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1  .  Dans  le  langage  musical,  p  ,  par 
abiévialion  ,  signifie  piano,  doux 
(  T-^oyez  ce  mot).  Le  double  PP , 
signifie  piatiissuno ,  très-doux. 

Pacificateur  ;  l'alliliule  d'une 
personne  qui  accorde  la  paix,  ou 
une  grâce  ,  consistoil,  chez  les  an- 
ciens ,  dans  l'extension  du  bras 
droit  placé  horizontalement,  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  poi- 
trine ,  la  main  très-ouverte  ,  el  tous 
les  doigts  étendus.  Oii  l'avoit  d'ail- 
leurs consacrée  pour  annoncer  la 
pais  ou  la  trêve;  on  l'employoit 
encore  pour  appaiser  les  émeutes 
et  les  séditions.  Comme  celte  posi- 
tion étoil  noble  et  imposante  ,  oa 
la  donuoit  aux  statues  des  empe- 
reurs ;  la  statue  équestre  de  M;irc- 
Aurèle  au  Capilole  ,  et  celle  de  Do- 
uiitien,  éloient  ainsi  figurées.  Voy. 
Orateur. 

Padocjan  ;  on  désigne  par  ce 
nom  les  médailles  fausses  fabriquées 
avec  beaucoup  de  soin  par  /.  Cad- 
vin,  surnommé  il  pctdoano  ,  et  par 
Bassiano.  Ces  faussaires  qu'on  ap- 
pelle également  \es  padouans ,  co- 
pioient  des  médailles  sur  l'antique, 
ou  selou  lu  mélhude  aniique,  ou  ils 


composoient  des  revers,  d'après  une 
profonde  conuoissance  de  l'histoire. 
Le  Cabinet  des  antiques  de  la  Biblio- 
thèque impériale  possède  une  belle 
suite  de  coins  des  padouans. 

P^  A  N  ;  sorte  d'hymne  ou  de  chant 
en  l'honneur  des  dieux  ou  des  grands 
hommes.  Xenodame  el  Pratinas  pas- 
sent pour  en  avoir  été  les  inven- 
teurs; on  cite  aussi  Tlialétas,  mais 
peut-être  n'a-t-il  fait  que  le  perfec- 
tionner. 

P^DAGOGIANUS  PUER.  P^Oyes. 
P^DAGOOIUM. 

P^DAeoGiOM  ;  on  oppeloit  ainsi 
la  troupe  de  jeunes  garçons  que  les 
riches  Romains  faisoient  quelque- 
fois élever  sous  la  surveillance  de 
quelques  vieux  esclaves ,  appelés 
pasdagogues  ;  chacun  de  ces  beaux 
garçons  étoit  désigné  par  le  mot 
pœdagogianus  puer.  C'est  de  cet 
usage  qu'est  venu  dans  les  cours 
modernes  celui  d'avoir  des  pages, 
ainsi  que  l'a  déjà  observé  Gouo- 
FREDUs  dans  ses  notes  sur  le  Cotls- 
de  Théodo&e.  lie  mot  page ,  en 
italien  paggio ,  est  évidemment  dé- 
rivé du  nom  employé  chez  les  Ro- 
mains, et  qui  vient  d'élre  iudi(j[ué. 


/ 
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Le  vélemeiil  de  ces  jeunes  garçons 
éloil  Iles- magnifique  ,  mais  court 
ou  retroussé  d'uno  manière  peu 
décente.  Lorsque  leurs  maîtres  al- 
loienl  à  la  campagne  ,  ils  les  £ui- 
voient  en  voilure  ,  cl  pour  conser- 
ver la  bcaulé  de  leur  leinl  ,  on  leur 
couvroil  le  visage  n  un  masque  de 
mie  de  pain  mouillée,   f^.   Page. 

P^.DAGOGUE  ;  c'éloit  le  nom  des 
esclaves  auxquels ,  chez  les  Grecs 
et  les  Romaii.s  ,  on  confioit  l'édu- 
calimi  ou  au  moins  la  conduite  des 
enfans.  Ils'éloient  vêtus  à  la  ma- 
nière deb  barbares  ,  et  porloient 
d'ordinaire  une  tunique  à  maiicbes 
étroiles,.et  une  espèce  de  pantalon 
qui  descendoit  ju.iquaux  pieds  ; 
quelquefois  on  leur  voit  le  bonnet 
phrygien  ;  c'est  ce  qu'on  peut  in- 
férer d'après  quelques  moiiuœens  , 
entre  lesquels  je  citerai  le  bas-re- 
lief qui  représente  la  mort  des  en- 
fans  de  Niobé  ,  publié  par  Win- 
CKELMANN  ,  Moniiijienti  inedili , 
ri'>  89  ;  et  par  M.  Visconti  ,  Villa 
Pincia/ta,  Slanza  j  ,  a°  16.  Je  re- 
marquerai au  surj)lus  que  les  an- 
ciens dunnoient,  en  général  ,  sur 
les  monumens  ,  le  coslume  barbare 
à  ceux  qui  étoienl  chargés  de  quel- 
que fonction  domestique.  Ainsi  pa- 
voisseiil  les  Scythes  sur  le  bas-re- 
lief représentant  le  supplice  de  Mar- 
sy»s  ,  dans  les  Monuinenli  inediti  , 
n°  43  ,  de  Winckelmaiin  ;  et  le 
conducleur  des  chevaux  de  Félops, 
sur  un  camée  gravé  dans  mes  iVfo- 
fiumens  cuiliq-  inédils.  lom.  i ,  pi.  1. 

P^DtHOs.   f^oy.  Opale. 

P^N  OLATi  ;  Sénèque  désigne  par 
ce  mot  les  esclaves  dont  l'emploi 
étoilde  porter  la  lilière,  parce  qu'on 
}p8  habiHoil  d'une  P^enula  (  Voy. 
ee  mol  )  ,  de  drap  et  de  couleur 
jjiiifurme  ,  et  le  plus  souvent  dé- 
corée richement. 

Pj)NUI..a  ;  habillement  rond  .fer- 
mé des  deux  côtés  ,  avec  \tne  seule 
ouverture  pour  passer  la  tête.  C'est 
l'idée  qu'eu  donnent  Ciccron  ,  Ta- 
f  ils  ,  Ulpien  ,  CuoQârvoli ,  etc. ,  *t 
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telle  éfoit  sa  première  forme.  Mai» 
il  paroil  que  pour  plus  grande  com- 
modité, on  pratiqua  dan«  la  suite 
deux  ouverlurei  latérales,  suffi- 
santes seulement  pour  pas.ser  et 
laisser  agir  les  bras.  Cet  habillement 
ne  se  remarque  sur  aucun  monu- 
ment grec  ;  ce  qui  le  fait  croire 
d'invention  romaine.  Il  devint 
commun  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes ,  et  se  meftoit  par-dessus  H 
tunique.  La  pceniila  remplaça  la 
toge.  Quintilien  rapporte  que  de 
son  temps  les  orateurs  en  éloient 
vêtus,  lorsqu'ils  paroissoieut  devant 
les  juges  :  l'usage  devoit  donc  en 
être  général  sous  Vespasien.  Du 
temps  de  S.  Augustin  ,  la  pn'iiuhx 
éloil,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend, 
Thabillement  ovdinajre  des  gram- 
mairiens et  de  ceux  qui  ensci- 
gnoient  les  lettres  à  la  jeunesse.  Où 
la  portoil  priiiripaleraent  par  un 
temps  froid  ou  pluvieux  ,  et  mcme 
}x)ur  voyager.  \a\  matière  de  la  pa*- 
nula  étoit  le  cuir  et  la  laibe.  Celle» 
<îe  cuir  ,  scvrteœ ,  sefv6îe*nt  pour 
les  jours  de  pluie.  CeWes  dé  laine 
étoient  rares  et  de  couleur  roussâ— 
tre.  La  ville  de  Canusinm  en  four- 
nissoit  à  Rome.  Il  y  en  avoit  d« 
deux  espèces  :  la  première  é'toit 
faite  de  laine  unie;  la  seconde  avoit 
de  longs  poils  ,  c'est-à-dire .  qu'avec 
la  laine,  on  imiloit  nos  fourrtu-es. 
On  les  appeloit  gausapinre.  IjeUr 
blancheur  les  rendoit  ^récieu.ses  ,  et 
on  ne  s'en  revêloit  que  dans  leS 
froids  secs.  Ces  détails  se  lisent  dans 
Martial.  Au  reste  ,  comme  de  toiw? 
les  vètemens  ,  la  mode  fit  de  celui- 
ci  un  objet  de  luxe  et  de  paride  , 
Pollux  l'a  Irès-mal-à-propos  con- 
fondu avec  la  Lacicrna  (  Voyez  ce 
mol  ) ,  et  Montfaucon  ,  avec  la  ch!a- 
mydr.  On  rencontre  rarcmenl  la 
pasniilasur  lesmonumen.s.  F/a  statue 
de  femme  couronnée  de  fleurs,  pla- 
cée au  muséum  du  Capitule,  en  est 
vêtue.  Son  bras  droit  passe  par  une 
des  ouvertures  dont  j'ai  parlé  .  ot  de 
l'autre  elle  relève  le  bord  inférieiMT 
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de  sa  pscnula.  On  voil  ce  vêtfment 
à  une  autre  statue  de  marbre  de  la 
Villa  Borghèse  :  ses  bras  sont  pas- 
sés par  k's  deux  ouvertures.  Elle  a 
de  plus  une  espèce  de  ceinture  qui 
descend  de  l'épaule  droite  sous  le 
bras  gauche  ,  et  qui  sert  à  fixer  la 
psenula  près  du  corps.  A  l'une  et  à 
l'autre  statue  ,  les  côlés  supérieurs 
sont  joints  par  de  petits  boutons; 
les  côtés  inférieurs  sont  cousus.  On 
irouve  encore  cet  habit  à  une  figure 
dhomine,  sur  un  petit  bas-relief  de 
la  galerie  de  Florence  ,  représen- 
tant un  sujet  de  l'histoire  romaine. 
La  plupart  des  personnages  chré- 
tiens peints  dans  les  catacombes ,  et 
■figurés  dans  la  Roina  sotlerranea  de 
Bosio ,  sont  habillés  de  la pcenii^a. 

P^STUM.  La  Lucanie  fut  un  des 
cantons  les  plfts  florissans  de  la  con- 
trée de  l'Italie  appelée  Grande- 
Grèce,  et  comprise  depuis  long- 
temps dans  le  royaume  de  Naples. 
Elle  eut  d'abord  pour  principale 
ville  là  trop  fameuse  .Sybaris ,  et 
ensuite  Posidonia.  Celle-ci  étant 
tombée  au  pouvoir  des  Romains, 
les  vainqueurs  changèrent  son  pre- 
ïùier  Dom  en  celui  de  Pœstum , 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nous.  Le 
goût  des  arts  s'y  maintint ,  et  tout  ce 
qy'il  put  eiifanter  d'ingénieux  ,  de 
délicat  et  de  voluptueux  s'y  Irouvoit 
réuni.  Du  temps  d'Auguste,  Virgile, 
Horace,  Properce,  Ovide ontchanlé 
à  l'envi  la  beauté  des  roses  qui  fleu- 
rissoient,  deux  fois  l'an ,  à  Pîeslum  et 
dans  ses  environs.  Celte  ville  de- 
meura dans  l'oubli  piendant  plus  dp 
huit  siècles  ,  et  ce  n'est  que  depuis 
l'invasion  des  Sarrasins,  que  son 
nom  reparoît  dans  l'histoire.  Vers 
gSo  ces  peuples  la  saccagèrent.  Il 
restoit  cependant  encore  des  traces 
de  son  ancienne  magnificence;  mais 
en  1080,  Robert  Guiscard  acheva 
de  détruire  ce  que  le  feu  et  les  bar- 
bares avoient  épargné.  Les  anciens 
édifices  furent  démolis,  les  temples 
dépouillés,  et  leurs  débris  précieux, 
tels  que  de  belles  colonnes  de  verd 
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antique  ,  furent  transportés  à  Sa- 
lerne  ,  pour  y  servir  à  la  construc- 
tion d'une  église.  Quoiqu'il  en  soit, 
du  milieu  de  ces  cendres,  on  vit 
sortir  et  s'élever  sous  le  nom  de  Pes- 
ti ,  une  nouvelle  ville  qui  fut  enfin 
abandonnée  en  i58o.  Depuis  celle 
énoque,  les  ruines  de  l'ancienne 
Ppestum  ne  paroissent  plus  avoir  été 
visitées  ,  et  ont  élé  oubliées  jusqu'en 
1745.  Le  premier  auteur  moderne 
qui  en  pai'le  alors ,  est  le  baron  Jo— 
.seph  Antonini,  dans  son  ouvrage 
sur  la  Lucanie,  publié  à  NapJes  en 
1745  et  années  suivantes.  Les  détails 
qu'il  donne  sur  ces  ruines,  ne  per- 
mettent point  de  douter  qu'il  ne  les 
eût  visitées.  Ainsi  donc  l'histoire  de 
ce  jeune  peintre  napolitain  ,  à  qui 
Grosloy  et  d'autres  attribuent  l'hon- 
neur de  leur  première découA'erte  ea 
17;)5  ,  est  une  fable,  puisque  dix  ans 
auparavant  le  baron  Antonini  avoit 
publié  des  détails  sur  Pseslum  et  sur 
ses  ruines.  Au  reste,  le  premier  qui 
les  ait  mesurées  et  dessinées  est  /.  G. 
SouFFLOT,  célèbre  architecte, auteur 
de  la  basilique  de  Sainte-Geneviève, 
aujourd'hui  le  Panthéon.  Ses  des- 
sins, il  est  vrai,  exécutés  dès  1750, 
ont  élé  long-lemps  conservés  d^ns 
son  porte-feuille,  et  n'ont  élé  pu- 
bliés à  Paris  qu'en  1764,  par  Du- 
MONT ,  profe«seur  d'architecture. 

Les  ruines  de  l'ancienne  ville  de 
Psesfum  sont  situées  «lans  le  golfe  de 
Salerne,  à  vingt-deux  lieues  de  Na- 
ples ,  dans  une  plaine  vasle  et  mon- 
tueuse.  Sur  les  bords  du  Sélé,  une 
famille  hospitalière  a  établi  un  bac, 
qu'elle  fait  passer  aux  voyageurs  qui 
fréquentent  actuellement  Pgestum. 
Une  fois  passé  ,  on  en  Ire  alors  dans 
la  plaine,  à  une  demi  -  lieue  des 
ruines,  qu'on  apperçoit  même  de  cet 
endroit.  Le  chemin  de  la  Srafa  à 
Paestum  paroîl  être  le  pi  us  fréquenté. 
Le  port  Alburnus  est  presque  com- 
blé et  détruit  ;  cependant  au  milieu 
des  sables  qui  en  couvrent  les  débris, 
on  voit  s'élever  la  toui-  de  Sélé ,  tour 
conelruite  au  lemps  des  guerres  du 
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Bas-^Empire.  Il  ea  exisie  encore 
<Iouxaulres  ,  l'une  dite  de  Pœsluin, 
et  l'autre  dile  de  6t.-  Marc ,  près 
d'Acropolis. 

L'enceinle  de  la  ville,  de  forme 
oblongue  aogulaire ,  et  réfrécie  dans 
la  parlie  de  l'ouest,  est  fermée  par 
de  grosses  murailles  en  paille  rui- 
nées, qui  ont  encore  de  douze  à 
•viiigl-un  pieds  de  Iiauleur ,  et  pres- 
que par-tout  neuf  pied.s  environ  d'é- 
paisseur. De  grosses  tours  carrées 
flanquent  chaque  angle  des  murs  de 
la  ville  avec  |)lusieurs  autres  inler- 
uiédiaircs  entre  celles-là  et  les  por- 
tes. Il  exisie  encore  une  porte  toute 
entière  à  l'esl ,  et  une  autre  dont  la 
voùle  est  absolujjienl  ruinée.  L'en- 
ceinte de  la  ville  renferme  une  mul- 
titude prodigieuse  de  ruines  ,  les 
j)rincipalessor)l  le  urand  temple, dont 
le  roi  de  Najjles  vient  d'ordonner 
spécialement  la  re,4auraliun,  le  petit 
<empleel  la  basilique.  Quant  aux  au- 
tres,il  n'en  reste  plusque  des  vestiges 
incertains  ;  on  a  cru  rccoinioître 
ici  les  débris  d'un  cirque  ,  d'un 
amphithéâtre,  là  ceux  de  portes,  de 
tours,  de  Jiiurs  et  d aqueducs,  ail- 
leurs <?euxd  un  bàlinxent  à-j)eu-près 
gothique.  M.  Delagardette,  dans  son 
ouvrage  que  nous  indiquerons  plus 
bas ,  a  donné  la  des(  ription  des  ma- 
tériaux dont  les  édifices  de  Psestum 
sonlcomposés,  et  y  a  joint  des  con- 
jectures sur  la  manière  dont  ce.s  édi- 
fices ont  été  construits. 

Cet  auteur  pense  que  les  pierres 
qui  ont  servi  à  la  conslruclion  des 
trois  temples  ,  ont  été  tirées  des  car- 
rières de  fietri.  Il  n'a  point  visité 
celles  de  Cappciccio  ,  mais  djus  les 
grottes  immenses  de  Vieiri  ,  il  a 
trouvé  des  tambours  de  colonnes  en- 
core restés  dans  les  carrières;  ces 
tambours  sont  d'un  diamètre  égal  a 
ceux  des  colonnes  de  Paeslura  ;  mais 
ils  ne  sont  point  camiclcs.  Tout  l'in- 
térieur de  ces  vastes  .souterrains  est 
absolument  de  même  nature  que  les 
pierresqniontservià  la  construction 
U^'S  édi  lices  restés  debout.  Le  mor- 
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lier  fait  de  chaux  et  de  sable,  a  paru 
mêlé  de  beaucoup  de  cailloulage  pilé 
et  agglutiné  par  la  chaux  éteinte  ; 
tel  est  du  moins  celui  qu'on  a  ob- 
servé aux  aqueducs,  aux  murs,  aux 
portes  elaux  toursdcnceinte. Quant 
à  l'enduit  qui  recouvre  les  édifices, 
c'est  un  mortier  fait  avec  une  espèce 
de  sable  très- fin  agglutiné  par  la 
chaux  :  mortier  sur  lequel  on  passo 
plusieurs  couches  de  chaux  éteinte  j 
qu'on  polit  ensuite  par  le  fp-o^te^ 
ment. 

On  connoît  sur  les  raines  de  Paes— 
funi  les  ouvrages  suivans  :  Vues  et 
détails  de  Pmstum,  publiés  par  Du  — 
MOST,professeijrJ'arcliitfcclure,elc.; 
Paris  et  Londi  es,  1764, 1767,  176^. 
in-fol.  Celle  dernière  édition  cou- 
fient  (les  gravures  et  (\es  détails  sur 
Heiculanum  ,  el  autres  antiquités^ 
principalement  sur  le  royaume  de 
Naples.  —  Sei  vedute  délie  ruine  di 
Feato ,  da  Morghkn  ;  in  Napoli, 
J  766  ,  in-fol.  —  'l'/ie  ruines  ofPœn- 
tuni ,  etc.  ;  c'est-à-dire  ,  JLes  ruines 
de  Pœslu/n  ou  Posidonia ,  ville  de 
la  Grande-Grèce ,  au  royaume  de 
Naples .  etc.  ,  avec  quatre  grandes 
plauclies  gravées  j)ar  J.  MiJ-iL.iiK  ; 
Londres,  1767  ,  in-fol.  —  Les  rui- 
nes de  Pœsttini  ou  de  Posidonia. 
dans  la  Grande-  Grèce  ,  \y^v  Thoinqi) 
Major  ,  traduit  de  ranglois;,Londy 
1768  ,  in-fol.  — Différentes  vues  de 
queh^ues  restes  de  Irès-granda  édifi- 
ces qui  subsistent  encore  dans  le  un- 
lieu  de  l'ancienne  vil'e  de  Pesto ,  au- 
trement Posidonia  ,  située  dans  la 
Lucan/e,  par  Piranèse,  grand  in- 
fol.  Celle  collection  publiée  à  Rome 
e.st  complcle  el  (idèle.  — Pcest,quod 
Posidoniani  eliani  dixere  ,  rudera  , 
seu  Pœslancc  dissertationes  italice 
et  latine;  auctore  putre  Paulo  j4nto- 
rt/o  Paoli;  Rom.,  1784  ,  in-fol.  Cet 
ouvrage  mérite  d'être  distingué  , 
parce  que,  à  l'exception  du  précé- 
dent, on  s'y  écarte  moins  de  la  vérité 
dans  les  vues  générales  et  dans  les  dé- 
tails. Les  ruines  de  Pœstum  ou  Posi- 
donia ancienne  ville  de  la  Graiidc' 
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G/èog  à  22  lieues  de  Naples  ,  dans 
U  golfe  de  Salerne ,  levées ,  mesu- 
rées et  dessinées  sur  les  lieux  en 
^793,  pur  3/.  De:,agardette,  ar- 
chitecte; fdv'is.  An  vii-i797JnfoK 
Cet  ouvrage  est ,  avec  celui  de  Pi  ra- 
NJiSi  ,  le  meilleur  qui  cxisie  sur 
Paestuni.  Dans  la  Chalcographie  de 
Framelti ,  à  Rome  ,  il  a  paru  un 
joli  recueil  devingl-huitpeliles  vues 
des  dilTéreiis  mouamens  de  Pses- 
tum  ,  gravées  par  Morelli  ,  il  est 
inlilulé  :  Raccolta  degli  antichi  rnO' 
numenti  esistenli  nella  citià  di  Pes- 
to  ,  e  di  alcune  allre  vedute  appar- 
ienenli  alla  medesiina  ciltà  ;  huit 
feuilles  in-fol. ,  obloug. — On  trouve 
encore  des  renseignemens  sur  la  ville 
el  sur  les  monumens  de  Piestum,dans 
les  Dissertations  sur  la  Lucanie , 
par  le  baron  D.  Joseph  Antotnini  ; 
Naples,  i747etann.suiv. — f^oyag^ 
en  Sicile  et  dans  la  grande  Grèce , 
par  RiEUESEXi ,  Laus.  ,  1773  ,  iu- 
8".  —  Sicula  r  ai*tore  d'Or  ville, 
Amst.  ,  lom.  11,  176^,  in-fol. — - 
Pancrazi  ,  Le  antichilà  Siciliane 
spiegate  ,  Napol.  ,  1751  ,  in-fol. — 
Z^es  remarques  sar  l'architecture  , 
par  WiNCXCELMAN  N.  —  Le  voyage 
en  Italie  ,  par  La  Lan  de.  —  Gros- 
LEY  ,  Observations  sur  l'Italie  et  les 
Italiens,  par  deux  genlilshomines 
suédois  ,  etc. 

Page;  ce  mol  qui  vientdel'rtalien 
paggio,€sl  dérivé  par  contraction  de 
PiEDAGOGiUM  (  F',  ccmot  )  ,  quï  déf 
signoit  une  troupe  déjeunes  garçons 
que  les  riches  entretenoient  pour 
leur  service  domestique  ,  ce  nom 
s'appliquoit  aussi  au  lieu  où  on  les 
logeoit.  Ces  pages  étoienl  richemejut 
vêtus  ,  et  clioisis  parmi  les  enfans 
qui  se  distinguoient  par  leur  beauté. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui pages  ,  les  jeunes  gens  qui 
servent ,  sous  la  livrée,  un  souve- 
laiia  ou  quelqu'autre  grand  seigneur. 

Pagodes  ;  ce  nom  est  donné ,  par 
les  Européens  ,  aux  dieux  des  Chi- 
nois et  des  Indiens  ,  et  sur-tout  aux 
lemples  ou  ces  diviuilé>  «ont  ado- 
ili. 
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rées.  Plusieurs  de  ces  temples  iSont 
très-pelils  ,  et  ne  consistent  qu'ea 
une  seule  chambre.  Quelques  autres 
ont  une  cour  enviro.nnée  de  galç-r 
ries  ,  au  bout  desquelles  si^  trouvo 
un  ting ,  où  les  idoles  sont  placées. 
Il  y  en  a  en6n  un  petit  non^bre  qui 
sont  composés  de  plusieurs  cours 
entourées  de  galeries.  Les  bonzes  y 
ont  des  cellules,  et  les  idoles  di- 
verses salles.  Ce  sont  proprement 
des  couvens  ,  et  quelques-  uns  ont 
un  grand  nombre  de  bonzes  qui  y 
sont  attacliés  par  des  vœux  particu- 
liers, el  qui  y  vivent  dans  l'exacte 
observance  de  c  ertaines  règles.  Dans 
quelques  pagodes  ,  on  donne  aussi 
riiospilalilé  aux  voyageurs.  La  |)lu» 
considérable  de  ces  pagodes  est  celle 
deHonang,  dont  Chambers,  dans 
ses  Edifices  des  Chinois  ,  pi.  1  ,  a 
donné  le  plan  ,  qui  a  été  reproduit 
par  M.  Di'RAND  à  la  pi.  7  de  son 
Parallèle  des  édifices  anciens  el 
modernes.  Celle  pagode  ofl're  une 
grande  étendue  de  terrein  :  outre  les 
temples  des  idoles ,  elle  renferme 
des  apparlemens  pour  deux  cents 
bonzes  ,  des  hôpitaux  pour  plusieurs 
animaux  ,  un  potager  spacieux  «^l 
un  cimetière.  Les  prêtre*  el  les  ani- 
maux y  sont  enterrés  pêle-mêle,  et 
honorés  également  par  des  monu- 
mens et  par  des  épitaplies.Le  premiei* 
objet  qui  se  préeenle  est  une  cour 
très-étendue  ,  avec  trois  rangées 
d'arbres  qui  mènent  à  un  vestibule 
ouvert,  où  l'on  monte  par  quelque)» 
marches.  De  ce  premier  vestibule  , 
on  passe  dans  un  second  ,  où  il  y 
a  quatre  figures  colossales  de  stuc. 
Elles  sont  assises  ,  et  tiennent  daus 
leurs  mains  divers  emblèmes.  De 
ce  vestibule  on  passe  dans  une  auf 
tre  grande  cour  ,  environnée  «le  co- 
lonnades et  de  loges  pour  les  bonzes. 
Quatre  pavillons  y  sont  placés  sur 
des  socles.  Ces  pavillons  sont  des 
lemples  ;  les  deux  étages  dont  ib) 
sont  composés  sont  remplis  d'ido- 
les, et  les  bonzes  y  font  leur  ser- 
vice religieux.   Aux  quatre  eoius 
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de  ]d  (  uiir  sont  (juatre  autres  pa- 
▼  illons  ,  oii  les  boiizei  Mipériiiirs 
ont  leurs  apparleineus  ,  et  sous  ie» 
colonnes  ,  eulre  les  loges,  il  y  a 
rjiialre  salles  occupées  par  ties  ido- 
les. Dca  deux  colés  de  celte  grande 
cour  on  en  vob  deux  petiles,  en- 
vironnces  de  bàlimcns.  fj'une  est 
pour  les  cuisines  ft  pour  les  réfec- 
toires, liiutre  sert  aux  liôpilau/c 
dont  ou  vient  de  parler.  Chambers 
n'a  pis  donné  lélévalion  de  la  grwii- 
<le  cour  ,  parce  qu'elle  auroit  oc- 
cupé trop  do  place.  M.  Durand  , 
en  adoplant  une  échelle  inoins 
jurande,  a  pu  la  donner  dans  sou 
otivrajT*?,  à  la  planche  7.  On  y  trou- 
Tera  encore  les  ligures  de  plusieurs 
autres  pajîodes.  Les  pavillons  se  res- 
sembleni  assez ,  ainsi  que  les  colon- 
nades. Le^-i  loges  des  bonzes  sont  de 
maçonnerie;  elles  soûl  tort  petites, 
el  ne  reçoivent  de  jour  que  par  la 
porte.  Les  corps  des  pavillons  sont 
faits  des  mêmes  matériaux  ,  et  les 
colonnes  qui  les  environnent ,  aussi 
bien  que  celle»  des  col'onnades  ,  sont 
<ie  bois ,  et  ont  des  bases  de  mar- 
bre. La  même  disposition  s'observe 
dans  tous  les  temples  de  ce  genre  , 
et  à  peudecliuse  prés,  celle  dislri- 
bulioua  même  liew  dans  tous  les  édi- 
-tices  chniois  d'une  grande  étendue. 
liC  palais  impérial  ,  ceux  des  prin- 
ces du  sang  ,  les  palais  des  manda-* 
lins  et  les  kongquaen ,  ou  collèges 
des  lettrés  ,  sont  tous  disposés  à- 
■j)eu  -  près  de  la  même  manière  , 
comme  on  le  voitcnir  autres  par  les 
tlesci'i plions  qt)e  nous  on  ont  laissées 
Je  F.  Du  Haltle  et  d'autres  mission- 
naires. La  princij)ale  diOércuce 
consiste  dans  le  nombre  et  dans  l'ô- 
lendue  des  couis. 

Les  édifices  dont  les  Chinois  se 
servent  pour  leur  culte  sacré,  n'ont 
point  ,  comme  ceux  des  anciens  , 
«les  formes  qui  leur  soient  propres. 
I/espèce  particulière  de  construc- 
tions (ju'jls  nomment  tirtg  ou  Lonff , 
entre  indiiréreinnient  dans  toutes 
corles  d'édifices.   On  en   Yoit  dans 
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presque  tous  les  lem})les,  dans  Ions 
les  palais,  sur  les  portes  des  villes, 
et  enfin  dans  tous  les  bâlimens  où 
l'on  a  voulu  montrer  de  la  luagni- 
fit.encc.  Chambers  a  «>bservé  dans 
divers  quartiers  de  Canton  ,  quatre 
dilTérentes  espèces  de  lings.  Les 
trois  premières,  dit-il,  se  trouvent 
dans  des  temples,  et  la  quatrième 
dan»  plusieurs  jardins.  Il  a  figuré 
à  la  pi.  2  de  son  ouvrage  ,  laTurmit 
qu'on  trouve  le  pluscommunémenC 
dans  les  temj)les  ,  et  qui  est  nue  copit; 
à-peu-près  exacte  du //«^  de  la  pagode 
de  Cochinchine.  Tous  ces  édifice» 
sont  élevés  sur  un  soubassement. 
On  y  monte  par  trois  escaliers.  C'e^t 
un  carré  environné  d'une  colon- 
nade de  vingt  colonnes  ,  qui  sou- 
tiennent un  toit  surmotilé  d'une 
balustrade  de  bois,  qui  renferme 
une  galerie  ,  laquelle  règne  autour 
du  second  étage.  Celui-ci  a  la  même 
distribution  et  les  mêmes  dimen- 
sions que  le  premier.  Il  est  couvert 
'd'un  toit  d'une  construction  parti  — 
cidière  aux  Chinois  :  les  angles  sont 
enrichis  dornemens  de  sculpture 
qui  représentent  des  dragons.  La 
largeur  de  l'édifice  est  égale  à  la 
hauteur,  et  le  diamètre  du  corps  du 
bâtiment  jirend  les  deux  tiers  de  la 
largeur.  Parmi  les  autres  figures  de 
tcjnples  ,  Chambers  n'a  dessiné  que 
deux  petits  bâlimens  de  bois  élevés 
dans  les  cours  d'une  des  pagodes  du 
faubourg  occidental.  Ce  sont  deux 
pavillons  qui  couvrent  deux  vase» 
de  fer,  dont  les  Chinoisse  servent 
pour  les  sacrifices  de  papier  doré 
qu'ils  font  à  leurs  idoles  dans  le» 
jours  de  fête.  L'un  et  l'autre  sont 
oclogoijes,  et  composés  de  huit  co- 
lonnes qui  soutiennent  \nx  toit  sur- 
monté d'une  lanterne  et  ol  autres  or- 
nemens. 

L'idole  principale  à  laquelle  est 
dédiée  une  pagode,  est  placée  au  mi- 
lieu, ^ur  un  autel ,  et  sedistinguepar 
sa  grandeur.  Devant  cel'e  idole  on 
jilace  un  bambou  fort  épais  et  fort 
long,  qui  en  contient  plusieurs  an- 
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très  ,  sur  lesqueHes  oa  lit  djfféienles 


jnédirlious.   JL'aulcl  est    ordiiirtire- 
iiicul  peiuleii  rouge,  couleur  réser- 
■\  ee  aux  choses  saiiiles.  Des  cassolet- 
les  où  brûleutdes  parfums  soûl  aux 
deux  côlés  del'aulel  ;  el  devant ,  les 
])iëlres  placent   un  bassin    de    bois 
où  les  dévots  mettent  leurs  offran- 
des. Plusieurs  lampes   brûlent  nuit 
et  jour   en   l'Iionueur    des    morts. 
Dans  les  Indes,  lorsqu'on  veut  con- 
struire une  pagode,  il  y  a  de  grandes 
cérémonies  à  observer  à  l'égard  du 
terrein  choisi  pour  ce  jiieux  usage. 
On     commence    par    l'environner 
«'une  enceinte  ,  puis  on  attend  que 
riierbeysoil  devejiue  grande:  alors 
on  y  fait  entrer  une  vache,  qu'on 
y  laisse  paître  à  son  gré  un  jour  et 
une  nuit.  Le  lendemain   on   vient 
leconnoitre  l'endroit  où  l'herbe  fou- 
lée témoigne   que  la    vache  a   cou- 
che. On  y  creuse  el  on  y  enfonce 
une  Colonne  de  marbre  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  terre  à  une  certaine 
liauleur  ,  et  sur  la  colonne  est  pla- 
cée l'idole  pour  laquelle  est   desti- 
née la  pagode.  Tout  autour  on  con- 
struit l'édifice  sacré.  Les  Indiens  , 
par  respect,  se  déchaussent  toujours 
avant  d'entrer  dans  leurs  temples. 

Paille  ;  dans  les  métaux  ,  ce  mot 
se  dit  de  certains  endroits  foibles 
ou  ils  sont  sujets  à  se  c.isser  ;  on  le 
dit  aussi  de  certains  petits  morceaux 
de  fer  a])!alis,  qui  se  séparent  du 
fer  lorsqu'on  le  bal  à  chaud  sur  l'en- 
clume, et  dont  se  servent  les])eiii- 
tres  sur  verre  pour  la  couleur  noire. 
La  paille  des  céréales  sert  à. 
faire  de  jolis  ouvrages,  des  étuis, 
des  boites  ,  des  écrans ,  des  para- 
vents et  d'autres  petits  meubles 
de  celte  espèce,  qui  demandent  de 
Padresse  el  de  la  patience.  C'est  une 
espèce  de  marqueterie  ,  ou  plutôt 
de  mosaïque  en  paille  ,  fixée  avec 
de  la  colle  sur  un  fond  de  carton. 
La  variété  du  dessin  ,  la  vivacité 
des  couleurs  et  des  nuances  en  font 
tout  le  mériie.  On  fait  avec  de  la 
paille  des  ouvrages  plus  utiles,  en- 
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Ir'aulres  des  chapeaux  de  la  plus 
grande  élégance.  La  préparation  de 
la  paille  doul  on  fait  ces  chapeaux: 
exige  des  soins  particuliers. 

Pain.  11  n'y  eût  point  de  boulan- 
gers à  Rome  jusqu'au  temps  de  la 
guerre  de  Persée  ,  cest-à-dne,  jus- 
qu'à l'an  680  depuis  la  fondation  de 
la  ville.  Les  citoyens  fabriquoient 
eux-mêmes  leur  pain .  c'étoit  l'ouvra- 
ge des  dames  romaines.  Les  boulau- 
gers  publics  ne  firent  uti^  corpora- 
tion que  sousTrajau.qui  pour  mettre 
Rome  k  l'abri  de  la  disetle  de  pain, 
établit  le  collège  des  boulangers.  Oii 
a    découvert   à    Herculanum   deux 
pains  entiers,  et  de  même   force, 
c'est-à-dire  ,  de  huit  pouces   trois 
a  quatre  lignes  de  diamètre,  et  de 
cinq   pouces   d'épaisseur.  Tous  \es 
deux  ont  dessus  huit  entailles ,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  sont  divi;,és  en  croix; 
cette  même  division  s'observe  sur 
deux  pains  représentés  dans  les  p//- 
ture  dEicolano ,  tom.  ii  ,  vignettes 
des  planches  -2l  et  55.  Celui  de  ces 
deux  pains  qui  a  été  trouvé  le  pre- 
mier, aélégravé  en  taille-douce  dans 
les  mémoires  donnés  sur  Hercula- 
num par  un  anonyme  ,  et  que  GoRi 
a  fait  imprimer.  On  voit  encore  ua 
pain  de  même  forme  au  tom.  v,pl. 
84  i^espiUuredErcolano.  C'est  ainsi 
que  les  pains  des  Grecs  dès  les  pre- 
miers  temps  étoient  marqués  ;   et 
c  est  de  là  qu'ils  furent  appelés  par 
Hésiode  oclablômoi,  à  huit  entailles; 
mais  quelquefois  ilsn'éloient  divisés 
qu'en  croix  simple  ,  et  par  celle  rai- 
son un  pain  de  celte  espèce  se  nom- 
moi  l  quadra,  et  chez  les  Grecs  te- 
tralryphos ,  à  quatre  entailles.  Lc-s 
pains  des  anciens  ne  portoient  sou- 
vent lempreinle  que   d'une  croix, 
formée  par  deux  lignes  perpendicu^ 
laires  l'une  à  l'autre ,  que  le  boulan- 
ger traçoil  sur  la  pâle ,  comme  ou 
le  voit  sur  un  bas-ielief  de  Saiut- 
Chrysogone  à  Rome.  Ils  étoient  mar- 
qués de  la  sorte,  aliu  qu'on  put  les 
partager  elles  rompre  plus  aisément. 
Les  premiers  chréiiens  qui  recgu- 
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mirent  la  croix  dans  ces  signes  ar- 
bitraires ,  suivirent  constamiueiil  eu 
cela  l'usage  des  anciens.  Sur  un  mo- 
nument sépulcral  conservé  dans  le 
recueil  des  dessins  du  coiumaudetir 
del  Poîiïo  ,  à  la  bibliothèque  Albani, 
un  boulanger  «at  représenté  met- 
taj»t  les  pains  dans  le  tour:  ceux-ci 
•ont  marqués  de  plusieurs  lignes  ti- 
rées comme  les  rayons  d'une  roue, 
et  telles  qu'on  les  voit  sur  un  pain 
d'Herrulanum.  Il  y  aVoit,  chez  les 
Grecs  ,  des  pains  mj'sliques  ou  con- 
eacrés  à  des  u>ages  pieux  ,  par 
exemple  ,  aux  inilialions.  La  pi. 
35  du  lom.  I  de  mes  Moniimens 
antiq.  inéd.  eu  oflre  le  dessin  ;  quel» 
«jueiois  ils  éloient  assaisonnés  de 
ijrains  de  sésame,  comme  on  peut  le 
■  voir  ihid.  pi.  6. 

Paix  (déesse  de  la).  A  ce  que 
j"fti  dit  à  ce  mot  dans  mon  Dictionn. 
Mythol. ,  j'ajouterai  que  Ccphiso- 
dore  imagina  de  faire  une   statue 
de  la  Faix  ,  ayant  sur  son  sein  Plu- 
tus  encore  enfant.   Pendant  long- 
temps cette  dées.se  n'eut  point  d'au- 
tel public  à   Athènes.  Selon  Cor- 
nélius Nbpos  ,  dans  le  deuxième 
chapitre  de  la  P^ie  de  Ifmot/iéus  , 
ce  ne  fui  qu'à  la  suite  de  la  vic- 
toire que  Timolliéus ,  fils  de  Ci- 
jnon  ,  remporta  dans  la  cent-unième 
olympiade  sur  la  flotte  des  Lacédé- 
moniens ,  et  qui    força  ceux  -  ci  à 
réder  l'empire  de  la  nier  aux  Athé- 
niens ,  qu'on    lui  éleva  à   Athènes 
des  autels  publics  et  un  piilvinar. 
Selon  Plutarque  ,  dans  la  P^ie  de 
Ciuion ,  celte  époque  est  antérieure , 
et  diite  de  la  soixanle-dix-septièrae 
olympiade  ,   lorsque    Cimon   rem- 
porta une  victoire  sur  les  Perses  près 
de  l  Eurymcdon.  Quant  au  molpul- 
vinar ,  employé  par  Cornélius Ne- 
pos  ,  quelques    commentateurs  ont 
pensé  à  tort  qu'il  si<<nifioit  le  cous- 
sin sur  leipiel  éloient  posées  les  sta- 
tues des  divinités ,  et  que  c'étoit  une 
paitie  de  ce  qu'on  apj)eloit  Lecti- 
STERNIUM.  (  P^.  ce  mol.)  Lessing  , 
ààus  «es   ColleLt:ifteu ,  pense  qu'on 
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défignoil  par  ce  mot  une  petite  cTia- 
pelle.  M.  Escheuburg  croit  au  con- 
traire que  le  mot  puh'inar  est 
synonyme  d'ara,  qui  signifioit  un 
autel  peu  élevé  qu'on  dédioit  aux 
dieux  d'un  rang  inférieur,  au  lieu 
que  Vallare  ,  l'autel  élevé ,  étoil  con- 
sacré aux  grands  dieux.  Sur  le  pul- 
vinar  ,  chez  les  Romains ,  on  peut 
consulter  Juh.  Dav.  Ellrod  ,  de 
Pulvinaribus  sacris  veteruin  lio— 
j/iaiioru/n ;  Allorf,  1726,  iu-4". 

Paix  ;  on  nomme  ainsi ,  dans  le 
laugage^'ecclésia.stique,  une  palène, 
un  reliquaire,. une  image,  que  l'on 
baise  ,  par  vénération  ,  à  l'ofirand» 
ou  après  la  consécration.  P^.  Gra- 
vure ,  t.  I ,  pag.  76/4. 

PAL.SOGRAPIIIK  ;  connoissaoce 
des  anciennes  écritures.  P^oy.  In- 
scriptions. 

PALiEOMAGADE  ;  seloii  Athénée  , 
c'étoit  une  flûte  qui  rendoit  uji  son 
grave  et  aigu.  Celle  flûte  devoit  donc 
avoir  une  grande  étendue  ,  ou  bien 
être  à  deux  tiges ,  dont  l'une  éloit 
grave  ,  l'autre  aiguë.  JLe  même  au- 
teur dit  que  la  paI?Pouiagade  étoit 
la  même  chose  que  la  magade. 

PaL/Estrk  ;on  appcloitainii  celte 
partie  des  gymnases  où  les   Grecs 
s'exerçoient   pour  la    gymnastique 
médiciuale  et  athlétique  ,  à  la  lutle , 
au  palet ,  au  disque  ,  au  jeu  du  dard 
et  autres  jeux  semblables,  Le   mot 
palœslre  est  dérivé  d'une  expres- 
sion grecque  qui  signifie  lutle.  Celle- 
ci  ))asse  pour  un  des  plus  anciens 
exercices  ,    mais  grossier   dans  ses 
commencemens  ,  et  où  la  force  du 
corps    et   une   taille  haute  avoient 
tout  l'avantage.  Telle  elle  étoit  dSns 
les  siècles  héioïques  et  fabuleux  de 
la  Grèce  ,  et  du  temps  d'Hercule  et 
de  Thésée  .  qui  vainquirent  à  la  lutt» 
Antée   et  Cercyon ,  inventeurs  de 
cet  exercice.  On  peut  voir  Hercule 
éloulTaiit  Antée ,  dan.":  la  RaccolUi  di 
statue,  de  Maffei  ,  pi.  43.  Thésée 
fut  le  premier  qui  joignit  l'adresse  à 
la  force  dans  c  eitu  espèce  de  combat , 
et  qui  établit  des  écoles  publiques  , 


PAL, 

nu  la  liitfe  fut  enseignée  romine 
un  ait.  V^iuuve  dit  expresséineril 
que  les  Romains  navoienl  point  de 
palestres,   foy.  Gymnase  ,  Gym- 

UTASTIQUE. 

Pal^strique;  sous  ce  nom  col- 
lectif on  compienoil  les  différens 
exercices  du  corps  qui  avoient  lieu 
dans  la  palaeslre ,  ainsi  que  l'art  d'y 
réussir.  Voyez  Palestre,  Gym- 
nase, Gymnastique. 

PAliAis;  nous  appelons  ainsi  les 
grands  édifices  destinés  à  èlre  habi- 
tés par  des  princes  ;  quelquefois  on 
donne  à  ce  mot  une  signification 
plus  étendue  pour  désigner  aussi  le^ 
liabitalions  d'autres  personnes  d'un 
rang  distingué.  Ce  nom  est  dérivé 
de  celui  de  Tliabitalion  d'Auguste 
à  Rome  ;  elle  étoit  sur  le  mont 
Palatin,  ce  qui  la  fit  appeler  pala- 
tiuin ,  et  ce  nom  resta  ensuite  indis- 
linotement  aux  habitations  des  em- 
pereurs suivans.  Dans  le  moyen 
âge  el  dans  les  siècles  modernes,  on 
appeloil  aussi  /Ja/<a^/wm  les  châteaux 
que  les  souverains  ,  sur-tout  les  em- 
pereors  d'Allemagne  ,  poSsédoiewt 
dans  les  grandes  villes  où  ils  rési- 
doietJt  quelquefois  ,  el  dans  lesquels 
ils  tenoieul  les  assemblées  des  états. 

Comme  résidence  et  habitation 
d'un  prince  souverain,  les  palais 
doivent  se  distinguer  par  un  carac- 
tère conforme  au  rang  élevé  de  ce- 
lai qui  l'oGctipe  ,  et  ils  ne  doivent 
pas  seulement  être  des  maisons  con- 
sidérableoMjnt  agrandies.  Ils  sont 
Jion-seuleraenl  le  point  central  d'une 
capitale,  mais  d'un  Etat  entier.  On 
doit  les  considérer  coïnme  des  édi- 
fices publics,  non-seulement  re- 
lativement à  leur  ensemble  et  à 
leur  Façade  ,  mais  encore  à  une 
prande  partie  de  leur  intérieur. 
Quelquefois  on  y  tient  de^  assem- 
blées dont  les  travaux  intéressent 
le  bien-être  de  l'Etat  ;  le  local  doit , 
par  conséquent  ,  répondte  à  leur 
itnporiauce  ;  d'autres  fois  ils  ser- 
rent à  des  solemnilés  publiques  , 
"Eur-toii!  pour  des  réceptions  et  des 
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audiences  d',imb,^ssadeurs  des  sou- 
verains étrangers.  Une  partie  des 
palais  est  donc  destinée  à  un  usa^e 
public  ;  une  autre  partie  sert  à  l'u- 
sage particulier  du  prince. 

D'après  cela ,  il  est  aisé  d«  conce- 
voir qu'un  palais  doit  ê*re  un  des  ou- 
vrages d'architecture  les  plus  diffici- 
les ,  soit  à  cause  de  son  étendue  ;  soit 
à  cause  de  la  diversité  des  besoins 
auxquels  l'architecte  doit  avoir 
égard.  C'est  déjà  un  problême  assez 
difficile  à  résoudre  ,  que  celui  de 
rendre  un  même  édifice  également 
propre  à  l'usage  particulier  du  grand 
nombre  de  personnes  dont  un  prin- 
ce est  entouré,  qu'au  service  pu- 
blic et  aux  grandes  solemnilés  d'E- 
tat. Dans  des  occasions  solemnellee , 
la  grandeur  et  l'imposant  d'une  cé- 
rémonie pourroient  facileme/it  être 
manques  si  ,  par  l'inadvertance  de 
l'architecte,  on  s'appercevoit  d'ob- 
jets de  la  vie  commune  el  journa- 
lière. Dans  la  partie  du  palais  ,  par 
exemple,  où  le  prince  donne  ses 
audiences,  il  seroit  désagréable  de 
voir  des  objets  qui  appartiennent 
aux  communs.  Voy.  Commuk&. 

D;>n«  l'invenlioi),  la  disposition 
el  toute  la  distribution  d'un  palais , 
l'architecte  doit  donc  suivre  des 
principes  de  grandeur;  tout  doit  y 
avoir  un  caractère  de  majesté,  et 
cependant  on  doit  y  trouver  tout  ce 
qui  est  nécessaire  et  même  com- 
mode an  séjour  que  le  prince  y  fait. 
D'après  cela,  on  conçoit  combien 
le  génie  ,  le  jugement  et  le  goût 
sont  nécessaires  à  l'architecte  pour 
satisfaire  koub  ce  rapjiori  à  tout  ce 
qu'on  peut  exiger  de  lui.  Le  palais, 
est  pour  l'architerte  à-peti-prés  ce 
que  le  pcnjme  épique  est  pour  le 
poète;  peut-être  esl-il  encore  pluj» 
difficile  de  trouver  un  palais  par- 
fais ,  qu'un  poenie  épique.  La  plu- 
part des  palais  ne  sont  guère  autre 
chose  que  de  vastes  et  immense* 
maisons  ,  qui  àr  la  vérité  offrent 
quelquefois  de  grandes  beautés  d'ar- 
chitecture. 
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Quelques  peuples  de  rOiienI  , 
qui  du  reste  n'ont  pas  la  réputation 
de  .se  distinguer  par  leur  goiil ,  pa- 
ruiiisent  avoir  mieux  senti  que  les 
Européens  ce  qui  convient  à  un 
grand  palais.  Celui  qui  est  hahilé  par 
l'eiupereur  de  la  Chine  ,  à  Pékin  ,  a  , 
dit-on  ,  l'élendue  d'une  vilK-  d'Eu- 
rope de  moyenne  grandeur  ,  et  les 
ruines  qui  nous  restent  de  quelques 
palais  bâiis  par  le.s  Romains  nous 
font  voir  que  les  aicliilectes  de  ce 
peuple  ont  aussi  su  donner  aux 
palais  de  leurs  souverains  le  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  majesté  qui 
leur  convient.  Chez  les  peuples  mo- 
dernes de  l'Europe ,  les  palais  des 
^ouve^ains  ne  se  distin<îuent  guère 
des  iiiaisuns  des  j)arliculicrs,  que 
par  leur  plus  grande  étendue,  parce 
que  les  chambres  et  les.";allesy  sont 
plus  vastes  et  plus  ricliemeul  déco- 
rées et  meublées;  au  reste,  ils  sont 
à  plusieurs  étages,  Comme  les  au- 
tres maisons,  et  celui  qui  y  entre 
pour  la  première  fois  est  obligé  de 
s'informer  où  sont  les  chambres  du 
prince.  Ne  seroil-il  pas  plus  conve- 
nable ,  plus  noble ,  que  les  palais 
n'eussent  qu'un  seul  étage  élevésur 
une  espèce  de  terrasse  ,  comme  au- 
trefois les  palais  des  Romains  ;  ces 
terrasses  seroient  portées  sur  des 
voûtes ,  sous  lesquelles  on  place- 
roit  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  jour- 
nalière. Ou  peut  consulter  avec 
fruit,  sur  celte  matière,  nu  3fé- 
THoire  de  M.  Peyre  ,  inséré  dans 
le  mois  d'août  du  Mercure  de 
jFrance  de  \' année  1773. 

Homère  nous  donne  des  détails 
sur  la  distribution  des  palais  des  rois 
dans  les  siècles  héroïques.  Ou  peut 
cependant  croire  que  ces  descrip- 
tions sont  en  partie  idéales  ,  ou  du 
moins  très  -  embellies  ,  peut-être 
même  composées  en  grande  partie 
d'après  les  «difices  tels  qu'on  les 
bûlissoit  quelques  siècles  après  la 
guerre  deTroie.  Le  palais  dsPriam 
est  décrit  dans  le  sixième  chant  de 
l'Iliade  comme  un  édifice  vaste, dont 
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la  partie  inférieure  éloil  composée 
de  porti(|uesde  pierre  et  de  galeries 
couvertes  ,  au-dessu.î  desquelles  il 
y  avoit  cinquante  chami)res  riche- 
ment décorées,  habitées  par  les 
cinquante  fils  dePriam.  En  face  de 
cet  édifice  ,  dit  le  même  poêle  ,  et 
dans  l'intérieur  de  la  cour,  il  y  en 
avoit  un  autre  bàli  en  pierres  ,  et 
dans  lecjuel  éloienl  douze  belle» 
chambres  pour  les  filhs  de  Priam. 
Paris ,  qui  e.-it  représt-'tité  comme 
un  prince  qui  avoit  des  couiiois- 
sances  en  architecture  ,  fit  venir  à 
Troie  plusieurs  architectes  pour  se 
faire  bâtir  un  palais.  Cet  édifice  fut 
construit  entre  le  palais  de  Priam 
et  celui  d'Hector  ,  et  compienoit 
également  beaucoup  de  chambres. 
Toutes  1rs  cha)rjbres  îles  palais  de 
ce  temps  étoient  richement  déco- 
rées d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses, ainsi  qu'on  peut  le  voir  parla 
description  du  palais  d'Alciiioiis 
dans  le  huitième  chant  de  l'Odyssée. 
Dans  les  temps  reculés  ,  les  Ro- 
mains appliquoient  le  mol  do/nu-v 
aux  maisons  ortfinaires  ,  aux  habi- 
tat ions  des  grands,  et  même  souvent 
aux  palais  des  souverains.  Virgile, 
en  parlant  du  palais  de  Didon,  le 
désigne  par  le  moidomu.s.  Le  nou- 
veau palais  que  Néron  fil  construire 
à  Rome  ,  et  qu'il  foiguil  à  l'ancien  , 
est  appelé  par  les  auteurs  do/nus 
aurea  Néron i a  ,  la  maison  dorée 
de  Néron.  Cet  édifice  surpassoit 
tout  ce  qui  se  voyoit  alors  de  plus 
grand  et  de  plus  superbe  dans  l'Ita- 
lie. Pour  en  connoitre  l'étendue  et 
la  disposition  ,  dit  Suétone,  il  faut 
seulement  savoir  que  la  cour  où 
étoit  la  statue  colossale  de  Néron  , 
étoit  ornée  de  portiques  à  trois 
rangs  ,  d'un  mille  de  longueur  cha- 
cun. Les  jardins  éloienl  aussi  d'iuie 
grandeur  prodigieuse.  Il  y  avoit  un 
étang  qui  ressenibloit  à  une  mer  ,  et 
autour  de  cet  étangquantilé  d'édifices 
qu'on  auroit  ])ris  pour  des  villes. 
On  y  voyoit  outre  cela  des  terres 
labourables,  des  lieux    plantés  de 
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•vignes,  des  prairies  et  plusioiirs 
bois  remplis  de  diverses  sorles  de 
bêles  domestiques  et  sauvages,  Mais 
Je  |)riiicipal  corps  du  palais  éloit 
consiruit  et  embelli  avec  une  somp- 
luosiié  surprenante.  L'or,  les  per- 
les, les  pierreries  et  d'aulres  ma- 
Jiéres  précieuses  y  brilloient  de 
loule  part ,  et  faisoient  coniioîlre  la 
profusion  du  prince  qui  l'habitoil, 
autant  que  les  essences  et  les  par- 
fums répandus  en  quantité  d'en- 
droits, témoignoienl  «on  extrême 
moUefise.  Ce  palais ,  à  la  construc- 
lion  duquel  le  luxe  et  la  disso- 
lulion  eurent  plus  de  part  qtj'une 
véritable  magnificence,  n'avoil  rien 
que  de  désagréable  aux  Romains; 
car  pour  1  élendre  ,  Néron  fit 
'abatire  avec  des  violences  et  des 
injusljices  extraordinaires,  tout  le 
plus  beau  quartier  de  Rome  ,  et 
acheva  presque  de  ruiner  ainsi  k; 
peu  qui  étoit  resié  de  celle  ville 
après  l'incendie  dont  il  avoit  élé 
l'auleur  peu  de  temps  auparavant  , 
lorsque  par  une  fureur  inouie  ,  il 
lâcha  de  faire  périr  son  Elat  avec 
lui ,  pour  se  rendre,  disoit-il,  com- 
parable au  roi  Priam ,  qu'il  estimoit 
lieureux  d'avoir  fini  ses  jours  au 
milieu  des  flammes  qui  embrasè- 
rent la  ville  de  Troie.  Aujourd'hui 
il  ne  reste  presque  plus  de  ves- 
lige  de  ce  palais  doré.  Une  partie 
de  cet  édifice  fut  ruinée  pendant 
les  guerres  qui  suivirent  la  mort 
de  Néron  ,  sous  les  empereurs 
(^.alba,  Ollion  el  Vilellius.  Vespa- 
sien  rendit  au  peuple  le  quartier 
qu'on  lui  avoit  ôlé  ,  et  fil  élever 
dans  le  lieu  où  étoit  l'étang ,  l'am- 
j)hithéàlre  qu'on  connoit  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Colisée.  Tilus  or- 
donna ensuile ,  ainsi  qu'on  le  voit 
])ar  une  épigramme  de  Martial ,  que 
dans  un  autre  endroit  fiu  même 
palais  on  bàlil  des  thermes  ou  bains 
sous  son  nom,  et  d'autres  édifices 
pour  le  public.  Le  même  Martial 
parle  avec  une  estime  particulière 
de  Jiabirius  ,1'asclûieciQ  du   pnlai.' 
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de  Domiîieu  ,  édifice  dont  on  voit 
encore  des  restes,  et  qui  élotl  d'une 
excellente  architecture. 

Le  palais  de  Dioilétien  à  Spala- 
lro,qne  cet  empereur  fil  construire 
pour  y  passer  ses  dernières  années, 
est  encore  un  des  monumeuiT  re- 
marquables de  ce  genre.  Il  avoit 
la  figure  d'un  parallélogramme  ;  ii 
avoit  six  cent  trente  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  cent  dix  de  largeur; 
sa  façade  principale  ,  qui  regardoit 
la  mer  ,  étoit  décorée  d'une  superbe 
colonnade  qui  psI  presqu'enlière— 
menl  conservée;  elle  étoit  composée 
de  cinquante  colonnes  ,  il  n'en  sub- 
siste plus  que  quarante-deux  ;  cette 
colonnade  formoit  une  galerie  de 
vingt-cinq  pieds  de  large,  qui ,  dans 
sa  longueur  ,  occupoit  cette  façade 
toute  entière  ,  et  c'éfoif  dans  le  dou- 
ble de  celle  galerie  que  se  Irouvoient 
les  appartemens  spécialement  ha- 
bités par  l'empereur.  On  entre  dans 
ce  palais  par  trois  portes  principales; 
la  première  est  à  la  façade  du  nord  , 
et  s'appelle /)or/«  aurea,  porte  do- 
rée; nous  ne  savons  plus  les  dé- 
nominations des  deux  autres  porte.s 
qui  étoient  aux  façades  est  et  ouest. 
Chacune  de  ces  portes  étoit  accom- 
pagnée de  deux  tours  octogones  de 
la  même  élévation  que  l'édifice  en- 
tier. Un  large  portique  régnoit  dans 
l'intérieur  ,  le  long  des  murailles 
des  façades  ,  vers  l'est,  le  nord  et 
l'ouest,  et  n'étoit  interrompu  que 
par  les  massifs  des  trois  portes  .aux; 
revers  desquels  étoient  adossés  des 
escaliers  qui  commuuiquoienl  aux 
logemens  supérieurs.  En  face  de- la 
porte  dorée  il  y  avoit  une  large  rue, 
formée  par  un  vaste  portique  ,  et 
qui  alloit  aboutir  au  péristyle  de  la 
partie  du  palais  habitékpar  JJioclé- 
tien.  A-peu-près  dans  le  centre  de 
rédifice  entier^  celle  rue  étoit  cou- 
l)ée  en  angle  droit  par  une  rue  scni-- 
blable  en  largeur,  cl  également  dé- 
corée d'un  portique  qui  répondoit 
delà  porte  de  l'est  à  celle  del'ouest. 
iin    ciitraot  dans  le  palais   par   la 
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porte  doréo  ,  l'on  avoit  à  droite  et 
à  gauche  deux  grunds  rorps  de  bâ- 
tiinens  égaux  eii  proporlion  ,  mais 
non  pas  en  dioliibiilion  intérieure. 
Celui  d»  ces  hâliniens  (|iii  se  pré- 
•entoit  à  droite  étoit  destiné  pour 
les  femmeN  ;  relui  à  gauche  étoit 
occupé  par  les  principaux  officiers 
:ittachés  au  service  de  l'empereur. 
Lorsquaprésces  bntimens  l'on  avoit 
franchi  l.i  rue  transversale  ,  on  se 
truuvoit  dans  une  superbe  colon- 
nade terminée  jwr  le  perron  et  la 
façade  du  péristyle.  A  travers  les 
«donnes  on  appercevoit  d'un  côté 
le  temple  d'jîlsculapc,  de  l'outre 
celui  de  Jupiter,  qui  existent  en- 
core en  entier.  Poiir  entrer  dans  la 
partie  du  palais  habitée  par  l'empe- 
reur ,  on  raontoit  au  péristyle  par 
«n  perron  de  .sept  degrés  ;  quatre 
Colonnes  supporloient  le  fronton  do 
ce  péristyle  ,  qui  précédoilun  ma- 
l^nifîque  vestibule  de  forme  circu- 
laiie  d'une  belle  proporlion  ,  qui 
liroit  son  jour  de  sa  coupole  eléloil 
décoré  de  quatre  niches  où  de.s  sta- 
tues éloient  placées.  En  face  de  la 
porte  d  entrée  de  ce  vestibule,  étoit 
celle  par  où  Ion  entroif  dans  la 
principale  salle  du  palais  :  cette  salle 
avoit  quatre-vingt-quinze  pieds  de 
long  sur  soixàrite-quinze  de  large  ; 
à  droite  cl  à  gauche,  six  colonnes 
d'une  élévation  prodigieuse  soule- 
noient  la  voûte  et  laissoient  entre 
elles  et  la  muraille  deux  espèces  de 
bas-côtés  moins  longs  que  la  salle  , 
et  au  bout  desquels  on  trouvoit 
deux  escaliers  en  spirales,  quides- 
reudoienf  dan.n  les  souterrair)s  et  à 
la  fausse  porte  du  palais  qui  donnoit 
sur  le  bord  de  la  mer.  Cette  grande 
salle  ou  alriitm  avoit  une  porte  lar^e 
et  majestueuse  ,  par  laquelle  un  en- 
(roit  dans  laerande  £;;tlerie.  Lesdeux 
partiee  du  p.ilais  qui  se  Irouvoienl 
à  droite  et  a  gsiuhe  de  cet  atrium 
étoient  d'une  distribution  enliére- 
ntenl  pareille  :  probablement  l'em- 
pereur les  liabituii  lour-à-iour  l'un 
^t  l'autre,  s.^it  d'aprc$la  di4fératiCQ 
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des  saisons,  soit  à  cause  de  qucl^ 
que  pratique  religieuse  relative  aux 
deux  divinités  dont  les  temples  s'y 
trouvoient  enclavés,  et  qui  étoient 
de  plain-pied  avec  les  appartemens 
intérieurs.  Peut-être  a u-s.*;!  que  cette 
conformité  absolue  dans  la  distri- 
bution de  ces  deux  parties,  vient 
de  ce  que  Dioctétien  avoit  espéré 
que  Maximien  Hercule,  son  collé- 
gne  à  l'empire  ,et  dont  l'abdication 
sollicitée  par  Galerius  étoil  de  la 
même  dalo  que  la  sienne  ,  pourroit 
Tenir  le  visiter  dans  sa  retraite  ; 
qu'il  n'aura  pas  voulu  que  dans  le 
logement  qu'il  occuperoit  dans  sou 
palais  il  put  remarquer  la  moindre 
diflérence  avec  le  sien  ,  et  que  son 
intention  aura  été  qu'il  régnât  en- 
core enir'eux  ,  dans  la  vie  privée  , 
cette  amicale  égalité  que  n'avoil  ja- 
mais aftérée  le  partage  du  pouvoir 
souverain.  De  l'atrium  on  passoil 
dans  deux  corridors  très -étroits  , 
et  si  bizarrement  placés ,  que  des 
trois  portes  jiar  lesquelles  ils  déga- 
geoienl  chacun  dans  trois  salles  ma- 
gnifiques ,  soit  à  droite  de  l'atrium  , 
.soit  à  gauche,  deux  de  ces  portos 
se  trouvoient  dans  les  angles  de  ces 
salles.  Des  deux  pièces  qui  ,  de  clia- 
que  côté  de  l'atrium  ,  étoient  paral- 
lèles à  la  grande  galerie  ,  la  pre- 
mière psroîl  avoir  été  destinée  aux 
concerts  et  aux  représentations  théâ- 
trales; la  seconde  aux  festins  de  cé- 
rémonie: elles  avoieiit  quatre-vingt- 
cinq  pieds  de  long  sur  cinquante- 
huit  de  large;  dix  -  huit  colonnes 
supportoient  leur  plafond.  Au-delà 
de  ces  salles  on  Iroiivoit  les  bains 
chauds;  ils  éloient  larges  et  com- 
modes; on  y  desrendoit  par  des 
gradins  niénagé«  dans  les  quatre 
angles.  Dans  l'étage  supérieur  aux 
bains  chauds  ,  étoient  les  bains 
froids  et  les  bains  de  vapeurs.  A 
cet  étage  on  voyoil  ailssi  la  cham- 
bre où  couclioit  l'empereur  ;  elle 
étoit  formée  de  trois  parties  semi- 
circulaires  ,  dans  l'une  desquelles 
étoit  son  lit  ,  cl  où  l'on  eulroit  par 
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tin  portique  formé  par  deux  rolon- 
ïies  et  trois  arcades  ,  que  fermoient 
des  p, ni*  1  fstHi  rideaux  de  pourpre 
qui  sepaïuicul  la  cliambre  de  la  ga- 
lerie où  se  tenoienl  les  gardes  qui 
veilloieut  à  sa  siirelé.  Ce  fui  dans 
ce  œagiiifiqnt-  pal.iis  que  Dioclélieu 
passa  les  ncu'.'  dertiières  années  de 
sa  vie  dan.-,  ni:.'  lelr^ile  absolue.  La 
majeure  pari"  des  bâliniens  inté- 
rieurs de  ce  superbe  édifice  est  au- 
jourd'hui déiruile.  Pour  de  plus  am- 
ples détails  sur  ce  monument  de 
larcbitecture  romaine  ,  on  peut 
consulter  le  beau  T'^oyage  pittores- 
que de  M.  Cassas  en  Jstrie  et  en 
DaUnatie  ;  Paris,  ib02,  in  -  fol.  ; 
on  y  trouve  les  dessins  de  ton!  re 
qui  en  exUte  encore.  M.  Durand  , 
dans  son  Parallèle  den  édifices  de 
tout  ffenre ,  a  réinii  des  palais  de 
différens  temps  et  de  dilférens  peu- 
ples sur  les  mêmes  planches,  pour 
en  faciliter  la  comp;iiaison.  Des 
palais  antiques,  d'après  Piranesi , 
sont  figurés  sur  les  planches  ifi  , 
45  ,  45  et  46,  enir'autres  le  palais 
de  Dioclélien  ,  la  niai.soti  dorée  de 
Néron,  etc.;  les  ]i!anches  17,  65 
et  suivantes,  offrent  des  palais  de 
France  ,  tels  que  les  Tuileries  ,  le 
Louvre,  le  cliâleau  de  Saint-Ger— 
main-en-Laye,  celui  de  Marly  ,  de 
Versailles  ,  de  Trianon  ,  de  Chan- 
tilly, deClagny,  etc.;  ces  plan- 
ches, ainsi  que  les  numéros  5i  , 
47,  55,  repré.sentant  aussi  des  pa- 
lais de  quelques  autres  pays.  Sur  le 
frontispice  il  a  figuré  le  palais  de 
l'empereur  de  la  Chine. 

Ce  qu'on  appelle  communément 
au  Caire  le  palais  de  Joseph  ,  est 
le  château  de  cette  ville,  appelé 
ainsi  ,  non  pas  comme  l'ont  cru 
certains  voyageurs ,  et  même  des 
naturels  du  pays  ,  par-ce  que  c'est 
un  monument  du  psitriarche  Jo- 
seph ,  mais  parce  que  le  monarque 
sous  lequel  fut  construit  ce  ch;i- 
leau  ,  ainsi  «juc  le  grenier  et  le  puits 
qui  portent  aussi  le  nom  de  Joseph  . 
©Iwit  (ils  d'nn  prince  qui  s'appeloit 
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Youçouf,  ce  qui  est  le  même  mol 
que  Joseph. 

Palanquin  ;  on  appelle  ainsi 
ces  liiiéres  on  chaises  portatives  , 
dont  les  personnes  distinguées  se 
servent  dajis  les  Indes  pour  aller 
d'un  lieu  à  un  autre,  en  se  fai- 
sant porter  sur  les  épaules  des  hom- 
mes. Les  anciens  avoient également 
des  palanquins  qui  difiéroieni  abso- 
lument des  litières  ou  chaises  à  por- 
teurs en  usage  dans  nos  contrées 
occidentales.  F".  LitiÈrk. 

Palatin  (  mont).  Une  des  sej)l 
collines  sur  laquelle  la  v  ille  de  Rom-e 
étoit  bâtie.  C'est  celle  que  Romulus 
environna  de  murailles  pour  faiie 
la  première  enceinte  de  la  ville.  1! 
choisit  ce  lieu  parce  qu'il  y  avoit 
été  apporté  avec  son  frère  Rémus 
p^r  le  berger'  Faustulus  ,  qui  les 
avoit  trouvés  sur  les  bords  du  Tibre, 
et  parce  qu'il  vit  douze  vautours  qui 
voloient  snr  cette  montagne  ,  au  lieu 
que  Rémus  n'en  vit  qire  six  sur  le 
mont  Avtntin.  Selon  quelques  au- 
teurs le  nom  Palatin  fut  donné  à 
celte  montagne  ,  parce  qu'on  y  ado- 
roit  Paies  .  la  déesse  des  berger.s  ; 
d'autresle  dérivent  de  Palatia,iG<nn- 
me  de  Lalinus;  et  d'antres  des  Pil- 
lantes, originaires  de  la  villede  P<ii- 
lantinm  ,  <Ians  le  Péloponèse  ,  qui 
vinrent  habiter  dans  cet  endroit  avec 
Evandre.  LePalatium  (  V.  Palais) 
étoit  sur  cette  montagne.  L'empe- 
retir  Elagabale  fit  faire  une  galerie 
soutenue  de  piliers  de  marbre  ,  qui 
joignoit  le  mont  Palatin  au  mcat 
Capitoliii.  On  y  comptoit  dix'tèna- 
plesmagnifiquee ,  seizeanlres petits, 
et  quantité  de  superbes,  bâtimens  , 
dont  on  admiroit  l'architecture,  sur- 
tout celle  du  palais  d'Auguste.  Au- 
jourd'hui ce  quartier  de  Rome  11  ^ 
plus  que  quelquen  jardin.s  assez 
beatx  ,  parmi  lesquels  on  distingua 
les  jardins  Fanièse. 

Paeathum.  f^.  Palais. 

Palestke,  Palestrique.  J^oy. 

PaL/ESTRE  ,   PALiESTRIQUK. 

Palettk  .  petiîe  planche  de  biji* 
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dur  ,  ordinaireraenl  de  pommier  ou 
de  noyer  ,  rniiire,  ovale  ou  carrée, 
dont  se  serveul  les  peintres  pour  po- 
ser les  couleurs  et  r»  faire  It-s  mé- 
langes el  les  (eit)tes.  Les  peintres  en 
jninialureseservenl  de  palettes  d  i- 
voire,  ou  bien  de  porcelaine  ou  de 
faïence  fine;  la  plupart  des  pein~ 
1res  flamands  en  avoienlde  cryslal. 
Quand  les  couleurs  ne  sont  pas  fon- 
dues dans  un  ouvrage,  quand  elles 
rendent  mal  la  nature,  quand  elles 
semblent  avoir  élé  placées  sur  le  ta- 
bleau ,  comme  elles  l'étoient  sm-  la 
palette ,  on  dit  qu'un  tel  tableau  sent 
la  palette;  on  dit  au  coniraire  qu'un 
tableau    ne    sent  pas    la   palette , 
lorsque  les  couleurs  ont  été  si  bien 
mélangées,  qu'on  ne  peut  distinguer 
celles    dont   le    peintre  s'est   servi 
pour  imiter  si  exactement  la  nature. 
Palkur  ,  y.  monDècl.  Myth.  au 
mot  Pallor.  Le  temple  que  Tullus 
Hostilius  avoit  fait  vœu  d'élever  à 
cette  divinité  fut  construit  hors  de 
la  ville.  On  lui  donna  des  prêlres 
qui  furent  appelés/)a//or/e«s, et  selon 
Tite-Liveet  Laclance  ,  on  lui  ollroit 
en  sacrifice  un  cliien  el  une  brebis. 
Palier;    dans    un  escalier,  on 
appelle  ainsi  la  partie  pleine  et  unie, 
sans  marches  ,  qu'on  pratique  ordi- 
nairement   au   niveau    de    chaque 
étage    el   à    l'extrémité    de  chaque 
rampe,  ponr  se  reposer  en  montant 
un    en    descendant.    Sa    forme  est 
diflérenlc,  suivant  la  cage  des  es- 
caliers :  on  le  nomme  aussi  repos. 
Palimpskstk  ;  on  désignoit  par 
ce  mbt  le  parcliemin  dont  on  avoil 
gratté  la  première  écriture  poiu-  y 
ïneltreautr.j  cliose-Winckelmann  a 
j)ensé  qu'on  a  aussi  appelé  de  ce  nom 
les  tablettes  de  cire  sur  lesquelles  on 
avoit  efiacé  la  première  écrilure.  Lu 
plupart  des  savans  nesont  p  is  de  son 
<jpinion*    il  paroît  que   ce   mot  ne 
s'appliquoil  <pi'au   parchemin    re- 
traité. 

Palissade;  on  appelle  ainsi  une 
clôture  Jaile  avec  des  pièces  de  bois 
carrées,  pointues   par   If.ir  ^•cl^è.- 
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mité  supérieure,  d'environ  g  pied» 
de  long, sur  8  à  9  pouces  de  grosseur, 
qu'on  enfonce  en  terre  d  environ  3 
pifds,  à  deux  pouces  de  dislance, 
sur  une  même  ligne.  On  s'en  sert 
pour  défendre  un  poste  mililaiie, 
afin  d'éviler  les  surprises.  Les  Grecs 
ont  connu  de  bonne  heure  l'usage- 
de  fortifier  les  camps  avec  des  pa- 
lissades, comme  le  praliquoient  les 
Romains,  avec  cette  différence  ce- 
pendant, du  moins  du  temps  <le  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine,  f|u'ils  cou- 
poient  le  bois  plus  gros  et  plus  bran- 
chu  ;  aussi  un  soldat  pouvoil-il  à 
peine  porter  un  pieu  ;  et  quaud  l'en- 
nemi en  arrac'.ioit  un  seul,  il  fai- 
soil  une  ouverture  considérable,  au 
lien  que  chez  les  Romaine^  les  pieux 
éloieutplus  légers,  plnsserrés  ,  plus 
entrelacés,  et  plus  dilliciles  à  déta- 
cher en  brèche. 

On  appelle  aus<!i  palissade  une 
file  d'arbres  plantes  le  long  d'une 
allée  de  jardin  ,  ou  d'un  mur,  dout 
on  taille  les  feuilles,  depuis  le  b,i.> 
jusqu'à  la  cime,  enmauièrede  mur  ; 
on  la  lait  de  charmille  ,  de  buis,  d'if» 
et  de  différentes  hauteurs. On  s'cnserl 
pour  couvrir  les  murs  de  clôtures  , 
pour  en  cacher  les  biais  el  les  an- 
gles,pour  en  clorre  les  bosquets, pour 
revêtir  les  murs  d'appui  des  terras- 
ses ,  pour  former  des  décoralions;ie 
fond  à  des  jets-d'eau  ,  à  des  figures , 
à  de»  vases  ,  etc. 

Palisser  ,  attacher  les  braiw  lies 
des  arbres  contre  un  mur,  ou  un 
treillage,  faire  des  espaliers. 

Palla  ,  synonyme  du  peplosi\es 
Grecs.  (>'étoit  le  manteau  ou  l'Iia- 
billcmenl  extérieur  des  Romains. 
Selon  Servius  la  palla  éloil  un  habit 
de  femme  qui  descendoil  jusqu'aux 
pieds  ;  elles  la  plaçoient  sur  la  slola  , 
el  8'en  entoufoienl  le  corps  sans  l'a- 
graffer  ,  comme  les  hommes  le  pra- 
liquoient pour  la  toge  ,  à  qui  la  palla 
ressembloit  parfaitement  ,  excepté 
peut-être  qu'elle  avoit  moins  d'am- 
pleur. La  p  lila  ainsi  que  la  logo  fai- 
»oit  beaucouj)  de  plis.  La  palla  cl  !;•- 
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longue  Innique  appelée  slola  éloient 
les  aUiibnts  des  dames  ronsaines  , 
€l  les  dislingnoienl  des  femmes  du 
peuple.  Ulpien  dit  que  les  liommes 
ne  pouvoient  décemment  porter  la 
palia  ,  ce  qui  peut  faire  penser  que , 
semblable  à  la  loge  par  la  forme, 
elle  eu  différoit  par  la  matière  et  les 
ornemens.  Les  joueujs  de  lyre  et 
les  tragiques  éloient  les  seul»  hom- 
mes qui  j)ortasseut  la  palla.  Cevê- 
lemeut  éloit  un  attribut  tellement 
particulier  à  ceux-ci,  qtte  l'on  dési- 
gnoit  la  tragédie  par  le  mol  palla. 
Varron  désigne  la  palla  par  lex- 
pression  de  palliti/n  de  la  tunique, 
ce  qui  fait  voir  qu'on  la  plaçoi'  sur  la 
tunique,commelepallium de  .Grecs. 
L'art  de  jeter  et  de  drapei  la  palla 
avec  grâce  etoit  un  point  essentiel 
de  l'art  de  la  toilette  ciiez  les  an- 
cieunes  romaines,  et  le  mol  propre 
pool"  désigner  cet  art  étoil  aniicire , 
qu'on  explique  communément  par 
vêtir.  A  celte  occasion  nous  ferons 
observer  que  les  anciens  dislin- 
guoient  bien  entre  indurnenluin  et 
ainiclus;  le  premier  désignoit  le.<» 
vétemens  qui  ,  à-peu-près  comme 
les  nôtres  ,  serroient  le  corps  de 
plus  près  ,  ce  vêtement  qu'on  <lé- 
signoit  par  le  mot  aniictus  éloit 
jelé  sur  le  corps ,  sans  rester  tou- 
jours dans  la  même  position  ;  mais 
dépendoit  du  goût  de  celui  qui  le 
porloit.  Les  orateurs  désignoient 
aussi  par  le  mot  aniicire,  larr  fie 
bien  jeter  la  toge,  art  dans  lequel  ils 
éloient  aussi  versés  que  les  femmes 
létoieul  dans  celui  de  jeter  la  palla. 
Cet  art  devoit  avoir  ses  ditficullés 
particulières  ,  parce  que  ni  la  toge, 
ni  la  palla  n'éluienl  fixées  par  des 
rubans,  ni  par  des  agrafi'es  ,  encore 
moins  par  des  épingles  ,  dont  l'in- 
vention ne  date  que  de  temps  beau- 
coup plus  modernes.  La  manière  de 
draper  la  toge  et  la  palla  avec  l'é- 
légance convenable,  éloit  d'eu  faire 
j)asser  une  partie  sous  le  bras  droite 
df  sorte  que  celui-ci  ainsi  que  l'é- 
paule droite  restassent  à  découvert; 
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l'autre  partie  éloit  jelée  sur  l'épaule 
gauche,  qui  en  éloit  couverte,  ainsi 
que  tout  le  bras  gauche ,  du  moins 
jusqu'à  la  main  avec  laquelle  on  re- 
levoit  la  toge  ou  la  palla.  Ije  peplus 
des  femmes  grecques  et  la  palla  des 
Romaines  resseuibloient  donc  à  un 
très-grand  sliawl.  Fkrrarius  dans 
son  ouvrage  de  re  vesiiaria  a  déjà 
très-bien  développé  celle  matière. 
On  cherchoil  sur-lonl  à  donner  aux; 
plis  une  dispos!  lion  élégante, ce  qu'on 
appeloit  ceinponere.  Plusieurs  mo- 
numensde  sculpture  ancienne  peu- 
vent nous  en  donner  une  idée  suf- 
fisante ;  tels  sont  ])!usiturs  slaluts 
de  muscs,  la  l'olymnie  et  la  Mel- 
pomène  du  Mu.sée  N;tpoléon,  quel- 
ques statues  (l'impéralrices  ,  ))ar 
exemple,  la  Ploline  gravée  dans  la 
villaF inciana,n°  \  5;  unestalue  delà 
Concorde  ou  de  l'Abondance  tenant 
la  corne  d'abondance,  et  à  laquelle 
on  a  appliqué  une  tète  de  Sabine, 
gravée  dans  les  Mi>nuinenti  Gabini, 
au  n°  3<i.  Il  est  naturel  de  penser 
qu'on  avoit  différentes  manières  de 
draper  la  toge  et  la  palla ,  de  la  re- 
lever plus  ou  moins  ,  et  de  montrer 
la  précieuse  bordure  de  la  tunique 
dans  toute  sa  splendeur;  mais  on. 
ne  pouvoit  pas  la  laisser  traîner.  Il 
n'y  avoit  que  les  acteurs  ttagiques 
et  les  cilharœdes  qui  pussent  avoir 
sur  la  scène  un  vêtement  traînant , 
appelé  syrma.  Comme  leurs  deux 
mains  éloient  occupées ,  ils  atla— 
choient  le  vêlement  aux  deux  épau- 
les avec  des  agraffes ,  et  c'est  ainsi 
que  dans  la  représentation  théiî- 
trale  il  en  résulta  une  seconde  ma- 
nière de  laisser  traîner  la  palla  ;  ou 
peut  s'en  faire  une  idée  en  voyant 
l'Apollon  citharœde  du  Musée  Na- 
poléon. 

Palladium.  Dans  m  on  Dict.  de 
Mythol. ,  au  mot  Palladium,  j'ai 
dit  ce  qu'on  entend  par  ce  mot ,  et 
j'ai  donné  l'histoire  du  Palladium  , 
]'çn  traiterai  ici  sous  le  rapport  de 
l'art.  Homère  n'en  fait  pas  men- 
tion :  ce  mythe  a  été  imaginé  par  les 
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poètes  cycliques  po.slérituis  à  Hu- 
jnère.  L'enlévem,ent  du  Palladium 
est  un  des  sujets  le  plus  souvent  fi- 
gurée sut-  les  mouuuieus  des  ails. 
Fausanias  nous  appieud   que  dans 
l'heroond'jEgéeà  Alliénes,  à  la  gau- 
che du  portique,  il  y  avoit  une  salle 
avec    des    peijiluies    qui    dévoient 
élre  bien  anciennes,  parce  qu'elles 
étoient  déjàpresqu'eHacées  en  gran- 
de   partie.    Parmi  les  sujets  (|u'on 
pouvoit  encore  reconnoilre,  il  yen 
avoil  un  qui  représentoit  Diomède 
enlevant  le   Palladium  ,  et  il  avoit 
j)our   pendant  ,  Ulysse   emportant 
deLemnos  l'arc  de  Pliiloclèle. Parmi 
les  ouvrages  les  plus  considérables 
de  sculpture  qui  représenloient  ce 
sujet ,  il  paroll  qu'il  ne  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  )oui's,  qu'un  seul  bas-re- 
lief de  marbre,  qui  existe  dans  le 
palais  Spada  ;  un  passage  du  2'  vol. 
du  AJiiaeiiiu   Floreiitinum ,  p.  68  , 
paroît  cependant  indiquer  queGoRi 
a  connu  ])lusieur,s  autres  monumens 
antiques  de  marbre  sur  lesquels  Tcn- 
lèvement    du  Palladium  par   Dio- 
mède éloit  (iguré.  Sur  la  table  iliaque 
on  voit  Diomède  et  Ulysse  sortant 
de  la  porte  de  Troie.  Ija  première 
figure  plus  âgée  et  qui  porte  le  Fal- 
laiiium,  est  probablement  Ulysse  ; 
l'autre  qui  sort  de  la  porte  voùlèeeu 
se  baissant ,  est  plus  jeune,  et  paroît 
être  Diomède  ;  il  est  armé  du  casque 
cl  d'un  bouclier  rond.  Fabretli  et 
lîeger  ont  donné  à  lapiemière  figure 
le  n«>ui  de  Diomède ,  et  à  la  seconde 
celui  tl'Ulysse.  Parmi  les  artistes  les 
plus  célèbres  qui  ont  exécuté  des 
ouvrag<=8  en  métaux  j""'^^'^"'^»  •^^ 
principalement  en   argent  ,    Pline 
nomme  un  certain  Pythéas,  qui  sur 
un  vase  représentaen relief  Uly.sseet 
Diomède  enlevant  le  Palladium.  Un 
grand  nombre   de   pierres   gravées 
wous  olfreul  ce  sujet ,  mais  dans  des 
inouiens  diirércus  ,  de  sorte  qu'on 
pourroit  les  appeler  uu  cycle  glyp- 
»ique    de  l'enlèvement    du     Palla- 
ilium.  Selon  le  moment  de  l'aetion 
»iue  chacun  d«s  iulislesa  choisi,  on 
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peut  diviser  en  5  classes  les  pierres 
gravées  qui  repréfenlent  ce  sujet. 

LiA première  est  celle  où  Diomède 
est  déjà  ilans  l'intérieur  du  tcm|)le 
de  Minerve,  sans  avoir  encore  misla 
main  au  Palladium.  Telles  sont  une 
sarde  de  la  collection  de  Médicisà 
Florence,  dont  il  y  avoit  une  pâte 
dans  le  cabinet  de  Stosch  sous  le  n" 
ôo3  ;  il  a  été  figurée  dans  le  Muséum 
Florentiuum  de  Gori ,  t.  11 ,  pi.  74, 
n"  2.  On  y  voit  Diomède  armé  d'un 
casque  ,  d'une  lance  et  d'un  bouclier 
rond  argien  ,  car  il  étoit  roi  d'Argos, 
devant    un  autel  sur    lequel   il  va 
monter  ,  pour  atteindre  au  Palla- 
dium qu'on  apperçoil  encore  plus 
haut  dans  une  œdicuta  ou  petite  cha- 
pelle. Cette  pierre  est  remarquable 
à  cause  de  la  manière  dont  le  Pal- 
ladium est  placé  sur  une  élévation 
derrière    l'autel  ,  particularité  <|ui 
sert  à   expliquer    plusieurs    autres 
pierres  célèbres.  A  juger  d'après  la 
pâte  du  cabinet  de  Stosch  ,  le  travail 
de  cette  pierre  n'est  pas  lrè«-remar. 
quable.  Une  autre  sarde  également 
dans  la  même  collection  des  Mé- 
dicis  ,  dont  la  piite  est  dans  le  cabi- 
nat  de  Stosch,  sous  le  n"  3o >  ,  et 
qui   est  citée  daus  le  catalogue  do 
Tassie  sous  le  n"  94  i3  ;  Goiu  en  a 
donné  la  figure  dans  le  Muséum  Flo- 
reiitinum, f.  M,  pi.  65,  n'  1.  Elle 
représente  Diomède  armé  d'une  lan- 
ce, co/isidérani  avec  attention  le  Pal- 
ladium placé  devant  lui  sur  une  co- 
lonne. "Winckelmann  fait  un  grand 
éloge  de  la  tète  ,  et  regarde  la  pierre 
comme  un  «uvrage  de  l'art  du  meil- 
leur temps.  Selon  M.  Levezow  l'ex- 
pression des  petites  parties  du  corps 
est  trop  forte  ,et  l'ouvrage  ne  lui  pa- 
roît pas  d'un  bon  artiste.  Gori  re- 
garde celte  figure  comme  celle  û\\n 
simplt  soldat  grec.  Une  pierre  figu- 
rée dans  la  Dactyliotlièque  de  Gok.- 
L/Eus,   1.  II,  n"  664,  et  dans  Bk- 
ivER,  Conleinplalio  ffcmmaruin  qun- 
rundam  Ductyliolheca'   Gorlœi ,  à 
la  pag.  2i,   représente  Diomède  do 
face  ,  posant  le  bras  droit  sur  la  tète. 
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dans  l'atlitiide  d'un  homme  qui  réflé- 
chit,  tenant  l'épée  dans  la  gauche  ; 
lienière  lui  on  voit  le   Palladiuiu 
placé  sur  un  autel.  Gronovius  avoit 
pris  le  Palladium  pour  une  Bellone, 
K  Diomède  pour  un   Belloiiaiius  ; 
Be^er  a  réfuté  cette  explical  ion  par  de 
tr'îs-bonnes  raisons ,  et  en  a  tlonné  la 
véritable.  M.  TowNLEvà  Londres 
possède  une  pâte  antique  ,  citée  dana 
lecalaloguedeTassie,souslen"94'40, 
où  Diomède  s'approche  du  Palla- 
dium d'un  air  qui  paroit  annoncer 
que  l'aspect  de  la  déesse  lui  inspire 
de  la  crainte,  ou  qu'il  appréhende 
d'être  découvert.  Une  cornaline  , 
appartenant  autrefois  à  ou  certain 
Marc-Antonio  Sabbatini ,  dont  il  y 
avdil  une  pâte  de  verre  dans  le  ca- 
binet de   Sfosch  ,  sous  le  n"   3o5,, 
dans   le    catalogue  de    Tassie ,    n" 
g.t<i7  ,  dont  Ltppert  a   donné   une 
empreinte  dans  le  second  mille  de 
•a  Daclyliothèque ,  n**  I91  ,  et  dont 
Maffei  ,  Gemme  antiche  figurale , 
part.  Il ,  pi.  79  ,  et  Mont^augOM  , 
Antiq.  expl.  ,  t.  i ,  pi.  (iy  ,  n°  la  , 
ont  donné  des  figures  ,   représente 
Diomède  devant  le  Palladium  qui 
est  placé  sur  «ne  colonne;  le  héros 
gfec  tient  une  épée  dans  la  main, 
peut-être  comme  attaquant  le  gar- 
dien du  temple  qui  n'est  pas  figuré 
sur  la  pierre.  Maffei  et  Monlfaucon 
ont  encore  pris  Diomède  pour  un 
Bellonaire.  Raspe  dans  ses  observa- 
tions sur  la  collection  de  Tassie  a 
regardé  ce  Diomède  comme  mena- 
çant Ulysse ,  que  le  graveur  u'au- 
foit  pas  figuré;  probablement  cette 
opinion  lui  a  été  suggérée  par  le  pe- 
tit nombre  de  pierres  sur  lesquelles 
Ulysse  esllîeprésenlé  accompagnant 
Diomède  d'ans  l'enlèvement  du  Pal- 
ladium :  il  eii.sera question  plus  bas. 
La  seconde  classe  comprend  les 
pierres  sur  lesquelles  Diomède  est 
figuré  coinme  étant   sur    le   point 
d'enlever    le    palladium.    A    celle 
classe   appartiennent   les    ouvrages 
>uivans  :  une  pâle  de  verre  du  ca- 
hitit-l  deStoschj  n°  3o6,  sur  la^utUe 
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on  voit  Diomède  dans  une  armure 
à  la  romaine,  prenant  dans  son  bras 
droit  le  palladium   pour   l'enlever 
d  un  autel  rond,  orné  de  deux  fi- 
gures en  relief;  auprès  on  voit  un 
arc  ;  ce  travail  évidemment  romain 
u"a   rien  de   distingué.   lie  n"   007 
de  la  même  collection  est  une  pâte 
antique,  rayée  ,  de  couleur  verte, 
bleue  et  blanche;  elle  offre  à-peu- 
prés  la   même    représentation  ;    le 
travail  est  encore  plus  mauvais  que 
celui    de  la   précédente  ,  et  paroil 
aussi  être  dû  à  un  arlisle  romain. 
Une  pâle  antique  de  M.  Townley, 
à  Londres,  rapportée  »lans  le  cata- 
logue de  Tassie  ,  sous  le  n"  94  j5  , 
représente    Diomède    saisissant    le 
palladium    sur    «un   piédestal.    La 
même  action  est  encore  représentée 
sur  une  cornaline  du  même  cabi- 
net, citée  dans  le  catalogue  de  Tas- 
sie ,  sous  le  n'  9^69.  Uire  repré- 
sentation à-peu-près   semblable   se 
voit  sur  une  pâle  de  verre  du  ca— 
b/net  de  Stosch  ,  n°  5o8.  La  statue 
de  Pallas  paroit  faire  de  sa  tête  un 
signe  d'approbation  comme  si  elle 
consentoit   à   l'enlèvement.    Win- 
ckelmann  fait  l'observaliou  que  la 
gravure  de  la  pierre  don!  celte  pâte 
offre  l'empreinte  ,  fait  voir  le  plus 
ancien  style  de  la  glyptique,  et  il 
la  regarde  comme  un  des  plus  pré- 
cieux monumens  de  l'art  antique; 
sur  ce  point ,  M.  Levezow  est  de 
son  avis  ;    il  pense  même    que  le 
travail  de  cette  pierre  pourroit  être 
regardé  comme  étrusque.  Quant  à 
l'opinion   de    "Wiuckelmann     que 
celte  pierre  pourroît  être  regardée 
comme  l'ouvrage  d'Eladas  et  d'A- 
gelades  ,  les  maîtres  de  Phidias  et 
de  Polyclèle ,  M.  Levezow  ,  daus 
sa  belle  dissertation  sur    Venïève- 
merU  du  palladium. ,  observe  très- 
bien   qu'elle    est  trop  hasardée  et 
insoutenable  ,  parce  que  ce»  deux 
artistes  sont  bien  cités  comme  ayant 
sculpté  ou  fondu  des  statues  ,  maî<> 
que  le  peu  de  mots  que  les  anciens 
auteurs  eu  ont  dit  ue  çoatienysnt 
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j>asla  nioiisilre  indication  qui  pour- 
voit faire  croire  qu'ils  se  sont  aussi 
ootnipés  de  la  glyptique.  Une  sar- 
dony.v  du  cabinet  (le  M-  Townley  , 
rapporlée  dans  le  raialogue  de  Tas- 
sie  ,  n"  944fci ,  el  dans  la  Daclylio- 
llièque  de  Lipperl ,  mille  n  ,  n°  i  ^'.t, 
représente  Diomède  qui  ,  protégé 
par'  Ulysse  ,  enlève  le  palladium 
<Ie  sa   base. 

Dans  la  troisiè/ne  classe  ,  on  doit 
ranger  les  pierres  qui  représentent 
Diomède  ayant  consommé  l'enlè- 
vemenl  ,  tenant  le  pailidiuin  dans 
la  main  ,  et  se  trouvant  encore  dans 
Tintérienr  du  temple  de  Minerve. 
Cette  classe  est  la  plus  nombreuse, 
et  sous  le  rapj)orl  de  l'art,  la  plus 
importante.  On  peut  y  établir  deux 
divisions  ;  l'une  comprend  les  ou- 
vrages où  Diomède  est  seul  ;  l'au- 
tre ,  ceux  où  il  est  représenté  avec 
Ulysse.  L'énuméralion  la  |)lus  corn- 
pléle  des  pierres  de  celle  classe  se 
trouve  dans  le  catalogue  de  Tassie. 
En  passant  sous  silence  toutes  les 
copies  insignifiantes  ,  les  plus  im- 
porlanles  de  la  première  division, 
qui  oITrent  Diomède  sans  T/Iysse , 
sont  :  une  cornaline  avec  le  nom 
de  Diosfcoride,  qui  se  trouve  dans 
la  collection  du  duc  de  Devoushire  ; 
on  en  trouve  une  pâte  de  verre 
dans  le  cabinet  de  Slosch  ,  n°  5  i  o  ; 
dans  le  catalogue  de Tassie  ,n°  qSSf); 
une  empreinte  dans  la  Dactyliotliè- 
que  de  Lipperl,  mille  ii  ,  n°  i83  ; 
cnlin  ,  une  figure  sur  la  pi.  129  de 
Stosch  ,  Geniinœ  antiquœ  cœlatce 
artifîcitni  noininibus  insignitœ. 
Celte  pierre  éfoit  autrefois  dans  le 
cabinet  du  roi  de  France.  Louis  xiv 
la  donna  à  sa  fille,  la  princesse  de 
Conll ,  qui  par  la  suite  en  fit  jjré- 
sènl  à  son  médecin  Dodart.  De 
«elui-ci  elle  passa  à  son  gendre 
ITomberg  ,  après  la  mort  duquel 
le  joailler  Houberl  en  fit  l'acqui- 
sitioiï  pour  la  vendre  à  M.  Sevin. 
conseiller  au  Parlement,  des  mains 
duquel  enfin  elle  a  passé  en  1726 
Jans  le  cabinet  du  duc  de  Devon- 
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sliire.  Pou  do  monmucns  antique» 
ont  élé  expliqués  de  lanl  de  ma- 
nières différentes,  peu  ont  été  tant 
loués  comme  des  chefs-d'œuvre  en 
même  temps  que  d'autres  dépri— 
soient  celte  même  pierre.  D'après 
cela  elle  mérite  bien  d'être  ici  l'ob/et 
d  un  examen  plus  exact.  Au  premier 
coup-dœil  ,  celle  pierre  ,  ainsi  que 
j)lusieurs  autres  ,  sur  lesquelles  on 
voit  le  héros  dans  la  mèuie  atti- 
tude, paroît  ollrir  Diomède ,  sous 
les  trails  d'un  beau  jeune  homme, 
dans  la  force  de  l'âge,  assis  sur  une 
base  carrée  ,  dont  l'un  des  côtés  est 
orné  d'une  couronne.  Dans  la  main 
droite  il  tient  une  épée  nue  ,  dont 
la  pointe  est  appuyée  sur  la  base 
sur  laquelle  il  paroît  être  assis  lui- 
même  ;  dans  la  main  gauche  ,  cou- 
verte de  la  chlamyde  jetée  sur  ses 
épaules,  il  tient  le  palladium  ,  afia 
de  ne  pas  profaner  cet  objet  sacré 
en  le  touchant  de  ses  mains  souil- 
lées par  le  meurtre  du  gardien  du 
temple.  Sa  jambe  droite  est  éten- 
due ,  la  jambf  gauche  pliée  sous 
lui  est  appuyée  sur  la  base  ,  de 
manière  que  le  genou  avance.  A 
ses  pieds  est  le  corps  étendu  du 
gardien  du  temple;  devant  lui  vers 
le  côté  ,  il  y  a  ,  sur  un  cippe ,  selon 
l'exjilication  vulgaire  ,  une  autre 
statue  de  Minerve  qui  a  tourné 
le  ilos  à  Diomède  pour  lui  témoi- 
gner l'horreur  que  lui  a  inspirée  le 
crime  que  le  héros  vient  de  com- 
mettre. C'est  là  une  licence  poé- 
tique que  les  artistes  se  sont  quel- 
quefois permise  ,  si  toutefois  celte 
statue  doit  être  en  effet  considérée 
comme  celle  de  Minerve.  La  plu- 
part des  antiquaires  01^  avec  rai- 
son reconnu  dans  ce  sUfit Diomède 
enlevant  le  palladium  ,  car  tous  les 
accessoires  qu'offre  te  sujet  ne  peu- 
vent se  rapporter  qu'à  ce  héros  , 
et  il  est  elonnaiit  que  Ca3lu6  et 
Lessing  aient  voulu  y  voir  un  antre 
sujet ,  sans  cependant  donner  des 
raisons  ù  l'appui  de  leur  opinion. 
L«  nom  de  ven^^ea/ice  d'jéchillt  que 
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quelques  autiquaires  ont  donné  à 
«•e  sujet  e.sl  également  insoulena— 
Mt.  L'attitude  de  Diomède  est  piin- 
r.ipalenjenl  ce  qui  a  donné  lieu  à 
«le  fausses  explications  ,  et  à  des 
jijgemens  injustes  sur  l'artiste  et 
son  ouvrage.  Trompés  par  la  pre- 
mière apparence  ,  la  plujiart  des 
antiquaires  qui  ont  parlé  de  celte 
pierre  ont  cru  que  J3ioméde  étoît 
assis  sur  la  base  carrée  ou  sur  l'au- 
tel,  mais  le  jnoindre  essai  d'imiler 
celte  altitude  auroil  fait  voir  com- 
bien elle  est  incommode.  L'artiste 
ne  l'auroit  donc  pas  choisie  san§ 
la  plus  grande  nécessité  pour  re- 
présenter Diomède  assis  ;  dans  un 
lieu  aussi  dangereux  que  celui  qù 
se  trouvoit  ce  héros  ,  il  ne  pouvoit 
demeurer  assis  tranquillement  et  se 
livrer  à  des  réflexions.  En  exami- 
nant bien  celle  pierre  ,  l'idée  la 
plus  naturelle  est  que  l'artiste  a 
voulu  représenter  Diomède  descen- 
dant doucement  et  sans  bruit  ,  de 
l'autel  sur  lequel  il  étoit  monté 
pour  mieux  saisir  le  palladium  placé 
au-dessus  dans  une  niche.  Cette 
altitude  caractérise  d'une  manière 
fort  naturelle  ,  celui  qui  veut  en- 
Jever  quelque  chose  dans  le  plus 
grand  silence ,  et  c'est  ce  que  Dio- 
mède devoit  faire.  Ceux  qui  ont 
étudié  les  monumens  de  l'antiquité 
savent  combien  les  artistes  anciens 
^imoient  à  saisir  un  trait  caracté- 
ristique de  cette  nature  pour  ren- 
dre leurs  ouvrages  intelligibles.  Ce 
anème  trait  caractéristique  a  encore 
été  représenté  sur  une  autre  pierre 
gravée  par  Solon  ,  qui  offre  un 
autre  moment  de  l'action,  et  cela 
«ert  à  confirmer  l'explication  qui 
viant  d'être  donnée.  C'est  encore 
par-là  que  s'explique  très-naturel- 
lement la  position  de  l'épée  que 
Diomède  tient  dans  la  droite,  et 
dont  la  pointe  est  appuyée  sur  la 
base  carrée  ;  sur  d'autres  jjjerres 
semblables  ,  Diomède  appuie  direc- 
tement sa  main  droite  sur  cet  au- 
Ul.  Qui  ne  voit  pas  que  cette  poei- 
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tion  est  précisément  celle  iVnn 
homrne  qui  vent  descendre  d'un 
lieu  élevé  .sans  faire  le  moindre 
bruit.  Sauter  en  bas  auroif  été 
contraire  à  la  pru(iejice  de  notre 
héros,  et  l'auroit  livré  entre  les 
mains  de  ses  ennemis.  Diomède 
met  donc  un  genou  sur  l'autel  , 
glisse  l'autre  en  bas  ^  et  va  faire 
desrendre  auasi  le  second  pied  ; 
c'est  pourquoi  les  meilleurs  artis- 
tes qui  oui  traité  ce  sujet  ont  tou- 
jours eu  soin  de  donner  à  la  tête 
et  à  la  partie  supérieure  du  corps  , 
la  position  d'être  fortement  pen- 
chées en  avant,  position  que  d'iu- 
liabiles  copistes  ont  souvent  négligé 
d'imiter. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit, 
l'action  n'e.st  plus  équivoque  ,  l'at- 
titude daîis  laquelle  Diomède  est 
représenté,  offre  l  expression  natu- 
relle de  l'action  dans  un  moment 
qui  ne  pourroit  êlre  mieux  carac- 
térisé,  ni  choisi  avec  plus  de  soiu 
pour  rendre  le  sujet  inlelligible. 
Peut-être  qu'il  n'y  a  pas  de  monu- 
ment de  l'antiquité  qui  offre  un 
problème  plus  difficile  que  celui-ci. 
sous  le  rapport  de  la  vérité  et  d« 
la  manière  dont  la  représentation 
est  caractérisée,  et  cerJainement  il 
n'y  en  a  pas  ou  ce  problême  soit 
résolu  d'une  manière  pi  us  heureuse. 
Cette  pierre,  du  reste,  est  un  chef- 
d'œuvre,  qu'on  la  considère  sous 
le  rapport  de  la  justesse  du  dessin  . 
ou  bien  sous  celui  du  nu,  qui  est 
travaillé  avec  infiniment  de  goût  , 
ou  bien  sous  celui  de  la  précision 
de  l'expression,  même  dans  les  plus 
petites  parties  ,  de  la  pureté  et  de  la 
netteté  du  travail  mécanique,  en- 
fin de  l'effet  harmonieux  de  la  belle 
représentation  de  l'ensemble.  On 
peut  lire  à  ce  sujet  ce  que  dit  Ma- 
riette dans  son  Traité  des  pieyrts 
gravées  ,  \om.  \ ,  pag.  61  et  sujv. 
Le  même  sujet  est  repré.-^enlé  de  la 
même  manière  sur  une  snrde  avec 
le  nom  de  PolvclÈth  ,  qui  appaj'- 
tenoit  autrefois   à  la  cvllecliwn  ne 
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l'abbé  Andreini  ,  à  Florence.   Le 
cabinet  Je  Slo^ch  en   pu!»ède    une 
pdie  de    verre    sous  le  u"  321  ,  et 
dans  Tassie  elle  se    trouve  sous  le 
11°  9589.  Stoscli  l'a  l'ail  fiijureret  l'a 
expliquée  dans  les    Gemmœ  anti- 
quce  cœlalae ,  j)lanclie  64.  Mallieu- 
lensenieut  le  côté  droit  de  la  pierre 
a  été  endommagé.    Quant   au    nom 
de  Polyclèle  qu'on  lit  .sur  la  pierre , 
Slosch  n'a  pas  hésité  davancer  que 
r'éloit  le  célèbre  statuaire  Polyclèle 
de  Siryonc.  Winckelraann  ,    dans 
&a  description  du  cabinet  de  Slosch, 
ïi'a  pas  osé  se  prononcer  pour  celle 
même  opinion  ,et  plusieurs  raisons 
foui   voir  qu'elle    n'est  guère  fon- 
dée. Aucun  auteur  ancien  ne  nous 
apprend  que  Polyclèle  ail  gravé  eu 
pierres  fines.  Si  celle  pierre  étoit  de 
lui  ,   elle   prouveroit   qu'il     auroil 
porté  cet  art  à  un  haut   degré  de 
perfection  ,  car  il  est    diiUcile    de 
dire  à  laquelle  des  deux  pierres  est 
due  la  pi"èférence ,  à  celle  de  Dion- 
coride  ,  ou  à  celle  du  prétendu  Po- 
lyclèle. La  délicatesse  et  la  facilité 
Àw  dessin ,  la  vigueur  et  la  préci- 
.sion  de  l'expression  sont  telles  qu'on 
ne  peut  pas  se  dissimuler  que  l'ar- 
tiste auquel  on  doit  cette  pierre  ,  a 
elé  un  des  plus  habiles ,  ce  qui  peut 
faire  penser  que  les  contemporains 
•le  Polyclèle  el  ceux  qui   ont  vécu 
fjuelque»  temps  après  lui  ,n'auroient 
pas   pas.sé   sous  silence  celle  partie 
du  mérite  de  l'artiste ,  lorsqu'ils  font 
si   tfouveiil  l'élojie  de  ses  autres  la- 
lens.  L'idenlilé   du    nom   n'est  pas 
une  raison  pour  attribuer  le  travail 
de  celte  pierre  à  Polyclèle  le  sta- 
tuaire. On  sait  qu'il  y  a  eu  souvent 
plusieurs  artistes  du  niéine  nom  ,  el 
Pausanias  ,  dans  son  .sixième  livre, 
chap.  6  ,cile  déjà  un  Polycl^Med'Ar- 
gos  plus  moderne  que  celui  de  Sa- 
Ï1108.    Slosch  ,    pour    appuyer  son 
opinion,  dit  qu«  Polyclèle  de   .^i- 
cyone  s'est  occupé  à  exécuter  dif— 
ferens  petits  ouvrages ,  tels  qu'une 
Urape    pour   le  roi  Persée  ;    mais 
coiowe    c.<it    artisie    IraToilWit    «n 
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pierre  et  en  métal  ,    la  confection 
d  un  vase  de  métal  n'a  rien  d  éloti- 
naiil  ;    mais    l'url    du    graveur   eu 
pierres  dures  porté  à  uu   tel  degré 
de  peifection,auroitlieudesurpien» 
dre  dans  la  personne  d  un  slaluair» 
aussi  distingué.  Un  seul  de  ces  arts 
demande  loul  le  temps  el    tous  les 
soins  d'un  homme  pour  être  porté 
à  un  haut  degré  de  perfeciion  ,  et 
on    ne   trouve   pas    d'exemple  que 
ces  deux   tiilens  aient  ilé  éminem- 
ment réunis  dans  le  même  aiiisle. 
Une  dernière  raison  euliu  qui  s  op- 
pose à   ropinioii  que   cci:e   pierre 
est  le  travail  de  Polyclèle  î^i  sculp- 
teur ,  c':»l  que   les  caractères  «ont 
ceux   qui    éloient    usités  du    temps 
d'Augu.sle.  Du  re.ste  ,  ce  nom  pour- 
roit  aussi  avoir   été  ajouté  jiar  un 
possesseur  ,    qui    pai*  -  la     desiroit 
donner  à  sa  jiierr'-  une  plus  gran- 
de  valeur   aux  yeux  de   <eux   qui 
jugent  plutôf  sur  la  loi  du  uum  que 
sur  le  niérile  réel  d«s  ouvrages  de 
l'art.  Quui({ue  le  nom  soit  supposé, 
el  que  cet  le  pierre  soil  1  ouvrage  d'un 
aulie  Polyclèle  postérieur  au   sla— 
luairedeSumus,  il  n'en  est p»s  moins 
vrai    qu'elle   a    été    travaillée    par 
un  des  artistes  les  plus  habiles.  Oa 
doit  encore  citer   dans  celle  divi- 
sion   uu    camée  sur   une    agalbe  à 
deux  couleurs  ,  avec    le   nom   de 
SoLON  ;  il  apparlenoit  autrefois  au 
comte    de    Maurepas,  un  de«  amis 
de    Caylus.  Tassie  en  a   une   em- 
preinte dans  son  catalogue,  sous  le 
n"  ç\ic\^  ,  el  dans  le  troisième  vo-l. 
des   Afémoires   de  l' Académie  des 
Inscriptions ,  pag.  a68  ,  11°  9 ,  il  y 
en  a  une  figure  gravée.  Une  car- 
naline  avec  le  nom   du  graveur  ro- 
main Cnf.ics  ,  écrit   en  caractères 
grecs:   Lippkrt  en   a    donné    une 
empreinte  dans  sa  Dacly/iotitèque  , 
Il    mille,    n"    187  ;    le  cabinet   de 
Sitosch   possède  «ne  pâle  de   verre 
sous  le  u"  3i8;  el  dans  le  calalogue 
de  Taseie  ,  sous  le  11°  gôîig  .  Bracci 
en  a  donné  une  figure  dans  son  ou- 
vrage sur  Ws  J'ie nés , avec  Itinoni^ 
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de^  graveurs ,  loin,  i,  plandie  5o. 
Diumècle  y  est  figuré  dans  la  même 
allituile  qu'il  a  sur  les  pierres  qu'on 
vient  de  décrire  ;  mais  l'arlisle  ro- 
ijiain  a  supprimé  la  figure  du  gar- 
dien du  temple,  qui  cependant  est 
essentielle  pour  caractériser  l'aclion. 
Du  reste ,  cet  ouvrage  ne  vauV^as 
ceux  des  artistes  grecs  dont  il  vient 
d'être  question  ,  soit  sous  le  rapport 
du  dessin  en  général,  soilsous  celui 
de  l'expression  dans  la  figure  de 
Diomède  ,  qui  n'a  pas  celte  vie  , 
ce  naturel  qu'on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  Dioscoride  ,  de  Poly- 
cléte  et  de  Solon  ;  plusieurs  parlies 
du  corps  sont  en  tré«-grande  dispro- 
poitiou  avec  l'ensemble.  Le  mar- 
quis de  Rockingham  possédoit  une 
sardonyxavcc  le  nom  de  Hyllus  , 
et  Tassie  en  a  une  pâle  dans  son  ca- 
talogue, sous  le  n°  q4i3.  Le  travail 
de  celle  pierre,  d'après  les  descrip- 
tions qui  eu  ont  été  donnée»  par 
les  Glyptographes  ,  paroit  ressem- 
bler à  celui  des  pierres  précéden- 
tes. Une  des  plus  grandes  pierres 
qui  représentent  Diomède  avec  le 
palladium  ,  est  une  chalcédoine  dans 
la  collection  du  roi  de  Naples,  au- 
trefois dans  le  Muséum  de  Flo- 
rence, reconnoissable  cà  ces  lettres, 
i/AVR.  MED.  (c'est-à-dire,  jLaM/-e«i 
de  Médicis  )  ,  qui  sont  gravées 
sur  l'autel  cubique  ;  Lippert  en  a 
>lonné  une  bonne  empreinte  dans 
sa  Dactylioihèque ,  m  raille,  par- 
tie II,  n*^  i6  ,  et  catalogue  de  "Pas- 
sxE,  n"  94 1 1 .  La  statue  sur  le  cippe, 
et  le  corps  du  gardien  du  temple 
n'y  sont  pas  figurés.  Raspe  ,  d'après 
Mariette,  attribue  ce  travail  à  Gio~ 
vanne  délie  Carniole  ,  ou  à  quel- 
qu'autre  artiste  habile  du  temps  de 
Laurent  de  Médicis.  Selon  M.  Hirt, 
qui  a  examiné  l'original  de  celle 
pierre  avec  soin  ,  elle  est  trop  par- 
faite pour  celte  époque  ,  et  elle 
porte  des  caractères  évidens  d'anti- 
quité. Une  cornaline  du  cabinet  de 
Slosch  ,  no  019  ,  d'un  très-beau  tra- 
vail ,  offre  le  mètne  sujet.  Le  même 
m. 
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cabinet  possède,  sous  les  numéros 
3 1  o,  3 1 7  et  320,  des  ropiesassez  mau- 
vaises du  même  su/ei.  On  le  trouve 
encore  trailé  avec  plus  d'art  sur 
nne  chalcédoine-jaspe  et  un  grenat 
du  Musée  de  Médicis  ,  dont  Gori 
a  donné  la  figure  dans  son  Muséum 
Florentinum  ,  tom.  11 ,  pi.  1 3  ,  nu- 
méros 2  et  3  ;  sur  une  cornaline  du 
cabinet  de  Sirozzi  ,  dont  la  figure 
est  regardée  comme  celle  d'un  Bello- 
naire,  par  Maffei  ,  Gemme  anli- 
c/ie  figurale  ,  \.  11 ,  pi.  80  ,  et  par 
MoNiFAtrcoN  ,  Antiq.  expliq.  , 
tom.  1,  planche  67,  u"  i3  ;  en- 
fin une  cornaline  figurée  dans  le 
Musée  de  Cortone  .  pi.  64  (  Rome  , 
lySo  ,  in-foL).  Lippert,  sous  le 
n°  74  de  son  Mille  supplémentaire, 
a  donné  une  empreinte  d'une  ouys 
de  M.  Robert  Dingley ,  sur  laquelle 
Diomède  est  figuré  dans  la  même 
position  ;  Tassie  en  a  une  pâte  sous 
le  n"  9^i29  ;  Mariette  l'a  fait  figu- 
rer dans  son  liecueil .  t.  i  ,  pi.  85. 
Les  accessoires  différent  sur  celte 
pierre  de  la  manière  usitée  sur  les 
autres;  et  au-dessus  de  la  tèle  de 
Diomède  ,  l'artiste  a  figuré  une  luue 
et  une  étoile  ,  pour  désigner  l'heure 
à  laquelle  Diomède  a  tenté  son  en- 
treprise ;  mais  à  juger  d'après  l'em- 
preinte «le  Lippert  ,  le  travail  de 
cette  pierre  n'est  rien  moins  qu'ex- 
cellent. Sur  une  chalcédoine  du  Ca- 
binet du  roi  de  Prusse,  figurée  par 
Beger  ,  dans  son  Thésaurus  Eran- 
denburgicus ,  tom.i,  page  94,  et 
dans  son  Excidium  Trojœ ,  jil.  56  , 
n°  2  ,  et  par  Montpaucon  ,  Antiq, 
expliq. ,  tom.  i  ,  pi.  86,  n"  1  ;  dont 
LJppcrtadonnéune  empreinte  sous 
le  n°  189  du  second  mille,  et  Tas- 
sie une  pâle  sous  le  n"  9^27  de  sou 
catalogue  ,  on  voit  Diomède  debout, 
ayant  le  pied  gauche  par  lerre  ;  sou 
pied  droit  est  appuyé  sur  uu  autel 
placé  derrière  lui,  de  manière  que 
le  genou  avance  un  peu  ;  dans  la 
main  droite,  qu'il  laisse  pendre,  il 
tient  le  palladium  ;  «laiis  la  gauche  , 
qu'il  laisse  aussi  joraber  tranquilie- 
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nieiil  le  long  du  corps,  il  tient  uti 
poignard  couii  ,  recourbé  ;  devant 
lui  ,  un  bouclier  rond  et  une  Innre 
soûl  appuyé»  contre  le  bord  de   la 
pierre.  On  roil   bien  que  c'est  une 
mauvaise  iniilalioii  de  l'allilude  dé- 
crite plus  baul.  Le»  attributs  dési- 
gnent Diomède  ,    mais  on   ne    voit 
point   la  moindre  trace  du  carac- 
tère de  son  entreprise.  L'artiste  qui 
a  Rgavé  le  nnême  su)et  sur  une  hé- 
liotrope publiée  dans  la  2>rtc/'j-/io<Aè^ 
ÇM€  de  GoRi.^t»,  part.  II  ,  u°  loS, 
el  par  Bkoer  ,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Onilemplalio  geminarum  qua- 
ruindam  ex  Daclyliulhcca  Gorlcei , 
pa^.  34  ,  n°  2  .  paroit  encore  moins 
B'ètre  rendu  compte  de  ce  qu'il  avoil 
à  représenter.  Diomède  est  tout-à- 
fait  aaaia  sur  un  aulel   carré  ;  dans 
la  main  droite  il  lient  le  palladium  , 
ht  main  gauche    est.  dans   l'attitude 
qu'elle  a  sur  les  pierres  de  Dios- 
coride ,  de  Polyclète  ,de Solon  ,  etc.; 
mais  au  lieu  de  l'épée ,  il   lient  un 
pan  de  .sa  chlamys.  Les  mêmes  re- 
proches   peuvent  être   faits  à    une 
cornaline    du    cabinet   de  Praun   à 
Nuremberg,  dontLiPPERTa  donné 
«ne   empreinte   sous    le    n"  ^^  du 
Mille    suppléinenlaire  ,  et   Ta.ssie 
une  pâte  sous  le  n"  9  1 1 H  ;  Diomède 
y  est   assis   traiiquilKment  sur    un 
rocher,  s'appuyant  d'une  main  sur 
«n  boucli'jr ,  et  tenaiil  dans  l'autre  le 
palladium.  Sur  plusieurs  aiitrespier- 
res  ,  Diomède ,  tenant  le  palladium  , 
est  debout ,  sur  un  pied  ,  tandis  que 
le  genou  de  l'autre  e*t   appuyé  sur 
l'autel.  Telle.-*  sont  uue  paie  antique 
.«jovjs  le  u°  .îOcj  du  cabinet  de  Stoscli , 
une  petite  coi Dalitie  du  cabinet  de 
Praun  ,  dont  Lfppert  a  donné  une 
empreinte  sou.s  le  ii°  7J  du    Mille 
aupplémeniaire  ,  el  una   pâte  anti- 
que du  cabinet  «le  M.  Townley ,  rap- 
portée dans  le  rataloj^ue  de  Tassie  , 
aoua  le  n"  9468.  L'action  n'est  pas 
assez  caractéri-sée  sur  ces  pierres  ; 
fllo  le  paroît  mieux  sur  une   sar- 
donyx  ,  sous  le  n"    3îi    du   cabi- 
utit  de  9tu»cU ,  sur  une  pâl«  auli- 
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que  sous  le  n"  3  1 2  du  même  cabi- 
net ,  sur  une  sardonyx  sous  le 
n"  3i5,  où  Diomède  est  vu  de  face  , 
ayant  le  genou  droit  en  terre  ,  te- 
nant le  palladium  dans  la  main  gau- 
che ,  et  1  épée  nue  dans  la  main 
droite. 

jK  lus  rangeroiis  dans  la  seconde 
d-ivision  ,  les  pierres  sur  lesquelles 
Diomède   est    figuré  avec  Ulysse  , 
repi-ésenfation  que  plusieurs  criti- 
ques ont  désignée  comme  étant  plus 
complète.  De  ce  nombre  sont  une 
sarde  ,  qui  autrefois   éloit    dans  la 
Daclytiol/ièque arundelienne à  Lon- 
dres, aujourd'hui  dans  celle  du  duc 
de  MarlboTou^h  ;  Tassie  en  posséda 
une  pâle  sous  le  n"  g^oS  ,  et  elle  est 
figurée  dans  Stosch  ,  Geminre  ant. 
cœlat.,  pi.  35, et  dans  le  Çhoice  vflhe 
duce  of  Marlborough' s  Genis  ,  t.  1 , 
n"    3().   D  aprè.s  l'iiiscriplion  grec- 
que qu'on  lit  dans  l'exergue  de  cette 
pierre   ,    on    regarde    la     gravure 
comme  l'ouvrage  de  Félix  ,  affran- 
chi  ou   plutôt  élève  de  Calpurnius 
Severus ,    qui  n'e.st   pas  autrement 
connu.    GoRi  ,   en    décrivant    \\\^e 
sarde  semblable  du  Musée  de  Flo'^ 
rence  ,    dit  qu'il    ètoit  lui  -  même 
propriétaire  d'une    pâte   avec    une 
représentation  pareille  à  celle  de  la 
pierre  de  Stosch  ,  sur  laquelle  une 
inscription    plus     courte     indique 
FÉLIX  comme  auteur   du  travail. 
Selon  GoRi ,  l'original  qui  apparte— 
noit  à  l'abbé  Andreini  s'est  perdu. 
Sur'celte  pierre  ,  on  voit  Diomède 
avec  le   palladium,  dans  la  même 
attiUide  que  sur    celle   de  Diosco- 
ride;  mais  en  face  de  lui ,  esi  Ulysse 
arec  une   barbe  touffue  ,  ayant  le 
regard  irrité  ,  et  semblable  en  t,out 
à   un  homme  qui  se   dispute   avec 
])assion;  il  a  le  pied  droit  posé  sur 
une  petite  élévation  ,    la  tète  et  la 
partie    supérieure    du    corps    sont 
pen^'hées  en  avant  ;  il  laisse  pendre 
son   bras   droit ,   dont  la   main  est 
ouverte  ;  le  bras  gauche  est  enve- 
loppé dans  la  clilamyde  flottante  ; 
<fatns  oetle  mèmQ  main  il  tient  une 
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Irfiire  roiirle;  il  esl   coifTé  du  bou- 
iKt  phrygien.  Derrière  lui  on  voil 
auprès  dune    pierre   cubique,   les 
pieds  du  gardien  du  leniple ,  qui  a 
elélué;  sur  une  haute  colonne ,  ou 
voil  auprès  de  lui  la  statue  dont  il  a 
élé  question   au    sujet    des   pierres 
précédemuient   décrites  ;    derrière 
lui  s'élevoieul  les  murs  de  la  ville. 
Une  sarde   du    Musée   des  Medi- 
cis  ,    à   Florence  ,  offre   la  mâme 
(  ouiposition,  le   même  dessin  que 
la  pierre  de  Félix  ;  il  en  existe  une 
pâte  dans  le  cabinet  de  Slosch  ,  sous 
le  n"  3i4  ;  dans  le  cabinet  de  Tas- 
sie  ,  n°  9434  ;  une  empreinte  dans 
la   Dacty  liothèque    de   Lippert  , 
Mille  supplémentaire  ,   u°   68,  et 
une  figure  dans  le  Muséum  Floren- 
tinum ,  tome  11  ,  planche  28  ,11''  2. 
Comme  celle  pierre  est  plus  petite 
que   la    précédente  ,    on    pourroit 
croire    qu'elle  eu  est   la   copie  ,  si 
l'on  osoit  prendre  pour  originales 
toutes  les    pierres   qui  portent  les 
uoms  de  graveurs.  Dans  les  acces- 
soires il  y  acejpendaut  plusieurs  dif- 
férences considérables.   C  est  ainsi 
que  sur  celte  pierre  ou  voit  la  par- 
tie supérieure   du  corps  de  la  gar- 
dienne du  temple  étendue  parterre, 
tandis  que  sur  lintaiile  de  Félix  on 
n'apperçoit  que  la  partie  inférieure 
d'un  corps  ;  au  surplus  ,  le  mur  de 
la  ville  manque  ici.  Une  cornaline 
enfin  ,  possédée  par  les  héritiers  de 
l'évêque  d'Eichslaedt ,  de  la  famille 
Knœbel ,  ainsi  que  l'observe  Wiu- 
ckelmann  dans  son  catalogue  du  ca- 
binet de  Slosch  ,  n°  5 1 4  ,  doit  être  ci- 
tée dans  cette  division.  On  dit  que  la 
composition  diffère  en  cela  des  com- 
positione  précédentes  ,  que  le  corps 
mort  qu'on  voit  étendu  par  terre 
est  évidemment  celui  d'une  ;eune 
fille. 

Plusieurs  auteurs,  entr'aotres  Ma- 
RIETTE  dans  son  Traité  des  pierres 
gravées ,  tom.  i ,  pag.  67  et  38  ,  ont 
avancé  que  les  monumens  sur  les- 
quels Diomède  est  représenté  seu^ 
avec  le  palladium ,  u'offreul  pas  la 
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représentation  complète  de  cet  cfl- 
lèvemtîut ,  qu'ils  ont  au  contraire 
cru  reconnoîire  sur  la  cornaline  de 
Florence  et  ^ur  la  pierre  du  duc  de 
Marlboroiigb  ,  parce  q«e  les  deux 
héros  ont  pris  pari  à  celle  expédi- 
tion. Si  l'opinion  de  Marietle  étoit 
fondée ,   il   s'ensuivroit  que    Dios- 
coride  et  les  autres  artistes  qui  ont 
imilé  sa  composition,  mérileroient 
de    jusies    reproches    pour     avoir 
omis  un  personnage  qui  auroit  été 
essentiel  pour  caractériser  le  sujet. 
Mais  en  examinant  la  cV»ose  de  près, 
on  peut  même  assurer  que  la  com- 
position tant  vantée  de  Félix  et  de 
ses   imilateiirs    n'est    pas    exempte 
de    tout    reproche.     Cet     arlisle    a 
d'abord  commis  un  grand  anachro- 
nisme en  réunissant  deux  niomens 
différeos  de  l'action  ;  et  en  fai.sant 
voir  les  murs  de  la  ville  de  Troie, 
il  a  confondu  deux  scènes  tout-à- 
fail  différentes  ,  .«savoir  ;  l'intérieur 
du  temple  de  Minerve  dans  lequel 
lenlèvement  a  eu  lieu,  et  la  con- 
trée au  -  dehors  des  murs.  Sur   la 
pierre  de  Félix  ,  Ulysse  dispute  avec 
Diomède  sur  ses  droits  au  Palladium 
que  ce  dernier  ne  fait  qu'enlever  de 
sa  base,et  avec  lequel  il  esl  sur  le  point 
de  descendre  de  l'autel  ;  cependant 
Ulysse  n'éloit  pas  entré  dans  le  tem- 
ple,  et  selon   le  récit  classique  de 
Ccnon  ,  celte  dispute,  qui  auroit  pu 
devenir  sanglante  ,  n'a  eu  lieu  qu'au 
retour  vers  le  camp.  Dans  les  com- 
posilions]des  anciens  artistes,  de  pa- 
reils anachronismes  ,  il  est  vrai ,  ne 
sont  pas  rares  ;  cependant  ils  n'ont 
pas    été    souvent   commis    par  les 
grands  maîtres,  encore  moins  sur 
des  pierres  gravées  dont  la  petite  di- 
mension offre  si  peu  de  place  pour 
degrandes  compositions.  Celle  laute 
est    d'autant    plus   frappante    dans 
un  sujet  qui  n'offre  que  deux  figures. 
Pour    justifier  Félix    on   pourroit 
dire   que  cet   artiste    a   suivi   une 
autre  tradition  perdue  pour  non.s  ; 
mais  en  adoptant  même  cpite  sup- 
position, Ulysse  dans  l'attitude  d'uu 
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homme  irrité  et  se  (li.spiitant,  est 
toujours  déplacé  dans  celle  comj)o- 
silioti  ;  ce  u'éloil-Ià  le  lieu  ni  de  se 
disputer,  ni  de  faire  viloir  ses  pré- 
tentions sur  le  palladium.  Une  telle 
-imj)ru.leuce  esl  toul-à-fail  en  con- 
tradiction   avec    le    caractère     rlisé 
d'inysse  ;  et  si  la  portion  des  murs 
de  la  ville  doit  indiquer  que  la  scène 
se    passe    au -dehors    ili-a  murs   de 
Troie  ,   celle   conlradiction  çsl  en- 
core plus  insupportable,  et  prouve 
que  l'artisle    romain    n'a  j)as    bieti 
saisi  le  Irait  mylliolo^icpie  ,  el  l'idée 
que  lui  oft'roit    le  monument  greo 
qu'il  a  imité.  Les  représerilations  de 
■Diomèue   tenant   le  palladium  sans 
être  accompagné  d'Ulysse  ,  sont  d'a- 
près celaen  tout  parfaitement  ache- 
vées i  el  prouvent  que  leurs  auteurs 
ont  bien  réfléchi  sur  la  manière  de 
représenler  ce  aujet.  Cette  composi- 
tion esl  devenue  l'original  d'après  le- 
<piel  ont  été  prohablt  meni  copiées 
(liflérentes   figures  isolées  d'Ulysse 
absolument  dans  la  même  position 
que  sur  la  sarde  de  Félix  et  sur  la 
pierre  de  Florence.  Telles  «ont  une 
pâle  du  cabinet  deSlosrh,n°  3i5, 
où  Ulysse  cependant  esl  figuré  sans 
Je  coips  du  gardien  du  temple  ;  telle 
est  encore  la  représentation  de  ce 
hérossur  une  sardonyx  du  musée  de 
Florence  ,1.  i  c  ,  pi.  27  ,  n°.  3  ,  el 
sur  une  cornaline  gravée  dans  Maf- 
FEi ,  Geinin.  ont.  figurai. ,  part,  ir, 
pi.  78:  cet  auteur  ainsi  que  Mont- 
faucon  ,  j4nt.  f-xp  ,1.1,  pi.  67  ,  n" 
ii;el  Agostino  dans  ses  Geinin.  ant. 
figur. ,  part,  i ,  pi.  171,  ont  regardé 
ce  su)el  à  tort  comme  un  prêtre  de 
Eelloue  faisant  une  luslralion  ;  Lip- 
PERT,  mille  M  ,  n"  191  ,  el  Raspe 
dans  le    Catalogue  de   Tassie  ,    n° 
g447  ,  l'ont  même  pris  pour  un  Dio- 
inède  ;    taudis  que  1  âge  ,  la   bailre 
el  sur-tout  le  casque  rond  indiquent 
.fiullisaramenl  Ulysse  tel  qu'on  le  voit 
sur  la  pierre  de  Félix.  Sous  les  11»' 
171  et  J72  du  même  second  mille, 
LiPPERT  a  rangé  avec  raison  deux 
repré&entatious   semblables    parmi 
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les  pierres  qui  ofFrenl  Ulysse.  Lo 
même,  sous  le  n"  i63  du  second 
mille  de  sa  Dactyliolhèque ,  a  doimé 
l'empreinle  d'un  onyx  qui  représen- 
te une  figure  semblable  ,  même  dans 
les  plus  petites  parties,  à  l'Ulysse 
de  la  sarde  du  musée  de  Médicis 
dont  il  a  élé  question  plus  haut  , 
quoiqu'il  exprime  une  idée  infi- 
niment différente  de  celle  de  la 
sarde  de  Médicis.  Il  y  esl  représenté 
devant  un  bige  conduit  par  une  vic- 
toire comme  pour  l'arrêler  dans  sa 
course  rapide.  La  sécheresse  du  tra- 
vail paroit  indiquer  que  cel  onyx: 
esl  l'ouvrage  du  même  maître  que 
la  sarde  de  Médicis.  Ce  sujet  esl  un 
peu  obscur;  on  voit  seulement  qu'on 
a  voulu  exprimer  une  allégorie, 
tjelon  Christ ,  c'est  Ulysse  an  étant 
les  victoires  des  Troyens  contre 
les  Grecs.  Une  autre  question  s'of- 
fre ici  ,  celle  de  savoir  si  la  fi- 
gure d'Ulysse  qu'on  voit  sur  cet 
onyx  est  l'original  qui  a  été  copié 
sur  les  pierres  qui  représentent 
l'enlèvement  du  palladium  par 
Diomêde  el  Ulysse?  ou  si  elle  est 
copiée  d'après  la  composition  dont 
nous  avons  parlé ,  el  si  on  l'a 
adoptée  pour  celle  allégorie?  Usera 
difficile  de  répondre  à  ces  questions 
d'une  manière  salisfaisanle.  Si  la 
première  supposition  êiuil  fondée, 
elle  seroil  une  preuve  de  plus  com- 
bien la  (imposition  del'nnléremeiit 
du  palladium  par  Diomèdect  Ulysse 
réunis  esl  arbitraire,  el  inférieure 
à  la  composition  ))lus  simple  de 
Dioscoride,  de  Polyclete  ,  etc. 

La  quatrième  classe  offre  les  pier- 
res sur  lesquelles  Diomède  est  srfr 
le  point  de  s'éloigner  ,  du  temple  de 
Miiierve  ,  avec  le  palladium.  Tel- 
les sont  une  cornaline  du  cal)iiiel  de 
Sirozzi,  avec  le  noni  du  graveur 
Sor^oN  dans  l'exergue  ,  dont  il  y  a 
une  pâle  de  verre  dans  le  cabinel 
deSlosch  .  sous  le  n°  3j2  ,  el  dan* 
Tassie  ,  n»  9>53  ,  el  une  empreinte 
dans  la  Daciyliolhèque  de  Lippert , 
luilld  il,  seconde  partie,  n"  5i  ,  et 


P  A  li 

uoe  figure  dans  les  Gemmce  anl. 
eœl.  de  Slo.sch ,  pi.  6i.  C'est  à  tort 
que  Lipperl  a  pris  celle  figure  pour 
celle  d  Ulysse  ;  c'est  Dioinéde  im- 
berbe qui ,  par  le  gesle  de  mellre 
l'iudex  sur  les  lèvres  ,  indique  qu  il 
s'agit  d'uneaclion  qui  doit  élre  arlie- 
yée  dans  le  plus  grand  silence.  Celle 
représcMlalioii  de  Diomède  com- 
meuce  un  nouveau  moment  du  cy- 
cle de  l'eulèveuienl  du  palladium, 
qui  suit  immédialement  celui  dont 
il  a  élé  question  plus  liaul.  Ici  Dio- 
mède esl  loul-à-fail  descendu  de 
l'aulel .  son  pied  gauche  esl  debout 
par  terre,  et  il  a  posé  le  pied  droit 
sur  une  marclie  élevée  au-dessus  de 
laquelle  on  en  appcrçoit  encore  uue 
seconde,  sans  doute  pour  indiquer 
une  élévation  par-dessus  laquelle  le 
héros,  veut  monter  pour  s'éloigner 
du  temple.  I^  succès  heureux  de 
son  entreprise  périlleuse  dépend  du 
pins  grand  silence  ;  l'index  qu'il 
place  sur  les  lé%'res  r  aractérise  donc 
ici  l'acliou  d'une  manière  aussi  évi- 
dente que,  sur  les  pierres  de  Dios- 
coride  et  de  Polyclèle ,  elle  l'étoii  par 
la  jambe  piiée  sous  lui  et  restée  sur 
l'autel  pendant  qu'il  a  glissé  l'autre 
en  bas  de  l'aulel.  A  quelque  distance 
de  cet  aulel  on  apperçoit  le  corps 
du  gardien  du  temple.  Le  travail  de 
celte  pierre  est  d'ailleurs  exécuté 
avec  goût  et  finesse,  et  le  style  ap- 
proche de  celui  de  Dioscoride.  L'al- 
titude entière  du  corps  indique  une 
certaine  préculion  qui  exprime 
d'une  manière  très-naturelle  la  si- 
tuation critique  dans  laquelle  se 
trouve  Diomède.  Les  représenta- 
lions  indiquées  par  Rasj)e  dans  le 
Catalogue  de  Tassie  depuis  le  n° 
qi5o  jusqu'au  n°  9^61  ,  aj)partien- 
nent  toutes  à  celle  classe.  La  pierre 
du  duc  de  Derou.'.hîrejSelon  Lippert 
un  bérylle  .  selon  Raspe  une  corna- 
line ,  dont  Tassie  a  donné  une  pâle 
sous  le  n"  9448  ,  el  Li])perl  une  em- 
preinte sous  le  u"70  de  son  mille  suji- 
plémentaire ,  est  évidemment  une 
copie  de  la  piorre  de  Solon  ;  l'arlisle 
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à  qui  nous  la  devons  a  supprimé 
tous  les  accessoires  qui  caractéri- 
sent le  lieu  ;  il  n'a  conservé  que  le 
geste  de  Diomède  posant  1  index 
sur  les  lèvres  pour  caractériser  1  ac- 
tion. C'est  une  des  plus  grandes  de 
cette  série  de  pieries  gravées.  Sur 
une  sarde  du  musée  de  Floience  , 
figurée  à  la  \i\.  27,  u°  2,  du  lum.  Ji, 
Diomède  esl  représenlé  dans  le  mo- 
ment même  de  l'action  dans  lequel 
il  l'est  sur  la  pierre  de  Solon  ;  mais 
il  tourne  le  dus  à  celui  qui  regarde 
la  pierre  ;  el  l'artiste  a  négligé 
d'exprimer  le  caractère  de  l'action; 
Diomède  ne  pose  pas  l'index  sur  les 
lèvres.  On  voit  encore  la  même  re- 
présentation avec  le  même  cnrac- 
lére  de  l'expression  sur  une  pâle 
antique  du  cabinet  de  Stosch  ,  au 
n"  5^3. 

La  cinquième  et  dernière  classa 
enfiii  comprend  les  monumens  qui 
reptésentenl  Diomède  accompagné 
d'L'Iysse,  retournant  au  camp  des 
Grecs. De  cenombresoni  uneagalhe- 
onyx  du  cabinet  de  Stosch  ,  n°  0^7  , 
et  une  pâ  e  dans  Tassie,  11°  9470  ; 
on  y  voit  Uly.sse  et  Diomède  em- 
poitanl  le  palladium  ,  el  regardant 
derrière  eux  ,  d'un  air  attentif 
comme  s'ils  craiguoienl  d'être  at-« 
teints  par  des  hommes  qui  ])our- 
1  oient  les  jioursuivre.  l'iysse  est 
barbu  el  coilFè  d'un  casque  rond, 
il  porte  le  palladium  dans  la  main 
gauche.  Diomède  esl  également  bar- 
bu ,  et  armé  de  la  lance  el  du  bou- 
clier. Le  travail  grossier  el  impar- 
fait de  celte  pierre,  a  fait  penser  à 
Winckelmann  que  c'est  un  des 
])lus  anciens  monumens  de  la  glyp- 
tique. Celle  pierre  est  peut-être 
1  original  antique  d'une  sardouyx 
plus  grande  du  même  cabinet  sous 
le  n"  328,  dont  il  y  a  une  pâle 
dans  Ta.ssie  sous  le  u"  9471  ,  el 
dont  M.  Levezow  a  donné  la  gra- 
vure dans  sa  Disiertalion  sur  les 
pierres  qui  représentent  Venlète- 
nient  du  palladium  .  pi.  11  ,  n°  j  2.. 
Le  travail  de  ceLVe  pierre  esl  iiii- 
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parfait  ,  aulaal  suu^  le  rapport  da 
dessin  ,  que  sous  celui  de  la  partie 
mécauique  ;  cependant  il  est  pré- 
férable à  celui  de  l'agaflie-ouyx  dont 
il  A  été  question  ,  et  paroîk  se  rap- 
j)rocher  de  la  maiiiéie  étrusque- 
grecque.  La  coraposilion  qu'on  voit 
sur  ces  pierres  ,a  probablement  don- 
né lieu  à  d'autresgravui  es  <[ui  repré- 
sentent la  figure  isolée  d'Ulysse  ou 
de  Dioméde  ,  emportant  le  palla- 
dium et  regard.int  derrière  lui  , 
d'un  air  attentif  ;  le  caractère  de 
celle  figure  isolée  n'est  pas  assez 
déterminé  pour  qu'on  puisse  dire 
lequel  de  ces  deux  héros  on  a  voulu 
figurer.  Cette  dernière  représen- 
tation se  trouve  sur  une  sarde 
dont  Fabr«tli  éloit  propriétaire,  et 
qu'il  a  fait  graver  à  la  pag.  365  de 
son  ouvrage  sur  la  colonne  de 
Trajau  ,  et  la  table  [liaque.  Beger 
l'a  reproduit  à  la  pi.  56  ,  n"  i  , 
de  son  Belluin  et  excidiurn  Tro- 
janum  ,  et  Spanlieim  dans  ses  Ob- 
servations sur  l'hymne  de  Calli— 
/naque  à  Pallas  ,  tom.  ii  ,  pag. 
65j  ,  de  l'édilion  d'Ernesti. 

En  voyant  ce  sujet  gravé  sur  un 
nombre  aussi  considérable  de  pier- 
res, il  est  naturel  de  se  demander 
pourquoi  les  graveurs  de  l'anliquilé 
ont  choisi  si  souvent  celle  repiésen- 
laliou.  Quoicpie  les  auteurs  anciens 
ne  nous  donnent  sur  ce  point  aucun 
éclaircissement  ,  on  peut  croire 
que  la  cause  de  cette  fréquente  ré- 
pétition doit  se  trouver  en  partie 
dans  les  circonstances  particulières 
du  mythe,  en  partie  dans  la  per- 
fcoune  du  héros  qui  y  joue  le  prin- 
cipal rôle.  La  vertu  préservatrice 
que  l'antiquité  poslhomérique  at- 
tribua au  palladium,  et  riniluence 
qu'il  avoit  eue  en  cette  qualité  sur 
un  des  événemens  les  plus  remar- 
quables des  siècles  héroïques  de  la 
Grèce,  dévoient  rendre  désirable  la 
possession  de  celte  image  ,  pnce 
qu'on  croyoil  que  les  avantages 
uttacliés  à  celle  du  véritable  pal- 
Ud>ti)U  >  ôtoicut  auïii  parlàg#s.  pir 
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les  propriétaire  d'une  imitation. 
Dans  plusieurs gouvernemens,  cell« 
croyance  pouvoit  servir  à  enflam- 
mer davantage  le  patriotisme  des 
citoyeris.  L'authenlicilé  d'un  pré- 
tendu palladium  ,  devoit  être  d'au- 
tant plus  facile  à  attester  et  à  confir- 
mer aux  yeux  de  la  multitude  ,  par 
une  nouvelle  tradition ,  que  le  temps 
de  son  arrivée  ou  de  son  transport 
se  perdoit  dans  la  nuit  des  temps.  Il 
n'est  donc  j)as  élonni^nt  (|ue  plu- 
sieurs villes  de  laOrèceet  de  l'Italie 
se  soient  vantées  de  posséder  le  véri- 
table palladium,  et  que  chacune  en 
sut  riiisloire  ,  et  pour  ainsi  dire 
la  généalogie. 

Ces  dirïërentes  traditions  dévoient 
nécessairement  se  contredire  en 
beaucoup  de  points;  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  en  eflet  d'après  ce  (Ju'on 
voit  par  les  détails  qui  nous  ont 
été  conservés  par  Pausanias  et  Slra- 
bon.  Selon  le  premier  de  ces  au- 
teurs ,  les  Athéniens  ,  ces  zélés  ado- 
rateurs de  Minerve,  et  les  habitûns 
d'Argos,  dont  Diomède  avoit  été  lo 
roi  ,  se  vânioient  également  de  pos- 
séder le  véritable  palladium,  ittais 
il  ajoute  qu'il  doute  de  cette  asser- 
tion ,  parce  qu'il  lui  paroU  prouvé 
qu'ailée  l'a  emporté  en  Italie.  Selon 
SIrabon  ,  les  villes  de  Rothé  ,  de 
Lavinium,  de  Luceria  et  de  Siris, 
prélendoient  posséder  le  palladium 
de  Troie.  Malgré  ces  prétentions 
contradictoires  ,  raulhenlicité  de 
chacun  de  ces  palladium  n'éluit  pas 
mise  en  doute  par  les  babitans  de 
cliii<  une  des  villes  qui  prétendoienl 
le  posséder.  Les  hommes  n'aiment 
pas  qu'on  élève  deJ  doutes  sur  des 
objets  dont  la  croyalice  flalle  leiir 
ambition  ou  leur  superstition. 

Cet  intérêt  polititjue  général  éloit 
dt)nc  cause  que  le  palladium  fui  un 
obiel  Je  la  plus  gi'ande  vénéralioù 
pour  ceux  qui  babiluiciit  les  villes 
qui  croyoient  être  en  possession  du 
voriia!>!e.  .Son  enlèvement  par  lé- 
quti]  il  avoit  été  soustrait  aux  eh  — 
neniis    de  toute  la  Grèce  .    pour 
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tievenir  avec  toutes  ses  qualités 
miraculeuses  une  piopiiéié  îles 
Grecs,  la  coiisidéralion  encore  que 
la  prise  et  la  desiruclion  de  la  ville 
ennemie  u'esl  de^  enue  pos?'ble  que 
par  cet  enlèvement  ,  devoil  faire 
regarder  cet  événement  comme  ires- 
mémorable  el  Irès-décisif  ;  cl  olIVii" 
aux  artistes  un  sujet  dont  la  repré- 
seulalioii  ,  travaillée  avec  g(ïût  et 
avec  an,  pouv  it  leur  assurer  des 
«uccès  parmi  ceux  lU  îeirs  conci- 
loyens  qui  cloieiit  le  plus  aiiacI.,lo 
à  Itur  patrie. 

QuaiJt  à  1  iuilic  il  y  avoii  en- 
core .celte  rais'jii  pavlipuJière  que 
Diomède  y  rereviùî  Jts  Iionucifis 
héroïques  depuis  I- .  !•  mps  'es  plus 
reculés.  Piine  fait  latntiwii  df^  son 
tombeau  et  da  son  in.iiiuniejil  dans 
l'île  Diomedea  ,  aujoiird  hui  Jsoki 
di  Trtni'li  ,  située  en  face  de  la 
Touille.  A  Tliurium  ,  à  Metaponle, 
parmi  les  Veueli  ,  à  l'emboucliure 
du  Tiinavus  ,  à  A  ncone .  dans  TOni- 
brie,  et  auprès  de  l'embouchure  du 
Padus  (  aiijuurd'liui  le  Pô),  il  y 
avoit  des  temples  dans  lesquels  on 
riionoroit.  Plusieurs  villes  d'Italie, 
noDîuiéinent  Bruudusium  ,  J^eiie- 
ventum  ,  Equus  Tulicus  ,  Venu- 
sium  ,  Canusium  ,  Venafrjim  ,  et 
d'autres  rapportoient  leur  origine  à 
Diomède  ;  d'après  cela  on  ne  sera 
point  élonué  de  trouver  tant  de 
monumens  de  l'art ,  ayant  ponr 
objet  un  héros  si  généralement 
révéré  depuis  les  temps  les  plus 
reculés. 

Il  est  probable  que  toutes  les 
pierres  de  la  troisième  classe  sur 
lesquelles  oii  lit  les  noms  des  gra- 
veurs ,  ont  élé  Uavaillées  en  Italie 
pour  des  personnes  auxquelles  la 
mémoire  de  Diomède  étoit  rhèi-e. 
L'escelieure  du  travail  de  quelques- 
unes  de  ces  pierres  ,  et  l'idée  ingé- 
nieuse qui  y  éloit  figurée,  dévoient 
même  les  faire  rechercher  par  les 
aijirileuis  de  l'art.  L'action  qu'on  y 
voit  enireprise  par  le  héros  est  une 
<3es  plus  mémorables  de  sa  vie  si  fé- 
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conde  eu  grands  év«nemens ,  el  uue 
des  plus  décisive*  dans  le  cours  d* 
la  guerre  de  Troie  :  on  peut  d'aprè* 
cela  croire  que  lorsqu'on  coniuian-i- 
doit  un  Diomède  à  un  artiste  ,  it 
cho!si.>&oii  de  préférence  celle  ma- 
nière de  reprcsenler  le  hci^ji.,  et  le 
respect  qu'on  lui  uvoil  voue  géné- 
ralement dans  toute  l'Italie  ,  dcvoit 
produire  souvent  des  cojr.niaudes 
do  ce  genre.  Au  surplus  il  est  très»- 
probable  o'x'^z  a  attribué  une  eer- 
"::;;.?  r-riu  jHolecU'ico  i  fôo  pierre» 
sur  lesqjclLs  le  paiiddiauj  éloit 
gravé,  el  qu'on  les  poi toit  comme 
des  amulfclle».  11  esl  du  moins  cer- 
lain  que  celle  croyance  exibtoil  j)ar- 
mi  les  anciens,  et  qu'on  porloil  par 
celte  raison  avec  soi  des  pierres  sur 
lesquelles  se  trouvoienl  certaines 
représentations.  Ce  que  nous  sa- 
vons de  la  croyance  religieuse  des 
anciens  ,  sur-tout  de  celle  des  Ko- 
mains  si  crédules ,  ne  s'oppose  pa.s 
à  lidée  qn'ils  auront  accordé  , 
du  moins  jusqu'à  un  certain  poml, 
aux  imitations  da  palladium  >  la 
veitu  j>rulectrice  qu'on  attribuoit 
à  l'original  à  uu  degré  aussi  émi- 
uent.  Les  arhstes  gtecs  qui  Iru- 
vaillûieiit  â  Rome  et  dahs  les  autres, 
villes  de  l'Italie  pour  des  Romains, 
savoienl  embellir  d'une  manière 
ingénieuse  la  représentation  d'ail- 
leurs assez  insignifiante  d'un  pal- 
ladium, en  y  joignant  celle  d'un  des 
plus  célèbres  héros  de  l'antiquité, 
parmi  les  exploits  duquel  l'eniéve- 
Hient  de  cette  image  étoit  un  des 
plus  importans. 

Une  autre  observation  qu'on  peut 
faire  au  sujet  de  ces  monumens  est 
relative  à  la  grande  conformilé  du 
dessin ,  même  dans  les  plus  peliles 
parties ,  sur-tout  de  celui  des  pierre», 
de  la  troisième  et  quatrième  classe 
dont  il  a  été  question  plus  haut- 
La  difiérence  des  noms  qu'on  y  lit 
aîletite  évidemment  qu'elles  ont  élé 
travailiées  par  des  maîtres  difFé- 
reijs;  on  a  pensé  d'après  cela  qu'il 
y  avoit   dans    l'antiquil©    «juelqi;e 
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mununicnt  public  célèbre  ,  quelque 
bas-rolief  qui  a  Hcrvi  de  lype  pri- 
milif  à  ces  difféieiiles  iiui(aliuu8 , 
car  il  n'est  guère  probable  que  des 
arlisle»  distingués  qui  auroient  vécu 
-du  même  tenips  ,  se  seruienl  copiés 
avec  tant  d'eiiacliiude  ,  mais  ils 
])ouvoiei)t  tous  traiter  le  même  su- 
jet sans  s'attirer  des  reproches  lors- 
<(u'on  suppose  qu'ils  travailloient 
ions  d'après  un  monument  célèbre 
et  plus  ancien  qu'eux.  L'opinion  de 
Slosch  et  de  Cdylus.que  le  monu- 
ment d'après  lequel  ces  dill'érenles 
pierres  ont  été  travaillées  ,  a  été 
lé  vase  d'argent  de  Pytliéas  dont 
Pline  fait  mention  ,  paroil  inad- 
inissible  ,  et  il  est  vraisemblable 
que  ces  artistes  auront  pris  pour 
modèle  plutôt  nn  monument  pu- 
blic dont  l'accès  étoil  facile  à  tout 
le  monde ,  et  qui  par  sa  beauté 
tixoit  l'attention  de  tous  les  ama- 
teurs ,  qu'un  ouvrage  qui  se  Irou- 
Toit  chez  quelque  particulier.  Il 
est  d'ailleurs  très-probable  que  ce 
monument  qui  a  servi  de  type  aux 
différentes  représentations  de  len- 
lévement  du  palladium  a  existé  à 
Rome ,  parce  que  Dioscoride  et 
Solon  vivoient  dans  celte  ville,  et 
que  nous  avons  des  raisons  plau- 
sibles de  croire  que  Polyclèle  , 
Cueius,  Hyllus  et  Félix  y  ont  vécu 
également.  Le  passage  de  Pline  où 
il  parle  de  ce  vase  ciselé  ,  ne  nous 
autorise  pas  à  penser  qu'il  ait 
existé  à  Rome.  Daj)rès  ce  qui  a 
été  dit  plus  liaul  ,  il  est  vraisem- 
blable que  Dioscoride  ,  Solon  et 
Polyclèle  ont  copié  en  entier  l'ori- 
ginal ancien  d'après  lequel  ils  ont 
travaillé  ;  que  cet  original  u'étoit 
r(jmposé  que  de  la  seule  figure  de 
Diomède  ,  et  des  accessoires  néces- 
saires pour  délerminer  le  .sujet  ; 
que  la  composition  de  l'arlisle  Ro- 
main Félix  est  bien  inférieure  à 
celle  des  artistes  grecs,  en  ce  qu'il 
y  a  ajouté  Ulysse  ,  d'une  manière 
p'*u  bcureu.'îe  et  fort  arbitraire,  <e 
q>ii  a  enlièiexuenl  défiguré   l'iiléo 


PAL 

originale.  Plusieurs  artistes  moiun 
liabiles  copièrent  ensuite  ce  sujet 
avec  plus  ou  moins  de  succès  ,  et" 
c'est  à  eux  sans  doule  qu'on  doit 
nn  grand  nombre  de  pierres  sur 
lesquelles  ils  n'ont  pasmi^leurnoi-nJ 
Entiu,  une  dernière  observation  à 
faire  ,  c'est  que  Solon  ,  qui  en 
travaillant  ainsi  que  Dioscoride  , 
d'après  le  même  original  ,  a  ïait 
preuve" d'un  grand  talent,  en  figu- 
lant  son  ^ujet  en  relief  sur  un 
camée  ,  ne  s'est  pas  même  borné  à 
cela  ;  pour  éviter  tout  reproche  d'i- 
mitation servile,  il  a  choisi  un  nou- 
veau moment  de  l'action  ,  et  il  a 
représenté  Diomède  au  moment  où 
il  veut  quitter  le  temple  avec  sa  con- 
quête ;  mais  ayant  égard  à  l'antique 
monument  qui  lui  servoit  de  pro- 
totype,  il  ne  crut  pas  au-dessous 
de  lui  ,  pour  ce  qui  rej;arde  le- 
costume  et  le  caractère  de  l'acliou  , 
de  s'attacher  avec  soin  à  l'esprit  de 
son  original.  Diomède  porte  donc 
aussi  le  palladium  dans  la  main 
gauche  qui  ,  de  même  que  le  bras, 
est  cachée  sous  sa  chlamyde  légère 
et  flottante.  11  est  naturel  que  la 
main  droite  soit  armée  de  l'é— 
pée,  et  l'index  de  celte  main  placé 
sur  la  bouche  pour  caractériser 
l'action  d'une  manière  non  équi- 
voque. Par  celle  même  raison  le 
dessin  de  l'autel  duquel  Diomède 
s'éloigne  ,  est  le  même  ,  ainsi  que 
celui  du  gardien  du  temple  étendu 
par  terre.  On  peut  aussi  croire  que 
ce  n'est  j)as  sans  intention  (jue  le  des- 
sin du  sujet  est  fait  en  sens  inverse 
de  celui  des  ouvrages  de  Diosco- 
ride et  des  autres  aitisles.  M.  Le- 
VEZOw  ,  dans  sa  belle  dissertation 
déjà  citée  .lur  l'enlèvemenl  du  pnl~ 
hidiuin  ,  Brunswick  ,  iJ<oi  ,  in-4*' , 
dont  cel  article  est  tiré  ,  a  fait 
figurer  les  principales  «les  pierres 
qui  représentent  ce  sujet  dans  les 
différens  momcns  de  l'action  ,  ce 
qui  offre  ce  cycle  mythologique 
dans  son  ensemble. 

pAi^LiuLUM  ;  seluu  tous  les  iufei-. 
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prèles  et  les  pliilologiies ,  ce  mot  dé- 
signait uij  petit  manteau  plus  couit 
que  le  pallium  ,  et  qui  servoit  à  cou- 
vrir la  léle,  une  partie  du  visaf:;e  et 
les  éj)aules.  Les.courtisannes  le  por- 
toienl ,  parce  que  ne  niellant  point 
de  palla  ni  de  tunique  longue,  le 
patliolutn  jnince  et  léger  laissoil 
appercevoir  la  forme  de  tous  les 
membres.  Un  passage  de  Sénèque 
donneà  croire  que  les  malades  l'em- 
ployoienl  à  se  garantir  de  la  pluie 
et  du  soleil.  M.  Mokgez  pense  que 
pallioluin  est  le  nom  de  la  jjurlie 
postérieure  du  pallium,  de  la  loge 
et  de  la  palla ,  que  l'on  ramenoil 
sur  la  lèle,  el  non  un  peiit  man- 
teau, lise  fonde,  et  sur  ce  que  la 
plupart  des  écrivains  latins  parlent 
du  palliu/n  Y^oitr  se  couvrir  la  tête 
soit  en  cas  de  maladie,  soit  pour 
n'être  pas  reconnu  ,  et  sur  ce  qu'il 
n'exisie  aucun  monument  où  l'on  re- 
marque le/;a///o/M//i  proprement  dit. 
Pallium  ;  liabillement  extérieur 
qui  étoit  propre  au5k  Grecs,  mais 
qui  dans  la  suite  devint  commua 
aux  Romains.  Suétone  rapporte  une 
loi  d'Auguste  qui  permetloit  à  ceux- 
ci  de  porter  le  pallium,  et  aux  au- 
tres de  porter  la  toge.  Jusques-là  les 
Grecs  el  les  Romains  avoient  ex- 
clusivement gardé  leur  manière  par- 
ticulière de  s'habiller.  On  pense ,  en 
général,  que  le  pallium  avoit  la 
forme  d'un  carré  long  ;  mais  il  ne 
faut  point  prendre  ce  carré  si  fort 
à  la  rigueur  ,  que  l'un  ou  l'autre  des 
côtés  n'ait  pu  avoir  un  léger  arron- 
dissement. "Wiuckelmann  lui  asiip- 
j)osé  une  forme  ronde  ;  Ferrarius  le 
fait  demi-circulaire.  L'ampleur  du 
pallium  n'étoil  pas  limitée  ;  cepen- 
dant les  magisti'atr.  el  les  personnes 
d'un  rang  distingué  le  porloient  plus 
ample,  cl  descendant  jusqu'aux  ta- 
lons. Le  pallium  ordinaire  n'avoit 
pas  d'autres  ornemens  que  des 
Houppes  ou  Glands  (  P'oy.  ces 
mots)  attachés  aux  qiiaUe  angles 
ou  coins.  11  est  impossible  de  dé- 
lei  miner  préciiéaienî    U   manière 
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de  porter  ce  manteau.  Quelques 
écrivains,  el  Saumaise  entr'autres  , 
ont  recueilli  beaucoup  de  conjec- 
tures à  cet  égard.  11  faut,  au  sur- 
plus, conférer  leurs  passages  avec  les 
monumens  qui ,  malgré  tout,  indi- 
quent une  variété  sans  règle.  Ce  qui 
est  certain  ,  c  est  que  jamais  on  n'al- 
lachoil  le  pallium  avec  des  agraf- 
fes  ;  il  y  avoit  même  un  art  d'en 
ranger  décemment  les  plis.  On  ])la- 
çoit  quelquefois  le  pallium  égale- 
ment sur  les  deux  épaules  ,  quoique 
le  plus  souvent  on  le  mît  sur  l'é- 
paule gauche.  Un  nombre  consi- 
dérable de  ftlaUies  el  de  bas-reliefs 
antiques  ofî'renl  1  exemple  que  la 
ligne  des  plis  qui  descend  oblique- 
ment sur  le  dos  ,  de  l'épaule  gauche 
sous  le  bras  droil  ,  étoil  relevée  sur 
l'épaule  droile  ,et  envelojipoit  quel- 
quefois tout  le  bras,  souvent  même 
tout  l'estomac ,  en  venant  se  join- 
dre aux  autres  plis  qui  remon- 
loienl  de  dessous  le  bras  droil  sur 
l'épaule  gauche.  Dans  les  temps 
froids  ou  pluvieux ,  ou  par  raison 
de  santé  ,  ou  agençoil  le  pallium  de 
manière  à  s'en  couvrir  la  lèle.  C'est 
ainsi  que  paroît  coiffé  le  vieux 
Priam,  baisant  la  main  d'Achille  et 
lui  redemandant  le  corps  de  sou 
fils,  dans  un  bas-relief  de  la  villa 
Borghese  rapporté  par  Winckel- 
mann,  Monu/nenti  inedili ,  n°  1  54. 
Dans  mes  Monumens  aiitiq.  inéd. 
tom.  I,  pi.  j3,  j'ai  publié  un  sar- 
cophage sur  lequel  on  voit  un  jeune 
poêle  vêtu  à  la  manière  des  Grecs  , 
de  la  tunique  et  du  pallium,  La 
main  droite  est  presque  entièrement 
couverte,  et  il  semble  déclamer  : 
c'éloit  une  formule  de  civilité  chez 
les  Grecs  ,  et  principalement  clu^z 
les  Athéniens,  d'avoir  le  manleau 
ainsi  placé.  Celle  règle  de  àintiWi:^ 
fut  observée  jusqu  à  la  fin  de  la 
guerre  du  Pélo})oiiese,  éj)uque  a  la- 
quelle ^srhiue  se  plaint  qu'elle  fût 
négligée.  Cet  orateur  pour  preuve 
de  l'anliquité  de  celle  attitude,  qui 
se  )XQmm.^'\\  parler  avec  les  bias  en 


3o  PAL 

dedans  ,  allègue  le  simulacre  de 
Solon  à  Saiamine  ,  représenté  de 
celle  manière.  La  multiplicité  des 
gestes  éloit,  selon  les  usages  des 
Grecs,  le  témoignage  d'une  éduca- 
tion grossière  et  peu  soignée  ;  et  la 
bonne  position  du  manteau  éloit 
parmi  eux  une  si  grande  marque 
de  décence  ,  qu'outre  les  lermesgé- 
néraux  relatifs  à  la  tenue  des  Iia- 
billemens,  ils  exprimoient  par  un 
même  mut,  qui  n'a  point  d'équi- 
valent tn  latin  ni  en  français  ,  la 
«licence  dans  le  costume  et  le  main- 
lien  ,  et  celle  des  moeurs.  L'art  de 
bien  jeter  son  manleaii  éloit  con- 
sidéré comme  un  signe  de  boime 
éducation.  On  le  rejeloil  ordinaire- 
ment sur  le  côté  gauche;  les  ora- 
teurs grecs  en  observant  la  même 
manière,  lenoient  leurs  mains  des- 
sous, principalement  au  commen- 
cement de  leur  discours  ;  mais  ils 
les  sortoienlj)our  produire  plus  d'ef- 
fet ,  à  mesure  que  le  sujet  devenoit 
plus  palhétiqueeldemandoitun  plus 
grand  feu  dans  la  déclamation.  C'est 
ainsi  qu'on  représente  sur  les  vases 
grecs,  ces  citoyens  qui  ont  l'air  de 
s'entretenir  ensemble  ,  et  qu'on 
trouve  au  revers  d'un  grand  nom- 
bre de  sujets.  Il  existe  un  buste 
tl'Alcibiade  qui  a  la  Hiain  gauche 
eniièrement  couverte  ;  et  on  voit 
seulement  la  main  droite  sous  le 
paltiuin  ,  agencé  eommo  celui  du 
;eune  poète  dont  il  est  question 
pins  haut.  y.  Main. 

Vi^ palUuin  étoit  aussi  l'habit  des 
]f>hilosoplies  :  cependant  il  n'y  avoit 
;^uére  que  les  pythagoriciens  ,  les 
stoïciens  et  les  cyni(|ue.s  qui  s'en  fis- 
«enl  tellement  une  règle  ,  qu'en 
Grèce  comme  feu  Italie,  c'éloit  leur 
marque  dislinctive.  C'éloit  pour  cela 
qu'à  l'occasion  d'un  homme  qui 
adoptoil  le  costume  des  pliilosuphes 
sins  en  avoir  les  mœurs  et  l'esprit , 
on  disoil  :  «  je  vois  bien  la  barbe  et 
\g  pallium ,  miis  je  ne  vois  pas  le 
piiilosoplie  M.  Ce.muileaa  s'appe- 
l«il  Irihortion  ,  expiessiou  dérivée 
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d'un  mot  grec  qui  signifie  use 
parce  qu'en  ef!^t  leur  manteau  étoit 
déchiré  et  toujours  d'une  couleur 
brune  ou  noire.  Eunapius,  donne 
aux  sophistes  le  tribonion  ,  qui, 
dans  les  temps  anciens,  étoit  l'habiK 
lement  des  pauvres  et  de  beaucoup 
d'autres  gens  de  toute  profession. 

PaLLIUM    ECCLÉSIASTIQUE;   c'cSt 

«n  ornement  ponliBcal  propre  aux 
papes,  aux  patriarches  ,  aux  primais 
et  aux  métropolitains,  qui  le  por- 
tent par  dessus  leur»  habits  ponti- 
ficaux. Il  est  fait  d'une  laine  blan- 
che en  forme  de  bande  large  de 
trois  doigts ,  qui  eutoureles  ê])aules; 
ayant  des  pendans  longs  d'une  pal- 
me parnlevanlet  par-derrière, avec 
de  petites  lames  de|)lomb  arrondies 
aux  extrémités,  couvertes  de  soie 
noiie,  et  marquées  de  quatre  croix 
rouges.  L'origme  du  pa/liu/n  est 
fort  obscure;  quelques-uns  la  rap- 
portent aux  empereurs  chiéliens.  Le 
palliuin  ,  selon  ces  écrivain»,  éloit 
une  sorte  de"m;inleau  impérial  , 
dont  les  empereurs  arci^rdèient  l'u- 
sage aux  papes  et  aux  palriarrlies; 
ceux-ci  dans  la  suite  s'allrilniè— 
rent  le  droit  d'en  honorer  d'au- 
Ires  prélats.  Il  y  en  a  qui  ont  re- 
gardé le  paltiurn  comme  un  orne* 
ment  pureinent  ecclésiastique.  D'au- 
tres disent  que  saint  Lin  .  qui  suc- 
céda à  S.  Pierre  sur  le  siège  de 
Rome  l'an  66.  en  introduisit  l'u- 
sage; mais  plusieurs  prétendent  qu'il 
n'en  est  point  fait  mention  avant 
l'année  336.  Il  n'appartient  qu'au 
pape  de  donner  \f  pa!/iuin  ,  quoique 
quelques  patriarches  l'aient  accordé 
A  leurs  sullVagans,  après  l'avoir  eux- 
mêmes  reçu  du  saint-siége.  Autre- 
fois il  falloil  l'aller  chercher  à  Rome 
en  personne;  on  le  reçut  ensuite 
par  les  légats  du  pape,  et  enfin  on 
l'envoya  demander  j)ar  gens  exprès 
avec  cette  formule  :  iitslanter  ,  ina- 
iantius  ,  insta/iti.isi/ne.  Les  arche- ^ 
véques  trois  mois  après  leur  con- 
sécration ,  sont  obligé» ,  selou  le 
droit ,  d'eu  faire  la  ré  [uisiliou.  Chea 
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les  Grecs  ,  tous  les  évêqiies  port(?nt 
le  pultiuin  ;  mais  parmi  les  Latins 
il  n'y  a  que  ceux  à  qui  les  papes 
l'eril  accordé  par  un  privilège  parti- 
culier,  tels  que  sont  les  évêques  de 
Baraberg,  de  Pavie  ,  de  Lucques  ; 
en  France,  l'évèque  du  Puy  avoit 
aussi  ce  droit.  L'iaveslilure  du  pal- 
lium  s'est  faite  récemmentàParis  par 
lepape  Pie  VII. Lepallium  n'est  point 
la  marque  essentielle  del'archiépis- 
oopal,  et  il  ne  se  porte  point  hors  le 
service  divin  sans  un  privilège  spé- 
cial. La  laine  qui  sert  à  faire  le  pal- 
lium  est  prise  sur  deux  agneaux  que 
des  religieuses  de  Saiule-Agnès  of- 
frent tous  les  ans  le  jour  de  la  fêle 
de  leurpalrone,  au  moment  oii  l'on 
chante  à  la  messe  V Jgnus  dei.  Ces 
agneaux  sont  reçus  par  des  cha- 
noines <fe  Saint-Jean-de-Latran, 
qui  les  met  lent  en  Ire  les  mains  des 
sous-diacres  apostoliques.  Ce  sont 
eux  qui  ont  soin  de  les  faire  paître 
et  tondre.  Il  n'appartient  qu'à  eux 
défaire  ces  palliiin] ,  (ju'ils  déposent 
ensuite  sur  les' corps  de  S.  Pierre 
et  S-  Paul,  au  grand  autei  de  leur 
église  ;  et  là  on  fait  des  prières 
toute  la  nuit.  Dans  les  premieis 
1emj)s ,  le  paUiuni  couvroil  tout  le 
corps  du  prélat ,  et  descendoit  de- 
puis le  cou  jusqu'aux  talons,  à-peu- 
pt  es  comme  les  cliapes,  à  la  jéserve 
qu'il  étoit  fermé  par  devant,  et  lissu 
non  de  soie  ,  ni  de  lin  ,  mais  de  laine. 

lie  pallium  se  disoit  autrefois 
d'un  habit  long  semé  de  croix  que 
portoient  les  chrétiens.  II  s'est  dit 
aussi  d'un  habit  propre  aux  moines, 
d'un  voile  de  religieuses ,  el  du  drap 
depuis  nommé  poîle  qu'on  étend 
pendant  la  messe  sur  les  personnes 
que  l'on  marie. 

Palme;  terme  par  lequel  les  Ita- 
liens désignent  une  mesure  de  loji- 
gueur.  Elle  est  nécessaire  à  con- 
ïioîlre,  parce  qu'elle  est  einployée 
dans  plusieurs  ouvrages  sur  l'an- 
tiquité ,  par  Winckelmann  ,  par 
les  éditeurs  des  antiquités  d'FIercu- 
J:i:uini  ,  par   M,  Visconli,  etc.  Le' 
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palmé  de  Gênes  porte  neuf  pouces 
neuf  lignes  ;  celui  de  Nuples  ,  huit 
pouces  sept  lignes  ;  celui  de  Pa— 
lerme ,  huit  pouces  cinq  lignes  :  là 
palme  romain  moderne  est  de  huit 
pouces  trois  lignes  et  demie. 

Palmes;  la  palme,  ou  la  bran- 
che ,  le  rameau  de  palmier  ,  se  re- 
marque sur  une  inCniié  de  médail- 
les el  d'autres  monumens.  Elle  y 
est  tanlôl  le*  symbole  de  la  vic- 
toire,  parce  q'i'aux  jours  de  triom- 
phe, le  vainqueur  ,  outre  la  cou- 
ronne ,  portoit  une  palme  ;  fanlô', 
celui  de  la  durée  de  l'empire ,  parce 
que  le  palmier  vit  long-temps.  On 
portoit  des  palmes  devant  uii  con- 
quérant qu'on  recevoit  à  la  porte 
d'une  ville.  La  palme  désigne  quel- 
quefois la  joie,  l'abondance,  la  fé- 
licité. On  11  voit  dans  la  maiu 
d'Hercule,  de  Junon,  de  Jupiter  , 
<1e  Mars,  de  Mercure,  de  Vénus, 
de  l'Amour,  el  de  Pallas  sur -tout. 
On  l'a  donnée ,  à  Rome  ,  à  la  For- 
lune  ,  à  la  Liberté,  à  la  Paix.  Jules- 
César  ,  Auguste  ,  Trajan  ,  Alexan- 
dre-Sévère ,  Probus  ,  Elagabale  , 
Antinoiis  ,  sont  représentés  ayant 
une  palme  à  la  main.  Quelques  mo- 
numens offrent  des  chevaux  avec 
la  palme,  en  .signe  de  leur  légèreté 
victorieuse  à  la  course.  Boldetti  , 
Osservazioni  sopra  i  citneteri  de' 
SS.  Marliii,  pag.  ai5  et  216,  en 
cite  deux  exemples. 

Parmi  les  ch  réliens  ,  la  palme 
étoit  l'attribut  des  martyrs.  Aussi 
la  reirouve-t-on  fréquemment  sur 
les  sarcophages  et  sur  les  pierres  sé- 
V  pulcralesdescijnetières.  BoLnETTi, 
dans  l'ouvrage  que  je  viens  d'indi- 
quer, pages  218  à  28.3,  en  a  publié 
beaucoup  ,  oîi  l'on  voit  des  pal- 
mes différemment  placées,  et  quel- 
quefois dans  le  bec  d'une  colombe. 
P'uyez  Palmikr. 

pALMJiiTJi  ;  petit  ornement  Aé 
sculpture  en  forme  de  feuilles  de 
palmier,  qu'on  taille  sur  des  mou- 
lures d"ar(;hi(eclure.  P'.  BoROVBEel 
Ar  APKS'.irr. . 
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Dans  le  tome  premier  ,  pi.  36  de 
mes  Monumens  antiques  inédits. 
l'amazoïie  Hippolyle  porte  une  tuni- 
que déloffe  parsemée  d'étoiles  d'or, 
et  ornée  en  haut  el  en  bas  d'une 
broderie  sur  laquelle  on  remar- 
que ce  qu'on  appelle  des  paltneltes 
étrusques  ,  j^enre  d'oriiemenl  parti- 
culier auxGrecs,  comme  le  MiEAN- 
DBE.  (  P'.  ce  mol.  )  Ihid. ,  pi.  33  , 
le  bouclier  d'un  guerrior  est  chargé 
de  deux  palmelles.  uriienieni  com- 
posé de  feuilles  roulées  à  leur  ex- 
trémité, comme  relie  de  l'acanthe, 
mais  sans  sinuosilés  ;  elles  pa- 
roissent  une  imilalion  de  quel- 
que fougère  du  genre  de  l'ophio- 
glosse.  Ihid*,  tom.  2,  pi.  8,  j'ai 
donné  le  dessin  d'un  vasedoni  l'or- 
nement intérieur  est  formé  de  pal- 
metles  d'un  genre  différent  de  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

Palmier;  les  anciens  ,  avant 
l'invention  du  papier  ,  écrivoient 
sur  des  feuilles  de  palmier;  c'est  du 
moins  ce  que  Pline  nous  apjjrend  , 
d'après  V.irron.  Les  feuilles  de  pul- 
inicr  étant  rudes  el  raboteuses,  on 
présume  que  les  anciens  savoient 
les  polir  et  les  rendre  unies.  Sui- 
vant la  remarque  de  Winrkel- 
iTiaun,  Plioinutus  et  Apulée  don- 
nent des  couronnes  de  palmier  aux 
Muses.'  Sur  plusieurs  médailles  ,  le 
palmier  est  l'allribul  de  la  Judée  ; 
sur  d'autres ,  on  l'a  employé  comme 
symbole  de  la  Fécondité,  parce  que 
le  palmier  fruclifîe  conlinuelle- 
ïnent  jusqu'à  sa  mort.  Horapollo 
croit  que  la  branche  de  palmier  qui 
quelquefois  accompagne  Isis,  re- 
présenloit  l'année,  parce  que,  se- 
lon la  tradition  ,  c'étoil  le  seul  ar- 
bre qui ,  au  changement  de  chaque 
lune  ,  poussai  une  nouvelle  bran- 
che; en  .sorte  que  dans  le  palmier  , 
l'année  étoit  fijjiu'ée  par  ses  douze 
branches.  Le  palmier  caractérise 
souvent  aus.si  la  Virloire;c'esl  pour 
cela  qu'oncouronnoil  les  vainqueurs 
avec  des  branches  de  palmier,  usage 
qii ,  au  rapport  de  Pausauias  ,  fut 
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introduit  par  Thésée.  Le  peuple  en 
cuuronnoit  aussi  les  gladiateurs  qui 
avoient  combaitu  avec  le  plus  de 
courage.  Les  statues  (jui  ont  été  éle- 
vées en  l'honneur  des  magistrats  ont 
le  plus  souvent ,  pour  support  ,  un 
tronc  de  palmier.  Sur  quelques  mé- 
dailles, il  est  le  symbole  de  la  Phœ- 
nicie.  Le  palmier  se  voit  encore  sur 
celles  de  Carthage,  de  la  Cyrénaï- 
que,  de  Tyr  ,  de  Tenus  ,  etc.  Le 
tronc  du  palmier  est  un  signe  usité 
pour  les  slalues  honoraires. 

Palmyre,  ville  autrefois  très- 
célèbre  dans  l'ancienne  Syriç;  elle 
éloii  la  capilale  de  la  province  ,  qui, 
d'après  elle  ,  portoil  le  nom  de  Pal- 
myrène  .  el  par  la  suite  elle  devint 
capilale  d'un  royaume  particulier. 
AnciennemenI  elle  fut  appelée  T/ia^ 
niar  ,  ou  Thadinor  ou  Tlmdinor , 
c'est-à-dire  ,  ville  de  palmiers ,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  Palmyre. 
Ci't le  grande  et  magnifique  ville  étoit 
située  au  nord-est  de  Damas  ,  enti  e 
celle  ville  et  l'Euphrate  ,  dans  un 
terrein  fertile  et  arrosé  de  sources, 
mais  qui  se  tix)uve  au  milieu  des 
déserts  sablonneux.  Peul-êlre  qu'an- 
ciennement le  terrein  fertile  avoit 
plus  d'étendue,  et  que  les  sables 
ont  usurpé  une  partie  du  territoire 
propre  à  la  culture.  Comme  il  n'y 
a  pas  de  grande  rivière  navigable 
j)rès  de  Palmyre  ,  on  pense  avec 
assez  de  probabilité  que  cette  ville 
devoit  ses  richesses  et  sa  splendeur 
aux  caravanes,  qui  faisoient  alors 
toul  le  commerce  de  llnde  ,  et  qui , 
pour  *ie  rendre  ^ux  dilTérens  ports 
de  la  Syrie,  passoieni  j)ar  Palmyre. 
La  contrée  dans  laquelle  se  trouve 
cette  ville  est  entourée  des  monta- 
gnes de  la  Syrie  et  de  et  Iles  de  Gi- 
lead.  Palmyre  est  éloignée  d'Alcp 
de  soixante  lieues;  du  bord  de  la 
mer  et  de  Sidon  ,  de  quatre-vingt- 
huit  lieues ,  et  d'une  joinnéede  mar- 
che des  bords  de  l'Euphrate.  En 
aySo,  WooD,  Dawkins  el  plu- 
ftieurs  aulres  voyageurs  anglais  fu- 
rent à  cheval ,  en  quarante  -»  cinq 


PAL 

heures  d'Alep  à  Palmyre.  Ou  rap- 
porte la  construction  de  celle  ville 
à  Salomon  ;  du  moins  deux  passa- 
/ges  des  Livres  des  Rois  ,  et  des  Pa- 
ralipomènes  dans  les  Livres  sacrés 
des  Hébreux  ,  disent  que  ce  roi  bâ- 
tit Palmyre  dans  le  désert.  11  se  peut 
cependani  qu'il  l'ail  .seulement  em- 
hellie  et  fortifiée.  Cette  ville  pou- 
voit  être  regardée  en  quelque  sorle 
comme    un    rempart  du   royaume 
i     d^Israël  du  côté  de  l'Euplirate  ,  et 
pour  la  mettre  en  sûreté  contre  les 
enirepriàes  des  hordes  errantes  des 
Nomades.  Comme  du  reste  la  ville 
elle-même  avoil  de  l'eau  ,  et   que 
dans  les  environs  on  en  manquoil , 
il  devolt  être  difficile  de  l'assiéger. 
Elle  pouvoit  encore  offrir  un  asyle 
aux    troupeaux  errans   du    peuple 
juif,  et  servir  de  lieu  d'entrepôt  et 
de  poiul   de  communication  pour 
le  commerce  des  pays  de   l'Orient 
et  de  ceux  de  l'Occident  ;  c'est  même 
à  cela,  comme  nous   l'avons   dit, 
qu'on   attribue  la  splendeur  et    les 
richesses  par   lesquelles  celle  ville 
se  distingiioit  à  une  certaine  épo- 
que. Après  la  destruction  du  royau- 
me d'Israël ,   des  princes  indépen- 
dans  s'emparèrent  de  celte  ville  ,  et 
formèrent  un  Etat  situé  au  milieu, 
entre  l'empire  romain  et  le  royau- 
me des  Parthes  ;  ils  surent  s'agran- 
dir aux   dépens  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Odenat ,  le  dernier  prince  puis- 
sant de  cet  Etat ,  fut  associé  à  l'em- 
pire par  Gallien  ,  et  fil,  conjointe- 
ment avec    lui,  des   conquêtes  sur 
les  Perses.  Zénobie  ,  sa  veuve,  suc« 
eéda  à  son  mari  ,   assassiné  par  son 
neveu.  Le  philosophe  Lougin  fut  le 
maîlreet  le  ministre  de  Zénobie. C'é- 
toit  la  femme  la  plus  héroïque  et  la 
plus  sage  j)rincessedeson  temps.  En 
iijo  elle  fut  vaincue  par  Aurélien, 
dont   elle    orna   la   pompe   triom- 
phale. Lies Palmyréens  ayant  perdu 
leur  indépendance,  il  est  probahle 
que  depuis  celte  époque  cette  ville 
fut  la  résidence  d'un  gouverneur  ro- 
main. Le  premier  paroît  avoir  été 
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Ceionius  Bassus;  et  par  la  suite  on 
trouve  encore  qu'il  est  fait  mention 
d'un  autre  gouverneur,  Hieroclés,, 
qui  porloit  le  titre  de  président  de 
la  iirovince.  Lors  de  la  prise,  sou» 
Aurélien ,  une  grande  partie  des 
édifices-  de  celte  ville  avoient  été 
détruits.  Cet  empereur  en  fit  con- 
struire d'autres  très- magnifiques  , 
et  son  exemple  fut  suivi  sous  Dio- 
clélien. 

Ces  édifice* ,  dont  il  resie  encore 
de  belles  ruines,  égalent  au  moins 
et  surpassent  même  quelquefois  les 
édifirts  de  Balbeck  (  f^.  ce  mot), 
sous  le  rapport  de  la  richesse  et  de 
la  profusion  des  ornemens,  qui  n'y 
sont  pas  toujours    employés   avec 
assez  de  sagesse.  Vers  l'an  400  ,  la 
première  légion  illyrienneéloit  sta- 
tionnée à   Palmyre;   il   paroit  ce- 
pendant que  ce  ne  fui  pas  sans  in- 
terruption qu'on  y  fil  stationner  des 
troupes  ,  car  Procope  dit  que  Jusli- 
nien   répara   Palmyre  ,    qui   avoit 
restée  déserte  auparavant   pendant 
quelque  temps.  Depuis  les  conqué- 
te,s  des  Sarrazins ,   Palmyre  paroît 
être  tombûe  dans  l'oubli.  Benjamin 
de  Tudèle  en  fait  à   peine  mention 
vers  1172,  ainsi  qu'Abulfeda  ver» 
1121.  Ce  ne  fut  que  dans  le   dix- 
septième  siècle  (ju'on  commença  à 
connoîlre  les  nombreuses  belles  rui- 
nes de  celle  ville.  En    1678,  quel- 
ques négocians  anglais  d'Alep  vou- 
lurent   visiter  ces  ruines,  mais  il* 
furenlpillés  par  les  Arabes,  et  obli- 
gés de  revenir  chez  eux  sans  avoir 
exécuté   leur    projet.   En   1691    ils 
firent   une    seconde    tentative ,  qui 
réussit  mieux  que  la  première.  Leur 
récit  est  consigi'ié  dans  les  Trans- 
actions phih.iophiques.  Le  docteur 
Halley  publia  peu  après  des  Oi- 
seruations  sur  l'élat  de  Palmyre  ; 
Seller  donna  un  volume  in-S".  sur 
les  Anliquités  de  Palmyre  ;  Lond. , 
1696  ,  et  Hallifax  ui\  Voyage  à 
Tadmor ;  Londres  ,    i7o5  ,  in  -  8°. 
Maisl'ouvrage  le  plus  important  est 
celui  de  WooD  et  Dawkins,  inti- 
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tulé  :  The  Ruins  ofPahnyra  other- 
M/iae  Tednior  in  the  deaart ;  L^onJ. 
1753  ,  iu-fol.,  avec  ciiiquanle-sept 
i^;raTures  ,  qui  font  voir  des  traces 
rospeclables  de  ce  qiu?  celle  ville  a 
fait  |)uur  la  gloire  des  arts  ,  pour 
celle  des  citoyens  vertueux  ,  et  pour 
la  sienne.  M.  Cassas  ,  daus  sou 
Voyage  en  Syrie  ,  douue  encore 
beaucoup  de  beaux  luouumens  de 
Palmyre  et  de  ses  environs.  On  y 
a  trouvé  plusieurs  Irès-beUes  colon- 
ne* et  des  pilastres  ,  des  ruines  de 
temples  ,  des  tours  carrées  à  quatre 
étages  ;  tous  ces  raonumens  sont 
exécutés  i^omme  nous  l'avons  dit, 
avec  la  plus  grande  magnificence  , 
en  marbre  qu'on  liroit  sans  doute 
des  montagnes  situées  à  peu  de  dis- 
tance. 

Outre  ces  monumens  ,   on  y  a 
trouvé  vingt-six  inscriptions  grec- 
ques ,    treize  en    langue  palmyré- 
iiienne  ,  et  une  en   latin.  Le  plus 
ancien  de   ces    monumens   est    de 
J'au  3  après  J.  C.  ,  et  le  plus  mo- 
derne   date    du   temps  de  Dioclé- 
liea.     Les     inscriptions    en    laii- 
jjue  et  écriture  palmyrenieune  ont 
exercé  la   sagariié  de  beaucotip  de 
savans.  Vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle  .Gruter  inséra 
dans  son  Recueil  une    inscriplii>n 
j)ulmyrénienue  que  1  on  conservoit 
à  Rome  dans  la  maison  du  cardinal 
Carpi  ;  elle  se  trouvoit  sur  un  bas- 
relief  en  marbre,  qui  repré*.entoit 
deux   divinités  étrangères.    Joseph 
ScAMGER    fut    contraint    d'avouer 
«ju'il  ne  counoissoit  pas  ces  carac- 
tères. Samuel  Petit  s'en  occupa  eu 
j632,  mais  avec  peu  de  succès.  Ga- 
LAND  ,  homme  d'un  jugement  so- 
lide ,  le  réfuta  en  i68u  ,  et  proposa 
à  Spon  des  conjectures  incertaines 
et  flottantes  ,  que  cet  habile  anti- 
quaire pro])agea  dans  le  monde  lit- 
téraire.   Quelques   années    après  , 
NoRls  douloil  encore  de  l'existence 
dune    langue   palmyréjiienue.   Ce 
point  fut  suffis^mmcul  établi  par  les 
monumens  et  les  injiicripiion*  rap- 
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portés  en    1692  par  les  royageor» 
anglais  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  restoit  à  donner  la  clef  de 
cetie   langue.    j4br.    Seller,   Ed. 
BERNARD  ,  Th.  Smith  et  Th.  Hyde 
s'en  occupèrent  successivement  sans 
obtenir  de  résulliit  s.disfaisaitt.  De 
nouveaux   matériaux  envoyés  par 
M.  Poi'LLAiN  en  1702  et  1703  ,  ue 
servirent  qu  à  augmenter  l'embar- 
ras. En  vain  Rheinferd  avoil  ré- 
pandu en  J704  ,  sur  cette  matière, 
l'érudition  la  plus  étendue;  même 
après  ce  travail  profond  ,  l'Acadé- 
mie des  Belles  -  lellres  ado))laut  les 
jugemens  sages  A'Eusèbe  Rbnao- 
noT,  prononça,  en  1706,  que  l'oa 
ne  deyoit  encore    rien  statuer    sur 
l'essence    du   langage   qui    pouvoit 
avoir  élé  jadis  usité  daus  Palmyre. 
Malgré  les  conjectures  ingénieuses  et 
multipliées  de  Cufer  ,  Bianchi  et 
La  Crozk,  elle  maintmt  encore, 
en  1717  ,1e  jugement  que  nous  ve- 
nons  d'indiquer.   Ce   ue  fut  qu'a- 
près le  voyage  deWoodel  deDaw- 
kins,  qui  avoieni  rapporté  de  nou- 
velles inscriptions,  que  l'abbé  Bar- 
thélémy réussit  à  dissiper  les  nua- 
ges dont   celte   matière   étoit   cou- 
verte. En  1764  ce  savan'  antiquaire 
lui  à  l'Académie  des  Belles-lettres 
im  Mémoire  sur  l'alphabet  et  sur 
la  langue  dont  on  se  servait  autre- 
fois à  palmyre  ,  imprimé  dans  le 
tom.   26  des  Méin.   de  F uécadeni. 
des  Inscriptions ,  et  dès-lors  il  n'y 
eut  nul  doute  que  les  Palmyrénieus 
u'eu.ssent  un  alphabet  et  des  carac- 
tères particuliers,  absolument  dis- 
tincts de  ceux  des  nations  limilro- 
pJies.  Ces  caractères  ,  cet  alphabet , 
M.  Barthélémy  les  a  reconnus,  les 
a  décUiflrés  et  les  a  lus.  L'organi- 
sation de  l'idiome  dont  ce  savant 
avoit  fait  connoitre   les  élémeus  , 
resta  cependant  encore   un   mys- 
tère. Le  langage  des  anciens  Palmy- 
réniens  ,  quoiqu'il  eût  une  écriture 
spéciale  et  peut-être  exclusivement 
usitée  dans  leur  pays  ,  n'éloit-il  pas 
au  fond  et  dans  sou  esseucs ,  idsn- 
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iîque  avec  les  idiomes  de  ces  pro- 
vinces asiatiques  auxquelles  leur 
lerriloire  coiifinotl?  Voilà  re  qu>- 
voit  pensé  en  1714  Hadrien  RE" 
LAND;  maisSwiNTON  et  l'abbé  Bar- 
thélémy iiepaioisseiitpasavoir  osé 
se  décider  sur  ce  poinl.  Les  rappro- 
cheinens  lumineux  publiés  en  1761 
par  NiEBUHR  scmbleroient  pres- 
qu'autoriser  à  se  décider  pour  l'af- 
firmative; ef  les  nouvelles  conjec- 
tures du  P.  Georgi  sur  les  monu- 
iiiens  palmyrénieus  déposés  à  Ro- 
me ,  l'explication  des  médailles  de 
Palmyre  publiée  à  Londres  en 
1782  ,  et  les  dernières  recherches 
de  M.  SiLVESTRE  DE  Sacy ,  pu- 
bliées en  1793,  ne  paroissent  pas 
contraires  à  celte  opinion. 

Palombino  ;  le  marbre  auquel 
les  Italiens  donnent  ce  nom  a  la 
blancheur  du  lait.  ï^'oy.  (ffiiL. 

Paludamëntuw  ■,\epaludament 
étoit  un  vêtement  extérieur  que  le 
chef  militaire  ,  l'empereur  ,  jetoit 
par-dessus  sa  cuirasse  ,  et  qui  étoit 
retenu  ordinairement  sur  l'épaule 
droite  avec  une  fibule  d'or  quelque- 
fois ornée  d'un  camée.  Cette  espèce 
de  manteau  étoit  de  lairje,  comme 
tous  les  autres  habits  des  Romains  , 
avant  qu'ils  connussent  l'usage  de 
la  soie  ou  du  lin.  Lorsqu'il  devint 
le  signe  de  la  dignité  impériale,  il 
se  distinguoit parl'or  et  parla  pour- 
pre. 11  devoit  son  origine  aux 
Grecs,  qui  en  avoieul  transmis  l'usa- 
ge aux  Etrusques;  aussi  se  retrouve- 
î-il  sur  d'anciennes  pierres  gravées, 
telles  par  exemple  que  celle  qui  re- 
présente cinq  des  sept  chefs  devant 
Thèbes,  tom.  i ,  pag.  2i8  de  V His- 
toire de  l'art  de  Winckelmann  , 
traduite  par  Jansen.  On  le  remar- 
que encore  sur  plusieurs  monu- 
mens  incontestablement  étrusques  , 
rapportés  par  Dempster  ,  Elruria 
regalis ,  tom.  i  ,  planches  70,  71  , 
72  ,  etc.  Le  vêtement  que  Camille 
avoit  tissu  pour  son  amant  Curiace 
étoit  un  paludament  ;  il  ressembloit 
beaucoup  à  l'ancienne  nhlamys  grec- 
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que,  telle  que  l'offrent  les  monu- 
mens  qui  représentent  des  dieux  ou 
des  héros  ,  «t  il  ne  s'en  dislingue 
que  parce  qu'il  est  plus  ample.  Ce 
fut  sans  doute  ce  qui  lui  fil  rendre 
son  ancien  nom ,  lorsque  l'empire 
fut  transporté  en  Orient,  époqueà 
laquelle  la  chlamys  des  particuliers 
avoit  cessé  dêtre  en  usage.  C'est 
sûrement  pour  cela  que  Nonius 
Marcellus.qui  vivoit  sous  Constan- 
tin ,  dit  que  le  paludament  fut  ap- 
pelé chlamys.  Ce  petit  manteau 
court  et  léger,  qui  se  détachoit  fa- 
cilement ,  étoit  fort  commode  à  la 
guerre.  Quand  un  général  partoit 
pour  quelqu'expédition  ,  il  alloit  au 
Capitole  prendre  le  paludament  ;  à 
son  retour  il  le  quiltoit  à  la  porte 
de  Rome,  et  y  entroit  vêtu  de  la 
toge.  Aussi  regarda-t-on  comme  ua 
acte  de  tyrannie  de  la  part  de  Vi- 
lellius  .d'être  entré  dans  Rome  avec 
le  paludament.  Sévère ,  au  con- 
traire ,  ne  manqua  jamais  à  l'usage 
reçu.  Ce  prince  porte  le  paludament 
sur  la  plupart  de  ses  médailles  et  de 
ses  monuraens.  Il  en  est  vêtu  sur 
un  très-beau  camée  gravé  au  t.  i , 
pi.  19,  de  mes  Moniimens  antiques 
inédits.  La  cuirasse  et  le  paluda- 
ment se  trouvoient  souvent  ensem- 
ble ,  quoique  cependant  les  statues 
et  les  médailles  jious  offrent  des 
figures  impériales  avec  la  cuirasse 
sans  le  paludament  ;  mais  plus  ra- 
rement on  voit  le  paludament  sur 
la  tunique  retroussée  sans  cuirasse. 

Paludatus  ;  on  nommoit  ainsi 
un  général  revêtu  de  l'habit  mili- 
taire. 

Pampinata  ;  on  appeloit  ainsi 
les  vases  ornés  de  feuilles  de  vi- 
gne. 

Pampre  ;  ornement  de  sculplnre 
composé  de  feuilles  de  vigne  et  de 
grappes  de  raisin  ,  dont  on  décore 
quelquefois  le  creux  des  circonvo» 
lutions  des  colonnes  torses. 

Panache;  portion  de  voûle  en 
saillie,  de  figure  triangulaire,  pres- 
que verticale  ,  ouverte  par  le  devant 
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comme  une  trompe,  élevée  sur  ua 
ou  deux  angles  reulrans  ,  pour  por- 
ter en  l'air  une  portion  d'un  donie 
ou  d'une  tour  creuse  :  telles  sont  les 
quatre  panaches  élevées  sur  les  an- 
gles de  la  croisée  de  Saint-Louis  des 
Invalides,  et  qui  portent  le  dôme  ; 
telles  sont  aussi  celles  qui  portent 
le  dôme  du  Val-de-Grâce  ,  et  qu'un 
a]  ornées  de  sculptures.  La  déco- 
ration des  panaches  en  sculpture , 
doit  être  préférée  à  la  peinture.  Ou 
dit  aussi  fourclie  ,  mais  il  est  peu 
usité. 

Le  mot  panache  se  dit  aussi  en 
«cnipture  ,  d'un  ornement  rej)ré- 
sentaut  des  plumes  d'autruche;  Le 
Brun  en  a  orné  son  chapiteau  fran- 
çais. 

Pancarpi  ;  on  appeloit  ainsi  des 
couronnes  ,  des  guirlandes  ,  des  fes- 
tons faits  de  toutes  sorles  de  tleurs  , 
de  fruits,  de  feuilles,  dont  on  se  ser- 
voit  pour  décorer  les  autels  ,  les  por- 
tes ,  les  vases  ,  les  vestibules;  on  les 
eraployoit  sur-lout  pour  des  usages 
religieux.  Le  Panthéon  ,  à  Rome  , 
offre  un  exemple  de  ce  genre  de  dé- 
coration ,  imitée  pnr  la  sculpture. 
On  voit  des  pancarpi  suspendus  en- 
tre des  candélabres  ;  on  les  trouve 
figurés  enlr'autres  sous  le  n"  9  de 
la  seconde  planche  supplémentaire 
du  c|uatrièrac  vol.  du  Musée  Pio- 
Clémenlin.  Nos  décorateurs  mo- 
«lernes  ont  souvent  exécuté  en  mé- 
tal ,  en  bois  et  en  pierre,  ce  genre 
de  décoration  ,  mais  ils  ne  l'ont  pas 
toujours  fait  avec  le  goût  convena- 
ble, y.  Guirlande. 

Pancrace  ;  exercice  gymnique 
composé  de  la  lutle  et  du  pugilat  , 
et  dans  lequel  ,  ainsi  que  le  nom 
l'indique  ,  on  pouvoit  employer  tout 
le  corps.  Ainsi ,  dans  le  pancrace  , 
op  avoil  droit  d'employer  toutes  les 
secousses  et  toutes  les  ruses  prati- 
quées à  la  lutte,  tant  simple  que 
composée,  mais  ou  pouvoit  en- 
core ,  pour  vaincre  ,  emprunter  le 
secours  des  poings  et  des  pieds , 
même  des  dents  et  dea  ongles.  Le 
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combat  du  pancrace  fut  admis  aux 
jeux  olympiques  dans  la  vingt-hui- 
tième olympiade,  et  beaucoup  plus 
tard  aux  jeux  pylhiens ,  c'est-à-dire , 
vers  la  quarante-huitième.  F'.  Gym- 
nastique et  Lutte. 

Pancratiastes;  nom  des  athlè- 
tes qui  s'adonnoient  particulière—, 
ment  à  l'exercice  du  pancrace.  Ou 
a  prétendu  aussi  que  le  pancratiaste 
étoit  l'athlète  vainqueur  dans  les 
cinqexercicesgymnasiiquesqui  fai- 
saient partie  de  la  Pal-Estrique^ 
Voy.  ce  mot,  et  Gymnastique, 
Lutteurs,  et  Oreille. 

Pancratie  ;  c'est  par  ce  mot  que 
les  Grecs  désignoient  la  réunion 
des  cinq  exercices  gymniques  qui 
avoient  lieu  dans  les  jeux  publics, 
tels  que  le  Pancracb,  la  Lutte  , 
le  Disque  ,  la  Course  et  la  Danse. 
P'oy.  ces  diflérens  mots  ,  et  Gym- 
nastique. 

Pandore  ,  espèce  de  lulh.  L* 
pandore  a  le  même  nombre  de  cor- 
des, ïa  même  étendue  et  le  même 
accord  que  le  lulh  ;  elle  en  diflere 
en  ce  (ju'ou  y  emploie  des  cordes 
de  laiton  au  lieu  de  cordes  de  boyau. 
Une  autre  différence  vient  de  sa 
forme.  Le  dos  de  la  pandore  est 
plat ,  ou  du  moins  il  n'est  pas  si  con- 
vexe que  celui  du  luth.  Cet  iustru- 
nient  n'est  plus  d'usage. 

Pandroseum;  on  appeloit  ainsi 
une  petite  chapelle  située  à  Athènes , 
anprés  du  leniple  d'Erec.hthée  et  de 
celui  de  Minerve  Polias  ;  elle  étoit 
consacrée  àPandrose,  celle  des  trois 
filles  «le  Cécrops  qui  resta  lidelle  à 
l'ordre  de  Minerve,  qui  leur  avoit 
confié  un  dépôt,  p^.  AcLAUREdan» 
mon  Dictionn.  inythol. 

Pandura.  Voy.  Pandore. 

Panetkrie,  est,  dans  les  palais 
des  souverains  ,  princes  et  grands 
seigneurs,  le  lieu  où  se  fait  la  dis- 
tribution du  pain. 

Il  y  a  aussi  nue  paneterie  dans 
les  hôtels  militaires  ,  comme  aux 
Invalides  de  Paris. 

Panoonios  ;  espace  de  crystal  , 


PAN 

ainsi  appelé  du  grand  nojîibre  de 
ses  angles. 

Panier;  c'est  un  ornement  de 
sculpture  qu'on  place  en  araorlisse- 
menl  sur  des  piliers  ou  colonnea  , 
ou  sur  la  lêle  de  quelque  figure  en 
gaîue. 

On  voit  aussi  un  panier  à  oiivi-age 
sur  plusieurs  bas -reliefs  et  dans 
plusieurs  peintures  antiques.  T^oy. 
Calath  us. 

PANiONinM  ;  on  appeloil  ainsi  la 
ligue  des  12  princrpales  villes  des 
Ioniens;  Milet  en  étoil  pour  ainsi 
dire  la  cajiitHle  ;  Ephèse  ,  Pliocée  , 
Myus  ,  Priène  ,  Coloplion  ,  Lebe- 
dus,  Tbéos,  Clazomèye,  Erythrae  , 
Samos  et  Cliio  ,  dans  les  iles  du 
même  nom  ,  éloient  les  aulres  villes 
qui  fornioient  celte  ligue,  à  laquelle 
Sinyrne  accéda  par  la  suite  ,  ce  qui 
porta  le  nombre  des  villes  alliées  à 
treize.  Le  lieu  où  les  députés  de 
cette  ligue  s'assembloienl  pour  dé- 
libérer sur  leurs  inljrèls  communs, 
étoit  située  près  du  promontoire 
M3'cale  ,  et  j)orloil  également  le 
nom  de  Panionium.  On  y  bâtit ,  à 
Neptune  Helicouius,  un  temple 
dans  lequel  les  députés  des  villes 
oflVoient  au  dic;u  en  commun  des 
sacrifices  lors  de  leurs  assemblées  ; 
il  es*  remarquable  ,  parce  que  c'étoit 
un  des  premiers  temples  jiationaux. 
Strabun  nous  apprend  que  ce  temple 
de  Neptune  a  été  déirui  l  par  un  trem- 
blement de  terre.  Les  voyageurs  mo- 
dernes tels  que  Pococke  dans  sa  des- 
cription de  l'Orient.etChandler  dans 
le  46^  cbapilre  de  son  voyage  dans 
l'Asie  mineure  ,  n'ont  pas  réussi  à 
découvrir  et  à  déterminer  avec  cer- 
titude le  Panionium.  A'ifruve  dans 
le  i^'  cbapitre  du  quatrième  li%'re 
fait  mention  d'un  temple  d'Apol- 
lou  Panionius,  qu'on  voit  aussi  fi- 
guré sur  des  médailles,  mais  qui 
sont  d'une  époque  postérieure.  De- 
jiysd'Halicarnasse  dans  sou  4^  livre 
donne  une  belle  description  de  ces 
iissembiées  des  députés  du  Panio- 
nium. On  télcbroil  à  celle  occu- 
Ji>. 
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sion  difTérens  jeux  équestres ,  gym- 
nasliques  et  musicaux  .  compris 
sous  le  nojn  de  Panionia ,  et  qui 
sont  rappelés  sur  dillérentes  mé- 
dailles. A  l'occa-iiou  de  ces  assem- 
blées ,  ou  lenoit  aussi  ,  selon  le 
même  auteur  ,  une  espèce  de  foire 
ou  de  marcbé  ,  qui  e.ut  sur  les 
habitons  des  villes  alliées  une  in- 
fluence marquée  poiu'  les  piogiès 
de  la  civilisation.  Lorsque  les  jeux 
et  le  marche  étoieut  terminés  ,  on 
s'occupoil  de  concilier  les  intérêts 
des  villes  qui  pouvoient  avoir  en- 
Ir'elles  quelques  démêlés,  et  l'on  se 
concertait  eii  commun  sur  les  guer- 
res qu'on  pouvoit  être  dans  le  cas 
de  soutenir  contre  les  barbares , 
c'est- à  —  dire,  cojifre  les  })euples 
étrangers  ,  et  sur  tout  ce  qui  pou- 
voit  intéresser  et  fortifier  la  bonne 
harmonie  entre  Ips  membres  de  la 
fédération.  Celle  fêle  des Pan/o/iies', 
et  par  conséquent  l'union  des  i5 
villes  de  l'Ionie,  ou  le  Panionium, 
paroît  avoir  subsisté  encore  vers  le 
milieu  du  5^  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, au  temps  de  l'empereur  Tré- 
boiiianus  Gallus.  Vaillant  a  rap- 
porté une  médaille  grecque  de  ce 
prince,  dont  le  type  et  la  légende  se 
rapportent  sans  doute  à  cette  fêle  : 
auprès  d'im  aniel  placé  devant  un 
temple,  on  voit  ini  taureau,  et  au- 
tour i5  ligures  logées,  symboles 
des  1 5  villes  alliées.  On  rapporte 
encore  comme  une  chose  remar- 
quable dans  les  Panionies,  que  si  le 
taureau  destiné  à  être  immolé  ve— 
lioit  à  meugler  avant  le  sacrifice, 
ce  mugissement  passoit  pour  être  un 
présage  de  la  faveur  spéciale  de 
Neptune. 

Panneau  ;  tout  le  monde  sait 
qu'on  peint  sur  pan7ieau  ou  sur 
toile.  Mengs  usoit  autant  qu'il  le 
pouvoit  de  la  piemiére  manière  ; 
il  étoit  persuadé  que  la  toile  ,  quel- 
que bien  préparée  qu'elle  soit ,  ne 
préseule  jamais  une  surface  aussi 
lisse  ni  aussi  unie  que  le  bois,  et 
que  chaque  trou  on  point  raboteujr^ 
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si  petit  qu'il  puisse  être,  occasionne 
une  fausse  réflexion  df  Ininit-re. 
L)  ailleuis  la  toile  a  encore  un  >iulie 
de  faut,  c'est  que  pour  peu  qu'elle 
suit  grande,  elle  cède  suus  le  pin- 
ceau ;  de  sorte  que  la  main  ji'esl 
jaiuaiii  ni  ferme,  ni  sûre. 

Panneau  d'orneinens  se  dit  des 
fleurs, fruits,  grotesques,  etc.,  (ju'on 
peint  sur  les  panneaux  d'un  lambris 
pour  l'enrichir,  ou  dans  les  cadres 
d'un  ])lafond. 

Ou  apj)elle  panneau ^  en  sculp- 
ture, tout  ornement  taillé  en  bas- 
relief,  de  quelque  matière  que  ce 
soit  ,  et  euciiàssé  dans  un  lam— 
bi  is. 

Panorama  ;  d'après  son  élymo- 
luj^ie,  cette  expression,   composée 
de  deux  mots  grecs,   signifie  vue 
de  la  totalité'  ;  on  l'a  employée  pour 
désigner  l'exposition    d'une  pein- 
ture disposée  circulairement  sur  le 
côié  intérieur  d'une    rotonde,   au 
milieu  de  laquelle  le  spectateur  est 
plucé  sur  une  élévation  de  manière 
à  y  jouir  danstoutes  les  directions  de 
la  vue  d'uiie  contrée  ou  d'une  scène 
de  la  nature,  dont  l'étendue    n'est 
bornée  que  par  l'horizon.  Chaque 
lieu  élevé ,  du  sommet  duquel  on  dé- 
couvre une  vaste  contrée,  mérite 
donc  ,  sous  ce  rapport ,  le  nom  d'un 
panorama  naturel.  Le  panorama  ar- 
tificiel ne  mérite  ce  nom  ,  qu'autant 
qu'il  fait   appercevoir   de   tous  les 
«ôlés   une   nouvelle  portion    de  la 
mcme  contrée,  de  la  même  scène. 
M.  Robert  Barker,  peintre  d'E- 
dimbourg ,  est  l'auteur  de  cette  in- 
vention ;  il  y  a  environ  i  5  ans  qu'il 
exposa   son    premier    panorama  à 
Londres,  dans  le  Leiceslersquare , 
uu  dee  quartiers  les  plus  fréquentes 
de  cette  capitale  ;  depuis  cette  épo- 
que ,  il  a  pres({ue  tous  les  six  mois 
renouvelé  lesujet  de  son  exposition. 
Pour  que  le  panorama   produise  le 
plus  grand  eli'et  possible,  il  faut  que 
îaniste  qui  l'exécute  ,  ob.serve  avec 
beaucoup  de  soin  la  perspective  et 
la  dair-obscur  ,  aiiu  que  l'iilusioa 
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opli(jue  des  spectateurs  «oit   telle  , 
qu'ils  se  croient  dans  une  plaine  à 
])erte  de  vue.  Ceux-ci,  placés  sur 
une  élévation  qui  forme  pour  ainsi 
dire  une  île,  ne  peuvent  approcher 
de  la  peinture  que  )iis(ju'à  une  «iis— 
tance  qui  ne  détruil  j)oint  l'illusion; 
la  partie  supérieure  est  couverte  de 
manière  que  le  spectateur  u'apper— 
çoit  point  l'ouveriure  du  aommetde 
la  rotonde  par  laquelle  entre  la  lu- 
mière,et  quel'on  couvre encoie d'u- 
ne toile  blanclie  bien  fine  ;  il  ne  voit 
non  plus  aucune  autre  ouverture  la- 
térale ,  mais  il  se  trouve  dans  une  de- 
mi-ombre très-favorable  et  même 
nécessaire  à  l'illusion  optique  qu'on 
veut  produire.  La  partie  inférieure 
du  local  et  du  tableau,  est  de  même 
voilée  de  manière  à  ne  pas  laisser 
voir  le  sol  ou   plancher  de  la  ro- 
tonde ,  afin  que  l'illusion  ne  soit  pas 
détruite.  Les  ju^emens  de  plusieurs 
connoisseurs  et  de  critiques  sévères 
n'ont   pas    été   d'abord   Irès-favo  — 
rables  à  ce  spectacle  d'optique.  Le» 
peintres  n'y  voyoient   qu'un    bar- 
bouillage dispendieux  pour  amuser 
les  grands  et  les   petits  enfans,  et 
dont  tout  le  met  ila  ne  consi»loit  que 
dans  la  perspective  bien  observée,  et 
dans  une  imitation  fidelle  des  objel.s 
représentés.  Malgré  ces  jugemens  sé- 
vères ,  les  expositions  de  M.  Barker 
attirèrent  un  nombre  immense  de 
curieux  de  tous  le^   états,  et  elles 
ont  eu  également  beaucoup  de  suc- 
cès  dans   les  autres  pays  où  on  a 
exécuté  ou  Iransporlé    des    pano- 
ramas. Le  premier  panorama    de 
M.    Barker  ilatloit  beaucoup  l'or- 
gueil national  de  ses  compatriotes  , 
ce  qui  devoit  nécessairement   con- 
tribuer à  son  plus  grand  succès.  Il 
représentoii  la  contrée  entre  Ports- 
mouth  et  l'île  de  Wigth  ,  avec  la 
vue  de  la  mer  el  celle  de>'.  vais.seaux 
de  guerre  ,    peints   d'après  nature 
avec  la  plus  exacte  vérité.  Dans  la 
suite  il  représenta  quelques  victoi- 
res maritimes  de  la  Hotte  anglaise; 
un  aulre  de  ses  panorama   offroit 
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avec  la  plus  grande  illusion  le»  en- 
virqns  de  Brighthelinslone  ;  uu  au- 
tie  la  contrée  délicieuse  de  Wind- 
sor ;  elc.  Dans  les  derniers  leuips 
il  disposa  son  panorama  de  manière 
à  faire  voir  sur  deux,  étages  deux 
s.  eues  qui  cuutrastoieul  forlement; 
c'est  ainsi  qu'après  avoir  vu  eu  bas 
les  scènes  terribles  d'un  combat 
maritime  ,  on  pouvoit  voir  ,  à 
l'élage  supérieur  ,  les  vues  paisibles 
et  charmantes  de  "Margate ,  l'un  des 
bains  les  plus  fréquentés  des  envi- 
rons de  Londres.  La  manière  d'ex- 
poser les  tableaux  connus  sous  le  nom 
de  panorama ,  a  élé  introduite  eu 
France  par  M.  Fulton  ,  américain, 
et  perfectionné  par  son  compa- 
Iriole  M.  James  ,  à  l'aide  des  ar- 
tistes français  MM.  Fontaine  , 
Prévost  et  Bourgeois.  Ils  ont  suc- 
cessivement exposé  aux  i-e^ards  des 
liabitans  de  la  capitale  deux  vues 
de  Paris  ,  pris  de  difl'érens  poiulSj 
«ne  vue  de  Lyon  .  une  autre  de  Tou- 
lon,  de  Londres,  de  Rome  et  de 
Naples  ,  qui  toutes  ont  élé  execulées 
avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  ont  élé 
accueillies  du  public  d'une  manière 
très -distinguée.  Dans  un  rapport 
que  M.  DuFOURNV  a  fait  à  l'Inslilut 
au  nom  d'une  commission  spéciale, 
sur  l'origine,  les  effets  et  les  pro- 
grès de  celle  intéressante  décou- 
verte ,  il  y  voit  quelque  chose  de 
plus  qu'un  aliment  pour  la  curio- 
sité. «Ne  seroit-il  pas  possible  ,  dit- 
il,  que  cette  découverte  fit  faire  à 
la  peinture  un  pas  vers  la  perfec- 
tion ?  N'ouvre-l-elle  pas  une  nou- 
velle route  pour  parvenir  à  ce  but 
de  tous  les  essais,  de  tous  les  efforts 
de  l'art?  ne  prouve-t-elle  pas  déjà 
que  tous  le*  moyens  fournis  par 
les  sciences  ,  réunis  aux  connois- 
sances  pratiques  de  l'arl ,  et  aux  rai- 
sonnemens  d'un  esprit  juste  et  cal- 
culateur ,  peuvent  encore  enfanler 
de  nouveaux  prodiges  ?  L'illusion 
produite  par  le  panorama  n'ayant 
«l'autre  cause  que  le  rapport  exact 
de  proportion  eutie  i.oules  les  par- 


P  A  N  5j 

ties,  et  l'absence  totale  des  tertnea 
de  comparaison  qui  pourroient  dé- 
truire cette  illusion  ,  ne  peut  -  ou 
pas  obleuir  ,  pour  tous  les  tableaux, 
cet  effet  magique  qui  seul  peut  leur 
donner  tout  le  prix?  Seroit-il  donc 
difficile  d'isoler  un  tableau ,  en  sorte 
que  les  objets  dont  il  se  frouveroil 
environnés,  ne  servissent  nulie- 
merit  à  l'œil  pour  lui  faciliter  Icï 
moyens  de  reconnoîlre  la  pelile.sse, 
la  proximité ,  la  foiblesse  du  coloria 
des  objets  représentés?  Et  le  pro- 
cédé employé ,  pour  la  totalité  et  eu 
grand  ,  dans  le  panorama  ,  ne  don- 
neroit-il  pas  partiellement  le  mémo 
résultat  ?  Cette  idée ,  digne  d'être 
approfondie  ,  doit  fixer  l'allentiou 
du  propriétaire  du  panorama  ;  des 
expériences  bien  faites  pourront 
lamener  à  un  plein  succès.  Mais, 
en  supposant  même  que  l'on  ne 
réussit  pas  à  isoler  un  tableau,  de 
manière  à  lui  faire  produire  une 
illusion  totale  ,  du  moins  est  -  il 
constant  que  l'inventeur  du  pano- 
rama a  trouvé  la  meilleure  manière 
d'éclairer  les  tableaux.  La  direc- 
tion qu'il  a  donnée  aux  rayons  de 
la  lumière  est  la  plus  avantageuse; 
et  son  résultat  est  lel ,  qu'il  laisse  fort 
peu  à  désirer.  Peut-être  Irouveroit- 
on  le  moyen  en  le  modifiant  suivant 
les  circoustance»  et  les  localités  , 
d'employer  utilement  le  procédé  du 
panorama  pour  éclairer  les  musées 
et  toutes  les  galeries  destinées  à  ren- 
fermer les  productions  des  arts  », 
Parmi  les  panorama  que  nous 
avons  cités  jusqu'à  présent ,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  offrent  des  scènes 
de  la  nature  vivante  et  agissante  ; 
cependant  en  réfléchissant  sur  les 
sujets  qui  conviennent  à  ces  repré- 
sentations ,  il  est  aisé  de  concevoir 
que  la  nature  active  et  vivante  n'est 
pas  faite  pour  être  représentée  et 
fixée  en  panorama  dans  tout  son  eu* 
iemble  ,  d:ins  toutes  ses  nuances  ,  et 
dans  les  diU'érens  accessoires  d'un 
moment  transitoire.  Celui-ci  con- 
vient au  peintre  d'histoire  qui  par  ua 
a 
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clioix  poétique  ne  fixe  ,  m  les  eiiDO- 
blissaiil  ,  que  les  objets  (jue  l'esprit 
cl  le  rœiir  aiment  à  voir  fixé.n,  et 
qui  supprime  tout  accessoire  triviil 
et  commun.  Ce  (jui  est  Iransiloiie 
ne  convient  même  au  peintre  de 
j)ayss>;e  qu'autant  que  la  vie  dont 
il  enibellil  son  tableau  est  un  repos 
tranquille  ,  ou  qiu;  le  phénomène 
transitoire  a  de  la  grandeur,  de  la 
noblesse  ,  cl  de  la  beauté ,  à  un 
point  qui  puisse  fixer  pour  un  temps 
])lus  long  les  resjards  it  le  désir  du 
spectateur,  (^a  nature  inanimée  dans 
tout  son  ensemble  est  le  véritable 
domaine  du  pinorama;  ses  masses 
les  plus  considérables  ,  ses  formes 
les  plus  nobles  ,  ses  lumières  les 
plus  vives  sont  l'objet  le  plus  relevé 
qu'il  ))uisse  se  jiro])oser  ,  et  son 
élément  le  pln.s  pur.  La  nature 
vivante  au  contraire  n'est  de  son 
domaine  qu'autant  qu'elle  est  en 
repos,  ou  (ju'elle  pourroil  du  moins 
l'être  pour  aussi  long-lemjis  que  les 
ref;ar(ls  du  spect-tleur  sont  fixés  sur 
le  tableau.  Voilà  pourquoi  le  vaste 
j^aysage  lui  convient  parfaitement, 
lors(ju'il  est  tellement  riclie  en  mas- 
ses ,  en  formes  ,  en  couleurs  ,  en 
ombres  et  en  lumières,  qu'il  peut 
se  passer  de  \ie  .  ou  du  moins  qu'il 
n'a  besoin  que  d'une  vie  en  repos. 
C'est  ce  paysage  qui  pour  le  ])ano- 
"  rama  est  encore  ])lus  convenable 
que  pour  tout  autre  artiste  ,  et  même 
pour  le  peintre  paysagiste  ;  c'est  à 
la  représentation  de  pareilles  s'^ènes 
de  la  nattM'e  majestueuse  et  tran- 
quille que  rievroil  particulièrement 
s'appliquer  1  artiste  qui  vent  pein- 
dre lin  panorama,  et  les  ouvrages 
qu'il  produira  seront  infiniment 
8U|)éi'iein's  à  tons  les  autres  tableaux 
de  paysage.  Tel  seroit  entr'aulres  , 
un  panorama  dont  le  point  de  vue 
seroit  la  terra.s.ie  tranquille  ft  oin- 
braffée  du  ciinelière  de  S.  Martin  , 
à  r'evay  ,  d  on  le  .«ipeclalein*  ap- 
percevioil  autour  de  lui  celte  con- 
tré»-'solitaire  et  inaieslueu.se  que  tous 
l«*.s  voyageurs  trouvent  si  aUrayaii- 
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le,  ce  lac  bordé  de  montagnes,  Te» 
murs  cliampélres  de  la  Savoie  , 
Meilleraie ,  les  montagnes  du  Va- 
lais ,  les  riches  campagfies  du  ))ay» 
de  Vaud  ,  Montreux  ,  Chillon  ,  et 
tous  les  autres  villages  qui  y  sont 
dis])ersés;  enfin  .«ur  le  devant  et  à 
nne  gr.uide  profondeiu- Vevay  avec 
SCS  masses  de  maisons ,  ses  touffe» 
d'arbres,  ses  vignes,  etc.  Tel  seroit 
encore  un  panorama  qui  placeroit 
le  speclalenr  au  milieu  du  village 
de  Chamouni ,  à  une  dislance  très- 
peu  considérable  du  Monl-Blanc, 
qui  lui  feroit  voir  toutes  les  autres 
montagnes  subordonnées,  ces  gla- 
ciers ,  ces  immenses  masses  de  ro- 
chers ,  ces  mers  de  glace  ,  ces  voûtes 
et  ponts  de  neige  ,  ces  forêts  noires 
de  sapin  .suspendues  pour  ainsi  dire 
sur  le  bord  des  précipices  ,  ces 
lorrens  écumans  qui  descendent 
avec  rapidité  du  haut  des  monta- 
gnes ,  enfin  dans  les  vallons  ces 
hameaux  paisibles  ,  et  la  verdure 
des  prés  et  du  feuillage  des  arbres  : 
tel  seroit  encore  un  panorama  qui 
otl'riroit  la  vue  riche  et  délicieuse 
de  la  vallée  de  Hassli ,  dans  le  can- 
ton de  Berne  ;  ou  le  lac  de  Zurich 
ou  celui  de  Tliun  ,  avec  la  co)i- 
trée  qui  les  environne  ;  ou  le  lac 
des  quatre  villes  fortlahs  avec  tout 
ce  que  ses  bords  de  rochers  ont  de 
sombre  et  d'efirayant  ,  les  rochers 
pointus  et  formant  des  pentes  ra— 
])ides  ,  avec  les  chapelles  et  les 
huttes  solitaires  qui  y  sont  disper- 
sées. A  côté  de  pareils  panorama  , 
les  paysages  suisses  les  plus  célè- 
bres d'ABERLi  ,  de  RiETER  ,  de 
Hess  ,  ne  seroieni  que  de  froide» 
images.  Sur  le  fond  éloigr.é  du  ta- 
bleau ,  l'artiste  pomra  bien  placer 
des  bateaux  sur  le  lac  ,  lorsqu'ils 
se  trouvent  à  une  distance  assez 
considérable  du  spectateur  jiour  que 
leur  mouvement  soit  pour  lui  d'une 
lenteur  qui  le  rende  j)resqu'imper- 
ceplible  même  dans  la  nature,  afin 
que  la  scène  permanente  qu'il  jt 
sous  les  yeux ,  ne  puisse  point  dé- 
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Iniire  l'illnsiou  ;  l'arlisie  peut  éga- 
lement lejnésenlei-  des  casrailcs  sur 
les  montagnes  élevées  ,  lorsqu'elles 
se  trouvent  à  celle  distance  néces- 
saire pour  que  dans  la  nature  même 
elles  paroisseni  immobiles  ;  des  feux 
peuvent  également  être  représentés 
dans  leloignement  où  il  seroit  im- 
possible dans  la  nature  même  d'ap- 
percevoir  les  vacillations  de  la  flam- 
me. La  plus  légère  réflexion  au 
reste  fera  senlir  qu'il  esl  absurde 
de  Touloir  représenter  dans  un 
panorama  ,  qui  par  sa  nature  n'est 
propre  (ju'à  des  sujets  tranquilles, 
la. scène  tumultueuse  d'un  combat, 
soit  par  lerre  ,  soit  par  mer,  ainsi 
que  M.  Barkers'en  est  avisé  comme 
nous  l'avons  dit  plus  liant. 

Les  représentations  des  villes  ne 
conviennent  au  panorama  qu'au- 
tant <|n'elles  forment  des  masses  et 
des  vues  ;  mais  il  ne  faut  pas  cpie 
l'artisle  mette  sous  les  yeux  du 
spectaleur  les  scènes  mouvantes,  el 
«haugeantts  à  chaque  instant,  que 
■pi'ésenle  une  ville.  Poul-on  en  ef- 
fet imaginer  quelque  chose  de  plus 
absurde  et  de  plus  désagréable  que 
de  voir  dans  un  panorama  ces  voi- 
tures ,  ces  hommes  à  pied  el  à 
cheval  qui  sont  toujours  dans  l'at- 
titude de  se  déplacer,  et  qui  res- 
tent toujours  en  place  ;  d(;S  voitu- 
ricrs  qui  secouent  élernellement 
leur  f«juct,  ces  chevaux  qui  tou- 
jours se  oabrenl  ;  ces  chiens  qui 
sans  cesse  se  balteut  ;  ces  enfans 
qui  tombent  toujours  sans  jamais 
toucher  la  terte  ;  des  femmes  qui 
restent  toujours  sur  la  marche  de 
leur  voilure,  et  qui  n'y  entrent  ja- 
mais ;  des  hommes  (]ui  se  saluent 
sans  cesse  ,  des  servaules  qui ,  com- 
me les  Danaïdcs,  puisent  éternelle- 
ment de  l'eau  sans  jamais  rempli? 
leur  vase  ;  «les  malelols  qui  relèvent 
toujours  leurs  rames  sans  faire  avan- 
cer leur  bateau;  des  soldais  qui  (com- 
me dans  le  panoranm  de  Toulon  ) 
cluuenl  toujours  les  canons  sans 
avoir  jamais  Gni ,  etc.  eic.  Le  spec- 
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tatenr  qui  se  voit  entouré  de  pa- 
reilles repiésenlalions  ,  pourroit  se 
croire  transplanté  dans  un  monde 
magique,  où  par  la  baguetle  d'unt; 
fée  tout  anroil  été  subilement  plongé 
dans  une  proionde  lélliargie  ,  où  par 
l'ordre  d'un  magicien  tout  seroit 
péuifié.  Le  panorama  doit  être  ime 
espèce  de  drame  fixé,  qui  n'offre 
qu'un  seul  moment;  il  faut  donc 
aussi  que  l'arlisie  saclie  produire 
surle  spectateur  l'illusion  à  laquelle 
celui-ci  a  le  droit  de  s'allendie.  On 
peut  consulter  sur  le  panorama  un 
arlirle  dans  le  Journal  des  modes 
el  du  luxe ,  eu  allemand ,  an»i .  1 8bo , 
p.  28a  ,  ann.  1801  ,  p.  14.3  ;  le  Rap- 
porl  fait  à  V InsLilut  par  M.  Du- 
FoURNV,  que  nous  avons  cité  ;  les 
diverses  annonces  distribuées  là  l'oc- 
casion de  l'exposition  Aes  tlivers 
panorama  ,  et  quelques  arlicles 
insérés  dans  le  Joiuiial  allemand  , 
intitulé  :  Londres  et  Paris. 

PanstÉ[iéora.aîa;  on  a  composé 
ce  mot  ,  à  l'exeujple  de  celui  de 
panorama ,  pour  désigner  ties  ou- 
vrages en  relief  qui  représentent  eu 
))elil  des  contrées,  des  villes,  elc.  , 
dans  tout  leur  ensemble  ,  avec  le» 
variations  de  la  hauteur  du  1er— 
rein:  ces  ouvrages  s'exéculenl  ordi- 
nairement en  carlon  ;  on  y  emploie 
aussi  en  partie  du  bois  ,  du  liège  et 
d'autres  matières  légères  et  faciles 
à  travailler.  Le  mol  pan^téréorama 
esl  composé  de  trois  mois  grecs  ,. 
dont  la  réunion  signifie  vue  de  Feit- 
sernhle  oii  de  la  iotaliié ,  lorsqu'elle 
esl  figurée  par  un  corps  ,so//f/e.  C'est 
ainsi  qu'on  a  fait  voir  à  Paris  le 
panstéréorama  ,  ou  la  représenU- 
lion  en  relief  des  villes  de  Faris>  de 
Londres,  de  Lyo/i,(\e  Marseille.  A  la 
Bibliothèque  du  Panthéon  ,à  Paris, 
il  y  a  un  panstéréorama  de  la  ville 
de  Rome  ;  et  à  IHôlel  des  Invali- 
des ,  on  conserve  une  colleclion> 
précieuse  de  représ^nlatious  sem- 
blables en  relief  delà  plupart  des  for- 
teresses el  port.s  de  mer  delà  France. 
Dans  l'école  militaire    spéciale  de 
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Fonlaiucbleaii ,  le  pansléréorama 
dune  fortereste  sert  à  donner  aux 
élève»  un  cours  de  foilifiralion  , 
aiusi  que  d'attaque  et  de  defeuse 
d'une  place  forte. 

Pantalon  ;  un  dea  acteurs  de  la 
scène  italienne  ,  qui  a  un  hubit 
de  caractère  particulier.  Ce  nom 
▼ient  de  celle  espèce  de  chaussure 
appelée  panta/uji  ,  où  les  culottes 
et  les  bas  ne  (ont  qu'une  seule  pièce 
de  vêtement,  et  dont  les  Vénitiens 
se  servoient  autrefois  très-fréquem- 
menl.  Le  pantalon,  dan»  les  pièces 
ilalienues  ,  représente  un  vieux  né- 
gociant vénitien;  autrefois  il  avoil 
«n  vêtement  difTércnt  de  celui  qu'on 
lui  donnt-aujourd  hui.  lia  uneespè- 
cede  rohe-de-ch.imhre  ,  tel  que  les 
négurians avaient  autrefois  coutume 
d'en  porter  dans  leur  magasin.  L'ha- 
bit (lu  pantalon  moderne  étoit  le  cos- 
tume dans  lequel  on  sortoit.  La 
robe-de-chamhre  étoit  toujours  de 
couleur  noire,  et  les  vèlemens  de 
dessous  étoienl  rouges.  Loisqu'a- 
prés  la  pri.se  d«  Constantinople  les 
Vénitiens  pei  dirent  le  royaume  do 
Néi»roponte  ,  l'afilirtion  fut  si  gé- 
nérale ,  qu'on  changea  la  couleur 
de  ces  derniers  ,  et  qu'on  les  porta 
aussi  de  couleur  noire.  Les  vieu-v 
négocians  purtoieut  autrefois  une 
barbe  comme  relie  qu'on  donna  à 
Pantalon.  Aujourd'liui  sa  barbe  est 
ronde  et  pointue.  Quant  au  carac- 
tère de  Pantalon  ,  on  lui  donne  or- 
dinairement celui  d'un  vieux  négo- 
ciant ,  un  peu  simple  et  confiant  , 
loujoursamoureujc  et  toujours  trom- 
pé par  «on  rival,  son  fils,  son  do- 
mfisliqne  ou  sa  servante.  Depuis  un 
siècle  environ,  on  en  a  fait  un  bon 
père  de  famille,  un  homme  d'hon- 
neur qui  tient  sa  parole  avec  la 
pltis  grande  exactitude  ,  et  qui  ett 
très  sévère  envers  ses  enfans,  mais 
qui  est  trompé  p.ir  tous  ceux  avec 
lesquels  il  a  affaire  .  et  qui  cher- 
chent à  lui  soutirer  de  l'argent  ,  ou 
bien  à  l'obliger  do  donner  sa  fille  à 
ftua  Auanl,  quoique  lui-même  ait 
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déjà  donné  à  un  autre  sa  parole  de 
la  lui  donner  en  mariage.  P'oye;i 
sur  le  personnage  de  Pantalon  , 
l'ouvrage  de  M.  Fl(egel  ,  Ge~ 
schichte  de»  Groleskekomischen  et 
le  Théâtre  italien  de  Richardi. 

PANTHKEs;on  appelle  statues  ou 
ligures  panthées  celles  qui  portent 
des  signes  ou  symboles  de  plusieurs 
divinités  réunies  ensemble.  Les  au- 
teurs ne  s'accordent  pas  sur  leur 
origine.  Buouarroli  et  Passeri  l'ont 
rapportée  à  l'époque  où  le  chrisli;;- 
nisme  s'ititroduisit  à  Rome  ,  se  foti- 
danl  .sur  ce  que  les  figures  panthées 
sont  toutes  de  travail  romain  ,  et 
que  les  inscriptions  qu'elles  portent 
sont  latines.  On  a  écrit  et  pensé  di- 
versement sur  le  sens  allégorique 
de  ces  figures.  Selon  quelques  anti- 
quaires, une  figure  ])anthée  pou- 
voit  représenter  l'univers,  la  na- 
ture, dont  les  syniboles  qui  l'ac— 
compagnoient  n'étoicnt  que  les  pal- 
lies ,  les  qualités  ou  les  effets.  Telltî 
on  croit  celle  d'une  paie  antique  d;- 
la  f  ollecliun  de  M.  Townley  ;  elle 
a  des  ailes  .  l'arc  d'Apollon  ,  le  tri- 
dent de  Neptune  ,  le  caducée  de 
Merctire  ,  la  peau  de  lion  d'Her- 
cule ,  etc.  C'étoil  probablement  à. 
ces  sortes  de  panthées  qu'éloieut 
consacrées  des  inscriptions  rappor- 
tées par  Muratori  et  par  Gruter  , 
et  où  on  lit  ,  divo  paniheo ,  ou  seu- 
lement pantheo.  Il  pouvoit  encore 
se  faire  qu'un  pantheus  fût  ainsi 
nom-né,  soit  à  cause  des  diver;; 
symboles  qui  I  ornoient,  soit  de  ce 
qu'il  étoit  adoré  par  plusieurs  peu- 
ples sous  des  noms  différens  ,  par 
exemple  ,  comme  le  Harrhus  dont 
parle  Ausone  ,  et  qu'il  avoit  placé 
dans  .sa  maison  de  campagne;  l'in- 
scription porloit  :  Lihero  pnntheo 
.tacriim.  Enfin,  les  uns  ont  dit  cpie 
les  différens  symboles  dont  on  les 
chargeoit ,  représenloicnt  autant  de 
divinités  ;  les  autres,  que  tous  ces 
symboles  n'en  regardoient  ,  n'en 
désignoient  qu'une  seule  et  princi- 
cipale.    Cette    opinion  est   la    plus 
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vraisemblable.  La  déesse  Syrienne 
honorée  à  Hiérapolis  ,  éloil  utie  des 
liRures  panthées  la  plus  chargée 
d'allribuls.  Lucien  l'appelle  Junon, 
et  en  parle  comme  ayant  quelque 
chose  de  Minerve,  de  Vénus,  de  la 
Lune ,  de  Diane  ,  de  Némésis  ,  des 
Parques  ,  etc.  Caylus  ,  Recueil 
d antiquités,  tom.  m,  planche  5i  , 
n"  1 ,  a  publié  comme  figure  pan- 
ihée  un  busie  qui  offre  tout  le  ca- 
ractère de  Vénus  ,  et  qui  a  les  ailes 
de  la  Victoire.  Au  t.  vi.  pi.  70  , 
n°  1  ,  on  voit  une  figure  nue,  por- 
tant la  peau  de  lion  d'Hercule  ,  te- 
nant une  corne  d'aboridance,  au- 
tour de  laquelle  un  serpent  est  en- 
lacé ;  et  sur  le  socle ,  à  droite  et  à 
gauche,  une  chouelle,  et  un  lion 
couché  ;  Caylus  a  cru  y  recon- 
noîlrej  l'Amour.  Le  1.  vji,  pi.  7  1  , 
II"  I  ,  offre  une  figure  remarquable 
par  le  nombre  des  symboles  dont 
elle  est  chargée.  Sur  les  médailles 
on  voit  aussi  des  panlliées  ou  dts 
tètes  ornées  des  symboles  de  plu- 
sieurs diviiiilés.  Telle  est  celle  qu'on 
remarque  sur  la  médaille  d'Anto- 
nin  -  Pie  et  de  la  j«uiie  Fausline  ; 
elle  est  tout  à-la-fois  Sérapis  par  le 
boisseau  ,  le  Soleil  par  les  rayons  , 
Jupiter  Ammon  par  les  deux  cor- 
nes de  bélier,  Pluton  par  la  grosse 
barbejNeptuneparlehident,  .^scu- 
Japepar  le  serpent  :  Vaillant  appelle 
ces  sortes  de  médailles  panthéons. 
Lasujierslition  a  imaginé  sans  doute 
de  rendre  les  figures  |)authéts  por- 
tatives. Ficoroni  parle  d'une  bulle 
à  laquelle  éloit  atlacbée  avec  une 
cliaîne  d'or  l'image  d'une  figure 
panlhée.  Cayi^us,  lom.  v  ,  pi.  b-j  , 
n"  1  ,  a  placé  au  nombre  de  ces 
monumeus  une  amulette  d'or  trou- 
vée à  Herculanum.  La  savante  Z)/.s- 
sertation  de  Cuper  sur  le  petit  pan- 
thée  (V Harpocrate  ,  relie  de  BaU- 
DELOT  stu-  les  Dieux  Lares,  celle 
de  l'abbé  Nicatse  ,  inlilulée  :  De 
nummo  pantheo  Hadriuni  jiugtisti; 
Lugduui,  1694,  in-,i".,  sont  né- 
eessaires  à  consulter  pour  nue  coa- 


P    A  N 


n:> 


noissanceplu.s  éieiidue  de  ccjui  fait 
lobjcl  de  cet  article.  V.  Mains  sa- 
crées ou  Panthées  ,  t.  11 ,  p.  .5t)S. 
Panthéon  ;  temple  en  l'honneur 
de  tous  les  dieux ,  comme  l'exprime 
le  mot  grec.  Le  plus  fameux  est  ce- 
lui connu  aujouid'liui  sous  le  nom 
de  la  rotonde ,  et  qu'on  apj)elle  aussi 
panthéon.  C'est  le  plus  beau  resie 
de  la  magnificence  de  l'ancienne 
Rome  ,  et  le  seul  temple  qui  se  soit 
conservé  dans  son  entier.  Le  por- 
tique en  est  superbe  ,  et  présente 
l'aspect  le  plus  majestueux;  il  est 
formé  par  seize  graudes  colonnes 
corinlhiennes  de  granit  ,  et  cou- 
ronné d'un  fronton  qui  est  porté  sur 
huit  aulres  colonnes,  et  qu'on  croit 
avoir  été  orné  d'un  bas-relief,  à  en 
)uger  par  les  trous  qu'on  y  apper- 
çoit  et  qui  servoient  sans  doute  à  le 
fixer.  Ce  portique  ou  vestibule  a 
quatre-vingt-dix-huit  pieds  dix  pou- 
ces entre  les  axes  des  colojine.s ,  qui 
ont  quinze  pieds  dix  pouces  de  cir- 
conférence ,  et  trenle-sept  pieds  de 
hauteur,  sans  la  base  ni  le  chapi- 
teau. Les  parlicslalérales  sont  termi- 
nées par  deux  grandes  niches,  dans 
l'une  desquelUis  il  y  avoit  un  beau 
sarcophage  de  porph}'re.  On  a  pré- 
tendu que  l'ancienne  porte  de  bron- 
ze avoit  été  enlevée  par  Geuséric  , 
loi  des  Vandales,  lorsqu'il  saccagea 
Jlome,  et  que  le  vaisseau  qui  la 
portoit  avoit  péri  sur  les  côtes  de  la 
Sicile.  De  là  on  a  imaginé  que 
la  porte  actuelle  avoit  élé  ti- 
rée de  quelqu'aulre  ancien  édifice, 
parce  qu'elle  n'est  pas  exactement 
de  la  grandeur  de  l'ouverture;  mais 
W^inckelinanii  esl  persuadé  que  c'est 
bien  la  véritable  Porte.  {^Voyez  ce 
mot.  )  Le  haut  du  portique  éloit 
aussi  couvert  de  bronze  ;  mais  on 
l'a  ôté  pour  faire  le  baldaquin  et  les 
colonnes  de  Saint-Pierre.  La  votîle 
du  panthéon  est  un  hémisphère  para- 
fait ,  dont  le  sommet  est  ouvert  par 
un  œil  de  bœuf  qui  sert  à  l'éclairer 
sans  le  senours  d'aucune  fenêtre. 
Celle  ouverture  de  la  voùle  a  vinglr 
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60])!  pieds  cinq  pouces  de  diamèlre. 
Il  iiV.sf  pas  ceiiaitl  qu'Agrippa  ait 
construit  le  p;iiilli<'i)n  ilf  puis  le.s  foii- 
tleinens.  Suivant  Dion  tt  (juel(]ue.s 
milles  ,  il  ne  fil  que  l'arliever.  On 
reiii.i/que  inênw  aujourd  liui  qye 
l'ordre  de  la  corniclic  ne  s'accorde 
jias  avec  celui  du  temple  ,  qu'elle 
ue's'encliàssf  pas  dans  le  mur  par 
ses  exirémilés  ,mais  ([u'ellc  s'en  ap- 
proclie  h  peine  comme  d'un  édifice 
diHérenl.et  que  I  arrliilcclure  du 
poi  lail  esl  mieux  entendue  que  celle 
de  l'édifice  ,  par  conséquent  d'un 
nuire  temps.  Eu  effet ,  le  pan- 
iheuu  a  subi  bien  des  chanRemens 
et  bien  des  réparations.  Xiphilin 
le  met  au  nombre  des  édifices 
brùios  sous  le  régne  de  Tile.  Cas- 
siodore  le  f'ail  réparer  par  Trajan. 
On  le  Irouve  ensuite  restauré  par 
Hadrien  ,  par  Antonin  Pie,  jiar 
Marc-Auréle  el  par  Sévère.  11  y  a 
apparence  que  ce  dernier  fil  efl'acer 
le  nom  de  tous  les  autres  pour  n'y 
laisser  que  le  sieu  et  celui  de  sou 
iWs ,  avec  relui  du  fondateur,  ce 
qui  se  prouve  par  les  inscriptions 
«lu  rr()iili»|)ire.  Des  médailles  ont 
été  frappées  el  pour  la  fondation  et 
])ourle  rétablissement  du  panlliéon; 
tt  il  esl  d'autaul  j)lus  vr.iisembla- 
ble  qu'on  y  a  représenté  la  téled'A- 
gri[)pa,<juo  sa  statue  faisoit  un  des 
t)rnenjens  de  l'édifice.  Dion  rap- 
porte que  ce  prince  voulut  y  placer 
la  statué  d'Auguste,  el  le  consacrer 
sous  son  nom,  mais  que  <elui-ci 
n'ayant  paa  voulu  le  permettre  ,  il 
y  érigea  la  statue  de  Jules- César  , 
el  «lans  le  vestibule  ou  portique, 
celle  d'Auguste  avec  la  sienne.  Au 
re.stc,  ce  tem|)le  a  été  dépouillé  des 
slalues  qui  en  ftisoient  l'ornement  , 
et  de  celte  grande  quantité  de  bronze 
dont  il  étoit  einiclii.  On  ne  voit  pas 
même  où  ponv(jieut  élre  placées  les 
caryatides,  (fue  Pline  vante  comme 
vu  des  plus  célèbres  ouvrage»  de 
l'anliquilé.  On  a  soupçeuné  qu'elles 
avoieiil  occupé  Pafliquc  qui  régne 
au  d«s8us  des  colonnes  dail»  i'ialé- 
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rieur  de  l'édifice.  Il  y  a  apparence 
qu'cllos  ont  été  supprimées  lors- 
qu'il fut  converti  en  église  on  607  , 
par  le  pape  Boniface  iv.  L'Iiisloire 
du  panthéon  nous  apprend  qu'Eu- 
gène IV,  vers  1435  ,  fit  restaurer 
la  coupole,  qui,  par  vétusté  et  par 
les  tremblemens  de  terre  ,  mena- 
çoit  ruine.  Vers  1660  ,  Alexan- 
dre VII  lit  abais.ser  la  place  piesque 
au  niveau  <lu  portique  de  l'église  , 
qui  se  Irouvoit  comme  enterré  ,  et 
auquel  on  descendoil  par  plusieurs 
marches,  le  sol  de  la  ville  s'élant 
élevé  par  les  ruines.  Il  fit  aussi  re- 
polir les  marches  de  l'intérieur  de 
l'église  et  les  belles  colonnes  des  au- 
tels ;  il  fil  encore  décorer  de  non  — 
vau  la  voùle.  On  doit  également  à 
Heuoît  XIV  difiérentes  réparations; 
mais  les  artistes  se  plaigtient  de  ce 
qu'en  faisant  reblanrliir  la  voûte  , 
on  a  diminué  la  majesté  de  l'édifice 
et  I  accord  de  couleur  qu'il  y  avoit 
entre  ses  diflerenles  parties.  Du 
temps  du  pape  Eugène  iv,  on  creusa 
devant  le  panlliéon  ;  el  ,  au  rapport 
de  Flaminius  Vacca  ,  on  trouva 
deux  grands  lions  de  basalte  qui  ser- 
virent à  orner  la  l'oulaine  de  Sixlc- 
Quint ,  et  un  grand  vase  de  por- 
phyre qui  fut  posé  devant  le  por— ' 
li(jue.  On  découvrit  aussi  ,  dans  le 
}néme  temps  ,  une  partie  de  la  lèle 
d' Agrippa  ,  ini  pii;d  de  cheval  et  niie 
pulie  de  roue  ,  le  tout  en  bronze; 
ce  qui  a  fait  croire  qu'Agrippa  éloit 
repi-ésenté  sur  le  portifjtie  d;ins  uu 
quadiige  triomphal  He  broir/-e. 
MoNfFAUcow,  ^^ntiquité  expliq.  , 
fom.  1 1 ,  part,  i  ,  donne ,  pi.  8  ,  le 
I)lan  de  la  rotonde,  d'après  le  Ser- 
lio,  et  pi.  9,  son  profil  ,  d'après 
fjafreri.  Ce  magnifique  temple  a  été 
depuis  consacré  par  ie.<  ponlif'e.s  ro- 
mains ,  en  l'honneur  de  la  Vierge 
el  <ies  Marlyis. 

Rome  avoit  un  autre  panlliéon 
dédié  à  Minerve  ,  sous  ce  litre  :  Mi- 
nervae niedieœ.  Cet  édifice  éloit,  en 
dedans,  décagone,  ou  à  dix  angles 
bien  distincts.  II  y  avoit  vingl-deu.^ 
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pieds  et  demi  d"un  angle  à  l'aulreî 
ce  qui  donne  en  tout  tleux  cent 
■vingt-cinq  pieds.  Entre  les  angles 
étoieni  des  cliapelles  rondes  ,  en 
voûle,  excepté  à  l'endroit  où  se  Iron- 
voil  la  porte.  On  avoil  destiné  , 
sans  doute,  ces  neuf  chapelles  pour 
autant  de  divinités.  La  statue  de  Mi- 
nerve iiiedica  occupoit  celle  qui  fai- 
soit  face  à  la  porte.  La  pi.  8  ,  n°  2 
du  tom.  II  de  V .4 nliqtiilé expliquée , 
offre  le  dessin  de  ce  monument. 

Le  temple  de  Nimes ,  que  l'opi- 
nion vulgîiire  croit  avoir  été  con- 
.«iacré  É  Diane  ,  étoit  ,  selon  quel- 
ques ailleurs  ,  un  panthéon.  Il  y 
avoil  douze  niches ,  dont  six  sub- 
sistent encore.  Ce  temple  fut,  à  ce 
qu'il  paroît  ,  consacré  aux  douze 
grands  dieux,  ce  qui  l'a  fait  appeler 
par  quelques-uns  dodecalheon. 

Le  panthéon  d' Alhènes  ne  le  cé- 
doit  point  à  celui  de  Rome.  Il  a  été 
relevé  par  Hadrien.  Les  chrétiens 
{;rers  eu  firent  ensuite  une  église 
consari'ée  à  la  Vierge  ,  sous  le  nom 
<\ti  panesfia.  Les  Turcs  l'ont  converti 
en  mosquée. 

PasjhÈre  ;  cet  animal  étoil  un 
des  attributs  de  Bacchus  ;  on  le 
trouve  sur  beaucoup  de  ses  monu- 
luens;  Dans  V jénIiquUé  expliquée  , 
loin.  I,  part.  11,  pi.  145  ,  numé- 
ros 1  et  3  ,  et  au  tom.  v ,  pi.  25  des 
PiUure  d'Ercolano  ,  ce  dieu  est  ac- 
compagné de  la  panthère.  Eacchus 
et  ses  suivanssont  souvent  couverts 
d'une  peau  de  cet  animal  ,  qui  est 
aussi  un  symbole  de  Pan.  l'^a  pan- 
ihére  figuroit  à  Rome  dans  les  jeux 
du  cirque  ,  oîi  on  l'alteloit  à  des 
chars,' et  où  on  la  faisoit  combal- 
Ire.  La  panthère,  ainsi  que  le  ti- 
î^re,  sur  lesquels  on  voit  quelque- 
fois Bacchns  ,  soit  seul,  soit  avec 
Ariadne  ,  indiquent  l'origine  in- 
dienne de  Hactluis  ;  car  ces  ani- 
maux, sur-tout  l'espèce  plus  petite 
que  Biiflon  ajjpelle  onct ,  sont  en- 
core aujourd'hui  faciles  à  appri- 
voiser ,  ef  dans  les  Indes  Orientales 
on  les  dresse  quelquefois  à  lu  chasse 
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dçs  chevreuils  ,  des  gazelles ,  etc. 
Dms  le  moyen  âge  on  les  eiii- 
ployoit  ,  en  Italie  et  en  France  ,  à 
un  usage  sein!)lable.  L'hisloire  na- 
turelle des  anciens  attribuoif  aus.si 
à  ces  animaux  un  goût  particulier 
pour  le  vin  ,  et  l'on  rapportoit  beau- 
coup d'anecdotes  de  chasseurs  qui , 
pour  les  prendre,  s'éloienl  servi  de 
vin  pour  les  enivrer.  Selon  Op- 
piE^Nt  ,  dans  son  poème  sur  la  Chas- 
se ,  les  suivantes  de  Bacchus  furent 
changées  en  panthères  avant  de  dé- 
chirer-Penlhée.  Saumaise  dérive  le 
mot  panthère  de  pauos  iher ,  c'est- 
à-dire  ,  animal  de  Fan.  M.  Boelli- 
ger  pense  que  ce  mot ,  ainsi  que  ce- 
lui de pardalis  ,  qui  désigne  le  mâle  , 
comme  panlhère  désigne  la  femelle 
de  la  même  espèce,  sont  d'origine 
orientale.  Le  plus  souvent  on  voit 
sur  les  monumens  antiques  les  Mae- 
nades  ou  les  Bacchantes  donner  du 
vin  à  boire  aux  panthères  et  aux^ 
tigres,  quelquefois  le  dieu  s'occupe 
lui  -  même  du  soin  d'abreuver  son 
animal  favori  ;  et  ce  soin  mèmeca-^ 
raclériseson  extrême  contentement, 
la  sérénité  de  son  repos.  Hero  d'A- 
lexandrie ,  dans  un  passage  impor- 
tant qui  se  trouve  aux  pages  24G 
et  2.1.7  <^<3s  MalheniatiQi  veteres 
Grœci ,  décrit  tui  automate  remar- 
quable qui  représenloil  Bacchus 
dans  son  temple;  autour  de  lui  on 
voyoit  les  Maînades  danser  et  faii'e 
de  la  musique  ;  le  dieu  étoit  assis 
dans  le  milieu  ,  tenant  de  la  main 
gauche  un  thyrse  ,  et  dans  la  droite 
un  vase  à  boire,  de  l'espèce  de  ceux 
qu'on  appeloit  scyphus  :  à  ses  pieds 
éloit  assis  un  panlhérisque.  Lors- 
que l'automate  étoil  rn  mouve- 
ment ,  on  voyoit  couler  sur  le 
panlhérisque  du  lait  ou  de  l'eau  ,  qui 
sorloil  du  thyrse  ,et  du  vin  qui  sor- 
toit  du  scyphus.  Ce  passage  e.st  eu 
même  temps  du  plus  grand  inlérêt 
pour  faire  connoitre  les  jonglerie.s 
des  prêtres  de  l'anliquilé.  La  re- 
présentation de  Bacchus  abreuvant 
de  vin  une  panthère  qui  le  caresse 
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el  se  lienl  clevée  sur  ses  deux  pieds 
de  derrière,  ayaiil  ceii\  de  devant 
appuyés  coutre  le  (lien  ,  paroit  avoir 
éié  assez  fréquente  daus  l'aiiliijuité. 
Nous  la  retrouvons  earore  daii;; 
mie  peinture  ci'Herculanum,  t.  vu, 
tav.  ab  ,pa^.  1 13. 

Les  anciens  ojïI  très- fréquem- 
incnl  entployé  la  fijjure  de  la  j)an- 
thère  dans  lis  orneinens  ,  les  frises, 
pour  décorer  les  couvercles  et  les 
anses  des  vases,  etc.;  souvent  ces 
animaux  se  terminent  en  arabcs- 
<jues.  On  en  trouve  des  exemples 
Jré([ueiis  dans  les  Peintures  cl Her— 
etdanum  ei  dans  ley?ec«e/7deCAV- 
i,ts.  On  les  groujie  toujours  avec 
\xn  scyphus ,  une  amphore  ,  ou  quel- 
qu'autre  vase  arrondi  et  d'un  effet 
pittoresque,  et  ce  vase  donne  tou- 
jours une  indication  siire  de  l'ori- 
gine de  cet  oiiiemenl. 

Dans  le  piemier  cahier  de  son 
^usce  nrchceologique  ,  M.  Rietti- 
GER  a  publié  un  bas-relief  en  terru 
tuile  ,  qui  appartient  à  !M.  le  pro- 
^lesseur  Mfyer.  On  y  voit  deux 
leunes  Faunes  montés  sur  deux  pan- 
thères ,  terminées  en  feuillages,  à 
la  manière  des  arabesques  ,  et  ayant 
aii  milieu  d'elles  un  diota  ou  vaic- 
à  deux  anses.  L'élégance  agréable 
de  l'invention  et  de  la  disposition  , 
ainsi  que  la  facilité  de  l'exécution 
cl  la  forme  élégante  des  figures  de 
ce  joli  monument,  font  voir  que 
«on  auteur  étoit  un  arli -le  excellent 
ftl  accompli.  La  rangée  d'ov es  qu'on 
voit  dans  le  monument ,  au-dessus 
de  ces  figures,  et  qui  n'ont  pas  été 
représentées  dans  la  gravure,  font 
présumer  que  c'est  un  fragment 
d'une  frise  cpii  ornoit  autrefois  un 
petit  éciitice  con.-.atré  à  Bacchus.Cet 
ornement  se  trou  voit  sans  doute  à 
l'extérieur  de  l'édifice  ;  on  peut 
le  présumer  parce  que  les  par- 
ties les  plus  saillantes  paroissent 
avoir  sonlfert  par  rinHuence  de 
l'atmosphère. 

PANTOf;R,\pHE;  insiruracnt  qui 
>•'  r(  ù  copier  le  trait  de  toute*  sor- 
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tes  de  dessins  et  de  tableaux,  et  à 
les  réiluire,  si  l'on  veut  ,  en  grand 
ou  en  petit.  II  étoit  connu  dès  le 
commencement  du  dix  -  septième 
siècle.  On  en  a  la  description  dans 
nii  ouvrage  publié  à  Rome  sous  ce 
titre  :  Partloffraphice ,  «eu  ara  de/i- 
iteandi  rea  quaalibet  per  paralleh- 
granimuin  lineare,  aeu  cavutn,  ine~ 
c/ianivutn  ,  riiobiie ,  eic.  etc.;  Ko— 
mic ,  i63i  ,  in-^".  On  attribue  cet 
ouvrage  et  l'invention  du  paulogra- 
phe  à  C/irislophe  ScHEiNER  ,  jé- 
suite ,  né  en  Souabe.  L'inslru- 
inenl  est  devenu  fort  utile  ,  sar-tout 
depuis  qu'il  a  été  perfectionné  par 
M.  L.\NGLojs  ,  pour  les  personnes 
qui,  ne  sacliani  pas  dessiner,  peu- 
vent prendre  tous  hi  traits  d'un 
dessin  avec  la  plus  grande  exacti- 
tiule.  Ceux  même  qui  savent  des- 
siner j)euvenl  en  faire  usage  pour 
réduire  un  grand  tableau  en  un  pe- 
tit, ou  bien  un  petit  en  grand,  avec 
toute  la  précision  possible.  Le  pan- 
tographe  est  composé  de  quatre  rè- 
gles mobiles,  ajustées  cnsemlile  sur 
quatre  pivots,  et  (]iii  forment  en- 
tr'elles  un  parallélogi  iinme.  A  l'ev- 
trémité  d'une  de  ces  règles  prolon- 
gées ,  e.'il  une  pointe  qui  parcourt 
tout  un  tableau  ,  tandis  qu'un  crayon 
fixé  à  l'extrémité  d'une  branche 
semblable  ,  en  trace  légèrement  les 
traits  dans  la  même  proportion  en 
grand  ou  en  petit ,  suivant  qu'on  a 
disposé  son  pantograplie  sur  le  pa- 
pier ou  un  plan  quelconque  sur  le- 
(jiiel  on  veut  le  rapporter.  M.  Lan- 
glois  a  très -heureusement  corrigé 
les  défauts  des  anciens  p.intogra- 
phes  ,  principalement  par  le  mo3"en 
<run  canon  de  métal  ,  dans  lequel 
il  place  un  porte-crayon  qui,  pres- 
sant seulement  par  son  poids  et  au- 
tant qu'il  le  faut  le  plan  sur  lequel 
on  copie ,  cède  aisément  de  lui- 
même  en  s'élevant  et  s'abaissant 
aux  inégalités  qu'il  rencontre  sur 
ce  plan.  A.  la  tète  du  porte-crayon 
satlache  un  (il  avec  lequel  on  le 
soulève  à  volonté  ,  pour  quitter  un 
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trait  et  en  cotnmtncer  un  autre  , 
sans  interrompre  le  mouvement  des 
règles  et  sans  les  déplacer.  Mais  il 
est  dilTirile  d'imiler  par  soi-même 
des  inslritmens  amenés  à  celle  per- 
fection. Un  telpanlograplie  est  pré- 
férable à  la  fenéire  d'Albert  Du- 
rer ,  au  châssis  d'Ignace  Danli,  au 
cylindre  creux  de  Ballhazar  Lancia, 
et  à  réquerre  de  Vignole  et  du  Ci- 
goli.  On  trouve  dans  le  troisième 
Tolume  des  planches  de  l'Encyclo- 
pédie ,  article  Dessin  ,  planche  3  , 
la  description  et  la  figure  d'un  pau- 
tographe  ,  rectifié  encore  par  le  ne- 
veu de  M.  Langlois,CANNivKT, qui 
y  a  ajouté  un  centre  mobile.  De- 
puis ,  ]VI-  Lennel  l'a  enrichi  de  plu- 
sieurs divisions.  En  lyôS  ,  M.  l'abbé 
LocvRiBR  a  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  nouvel  in- 
slrumtul  pour  dessiner  d'après  na- 
ture les  objets  en  perspective,  sans 
être  obligé  d'apprendre  les  règles 
du  dessin.  Celte  machine  ,  qui  n'é- 
foit  composée  que  do  deux  règles 
parallèles  mobiles  sur  un  axe  ver- 
tical qui  peut  lui-même  tourner  de 
tous  côlés,  a  paru  simple,  et  d'un 
usage  commode ,  sur-to<Jt  pour  don- 
ner promptement  et  avec  justesse  la 
figure  et  la  position  des  grandes  mas- 
ses et  des  grands  objets.  Rollani^  , 
Dicl.  d' Architecture ,  t.  m  ,  pi.  99  , 
a  donné  en  perspective  n«i  instru- 
ment de  ce  genre  ,  tel  qu'il  l'avoit 
fait  exécuter  en  1768  ;  cetle  planche 
a  été  gravée  d'après  vin  dessin  fait 
par  le  secours  d'un  insirument  sem- 
blable. En  1779,  M.  Baradelle, 
ingénieur  en  inslrumeus  de  mathé- 
matiques ,  a  fait  annoncer  dans  le 
journal  de  la  Blancherie  ,  un  pan- 
tographe qui  avoil  ceci  d«  particu- 
lier ,  qu'en  le  conduisant  sur  les 
traits  de  l'original ,  on  ne  pouvoit 
~  faire  aucun  faux  trait ,  eu  sorte  que 
le  dessinateur  retrouvoit  ,  dans  la 
manière  de  le  fiire  agir  ,  sa  posi- 
tion ordinaire'  lorsqu'il  desginoil  , 
ce  qui  s'opéroit  par  l'addition  d'ure 
petite  méchanique  applicable  à  to  js 
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les  pantogvaphes  ,  sans  rien  changer 
à  leur  construction.  Eu  i78f) ,  M.  de 
Maisonpierre  ,  ancien  ofllcier  ,  a 
fai  t  annoncer  un  jiautographe  de  nou- 
velle consiruclion  ,  qui  néanmoins 
éfoit  à  frès-peu-prèsle  pantographe 
de  i65i  ,  dont  j'ai  parlé.  On  peut 
mettre  au  nombre  des  paTitographes 
une  invention  de  M.  Iîudjiotifer, 
ingénieur  du  commandement  mili- 
taire de  Transylvanie  à  Herman- 
sladt.  C'est  un  instrument  au  nroyeii 
duquel  on  est  en  état  de  faire  en 
une  heure  la  réduction  ou  l'agran- 
dissement d'une  carte  géogra]>hique 
ou  d'un  plan,  c'esl-à  dire  ,  plus  de 
travail  que  le  plus  habile  ingénieur 
n'eu  pourroit  faire  en  un  jour.  Cet 
instrument  ,  dont  le  méchanisme 
est  un  peu  compliqué,  mais  l'opé- 
ration sûre  et  nette  ,  marque,  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  Its 
moindres  sinuosités  des  rivières. 
M.  Letellier  ,  oj)ticien  ,  a  fait  an- 
noncer dans  les  papiers  publics  , 
sous  le  nom  de  prospographe ,  un 
instrument  }>lus  simple  que  le  pan- 
tographe, et  avec  lequel  ,  sans  sa- 
voir dessiner ,  on  devoit  pouvoir" 
copier  toutes  sortes  de  dessins  ,  car- 
tes et  plans,  et  1rs  réduire  d'un  seul 
coup  à  toute  dimension. 

Pantomime;  ce  nom,  qui  signi-r 
fie  imitateur  de  tout  ,  fut  donné 
à  une  espère  de  comédiens  qui 
jonuient  toutes  sortes  de  pièces  de 
ihéâlre  sans  rien  prononcer,  mais 
en  imitant  et  en  expliquant  tout  pfir 
des  mouvemens,  des  signes  et  des 
gestes.  Les  pantomimes  vinrent  à 
bout  de  donner  à  etitendre  non- 
seulement  les  mots  employés  dans 
le  sens  propre  ,  mais  aussi  ceux 
pris  dans  le  sens  figuré.  Leur  jeu 
muet  rendoit  des  poèmes  entiers, 
à  la  différence  des  mimes,  qui  n'é- 
loient  que  des  boufions  inconsé- 
quens.  Zozime,  Suidas  et  beaucoup 
d'autres  rapportent  l'origine  des 
pantomimes  au  temps  d'Auguste  , 
peut-être  par  la  r;ifson  que  le.-*  deux 
plu»  fameux  ,   PyJade,  et  Balliylle 
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^on  élève,  pariueiil  sous  le  rc^ne 
de  ce  prince.  Le  premier  excelloil 
dans  le  tragique,  et  le  second  <lyns 
le  comique,  ils  jouoieni  masqués, 
ainsi  que  les  aulres  co)uéiliens  ;  el 
après  eux  ,  cet  usa^e  qui  paroit^ 
étotinatil ,  ne  cliaueeri  point.  Fylade, 
à  l'exemple  des  Grecs,  avoil  ima- 
ft,itié  un  cbcKur  de  miisifjue  vocale 
et  inslrum£;nlule  ,  piopre  à  soutenir 
et  animer  son  jeu. 

Tels  progrés  qu'ait  faits  l'art  «les 
pantomimes,  il  se  perfectionna  ce- 
pendant encore  après  la  mort  d'Au- 
guste. Il  y  en  eut  un  sous  Néron  qui 
dansa  sans  le  secours  de  la  musique 
insirumeiilale  ni  vocale  /es  amours 
de  Mars  et  de  F'é/ius  :  d'abord  un 
seul  pantomime  représentait  plu- 
sieurs personnages  dans  une  même 
pièce  ;  mais  il  se  forma  bientôt  des 
troupes  complètes,  qui  exéculoienl 
cgalemenl  toult-s  sortes  de  sujets 
tragique.^  et  comiijufs.  On  prétend 
qu'elles  s'établirent  du  temps  de  Lu- 
cien ,  et  commencéienl  alors  à  jouer 
des  pièces  suivies.  Apulée  rend  ini 
compte  exact  de  la  représentation  du 
Jiigernenl  (le  Paris,  donnée  pai'  une 
troupe  de  ces  pantomimes.  H  paroit 
que  ces  comédiens  t'aisoientnne  im- 
pression prodigieuse  sur  les  specta- 
teurs; et  à  celégard,  !h)Us  ne  pouvons 
révoquer  on  doute  le  témoignage  de 
lîujt  d'auteurs  anciens,  qui  parlent 
de  l'excellence  et  du  succès  de  leur 
art.  L'extrême  passion  que  le  ])eu- 
|>le  et  les  personnes  du  plus  haut 
rang  avuient  jiour  ce  genre  de 
spectacle  ,  donna  lieu  d'exciler  des 
cabales  |)our  faire  applaudir. 

Les  pantomimes  prirent  des  li- 
▼rées  diflérentes  :  les  mis  s'appe- 
loient  les  bleus  ,  les  autres  les 
verjs,  etc.  ;  et  toutes  les  fa(;tions 
du  cirque  s'attachoieiit  exclusive- 
ment à  quelque  troupe  de  panto- 
mimes. Fylade  et  Palliylle  avoienl 
Ço^\dé  des  éc(des  qui  furent  dirigées 
pur  leurs  élèves  sans  interruption. 
1/38  pantomime  jouirent  de  grands 
honneurs  ,   de  grands   privilèges  ; 
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l'histoire  et  plusieurs  inonumcna 
l'alteslent.  A  la  vérité,  ils  furent 
chassés  tie  Home  sous  Tibère,  sous 
Néron  ,  sous  Domitien  et  sous  Tra- 
jan  ,  mais  leur  exil  ne  duroit  pas 
long-temps.  L'art  des  pantomimes 
qui  b'étuit  introduit  si  brillamment 
sous  Auguste  ,  et  qui  lit  négliger 
aux  Romains  la  bonne  comédie,  na 
lin  il  guéie  qu'avec  lempire.  f'oy. 

lÎALLKT  .  IIyPOCRITIQUECI  MiMKS. 

Onappelleaussi/^«/iAj//î////e,rair 
sur  lequel  plusieurs  danseurs  exécu- 
tent en  danse  une  action  qui  purl9 
aussi  le  nom  dtipanlo//ii//ie.  Les  air* 
despantomimoe  ont  pour  l'ordinaira 
un  coupletpriuci[)alqui  revient  sou- 
vent dans  le  cours  de  la  jiiéce  ;  mais 
ce  couplet  est  entremêlé  d'autres 
phi.ssaillans,  (|ui  parlent  ,  ])our  ainsi 
dire  ,  et  font  image  dans  les  situa- 
tions où  le  danseur  doit  mettre  uno 
expre.Hsion  déterminée.  ^. Bali<et. 

Paon.  Lesanciens  faisoient grand 
cas  de  cet  oi.^eau  ,  dont  ils  reclier- 
clioieul  singulièrement  la  chair  et 
les  œufs.  Marcus  Aufidius  Lurco  , 
fut  le  premier  qui  imagina  le  moyeu 
d  fu  engraisser  des  troupeaux.  Le 
paon  est  pre:>que  aussi  commun  sur 
les  monumens  (pie  l'aigle  et  lii 
chouette  ou  le  bib m.  Junon  est  sou- 
vent accom|>n;>née  du  paon  (,  qui 
lui  étoil  spéctilemenl  cmiiiacré.  On 
le  trouve  i'requemm  nt  .•>Mr  les  mé.- 
dailles  de  Samos  ,  célèbre  par  le 
culte  qu'on  y  reiidoil  ù  cette  déesse  , 
et  sur  les  médailles  romaines  où 
l'on  voit  J/tno  regina.  (  V .  JuNOff 
dans  mon  Didionnaire  MyLho/ogi- 
qiie.  )  Sur  ipielques-unes,  le  paon  e-st 
auxpieds  d'I.siset  de  la  Providence. 
Il  désigne  le  plus  souvent  la  con- 
sécration des  impératrices,  qimique 
l'aigle  sur  les  médailles  de  Plotine, 
de  Marciane,  du  Maljdie  et  de  Sa- 
bine, soit  employé  dans  le  même  '^ 
sens.  (/^.Consécration.)  Un  paoïï 
ayant  la  queue  déployée  peut  ètro 
regardé  comme  le  symbole  de  Va 
vanité. 

L«  paoïiétoit  aussi  en  grande coiv 
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sidéralion  an  lemjis  delà  clievalerie; 
on  le  qnalifioil  du  litre  de  noble 
oiseau.  Sa  tliaif  eloil  Ja  uouiriluie 
des  preux  el  des  amans  ,  et  l'orne- 
inenl  oïdinaiie  des  repas  d  appa- 
reil. Une  figure  de  paon  seivoii  de 
but  aux  chevaliers  qui  s'e.xei  çoienl  ; 
et  quand  ils  vuuloienl  ])rendie  un 
cngagejjîtnl  ,  un  paon  étoit  solein- 
nelleinentapporlésur lu  table,  dans 
nn  grand  bassin  d'or  ou  d'argent, 
par  des  dames  ou  des  demoiselles. 
C'est  alors  que  fliacun  l'aisoil  son 
vœu  sur  l'oiseau  ,  qui  eusuile  éloil 
distribué  aux  assislans.  La  plus 
pompeuse  el  la  plus  mémorable  de 
ces  cérémonies  se  fit  à  Lille .  en 
1453,  à  la  cour  de  Pliilippe-le-Bon, 
duc  de  Bouigogne.  Gasiun  ,  infant 
deNavarre, comte  (ie  Foix.doinia  à 
Tours,  en  J458,  unTe-stin  dans  le- 
quel on  apporta  un  grand  navire  où 
étoit  un  paon  vif  ])orlaiil  à  son  co\i  les 
armes  de  la  reine  de  France.  Plii- 
lij>pe-le-Bel  avoit  sur  soi^  timbre 
un  paou  faisant  la  roue.  Le  faisan 
n  étoit  pas  en  moins  grande  estime 
«laiis  les  temps  cbevaleresqiies ,  ou 
le  consacroit  aux  mêmes  usages,  cl 
il  y  avoil  le  vœu  du  faisan  comme 
le  vœu  du  paou. 

Pape  ;  si  les  médailles  des  rois 
sont  d'une  utilité  majeure  pour  y 
faire  reconnoilre  tous  les  usages  mi- 
litaires, civils  et  religieux,  el  même 
pour  l'histoire  naturelle  ,  les  médail-* 
iesou  monnoies  des  papes  ne  méri- 
tent pas  moins  d'attention  sous  bien 
d'autres  rapports.  On  y  a  consacré 
les  apothéoses  des  saints  ,  les  guerres 
entreprises  pour  la  défense  du  culte 
catholique,  les  traités  ou  concor- 
dats du  saint-siége  ,  les  rits  et  cos- 
tumes ecclésiastiques  ,  les  construc- 
tions el  les  dédicaces  des  temples , 
enfin  tout  ce  que  les souveiains  pon- 
tifes cul  fait  pour  l'honneur  de  la 
religion  et  pour  l'inlérél  public. 
Dans  les  médailles  des  papes  com- 
jne  dans  les  médailles  grecques ,  ro- 
umaines, etc.  ,  il  faut  distinguer  les 
jincicnncs  des  modernes  ,  les  véri- 
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tables  des  fausses.  Selon  Venxili  , 
celles  qu'on  a  données  jiour  les  plus 
anciennes,  sont  d'un  travail  mo- 
derne, el  ne  sont  réellement  anti- 
ques que  |)ar  l'objet  qu'elles  repré- 
sentent. Il  en  a  paru  une  suite  (jui 
c(jjnmenceà  Saiut  Pierre  el  finit  à 
Benoit  xiv.  La  première  partie  de 
cette  suite,  de  forme  grossière,  a 
pour  auteur  Jean-Baptisle  Pozzi  ; 
la  seconde  a  été  publiée  à  Nurem- 
berg. Mais  on  ne  doit  point  s'ar- 
rêter à  celte  fausse  collection.  L"o- 
pinion  commune  est  qu'aucune  mé- 
daille pontificale  n'a  paru  avant 
Marti 71  r  ;  aussi  Dumolinkt  et  Ve- 
jNt'Ti  ne  corêi|iiencent-ils  leur  suite 
qu'à  ce  pape.  Il  faut  donc  ajouter 
peu  de  foi  aux  douze  médailles  qui 
précédent  cette  époque,  à  dater  de 
Clément  y.  Parmi  les  liabiles  ar- 
tistes qui  travaillèrent  aux  médail- 
les des  papes,  le  premier  fui  ï^it- 
iore  PiSANO;  beaucoup  de  médail- 
les portent  le  nom  de  cet  artiste  , 
mais  (juelques  auteurs  doutent  qu'el- 
les soient  son  ouvrage.  Les  mé- 
dailles à' Eugène  ir  ,  de  NicoFas  r, 
de  Calixte  j  u  .el  même  de  Pie  JII, 
sont  dues  à  André  de  Crémone.  On 
lit  sur  celles  de  Nicolas  v  ,  JIndré 
Guazaloti  ;  ce  nom  ,  qui  a  donné 
de  l'embarras  aux  antiquaires,  ne 
paroit  être  que  celui  d'un  écri- 
vain du  temps,  qui  surveilla  leur 
Iravail.  Oîi  attribue  quelques-unes 
des  médailles  de  Sixie  iv  à  T^ittora 
CAMELiodeVicenre.il  en  existe  sur 
lesquelles  se  voit  sa  propre  effigie; 
on  en  trouve  une  dans  Patin  et  une 
autre  dans  la  collection  de  Stosch  ; 
celle  -  ci  mérite  d  être  remarquée 
tant  par  le  sujet  du  revers  ,  que 
par  sa  grandeur  et  son  aflinité  avec 
plusieurs  de  celles  que  Raphaël 
fil  pour  Jules  11.  Pendant  quelque 
tfunps ,  les  médailles  d'or  pontifi- 
cales furent  d'une  gro.'-sfur  énorme. 
On  en  cile  une  à  Bugène  ir ,  pe- 
sant deux  cents  florins  d  or;  et  mie 
autre  du  poids  de  vingt  talçns  ,  que 
Paul  n  fit  faire  après  avoir  paciLiéi 
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l'Italie.  Jules II,  Léonx,  Adrien  ri 
el  Clément  vu  furent  iinmurlalisés 
j  <«r  R\vuKV.lj ,  Jules  Romain  et 
jiHi-  (lautres  artistes  célèbres.  Une 
»rès-belle  médaille  de  Jules  ii,  et 
riirieuse  par  son  sujet ,  rejirésenle 
Sdiil  frappé  de  la  foudre  et  ren- 
>«rsé  dé  sou  rlieval.  C'est ,  selon 
Venuti,  la  premièie  qui  ail  été 
t;ravée  et  frappée;  toutes  relies  qui 
avoieiit  paru  jusques-là  ayant  élé 
coulées  et  ensuite  polies.  Toutes 
«elles  qui  suivirent  celte  époque 
sont  recorainaudables  par  leur 
beauté  ;  et  une  foule  d'habiles 
maîtres,  dont  Dumol.inet  et  Vk- 
Muri  ont  recueilli  les  noms,  illus- 
Iréreiit  par  leurs  médailles  les  pon- 
tificats de  Jules  m .  de  Pie  ir  et 
de  leurs  successeurs,  jusqu'à  Be- 
noit XI  r.  Eugène  ir  est  le  premier 
«les  papes  qui  soil  représenté  arec 
la  Tiare.  (  V.  ce  mol.  )  Tous  ont 
assez  souvent  la  tète  nue  ,  quelque- 
fois couverte  d'un  polit  bonnet,  el 
portent  d'ordinaire  riiabillement 
ippelé  Pluvial  (  Voy.  ce  mot  )  , 
et  rarement  le  Pallidm.  Voy.  ce 
mot. 

Les  papes  ,  comme  souverains 
temporels,  ont  fait  battre  monnoie. 
Ou  range  dans  la  classe  des  plus  an- 
ciennes pièces  ,  celles  qui  parurent 
depuis  Adrien  i ,  en  ^"j 2  ,  jusqu'à 
Benoit  VII ,  en  97.^.  Sur  celles-ci, 
comme  sur  les  autres  qui  succédè- 
ff-nl,  les  papes  sont  figurés  ou  en 
buste  ,  ou  bien  assis,  et  rarement 
ils  portent  le  bonnet,  la  tiare  ou  la 
calote.  Les  revers  offrent  souvent 
•les  saints  représentés  en  pied,  ou 
à  moitié  corps  ,  ou  assis,  ou  seule- 
ïiieiit  leur  tête.  S.  Pierre  et  S.  Paul 
v  sont  dans  une  position  variée. 
On  y  voit  au.ssi  la  crosse  et  les  deux 
clefs  en  croix.  La  plupart  des  pièces 
<r(>r  ont  été  faites  à  Avignon  ,  Ko- 
>o;;ne  ,  Aucune  ,  Pérouse  et  dans 
•  l'autre  villes.  Quant  à  celles  d'al- 
îiage  oH  de  cuivre,  presque  toutes, 
an  oonlraire  ,  ont  élé  travaillées  à 
l'oMii  ;  elles   ne   fuient  introduites 
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que  sous  Clément  viii.  Je  renvoie 
pour  le  suiplus  à  l'article  Numis- 
matique. Les  ouvrages  les  plus  im- 
portanssur  les  monuoies  et  les  mé> 
dailles  des  papes  sont:  Historiasuin.' 
tnoruin  ponlificum  à  Martina  r .  ad 
Jnnocenliuni  XI  per  eorum  nutnis- 
mata,  ab  anno  1417  ad  annum 
1678  ,  à  Claudio  Dumolinet  ; 
LulelidB^  '679,  in-fol.  — Numis" 
mata  ponlificum  romanorum  à  le/n- 
pore  Martini  r  ,  usque  ad  annum 
1699  ,  etc.  ;  à  S.  Philippo  Bonan- 
Ni  ;  Romae,  1699,  in-fol.  3  vol.  — * 
jdntiquiores  ponlificum  romanorum 
denarii  olini  editi  à  Jeanne  Via  no» 
IjIO  ,  iterurn  proditi  studio  Bcna- 
dicti  Flora  VA  NTis  ;  Romx  ,  1754, 
in-4°.  —  Brève  nolizia  délie  mo- 
nete  pontificie  anliche  et  moderne  , 
raccolle  da  Saverio  Scilla  ;  in  Ro- 
ma  ,  1716,  in-4''.  —  Numismala 
romanorum  pontificum  praestan— 
tiora  ,  à  Martino  f  ad  Benedic^ 
il/m  xiy  ,  per  Rodulphinuin  Ve- 
NUTi ,  cortonensem  ;  Romae  ,  1 7,^4  , 
in-4°. 

Papeterie  ;  grand  bâtiment  si- 
tué au  bord  d'une  rivière,  qui  ren- 
ferme toutes  les  pièces  et  machines 
nécessaires  pour  la  fabrique  du  pa- 
])ier  et  le  logement  des  ouvriers. 
Il  y  en  a  de  fort  belles  en  France 
el  en  Hollande. 

Papier  ;  aujourd'hui  nous  dési» 
gnons  par  ce  mot  la  substance  qui 
.sert  le  plus  vulgairement  de  matière 
subjective  à  l'écriture,  aux  dessins, 
à  rimpression;c'est  une  composition 
faite  de  vieux  linge  détrempé  dans 
1  eau  ,  pilé  ,  broyé  et  réduit  en  pâte 
liquide  ])ar  le  moyen  d'un  moulin  , 
el  en.suite  étendu  par  feuilles.  Avant 
d'avoir  appliqué  à  la  fabrication  du 
papier  le  vieux  linge,  on  y  em- 
ployoil  du  coton.  On  a  long-temps 
cru  faussement  que  les  Arabes 
avoient  inventé  le  papier  de  coton 
dan.s  le  8°  siècle  ;  mais  les  Orien- 
t;iux  ,  les  Chinois  ,  les  Japonais,  etc., 
ont  préparé  de  temps  immémorial 
les  écuries,  les  gousses,  les  filasses. 
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les  (luvets  du  cotonnier  et  d'autres 
jilaates;  pour  former  nue  bouillie  : 
ils  ont  exprimé  l'eau  ,  elils  ont  porté 
la  matière  sur  des  t'ormes  de  cuivre, 
comme  le.s  papetiers  la  portent  sur 
des  châssis,  garnis  de  fils-de-laiton 
serrés  ,  de  la  grandeur  de  la  feuille 
(j'i'on  veut  faire.  Le  papier  de  la 
Chine  est  fait  de  la  seconde  écorce 
du  bambou,  et  d'autres  plantes  que 
l'on  broie  avec  de  l'eau  claire.  Il  est 
d'uuegrandebeauté,'doux,  uni,  fort, 
et  d'une  dimension  à  laquelle  toute 
l'industrie  de  nos  ouvriers  ne  peut 
atteindre.  On  trempe  chaque  feuille 
dans,  une  eau  d'alun,  qui  lient  lieu 
de  colle,  l'empêche  de  boiie  et  loi 
«lonue  un  luisant ,  qui  le  fait  pren- 
dre pour  un  papier  de  soie.  On  y 
emploie  aussi  le  coton  j)our  faiie 
du  papier  très-blanc.  De  la  Chine 
celle  dernière  découverte  se  sera 
communiquée  aux  peujiles  voisins, 
de  proche  en  proche  :  d'abord  aux 
Indiens,  ensuite  aux  Persans  ;  enfin 
les  Arabes  ont  communiqué  cet  art 
de  fabriquer  du  papier  de  coton 
aux  peujjles  de  l'occident  ,  qui  ont 
ensuite  fait  le  même  usage  des  vieux 
Lmbeaux  de  linge,  qu'en  Orient  oji 
faisoil  de  ceux  de  colon,  de  soie, etc. 
D'après  cela  ,  il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'est  guère  possible  de  désigner  exac- 
tement l'inventeur  du  papier  de  co- 
lon ,  et  l'époque  de  cette  décou- 
verte.Les  Oiientaux  ont  employé 
et  emploient  encore  pour  cette  pré- 
paration du  coton  brut  ;  les  Ara- 
bes n'ont  pas  étendu  leurs  idées  jus- 
qu'à se  servir  de  morceaux  de  co- 
lon usés.  C'est  à  torique  Guettard, 
dans  le  Journal  économique, Juillet, 
1766,  pag.  76,  prétend  qu'il  a  fait 
les  premiers  essais  pour  faire  du 
papier  de  coton  non  travaillé.  Les 
inoulins  mis  en  mouvement  par 
l'eau  ne  sont  pas  connus  dans  l'O- 
rient ;  il  devait  naturellement  en  ré- 
.sulter  que  les  parties  n'étant  pas  as- 
sez travaillées,  le  papier  n'avuil  pas 
Ja  solidité  néce.isaire  ;  comme  les 
Oriealdux  u'oraployeiit  pas  ,  aiiiai 


P  A  P 


5j 


que  nos  papetiers  ,  une  forme  dont 
la  structure  laisse  égoutler  l'eau 
facilement  ,  ils  sont  obligés  de 
donner  plu.s  d'épaisseur  à  leur  pa- 
pier ,  et  de  le  li.sser  pour  lui  ùler 
rapj)arei)ce  cotooeuse  qu'il  con- 
serve, parce  que  la  pâle  n"a  pas 
été  assez  broyée.  Il  en  résulltî 
que  ce  papier  est  plus  cassant  et 
moins  solide  (jue  notre  papier  da 
chiffe,  qui  a  beaucoup  moins  d'é- 
paisseur. Cette  épai.ssrur  le  fait  res- 
sembler un  peu  au  parchemin,  et 
long-temps  ce  nom  lui  fut  aussi  at- 
tribué par  les  auteurs.  Cène  fut  qu'a- 
près l'expulsion  des  Maures  de 
lEspagne  qu'on  commença  dans  ce 
pays  à  emjjloyer  aussi  des  étoffes  de 
colon  pour  la  fabrication  du  papier, 
et  à  les  faire  broyer  dans  des  mou- 
lins à  eau.  C'est  pour  cela  que  d'uis 
les  ouvrages  espagnols  de  ce  temps , 
et  entr'autres  dans  les  lois  d'Al- 
phonse le  Sage,  de  l'année  i263,  le 
papier  de  coton  est  appelé  perga— 
ininodi panno.  Vers  1 1  20  ,  Pierre 
LE  "\'^ÉNÉRABLE ,  dans  son  Traité 
contre  les  Juifs,  dit  déjà  qu'on  le 
faisoit  ex  rasuris  veteruin  panno— 
rurn.  Outre  ces  deux  dénomina- 
tions, les  auteurs  du  moyeu  âge, 
l'appellent  encore  charta  gossypi- 
na  ou  xylina  ,  parce  que  le  colon  Q&t 
la  production  d'un  arbuste  ;  charta, 
bombycina  ,  de  bombax ,  végétal 
qui  porte  une  espèce  de  coton ,  et 
que  Pline  ,  en  parlant  de  l'île  de 
Tylos ,  appelle  un  arbre  qui  porte 
de  la  laine  ;  le  nom  charta  coto- 
nea  qu'on  a  donné  au  papier  de 
colon  ,  vient  de  ce  que  Pline  com- 
pare le  fruit  du  cotonnier  à'^- 
ihiopie  avec  celui  du  grenadier  ;  on 
l'appeloi t  c/?ar/a  damascena ,  parc© 
que  dans  la  ville  de  Daiua.scus  ou 
Damas  ,  on  en  fabriquoit  d'une 
bonne  qualité;  eiifin  charta  serica . 
parce  qu'on  tiroil  beaucoup  de  co- 
lon du  pays  des  Seres.  Les  Grecs 
paroissent  avoir  connu  et  employé 
le  papier  de  coton  avant  le  temps  où 
son  U6agt>  fut  répaadu  dans  l'ouo.st 
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de  l'Europe  par  les  Maures  de  l'Es- 
pagne. Des  Grers  la  coiwioissance 
decx'Uesiibslaticepassaaiix  liabilaiis 
de  l'Italie,  el  par  les  Vénilieiis  elle 
se  répandit  eu  Ailciuaniiedans  le  9" 
siècle,  sous  le  nom  àa parc/ie/nin 
f^ree.  C'est  ainsi  qu'il  en  est  l'ail  njen- 
tion  dans  l'ouvrage  de  Tiieopiiilus 
I'kesbyter  ,  publié  par  Lessing, 
darisle6'nuniérodesesAV///y7'^ezwr 
Geschicftle  uncl  lAtteratur ,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliolliècpie  de 
Wolfenbùttcl  ;  rél  auteur  le  dis- 
tingue ex]:rfssément  du  parchemin 
de  veau  (^perganieniini  viluli^,  cl  ca- 
rartérise  le  papior  de  coton  par  les 
mois:  qucvjit  ex  lana  /i]gni,  qui  est 
fait  de  laine  de  bois,  c'e>t-à-dire  , 
de  coton.  La  Grèce  qui  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  avoit  eu  des 
relations  comuiei'ciales  avec  l'Asie 
el  l'Afrique  ;  l'Italie  ,  que  les  Ara- 
bes ont  déjà  visitée  dans  le  septième 
siècle  ,  el  l'Espigne,  située  tré-s- 
près  de  l'Africpie,  dont  les  Arabes 
oui  fait  la  conquête  dans  le  liui- 
tième  siècle  ,  et  qu'ils  ont  bnbiice 
jusqu'à  la  iiii  du  quinzième,  sont 
sans  doute  les  pays  de  l'Europe  où 
le  papier  de  colon  aélé  d'abord  en 
usage.  En  France,  celle  substance 
étoil  connue  depuis  long  -  temps  , 
el  jusqu'en  i5i  1  ,  on  n'y  conuois- 
soil  point  d'autre  sorte  de  papier  , 
à  l'exception  du  papyrus  d'yEjjypIe  , 
donl ,  au  lesle  ,  «n  ne  i'aisoit  plus 
d'usage  depuis  long-temjis.  Le  plus 
ancien  manuscrit  sur  papiei  de  co- 
ton avec  une  date  ,  remonte  à  l'an- 
née lofio,  et  se  trouve  sous  le  11° 
2889  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale. On  ne  coiinoil  pas  au  juste 
l'époque  de l'inUoduclion  du  jiapier 
de  colon  eu  An;;lelerre.  Le  plus  an- 
cien manuscrit  sur  du  papier  de 
celle  sorte  est  de  l'année  1049,  et 
se  trouve  dans  la  lîibliotlièque  Bod- 
léïenne.  Il  paioit  qu'il  y  a  été  en 
usage  jusfjue  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle.  Le  papier  de  chiirey 
fut  introduit  en  i3^3  ,et  y  fit  ab.iii- 
doniier   l'usage  de  celui  de  colon. 
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Beaucoup  d'anciens  mnnuscrils  , 
beaucoup  d'anciennes  miniatures 
sont  sur  du  papier  de  colon. 

Dans  sa  l)escriplion  du  Japon  , 
K^.MPFER  ,  et  d'après  lui  M.  de  La- 
LANUE  ,  dans  Vj-lii  du  papetier, 
ainsi  que  ])lusieurs  autres  auteurs, 
ont  décrit  la  manière  dont  les  Iiabi- 
lans  du  Japon  font  un  paj>ier  tièa- 
bou  et  Uès-nn  de  l'écorce  dune  es- 
j)èce  de  mûrier  ,  moras  papyrifera 
saliva.  Eu  l'erse  on  fait  du  papier 
de  colon  ,  et  on  cri  fait  anssi  de 
cliilTons  de  soie.  Dans  le  Thibel  on 
emploie  ,  pour  faire  du  papier  , 
l'écorce  d'un  arbre  donl  la  sub- 
stance intérieure  ressemble  à  de  l'é- 
loupc.  Ce  papier  a  cet  avantage  sur 
celui  de  la  Chine  ,  qu'on  j)eut  y 
écrire  des  deux  côlés.  fjes  Hindous 
emploient  \\  crotolaria  juncea  L. 
j)our  faire  leur  papier. 

Le  papier  de  c/iijfe  ,  dont  les  Eu- 
ropéens foui  acluelleincnt  usage  ,  est 
le  plus  commode  el  le  j)lus  utile 
de  tous.  Les  prix  proposés  par 
JM.  Meermann  et  par  la  Société 
royale  des  Sciences  à  Goellingue, 
uni  excilé  l'attention  dessavans  sur 
l'histoire  de  celte  substance.  Mais 
dans  une  grande  partie  de  ces  re- 
cherches ,  on  a  confondu  le  papier 
de  coton  et  celui  de  ciiilTe.  Ces  deux 
sortes  de  papiers  se  rapprocheut 
aussi  tellement  sous  ])lusieurs  rap- 
ports ,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  les  distinguer  par  des  caraclères 
extérieurs  ,  d'autant  plus  que  dans 
les  commencemens  il  paroit  qu'on 
a  mêlé  des  rluifons  de  liuge  à  ceux 
de  coton  ,  avant  de  faire  du  papier 
avec  des  cliilTons  de  linge  seul.  Do- 
H  \LDE  ,  rnir'autres  inventions  ,  at- 
tribue aux  Chinois  celle  de  faire  du 
paj)ier  de  chilFe  ;  mais  des  voya- 
geurs modernes  a.'^surent  que  dans 
la  manufacture  de  p;rjiier  à  Minj:^- 
iija ,  près  du  grand  mur  ,  on  n'em- 
ploie que  du  chanvre  brut  mêlé  de 
(baux  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier. Ou  peut ,  d'après  cela  ,  pen- 
ser qu»  l'invention  du  papier   fait 
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de  c/iiffons  de  linges  ,  n'esl  pas  due 
aux  Chinois.  Tous  les  autres  auteur» 
sont  d'accord  qu'elle    est   due    aux 
Européens  ;  mr.is   ils  dilTèrent  sur 
l'époque  à  laquelle  celle  invenlion 
a  été  faite  ;    les  uns  la  placent  au 
huiliènie,  d'autres  aux  dixième,  on- 
zième el  douzième  siècles.  Hertius 
la  fait  remonter  au  G"  siècle.  Or,- 
liANDi  fait  mention  d'un  manuscrit 
des  poèmes  d'Homère  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Genève  ,  qu'il  pré- 
tend   avoir    été    écrit    sur    papier 
de  chiffe  avant  l'année  800.  Mura- 
TORi  pense   que  celui-ci ,  dans  les 
premiers  temps ,   fut  désigné  sous 
le  nom  de  charta  bombyctna  ,[et  que 
son  origine  date  du  dixième  ou  du 
onzième  siècle.  Le  P.  Hardouin 
assure  avoir  vu  des  chartes  et  des 
diplômes  écrits  sur  papier  de  chifte 
avant  le   douzième  siècle.  Mont- 
faucon  ,    au    contraire  ,    prétend 
n'avoir  trouvé  ni  en  France  ni   en 
Italie  un  seul  ouvrage  ou  diplôme 
écrit  sur  papier  de  chiffe,  qui  n'ait 
été  postérieur  aux  temps  de  saint 
Louis,   mort  en  1220.  Le  plus  an- 
cien papier  de  chiÛ'e  qu'on  ait  trouvé 
jusqu'à  présent  en  Espagne,  et  dont 
la  date  soit  certaine,  est  de  l'année 
1867  ;  c'est  une  feuille  d'un  manus- 
crit de  l'ouvrage  de  Pr.  Eximius, 
intitulé:  Vitaet  Acia  Chrisli ,  com- 
posé de    parchemin    entremêlé   de 
feuilles  de  papier  portant  différens 
signes  de  papetier,  et  dont  Man;an- 
sius  envoya  des  échantillons  à  Meer- 
ïnann.  L/e  grand  nombre  de  signes 
de  papetier  dont  ces  différens  feuil- 
lets sont  marqués ,  autorise  à  croire 
que  le   papier  de  chiffe  étoit  alors 
encore  rare  en  Espagne ,  et  qu'on 
le  faisoit  venir  des  pays  étrangers. 
Ce  n'esl  donc  pas  l'Espagne  qui  peut 
prétendre  à  l'honneur  d'avoir   in- 
venté le  papier  de  chiffe.  Il  en  est 
de  même  de  la  France,  où  la  con- 
jioissance  du  papier  de    chiffe  pa- 
roit  être  parvenue  des  pays  envi- 
lonnans  bienlôt    après    sa    décou- 
verte. Dans  le  huitième  siècle  ,  les 
III 
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auteurs  français  citent  comme  une 
chose  remarquable  que  S'  Ségolèn© 
ait  eu  une  chemise  eld'aulreà  vête— 
mens  de  toile  ,  et  l'épouse  de  Char- 
les vu    fut  la   première   reine    d© 
France  qui   porta   des  chemises  do 
loile.  Cela   explique    commenl  un 
présent  de  servielles  de  loile  pou- 
voit  alors  être  regardé  comme  a.«sez 
])récieux  pour  être  offert  à  des  sou- 
verains. Lorsque  Charles  vu   alla 
se  faire  sacrer  à  Piheinis  en  1435  , 
la  ville  lui   présewta  des  serviette» 
en    hommage.     Lorsque    Charles- 
Quint  y  passa  en   iI)3o,  en  traver- 
sant la  France,  les  officiels  muni- 
cipaux lui  offrirent  un  présent  du 
même  genre,  qui  fut  eslimé  mille 
florins.  Rheims  étoit  alors  célèbre 
par  sa  fabrique  de  toiles  fines.  Ces 
faits,  cependant  ,  ne  prouvent  ])as 
r|u'avanl  celte  époque  on  n'ait  fa- 
briqué   en   France    du    papier    de 
chiflè.  En  parlant  du  papier  de  co- 
ton,  nous  avons  rapporté  l'expres- 
sion de  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Clugny  ,  qui  ,  dans   son   Traité 
contra  Judœos, éci  il  vers  1 120,  parle 
de  papier  fait  ex   rasuris   veterinn 
pannorum.  Mais  ce  qu'il  dit  est  si 
vague,  qu'on  ne  peut  pas  décider 
s'il  parle  de  papier  de  chiffe  ou  de 
papier  de  colon.  Du  reste  ,  il  ne  dit 
pas  s'il  parle  de  papier  fabriqué  eu 
France,  ou  du  papier  venu  de  l'é- 
tranger. MoNTFAUCON  assure  n'a- 
voir vu  de  papier  de  chiffe  que  de 
la  fin  du  treizième  siècle.  Biîllbt, 
dans  ses  Rechei'ches  historiques  sur 
les  cartes  à  Jouer ,  Lyon  ,  1767  ,  à  la 
page   25 ,   dit  avoir  vu  une  clause 
du   testament  d'Otton  iv  ,    cornte 
de  Bourgogne,  de  l'année    i3o2  , 
écrite  sur  papier  de  chiffe.  MABit- 
LON,  dans  son  ouvrage  de  Re  di- 
jilomatica ,  pag.  59  ,  dit  aussi  qu'Hé- 
roval  lui  a  communiqué  une  lettro 
de  Joinville  à  Louis  x  I9  Hutin, 
écrite  en   i3i4  et   i3i6  ,  il  ajoulo 
qu'elle  prouve  qu'alors  on  se  ser- 
voit  de  papier  de  chiffe  pour  écrite 
des  lettres  ,  mais  il  n'ose   affirmer 
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qu'à  celle  époque  on  ail  déjà  fa- 
briqué du  papier  de  cliille  en  Fran- 
ce. Il  paioit ,  d'après  les  diUéienles 
rocher  elle»  faites  sur  celle  nialière, 
que  l'usage  du  j)apier  de  chille  a 
eumineucé  en  France  vers  la  liu  du 
ireizième  siècle  ,  mai»  qu'un  n'y  a 
j)as  fMl)riqué  ce  papier  avant  la 
quinzième  ,  dans  lequel  cepcn— 
dunl  les  papcleries  françaises étuient 
déjà  très  -  ilurissanles  cl  laisoienl 
«les  envois  considérables  en  Ita- 
lie. 

En  Anglelerre  on  n'a  encore  fait 
que  peu  de  découvertes  qui  consta- 
tenl  «l'une  manière  certaine  l'année 
dans  laquelle  on  y  a  connu  lepremier 
papier  de  cliifle.  Il  est  vrai  que  selon 
DucARK.L  on  trouve  en  Angleterre 
beaucoup  de  dij)l6mes  écrits  sur 
papier  de  cliifle  entre  les  années 
labi  et  1 347;  mais  il  avoue  cepen- 
dant que  personne  n'y  a  été  assez 
versé  dans  ce  genre  de  connois- 
sances  pour  décider  si  ces  docu— 
mens  sont  écrits  sur  papier  de 
cliifle  ou  sur  papier  de  coton  ;  et  il 
paroit  que  ces  diplômes  sont  écrits 
Mir  ce  dernier  papier.  Prideaux 
c.ile  un  registre  de  quelques  actes 
de  Jean  Cranden ,  prieur  d'Ely, 
qu'il  dit  avoir  clé  écrits  sur  papier 
de  chifle  lan  14  du  règne  d'E- 
douard, par  conséquent  en  1020  ; 
mais  comme  le  même  auteur  dit 
uussi  que  les  manuscrits  arabes  et 
orientaux  sont  écrits  sur  papier  de 
chiffe  ,  il  fail  voir  qu'il  ne  savoit 
pas  distinguer  les  deux  sortes  de 
papiers,  et  que  son  avis  ne  fail  pas 
autorité.  On  doit  regretter  qu'AsiXE, 
qui  ne  mnnquoil  ni  des  cunnois- 
sances  nécessaires,  ni  d'occasions 
favorables,  n'ait  rien  jiublié  sur 
l'inlroduction  du  papiei  de  chiffe  eji 
Angleterre,  et  sur  les  plus  anciens 
diplômes  sur  celte  matière  ,  que 
l'on  conserve  dans  ce  ])ays.Ce  qu'il 
en  dit  occaslonellemenl  dans  sou 
ouvrage  intitulé  :  Origin  and  pro- 
gress  oj  TFriling ,  etc.  ,  page  iuQ  , 
Il  est   que  la   lépelilion  de   co  que 
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Prideaux  avoil  dit  avant  lui.  Le» 
plus  anciens  documens  et  les  plus 
anciens  manuscrits  sur  papier  d« 
cliifle  que  possède  l'Angleterre  ,  ne 
sont  guère  antérieurs  au  quator- 
zième siècle;  mais  la  fabi  ication 
de  ce  papier  n'y  est  connue  que  de- 
puis la  seconde  moitié  du  seizième. 
L'époque  à  laquelle  cette  fabrica- 
tion a  commencé  en  Italie  ,  est 
encore  assez  incertaine  ;  on  a 
des  indications  ])lus  probables  sur 
l'époque  à  laquelle  l'usage  s'en  e«t 
introduit.  Cette  époque  est  proba- 
blement l'année  1567.  Tihabos— 
cm  ,  dans  sa  Storia  délia  letlera-' 
tara  italiana ,  loin,  v,  p.  78,  cile 
un  diplôme  de  réception  d  un  no- 
taire ,  dans  lequel  il  est  probable- 
ment question  du  papier  de  chiffe. 
Le  témoignage  de  Maffei  ,  à  la 
page  78  de  son  Jsturia  diploiiialica  , 
s'accorde  avec  cette  date  ;  il  assura 
n'avoir  trouvé  aucun  monument 
sur  papier  de  cliifle  ,  antérieur  à  ua 
document  de  sa  famille  de  l'année 
1067.  Par  cette  raison  il  croit  de- 
voir attribuer  l'invention  de  ce  pa- 
pier à  l'Italie.  M.  Wkhrs,  dans  son 
ouvrage  sur  le  papier,  croit  cepen- 
dant que  l'emploi  fréquent  du  pa- 
pier de  colon  en  Italie  doit  faire 
penser  que  celui  de  chiffe  s'y 
est  introduit  plus  tard.  Le  même 
auteur  pense  que  l'invention  de  ce 
dernier  est  due  à  l'Allemagne.  Voici 
le  résumé  des  raisons  dont  il  appuie 
son  opinion.  En  Italie  ,  on  ne 
trouve  pas  de  papier  de  chiffe  an- 
térieur à  l'année  1567  ;  il  n'est 
connu  en  Espagne  qu'à  la  même 
époque  ;  l'Angleterre  n'en  a  des 
preuves  que  de  l'année  lô^a  ,  et  la 
France  de  l'année  i5i4;  l'Allema  — 
magne,  au  contraire,  possède  des 
monumens  sur  papier  de  chiffe  qui 
dalent  certainement  del'année  i3o8, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'ou- 
vrage de  Meermann  ,  jiages  1  34  et 
18(3.  M.  Wehrs  pense-  que  l'Alle- 
magne ayant  connu  plutôt  que  d'au- 
tres pays  le  papier  de  chillc,  ainsi 
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que  la  fahiitaliou  de  la  loile  de  lin  , 
qui  y  éloit  d'un  usage  plus liéquent 
que  dans  d'autres  pays  ,  on  doit 
aussi  lui  attribuer  1  invention  du 
papier  de  chitfe.  L'Italie,  ajoule-t- 
il  ,  ainsi  que  l'Espagne  ,  avoient ,  il 
est  vrai ,  des  manufactures  de  pa- 
pier aux  douzième  et  treizième  siè- 
cles, mais  elles  ne  fabriquoient  que 
du  papier  de  colon;  el  il  est  pro- 
bable qu'en  Allemagne  ,  où  il  y 
avoit  alors  beaucoup  de  manufac- 
tures de  coton  ,  on  aura  également 
fait  du  pa[)ier  de  coton  ,  puisqu'il 
y  étoit  déjà  très-commun  au  com- 
mencement du  neuvième  siècle  , 
c'esl-à-dire ,  à  la  même  époque  où 
on  en  peut  prouver  l'usage  en  Italie. 

On  a  cru  devoir  attribuer  l'in- 
vention du  papier  de  chiffe  4 
l'Italie  plutôt  qu'à  un  autre  pays, 
parce  qu'on  y  a  ,  dit-on  ,  connu 
plutôt  les  moulins  à  paj)ier  ;  mais 
dans  les  auteurs  où  il  est  question 
de  la  fabrication  du  papier  en 
Italie  vers  l'année  1040,  il  n'est 
pas  fait  mention  expressément  des 
moulins  à  papier  ;  et  eu  adop- 
tant même  cette  suj)position  ,  il 
est  également  prouvé  qu'en  i^go 
on  a  établi  près  de  Nuremberg  un 
moulin  à  papier  qui ,  probablement, 
n'a  pas  été  le  premier  de  toute  l'Al- 
lemagne. Au  sui'plus ,  M.  \Yelirs 
observe  très-bien  que  le  défaut  de 
moulins  à  papier  ne  prouve  rien 
contre  l'invention  du  papier  de 
cliiffe,  parce  qu'à  la  Chine  et  dan.s 
l'Orient  on  a  fabriqué  depuis  un 
temps  immémorial  du  papier  de 
colon  ,  el  de  bambou  ,  sans  qu'on  y 
ail  des  moulins  à  papier.  Probable- 
ment les  premiers  Européens  qui 
oûlfabriqué  du  papier  de  coton  ont 
suivi  la  méthode  des  Orientaux  ;  ils 
ont  fait  cuire,  piler,  broyer  le  co- 
tou  pour  le  réduire  en  pâte  liquide, 
el  ce  n'est  sans  doute  que  beaucoup 
plus  lard  qu'on  a  employé  le  se- 
cours des  moulins. 

On  peut  consulter  sur  celte  ma- 
tière les  ouvrages  suivans  ;  Gçrardi 
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Mkermann  ,  Syndici  Roteroda~ 
mensis  ,  adtnonilio  de  chartœ  nos~ 
tratis  ,  seu  liiieoe  ,  origine  ;  Roterod. 
1762-  —  Gerardi  JMkkrmann  ,  et 
Doclurum  viroruin  ad  eitin  cpis~ 
iolœ  atque  observalioneti  de  cJuuice 
vulgaris  seu  linece  ,  origine  ,  ediilil 
ac  prœfatione  inslruxit  ,  Jacobua 
van  Vaassiîn;  Hagse  Comit.  1767  , 
in-S".  —  Breitkopf  ,  J£ssais  sur 
l'origine  des  caries  à  Jouer  ,  l'inlro- 
duction  du  papier  de  chiffe  ,  et  /es 
coinmencemens  de  la  gravure  en 
bois  en  Europe  (en  allemand)  ; 
Léips.  i784,in-4°.  — Nigrisoi,!  , 
médeciii  de  Ferrare ,  Lettres  sur  le 
papier,  insérées  dans  la  Galleria 
di  Minerva ,  tom.  m,  pag.  149  et 
suiv.  —  Le  chancelier  de  Ludwig 
a  inséré  dans  les  Annonces  de  Huile 
{^Hallische  Anzeigen'^  .  1706  ,  n°  7, 
et  1744  ,  n°  55,  des  Dissertations 
sur  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  le  papier  de  chiffe ,  en  usage 
aujourd'hui ,  a  été  inventé  ;  (en  al- 
lemand). —  Jean-Sam.  Hering  , 
Mémoire  sur  cette  question  :  ji 
quelle  époque  le  papier  de  chijfe  a- 
t-il  été  inventé  ,  el  depuis  quand  est- 
il  en  usage  dans  la  Poméranie  (  eu 
allemand)  ;  Sieltin  ,  1736.  Le  même 
auteur  a  donné  un  sujjplémeiii  à  ce 
mémoire  dans  le  Magasin  de  Po~ 
méranie  ,  tom.  11,  pages  ^2-7-  — ■ 
Jacques  Savary  dks  Bruslons  , 
Dictionnaire  universel  de  com- 
merce,  etc.  ,  tom.  iir ,  page  24.  — . 
Hannoeverische  nûz.liche  Saminlun- 
^e/î  (Recueils  utilesd'Hannovre)  de 
Tannée  1766  ,  pag.  107  el  yiig. — 
Le  Journal  littéraire  de  Gœltingue 
(  Gœttingische  gelehrte  An^-eigerî^  , 
année  i7  55  ,  pages  j 002  .  i56i  ; 
année  1766  ,  pag.  49  ;  année  1765, 
pag.  406. —  Le  premier  volume  du 
Nouveau  Traité  de  diplomalique. 
—  W^  E  a  R  s  ,  voin  Papier ,  deti  vor 
der  Erfindung  desselben  iiblich  ge~ 
wesenen  Schreibmassen  ,  und  son' 
sligen  Schreihniale riat ien  (  sur  le 
papier  et  les  matières  sur  lesquelles 
çn  peut  écrire  ,  qui  ont  été  en  usaga 
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avantrinventioii  tlu  pipici);  Ildlle^ 
J789 ,  in-S". 

Il  y  a  du  papier  cjiii  est  destiné 
pnrficulièremenl  au  dessin  ;  le  pa~ 
jjier  collé  jieul  seul  servir  à  laver 
des  dessins,  des  plans,  des  carie» 
j^éograpliiques  et  à  colorier  des  gra- 
vures ;  celui  tie  Hollande  éloil  au- 
trefois préCéré  à  relui  de  France, 
mais  sa  dureté  et  rinconvcnienl  de 
s&i  vcrijcures  qui  arréle  le  pinceau  , 
l'ont  fait  abandonner.  MM.IMont- 

COLFITR,  L^GARUE.  Ct  DeSORAN- 

OES  frères  ,  ont  perfeclionné  en 
France  la  fabrication  de  ces  divers 
papiers.  Les  arcliilecled  et  les  des- 
sinateurs en  {général  reclierclienl  les 
papiers  J/Va  anglais  ,  qui  sont  lej)lus 
souvent  des  papiers  de  France  ,  que 
les  Anglais  font  j)us.ser  sous  la  presse 
«nlre  un  cuivre  poli  d'un  côté  ,  cl 
un  carton  lisse  de  l'autre  ,  pour 
écraser  les  grains  et  le  rendre  uni 
après  l'avoir  encollé  au  degré  né- 
cessaire. Le  papier  vcniis ,  est  un 
paj)ier  Irès-mioce,  appelé  cora- 
ïnunémenl  de  seipente  ,  sur  lequel 
on  pas.se  une  légère  couclie  de 
vernis  de  Venise  de  cliaque  côté, 
pour  le  Tendre  tran.sparenl  ;  il 
sert  pour  copier  ou  prendre  le 
Irait  d'un  dessin  ,  d'un  tableau  on 
d'une  gravure.  On  se  sert  à  présent 
d'un  papier  beaucoup  plus  com- 
mode, et  qui  ne  laisse  aucune  trace 
sur  le  dessin  et  la  gravure.  I^es 
marchands  le  nomment  papier  lu- 
cidonique. 

Epargner  le  fond  du  papier  ,  est 
une  expression  employée  par  les 
dessinateurs;  par  exemple  ,  lorsque 
dans  un  lavis  on  ne  couvre  point 
Je  blanc  du  papier,  afin  de  s'en  ser- 
vir pour  éviter  de  mettre  du  blanc 
au  pinceau.  C'est  une  pratique  peu 
ordinaire  aux  grands  artistes,  mais 
qui  .se  remarque  dans  plusieurs 
beaux  dessins  ,  tels  que  ceux  de 
Claude  le  Lorrain. 

Depuis  qu'on  a  adopté  l'usage  de 
tendre  en  papier  les  ajiparlemens  , 
l«s  mauuffictliirisi's  varient  à  l'euvi 


P  A  P 

les  dessins  et  les  su/efs  ,  cl  c'e.sl 
une  iiouvelle  a]>plication  de  l'art  du 
dessin  et  de  la  peinture  ;  mallieu- 
reusr>uient  Unis  oriieuiens  ne  sont 
pas  toujours  dirigés  par  le  goùl. 

Papier  réglé;  on  appelle  ainsi 
le  papier  préuaré  avec  les  portées 
toutes  tracées  ,  pour  }'  noter  la  mu- 
.sique.  Il  y  a  du  papier  réglé  de 
deux  espèces;  «avoir,  celui  dont 
le  format  est  plus  long  que  large, 
tel  qu'on  l'emploie  communément 
en  France,  et  celui  dont  le  format 
est  j)lus  large  que  long.  Ce  dernier 
e6t  le  seul  dont  on  se  serve  en  Ita- 
lie. Cependant  ,  par  une  bizarrerie 
assez  singulière,  les  papetiers  de 
Paris  appellent  papier  réglé  à  la 
française  celui  dont  on  se  sert  en 
Italie  ,  el  papier  réglé  à  l'italienne  , 
celui  qu'on  préfère  en  France.  Le 
papier  réglé  en  nsage  en  Italie,  est 
toujours  de  dix  portées,  ni  plus  ni 
moins  ,  et  cela  fait  juste  deux  lignes 
ou  accolades  dans  les  j)arlitions  or- 
dinaires, où  l'on  a  toujours  cinq 
parties  ;  savoir ,  deux  dessns  de  vio- 
lons, la  viola  ,  la  partie  cbaulante  , 
et  la  basse.  Celle  division  étant  tou- 
jours la  même,  et  chacun  trouvant 
dans  toutes  les  partitions  sa  partie 
semblablement  placée,  passe  tou- 
jours d'une  accolade  à  l'aulre  sans 
embarras  et  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partitions 
françaises,  où  le  nombre  des  por- 
tées n'est  fixe  et  déterminé  ni  dans 
les  pages  ni  dans  les  accolades,  il 
faut  toujours  hésiter  à  la  fin  de  cha- 
que portée  pour  trouver  dans  l'ac- 
colade qui  suit  la  portée  correspon- 
dante à  celle  où  l'on  est  ,  ce  qui 
rend  le  musicien  moins  snr  et  l'exé- 
cution plus  sujette  à  manquer. 

Papillon;  le  papillon  éloif  ; 
cliez  les  anciens  ,  le  symbole  de 
l'anje.  Lorsqu'il  est  posé  sur  une 
lèle  de  mort  ,  il  exprime  l'immor- 
talité, comme  on  le  voit  sur  ime 
pâte  antique  de  la  Collection  de 
Stosch.  On  voit  à  Rome  un  bas- 
relief  de  marbre  icpjéscnlaul  im 
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jeune  liomme  étendu  sur  un  lit,  et 
un  papillon  qui  semble,  eu  s'ea- 
volaut,  sorlirtie  la  bouche  du  mort, 
parce  que  les  anciens  croyoîent  , 
ainsi  que  le  vulgaire  de  nos  jours, 
que  lame  soitoit  par  la  bouche;  sur 
un  métiaillon  ,  ul  sur  un  bas-relief 
antique  ,  Pallas  pii'senle  à  Proiné- 
ihée  ,  qui  vient  de  former  l'homme, 
un  papillon  ,  c'est-à-dire  ,  une  ame 
pour  lui  donner  la  vie.  Dans 
MoNTFAUcoN,  tom.  V,  part,  ii  , 
pi.  74,  on  voit  sur  une  urne  funé- 
raire un  papillon  que  deux  oiseaux 
semblent  becqueter  et  tourmenter. 
L'urne  de  Cornificia  Fauslina^  gra- 
vée sur  la  planche  7»  qui  suit  , 
offre  aussi  un  papillon  qu'un  grand 
oiseau  tient  dans  son  bec.  On  sait 
que  Psyché  est  presque  toujours 
rtprésentée  avec  des  ailes  de  pa- 
pillon ;  plusieurs  monumens  l'at- 
testent, et  entr'autres  celui  publié 
par  MoNTFAUcoN  ,  Antiquilé  ex- 
pUquée ,  tom.  i,  pari,  i,  pi.  120. 
T'^oyez  Psyché  dans  mon  Dictionn. 
Mythol. 

Les  papillons  présentent  une 
grande  variété  de  couleurs;  on  leur 
a  consacré  de  très-beaux  ouvrages, 
où  ilssontreprésenlésavec  beaucoup 
de  vérité.  Les  principaux  sont  les 
'papillons  exoliqites  de  Cramer  , 
et  les  papillons  d'Europe  tl'EsPER. 

Papillotage  ,  se  dit  ,  en  pein- 
ture ,  des  plis  des  draperies  qui  sont 
petits  et  mesquins  :  il  est  opposé  à 
l'accord  ,  à  l'harmonie.  Koyez  Pa- 
pilloter. 

Papilloter  ;  <»a  dit  qu'un  ta- 
bleau papillote  quanil  les  lumières  , 
au  lieu  d'y  èlre  établies  par  gran- 
des masses  ,  y  sont  dispersées  par 
petites  parties  ,  et  font  à-peu-pres 
l'ellel  que  produisent  sur  la  lète  des 
papillotes  (ju'ou  peut  compter  une 
a  une.  L'œil  qui  cherclie  toujours 
ou  le  repos  ou  un  seul  objet  d'at- 
tention, est  fatigué  de  tant  de  pe- 
tites lumières  qui  l'appellent  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  La  sculpture 
peut   iuibii   papilloter  ,    auaad  elle 
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offre  trop  de  petites  parties  qui  re- 
çoivent des  lumières  étroites  et  por- 
tant de  petites  ombres.  Comme  les 
dessins  ombrés  et  terminés  ,  et  les 
estampessout  des  ouvrages  de  pein- 
ture MONOCiiROMi:  ^P'^oy.  ce  mol) 
ou  dune  seule  couleur  ,  ils  peu- 
vent papilloter  comme  les  tableaux. 

PapvPkUs  ;  c'étoit  la  plaute  dont 
les  ^Egyptiens  se  servoienl  pour 
écrire,  après  lui  avoir  fait  subir 
différentes  préparations.  C'est  du 
vhqX. papyrus  que  vient  celui  de  pa- 
pier,  appliqué  à  des  matières  com- 
])osées  de  substances  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  cette  plaute.  Hé- 
rodote appelle  cette  plante  byhlos , 
et  le  papier  qu'on  en  fait,  charta. 
Théophrasle  la  nomme  papyros  . 
et  il  donne  If  nom  de  byblos  , 
comme  dans  toutes  les  autres  plan- 
tes ,  à  la  pellicule  qui  est  sous  la 
première  écorce.  Il  donne  cepen- 
dant le  nom  de  papyros  proprement 
dit ,  aux  feuilles  triangulaires  qui 
partent  de  la  racine.  11  appelle 
aussi  le  papier  charta.  Dioscoride 
donne  à  celle  piaule  le  nom  de  pa^ 
pyros.  Sirabon  la  nomme  byblos, 
comme  Hérodote. 

Hérodote  esl  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  parlé  du  papyrus.  Dans  le 
chap.  92  du  2^  livre,  il  dit  seulement: 
que  les  égyptiens  le  coupent ,  man- 
gent la  partie  inférieure  de  la  tige , 
soit  crue  ,  soit  cuite  au  four  pour 
ceux  qui  sont  plus  recherchés,  li 
ajoute,  dans  cet  endroit,  que  la  par- 
tie supérieure  est  cousaciée  à  d'au- 
tres usages,  mais  il  ne  les  indique  pas. 
Dans  le  58^  chap.  du  5*  livre ,  eu 
parlant  du  même  byblus,  il  dit  que  : 
«  les  Ioniens  appeloieut  les  livre.s 
(//p//Mè/-ea, parce  qu'autrefois.quaml 
le  byblos  étoit  rare ,  on  écrivoit 
sur  des  peaux  de  chèvre  et  de  mou- 
ton, et  encore  à  présent,  ajoute-t- 
il,  il  y  a  beaucoup  de  barbares  qui 
écrivent  sur  ces  sortes  de  peauxM.  Ce 
passage  dément  l'opijiiou  de  Varron,. 
que  l'invention  du  papier  est  pos- 
léricare  à  la  fondaîioa  d'AIesua- 
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•Irie.  Selon  Tliéop!iras!e  ,  «le  papy- 
rus ne  vicnl  pas  dans  une  eau  pro- 
fonde, il  suffit  qu'elle  ait  environ 
deux  coudées  et  même  inoins.  La 
larine  est  de  la  grosseur  du  poii^net 
«l'un  liomme  robuste  ;  la  lotif;neur 
de  la  plante  est  <ie  dix  coudées  , 
quelquefois  plus  ;  elle  pousse,  dit- 
on,  sous  la  terre  même,  et  Irare  dans 
le  limon  desi  racines  oi)liques  ,  grê- 
les et  nombreuses.  Au-dessus  sont 
les  papyres  proprement  dits  ;  ils 
sont  triangulaires,  longs  d'environ 
quatre  coudées  ,  avec  une  cheve- 
lure inutile,  foible,  et  qui  ne  porte 
point  de  fruit.  Ces  papyres  soitenl 
des  différentes  parties  de  la  plante. 
On  fait  usage  des  racines  en  place 
de  bois,  non  -  seulement  pour  le 
«liaiiffa^e  ,  mais  pour  la  fabrication 
de  différeii.s  ustensiles  ,  car  elle  a  lui 
bois  bon  et  abondant.  Le  papyrus 
est  d'une  grande  utilité  ;  on  en 
construit  des  barques  .  cl  son  enve- 
loppe intérieure,  le  hyblos  (  la  pel- 
licule la  plus  voisine  de  l'écorne  , 
que  Pline  appelle  liber")  ,  sert  à  faire 
des  voiles.  On  en  fait  aussi  des  nat- 
tes, de  certains  vétejnens  ,  des  cou- 
vertures, des  cordages  et  beaticoup 
d'autres  choses,  tellesque  des  chaus- 
sures pour  les  prélies  ,  des  bande- 
lettes de  momies,  etc.  etc.  On  en 
lire  sur-tout  nn  grand  sectuirs  pour 
la  nourriture.  Tous  les  .égyptiens 
mâcheul  le  papyrus  cru  ,  cuit  à 
l'eau  ou  rôti  ;  ils  en  avalent  le  suc  et 
rejettent  ce  qu'ils  ont  niâchéii;  (c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  DI;pAL"^v  qu'llé- 
rodole  avoil  pris  la  canne  à  sucr»^ 
pour  le  papyrus  ,  mais  la  descrip- 
tion est  bien  différente).  «11  envient 
dans  la  Syrie  ,  ajoute  Théoj)hrasle, 
dans  le  marais  où  croit  le  roseau 
odoriférant  ;  t^'est  celui  avec  lequel 
Anligone  a  fait  faire  des  cordes 
pour  ses  vaisseaux  ».  L'assertion  de 
Tliéophrasle  ,  que  les  ^Egyptiens 
màclioient  seulement  le  papyru;-.  , 
ast  contraire  à  ce  que  nous  apprend 
Hérodote.  Le  lémoiguago  de  celui- 
ci  est  préférable  à  celui   de  Théo- 
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phrasfe  ,  qui  n'a  pas  été  en  JÇ.^y^lc 
On  employoit  l'écorre  fine  du  pa|)y' 
rus  pour  en  faire  les  couronnes  que 
porloient  les  initiés  aux  mystères  de 
la  grande  déesse  d'^Egypte.  M.  Bœt- 
tiger  pense  que  les  couronnes  nau- 
cralitcs  ,si  coimues  daus  l'antiquité  , 
et  dont  parle  Athenkk  dans  le  quin- 
zième livre  de  ne»  Deipnosnp/iistey  , 
n'étoient  autre  chose  que  des  cou- 
ronnes de  papyrus  tressées  avec  une 
élégance  particulière  ;  elles  fai.soient 
une  branche  de  commerce,  et  on 
les  exportoit  chez,  l'étranger;  on  les 
entoiiroit  quelquefois  de  fleurs  na- 
turelles. 

«  Le  byblus  ,  dit  Sirabon  ,  croit 
dans  les  lacs  et  dans  les  marais  ,  et 
s'élève  à  environ  dix  picdsdchaut  ; 
sa  tige  est  nue,  et  pnite  au  som- 
met ime  chevelure.  Le  byblos  ne 
croit  pas  en  srande  quantité  dans 
les  environs  d'Alexandrie,  car  on 
ne  le  cultive  |)as  ;  mais  on  en  lrouv« 
beaucoup  daus  les  pailies  inférieu- 
res  du  D"  lia.  Il  y  en  a  de  deux  es- 
pèces ;  l'une  est  d'une  qualité  in- 
férieure ;  1  autre,  qui  est  la  meil- 
leure ,  se  nomme  hiératique ,  c'est- 
à-dire,  propre  aux  usages  sacrés. 
Quelques-uns  <le  ceux,  coutinue- 
t-il  ,  qui  veulent  donner  dei'exten  — 
sion  aux  revenus  publics,  ojit  em- 
ployé, à  l'égard  de  celte  plante,  la 
ruse  qu'ont  imaginée  les  Juifs  à  re- 
gard du  dattier  et  du  baumier,  car 
ils  ne  la  laissent  j)as  croîli'een  beau- 
coup de  lieux  ,  et  sa  rareté  faisant 
hausser  !<'  prix  ,  ils  augmentent  le 
revenu  de  l'Etat  aux  dépens  de  l'u- 
tiliîr  publique,  à  laquelle  il.s  por- 
hent  grand  dommage  n.  Pline  est 
l'auteur  tjui  nous  a  donne  les  dé- 
tails les  plus  circon.stanciés  sur  la 
fabrication  du  papyrus  ,  tians  le 
chap.  XI  du  treizième  livre,  il  faut 
lire  ce  passage  entier  avec  les  savan- 
tes notes  de  M.  Schow  ,  en  Icle  do 
l'explication  de  la  Cliarta  papyra- 
rea  du  Musée  Borgia.  On  peut ,  do 
son  récit,  extraiie  les  détails  s'ii- 
vans.  Pour  faire  du  papier  avec  te 
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papyrus,  on  relranchoîl  les  deux 
extrémités, et  on  coupoit  ensuite  la 
tige  en  deux  parties  égales  ,  en  sé- 
parant avec  une  poinle  ses  difle- 
rentes  enveloppes  ou  tuniques  ,dont 
^  la  blancheur  croît  à  mesure  qu'on 
approche  davantage  du  centre.  Le 
«ombre  de  ces  tuniques  ne  passoil 
/ainais  celui  de  vingt.  Après  avoir 
étendu  ces  feuilles,  dont  on  relran- 
choit  les  irrégularités ,  on  les  cou- 
vroit  d'eau  trouble  du  Nil ,  qui ,  en 
jîigypte,  tenoillieu  de  la  colle  dont 
on  se  servoit  ailleurs.  A  Rome  , 
cette  colle  éloit  préparée  avec  la 
poussière  de  la  plante  infusée  dans 
l'eau  avec  un  peu  de  vinaigre  , 
quelquefois  avec  de  la  mie  de  pain 
iermentée ,  parce  que  la  colle  des 
îiouliques  est  trop  cassante.  Après 
que  le  papier  avoit  été  battu  ,  on 
Tcrsoit  ce  gluten  sur  toute  sa  sur- 
face. On  posoit  sur  la  première 
feuille  une  seconde  placée  en  tra- 
vers ,  afin  que  les  fibres  se  coupas- 
sent à  angle  droit.  Après  avoirainsi 
formé  une  pièce  de  papier  ,  ou  la 
meltoil  à  la  presse,  et  on  la  faisoit 
ïécher.  Enfin,  on  battoit  le  papier 
avec  le  marteau,  et  on  le  polissoit 
avec  Hue  dent  ou  avec  une  co- 
quille. Pour  conserver  le  papier, 
on  le  frotloit  de  cédrium  ,  persuadé 
que  cette  substance  lui  communi— 
quoit  l'incorruptibilité  de  l'arbre 
qui  la  produit. 

On  a  donné  a»  produit  du  pa~ 
pyrus  le  même  nom  qu'à  la  plante  , 
fl  de-là  est  venu  le  mot  papier, 
qui  a  servi  à  désigner  presque 
îHJutes  Içs  matières  subjectives  de 
l'écriture.  Ainsi  on  dit  papier  de 
colon ,  papier  de  soie  ,  papier  de 
chiffons,  etc.  (  P\y-  Papier.  )  Les 
Grecs  appeloienl  aussi  le  papyroa  , 
hyhlos  ,  d'où  on  a  dit  par  corrup- 
tion hihios  ,rt  c'est  de  là  qu'est  venu 
le  mot  bihle  ,  livre  ,  comme  le  mot 
l^atin  liber,  qui  signifie  également 
livre  ,  est  venu  de.  la  pellicule  in- 
térieure de  l'écorce  appelée  eu  la- 
%tn  If/ier ,  ot  en  français  livrst.  Ce- 
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pendani  le  papier  ,  et  sur -fout  le 
papier  d' /Egypte  ,  ont  été   souvent 
désignés  par  le  mot   c/iaria  ;  c'est 
encore   celui  qu'on    emjjloie  pouF 
exprimer  en  latin  le  papier  à  écrire 
ou  à  imprimer  ,  et  c'est   de  là  que 
s'est  formé  le  mot  charte.  Eics  an- 
ciens avoieut   comme  nous  diffé- 
rentes espèces  de  papiers  ,  et  elles 
prenoient    différens    noms  ,    selon 
leur  bonté  et  leur  finesse.  La  lon- 
gueur n'étoit  point  fixée ,  mais  la  lar- 
geur n'excédoit  jamais  deux  pieds; 
souvent  elle  éloil  fort  au-dessous. 
Le   papiei-   qui   avoit    depuis   qua- 
torze pouces  inclusivement  jusc[u'à 
quinze  ,  dix-Iiuil  ou  vingt-qnatie  , 
étojt  appelé  macrocoUe,  uiacrocoUa, 
dénomination  tirée  de  sa  grandeur. 
Le  papier  royal   ou    auguste   éloit 
composé   des  deux  enveloppes  le.i 
j)lus  intérieures,  et  par  conséqwent 
les    plus    minces  ;   il  réunis^soit    la 
blancheur  et  la  finesse  dans  le  degré 
le  plus  parfait  ;  sa  largeur  éloit  de 
trois  pouces.  Ce  papier  avoit  porté 
le  nom  d'hiératique  ou  saci-é  ,  parce 
qu'il  étoil  réservé  d'aboi'd  auxlivres 
qui  traitent  de  la  religion.   Mais  la 
flatterie  fit   ensuite  abandonner  ce 
nom   pour  le  donner  à  la  troisième 
espèce.    Le    livien  ,    composé  de» 
deux  lames  qui    suivent  immédia- 
tement après  celles  du  papier  au- 
guste, avoit   douze  pouces  de  lar- 
geur ;   il  devoit  son   nom  à  Livie  , 
femme  d'Auguste.  On  l'appeloit  hie^ 
ratique    ou    sacerdotal ,    nom    qui 
avoit  été  donné  autrefois  au  papier 
auguste  ,   celui   qui  étoit    composa 
des  membranes  cinq  et  six  les  plu.i 
voisines  du  centre;    il    avoit  onze 
pouces   de  largeur.  ïuS  fànnien  ou 
fanniaque ,  compo.sé  des  membra- 
nes sept  et  huit ,  port  oit  dix  pouces  ; 
son  nom  éloit  dû  à  Quinlus  Rhem- 
nius  Fannius  Sagax,  ou  Palaemon  , 
grammairien  ,  qui  entretint  à  Rome., 
au    commencement   de   l'ère  vul- 
gaire ,   des    ateliers  publics  ,  dan.'i 
lesquels    on   fabriquoit   celte    sorlu 
de    jiapiei:   avec   plus  d'art  encoi-ï 
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que  le  papynis  hiératique  et  clnu~ 
dieu.  Ou  l'eniployoit  sur-touf  pour 
y  écrire  des  comédies  ;  quelquefois 
ou  le  lissoil  avec  de  l'ivoire,  une 
coquille  ou  unedeul  ,  el  c'est  pour- 
quoi ou    rap])el<>il    charln  de/ilata. 
Lu  papier  amp/iit/iéàtriqite ,   ainsi 
nommé  parce  qu'il  servoit  proba- 
tlemenl  aux  écrilures  relatives  aux 
^eux  de  l'ampliilhéâlre  ,  n'avoit  que 
neuf  pouces  de  larj^eur  ,  el  il  éloit 
d'uue  qualilé  inférieure  aux  sortes 
donl  il  vient  d'élre  question.  Gui- 
landin  pense  que  le   nom    ai?iphi~ 
i/iédtriqi/e  esl  mie  fausse   leçon  ,  et 
qu'il  faut  l'appeiei  n/AnA;//(y^/e,parce 
qu'on  Itliroitdii  uume  al/irihitef),  en 
yE^ypte.   Le  scii/ujue  ,  appelé  ainsi 
du  nome  saitiqiie  ou  de  Sais  même  , 
ville  d'j^^yple,  éloit  moins  larj^e;  ce 
jiome  en  produisoit  en  grande  abon- 
dance. Le   lœnioliqite  ou  lanilique 
éloil  encore  moins  lart;e  que  le  pa- 
pyrus    sailique.    Ijeuiporeulique  , 
composé    des    luniqiies    quinze   el 
■seize  ,    ii'uviiit    que   .six    dwi^ls    de 
large;  sun  nom   indique   suflisam- 
inenl  son  usa>;e  ,  qui  éloil  de  servir 
d'enveloppe  aux  marcliaudises.  Le 
papier  auguste  éloil  si  fin  ,  que  l'en- 
cre le  pénélioil;    on    n'y  pouvoit 
écrire  que  d'un  cùlé  ;  aussi  ne  s'en 
servoit -on  (jue  pour    les   lettres, 
d'où  il  fut  nommé  épislolaire.  Sons 
l'empereur  Claude  on  imagina  de 
joindre  une  feuille  de  papier  livien 
à   une   de  j)apier   au^^usle  ,   et  par 
ce  moyen  on  lui  donna  le  deyrédo 
ronsi.stunce    (jui    lui    man({uoil.    Il 
avuil  treivse  doigts  de  largeur.  L'u- 
niou  de  deux  niembranej  .seules  est 
la  marque  dilToroncielle  du  papier 
d'yEgyple  avec  le  papier  d'écorce 
•l'nrbre,  (|uiavoit  plui  dedeuxcou- 
.  lica.  Il  paroîl  que  d  abord  on  assu- 
via  iudinéremment  ]es  lames  dupa» 
pyrus  ,  el  que  ce  ne  l'impie  sous  les 
«i)ipereurs  qu'oa  perfeclioniia  l'ai  l 
le  le  fabriquer.  lsiU»re  de  Seviiît» 
lia  fait  aucune  mention  ni  du  clau- 
dien  ,  uï  du  fannisn,  ]ii  de  i'uaiplii- 
'.Ucàtriqoe;  il  nomme  d'ducios  s^i- 
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tes  ,  telles  que  le  papier  cornélien  ; 
ijivenlé  sous  la  prélecture  de  Cor- 
lu  liusGalIus  envïCgypte,  au  temps 
d'Auguste.  11  parle  encore  du  papy- 
rus libyen  .qu'on  liroitsansdouledo 
Libye;  il  égaloit  en  bonté  le  papy- 
rus auguste.  D'autres  auteurs  citent 
encore  d'autres  papyrus  ,  qu'ils  dé- 
signent sous  les  noms  de  charUt 
thebaïca  ,  charla  carica  ,  clfarla 
tJieniphilica ,  melloni  s  pagina ,  c/iar- 
tn  blanca  ,  qui  se  distinguoil  par  sa 
blancbeur  éclatante  ,  charla  nïgra , 
qui  éloit  noir,el  sur  lequel  on  ecri- 
voit  avec  de  la  couleur  blanche  uu 
autre. 

E,a  main  (  scapus  )  de  pajiier 
d'ji^gypte  éloit ,  du  temps  de  Pline  , 
de  vingt  feuilles  collées  l'une  à  la 
suite  de  l'autre.  Si  l'on  en  croit 
Calmel  ,  elle  fut  dans  la  suite  da 
dix.  Lorscpi'on  vouloit  avoir  un  vo- 
lume plus  fort ,  un  augmenloit  lo 
nombre  des  feuilles  ,  selon  le  be- 
soin. 

Les  anciens  n'écriroienl  ordi- 
nairement <pie  sur  l'un  des  deuE 
côlés  du  papyrus,  c'est  pourquoi  il 
étoit  moins  essentiel  de  lui  donner 
beaucoup  d'épaisteur.  Il  n'y  avoit 
que  les  collectanea  ou  cahiers  do 
brouillons  et  d'extraits,  dont  Pline 
l'ainé  laissa  cent  soixante  à  sa  mort, 
qu'on  couvroil  d'écriture  des  deux 
côlés,  et  c'est  pourquoi  on  avoit  la 
coutume  de  les  doubler,  si  le  pa- 
pyrus étoit  trop  mince.  Jules  Césai^ 
est  regardé  comme  le  premier  qui 
ait  étrilopislographiqucmeiit.  c'est- 
à-dire,  des  deux  côtés  du  papyrus 
ou  du  parchemin,  mais  seulement 
dans  les  letlre.nà  .ses  meilleurs  amis. 
Les  manuscrits  trouvés  à  Hercu— 
lanum  sont  tous  écrits  sur  du  pa- 
pyrus simple  ,  et  ne  sont  pas  dou- 
blés, lis  sont  cnin])osés  «le  bandes, 
ou  pellicules  qui  ont  quatre  doigU 
de  largeur  ;  elles  sont  collées  l'une 
sur  1  autre  ,  de  sorte  qu'une  l)andâ> 
pa.^se  de  la  laiijeur  d'un  doigt  par- 
dessus le  burd  de  l'aulre,  s.ins  que 
ri«^<u  se  *jil  détacUé.  Ou    appclu^i 
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glutinatores  ceux  (|iii  faisoient  l'o- 
pération de  coller  les  fouilles  de 
papyrus  ;  Pline  en  fait  mention  ;  ils 
a%'oient  quelque  rapport  avec  nos 
relieurs.  Les  malleatores  éloient 
ceux  qui  batloient  le  papyrus;  les 
pumicalures  ceux  qui  frolloient  le 
parchemin  avec  la  pierre-ponce. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  confondu 
la  plante  appelée  papero  ,  qui  se 
trouve  en  Sicile,  avec  le  papyrus 
d'-'Egypte,  qui,  .selon  Slrabon ,  ne 
croît  qu'en  JE^yp\e  et  dans  l'Inde  , 
et  dont  on  a  trouvé  ,  l'an  79  après 
J.  C ,  dansl'Euphrale,  près  de  Ba- 
bylone  ,  une  espèce  qui  ,  Felott 
Pline,  pouvoii  servir,  aussi  bien 
que  celui  d'/îljjyple,  à  faire  du  pa- 
pier. LouEL,  dans  ses  ^dversaria  , 
a  doinié  une  description  de  ce  pa- 
pyrus sicilien  ,  et  le  cavalière  Sava- 
rio  Landolina  a  fait  difiérens 
essais  pour  fabi  iquer  avec  celte 
piaule  du  papier  semblable  à  l'an- 
cien papyrus.  Il  en  a  envoyé  des 
érliunlillons  à  la  Société  royale  de 
Gœllingne. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
la  plante  ,  appelée /7frpj/7/A' ,  n'existe 
plus  en  ^Egypte.  D'autres  pensent 
que  lesdiflerenles révolutions  que  ce 
pays  a  subies  l'ont  seulement  rendu 
plus  rare.  Pococke,  en  eflet ,  n'en 
parle  point;  Sliaw  n'en  fait  men- 
tion que  parmi  les  figures  hiéro- 
glyphiques des  anciens  .îEg3'pliens, 
et  Maillet  en  parle  d  uue  manière  si 
vague  ,  qu'il  finit  par  adopter  l'o- 
pinion peu  vraisemblable  que  le 
papyrus  des  anciens  n'étoil  autre 
chose  (|ue  la  plante  appelée  au  Caire 
fl;iiiier  d'Adam  ,  et  tuons  par  les 
Arabes. 

Le.s  opinions  sont  trè.s-parl âgées 
«ur  l'anliquité  de  l'inveniion  du  j)a- 
*pyrus,  et  on  ignore  le  nom  de  sou 
invealeur.  Quelques  auteurs  ont 
A'oulu  prouver  sa  haute  antiquité 
par  Homère  ,  Hésiode  et  Hèro- 
dole  ,  et  ils  ont  prétendu  que  Moyse 
nvoit  écrit  sei  livres  sur  du  ptjiy  - 
ii.i  d'/E^y^jle.   Selon    Viurou  ,  au 


P  A  P  fil 

contraire,  cotte  in venlion  n'est  pas 
antérieure  au  tein()s  d'Alexandre- 
leGrand ,  c'est-à-dire  ,  au  quatiièjjie 
siècle  avant  lèie  vulgaiie  ;  mai.s 
comme  Aristote  fait  déjà  mention 
des  insecies  qui  rougeoient  les  li- 
vres, biblia  ,  comme  d'une  chose 
très-commune  de  son  temps,  il  faut 
croire  que  l'inveniion  du  papyrus 
est  antérieure  au  temps  dont  parle 
Varron.  Pline  ,  pour  faire  sentir 
l'erreur  de  Varron,  cile  aussi  Cas- 
.sius  Hemina,  selon  lequel  Cneius 
Tereiitius ,  en  fouillant  un  de  se.s 
champs  sur  le  mont  Tanicule  ,  a 
trouvé  dans  une  caisse  de  pierre  les 
livres  de  Numa  ,  écrits  sur  du  pa- 
pyrus ,  qui  ,  pendant  l'espace  de 
trois  cent  cinquante  ans  qu'ils 
avoient  élé  en  terre  j  s'étoient  con- 
servés intacts,  parce  qu'on,  jes  avoit 
imprégnés  d'huile  de  cèdre  ;  il  ajoute 
queMucianus,  qui  avoit  été  trois 
fois  consul  ,  lui  avoit  assuré  (jua 
pendant  qu'il  éloit  gouverneur  de 
la  Lycie  ,  il  avoit  vu  dans  un  tem- 
ple de  ce  pays  une  lettre  écrite  sur 
papyrus  d'iEgypte  par  Sarpedon, roi 
de  Lycie  ,  lors  du  siège  de  Troie. 

Dans  l'xCgyp/e  elle-même  ,  on  ne 
fabriquoit  ])as  les  meilleures  sortes 
de  papyrus.  Les  Romains  meltoient 
beaucoup  plus  de  soin  à  le  bien  la- 
ver, ballre  ,  coller  ,  lisser  et  le  ren- 
dre plus  parfait  que  celui  d'jEgyp- 
le.  Sous  le  règne  de  Tibère  le  pa- 
pyrus devint  si  rare  à  Jiome ,  que 
le  .séjiat  se  vit  obligé  d'établir  une 
commission  ]>our  en  diriger  la- dis- 
tribution ,  afin  de  prévenir  les 
troubles.  Ou  fabriquoit  à  Alexan- 
drie et  dans  d'au  Ires  villes  A^JE- 
gypte  ,  nue  si  grande  quantité  de 
jiapyrus  ,  que  ,  selon  Vopiscus  , 
Firmus  se  vantoit  à^en  posséder  une 
ii  grande  quantité,  qu'il  auroit  pu 
en  entretenir  une  armée  entière. 
Le  commerce  piesqu'exclusif  que 
la  ville  tl'Aleïaudrie  faisoit  depuis 
long-temps  du  papyrus,  y  altiroit 
de  grandes  »iches»os.  L'empereur 
Hadric-u  tu  pails  ckus   une   liUt*; 
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qui  nous  a  élé  conservée  par  Vo- 
j>iscus.  Sous  les  Antoniiis  ,  ce  com- 
nieire  continua  encore.  Apulée  , 
AU  coinmencemenl  de  ses  Méta- 
morphoses,  dit  qu'il  écrit  sur  pa- 
pyrus d'/K^ypte  avec  un  roseau  qui 
a  crû  ilans  le  Nil.  Vers  la  fin  du 
troisième  hièclc,  le  commerce  du 
papyrus  d\/E^yptectoil  encore  Irès- 
coiisidérable.  Selon  sainl  Jérôme  , 
nn  en  faisoil  onrore  fréquemment 
iisjge  dans  le  cincpiiènie  siècle.  Vers 
la  tin  de  ce  siècle  ,  et  au  commence- 
ment dn  sixième,  les  impôts  dont 
on  avoit  fmrccssivemcnt  chargé  le 
j)ij)yru(t  s'étoient  tellement  accrus, 
que  leroiTiiéodoric,  qui  les  Irouvoit 
trop  onéreux  ,  en  exempta  l'Italie. 
Cest  à  ce  sujet  que  Cas.siodore  com- 
posa la  trente  -  iuiilièrae  lettre  de 
son  onzième  livre  ,  dans  laquelle  il 
paroil  (èiiciler  l'univers  sui-  la  di- 
minution des  impôts  sur  un  objet 
si  nécessaire  au  genre  humain. 

En  Italie,  on  s'est  servi  encore 
assez  souvent  du  papyrus  d'-'Egyp- 
fe  ,  jusque  dans  le  onzième  siècle  ; 
miiis  déjà  ,  dans  le  huitième  et  dans 
le  neuvième  siècle  ,  l'abondance 
du  parcliemin  et  l'invention  ou  la 
connoissance  du  papier  de  coton 
firent  abandonner  peu  à  peu  l'u- 
sage du  papyrus  ,  qui  d'ailleurs 
éloit  très  -  dillicile  à  fabriquer,  et 
par  cette  raison  trcs-précieu-K  et  très- 
eber.  Mabillon  fixe  aussi  le  onzième 
biècle  comme  l'époque  à  laquelle 
on  n'a  plus  em])loyé  le  papyrus. 
A  l'appui  de  son  opinion  ,  il  cite 
un  certain  Fredegarius  ,  moine  et 
poète  du  dixième  siècle,  qui  <;n 
parle  comme  d'ini  objet  connu  dans 
le  siècle  qui  a  précédé  le  sien  ,  c'est- 
à-dire  ,  diiis  le  neuvième.  Mais 
«'est  à  tort  que  Mabilluu  veut  fon- 
der son  opinion  sur  les  bulles  des 
papes  Sergi us  ii,  Jean  xtii  et  Aga- 
pet  II,  depuis  8'ji  jusqu'en  96S  ; 
•es  bulles  ne  sont  pas  écrites  sur 
papyrus  ,  mais  sur  papier  de  ca- 
ton.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  si 
l'opinion  de.i  auteurs  qui  ont  peiiàé 
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que  l'usage  du  papj'rus  n'a  entiè- 
rement cessé  en  Italie  que  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  est  exacte  ; 
on    pourroit  croire  le   contraire  , 
parce  qu'Eustalhe  dit  expressément 
que  dans  le  douzième  siècle  on  n« 
connoissoit  déjà  plus  la  manière  de 
le   préparer.    Mais  il   est    possible 
qu'on   ait  confondu  le  papier  d"é- 
corce  d'arbre ,    dont    l'usage    éloit 
encore  fréquent  au  douzième  siè- 
cle ,  avec  le  papyrus  d'y'EgypIe  ;  da 
moins  les  chartes  les  plus  rérenies 
sur  pypyrus,  qu'on  possède  eu  Italie, 
sont   du   milieu  du  onzième  siècle. 
Il  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours 
plusieurs  monumens,  litres  et  char- 
tps  sur  papyrus.  En  France  on   la 
connoissoit  déjà  au  5'  et  au  6' siècle; 
sous  les  rois  mérovingiens  il  étoit 
si  fort  à  la  mode,  que  le  parchemin 
n'y  fulpresquepasemployépeudant 
plus  d'un  siècle.  Ce  ne  fut  que  vers 
leseptième,  que  celui-ci  acquit  un 
crédit  que  le  premier  perdoit  lousle» 
jours  ;   on  s'en  dégoûta  de  plus  eu 
plus  dans  le  8"^    siècle,  et  à   peine 
peut-on  citer  inie  seule  charte  des 
carloviugicns  stir  papier  d'jîîgypte. 
Mabillon,  dans  son  ouvrage  (le Re 
diphinalica  ,  lib.  q  ,  c.  9 ,  §.  3  ,  fait 
mention  de  diplômes  du  roiChilde- 
bert  I  ,  sur  papyrus ,  exislans  de  son 
temps.   La   Bil)liotiièquc  impériiile 
possède  encore  sur  papyruslac//rt/^« 
plenariœ  potentalis  que  Mabillon  , 
«lans  l'truvrage  cité  à    la  page   o.ô  , 
lit  imjjrimer  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Il  cite  encore  enir'aulres  un 
manuscrli  sur  papyrus  qui  étoil  au- 
trefois dans  la  bibliothèque  de  Pé- 
tau  ,  et  qu'il  croit  du  6"^  siècle.  Le  ca- 
binet des  antiques  delà  liibliolhèque 
im|K'ria!e  possède  depuis  long-lem])S 
un  fragment  de  manuscrit  sur  papy- 
rus ajgyplien  avec  des  hiéroglyphes; 
il  étoit  autrefois  à  la  bibliothèque  de 
Sti.'-Geneviève  ;  depuis  l'expédition 
d'/EgypIe  plusieurs  moûumens  sur 
papyrus  ,   ont    élé     rapportés     ea 
France.   Le  même  cabinet  possè  la 
dipms    u.i    b^iu   muiuocrit    -.tvcG; 
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des  peintures  et  une  écriture  in- 
connue ,  en  ancien  îcgyplieu,  qui 
y  a  élé  déposé  par  ordre  de  l'em- 
pereur ;  la  peinture  de  ce  manuscrit 
ainsi  que  l'écriture  et  les  peintures 
de  plusieurs  autres  ,  ont  été  publiées 
jiar  M-  Denon  dans  son  T^oycige  en 
jEgyple.  Dans  la  colleclion  de  l'ini- 
))ératrice  il  y  a  encore  deux  très- 
beaux  maïuiscrils  sur  papyrus ,  i-np- 
porlés  dVEgypte  par  M.  Hamelin. 

—  Dans  la  bibliothèque  cottonieune 
en  Angleterre,  on  conserve  quatre 
i'euillels  de  l'Evangile  selon  S.  Ma- 
thieu et  S.  Jean,  écrit  sur  papyrus. 

—  En  Italie  on  conserve  ilaus  plu- 
sieurs endroits  des  commentaires 
sur  les  pseaumes  ,  des  niannscrils 
latins  des  SS.  Pères  ,  des  diplômes  , 
etc.  ,  écrits  sur  papyrus.  De  ce 
nombre  sont  le  célèbre  évangile 
de  saint  Marc  dans  le  trésor  de 
saint  Alarc  à  Venise  ;  l'einpereur 
Cliarles  iv  en  a  transporté  quelques 
feuillets  à  Prague.  La  plupart  des 
auteurs  l'ont  regardé  comme  du  pa- 
pyrus d'^Egypte;  selon  Hlainville, 
cependant,  il  est  écrit  sur  parche- 
min, et  selon  Maffei  et  Keyssier 
sur  papier  de  coton.  Le  manuscrit 
est  en  si  mauvais  étal  ,  el  on  l'a 
toujours  fait  voir  avec  tant  de  pré- 
cautions, qu'il  est  difficile  de  l'e- 
xaminer. Zanetli  a  découvert  ,  dans 
le  cabinet  de  Naui  ,  un  diplôme 
sur  papyrus  ,  long  d'une  aune  de 
Venise,  et  large  de  la  moitié,  il 
en  a  parlé  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Osseivciziuni  intonio  ad  un  papiro 
di  liavenna  ad  alcune  anlichissinie 
Pergamene  f^enezlane  ,  ora  per  la 
prima    voila    pnhlicale   ;    Venez. 

1769  ,  in-fol.  Dans  les  archives 
de  Florence  on  a  découvert  une 
charte  qui  paroît  écrite  entre  l'aiv 
4.T.i  et  /t6g;elle  a  2  pieds  romains 
de  largeur  sur  six  de  hauteur;  elle 
est  de  couleur  olivâtre,  lissée  et 
luisante.  Peu  de  temps  après  sa  dé- 
couverte, elle  fut  Tob/el  d'iuiç  dis- 
.seiialion  particulière  inli talée: Co/j- 
g^f/ure  di  un  ^a^-io  elrasço. ,    s.opra 
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7i7ia  caria  papiracea  delV  arc/iivo 
diploinatico  di  S.  A.  R.  il  Ser. 
PietroLeopoldo,  Archid.  d'Aiistria, 
gran  duca  di  Toscana  ;  Florence  , 
1781  ,  in-zi".  Dans  cet  ouvrage  ,  ou 
trouve  des  détails  Irès-salisfaisans  sur 
celte  espèce  de  monumens  ,  et  une 
courte  description  de  presque  tous 
les  papyrus  d  .ZEgypIe  publiés  jus- 
qu'alors. On  conservoil  encore  au- 
trefois dans  la  galerie  de  Florence, 
deux  manuscrits  sur  papyrus,  l'un 
en  grec,  l'autre  en  latin  ;  ils  ont 
élé  déposés  dans  les  archives  diplo- 
matiques du  même  étal ,  ainsi  qu'un 
autre  dont  AL  Maccioni ,  qui  l'avoit 
expliqué  dans  une  dissertation  par- 
ticulière ,  avoit  élé  propriétaire. 
Les  archives  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale deBergame,  conservent  deux 
chartes  sur  papyius  ,  dont  la  mar- 
quise Soltia  à  Bergame  possédoit 
les  originaux  ,  et  que  le  clianoiiie 
Mario  Lupi  a  fait  graver  dans  son 
Codex  dipIomalJcus  civitatis  et  ec~ 
clesiœ  Bergomatis ,  etc.  ;  Bergomi, 
1784  ,  in-fol. ,  à  la  jiag.  401  et  suiv. 
A  Milan  ,  on  possède  une  partie  de 
la  traduction  de  Rufin,  des  Anti- 
quités judaïques  de  Joseph,  écrite 
sur  ])apyrus. 

La  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
sède de  très -beaux  papyrus  ,  au 
nombre  de  17  ,  dont  16  ont  élé  pu- 
bliés par  GoRi  dans  les  Inscrip- 
tions antiques  r/eDoNi ,  et  en  partie 
par  Maffei. 

Mais  le  cabinet  le  pins  riche  en 
manuscrits  sur  papyrus  est  celui 
de  Portici  ,  où  l'on  conserve  les 
nombreux  rouleaux  ou  volumina 
qu'on  a  trouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  dans  la  maison  et  la 
bibliothèque  d'iui  philoso})he  épi- 
curien. Malhcureu.'iemenl  ils  ont 
beaucoup  souilèrt  par  le  feu  ,  et 
offrenl  tant  de  difficullés  poVir  les 
dérouler  ,  que  depuis  leur  décou- 
verte, on  n'avoil  d 'roulé  que  quel- 
ques volumes;  il  est  à  esjiérer  que 
M.  Hailer,  qui  s'occupe  à  ))réi..enî 
i|c  cette  opéralicii  ai-ix  frais  de  nai!- 
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qiies  Anglais  ,  sera  plus  heureux. 
Le  roi  de  Naples  a  iail  pré.scul  de 
bix.  de  ces  rouleaux  à  l'iinpéialiice 
vies  Fiançais. 

Parjiii  les  diplômes  s.ir  pnpyrus 
«ouservés  à  Vienne,  il  y  eu  a  un 
<lu  pape  Benoit  XIII ,  de  2  pieds  de 
largeur  sur  21  de  longueur.  Dans 
in  bibliollièque  électorale  de  Mu- 
jiic  ,  on  conserve  égaleincHt  un 
xnanuscril  sur  papyrus;  Gkrbert 
dans  son  Itinerariuin  uleinanicuin, 
et  Gerken  ,  dans  le  second  volume 
lie  son  voyage  à  la  p.  273  ,  font 
mention  d'un  manuscrit  sur  pa- 
pyrus de  5o  feuillets  in-4''. ,  con- 
si-rvé  dans  la  bibliothèque  de  .S. 
Galles,  et  qui  contient  les  homé- 
lies de  S.  Augustin  et  de  S.  Isi- 
<lore  ,  écrites  en  lellres  onciales  , 
])robabIement  dans  le  7°  siècle.  La 
bibliollièque  de  Genève  possède  2 
aianuscrils  sur  j)apyrus,  <pii ,  se- 
lon Mabillon  et  ^[ontfaucon,  da- 
tent du  4®  ou  5*  siècle. 

Pour  terminer  cet  article  ,  je  di- 
rai encore  quelques  mots  du  pa- 
pier fait  du  liber,  c'est-à-dire,  des 
jiellicules  minces  de  l'écorce  inté- 
rieure des  arbres.  Celte  substance 
appelée  par  les  Gréa  xyloc/iartiofi , 
}>ar  les  Latins  charta  corlicsa,  ser- 
voit  pour  y  écrire  avant  l'invention 
du  papyrus  ,  dont  elle  est  d'ailleurs 
diflicilo  à  distinguer  ,  ainsi  que  le 
dit  MonI faucon  dans  sa  Pala-ogra- 
jiliie  grecque,  à  la  pag.  1  .*ï.  Celle 
grande  ressemblance  a  même  fait 
pensera  Maffei ,  Brisson  ,  Cliillltt , 
et  à  quelques  autres  auteurs  (ju'il 
11  y  avoil  point  de  manuscrils  sur 
ècorce  d'arbre,  et  qu'on  ne  se  ser- 
voit  de  cette  dernière  substance 
que  pour  en  faire  des  tablettes  et 
d'autres  pclils  objets  semblables. 
L.i  p-^paraliou  de  celte  sorte  de 
papier  étoit  la  même  <jue  celle  du 
jjipyrus  ,  mais  au  lieu  que  celui-ci 
ii'avuit  que  deuJ^  couches  l'une  sur 
laulrc,  la  c/iarla  corlicea  en  avoit 
toujours  au  moins  3  à  4,  ce  qui  , 
«n  il  iCuJaul  yl.j3  "piissc,  piudui- 
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soit  un  autre  inconvénient ,  celui  do 
se  casser  plus  facilement  ;  les  feuil- 
iels  supérieurs  ,  au  resle  ,  qui  C(Ui- 
tiennent  l'écriture  se  détachent  faci- 
lement, et  il  en  résuite  de  grandes 
lacunes  dans  les  manuscrits  sur  pa- 
])ier  d'écorce  d'arbre.  On  a  obser- 
vé que  presque  tous  les  manuscrits 
sur  celle  dernière  substance,  sont 
écrits  en  langue  latine  ,  ce  qui 
a  fait  penser  que  son  usage  n'a 
élé  fré(juent  que  dans  les  con- 
trées occidentales  où  le  papyrus 
d'/Egyj)te  étoit  rare,  et  par  celle 
raison  précieux.  Montfaucon  dans 
sa  Falœographie ,  pag.  i5,  M.v- 
Bir-LON  ,  de  lie  diplom.  ,  lib.  i  , 
cap.  8  ,  et  ScHWARZ  dans  son  ou- 
vrage dé  vrnamentis  libroritrn  , 
pag.  14  ,  client  plusieurs  manus- 
crits SIM-  papier  d'écorce  d'arbre. 
L'usage  de  cette  substance  comme 
matière  subjective  d'écriture  ,  s'est 
conservé  en  France,  selon  Pierre 
le  Kénérahle ,  justiu'au  la*  siècle. 
Outre  le»  ouvrages  cités  dans  cet 
article,  tels  que  la  PalœograpJiie 
grecque  de  Montfai'COV  ;  Ma- 
uiLt^ON  de  lie  dip'oinalica ;  Paris, 
1709,  in -fol.;  Maffei,  Sioriii 
diiilomatica  ;  JMant.  ,  1727,  in- 
4".  ;  on  pourra  encore  consulter 
Melcliior  Guilandinus  de  pa- 
py ro  ;  Veuetiis,  j572,  in-4°. ,  el 
Amberg. ,  i6i3,in-8^. — Les  no- 
ies de  Saumaise  sur  Vopiscus  et 
Solin.  —  MoNTFAUCON  ,  Disserta- 
lion  sur  la  plante  appelée  papy- 
rus ,  sur  le  papier  d'JEgypte ,  sur 
le  papier  de  coton  ,  et  sur  celui 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  ,  insé- 
rée dans  les  iNIéinoires  (Je  l'Acadé- 
mie des  Uellcs-letlres,  tom.  vi.  — 
Cavlus  ,  Me/noire  sur  le  ptipyruit 
et  sur  sdfahricalion  ,  loui.  XXiii. 
—  NiGUisOL  ,  'l'ractatus  de  charte 
ejusifue  usa  upud antiquos  ,  inséré 
dans  la  Galleriu  di  Minerva  ,  t.  ni, 

pi.'  2.1.9  —  260.    SCALIGER.    daiis 

ses  Auiuuuh'ersiones  ad  Guilan^ 
dinuin  de  papyro,  lib.  15  ,  cap.  1  1, 
1  .î ,   1 3 .  —  L.1  .^;  u  N  i:f.  ,  JDisserlaLio- 
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iîe  cîiarla  ;  Lips. ,  i6/>7. —  ITncbr, 
de  Papyro  friUice  ;  Lips. ,  1731.  — 
KcRCHMKYER,  D/.iserlaUo  de  pa- 
pyro veleiuin  ;  Wilteberg. ,  1666. 

H  o  L  M  1  u  s  >  De  Scriptura  seu 

scriptione  ,  dans  les  Jnalecta 
phÙol. ,  crit.  ,  hisl.  de  Th.  Cre- 
Nius,  pa.g.  4^5.  —  Calmet,Z>/s- 
sertation  sur  la  matière  et  sur  la 
for/ne  des  /ivres  anciens.  — Mail- 
let dans  sa  Description  de  V^- 
gypte.  —  AsTLE,  Origin  and  pro~ 
gress  of  TFriting ,  pag.  20:i  et  suiv. 
—  Le  premier  volume  des  Va- 
riétés historiques ,  physiques  et  lit- 
téraires ;  Paris,  1752.  —  Boucher 
d'Archis  dans  le  mercure  de 
France  de  1757  ,  septembre,  pag. 
1082.  —  Le  second  chapitre  de 
l'ouvrage  allemand  de  Wkhrs  sur 
le  papier^  elc.  ,  dont  le  litre  entier 
est  cité  à  l'article  Papier.  — En- 
fin, et  sur-tout  l'excellent  ouvrage 
de  M.  ScHOW,  intitulé  :  Chartapa- 
pyracea  grœce  scripta  ,  niusei  Bor- 
giani  Velilris ,  qua  séries  incola' 
runi  Ptolemàidis  arsinoiticœ  in 
aggeribus  et  fossis  operanliani  ex- 
hibetur  ,  édita  à  Nicolao  ScHO^v  , 
academice  yolacoruin  f^eliternœ 
socio  ,  curn  adnolatione  Critica  et 
Falœographia  in  textuni  chartes  , 
Rom.,  i788,in-4°.  —  Cyrih^, 
Papyri  descriptio  ,  etc.  Veneliis  , 
1792,  forme  d'alias. 

Parabole;  on  remarque,  dans 
les  ouvrages  de  l'art  travaillés  avec 
goût  ,  une  ligne  qui  n'est  ni  circu- 
laire, ni  elliptique,  ni  hyperboli- 
que ,  mais  une  ligue  parabolique  , 
dont  l'œil  exercé  peut  saisir  toute 
la  beauté  ,  toute  la  perfection  dans 
les  plus  petites  parties.  La  parabole 
est  la  ligne  la  plus  propre  ,  la  plus 
convenable  pour  exprimer  ces  con- 
tours moelleux  ,  tlexibles  ,  on- 
doyans  ,  qui  toujours  frappent  le 
plus  agréablement  la  vue  ,  parce 
qu'ils  ont  la  simplicité ,  la  vérité  de 
la  nature.  C'est  «e  qui  caractérise 
sur-tout  les  ou^^rages  des  artistes 
grecs. /^'oj.  Ligne. 
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Paradiazeuxis  ou  Disjonc- 
tion PROCHAINE.  Au  rapport  du 
vieux  Raccliius  ,  c  etoit ,  dans  la  mu- 
sique des  Grecs  ,  l'inlcrvalle  d'un 
ton  seulement  entre  les  cordes  «le 
deux  tétrachordes  ;  et  telle  est  l'es- 
pèce de  disjonction  qui  règne  entre 
le  tétrachorde  synnéménou  et  le 
létrachorde  diézeugménon. 

Paradis  ,  paradisus ,  mol  grec 
qui  signifie  parc  de  bétes  fauve.-.. 
PoUux  prétend  que  ce  mot  s'est  in- 
troduit dans  la  langue  grecque  ,  et 
qu'il  vient  des  Perses.  Quoi  qu'il 
an  soit,  c'éloit  un  lieu  tout  planté 
d'arbres  ,  et  destiné  aux  plaisirs  et 
aux  délassemens  des  rois  de  Perse. 
On  y  nourrissoit  toutes  sortes  tie 
bêles  fauves.  Linn^us  a  donné  le 
nom  deparAf/Zs  aux  jardins  de  fleurs. 

Paradis;  en  langage  ecclésiasti- 
que, ce  mot  signifie /«rf/Z/z,  lieu  de 
béatitude  éternelle.  Selon  Buonar- 
roti ,  les  premiers  chrétiens  le  sym- 
bolisoient  ou  par  une  couronne  de 
fleui*s  placée  près  des  personnages 
qu'ils  représentoient  ,  ou  par  des 
fleurs  parsemées  autour  deux  ,  el 
encore  par  deux  arbres  entre  les- 
quels éloit  placé  le  saint  ,  comme 
au  milieu  des  délices  et  des  joies 
célestes.  Cet  antiquaire  en  donne  des 
exemples  dans  ses  Osservazioni  di 
vasi  di  vetro  ,  pi.  1 6  ,  n°  1  ;  pi.  18, 
no  2  j  et  jil.  21  ,  n"  i . 

Parallèle:  se  dit  de  toutes  Iss 
lignes  ou  surfaces  des  corps  qui  , 
dans  toute  leur  étendue,  sont  tou- 
jours à  égale  distance  l'une  de  l'au- 
tre. 

Parallèle  est  aussi  le  nom  d'un 
instrument  composé  de  deux  règles 
de  bois,  d'une  largeur  égale  dans 
toute  leur  longueur  ,  et  attachées 
l'une  à  l'autre  par  deux  petites  pla- 
ques de  cuivre  d'égale  longueur  , 
de  manière  qu'on  puisse  les  apj)ro- 
cl:er  ou  les  éloigner  toujours  paral- 
lèlement l'une  dje  l'autre.  Les  gra- 
veurs s'en  servent  pour  l'archilec- 
iure  et  autres  ouvrages  où  il  y  a  des 
ligues  ù  tracer   parallèlement.    IiC 
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dessin  de  cet  iiislrmiieiit  se  trouve 
eijlrfluircs  dans  le  Diclionn.  d' Ai- 
chilect.  de  Roland  ,  tome  m  , 
planche  73  ,  fifi.  22. 

PARALLÉLÉriPÈnr:  ou  Carré 
or.LONG  ;  dans  les  temps  oii  le  bon 
jioûl  lépnoit  encore  clicz  les  Grecs 
elles  Koniains,  la  forme  des  édifi- 
ces et  des  meubles  ne  s'eloi^noit 
]|amais  du  carré  et  du  parallélépi- 
pède. A  mesure  qu'on  commença 
à  surcharger  d'drnemens  et  à  défi- 
gurer ainsi  les  formes  pures, on  vit 
îiaîlre  le  goût  des  formes  pyrami- 
dales ,  qui ,  par  la  suite  ,  donna  ori- 
gine à  l'architecture  mauresque- 
gothique  ,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
l'architecte  anglais  Murphy,  dans 
son  traité  sur  \ ArcJiiteclure  golhl- 
que ,  placé  en  tète  des  gravures  du 
monastère  de  Halallia. 

Paralytique;  Boldelti  a  publié, 
dans  ses  Osservazioni  sopra  i  cinie- 
teri ,  pag.  1 97  ,  un  v.vse  de  verre  sur 
lequel  on  voit  entr'aulres  choses  le 
])aralyliqueguéri,cmportant  son  lit 
sur  ses  épaules.  Ce  lit  a  la  forme 
d'un  lit  de  repos. 

ParamÈsi:  ;  c'étoit ,  dans  la  mu- 
sique grecque ,  le  nom  de  la  ])re- 
ïn  l'ère  corde  du  tétiacliorde  dié/.eug- 
luénon.  11  faut  se  souvenir  que  le 
troisième  tétrachorde  pouvoit  èlre 
conjoint  avec  le  second,  alors  sa 
première  corde  éloil  la  mèse  ou  la 
quatrième  corde  du  second,  c'est- 
à-dire,  que  telle  mèse  étoit  com- 
mune aux  deux.  Mais  quand  ce  troi- 
sième tétrachorde  étoit  disjoint  ,  il 
commençoit  par  la  corde  appelée 
paramèse ,  laquelle  ,  au  lieu  de  se 
confondre  avec  la  mèse,  se  Irou- 
•voit  alors  un  ton  plus  haut,  et  ce 
toH  faisoil  la  disjonclion  ou  dis- 
lance entre  la  quatrième  corde  ou 
la  plus  aigué  du  tétrachorde  méson  , 
«t  la  première  ou  la  plus  grave  du  té- 
trachorde diézeugménon.  Farainè- 
se  signifie  proche  de  la  mèse,  parce 
qu'en  efl'et  la  paramèse  n'en  étoit 
Hu'à  un  tan  de  dislance ,  quoiqu'il 
y  »ùt  ^tjvlq'.afuis  uns  corde  entre 
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deux.  On  a  jirélendn  que  le  para- 
mèse étoit  dédié  à  Mars. 

PakanÈte;  nom  donné,  dans  la 
musique  ancientie  ,  i)ar  plusieurs 
autours  ,  à  la  troisième  corde  de 
chacun  des  tétrachordes  synnemé- 
non  ,  diézeugménon  et  hypei'bo— 
léon  ;  corde  que  quelques  -  uns  ne 
distinauoient  que  par  le  nom  du 
genre  où  ces  tétrachordes  éloienlera- 
ploj'és.  Ainsi  la  troisième  corde  du 
tétrachorde  hyperboléon  est  apjielée 
fivperbolon  cJiatonos  ])ar  Aristo- 
xèiie  et  Alyjiius;  et  par  Euclide  , 
pantnète-hypfrboléon . 

Parangon;  espèce  de  marbre 
fort  noir,  que  les  anciens  tiroieiit 
de  l'yEgypte  et  delà  Grèce ,  et  qu'ils 
appeloient  aussi  basaltes. 

Paranymphk;  les  Grecs  appe- 
loient/jara//j////jAe5  ,  et  les  Romains 
proniibi,  pronubœ ,  ceux  qui  con- 
duisoienl  la  nouvelle  mariée  chez 
son  éjioux.  On  commençoit  par 
renfermer  les  vétemens  de  l'épousée 
dans  un  panier  d'osier  ,  que  Festu» 
appelle  cuineruin  ;  le  porteur  étoit 
suivi  de  plusieurs  femmes  tenant 
dans  leurs  mains  une  quenouille 
avec  le  lin  ,  qu'elles  melloieut  sur 
un  fuseau.  Les  parens  ,  les  amis  et 
réi)oux  marchoient  après,  suivi-s 
de  trois  jeunes  garçons  vêtus  d'une 
robe  blanche  bordée  de  pourpre  ; 
on  les  nommoit .  palriini ,  inatriini , 
paranyinphi.  L'un  des  trois  por— 
toit  un  (lambeau  allumé ,  et  qui  étoit 
fait  d'une  branche  d'épine  blan- 
che, parce  que  ,  selon  Festus  et 
Varron  ,  cette  espèce  de  bois  an- 
iionçoit  le  bonheur  et  chassoit  les 
enchantemens.  Si  on  en  croit  Pline , 
on  porloil  aussi  plusieurs  flambeaux 
que  les  amis  communs  tàchoient 
d'enlovtr ,  de  crainte  que  les  ma- 
riés n  en  fissent  un  usage  de  mau- 
vais augure  ,  et  qui  présageoit  la 
rnort  prochaine  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. 

Parapet;  c'est  un  petit  mur  en 
maçonnerie  ou  en  terre  ,  qui  sert 
d'appui  ou  de  gardefou  à  uu  quai, 
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à  un  pont  de  pierre  ,  à  une  terrasse. 
Ce  mot  vient  de  l'italien  parapetto  , 
garde-poitriiie. 

Parapetasmata  ;  dans  l'inlé- 
rieur  de  leurs  ujaisons,  les  anciens 
n'avoienl  guère  de  portes  ;  on  sus- 
])f  odoit  seulement  des  (apis  a])pelés 
par apetas mata  ,  plus  ou  moins  ri- 
clies,  devant  les  ouvertures  qui  don- 
noieiit  passage  d'une  cliambre  dans 
une  autre.  C'est  pourquoi  sur  les 
bas-reliefs  antiques,  ou  voit  souvent 
figurées  des  tapisseries  ou  des  dra- 
jieries  pour  indiquer  l'intérieur 
d'un  appartement.  Dans  les  palais 
des  souverains  et  des  seigneurs  ,  il 
y  avoit  des  velarii  ,  c'est-à-dire  , 
des  officiers  préposés  ù  la  garde  de 
ces  ouvertures,  fermées  ou  cachées 
seulement  par  des  tapisseries  ou 
portières.  Sagiltarius  et  Pignorius  , 
de  Servis,  pag.  227  et  suiv. ,  ont 
recueilli  les  passages  des  anciens 
qui  sont  relatifs  à  cet  usage.  {^Voy. 
aussi  l'article  Palais  ,  vers  la  fin.) 
Il  paroît  que  le  mot  parapetasinala 
étoit  aussi  employé  pour  signifier 
le  voile  qu'on  éteudoit  par -dessus 
les  théâtres  pour  mettre  les  specta- 
teurs à  l'ombre. 

Paraphonie  ;  dans  la  musique 
ancienne ,  c'étoit  une  espèce  de  con- 
sonance qui  ne  résulte  pas  des  mêmes 
*ons,  comme  l'unisson,  qu'on  apjiel- 
le  homophonie ,  ni  de  la  réplique 
des  mêmes  sons,  comme  l'octave, 
qu'on  appelle  antiphonie ,  mais  de 
sons  réellement  diflérens  ,  comme 
la  quinle  et  la  quarte,  seules  para- 
phouios  admises  dans  cette  musi- 
que. A  l'égard  de  la  sixte  et  de  la 
tierce,  les  Grecs  ne  les  comptoient 
pas  pour  des  paraphonies  ,  parce 
qu'ils  les  regardoieut  comme  des 
dissonances. 

ParascÈne  ,parascenium ,  étoit, 
chez  les  Romains  ,  une  place  der- 
rière le  théâtre,  où  les  acteurs  se 
reliroient  pour  s'habiller,  se  désha- 
biller ,  etc.  ;  elle  étoit  plus  fréquem- 
ment appelée  posiscenium. 

PARAsrrr.  j  il  éloil  d'usage  ,  cliez 
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I?s  Grecs,  d'ofl'rir  dans  les  temples 
les  premiers  l'uiils  que  l'on  recueil- 
loit.  Ces  prémices  consistoienl  prin- 
cijjalemeiit  en  bled  et  en  ort^e.  Le 
ministre  établi  pour  les  recevoir 
étoit  appelé /Jarû5«7e,  d'un  motgrec 
qui  signifie  ,  celui  qui  a  soin  du 
bled  ,  le  jnéposé  ^  conserver  le  bled 
destiné  au  culte  sacré.  Samuel  Petit 
a  remarqué ,  d'apràj  Athénée,  que 
presque  tous  les  dieux  avoienl  leur* 
parasites,  lesquels  faisoient  aussi 
certains  sacrifices  avec  les  femmes 
qui  n'avoienl  eu  qu'un  mari.  Les 
Romains  eurent ,  à  l'exemple  des 
Grecs,  l'usage  de  recueillir  les  pre- 
miers fruits  et  de  les  porter  dans 
les  temples  pour  être  employés , 
comme  à  Athènes  ,  aux  festins  dzi 
dieux  et  à  la  substance  du  peuple. 
Les  préposés  à  la  conservation  et  à 
la  distribution  de  ces  oflrandes  ,  ia- 
renlvoiximés  epa /unes.  On  nedon- 
noit  cet  emploi,  à  Rome  ,  qu'aux 
affranchis  ou  à  ceux  qui  étoient 
descendus  d'un  esclave  affranchi  ; 
mais  il  est  difficile  de  dire  quand 
et  comment  ces  parasites  commen- 
cèrent à  tomber  dans  le  mépris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroît  qu'il.s 
s'avilirent  eia  se  ménageant  l'entrée 
et  la  table  chez  les  grands  ,  par  de 
basses  llatteries.  Dès-lors  leur  nom 
])assa  aux  complaisans  qui  ,  depuis  , 
les  imilèient.  Les  parasites  étoient 
désignés  par  le  nom  de  la  divinilé 
à  laquelle  ils  étoient  consacrés.  Mii- 
ralori  rapporte  une  inscription  où 
on  lit  :  Parusitus  ApoUinis. 

Parasol,  ;  sorte  de  petit  pavilloa 
qu'on  élève  au  -  dessus  de  la  tête 
pour  .se  garantir  des  rayons  du  so- 
leil. Dans  plusieurs  fêtes  de  Bac- 
chu» ,  on  avoit  la  coutume  de  por- 
ter le  parasol  comme  instrument 
religieux  ,  et  non  pas  pour  se  ga- 
rantir des  rayons  du  soleil.  A  Aléa, 
ville  de  l'Arcadie  ,  on  célébroil  , 
selon  Pausanias  et  Hesycliius  ,  eu 
l'honneur  de  Bacchus  ,  une  fêle 
appelée  scieria  ,  dans  laquelle  on 
promenoit    processionellemenl    la 
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fctatne  Je  Barclius  ,  ayant  les  lempes 
r^iinles  <ie  feuilles  de  vi^ne  ,  el  |iln- 
rée  sur  une  litière  Irès-ornée,  sur 
laquelle  éluit  assis  un  jeune  Har- 
clirUil  qui  porluit  un  pjrasul ,  puur 
itidiqntr  la  majeslé  de  la  divinité. 
Allienéc,  dans  sa  description  de  la 
lele  célébrée  à  Alexandrie  par  Plo- 
lémée  l'Iiiladelphe  ,  dit  qu'on  y 
promenoit  un  char  à  «pialre  roues  , 
long  de  quatorze  coudées,  larce  de 
huit,  traîné  par  cent  quatre-vingts 
liumines  ,  sur  lequel  éloit  j)Iarée 
une  statue  de  Hacchns  niagnifi(jne- 
inent  ornée,  haute  de  dix  coudées 
et  ombragée  par  un  parasol.  Cet 
instrument  se  retrouve  sur  un  grand 
nombre  de  monumens.  La  pi.  41 
des  ^dmiranda  liomœ  inonuinen- 
ta,  olTre  un  bas-relief  qui  repré- 
sente la  pompe  triomphale  de  Hac- 
clnis  et  d'Ariadne;  on  y  remarque 
un  parasol  au-dessus  de  la  figure <le 
Bacchus.  Le  bas-ielief  dont  il  est 
question  a  été  reproduit  par  ^Mont- 
FAUCON  ,  dans  la  première  partie 
tlu  seccmd  volume  de  Y^ntiquité 
expliquée  ,  pi.  86  ,  et  par  Grono- 
vius,  dans  le  premier  volume  du 
Trésor  des  anliquilés  grecques. 
Baver,  à  la  pi.  iode  son  Thésau- 
rus Geininaruin  ,  a  publié  une  Irès- 
helle  pierre  gravée  du  cabinet  d'K- 
bermayer  ,  sur  laepitlleon  voit  sur 
un  char  Bacchus  pris  devin,  pen- 
chant la  léle  et  le  cou  :  auprès  de 
lui  est  Ariadne;  un  génie  lient  un 
parasol  sur  la  tête  de  Bacchus.  Pa- 
cjAi'ni  ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
de  Uinbelhe  geslatione  ,  a  publié 
tjne  sardonyx  fragmentée  du  cabi- 
net de  Slosch ,  qu'il  regarde  aussi 
comme  ayant  rapport  à  Bacchus  , 
et  à  l'usage  de  l'honurcr  par  le  pa- 
rasol.  On  y  voit  encore  trois  génies 
bacchiques  ,  dont  l'un  tient  le  tliyr- 
se,  l'autre  joue  de  la  lyre,  el  le 
troisième,  suspendu  en  l'air  ,  lienl 
un  parasol.  Paciaiidi  pense,  à  cause 
de  la  resseuiblancc  de  ce  qui  reste 
de  celte  pierre  avec  celle  d'Eber- 
Jaay  er ,  que  le  sujet  de  ces  deux  mo- 
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iiumens  est  à-peu-pres  le  même.  Un 
vase  du  Mu.séum  du  cardinal  Gual- 
lieri  ,  publie  p^r  Dkmpsier  à  la 
])1.  64  de  «on  i^truriu  liegulia  ,  se 
rapporte  encore  à  ce  sujet.  Mont— 
FAL(ON  r.i  aussi  publié  dans  ï An~ 
tiquilé  expliquée  ;  mais  en  séparant 
l'exjilicalion  des  deux  faces  ,  il  a 
mal  exj)liqué  le  vase.  Selon  Pa- 
cidudi  ,  cette  peinture  se  rapporte 
à  une  fcle  de  Bacchus.  Celui  qui 
conduit  le  chœur  lient  un  flambeau 
dans  la  main;  c'est  un  Bacchant, 
el  non  pas  Bacchus  ;  il  regarde  un 
autre  Bacchant,  qui  joue  de  la  flûte 
paire.  La  fête  qu'ils  célèbrent  est  , 
«elon  Paciaudi,  celle  que  les  Grecs 
appeloient  lainpl^ria  ;  elle  fut  sur- 
tout célébiee  à  Pella  en  Acliaie  ; 
on  y  )iurioit  pendant  la  nuit  des 
flambeaux  dans  le  temple  de  Bac- 
chus, et  on  plaçoil  des  «  ratères  rem- 
j)lis  de  vin  dans  difTeiens  endroits 
de  la  ville.  Les  femmes  qu'on  voit 
sur  l'aulre  face  du  vase  j)rennent 
})art  à  la  fête  ,  ou  la  regardent  seu- 
lement. L'une  d'elle.s  tient  un  pa- 
rasol ,  dont  on  s'est  servi  lorsqu'on 
a  porté  la  statue  ou  l'image  de  Bac- 
chus ,  ou  que  le  peintre  a  ajouté 
pour  indiquer  que  cette  fête  est  cé- 
lébrée en  l'honneur  de*  Bacchus. 
Quant  an  vêtement  décent  de  ce» 
lenimes  ,  il  en  existe  des  exemples 
sur  ])lusieurs  monumens.  Paciaudi 
cite  sur-tout  un  vase  du  Muséum 
Kempianum.  Cette  femme  est  peut- 
être  une  hihera,  ou  une  malr6iie 
qui  s'habille  en  Libéra  pour  élre  ini- 
tiée. BuoNARROTi  <lecrit  une  pàla 
qu'il  appelle  triomp/iede  Bacchus  ; 
mais  il  n'y  ))arle  ])oint  du  parasol, 
et  il  ne  l'a  ])as  même  fait  graver  , 
quoiqu'un  l'y  reconnoisse  très-dis- 
tinclemcnt.  C'est  un  Faune  qui  le 
tient  ,  et  le  manche  du  parasol  est 
pointu  ,  pour  le  fixer  en  terre.  Selon 
Buonarruti  ,  re  n'est  pas  Bacchus  , 
mais  une  Bacchante  ivre  qu'on  voit 
ainsi  coucîiée  à  terre. 

Dans   les    fêles   de  Cérès    et   de 
Minerve  ,  appelées  Iheainophoriet 
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et  pafiaiJiénées  ,  les  jeunes  filles  qui 
les  célébroieiit  porloieut,  eiilr'au- 
Ires  insirnmens  sacrés  ,  des  para- 
sols. C  est  ce  qu'on  voit  dans  les 
T/iesmopJioriazusai  d' A r istoph a- 
NH,  où  ,  parmi  Jes  iiistrumeiis  né— 
•cessaires  pour  célébrer  celle  fête  , 
on  iioiume  aussi  les  parasols.  Un 
ancien  scholiasle  des  Oiseaux  d'A- 
RISTOPHANE  fait  aussi  mention  du 
parasol  employé  dans  Its  Ihesmo- 
phories  ;  mais  il  se  trompe  lorsqu'il 
dit  qu'on  s'en  servoit  pour  se  ga- 
rantir des  rayons  du  soleil,  car  la 
fêle  ne  se  célébroit  qu'après  le  cou- 
cher de  cet  astre.  Sans  doule  ces  pa- 
rasols éloicnt  regardés  comme  un 
instrument  symboli(iue  et  sacré 
pour  rappeler  quelque  trait  de  This- 
toire  de  Gérés  et  de  Proserpine ,  ou 
pour  désigner  quelque  cérémonie 
qui  devoit  avoir  lieu  dans  la  fêle 
même.  Quant  aux  panathénées  cé- 
lébrées en  l'honneur  de  Minerve  ; 
tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
font  mention  des  jeunes  biles  qui 
portaient  des  parasols  en  y  assis- 
tant, comme  on  peut  voir  sur-tout 
dans  les  ouvrages  de  Meursius  , 
intitulés  ;  Panalhenœa ,  Grœciafe- 
riala  et  Lectiones  jéUicœ. 

Il  y  avoit  encore  chez  les  Grecs 
une  fête  de  parasols  plus  célèbre  , 
en  riionneur  de  Minerve.  Elle  avoit 
lieu  au  commencement  du  prin- 
temps ,  dans  le  mois  sciropJtorlon. 
Les  uns,  selon  Suidas  ,  disent  que 
cette  fêle  porle  le  nom  de  scira  , 
parce  qu'on  y  conduisoil,  sous  un 
parasol  (qui  s'appelle  en  grec  sci- 
ros) ,  la  prêtresse  de  Mineive,  de 
la  citadelle  dans  un  endroit  appelé 
Scirus  ,  et  que  cela  devoit  signifier 
que  c'éloit  le  temps  de  bâtir  les 
maisons  ;  qu'au  resie  ,  les  Athé- 
niens adoroient  une  Minerve  Sci- 
ras.  D'autres  disent ,  selon  le  même 
auteur  ,  que  celle  fêle  ne  reçut  pas 
ce  nom  des  parasols  ,  mais  de  la 
Minerve  que  Thésée  fit*  de  terre 
blanche,  lor.squ'après  avoir  tué  le 
Aliuolaure  il  revint  à  Alhèues;  car 
m. 
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scira,  ajoute-t-il,  est  une  terro 
blanche  comme  le  gypse.  D'autres 
dérivent  ce  uom  d'un  devin  d'E- 
leusis, appelé  iSc/rws.-  d'autres  d'uu 
certain  Scirus  qui  conduisit  une 
colonie  à  Salamine.  Auresie,  Pa- 
çiaudi  pense  avec  Meursius  que  ces 
parasols  étoient  de  couleur  blan- 
che ,  soit  par  allusion  à  la  Minerve 
blanche  de  Thésée,  suit  pour  dési- 
gner la  joie.  Enfin,  il  faut  obser-.  \ 
ver  que  ,  selon  quelques  auteurs  ^ 
celle  fêle  ne  se  célébroit  pas  seu-- 
lement  en  l'honneur  de  Minerve  ,. 
mais  aussi  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine. Polyen  fait  encore  mcntioa 
de  celle  fêle  ,  et  jl  dit  qu'elle  devint 
plus  solemnelle  depuis  qu'elle  rap- 
pela la  mémoiii  de  la  victoire  de 
Manlinée. 

Du  temps  des  successeurs  d'Ale- 
xandre ,  il  paroîl  queles  Juifsadop» 
lèrent ,  dans  la  fêle  des  tabernacles , 
beaucoup  de  cérémonies  des  Greca; 
c'est  sans  doule  ce  qui  a  fait  dire  à 
Plutarque  que  les  Juifs  célébroient 
des  bacchanales  dans  la  fête  des  ta-  ^ 

bernacles,  inslituéeen  mémoire  de 
la  vie  nomade  que  menoient  leurs 
ancêtres.  C'est  par-là  aussi  que  Pa— 
ciaudi  explique  une  médaille  d'A- 
grippa  l'aîné,  frappée  par  les  Juifs 
Hellénistes,  sur  laquelle  on  voit  , 
d'un  côté  ,  trois  épis,  pour  dési- 
gner la  fertilité  du  pays  ;  ou  ,  seloji 
Spanheim  ,  la  fêle  de  la  Pentecôte  ; 
et  de  l'autre  ,  une  figure  prise  par 
Spanheim  pour  une  tente,  par  allu- 
sion à  la  fête  des  tabernacles,  niais 
regardée  par  Paciaudi  comme  un 
parasol ,  qu'il  croit  avoir  passé  des 
fêtes  de  Bacchusaux  Juifs  ,  et  avoir 
été  adopté  par  eux. 

Le  parasol  est  ime  des  plus  an- 
ciennes marques  de  dignité  que 
nou»  trouvions  indiquées  ,  soil  par 
les  monumeus  ,  soil  par  les  auteurs. 
Dans  les  Voyages  de  Chardin  et  de 
Corneille  Bruyn  ,  on  voit  plusieurs, 
bas-i'eliefs  de  Persepolis ,  où  le  roi 
ou  un  des  premiers  magistrats  estrt- 
présenlé  ciiiouré  de  beaucoup  d'tç* 
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rlaves  ,  au  nombre  desquels  sont 
deux  jeunes  filles,  donl  l'une  lient 
nu  jjaiasol,  l'aulre  chasse  les  mou- 
ches avec  un  instrument  qui  res- 
semble à  la  queue  d'un  cheval.  Lors 
même  que  les  rois  île  Perse  étoient 
assis  sur  le  li'ône  avec  les  ornemeus 
de  la  royuulé  ,  on  y  meltoit  un  para- 
sol>  Celle  coutume  de  faire  porler  un 
parasol  au-dessus  desalêleestencore 
en  usage  à  la  Chine,  dans  l'iude,  dans 
l'Amérique ,  et  en  j^énéral  dans  les 
pays  Irè.scliauds.  Il  est  Irès-vrai- 
semblablequehesGrecsemployoient 
aussi  le  parasol  aux  jnèmes  usages 
que  nous.  Dumoius  Aristophani:, 
dans  les  Oiseaux ,  pour  tourner  en 
ridicule  la  providence  des  dieux  , 
fait  dire  par  un  de  ses  personnages, 
â  son  esclave:  «  Prends  ce  parasol, 
et  liens-le  au-dessus  de  moi ,  pour 
que  les  dieux  ne  me  voient  point  ». 
Suivant  ^lien,  les  filles  des  étran- 
gers qui  venoietjt  a'clablir  à  Athè- 
nes avec  la  permission  de  l'Aréo- 
page ,  étoient  obligées  de  porler 
le  parasol  aux  matrones  dans  les 
cérémonies  publiques  ,  ce  qu'il 
donne  comme  un  exemple  de  l'ar- 
rogance des  Athéniens  ,  à  qui  leurs 
succès  avoient  lait  perdre  la  têle. 
Tiraqueau,en  parlant  delà  dignité 
et  des  ornemens  des  sénateurs,  dit 
qu'il  leur  èloit  permis  de  se  servir 
d'un  parasol.  Mais  Paciaudi  pense 
qu'il  s'est  trompé  à  cet  égard,  j)arce 
que  de  tous  les  écrivains  anciens 
qui  traitent  des  marques  distincli- 
ves  des  sénateius  ,  et  qui  ont  vécu 
du  temps  de  la  république,  aucun 
n'en  fait  mention.  Il  jiense  que  Ti- 
raqueau  a  été  induit  dans  cette  er- 
reur par  un  passage  de  Dion  Cas- 
sius  ,  qui  dit  que  Caligula  permit 
aux  sénateurs  de  porter,  au  théâ- 
tre, le  chapeau  tlieysalien  pour  se 
garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Le 
parasol,  lans  doute  comme  marque 
de  dignité  ,  est  figuré  sur  beaucoup 
de  vases.  Dans  le  premier  volume 
de  la  Collection  des  vases  grecs  de 
TiscuBSiN;  pUaclie  J,on  voit  une 
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femme  qui  fait  sa  toilette  ,  et  a»i 
siège  de  la(|uelle  est  fixé  un  parasol. 
Voyez  encore  les  frases  étrusques 
de  dUancarville  ,  tom.  i  ,  pi. 
45  ;  tom  III ,  pag.  45  ;  tom  IV,  p.69 
etnS. 

A  la  tête  de  la  Dissertation  de  Pa- 
ciAUDi ,  intitulée  :  de  Uinbellœ ges~ 
tatione ,  on  a  gravé  un  vase  du  mu- 
sée de  M.  Félix  Mastrilli ,  de  Nola. 
Les  figures  qui  s'y  trouvent  rappel- 
lent l'usage  des  bains,  où  les  para- 
sols étoient  aussi  employés.  Sur  la 
moitié  du  vase  qui  occupe  la  partie 
inférieure  de  la  gravure ,  est  le 
baigneur  portant  un  parasol ,  ayant 
des  bracelets  aux  bras,  et  dirigeant 
ses  pas  vers  une  espèce  de  petite  ta- 
ble ou  de  buffet.  Il  y  en  avoit  plu- 
sieurs dans  les  Bains  (/^.  ce  mot), 
soit  pour  y  poser  les  habits  ,  soit 
pour  y  placer  les  vases  qui  conle- 
iioient  l'huile  cl  les  essences  dont 
ou  sa  servoit  pour  se  oindre  et 
pour  se  frotter  après.  C'est  par  mo- 
destie que  Paciaudi  donne  une 
ceinture  au  baigneur  ,  elle  n'est  pas 
sur  le  vase.  Auprès  de  cet  homme 
il  y  a  qaehjue  chose  qui  ressemblo 
à  un  tronc  d'arbre  ou  à  une  masse 
de  pierres,  pour  servir  de  siège 
lorsqu'on  étoit  fatigué.  Outre  cela, 
on  y  voit  deux  anneaux  ou  anses 
fixés  au  mur  ,  dans  lesquels  est 
suspendu  un  grand  linge.  L'autre 
face  du  vase  représente  le  reste  de 
ce  même  sujet.  L'homme  qui  est 
sorti  du  bain  fient  le  linge  de  se» 
deux  mains,  s'essuie  le  dos,  et  afirt 
que  les  extrémités  du  linge  ne  traî- 
nent point  par  terre,  elles  sont  at- 
tachées en  haut  à  un  ainieau  011 
crochet.  A  la  droite  du  baigneur  , 
il  y  a  encore  une  petite  table  à  un 
pied ,  qu'on  pouvoit  placer  dan» 
tel  endroit  du  bain  qu'on  vouloit. 
Auprès  est  une  masse  informe 
que  Paciaudi  regarde  comme  une 
éponge.  A  la  gauche  du  baigneur 
on  voit  une  petite  colonne  tron- 
quée ,  sur  laquelle  est  placée  ha 
tunique. 
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Dans  les  temps  où  les  Romains 
commencèrent  à  s'éloigner  de  l'aus- 
térité de  leurs  anciennes  mœurs  , 
on  tendoit  au-dessus  des  théâtres 
des  toiles  pour  garantir  les  sperla- 
leurs  des  rayons  du  soleil.  Valère 
Maxime,  Pline  et  Ammien  Mar- 
celin s'accordent  à  dire  que  Q.  Ca- 
tulus  a  été  le  premier  qui  ,  vou- 
lant imiter  le  luxe  de  Capoue ,  pro- 
cura ainsi  de  l'ombre  aux  spec- 
tateurs j>endaDt  qu'il  éloit  édile. 
Souvent  on  employa  même  des  toi- 
les précieuses;  et  selon  Xiphiiinou 
Dion  Cassius,  Néron ,  dans  les  jeux 
qu'il  donna  lorsqu'il  accorda  à  Ti- 
ridates  le  royaume  d'Arménie,  fit 
tendre  au-dessus  du  théâtre  une 
toile  de  couleur  pourpre  ,  au  rai- 
lieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  bro- 
derie représentant  cet  empereur 
conduisant  un  char ,  et  entouré 
de  toute  part  d'étoiles  en  or.  Mais 
souvent  le  vent  ne  permelloit  point 
de  tendre  ces  toiles  ,  ou  eu  les  agi- 
tant ,  les  rayons  du  soleil  frap- 
poient  les  spectateurs  ;  c'est  ce  qui 
engagea  plusieurs  d'entr'eux  à  se  ser- 
vir de  parasols,  comme  on  le  voit 
par  plusieurs  passages  de  Martial. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
que  dans  les  promenades ,  ceux 
qui  vouloient  conserver  leur  teint 
se  servissent  du  parasol.  Ovide  , 
lorsqu'il  parle  des  amours  d'Her- 
cule et  d'Omphale  ,  dit  que  pour  la 
garantir  des  rayons  du  soleilj  Her- 
cule la  couvroit  d'un  parasol.  Ail- 
leurs il  conseille  à  l'amant  ,  pour 
se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  amante  ,  de  lui  porter  le  para- 
sol. Martial  et  Claudien  font  aussi 
mention  de  l'usage  du  parasol  chez 
les  Romains.  Les  matrones,  parmi 
le  même  peuple ,  se  faisoient  suivre 
par  des  esclaves  ou  servantes  qui 
leur  portoient  le  parasol.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  de 
PiGNORius  ,  intitulé  :  de  Servis. 

Quant  à  la  forme  des  parasols 
chez  les  anciens,  on  la  voit  suffi- 
«amment  par  les  figures  qu'en  don- 
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nent  Paciaudi  et  d'autres  auteurs. 
Ils  étoient  faits  de  baguettes  dispo- 
sées de  manière  à  pouvoir  les  mon- 
ter et  faire  descendre  comme  nos 
parasols.  Quant  aux  parasols  des 
Grecs  ,  un  passage  d  Aristopha- 
ne ,  dans  les  Chevaliers ,  act.  y, 
scène  11 ,  vers  i54f) ,  nous  apprend 
quelle  étoit  la  manière  de  les  faire. 
LiSL  matière  dont  on  faisoit  les  pa- 
rasols ,  d'après  ce  que  nous  appre- 
nons par  les  poésies  de  Claudien 
et  d'Ovide  ,  étoit  souvent  d'étofle 
précieuse,  de  soie,  de  couleur  da 
pourpre,  brodée,  etc.  Après  l'é- 
poque où  les  empereurs  romains 
eurent  transféré  le  siège  de  leur 
empire  à  Constantiuopie ,  il  est  sou- 
vent fait  mention  du  sciadion  y 
mais  il  paroît  plutôt  que  c'étoit  un 
chapeau  avec  des  ornemens  ,  qu'un 
parasol.  11  éloit  de  forme  conique. 
Ce  sciadion  ,  ou  chapeau  ,  étoit  aussi 
porté  comme  marque  d'honneur  , 
ainsi  que  le  parasol ,  par  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour,  c'est-à- 
dire  ^par  ceux  qui  avoient  le  litre  de 
despota  ;  savoir,  les  fils,  frères  et 
gendres  de  l'empereur.  Les  autres 
grands  fonctionnaires  de  la  cour  , 
désignés  par  les  noms  de  magnus 
dux  ,  magnus  domeslicus  ,  logo— 
thêta  ,  stratopedarcha ,  priinicerius , 
prolovestiarita  ,  proloscbastos ,  pri- 
nius  secietarius  ,  etc.  ,  portoient 
aussi  des  ornemens  de  tête  sembla-j 
blés  à  ce  sciadion. 

On  peut  comparer  avec  les  pa-« 
rasols  en  usage  dans  plusieurs  cé- 
rémonies religieuses  des  anciens  , 
les  apallarea  ,  apellaria  et  aplaria , 
qui ,  dans  l'origine ,  étoient  suspen- 
dus dans  les  temples  des  CInéliens 
pour  empêcher  le  soleil  et  la  trop 
forte  lumière  d'y  pénétrer.  On  s'en 
servait  pour  éloigner  tout  ce  qui  pou- 
voit  troubler  l'attention  et  le  recueil- 
lement du  prêtre.  Uaplare  éloit  pla-, 
ce  au-dessus  des  autels,  sur-tout  du 
maître-autel  ,  lorsqu'on  n'y  plaçoit 
pointée  qu'on  appelle  le  ciborium,ce 
que  les  rituels  recommandent  enco- 
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re  aiiiourd'hiii  de  luire.  Ces  aplaria 
ou  l>ulJaqiiiiiséluierit  ref^ardés  rom- 
ijie  une  marque dedij^niléel  de  pou- 
voir,el  pour  cette  raison,  un  l'accor- 
doil  à  l'évêque  el  aux  rtjis.  On  des- 
l'n\ohlf^3  unil>el/œ  ou  parasols  iiorâ 
de  l"é{;lise ,  au  même  usage  auquel  les 
apallarea  étoieul  deslinés  dans  leur 
eiiceiiile.  Pour  celle  raison  aussi , 
on  accordoil  aux  liomnies  les  |)lus 
distingués  le  privilège  de  porter  le 
parasol  lorsqu'ils  sortoient  en  pu- 
blic. C'est  ce  qu'on  voil  par  un 
passage  de  la  Chronique  d'y^nclrect 
Danduli  ,  où  il  décrit  le  retour  du 
pape  Alexandre  m  de  Venise  à 
Rome  ,  après  avoir  fait  la  paix  avec 
Frédéric  i.  «  Les  Anconitains,  dit 
l'historien  ,  vinrent  oll'rir  deux  pa- 
rasols ,  l'un  au  pape  ,  l'autre  à  l'em- 
pereur ;  alors  le  pape  dit  :  Qu'on 
en  apporte  un  troisième  pour  le  duc 
de  Venise,  qui  le  mérite  bien  ,  car  il 
nous  a  délivrés  des  lroui)les  dont  nous 
étions  inquiétés,  et  nous  a  procuré 
la  paix.  En  mémoire  de  quoi  nous 
voulons  que  les  ducs  de  Venise  s'en 
servent  toujours  daus  les  cérému- 
iiies  ])ubliques  ». 

Paciaudi ,  à  la  page  58  el  sur  le 
frontispice  de  son  ouvrage  sur  les 
Parasols  ,a  l'ail  graver  un  jaspe  du 
cabinel  de  Fr.  f^'ellori ,  comraau- 
deur  de  l'ordre  de  Saint  -  Etienne. 
On  y  voit  un  évèque  orné  des  vè- 
lemens  pontificaux,  monté  sur  un 
cheval , suivi  d'un  homme  qui  porte 
le  parasol  ,  et  précédé  d'un  autre 
qui  porte  la  croix.  Dans  le  champ 
delà  pierz-e  ou  lit  plusieurs  carac- 
tères dispersés.  Le  b.irou  de  Slosch 
lui  avoit  communiqué  une  em- 
preinte d'une  pâle  à-pou-près  sem- 
blable. Paciaudi  pen.se  que  celte 
pierre  se  rapporte  à  Jean  ii( ,  évè- 
que de  Pavie  ,  qui  succéda  en  884 
à  Guidon,  et  occupa  le  siège  épis- 
copal  jusqu'en  ga.i.  I3èrcnger,  qui 
vouloil  illustrer  Pavie,  capitale  de 
son  royaume,  ne  pouvant  pas  on 
faire  un  archevêché,  fil  cependant 
accorder  à  son  évèque,  par  le  pape 


r  A  n 

Anaslasiu.s,  le  droit  de  faire  porfer 
près  de  lui  tin  jiarasol  ou  pclildais, 
lie  monter  un  cheval  blanc,  el  d» 
faire  porter  devant  lui  uu  crucifix. 
Dans  l'église  grecque  et  latine  ,  on 
se  servoitaussi  de  l'évenlail  dans  la 
célébration  de  la  messe,  etc.  comme 
on  le  voit  par  les  anciennes  litur- 
gies. On  lui  dunnoit ,  chez  lesGrecs, 
le  nom  de  rhipidion.  Paciaudi  a  fait 
graver  à  la  pag.  63  une  minialure 
d  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Harberini,  où  l'on  voilà  tôle  du 
prêtre  l'acolytlit-  avec  un  évenlail 
orhiculaire.  C'est  de  Vortibraculuin 
el  de  Vaplar/a  qu'est  venu  l'usage 
du  dais  dans  nos  églises ,  el  de  celui 
qu'on  plaçoit  sur  la  lêle  des  rois. 
Ce  dais  s'appeloil  ,  en  latin  ,  dor- 
sale,  parce  qu'il  éloil  fixé  à  la  mu- 
raille, derrière  le  dos  de  celui  qu'on 
vouloit  honorer.  Celle  espèce  de 
dais  se  nommoil  ders  ,  ce  q-ui  éloit 
conforme  à  son  étymologie.  L>e  roi 
vint  se  meLlre  à  table  sous  un  haut 
ders ,  dit  Godefrov,  dans  le  Céré- 
monial de  Henri  y/  ,  pag.  335.  On 
imagina  de  porter  ce  dais  ou  un 
semblable  sur  quatre  grands  bâtons. 
Le  plus  aucicn  exemple  (ju'cn  of- 
frent les  monumens  ,  est  celui  de 
l'entrée  d«  Charles  v  el  de  l'empe- 
reur Charles  iv  dans  Paris,  gravée 
dans  MoNTFAUCov.  Le  dais  a  en- 
suile  servi  dans  les  processions  pour 
placer  de.ssons  ,  le  prêtre  qui  por- 
toil  l'hostie.  On  a  dérivé  ce  nom 
du  mol  allemand  declen  ,  couvrir; 
il  paroil  plus  naturel  de  le  déri  — 
A'cr  de  ders  ,  mot  dérivé  de  dor- 
sale ,  pour  indiquer  qu'il  se  plaçoit 
derrière  le  dos  ,  et  qui  a  été  appli(jué 
ensuite  au  dei's  ou  dorsale  portatif. 
Voyez,  Dais,  Omb^jlle  ,  Nimbiï, 
Auréole. 

Parastat.e.  Voy.  Ant^. 

PARATONNEaRK:  OU  .ipjielleainsi 
une  barre  ou  verge  de  fer  terminée 
en  pointe  ,  qu'on  place  sur  le  point 
le  plus  élevé  d'un  édifice  ,  pour  le 
{;araulir  de  la  foudre.  A  la  base  de 
celle  barru,  uii   uliuchâ  uu  cordon 
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composé  de  fiKs  de  fer  on  deTnilon 
tressés  ;  ce  cordon  ,  qui  sert  de  coii- 
ducteur,  doit  se  prolonger  jusque 
dans  un  puits,  ou  au  moins  dins 
un  souterrain  constamment  humide. 
Le  célèbre  Fran  k  li  n  passe  pour  le 
premier  inventeur  de  cet  instru- 
ment utile  ,  qui  a  élé  perfectionné 
depuis  par  difTéreiis  auteurs  ,  en- 
frautres  par  MM.  l'abbé  Chappe  et 
BiîRTHOLON.  Un  physicien  a  ima- 
giné aussi  une  machine  appelée  par 
lui  paratonnerre  en  paraxol ,  et  qu'il 
regarde  comme  un  préservatif  as- 
suré contre  la  foudre.  Ce  paraloii- 
nerre  ne  diffère  presque  d'un  para- 
sol que  par  quelques  petits  acces- 
soires qui  s'y  adaptent  aisément.  Il 
se  monte  et  démonte  en  un  instant , 
€l  en  moins  d'une  minuie  on  peut 
convertir  son  parasol  en  paraton- 
nerre, ou  son  paratonnerre  en  pa- 
rasol. Le  Dictionnaire  de  l'Indus- 
trie,  par  DocHESNE,  tom.  v  ,  donne 
des  éclaircissemens  curieux  sur  cet 
objet. 

Paravent;  c'est  un  meuble  fait 
de  plusieurs  châssis  réunis  ensem- 
ble. Il  est  composé  de  cinq  ou  six 
parties  ,  dont  cliacune  s'appelle 
feuille,  et  se  replie  l'une  sur  l'au- 
tre ;  on  le  couvre  de  papier  ,  de 
toile  ou  d'autre  étoffe,  et  on  peut 
l'embellir  de  dessins  ,  de  peintu- 
res ,  etc.  On  le  dresse  dans  des 
chambres,  au-devant  des  portes  , 
pour  garantir  du  vent  et  du  froi<l. 

Parazonium;  c'est  ainsi  que  les 
antiquaires  sont  convenus  d'appeler 
une  arme  qui  est  proprement  l'épée 
grecque.  La  plus  ancienne  forme  de 
celte  épée  se  voit  .sur  les  vases 
grecs.  La  lame  est  très-courte  ,  ren- 
flée dans  le  milieu  ;  elle  a  la  ti^ure 
d'un  fer  de  lance;  et  probablement 
pour  faire  la  lance  à  fer  conique  à 
ses  deux  extrémités  ,  on  n'a  eu  qu'à 
placer  ce  glaive  au  bout  d'un  long 
bâton.  Oresle,  sur  un  vase  de  lord 
Hamillon,  publié  par  Tischeein, 
tom.  III  ,  pi.  32  ,  lient  un  parazo- 
muni.  lab.  pcinlure  d'un   vaso  grec 
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gravée  an  tom.  i  ,  p!.  3g  de  mes 
Monumens  antiques  inédits,  oUre 
également  Oreste  avec  une  épée 
semblable.  CaylUs,  Recueil  d'an- 
tiquités, tom.  II ,  pJ.  90  ,  n**  1  ,  en 
a  donné  une  dont  cependant  la  for^ 
me  paroît  plus  dans  le  goût  de3 
épées  romaines. 

Parc  ,esf  ,en  général,  une  grande 
étendue  de  lerrein  clos  de  murs  ou 
de  palissades.  Dans  les  ciiâleaux  et 
maisons  des  souverains,  on  appelle 
parc  un  grand  clos  planté  d'arbre» 
en  allées  et  en  plein  bois,  oîi  ou 
enferme  du  gibier  pour  le  plaisir 
de  la  chasse;  tels  sont  en  France 
\çs  parcs  de  Sainl-Cloud  ,  de  Ver— 
.«viilles  ,  de  Meudon  ,  de  Marly ,  de 
Vitvcennes  ,  de  lîoulogne,  de  Gros- 
bois,  de  Chambors  ,  etc.  F".  Jar- 
dins. 

Dans  lelirs  villœ  ,  les  anciens 
Romains  aimoient  à  se  procurer  Je 
plaisir  de  lacha.'Jse;  ils  s'y  livroient 
avec  autant  de  passion  qu'à  la  pêche, 
et  ils  l'aimoient  j)riucipalement  , 
selon  Pline  ,  parce  qu'elle  procure 
au  ^ooips  un  mouvement  salutaire 
dont  l'effet  esl  Irès-avaulageux  pour 
l'ame.  Afin  de  pouvoir  jouir  de  ce 
plaisir  plus  à  leur  aise,  ils  établis- 
soieiil  des  parcs  dans  leurs  villœ. 
On  voit  un  pareil  parc  sur  une 
peinture  au  plafond  du  monument 
funèbre  des  Pisons  ,  silué  auprès  de 
la  voie  Flaminienuc.  Dans  les  plus 
ancien.s  temps  on  ne  consacroit  à 
ces  jiarcs-  cju'un  petit  district  ,  et 
l'on  n'y  pînçoit  que  àc-h  lièvres  ;  de 
là  on  leur  donnoit  le  nom  de  le- 
poraria.  (  f'oyes.  ce  mot.  )  Dans  la 
-  suite  on  y  iiourrissoit  aus.si  d'autre 
gibier,  tels  que  sangliers  ,  cerfs  , 
chevreuils  ,  chèvres  sauvages  ,  et 
on  leur  donnoit  quelquefois  une 
étendue  de  plusieurs  acres.  Fulviufi 
Lupinns  fut  un  des  premiers  qui 
«grandit  les  parcs  ;  dans  une  de 
ses  villœ  il  y  emjiloya  quarante 
acres.  I^e  parc  de  Pompée  avoit  une 
circonférence  d'environ  quarant;-; 
niillt    pas.    lioiieiiiius    S'uivit    cet 
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i^xemple  ,  et  éiiiblil  un  parc  de  plus 
de ciii(|uanle acres  de  lerreiii  ,  qu'il 
appela  theriotrophcion.  Ce  parc  éloit 
disposé  en  forme  de  lliéâlre  ;  il  y 
avoit  un  endroit  élevé,  où  Hor- 
leiisids  faisoit  souvent  des  repas 
avec  ses  amis.  Alors  un  esclave 
liabillé  en  Orj)liée  ,  sonnoit  du 
cor  ,  et  rassembloit  ainsi  une 
quantité  de  cerfs  ,  de  sangliers  et 
«l'autre  gibier,  coup-d'œil  qui ,  se- 
lon Varron ,  éloit  aussi  agréable 
qu'un  combat  d'animaux  dans  le 
f;rand  cirque. 

Unparcdevoit  avoirbeaucoupde 
Vo  s  ,  éire  agréablement  entrecoupé 
de  prairies,  et  arrosé  de  rivières 
et  de  ruisseaux.  Lorsque  l'eau  cou- 
îanle  y  manquoil,  oji  creusoit  un 
r;inal  pour  y  conduire  l'eau  de  la 
plus  proche  rivière  ,  ou  bien  on  y 
«leusoil  un  étang,  où  l'on  rassem- 
bloit l'eau  de  pluie  ou  l'eau  de 
.sour(  e.  L'enclos  du  parc  éloil  for- 
mé jiar  un  mur  de  pierre  ou  de 
terre.  Lorsqu'on  ncpouvoil  élablir 
do  mur  ,  ou  que  le  parc  avoit  trop 
tlétendue,  on  l'entouroil  d'un  en- 
rlos  de  palissades  ,  qu'on  enfonçoit 
dans  la  terre  à  Iiuil  pieds  environ 
de  distance  l'une  de  l'autre  ,  et  dont 
les  intervalles  étoienl  fermés  par 
des  perches  placées  transversale- 
nienl^  de  sorte  qu'aucun  animal  ne 
pouvoit  y  passer.  Comme  on  se  ser- 
voil  pour  cela  sur-tout  de  bois  de 
chêne,  on  donnoit  à  ces  parcs  le 
nom  de  rohoraria.  Varron  veut  que 
le  mur  d'enceinte  d'un  parc  soit 
haut  et  lisse,  pour  que  les  loups  ne 
jiuissent  sauter  par -dessus  ,  ui  les 
iliats  on  nn  autre  animal  nuisible 
lo  passer  en  grimpant.  Selon  Co- 
liinielle,  il  y  avoit  deux  espèces  de 
parcs.  Tanlùl  on  les  plaçoit  dans  la 
plaine ,  tout  près  de  la  vitji^  ,  et  ils 
)jf  dévoient  alors  servir  qu'à  l'amuse- 
nienl  du  propriétaire  de  lawV/aqni 
vowluil  y  nourrir  le  gibier  et  l'ac- 
loutumer  îi  lui  saisir  la  nourri- 
ture dans  la  main  ;  ou  bien  le  parc 
;iYuil  iiu  but  d'utilité,  pour  vendre 
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1«  gibier  qu'on  y  nourrissoil  ;  aTor» 
un  le  piaçuil  dans  une  forèl ,  mais  i 
])eu  de  distance  de  la  vii/a  ,  afin 
que  le  propriétaire  fût  en  état  d'y 
veiller  convenablement,  ^oy.  Jar- 
din. 

Parchemin,  f^es  cuirs  et  le» 
peaux  d'animaux  ,  préparées  on 
non  préparées  ,  ont  été  employées 
comme  matière  subjective  de  l'é- 
criture ,  dès  les  temps  les  plu» 
reculés.  Il  faut  cependant  obser- 
ver ,  à  cette  occasion  ,  que  l'ex- 
pression /ibri  in  corio  ne  signifie 
pas  toujours  des  livres  écrits  sur 
du  cuir  ou  des  peaux  d'animaux, 
mais  fort  souvent  des  livres  écrits 
sur  écor<:e.  On  voit  par  plusieurs 
passages  de  Pline  ,  que  l'écorce 
des  arbres  étoit  aussi  désignée 
par  le  mot  corium.  Par  la  suite 
on  détacha  les  membranes  ou  pel- 
licules entre  la  chair  et  la  peau,  on 
les  prépara,  et  on  en  fit  des  feuil- 
les qu'on  désignoil  sous  le  nom  de 
nicmhrana.  Les  expressions  ineni~ 
hrana  et  corium  ont  été  cependant 
confondues  souvent  par  les  auteurs; 
et  encore  aujourd'hui  le  moi  mern— 
hrana  est  souvent  employé  à  l»rt 
pour  dé.'iguer  le  parchemin.  Le» 
Hébreux  et  les  Grecs  faisoicnt 
usage  de  ces  membranes  ,  et  les 
Juifs  prétendent  que  leurs  ancé- 
Ires  s'en  sont  déjà  servi  lors  de 
leur  séjour  près  du  Sinaï.  Il  est 
certain,  du  moins,  que  du  temps 
de  David  ,  les  Israélites avoient  déjà 
des  volumes  ou  livres  en  rouleaux  , 
écrits  sur  des  j)eaux  d'animaux.  Hé- 
rodote assure  de  même  que  dès  les 
temps  les  plus  reculés  on  s'est  servi 
de  peaux  de  chèvres  et  de  moutons 
comme  matière  subjective  de  l'écri- 
ture ,  ce  qui  remonte  par  consé- 
quent plus  loin  qu'à  l'année  440 
avant  J.  C.  ,  et  selon  Diodore  ,  les 
ancien»  Perses  avoient  aussi  l'u- 
sage d'écrire  snr  des  peaux.  Mai» 
de  pareilles  membranes  et  des  peaux 
ne  sont  pas  encore  ce  que  nous 
eu'.eiidous    par    parchemi»  ,     mot 
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«lérivé  «le  pergaiiieniiin  ou  cJiarla 
pergamena. 

On  sait  que  Floléniée  i  ,  sur- 
aïoinmé  Soler ,  roi  dVEç;yple,  qui 
mourut  l'an  de  Rome  470  ,  fon- 
da à  Alexandrie  une  bibliothèque 
très-considérable  ,  qui  fut  encore 
augmentée  par  son  fils  Plolémée  11 , 
surnommé  Fhiladelplie  ,  dont  le  bi- 
biiotlipcaire  éloil  Démélrius  Pliale- 
reus.  Euménes,ou  selon  d'autres, 
Aitale  ,  roi  de  Perganie,  se  proposa 
délablir  une  bibliollièque  aussi  con- 
sidérable ou  même  plus  magnifi- 
que; c'est  ce  qui  engagea  Plolémée 
à  défendre  l'exportation  du  papyrus. 
A  Pergame  on  songea  donc  à  se 
procurer  une  autre  matière,  et  on 
inventa  la  préparation  du  parche- 
min ,  environ  trois  cents  ans  avant 
]  ère  vulgaire  ,  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle  après  la  fondation 
de  Rome.  En  supposant  que  cette 
j)réparation  des  peaux  n'ait  pas  élc 
inventée  à  Pergame,  il  est  du  moins 
probable  qu'on  y  a  imaginé  de  les 
préparer  plus  délicatement  pour 
récrilure,  et  qu'on  y  en  fabriquoit 
une  assez  grande  quantité  pour  j)ou- 
voir  en  faire  par  la  suite  un  objet 
de  commerce. 

r^e  parchemin  se  fait  avec  de  la 
peau  de  mouton  ,  et  le  vélin  avec  de 
la  peau  de  veau  ;  tous  deux  se  polis- 
sent avec  la  pierre-ponce.  Les  pre- 
mieisouviiers  nesavoienl  fabriquer 
que  du  parchemin  jaunâtre. On  trou- 
va à  Rome  le  secret  de  lui  donner 
de  la  blanclieur  et  de  le  teindie.  Il 
yen  avoil  de  jaune  d'un  côté,  et 
blanc  de  l'autre  .  de  pourpré  des 
deux  côlés.  Le  parchemin  pour])ré 
servoit  ordinairement  pour  y  écrire 
en  caractères  d'or  ou  d'argent. 
Avant  le  sixième  siècle  le  parche- 
min servoit  pour  les  livres,  et  le 
papier  d'yEgypte pour  les  diplômes. 
Sa  grandeur  varie  selon  les  actes. 
11  y  a  des  chartes  dis  rois  d'An- 
gleterre qui  ne  sont  pas  plus  gran- 
des que  des  cartes  à  jouer.  Quand 
le»  «h.nl'.s  éluicnt    volumineuses  , 


p  A  R-  ^h 

on  joignoil  ensemble  plusieurs  mor- 
ceaux ,  elonles  rouloil.  Cetle  jonc- 
tion se  faisoit,  chez  les  Juifs  ,  avec 
tant  d'art,  qu'il  éloil  impos.sible  de 
l'appercevoir.  Dans  la  suite  on  se 
contenta  de  le.s  coudre  ensemble. 
Avant  le  dixième  siècle  on  ne  dé- 
couvre guère  de  chartes  écrites  sur 
le  dos  ;  le  petit  peuple  seul  écrivoit 
des  deux  côlés.  Depuis  l'an  looo 
jusqu'en  1400,  le  parchemin  est 
épais  et  d'un  blanc  sale.  Depuis 
cette  dernière  époque ,  les  feuille», 
sont  Irés-épaisses.  Le  vélin  ,  très- 
blanc  et  si  fin  ,  que  ses  feuilles  se 
roulent  et  se  recoquillent,  ce  qui  pré- 
sente une  preuve  d'antiquité  liés— 
certaine.  On  n'en  voit  point  de  celle 
finesse  depuis  le  sixième  siècle,  à 
moins  qu'il  ne  soit  tiré  de  manus- 
crits plus  anciens.  Joseph  j)arle  , 
dans  ses  antiquités  judaïques,  ûe& 
belles  peaux  de  parchemin  (jue 
le  pontife  Eléazar  envoya  à  Plolé- 
mée avec  les  interprètes.  L'écriture 
y  éloit  tracée  on  lettres  d'or  :  il 
étoit  d'tme  extrême  finesse,  ce  qui 
prouve  les  progrès  qu'on  aA'oil  faits 
alors  dans  l'art  du  parcheminier. 
Sauberl  cite  un  manuscrit  de  sem- 
blable parchemin,  qu'il  dit  être  des 
premiers  siècles;  il  éloit  de  la  plus 
grande  finesse  ,  avec  des  figures  tra- 
cées par  Claude  Plolémée  ou  par  un 
commen tateur. L'université  de  Léip- 
sick  possède  dans  sa  bibliolhèquB 
une  Rible  latine  écrite ,  dit-on  ,  par 
sainte'Brigille  ,  sur  vélin  ,  «l'une 
blancheur  si  éclatante  et  d'une  fi- 
nesse ai  extrême  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  voir  rien  eu  ce  genre  de 
plus  parfait. 

Le  parc  hemin  de  peaux  de  veaux 
est  plus  blanc,  plus  uni ,  ne  jaunit 
el  ne  se  tache  pas  aussi  facilement 
que  les  autres  sortes  de  parchemins.. 
(Jelui  qu'on  appelle  parchemin  vier- 
ge ,  et  que  le  peuj)!e  supersiilieujc 
croit  êlre  fait  delà  coefi'e  dans  la- 
quelle sont  enveloppés  les  enfans 
dans  le  scirr  de  leur  mère,  n'est 
aulre  chose  qu'un  parchemin  plu# 
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fin  ft  plus  nîiiirorf  >ole  rcsie  ,  et  qui 
esl  propri'  pour  de  rerluiiis  usages, 
«•omiiic  pour  les  évf  iilails ,  elc.  ; 
il  est  lait  de  peaux  d'a:;neaux  ou  de 
chevreaux  avortés.  Leparrliemin 
esl  employé  à  diflérens  usa^'cs.  Les 
facteurs  d'orf;ues  s'en  servent  pour 
euipéclier  l'air  d'entrer  dans  les 
soufilelsel  les  autres  parties  de  l'or- 
gue ,  l'expérience  ayant  prouvé  que 
le  papier  n'ollVe  p;is  assez  de  résis- 
tance à  l'air.  On  s'en  sert  pour  la 
reliure  deslivre», elc.  Le  parchemin 
sert  aussi  dans  les  beaux  arts.  Le 
parchemin  de  veau  ou  vélin  est  pro- 
pre au  dessin.  On  a  diflérens  des- 
sins sur  vélin,  jiar  Put^et  ,  qui  sont 
1rè.<!-beaux  ;  on  peut  y  exprimer  des 
petites  (ij^urcs  beaucoup  mieux  que 
.«•jr  le  papier.  On  se  sert  de  vélin 
»\i  lieu  de  parchemin  pour  faire 
<1(  s  miniatures  ;  on  le  colle  alors  sur 
lin  carton  solide  pour  qu'il  ne  se 
déjette  point ,  et  pour  qu'il  n'ait  pas 
de  rides.  Chassée,  Arlo  ,  Goupe  et 
Penel  s'en  sont  servi  pour  la  plu- 
part de  leurs  miniatures.  Pour  ren- 
die  le  vélin  plus  uni  et  plus  pro- 
]>i'e  au  dessin  ,  on  doit,  selon  Du- 
hamel ,  le  coller  ,  et  le  frotter  de 
omme  adraganl  ,  qu'on  a  laissé 
^amollir  un  peu  dans  de  l'eau,  elmise 
«insuite  dans  un  sachet  de  toile.  A 
l'article  Mini  ati'RK  il  a  été  question 
des  peintures  en  miniature  qu'on 
trouve  dans  beaucoup  de  manus- 
crits. 

Pardalis.  For.  Panthèak. 

Parerga  ;  on  se  sert  quelque- 
fois de  ce  terme  en  architecture, 
pour  signifier  des  additions  ou  sup- 
plémens  faits  à  l'ouvrage  principal 
qui  lui  servent  d'ornement.  On  sen 
.*œrt  aussi  en  peinture  pour  désigrrcr 
(les  petits  morceaux  ou  compar- 
liinens  ,  placés  sur  les  côtés  ou 
dans  les  angles  du  tableau  prin- 
cipal. On  trouve  aussi  ce  mot  pour 
désigner  les  vignettes,  les  fleurons, 
Ifs  culs-dé-lampe  ,  dont  on  enrichit 
un  livre. 

Pauksse  ;  les  Iconologistes  mo- 
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dcrnes  l'ont  rej)ré^enlée  avec  de» 
quenouilles  briséi  s  ,  ou  une  horloge 
renvei'sée.  Ils  lui  ont  donné  dilTé- 
rentcs  attitudes  ,  qui  toutes  expri- 
ment l'aversion  pour  16  travail-  f''- 
mon  Diclionn.  Mythol. 

Parfait;  ce  mot,  en  musique, 
mirque  ce  qui  remplit  et  satisfait 
l'oreille  et  l'esprit.  Il  a  plusieurs 
sens  :  joint  au  mol  accord ,  il  signifie 
un  accord  qui  comprend  foules  les 
consonnances  sans  aucune  disso- 
nance ;  joint  au  mot  cadence,  il 
exprime  celle  qui  porte  la  noie  sen- 
sible, et  de  la  dominante  tombe  sur 
la  finale  ;  joint  au  mot  conson~ 
nance  ,  il  exprime  un  intervalle 
juste  et  déterminé  ,  qui  ne  peut  être 
ni  majeur,  ni  mineur;  ainsi  l'oc- 
tave ,  la  quinte  et  la  quarte  ,  sont 
des  consonnances  parfaites  ,  et  ce 
sont  les  seules;  joint  au  mot  mode , 
il  s'applique  à  la  mesure  par  une 
acception  qui  n'est  plus  connue  ,  et 
que  j'ai  expliquée  à  l'article  Musi- 
que EN  F'rance,  l.  II ,  paiï.  i>5o. 

Parfondre;  ce  terme  employa 
pour  la  peinture  en  éuiail  signiCe 
faire  fondre  éj^alement.  Les  cou- 
leurs qu'on  applique  sur  l'émail  et 
sur  le  verre  doivent  se  parfondre . 
c'est-à-dire,  se  mélanger,  s'unir 
également. 

Pariivpate  ;  nom  de  la  corde 
qui  suit  immédiatement  Ihypale  du 
iirave  à  l'aigu.  Il  y  avoit  deux 
parhypales  dans  le  diagramme  des 
tirées;  savoir  :  la  parhypate-hypa- 
lon  ,  et  la  parhyp  ile-uieson.  Le  mot 
parhypate  signifie  sous -principale 
ou  proche  ,1a  principale,  foyei 
Principai-b. 

Pariambi:;  instrument  à  cordes 
des  anciens,  mentionné  par  Poilu x  , 
dans  suîi  Qno/na.iticon  ;  il  n  ea 
dccril  ni  la  forme  ni  l'usage.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  y  avoit 
une  espèce  tle  flûte  ainsi  appelée  , 
parce  qu'elle  éloit  plus  propre  que 
les  autres  à  accompagner  les  vers 
iambos. 

Pariambides^  ce  terme,  aeloa 
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l'explication  qu'eu  donne  Pollux  , 
désignoit  un  mode  particulier  aux 
ptlils  joueurs  de  cilliare.  D'après 
le  lémoignage  du  même  auteur  ,  on 
exécutoit  aussi  ce  mode  vsur  la  flùle. 
rariambides  pouvoil  bien  êlre  aussi 
le  nom  propre  des  petits  joueurs  de 
cilfiare. 

Parlant;  on  dit  qu'un  portrait 
est  parlant,  quand  il  est  d'une  res- 
semblance frappante.  L'expression 
e.st ,  dans  tons  les  genres,  la  pre- 
mière partie  de  l'art ,  puisque  c'est 
par  elle  seule  que  la  toile  ou  le 
marbre  respirent. 

Parma  ;  suivant  Polybe  et  Tile- 
Ijive  ,  la  par  ma  étoit  un  petit  bou- 
clier épais,  rond,  de  trois  pieds  de 
diamètre ,  à  l'usage  de  la  cavalerie 
et  des  vélites  ou  troupes  légères. 
Un  porte-enseigne  sur  la  colonne 
Trajaue ,  est  armé  de  la  parinitla 
qui  ne  le  couvre  que  depuis  le  cou 
jusqu'aux  genoux.  Sur  la  même 
colonne  et  sur  d'autres  mouumens, 
des  cavaliers  portent  la  parnia  qui 
leur  couvre  les  mêmes  parties  ,  et 
de  plus  les  jambes  ;  ce  qui  cou- 
firme  le  passage  de  Tite  -  Live  , 
lequel  donne  à  la  cavalerie  nue 
parrna  d'une  surface  plus  grande 
que  celui  des  vélites.  On  altribuoit 
l'invention  de  la  parma  aux  Tlira- 
ces;  de-là  vint  que  les  gladiateurs 
romains  appelés  Threces  ,  éloicnt 
armés  de  la  parma.    Voy.   Par- 

WliLARII. 

Parmula.  Voy.  Parma. 

Farmularii  ;  nom  afl'eclé  àceux 
qui  ,  dans  les  jeux  du  cirque  ,  se 
déclaroienl  pour  les  ////•ecfSj  espèce 
de  gladiateurs  couverts  de  \n parma. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  que 
chaque  faction  avoit  ses  partisans, 
qui  prenoient  le  nom  du  parli  au- 
qrel  ils  s'atlaclioient.  Les  parmu- 
larii  étoienf  donc  les  partisans  des 
gladiateurs  armés  de  petits  bou- 
cliers. Voy.  Parma. 

Parodie;  air  de  symphonie  dont 
on  fait  un  air  clianlant,  en  y  ajus- 
tant des  paroles.  Dans  une  musique 
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bien  faite  ,  le  chant  est  fait  sur  h  s 
paroles  ;  et  dans  la  parodie ,  les  pa- 
roles sont  faites  sur  le  chant.  Tous 
les  couplets  d'une  chanson  ,  excepté 
le  premier  ,  sont  des  espèces  de 
parodies;  et  c'est,  pour  l'ordinaire, 
ce  que  l'on  ne  sent  que  trop  à  la 
manière  dont  la  prosodie  y  est 
estropiée.  Le  théâire  Italien  a  été 
long-temps ,  parmi  nous ,  en  pos- 
session de  la  parodie.  Le  théâtre 
du  Vaudeville  .s'en  est  spécialement 
emparé. 

Parodos  ;  ce  mot  grec  qui  signifie 
en  général  entrée ,  désignoit  parti- 
culièrement dans  les  théâtres  grecs 
la  grande  entrée  qui  ,  de  chaque 
côté  de  l'édifice  ,  couduisoit  du 
dehors  dans  l'orchestre  et  sur  la 
scène.  Voy.  Théâtre. 

Paroi.  Voy.  Mur. 

Paroles  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  au  poème  que  le  composi- 
teur met  en  musique  ,  soit  que  ce 
poëme  soit  petit  ou  grand  ,  soit  que 
ce  soit  un  drame  ou  une  chanson. 

Parcs  (Marbre  de).  Voyez 
Marbre,  tom.  ii  ,  p.  .îgy. 

Parquet,  est  un  assemblage  de 
menuiserie  ,  composé  d'un  châssis 
carré,  divisé  par  plusieurs  traverses 
parallèles  aux  cotés  du  châssis  ,  ou. 
obliques  en  diagonale  ,  dont  les 
vides  sont  remplis  de  petits  car- 
reaux à  rainures  ou  languettes,  ou 
quelquefois  formésd'après  un  dessin 
de  compartiment  ,  dont  on  se  sert 
au  lieu  de  pavé  ou  de  carreau , 
pour  couvrir  les  planchers  des  ap- 
parlemens. 

Parqueterte  ;  travail  de  me- 
nuiserie ou  d"éi)énislerie ,  qui  con- 
siste à  faire  un  parquet  ou  plan- 
cher composé  de  morceaux  de  bois 
de  forme  carrée  ou  triangulaire  , 
qui ,  par  la  manière  de  les  disposer, 
produisent  différentes  figures.  On 
emploie  pour  cela  deux  sortes  de 
bois  d'une  couleur  à-jieu-près  sem- 
blable ,  et  qui  ne  dillèrent  que  par 
leur  ton  pl(»s  ou  moins  foncé;  ces 
deux  nuances  sulliseut  pour  pro- 
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cluire  sur  un  parquet  une  grande 
variélé  de  figures,  ainsi  quoi)  peut 
tVn  convaincre  en  consultant  les 
Mémoires  sur  les  Combinaisons  , 
pnr  le  R.  P.  TaucnET  ,  insérés 
«lans  les  Mémoires  pour  t Acad. 
Roy.  des  Sciences  ,  pour  l'anaée 
J704. 

PARRicinr:.  Pausanias  dit  que 
dans  les  enfers  1h  peins  d'un  par- 
ricide est  d'avoir  pour  bourreau 
foo  propre  père  ,  qui  l'élrangle. 
Cest  ainsi  que  Polygnole  ,  peintre 
f.'.ec  ,  avoil  représenté  le  supplice 
(t'un  fils  dénaturé  qui  avoitmallraité 
bun  père. 

Parterre  ;  .est ,  dans  une  salle 
de  spectacle  >  l'espace  enlie  l'am- 
pliiiliéàtre  et  l'orcheslre.  Voyez 
Théâtre. 

On  appelle  aussi  parterre  ,  en 
)^étiéral ,  la  partie  découverte  d'un 
j  irdin  ,  au-devant  dune  maison  , 
et  qu'on  orne  de  bois  et  de  pazou  , 
de  Heurs,  d'arbustes,  etc.,  d'après 
tu)  dessin  donné. 

Parthijmknne  (  la  )  ;  nom 
crune  fiùle  ,  au  son  de  laquelle, 
Miivant  Pollux,  dansoient  les  vier- 
ge.<i  grecques. 

Parthenon  ;  on  appeloit  ainsi  le 
ttmpledeMinerve,  laquelle ,  sous  le 
nom  de  Parlhenos  ,  c'est-à-dire  , 
vierge  ,  étoit  adorée  avec  la  plus 
grande  vénération  dans  la  citadelle 
d'Athènes.  Souvent  Minerve  étoit 
désignée  par  ce  seul  surnom  de  Par- 
lhenos. Le  temple  appelé  Parthe- 
iion  fut  bâti  sous  Périclès.  On  éva- 
lue les  frais  de  sa  construction  à 
mille  lalens.De  tous  les  côtés  il  s'é- 
levoit  au-dessus  de  la  ville  et  de  la 
riladelle.  11  étoit  d'ordre  dorique; 
sa  largeur  étoit  de  cent  pieds  grecs 
(  ou  quatre-vingt-quinze  pieds  de 
Paris  )  ,  et  de  celle  largeur  paroîl 
venir  la  dénomination  hécalompe- 
don  ,  que  les  anciens  ont  donnée  à 
celemple;  il  avoit  deux  cent  viugt- 
•  ix  pieds  grec.'s  (environ  deuxcent 
quinze  pieds  de  Paris  )  en  lon- 
cueur  ,  «t  environ  soi, vante  -  n»»uf 
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pieds  grecs  (soixanle-rinq  pieds  de 
Paris)  de  hauteur.  Le  portique  étoit 
double  aux  deux  façades,  simple 
aux  deux  côtés.  Sur  la  façade  ex- 
térieure de  la  nef  ,  on  avoit  repré- 
senté, dans  une  frise,  une  proces- 
sion en  l'honneur  de  Minerve.  Le 
beau  bas -relief  exposé  au  Musée 
Naj)oléon  ,  n"  42  ,  et  que  j'ai  publié 
et  expliqué  dans  mes  Monume/is 
antiques  inédits  ,  tom.  11  ,  pi.  v  , 
faisoit  j)artie  de  cette  frise.  Les 
deux  architectes  employés  par  Pé- 
riclès à  la  construction  de  ce  bel 
édifice  ,  s'appeloienl  Callicrules  et 
Jctinus.  Selon  Vitruve,  ce  dernier 
avoit  compose  ,  avec  Carpion  ,  un 
IrAilé  sur  ce  monument. 

Ce  temple  magnifique  ,  bâîi  en 
marbre  penlélique  ,  avoit  résisté 
aux  outrages  du  temps  ;  les  Chré- 
tiens en  avoient  fait  une  église , 
les  Turcs  l'avoient  changé  en 
mosquée  ;  mais  il  subsistoit  en- 
core dans  son  entier  lorsque  Spon 
et  Wheler  visitèrent  l'Allique  en 
1676.  Ce  fut  en  1G87  que  les  Véni- 
tiens assiégèrent  la  citadelle  d'A- 
thènes, sous  le  commandement  du 
général  Kœnigsmarck.  Une  boinl)e 
tomba  sur  cet  édifice,  mit  le  feu 
aux  poudres  que  les  Turcs  y  avoient 
enfermées  ;  la  couverture  fut  en- 
tièrement détruite  ,  et  le  temple 
ruiné  en  grande  partie.  Kœnigs- 
marck voulut  faireenlever  du  fron- 
ton la  statue  de  Minerve,  ce  qui 
dégrada  encore  plus  l'édifice  ,  sans 
causer  aucun  profit  ;  le  groupe  tom- 
ba à  terre ,  et  se  brisa.  Depuis  ce 
temps  on  a  déploré  la  perle  de  ce 
magnifique  édifice  ,  et  les  voyageurs 
éclairés  en  ont  recueilli  les  restes. 
David  Lerov  a  publié  ce  qui  reste 
du  temple  de  Minerve  dans  ses  Rui- 
ties  de  la  Grèce  ;  Stuart  es!  venu 
après  lui  ;  et  comme  il  avoit  jilus  de 
moyens  pécuniaires,  il  l'a  surpassé 
et  a  donné  un  ouvrage  intéressant 
su  ries  antiquités  d' A  lliênes.CH  an  n- 
LER  et  Ions  les  voyageurs  qui  ont 
visité  lu  G.èce  ,  ont  va  et  décrit  ce 
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«(ni  siiLsisledii  Parihenon.  On  en  a 
exécuté  des  modèles.  M.  Cassas  en 
a  un  très-beau  daus  son  riche  cabi- 
net des  modèles  de  temples  et  de 
monumeus  antiques.  On  en  voit  un 
aussi  dans  la  galerie  cï architecture  , 
au  Palais  des  Arts.  La  Bibliolliè- 
que  impériale  en  possède  un  aulre. 
M.  deChoisenl-Gouffier  avoil  exé- 
cuté une  entreprise  utile,  celle  de 
faire  mouler  les  superbes  frises  elles 
métopes  de  ce  temple.  Plusieurs  de 
ces  plâtres  intéressans  sont  dans  la 
galerie  du  Musée  Napoléon  ,  qui 
renferme  les  plâtres  moulés  sur 
l'antique.  Non  contens  de  ces  publi- 
cations et  de  ces  travaux  ,  les  voya- 
geurs ont  voulu  enrichir  leur  patrie 
des  dépouilles  du  Parihenon.  M.  de 
Clioiseul-Gouflier  en  a  rapporté  le 
beau  bas  -  relief  exposé  au  Musée 
Napoléon  sous  le  n°  42  ,  et  donl 
j'ai  publié  la  figure  dans  mes  Mo- 
nuniens  antiques  inédits  ,  tom.  11, 
pi.  v;  M.  Ric/iard  fVorstley,  et  d'au- 
tres riches  Anglais,  en  ont  trans- 
])orlé  des  fragmens  dans  leur  pays. 
Le  lord  Elgin  est  celui  qui  a  le  plus 
dépouillé  le  Parihenon  des  bas-re- 
liefs qui  le  décoroicnt  encore.  Ac- 
tuellement il  n'y  reste  plus  que  des 
morceaux  trop  mutilés  pour  valoir 
la  peine  d'élre  transportés.  Une  par- 
lie  du  riche  trésor  de  lord  Elain , 
a  péri  dans  la  mer.  On  a  assuré 
qu'après  beaucoup  de  peines  et  de 
dépenses  ,  on  étoit  enfin  parvenu 
à  retirer  ces  monumens  du  fond 
de  la  mer. 

Après  les  ouvrages  de  David  Le- 
roy et  de  Stuarl ,  il  paroîlroit  qu'il 
ne  reste  plus  rien  à  faire  sur  le 
Parihenon.  Cependant  laBibliolhè- 
que  impériale  possède  encore  de 
riches  matériaux  pour  une  nouvelle 
publication.  M.  OUier  de  Nointel  , 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte, 
en  1670,  avoil  fait  dessiner  tous  les 
bas-reliefs,  et  principalemenl  une 
grande  partie  du  fronton,  lorsqu'il 
•jiassa  à  Athènes.  Ces  dessins  exis- 
tent au  Cjbinet  des  esl.impcs.  Mal-» 
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heureusement  ils  ont  été  exérulcs 
par  un  peintre  flamand  qui  n'avoit 
aucune  idée  de  l'antique  ,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  reconnoître  le  style 
noble  et  sévère  de  l'école  de  Phi- 
dias ;  mais  ces  dessins  peuvent  tou- 
jours être  d'une  grande  utilité,  et 
voici  l'usage  auquel  je  compte  les 
employer.  J'ai  le  projet  de  rétablir, 
autant  qu'il  sera  possible,  tous  les 
bas-reliefs  du  Parihenon  ,  en  ras- 
semblant les  fragmens  épars  dans 
les  différens  cabinets  ,  les  plâtres 
qui  sont  au  Musée  des  Arts,  et  eu 
m'aidant  de  l'ouvrage  de  Stuarl  ;  les 
dessins  de  la  Bibliothèque  serviront 
à  indiquer  la  place  qu'occupoient 
les  fragmens  qui  existent  dans  les 
cabinets  ,  et  à  restituer  quelques 
attributs.  Cet  ouvrage  sera  intitulé 
le  Parthenon  ;  les  dessins  déjà  com- 
mencés seront  exécutées  par  M.  Du- 
bois, jeune  artiste  qui  a  beaucoup 
de  goût  ,  de  talent  et  de  connois- 
sances  de  l'antique. 

Parthes  ,  peuple  d'Asie,  fameux 
dans  l'antiquité.  Lorsque  la  Par- 
thie  ,  province  de  l'ancien  royau- 
me de  Perse  ,  eut  ses  rois  et  com- 
posa une  puissance  particulière  ,  on 
vit  aussi  l'art  prendre  une  autre 
forme  chez  les  Parthes.  Les  Grecs, 
dès  le  temps  d'Alexandre  ,  habi— 
toienf  des  villes  dans  la  Cappadoce; 
dans  des  temps  plus  reculés  encore  , 
ils  s'éloient  établis  dans  la  Col— 
fhide,  et  s'étendirent  ensuite  dan» 
la  Parihie,  et  y  introduisirent  leur 
langue.  Aus.si  lil-on  que  les  rois  des 
Partljes  fai.soieni  représenter  à  leur 
cour  des  spectacles  grecs.  Au  rap- 
port de  Plutarqueet  d'Appien  Al«^ 
xandrin  .  les  Parthes ,  en  guerre  , 
])orlO)enf  des  casques  d'un  acier 
tiès  -  élinrelant  ;  leurs  chevaux 
éloient  bardés  de  fer  et  d'airain.  Se- 
lon d'autres ,  Ir-s  Parthes  et  leurs 
chevaux  éluieul  couveris  de  cui- 
rasses faites  de  lûmes  en  furjne  d^ 
plume  ou  d'éiailies  (le  poisson.  IH 
avoient  des  boucliers  ronds ,  leur.s 
arcséloieut  de  iouc.rt  lewrt  piquets 
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liès-couiles.  Pour  .se  lemîre  j)ltis 
ettVoyables ,  ils  reiroussoiciil  leurs 
cheveux  sur  le  front.  On  les  ani- 
jnoil  au  combat ,  non  par  le  son  des 
rors  ou  des  Iroinpelles,  m.iis  pnr  le 
bruil  confus  d'une  infinité  d'in- 
ftiruinens  creux,  rouverts  de  peau  | 
t't  garnis  de  sonnettes  d'airain.  Le 
ro.'îtume  des  rois  Pai  ihes  tient  à-la- 
fois  des  Gierscl  des  Perses.  Arsa- 
ce,  clief  de  la  dynastie  des  Arsa- 
cides,  paruil  sur  les  médailles  sans 
barbe  comme  les  Grecs  ,  et  coiffé 
d'une  mitre  fort  .simple  entourée  du 
diadème.  .Son  frère  Tiridate  ,  ap- 
1)1  lé  Arsace  ii  ,  qui  lui  succéda, 
imita  sa  condescendance  pour  les 
Grecs  ,  en  ne  laissant  pas  croitre 
sa  barbe. 

Devenus  souverains  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Asie  mineure,  et 
même  de  la  Perse  ,  dont  les  princes 
Jeur  obci.ssoient ,  ks  rois  Partbes, 
à  l'irnilalion  de  ceux-ci ,  adoplèrent 
la  loMj^uc  barbe  tressée  avec  des 
lames  d'or  ,  les  boucles  de  clieveux 
épaisses  et  mullijiliées  ,  le  double 
diadèjiie  ,  la  mitre,  c'est-à-dire, 
le  bonnet  terminé  en  pointe  trés- 
o!)tuse ,  et  surchargé  de  j)ierres  pré- 
cieuses ,  le  siège  royal  des  Aclié- 
jnénidcs  ,  enfin,  leurs  habillemfns 
lotj;;s  et  couverts  d'or  et  de  bro- 
deries. De -là  vinrent  aussi  les 
étoiles  et  les  rroissans  répétés  sur 
les  médailles  des  Arsacides  ;  ia 
coitVure  royale  des  rois  Partbes 
servoit  à  les  distinguer  des  autres 
souverains  de  l'Asie,  de  ceux  en 
particulier  qui  régnèrent  sur  l'Os- 
)  lioèue ,  sur  l'Arménie  ,  sur  la  Perse, 
et  dans  Ar.samosate.  La  tiare  éloit 
proprement  une  coiffure  de  parade; 
les  Arsa'ùdes  ne  s'en  servoient  que 
dans  les  solenuilés  et  dans  les  occa- 
sions où  ils  élaloient  une  grande 
pompe.  Us  avoient  pour  coiffure 
ordinaire  et  )ournalièrc  la  cidaris , 
qui  éloit  ,  à  ce  qu'il  paroit ,  com- 
mune à  leurs  sujets;  car,  sur  des 
médailles  d'Auguste  ,  les  Partîtes  , 
Tèlus    de    tuni(iiies  courtes   et    de 
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manteaux  conris  ,  bien  différent 
des  longs  liabits  persiques  ,  sont 
aussi  coiffés  de  la  cidaris.  L'usage 
habituel  de  cette  espère  de  bonnet 
les  fit  appeler  pileali  par  les  Ro- 
mains ,  ainsi  (|ue  l'atteste  un  pas- 
sage de  Martial.  Les  habillemen» 
extérieurs  des  rois  P.irtbes  étoieiit 
d'étoffes  à  fleurs  brodées  ;  on  ap— 
perçoit  distinctement  ces  broderies 
sur  leurs  médailles.  Les  têtes  d» 
ces  rois  ne  sont  point  accompa- 
gnées de  légendes;  leur  coiffure, 
lorsqu'ils  en  portent  une  ,  u'e»t 
jamais  surmontée  d'un  globe  ;  le» 
légendes  du  revers  sont  ordinai- 
rement grecques.  Les  types  de  ce» 
revers  peuvent  se  rétluire  à  deux 
principaux  ;  l'un  représente  un 
roi  coiffé  de  la  même  milre  que 
porte  la  télé  de  la  face,  enveloppé 
d'habillemens  et  assis  sur  un  .siège 
parfailemeni  semblable  à  ceux  des 
bas-reliefs  de  Fersépolis.  L'autre 
tj'pe  commun  aux  médailles  de 
tous  les  Arsacides  et  des  premiers- 
en  particulier,  représente  un  hom- 
uie  sans  barbe  ,  ceint  ilu  diadème, 
assis  sur  le  siège  royal  ordinaire  , 
et  tenant  un  arc.  Son  manteau  taillj 
à  |)ans  aigus  ,  se  termine  vers  le 
milieu  des  cuisses;  il  l.iisse  voir  en 
entier  les  longues  chausses,  et  la 
chaussure  liée  avec  des  courroies 
très -apparentes  et  d'une  longueur 
affectée.  On  voit  sur  uji  bas-relief 
encastré  dans  l'are  de  triomphe  de 
Conslanlin  ,  Trajan  présentant  le 
diadème  à  Parthamaspates  ,  roi  de* 
Parthes,  suivi  de  ses  compatriote.s. 
Celui  «ci  a  pour  habillement  un^ 
tunique  et  la  rhlamyde  qui  descend 
très-bas  par-devant  et  par-ilerriérc  ; 
mais  d'une  forme  moins  circulaire 
que  la  chlnn)yde  des  Grecs.  Ces- 
P.irihes  portent  des  caleçons;  il.s 
diffèrent  aussi  pour  l'habilloment 
des  Arméniens  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  Sévère  ;  leur  chiamydo 
est  plus  longue  et  plus  richement 
ornée  de  franges.  On  trouve  sur 
dtux  niédailles  difflérenlcs  ,  insé- 
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rées  au  Thésaurus  Brandebiirgicus 
de  Bkger,  part,  ii ,  i».)?-  ^-'l^  , 
un  Faillie  qui  vient  rendre  les  en- 
seignes romaines  ;  il  est  velu  d  une 
t<iiii<iue  et  d'une  j)elile  clilamyde 
avec  des  calc<;Kns  ,  exprimés  Irès- 
dislinclemenl.  Je  ferai  observer  ici 
kjue  I  iiK-linalion  des  rois  Partiies 
pour  les  Grecs  ,  pour  leurs  usai;es 
et  pour  leur  langue,  s'étendit  aussi 
sur  les  artistes  grecs  ;  et  il  est  pro- 
bable que  les  médailleb  de  ces  rois, 
avec  des  inscriptions  grecques  ,  ont 
été  frappées  par  des  artistes  grecs  , 
élevés  et  instruits  sans  doute  parmi 
les  Parthes.  11  est  certain  du  moins 
que  le  coin  de  ces  médailles  u  quel- 
que chose  d'étranger  ,  et  l'on  peut 
dire  même  de  barbare. 

Partie;  dansledessin  ,  on  entend 
souvent  par  ce  mot  les  difiérenles 
parties  du  corps  humain.  Quand  on 
dit  qu'il  faut  soigner  ks  parlies  , 
cela  signifie  qu'on  doit  bien  étuditr 
et  tàdier  de  rendre  avec  précision 
les  bras,  les  jambes,  les  extrémi- 
tés, etc.  Quant  aux  diverses  ma- 
nières de  les  trailer,  voyez  Front, 
Jambes,  Main,  Nez,  Œil,  etc.  f^lc. 

Ou  se  sert  aussi  du  mot  parlies 
pour  désigner  les  dilférenles  di vi- 
e-ions de  Part  de  peindre.  Ces  prin- 
cipales parlies  sont  la  cuniposition  , 
qui  embrasse  l'invention  ,  la  dispo- 
iition,  l'ordonnance,  et  t]ui  com- 
prend aussi  l'agencement  de  cha- 
que objet  en  particulier  ;  le  dessin  , 
qui  ,  dans  sa  signification  la  plus 
«iricte  ,  ne  comprend  que  ce  qui 
concerne  les  formes,  el  qui,  ainsi 
restreint ,  est  encore  d'inie  immense 
élendue  el  d'une  extrême  dillicullé; 
le  clair-obscur  qui  donne  le  relief 
aux  objets  ,  qui  les  détache  les  uns 
«les  autres  ,  et  qui  comprend  tous 
le.s  elîels  quopèrent  dans  la  nature, 
la  lumière  et  sa  privation  ;  la  cou- 
leur qui  exprime  l'apparence  des 
objets ,  car  ils  ne  se  monirent  à  nos 
yeux  que  colorés  ;  enfin  re.vpre.s- 
sion ,  ])ar  qui  tout  reçoit  le  muu- 
yeiaeut  qui  lui  convient.  L'art  ue 
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peut  donc  exister  dans  sa  plénilude 
que  par  la  réunion  de  ces  diffère  nies 
])arties  ;  ce|jendanl  aucun  ai  lisle  ne 
peut  les  réunir  toutes  au  plus  haut 
tlegré  de  perfection  ;  on  pourroit 
donc  demander  lesquelles  de  ce« 
parlies  doivent  mériter  la  préfé- 
rence :  il  semble  que  le  sujet  sou- 
mis à  l'arl  de  peindre  étant  la  for- 
me ,  c'est  le  talent  de  représenter 
ces  formes  qui  en  est  la  première 
partie  ;  et  que  les  formes  étant  faus- 
ses et  à  contre-sens  ,  si  elles  ue 
s'accordent  pas  avec  le  mouvement 
qu'elles  doivent  avoir  dans  l'aclioii 
supposée  ,  l'expression  obtient  le 
second  rang.  Celle  opinion  semble 
être  adoptée  par  les  meiileur.s  juges 
de  l'art,  puisqu'ils  accordent  une 
grande  eslime  à  des  dessins  au  sim- 
ple trait  ,  quand  les  formes  y  sont 
purement  et  savamment  rendues, 
et  que  l'expression  en  est  jusie; 
mais  les  ouvrages  où  ne  sont  éta- 
blies que  les  formes  el  l'expressioa 
ont  un  grand  désavantage  :  rien  ne 
s'y  dislingue  neUement ,  aucun  objet 
ue  s'y  détache  d'un  autre  ;  aucua 
corps  n'a  de  relief;  on  ne  peut  y 
démêler  une  figure  qu'en  suivant 
le  trait  dans  toute  son  étendue  : 
pour  fixer  la  vue  ,  pour  lui  épar- 
gner un  Iravail  difficile  , -il  faut 
donc  délailier  les  objets  par  les  elfels 
de  la  lumière  el  de  l'ombre  ;  le 
clair-obscur  sera  donc  la  troisième 
partie  de  l'art.  Un  très-grand  talent 
dans  une  ou  deux  parlies,  même 
inférieures  ,  de  l'art ,  fait  oubliei* 
la  foiblesse  de  l'artiste  dans  le.s 
autres.  Ains'i  ,  quoiqu'on  ail  donné 
comme  les  parlies  principales  de 
l'arl,  le  dessin  ,  l'expression  et  le 
clair- obscur  ,  Rembrandt  esl  mis 
au  rang  des  plus  grands  maîtres 
pour  avoir  excellé  dans  la  couleur. 
La  parlie  de  la  cooiposition  ,  eii 
supposanlune  grande  foiblesse  dans 
toutes  les  antres,  ne  suffiroil  pas  à 
la  gloire  d'un  artiste,  comme  un 
pueuie  mal  écrit  sur  un  bon  pl^in  , 
ne  fait  pas  la  répul^tiou  d'un  pfièle. 
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L'exéculiou  semble  n'être  qu'une 
partie  subalterne.  La  véritable  sour- 
le  du  succès  est  daus  la  vérité  ,  ou 
(lu  moins  daus  sun  apparence.  L'ar- 
tiste qui  excelle  dans  lu  dessin  rend 
la  vérité  des  formes.  Celui  qui 
excelle  dans  le  clair-obscur,  rap- 
pelle des  effets  vrais  ou  vraisem- 
blables ,  d'ombres  et  de  lumières. 
S'il  se  distingue  par  l'expression  , 
il  s'accorde  avec  la  vérité  des  mou- 
vemens  de  la  nature  ;  s'il  esl  grand 
coloriste  ,  il  étonne  ,  en  imitant  , 
par  des  moyens  ditliciles,  la  nature 
colorée  :  mais  s'il  ne  possède  d'au- 
Ire  partie  que  la  composition  ,  il 
n'est  ])as  vrai;  car  il  a  beau  dispo- 
ser habilement  les  objets  qui  trou- 
vent place  dans  son  ouvrage,  il  ne 
peut  séduire  un  seul  insiant  ;  s'il 
u'exprime  aucune  des  vérités  qui 
frappent  sans  cesse  nos  sens  ,  celles 
de  la  forme ,  du  mouvement  ,  des 
effets  de  la  lumière  et  de  ceux  de 
la  couleur  ;  si  1  exécution  plait , 
quoique  toutes  les  autres  parties 
soient  médiocres  ,  et  n'expriaifrut 
énergiqueraenl  aucune  vérité  ,  c'est 
qu'elle  montre  beaucoup  d'adresse, 
l'I  qu'on  ne  voit  pas  sans  plaisir 
opérer  adroitement.  Peut-être  l'é- 
iiuraératiou  des  parties  qui  entrent 
ilansiesarts  qui  (iennentau  dessin, 
])Ourroil-elle  conduire  à  éiablir  le- 
quel de  ces  arts  doit  obtenir  la  pre- 
mière place.  On  a  compté  cinq  par- 
ties dans  l'art  de  la  peinture,  en 
}' comprenant  l'exécution.  Deux  de 
ces  parties  manquent  à  la  sculp- 
ture ,  le  clair-obscur  et  le  coloris. 
On  pourroit  donc  accorder  la  pré- 
éminence à  la  peinture,  s'il  avoit 
jamais  exisié  un  peintre  qui  eût 
«xcellé  dans  les  cinq  parties  prin- 
cipales qui  constituent  son  art.  Mais 
comme  on  esl  obligé  d'accorder  le 
premier  rang  à  ceux  qui  réunis- 
sent dans  la  peinture  quelques  par- 
ties à  un  haut  degré  ,  on  ne  voit 
pas  qu'un  sculpteur  qui  réuniroit 
dans  la  statuaire,  au  même  degré, 
le  mcmts  nombre  de  parties  ^  dût 
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leur  être  inférieur,  p'oyez  Genre. 
Parti  j;  ;  «'est  le  nom  de  chaque 
voix  ou  mélodie  séparée,  dont  la 
réunion  forme  le  concert.  Pour 
constituer  un  accord  ,  il  faut  que 
deux  sons  au  moins  se  fassent  en- 
tendre à-la-fois  ;  ce  qu'ur)e  seule 
voix  ne  sauroit  faire.  Pour  former, 
eu  chantant ,  une  harmonie  ou  une 
suite  d'accords,  il  faut  donc  plu- 
sieurs voix  :  le  chant  qui  appar- 
tient à  chacune  de  ces  voix,  s'ap- 
pelle partie  ;  et  la  collection  de 
toutes  les  parties  d'un  même  ou- 
vrage ,  écrites  l'une  au-dessous  de 
l'autre  ,  s'appelle  Partition.  (  f^. 
ce  mot.)  Comme  un  accord  com- 
plet est  composé  de  quatre  sons  ,  il 
y  a  aussi  dans  la  musique  ,  quatre 
parties  principales  ,  dont  la  plus 
aiguë  s'aj)pelie  dessus  ,  et  se  chante 
])ar  des  voix  de  femmes ,  d'enfans 
ou  de  castrats;  les  trois  autres  sont  : 
la  haule-conlre  ,  la  taille  et  la  basse  , 
qui  toutes  appartiennent  à  des  voix 
d'hommes.  Dans  la  première  in- 
vention du  coutre-poinl ,  il  n'eut 
d'abord  que  deux  parties,  dont  l'une 
s'appeloit  lenor ,  et  l'autre  distant. 
Ensuite  on  en  ajouta  une  troisième 
qui  prit  le  nom  de  triplum  ;  et  enfin 
une  quatrième  ,  qu'on  appela  quel- 
quefois qitadriiplurn  ,  et  plus  com- 
munément inuttetus.  Ces  parties  se 
confoudoient  et  enjamboient  très- 
fréquemment  les  unes  sur  les  au- 
tres :  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'en 
s'étendanl  à  l'aigu  et  au  grave  ,  elles 
ont  pris  ,  avec  des  diapasons  plu» 
séparés  et  plus  fixes  ,  les  noms  qu'el- 
les ont  aujourd'hui.  H  3'  a  aussi  des 
parties  iusli'umentales.  Il  y  a  même 
des  iiisl rumens  ,  comme  l'orgue  , 
le  clavecin  ,  la  viole  ,  qui  peuvent 
faire  plusieurs  parties  à-Ia-fois.  Ou 
divise  aussi  la  musique  instrumen- 
tale en  quatre  parties  ,  qui  répon- 
dent à  celles  de  la  musique  vocale  , 
et  qui  s'appellent  Dessus  ,  Quinte  , 
Taillk  et  Basse  (  y.  ces  mots)  ; 
mais  ordinairement  le  dessus  se 
sépare  eu  deux  ,  el  la  quinte  s'unit 
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arec  la  taille  ,  sous  le  nom  commiin 
de  viole.  Il  faut  renianiuer  que  la 
])lupiiit  des  insirumens  uont  pas 
dans  le  liaut  des  bornes  précises , 
el  qu'on  peut  leji  faire  déiuancher 
autant  qu'on  veut ,  aux  dépens  des 
oreilles  des  auditeurs;  au  lieu  que 
dans  le  bas  ils  ont  un  terme  lise 
qu'ils  ne  sauroient  passer.  Il  y  a 
des  parties  qui  ne  doivent  être  chan- 
lées  que  par  une  seule  voix  ,  ou 
jouées  que  par  un  seul  instrument, 
et  celles-là  s'appellent  part/es  réci- 
lanles.  D'autres  parties  s'exéculeut 
par  plusieurs  personnes  chantant  ou 
jouant  à  l'unisson ,  et  on  les  appelle 
parties  concerta/îles  ou  parties  de 
chœur. 

Ou  appelle  encore  partie ,  le 
papier  de  musique  sur  lequel  est 
écrite  la  partie  séparée  de  chaque 
musicien  ;  quelquefois  plusieurs 
clianleul  ou  jouent  sur  le  même 
papier  :  mais  quand  ils  ont  chacun 
le  leur  ,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement  dans  les  grandes  mu- 
siques, alors,  quoiqu'on  ce  sens, 
chaque  concertant  ait  sa  partie  ,  ce 
n'est  pas  à  dire  dans  l'autre  sens 
qu'il  y  ait  autant  de  parties  de  con- 
certans ,  attendu  que  la  même  partie 
est  souvent  doublée  ,  triplée  et  mul- 
tipliée à  proportion  du  nombre  total 
des  exéculans. 

Partition;  collection  de  toutes 
les  parties  d'une  pièce  de  musique, 
<ù  l'on  voit,  par  la  réunion  des 
portées  correspondantes ,  l'harmo- 
nie qu'elles  forment  enlr'elles.  On 
écrit  pour  cela  toutes  les  parties 
portée  à  portée  ,  l'une  au-dessous 
de  l'autre,  avec  la  clef  qui  con- 
vient à  chacune,  commençant  par 
les  plus  aiguës,  et  plaçant  la  basse 
au-dessous  de  tout.  On  les  arrange 
de  manière  que  chaque  mesure 
d'une  portée  soit  placée  perpendi- 
culairement au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  mesure  correspondante  des 
autres  parties  ,  et  enfermée  dans 
les  mêmes  barres  prolongées  de 
1  lUie  à  l'autre ,  afin  que  l'on  puisse 
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voir  d'un  coup  dœil  tout  ce  qui 
doit  s'entendre  à-la-fois.  Comme 
dans  cotte  disposition  une  seulo 
ligne  de  musique  comprend  autant 
de  portées  qu'il  y  a  de  parties,  ou 
embrasse  toutes  ces  portées  par  un 
trait  de  plume  qu'on  appelle  acco- 
lade, et  qui  se  tire  à  la  marge  au 
commencement  de  cette  ligne  ainsi 
composée  ;  puis  on  recommence 
pour  une  nouvelle  ligne,  à  tracer 
une  nouvelle  accolade  qu'on  rem- 
plit de  la  suite  des  mêmes  portées 
écrites  dans  le  même  ordre.  Ain.si 
quand  on  veut  suivre  une  seule 
partie  dans  une  partition  ,  après 
avoir  parcouru  la  portée  jusqu'au 
bout ,  on  ne  passe  pas  à  celle  qui 
est  immédiatement  au-dessous,  mais 
on  regarde  quel  rang  la  portée  que 
l'on  quitte  occupe  dans  son  acco- 
lade ,  on  va  chercher  dans  l'acco- 
lade qui  suit  la  portée  correspon- 
dante, et  l'on  y  trouve  la  suile  de 
la  même  portée.  Lorsqu'un  mor- 
ceau de  musique  est  écrit  ainsi  eu 
partition  ,  on  peut  voir  d'un  seul 
coup  d'œil  les  différentes  voix,  et 
sans  mènm  l'avoir  entendu  exécu- 
ter ,  un  connoisseur  ayant  sous  les 
yeux  la  partition  ,  est  en  état  de 
juger  da  mérite  de  la  composition  , 
ce  qui  seroit  fort  difficile  s'il  u'a- 
voit  que  les  différentes  parties  dé- 
tachées. L'usage  des  partitions  est 
indispen&'ible  pour  composer.  H 
faut  aussi  que  celui  qui  conduit 
un  concert  ait  la  partition  sous  les 
yeux  pour  voir  si  chacun  suit  sa 
partie;  elle  est  même  utile  à  l'ac- 
compagnement pour  bien  suivre 
l'harmonie,  mais  quant  aux  autres 
musiciens  ,  on  donne  ordinaire- 
ment à  chacun  sa  partie  séparée, 
étant  inutile  pour  lui  de  voir  celle 
qu'il  n'exécute  pas.  Il  y  a  pourtant 
des  cas  où  l'on  joint  dans  une  partie 
séparée  d'autres  parties  en  parlilioii 
partielle  ,  pour  la  commodité  des 
exécutans. 

Dans    les    parties   vocales  ,    on 
noie  ordinairement    la   basse   cm^u* 
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tiiiueçn  partition  avec  chaque  par- 
tie récilaiite  ,  soit  puiir  éviler  au 
chatiieiir  la  peine  «le  rompier  ses 
pauses  en  suivant  la  bas.se  ,  suit 
pour  qu'il -se  puisse  arcompar^ncr 
lui-même  en  répc-lanl  ou  lécilant 
sa  partie.  Lt-n  deuK  parties  d'un  duo 
chantant,  se  notent  en  partition  dans 
chaque  partie  séparée  ,  afin  que 
chaque  clianteur  ,  ayant  sous  les 
yeux  tout  le  dialogue  ,  en  saisisse 
mieux  l'esprit  ,  et  s'accorde  plu» 
aisément  avec  sa  contre  -  partie. 
Dans  les  parties  instrumentâfes,  on' 
a  soin  ,  pour  les  récilalils  obliges , 
de  noter  toujours  la  partie  chan- 
lanle  en  partition  avec  celle  de 
l'instrument,  afin  que  dans  ces  al- 
ternatives de  chant  non  mesuré  et 
de  symplionie  mesurée  ,  le  sym- 
phonisle  prenne  juste  le  temps  des 
ritournelles  sans  enjamber  et  sans 
relarder. 

Une  partition  est  encore  chez  1rs 
facteurs  d'orgue  et  de  clavecin  on  de 
forte  ,  une  règle  pour  accorder  l'in- 
slrument ,  en  commençant  par  une 
corde  ou  un  tuyau  de  cliatiue  touche 
dans  l'étendue  dune  octave  ou  un 
peu  plus  ,  prise  vers  h-  milieu  du 
clavier  ;  et  sur  celle  octave  ou  par- 
tition ,  l'on  accorde,  après  ,  tout  le 
reste.  La  partition  bien  faite,  l'ac- 
cord du  reste  est  très-facile,  puis- 
qu'il n'est  plus  question  que  d'unis- 
sons et  d'octaves  pour  achever  d'ac- 
corder tout  le  clavier.  Ou  trouvera 
d;»ns  le  Dictionnaire  de  niusi^iiie 
de  Ronssean  ,  et  ailleurs ,  la  manière 
de  former  la  partition. 

Parvis  ;  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  place  devant  une 
église  ;  il  est  dérivé  de  paradis  par 
le  changement  du  n  en  v  comme 
daDslemol^/f/(//"s.  Dans  les  anciens 
livres,  ces  places  sont  appelées  pu- 
radis.  C'est  le  nom  cjue  l'on  donne 
dans  de  vieux  livres  ,  à  la  place 
qii  est  devant  la  cathédrale  de  Pa- 
ris ,  et  qu'on  nomme  aujourd'inii 
Parvis  Nutre-Darnc.  Ce  nom  venoit 
«l«  t«   4u'k)U   rcgarduit   ces  places 
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comme  un  .symbole  du  paradis  ter- 
restre ,  par  li>quel  il  faut  passer 
pour  arriver  au  paradis  céfeste , 
signifié  par  l'église. 

Pas  ,  en  terme  de  danse ,  se  dit 
des  diflérenles  manièresde  conduire 
ses  pied.s  en  marchant,  en  sautant, 
en  pirouettant.  Le  pas  se  prend  , 
en  général,  pour  une  composition 
faite  sur  un  air  ;  ainsi  on  dit,  il  a 
fait  un  beau  pas  sur  une  telle  cha— 
conue  ,  sur  une  telle  gigue.  Au  pro- 
pre ,  c'est  un  mouvement  d'un  pied 
d'un  lieu  daus  un  autre,  ce  qui  se 
fait  en  cinti  manières  ;  quand  ou 
porte  également  les  deux  pieds  ou 
en  avant  ,  ou  en  arrière,  ou  décote. 
Il  y  a  plusieurs  espèces  de  pas  , 
comme  le  pas  de  menuet  ,le  pas  de 
courante,  de  bourée,  de  gavotte, 
et  nombre  d'autres  dont  on  peut 
voir  les  noms  et  la  description  dans 
V  Encyclopédie  et  dans  le  Diction- 
naire de  Danse  de  M.  Campan. 
Au  reste  ,  tous  ces  dillérens  pas  ou 
mouvemens  doivent  être  faits  ;i 
propos  ,  et  les  règles  que  l'on  doit 
suivre  sont  fondées  sur  les  cipq  po- 
sitions. Les  pas  sont  les  élémens 
dont  le  danseur  compose  la  danse, 
comme  l'orateur  compose  son  dis- 
cours d'une  certaine  quantité  de 
phrases.  Ils  sont  ou  simples  ,  ou 
composés  de  deux  ou  plusieurs  pas 
simples  ;  tel  est,  enlr'aulres  ,  le  pas 
de  menuet  ,  qui  est  composé  de 
quatre  pas  simplet. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  vé- 
ritable théorie  de  la  danse,  il  faut 
la  considérer  comme  un  mouve- 
ment qui,  même  par  son  mètre  et 
son  rhythme,  indi([ue  une  passion. 
Ç^yoyez  Ru'YTUMi;.  )  Il  faut,  d'a- 
pi es  Cela  ,  considérer  le  pas  simple 
comme  la  mesure  daus  uu  mor- 
ceau de  musique  ,  cl  tout  ce  qu'où 
)>eut  dire  sur  la  nature  et  l'eflèt  de 
la  mesure  ,  on  peut  «ussi  le  dire  du 
pas  simple  ,  (pii ,  comme  la  mesure , 
peut  être  sérienx  ,  gai,  noble,  lé- 
ger, etc.  Le  pas  comj)o,'!é  ,  tels  que 
lu   pas  de   mtuucl  ,    le  pa»    de  ■gn~ 
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voUe ,  èlc.  .répond  aux  parties  d'un 
air ,  à  ses  membres  composés  de 
deux  ,  trois  ou  quatre  mesures.  Dans 
la  danse  ,  plusieurs  pas  composés  , 
et  dans  le  chant ,  un  cerlain  nom- 
bre de  mesui-es,  forment  une  pé- 
riode ;  et  plusieurs  périodes,  for- 
ment une  stroplie.  Celte  ressem- 
blance parfaite  ,  qui  existe  entre  la 
musique  et  la  danse,  sert  beaucoup 
â  se  faire  des  idées  justes  sur  la 
théorie  du  dernier  de  ces  deux  arts. 
Ce  qui  peut  s'exprimer  par  la  dis- 
position métrique  et  rhylhmique 
d'un  morceau  de  musique,  peut 
aussi  s'exprimer  par  les  pas  simples 
et  composés  ,  par  les  cadences  et 
périodes  de  la  danse.  En  comparant 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  musique  et 
sur  la  danse ,  ou  peut  remarquer  que 
le  langage  technique  du  premier  de 
ces  deux  arts  est  beaucoup  plus 
étendu,  a  beaucoup  plus  de  préci- 
sion que  celui  de  la  danse.  Dans  la 
musique ,  une  mesure  peut  se  distin- 
guer des  autres  d'une  infinité  de  ma- 
iiières ,  et  tout  ce  qui  sert  à  indiquer 
cette  différence ,  peut  être  figuré  par 
des  mots  ou  par  des  signes  qui  expri- 
ment de  la  manière  la  plus  clairejus- 
.qu'aux  plus  petits  détails.  On  distin- 
gue non-seulement  les  mesures  de 
deux, quatre,  huit  temps ,  et  celles  de 
trois,  six  ,  douze  temps  ,  etc. ,  mais 
aussi  chaque  temps  est  occupéo  soit 
par  un  seul  ton,  soit  par  plusieurs,  ou 
bien  un  seul  ton  remplit  plusieui^s 
temps,  etc.  Dans  la  danse  ,  auconj- 
traire  ,  on  est  encore  bien  loin  d'a- 
voir 1^  qu;»nlité  suffisante  de  ter- 
mes pour  désigner  tous  les  petits 
mouvemens  dont  est  composé  clia- 
que  pas  simple ,  et  ces  diiféreus  pas 
n'ont  pas  encore  toute  la  variété 
qui  sert  à  distinguer  une  me- 
sure de  l'autre.  II  n'y  a  que  très- 
peu  de  pas  simples  aussi  exacte- 
ment caractérisés  que  les  mesures; 
ce  sont  ceux  qu'on  appelle /ja5  Ani- 
gnardés.  Celui  qui  voudroit  décrire 
et  analyser  une  danse  avec  la  même 
exactitu-de  qu'où  peut  décrire  et 
III. 
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analyser  un  morceau  de  musi- 
que, seroit  donc  obligé  d'inventer 
encore  beaucoup  de  noms ,  et  do 
distinguer  beaucoup  de  petits  mou- 
vemens  différensles  uns  desautres; 
car  on  devroit  avoir  ,  pour  la  danse, 
autant  de  pas  simples  différens  les 
uns  des  autres,  qu'il  y  a  dans  la  mu- 
sique de  mesures  distinctes. 

Pasquin  ;  on  désigne  ,  par  ce 
nom,  un  groupe  ou  plutôt  un  torse 
<ie  marbre  blanc  ,  qui  est  à  Rome  , 
à  un  coin  du  palais  Orsini.  San- 
DRART,  dans  son  Académie ,  t.  i  , 
lit.  i,  en  a  donné  une  figure.  Selon 
lui ,  on  le  regardoit  comme  une  sta- 
tue d'un  lutteur  ,  ou  de  Mars  ,  on 
d'un  guerrier;d'au1res  l'ont  pris  pour 
un  Alexandre.  Selon  Guesserus, 
dans  son  llinerariutn ,  Basil,  j  i6ai, 
in-8°. ,  à  la  p.  aîsg  ,  le  nom  de  paa^ 
qriin  on  pasquino  donné  à  ce  grou» 
pe ,  vient  d'un  cordonnier  de  Rome, 
fameux  par  ses  railleries  et  ses  épi- 
grammes  ,  dont  la  boutique  éloit  le 
rendez-vous  d'un  grand  nombre  de 
fainéans  qui  se  divertissoient  éga» 
lement  à  de  pareilles  railleries  sur 
les  passans  et  sur  les  affaires  du 
temps.  Après  la  mort  de  ce  coi*— 
donnier  on  trouva,  en  creusant  de- 
vant sa  boutique,  les  fragm  en  s  d'une 
statue  ,  mutilée  de  la  moitié  de  ses 
membres;  on  l'exposa  à  la  même 
place  où  on  l'avoit  découverte,  au- 
près de  la  boutique  de  Pasquin,  et 
le  peuple  lui  donna  le  nom  du  mort. 
Depuis  ce  temps  on  y  jt  sauvent  af- 
fiché des  satyres ,  ou  bien  dans 
celles  qu'on  fit  courir  dans  le  pu- 
blic ,  on  introduisoit  Pasquin  com- 
me s'il  en  étoit  l'auteur  :  de  là ,  ces 
satyres  ont  reçu  le  nom  àt  pasqui- 
nades.  Mais  pour  revenir  au  groupe 
mutilé,  connu  sous  le  nom  du /ja5- 
-quin  ,  j'ajouterai  que  Le  Bernin  , 
selon  WiNCKEiiMANN  ,  dans  la  pré- 
face à  V Histoire  de  TArt ,  regardoit 
ce  monument  comme  un  des  plus 
beaux  ouvrages  antiques.  A  co  su^ 
jet ,  M.  DE  Ramdoiir  ,  dans  ton  çyi» 
vrjtgesur  les  Monumens  de  Rom^^ 
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tom.  m,  pag.  568,  dit  qu«  si  Le 
Berjuin  a  vérilablemeut  porté  coju- 
genieiit,  ce  ue  pouvoit  êlie  qu'une 
plaisanterie  dan»  lu  goût  doPasquiu 
*ur  la  prédilection  de  Micliel-Ange 
pour  le  célèbre  torse  du  Belvédère. 
M.  de  Ramdohr  ,  en  convenant  du 
mérite  de  ce  reste  de  groupe ,  ilit 
cependant  qu'il  est  trop  endom- 
magé pour  pouvoir  en  porter  un 
jugenit-nt  certain.  11  peu.se  que  c'est 
la  représcnlalioii  d'un  guerrier  qui 
emporte  <lu  combat  son  camarade 
blessé.  Selon  M.  ViscoNTi  ,  c'eal 
Ménélas  enlevant  du  champ  de  ba- 
taille le  corps  de  Patrode,  tué  jvar 
Hector.  Il  a  développé  celle  opinion 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  l'abbé 
Çancellieri ,  et  qui  a  été  publiée  par 
ce  dernier  dans  uu  ouvrage  dans  le 
cuel  il  donne  des  notices  curieuses 
sur  la  statue  du  Pasquin  ,  et  sur  une 
autre  appelée  le  MarJ'orh. 

Il  y   a  encore  à   Florence   deux 
autres  groupes  qui   représeutenl  le 
jnème  sujet,    Ménélas   enlevant  le 
corps  de  Patrocle  ;  l'un  esl  au  palais 
Pi  ni,  l'autre,  sur  le  Ponte  Veccbid. 
Vers  la  fia  du  dix-huitième  -siécUi, 
Je  peintre  anglais,  Gauin  IlAMiti'- 
TON  ,  a  trouvé  ,  dans  la  villa  Haix 
driani ,  à  Tivoli  ,  dans  un  li«u  api- 
pelé  Panlaiiello  ,  une  tête  de  Mé- 
nélas ,  qui  apparienoit  à  un  groupe 
entièrement  semblable.  Oulre.cette 
lête,   on   a   sauvé  quelques   autres 
fragmens,  parmi    lesquels   on   ret- 
marque  ,les  épaules  de  Patrocle  avec 
la  blessure  qu  lïiuphorbe   lui    aVoit 
faite.  La  tête  et  ces  fragmens  éloient 
c.onseryésaa  Musée  du  Vatican,  et 
M.  ViscoNTi  les  a  fait  figurer,  daus 
le  Musée  Pio-Ciémentin  ,  tom,  vi , 
pi.  1 8  et  19,  p.  ^^8.  Les  fragmens 
du  corps  de  Patrocle  y  sont  encore , 
mai.t  la   tête  de  Ménélas  a  été   de- 
puis apportée  à  Paris,  et  placée  dans 
le  Musée  Napoléon  ,  au  u°  2ii>.  Le 
mouvement   de  cette  tète  est  très- 
expressif.   Le  roi    de  Sparte  ,   dit 
M.    Visconti ,    semble    appeler  les 
Gr«c«  à  sua  secours  pour  suuitlraire 
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aux  Troyens  vainqueurs ,  le  corps 
du  liéros  qu'il  tient  dans  ses  bras , 
et  le  rendre  à  la  douleur  d'Achille. 
Son  casque  esl  richement  orné  do 
bas-reliefs  qui  représentent  le  com- 
bat d'Hercule  contre  les  Centaures. 
Peu  de  lêles  antiques  offrent  uii 
ensemble  plus  imposant  et  plus  pit- 
toresque. 

Passacaim^e  ;  espèce  de  cba- 
cunne  dont  le  chant  est  plus  tendre 
.et  Je  mouvement  plus  lent  que  dans 
les  chaconnes  onlùiaires.  Ijes  pas- 
sacailles  d  Armid»  et  d'Issé  étoient 
célèbres  duis  l'anc  ien  opéra  fran- 
çais. La  mesure  de  la  jiassacaille  est 
marquée  -  ;  la  musique  commence 
par  le  troisième  quart. 

Pahsagk,  se  dit  en  peinture,  do 
la  lumière  et  des  couleurs.  Pansage 
de^  /ittnière s'enXend  d'une  ombre  ou 
demi-teinte   eittréniemenl    légère  , 
placée  entre  des  masses  de   lumiè- 
res,  et  qui,    loin   de  les  séparer, 
semblent    les   réunir,    en    servant 
comme  déroute  à  l'œil  pour  passer, 
facilement  de  l'une  à  l'autre.  Pas~ 
sage  de  couleur  se  dit  de  l'espace 
-^ui  se  trouve  dans  un  tableau  en- 
-tre  deux    couleurs   différentes  ,  et 
qui ,  par  degrés  insensibles,  parti- 
cipe autant  de  l'une  que  de  l'autre. 
Il  est  à  remarqtier  que  passage ,  en 
ce  cas,  ne  seroit  que  fonte  de  cou- 
leur, si  ces    couleur^i  qui  le   for- 
ment ,  n'étoienl  pas  ce  qu'on   ap—  • 
pelle  de  beaux  tons.  On  ne  se  sert 
jamais  du  terme  de  imssage  sans  l'é- 
pithète  de  beau  ;  ainsi  de  beaux  pas- 
sages, en  ce  cas,  signifient  toujours 
fonte  ou  passage  de  beaux  tons  de 
cooleur.  Passage  de'  couleur  s'en-» 
tend  encore  de  celles  qui  restent  dis- 
tinctes ,  ne  se   perdant  point    en- 
semble par  degrés  insensibles  ,  et 
-qui,  par  leur  accord,  font  passer 
l'œil  de  l'une  à  l'autre  d'une  ma- 
nière agréable  et  sali.sfaisanle.  Il  se- 
roit difficile  de  rencontrer  ailleurs 
que  dans  VanUyck,  le  Titien,  et 
quelques  autres  artistes  vénitiens, 
des  passages   d  une  graade  excel-' 
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lence.  Ceux  de  Rubens ,  de  Rem- 
brandt sont  à  la  vérité  frais  et  bien 
différenciés,  mais  trop  tranchés  ; 
ceux  du  Guide,  de  l'Albane,  et 
même  du  Corrège  ,  si  on  eu  excepte 
le  beau  tableau  de  Rome  ,  quoique 
très-ûtis  dans  leurs  passages  ,  per- 
dent ,  par  leur  foute,  les  différences 
des  teintes  de  la  peau. 

Passage;  ornement  dont  on 
cliarj^e  uu  Irait  de  chaut ,  pour  l'or- 
diuaire  assez  court;  il  est  composé 
de  plusieurs  notes  ou  diminutions 
qui  se  chantent  ou  se  jouent  très— 
légèrement.  C'est  ce  que  les  Italiens 
appellent  passo  et  passaglo.  Mais 
tout  chanteur,  en  Italie  ,  est  obligé 
de  savoir  composer  des  passi ,  au 
lien  que  la  plupart  des  chanteurs 
français  ne  s'écartent  jamais  de  la 
note  ,  et  ne  font  de  pas.sages  que 
ceux  qui  sont  écrits,  ployez  Bro- 
dëriks. 

Passage;  c'est,  dans  tout  bâti- 
ment,  une  allée  différente  du  cor- 
ridor ,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  si  lon- 
gue ;  c'est  nu  petit  espace  qui  sert 
à  dégager  une  chambre  d'avec  Que 
autre. 

Passa-meze;  sorte  de  danse  sur 
un  chanta  l'italienne,  qui  servoit 
autrefois  d'entrée  aux  basses  danses. 
Elleconsisloità  faire  quelques  tours 
par  la  salle,  et  à  la  traverser,  d'où  lui 
est  venu  ce  nom  italien  passa  mezzo, 
comme  qui  diroit ,  passe  parle  mi- 
lieu. On  a  également  appelé /JûAse- 
meze  ,  l'air  propre  à  cette  sorte  de 
danse. 

Passk-partout  ,  se  dit,  dans  la 
gravure  ,  d'une  planche  de  bois  ou 
de  cuivre,  sur  laquelle  on  a  gravé 
quelqu'ornement  en  forme  de  bor»- 
dure,  et  dont  le  milieu  est  vide, 
pour  recevoir  une  autre  pilanclie 
gravée  ,  à  laquells  il  sert  de  cadre; 

Passe-pié;  espèce  de  danse  fort 
commune  qui  nous  vient  de  la  Ere» 
lagne ,  et  dont  le  caractère  est  une 
^ailé  noble.  La  mesure  de  l'air  est 
triple ,  se  marque  à  1 ,  et  se  bal  à 
MU  temps.. Le  passe-pié   admet   la 
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syncope,  et  le  menuet  ne  l'admet 
point.  Les  mesures  de  chaque  re- 
prise y  doivent  entrer  de  même  en 
nombre  pair  ;  mais  l'air,  au  lieu  de 
commencer  sur  le  frappé  de  lame- 
sure,  doit,  dans  chaque  repiise, 
commencer  sur  la  croche  qui  lepijé- 
rède.  Brossard  met  le  passe-pié  au 
nomhre  des  menuets,  et  le  déliait 
menuet  dont  le  mouvement  est  plus 
vile  et  fort  gpi.  Quelquefois  le  mor- 
ceau principal  est  suivi  d'un  mi- 
neur qu'on  appelle  passe-pié  nii~ 
neur ;  on  reprend  ensuite  la  pre- 
mière partie,  qui ,  pour  la  distin- 
guer ,  est  aj}pe\ée  passe-pié  7na;eur. 

Passionné.  F'oy,  Pathétique. 

Passions  ;  on  désigne  par  ce  mot 
toutes  les  affections  del'ame.  Ainsi , 
le  mot  passion  est  synonyme  de 
sentiment  ,  de  sensation ,  et  l'ame 
ne  cesse  d'être  jiassionnée  que  lors- 
qu'elle cesse  de  sentir.  On  a  mal-à- 
propos  critiqué  Le  Brun  d'avoîr 
mis  au  nombre  des  passions  I2 
tranquillité.  L'amè  tranquille  est 
dans  uu  état  de  passion  ,  lorsqu'ella 
a  la  conscience  du  calme  qu'elle 
éprouve.  Tout  ce  qui  cause  à  l'ame 
quelque  passion,  communique  au 
visage  une  forme  caractéristique. 
Cette  forme  est  relative  à  l'altéra- 
tion des  muscles,  qui  se  renflent  et 
se  rétrécissent ,  s'irritent  ou  se  re- 
lâchent, suivant  là  qtiantité  d'es- 
prits animaux  qu'ils  reçoivent.  Les 
différentes  passions  peuvent  se  rap- 
porter à  quatre  espèces  principales  i 
passions  tranqliillès  ,  passions  agréa- 
bles ,  passions  tristes  et  douloureu- 
ses, passions  violentes  ëf  terribles; 
Dans  les  premières ,  qui  sont  for- 
mées par  de  doiices  inîjjressions  , 
les  parties  dti' visage  i^'esleiit  dans 
leur  assiette  rlâïùrelle ,  et  ne  souf- 
freht  aucune  altération  ;  tout  «Joit 
annoncer  la  paix  dont  IVme  jouit. 
C'est  dans  les  yeux,  et  particuliè- 
rement dans  les  divers  mouvemeus 
des  sourcils,  que  les  passions  se  ca- 
ractérisent ,  et  qu'elles  paroissent 
d'ane  manière  plus  sensible.  Le 
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mouvement  qui  élève  les  sourcils 
sMtis  violence  ,  exprime  les  passions 
les  plus  douces  ;  celui  qui  les  incline 
forcément  représente  les  plus  féro- 
ces.  Dans  les  passions  tranquilles  , 
telles  que  l'admiration  ,   le  désir  , 
l'espérance  ,  qui  agissent  plus  sur  le 
cœur  que  sur  le  corps  ,  les  muscles 
ne   sont    agiles  d'aucune    alleclioD 
vive  ;  il  se  fait  cependant  quelque 
légère  irritation  sur  les  parties  du  vi- 
sage. Dans  l'admiration  ,  par  exem- 
ple,   l'œil   est  un   peu  plus  ouvert 
qu'à    l'ordinaire  ;    la   prunelle    est 
fixée  sur  l'objet  qui  cause  ce  noble 
sentiment  ;    le   sourcil   est  un  peu 
plus  élevé,  mais  les  côtés    eu  sont 
parallèles  ,  et  la  bouche  légèrement 
entr'ouverle ,  ne  perd  rien  des  grâ- 
ces que  la   nature  lui    a   données. 
Celle  passion   ne    change   presque 
rien  au  reste  du  visage.  L'ame  est- 
elle  alfeclée  de  sentimeus  agréables 
qui  lui  causent  une  émotion  exté- 
rieure et  sensible  ,  tels  que  le  plaisir 
et  la  joie?  les  mouvemens  des  mus- 
cles sont  un    peu  plus  vifs  ,   et  les 
formes    du    visage   beaucoup    plus 
ressenties.  Le  front  est  légèrement 
ridé,  parce  que  les  muscles  fron- 
taux s'élèvent  vers. la  partie  supé- 
rieure de  la  lêle  o^  est  leur  origine. 
L'œil    sensiblement    ouvert    laisse 
■voir  toute  la  prunelle  tournée  vers 
rojjjet  qui  l'occupe;  la  bouche  ou- 
verte à  demi  ,  élève  ses  coins  du 
côté  des   joues  ,   et  semble  rendre 
compte  du  plaisir  qui  l'occupe.  Le 
rire  succède-l-il  au  plaisir  et  à  la 
joie  ?  veut-on  retracer  Démocrite  ? 
ses  yeux  sont  presqu'à    demi   fer- 
més; les  sourcil»,,    élevés  vers   le» 
milieu, se  rapprochent  de  la  racine 
du  nez:  la  bouche  ,  entrouverte  et 
agrandie,    laisse  appercevoir    une 
partie  des  dents  ;  ses  coins  ,  retirés 
du  cùlé  de.^  oreilles ,  se  relèvent  sii|- 
vant  le  mouvement  des  joues,  qui 
paroissent  s'enfler  et  surmonter  les 
veux  ,  à  côté  desquels  elles  forment 
des  plis  Irès-sensibles.  Dans  ressor- 
te* de  passiuus  agréiibles,  touks  l«j» 
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parties  du  visage  s'accordent  dans 
leurs  divers  mouvemens  ,  et  con- 
courent au  même  objet  ;  au  lieu 
que  dans  les  passions  douloureuses 
et  violentes  ,  les  muscles  semblent 
être  en  contradiction  pour  mieux 
exprimer  le  désordre  où  l'arae  se 
trouve  plongée. 

Si  la  douleur  oula  sensibilité  vont 
jusqu'aux  larmes,  s'il   s'agit  d'ex- 
primer sous   des  traits  frappans  la 
misanthropie  d'Heraclite  ,    ou   les 
tendres  adieux  d'Andromaque    et 
d'Hector  ,  alors  les  pleurs  se  mêlent 
à  la  tristesse ,  les  sourcils  se  com- 
priment sur  le  milieu  du  front  ;  les 
yeux  presque  fermés  et  abaissés  du 
côté  des  joues,  contribuent  au  gon- 
flement  des  narines  ,    de  tous  les 
muscles  et  de  toutes  les  veines  du 
front.  La  bouche  abaisse  ses  côtés, 
et  forme  des  plis  dans  la  partie  in- 
férieure des  joues.  La  lèvre  de  des- 
sous ])aroît  renversée  et  presse  celle 
de  dessus.  Veut -on  caractériser  la 
colère    d'Achille    ou    le    désespoir 
dAihalie?  que  leur  front  soit  ex- 
trêmement uni   à  l'endroit   de  ses 
éminences  osseuses  ,    et  qu'il    soit 
froncé  par  des  plia  qui  se  forment 
du  haut  en  bas  dans  les  autres  par- 
ties où  les  muscles  sont  en  contrac- 
tion ;  que  les  sourcils  abaissés  dans 
leur  milieu  ,  se  relèvent  en  point© 
du-  côté  de  leur  racine  ;  qu'ils  s'y 
pressent  l'un  l'autre,  et  y  forment 
des  plis   de  chair  qui  s'unissent  à 
ceux  du  front.  Dans  ce  caractère, 
la  prunelle  égarée  ,  étincelante,  sera 
cachée  en  partie  sous  les  paupière» 
enflées  ,  et  comprimées  par  les  sour- 
cils ;    les  narines,    plus    ouvertes 
qu'à  l'ordinaire  ,  s'élèveront  d'une 
manière    sensible  ,  tandis    que    le 
bout  du  nez  ,    agissant  contradic- 
toirement  avec  elles  ,  paroîtra   se 
porter  eu   bas.   Les    muscles  ,   le» 
tendons,  les   veines   du    visage  se 
gonfleront  à  l'excès  ;  la  bouche  sera 
moins   ouverte   par  le  milieu  que 
par  les  rôles,  qui  s'élargiront  car- 
jivmuiti  U  lvv£6  jiu|)éi:i0uxe  sem 
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plus  grosse  et  plus  renversée  que 
l'iiiférieure.  Tels  sont  les  trails  qui 
caraclérisent  le  corps  des  prin- 
cipales passions.  Voyons  ce  qui 
doit  en  rendre  l'esprit.  Ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  sentiment  délicat 
qu'on  peut  saisir  ,  d'après  le  natu- 
rel ,  les  diverses  nuances  de  cha- 
leur ou  de  lividité  dans  la  cou- 
leur, de  légèreté  ou  de  vigueur 
dans  les  lumières,  dans  les  om- 
bres ,  et  la  finesse  ou  la  fierté  dans 
les  couleurs  que  la  passion  occa- 
sionne. Le  même  principe  qui 
pousse  les  esprits  dans  les  mus- 
cles, porte  aussi  dans  les  veines  un 
plus  grajid  volume  de  sang.  Toute 
partie  qui  souffre  une  pareille  irri- 
tation ,  en  devient  plus  colorée  ; 
par  la  raison  du  contraire,  cellb 
d'oîi  le  sang  se  relire  pour  se  por- 
ter au  cœur,  en  devient  plus  li- 
vide. De  la  combinaison  de  ces 
deux  nuances,  résulte l'ame  de  l'ex» 
pression.  S'agil-il  d'un  mouvement 
de  tristesse  ,  où  le  sang  se  concen- 
tre au  fond  du  cœur?  une  lividité 
générale  se  répand  sur  la  physio- 
nomie de  Didou  expirante, ou  d'Ar- 
témise  buvant  les  cendres  de  Mau- 
sole  ;  leurs  lèvres  sont  dépouillées 
de  leur  incarnai,  leurs  joues  pâlis- 
sent ,  leurs  yeux  seuls  noyés  de 
pleurs  ,  se  ressentent  de  cette  rou- 
geur qu'occasionne  l'irritation  des 
glandes  lacrymales  ;  la  nature  af- 
faissée ,  paroit  dans  un  anéantisse- 
meul ,  dans  un  dérangement  tolal  ; 
la  couleur  se  porte  où  elle  n'a  pas 
coutume  d'être;  elle  abandonne  les 
parties  qu'elle  a  coutum«  d'embel- 
lir ;  dans  les  situations  violentes , 
une  chaleur  enflammée  domine  dans 
presque  toutesles  parties , et  s^'élève 
jusque  dans  le  blanc  des  yeux  ;  tan- 
dis que  les  parties  supérieures  de- 
viennent plus  sanguines,  et  que  les 
inférieures  conservent  un  ton  de  li- 
vidité ,  celles  di*  milieu  prennent 
une  teinte  roussâlre  qui  lient  de  la 
nuance  des  deux  autres.  Une  pa.s- 
s.toufotle,  et  qui  se  fuii  viottni^c  , 
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répand  sur  tous  les  trails  une  pâ- 
leur géjiérale  ;  le  visage  n'est  coloré 
que  par  les  teintes  verdâlres  d'une 
bile  extravasée  qui  ,  se  mêlant  aux 
Ions  des  parties  arrosées  d'une  pe- 
tite quantité  de  sang,  portent  dan» 
les  yeux  une  pâleur  jaunâlre  ,  qui 
peint  énergiquement  la  jalousie  et 
la  terreur.  Dans  les  affections  dou- 
ces ,  la  fraîcheur  des  teintes  ne  souf- 
fre presqu'aucune  altération  ;  il  est 
même  des  nuances  qui  en  devien- 
nent plus  éclatantes.  La  pudeur 
d'une  vestale  colore  ses  joues  et  son 
front  d'un  vif  incarnat,  et  si  les 
lèvres  pâlissent,  ce  n'est  que  pour 
rendre  le  ton  général  plus  vermeil. 
Le  désir  ,  l'espérance  ,  répandent 
plus  de  vivacité  dans  les  yeux;  le 
crystal  de  la  lymphe  en  devient 
plus  net ,  et  le  visage  entier  se  cou- 
vre d'une  teinle  plus  animée.  Tel- 
les sont  les  couleurs  qu'impriment 
successivement  sur  le  front  de  Su- 
zanne, insultée  et  calomniée,  les 
divers  mouvemens  qu'éprouve  son 
innocence.  Par  ces  images,  on  sent 
avec  quelle  énergie  les  dillérentes 
modifications  du  coloris  prêtent 
d'esprit  et  d'ame  aux  passions. 
Qu'on  joigne  à  ces  nuances  celles 
du  clair  -  obscur  >  il  faut  ménager 
des  lumières  douces ,  des  ombres 
tendres  aux  expressions  agréables  ; 
y  répandre  des  demi-teintes  sua- 
ves, des  beaux  reflets,  et  les  enri- 
chir d'un  moelleux  convenable  à 
la  situation  d'un  cœur  heureux  , 
d'un  esprit  satisfait.  Renaud  et  Ar- 
mide ,  Acis  et  Galalhée ,  Vénus  et 
Adonis  seront  peints  dans  ce  goût. 
On  portera  ,  au  contraire,  la  vi- 
gueur des  bruns  et  le  pi^juant  dts 
clairs  sur  celle  physionomie  qui 
présente  le  cai'actère  de  la  férocité 
et  de  la  rage  :  telle  est  la  barbare 
Médée  ,.  telest  le  furieux  Ajax.  Que 
des  lumières  aiguës  pétillent  sur  les 
convexités  de  leur  front  ,  qu'une 
masse  obseure  couvre  l'enchâsse- 
ment de  leurs  yeux  ,  que  ces  om- 
hres^  fières  ,  cwittibuant  i  faitÉ  sait- 
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lir  les  parties  de  leur  têle ,  en  artî- 
Ciilent  carrém&nl  les  o»  et  en  pru- 
nuncenl  les  principaux  muscles  ; 
ces  exagérations  laisonaées  retra- 
ceront la  tIoIcucc  des  caractères, 
et  les  convulsions  du  cœur  qui  en 
t-sl  afTeclé.  Mais  une  touciie  délicate 
et  légère  donnera  un  caractère  pro- 
pre à  cette  jeune  beifulé.  Conduite 
avec  intelligence,  elle  sera  large, 
Iidrdie  dans  le,s  masses  de  cheveux  , 
dans  tous  les  ornemens  de  la  coif- 
fure; fine  et  spirituelle  au  cein  des 
yeux;  ressentie,  vigoureuse  à  l'en- 
droit du  ntz;  douce  et  gracieuse 
aux  coins  de  la  bouche.  11  est  donc 
cinq  moyens  essentiels  qui  concou- 
rent à  l'expression  d'nne  tête  :  le 
bel  ensemble,  les  divers  traits  que 
la  passion  imprime  sur  le  visage  , 
les  variétés  des  tons  qu'elle  y  jcife, 
les  nuances  delumières  et  d'ombres 
qu'on  doit  y  porter,  en6n  la  con- 
venance des  touches  dont  il  faut 
l'assaisonner.  Ces  deux  dernieis 
moyens  ,  ainsi  que  le  premier  ,  dé- 
dommagent la  sculjjlure  des  res- 
sources du  coloris  qu'elle  n'a  pas. 
Le  saillant  réel  des  objets  ,  la  fierté 
des  touches  qui  entrent  physi- 
quement dans  l'argile  ,  sont  les  équi- 
valens  de  la  couleur  locale;  leurs 
effets  ne  .son»  pas  moins  énergiques. 
Est-il  un  tableau  qui  peigne  une  ex- 
pression jilus  vivement  que  le  mar- 
bre dn  Laocoon  ?  Mais  en  travail- 
lant à  l'expression  ,  on  doit  éviter 
de  tomber  dans  le  vice  «les  grima- 
it s,  qui  ne  sont  que  des  exagéra- 
tion» maniérées.  On  aflbibliroit  le 
raraclèie  d'une  passion  ,  si  l'un 
adouci.'^soit  les  traits,  les  teintes  , 
les  touches  (lan.s  les  endroits  où  les 
muscles  sont  eu  contraction  :  là  , 
on  ^le  lisque  rien  de  porkr  d'une 
main  hardie  des  travaux,  des  effets 
jiidicieusctncul  resseuti.t  ;  il  faut  , 
au  contraire ,  passer  légèrement  les 
détails  et  les  accidens  de  lumière  , 
afliéctcr  inènie  de  ne  pas  les  traiter 
d'un  style  aussi  prononcé  ditn.s  li* 
p^rUes  qui  sont  moias  ij|léi'c»iiéc« 


PAS 

à  l'action.  De  cet  adroit  ménase" 
ment,  résultent  l'énergie  sans  du- 
reté ,  le  caractère  sans  manière ,  et 
l'expression  sans  grimace.  De  sé- 
rieuses réflexions  sur  les  belles 
têles  connues  sous  les  noms  de 
Sénéque  ,  d'Alexandre  mourant  , 
de  Cléopâtre  ,  d'Arrie  ,  de  Nio- 
bé  ,  etc.  ;  quelques  observations 
sur  les  muuvemens  de  la  nature  , 
telle  qu'on  la  rencontre  fortuite- 
ment dans  la  société,  seront,  à  cet 
égard,  d'un  très-grand  secours  pour 
l'artiste.  Qu'il  n'oublie  jamais  que 
tous  ces  mouvemens  terribles  ou 
agréables,  violens  ou  légers,  doivent 
être  naturels,  et  traités  relativement 
à  l'âge  ,  à  l'état ,  au  sexe  ot  à  la  di- 
gnité du  personnage.  Ces  nuances, 
que  l'art  varie  suivant  la  nature 
des  situations  et  le  caractère  des 
hommes  qui  s'y  trouvent,  sont  le 
chef-d'œuvre  du  discernement,  de 
i'inlelligence  et  du  goût  ;  elles  ont 
été  l'objet  de  l'attention  et  des  re- 
cherches des  Poussin  ,  des  Le  Brun  , 
des  Coypel ,  des  Girardon  ,  des  Pu- 
jet,  desCoysevox.desCoustou,  etc.; 
elles  sontd'uue  importance  extrême 
pour  arriver  au  degré  d'excellence 
oii  les  grands  maîtres  ont  porté  la 
science  de  l^sprcssion. 

Les  modernes  se  sont  bien  éloi- 
gnés de  la  pratique  des  artistes 
grecs  dans  la  représentation  des  pas- 
sions. Les  anciens  n'eurent  jamais 
.d'autre  vue  que  de  ménager  la  beau- 
lé.  Ils  auroient  craint  de  choquer 
la  décence  ,  en  ne  donnant  pas  à 
leurs  figures  une  action  calme  et 
tranquille.  Ils  prêloient  bien  à  cer- 
taines figures  cet  air  de  légèreté  pnr 
lequel  elles  semblent  moins  ni.ir- 
cher  sur  la  terre  que  ))laner  dans 
les  cieux  ;  mais  ils  ne  leur  auroient 
]>as  donné  celte  marche  piécipilée 
qui  su))puse  un  effoi  t ,  qui  détruit 
la  noblesse  extérieure,  et  qu'ils  re- 
gardoienl  comme  immodeste  et  rus- 
tique. Les  anciens  ne  donnoieni  de 
mouvemens  forcés  qu'à  des  escla- 
ves.   L'extérieur   même   de    leurs 
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figures  dansantes-  n'éloit  point  al- 
téré ,  et  avoit  quelque  cliose  d'agréa- 
ble. C'est  la  remarque  de  Wiuckel- 
mann  ,  qui  poiise  que  les  moure- 
inens  de  l'art  eurent  de  l'iiiflueiice 
sur  le  mainlien  des  danseuses  ,  qu'el- 
les rhcrchèrent  à  imiter  les  grares 
jiaissaiiles  dont  ils  leur  offroient  le 
modèle  ,  et  qu'elles  s'imposèrent 
une  bienséance  qu'ils  avoieijt  con- 
sacrée. Les  figures  de  Bacchantes 
éloienl  seules  exceptées  de  celte  loi. 
Leciiimeest  religieusement  observé 
dans  la  représeiilation  des  dieux, 
et  même  des  dieux  subalternes. 
D'après  ces  mêmes  idées  de  bien- 
séance ,  les  ajicieus  ,  selon  Win- 
ckelniarin  ,  ne  fij^uroient  aucune  di- 
vinité, d  un  âge  fait  et  grave,  avec 
les  jambes  croisées.  (  K.  Jambe.  ) 
Les  anciens  représenloient ,  dans 
les  personnages  héroïques,  les  pas- 
sions réprimées  par  le  courage  et  la 
sagesse.  Quand  en  ne  conuoîlroit 
de  toute  l'antiquilé  que  les  j4po- 
phthegmes  de  PliUtakque,  on  de- 
vroil  savoir  que  c'est  un  contre- 
sens de  représenter  les  anciens  se 
livrantàla  lougue  et  aux  désordres 
des  impressions  de  l'ame  ,  même 
dans  les  crises  les  plus  violentes  de 
la  nature.  Xéno])hon  continuant 
son  sacrifice  lorsqu'il  vient  d'ap- 
prendre la  mort  de  .son  fils,  doit- 
il  être  représenté  dans  l'abandon 
de  la  douleur?  Quand  un  homme 
grave,  mais  souffrant,  ne  pouvoit 
résister  au  choc  des  affections  vio- 
lentes, il  se  couvroit  le  visage;  il 
auroil  cru  manquer  à  la  décence  et 
à  lui-même  en  montrant  son  front 
dégradé  par  la  douleur.  Ces  règles 
de  bienséance,  vraisemblablement 
introduites  par  la  philosophie,  ne 
parois.senl  pas  avoir  été  connues  du 
temps  d'Homère.  Cependant  Win- 
rkelmann  semble  croire  que  les  ar- 
tistes sastrelgnoient  à  Its  observer 
même  dans  ceux  de  leurs  ouvrages 
qni  se  rapportoicnl  à  ces  temps 
leculés  ,  où  des  loi:?  de  convention 
lie  cor]trarioit!ul  pai-  eucose  Its  loix 
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de  la  nature.  Il  donne  ,  ponr  exem- 
ples favorables  à  son  principe  ,deux 
célèbres  monumens  de  l'antiquité, 
dont  l'un  oiïre  l'image  do  la  plus 
grande  terreur,  et  l'autre  de  la  pluas 
grande  souffrance,  la  Niobé  et  Is 
Laocoon.  Les  filles  de  Niobé  sont 
représentées  dan.s  cet  engourdisse- 
ment des  sens  qui  ravit  à  l'ame  jus- 
qu'à la  faculté  de  penser  ,  et  qua 
cause  la  présence  d'une  mort  iné- 
vitable. La  mère  louche  à  ce  mo- 
ment où  la  fable  suppose  qu'ell» 
fut  changée  en  pierre  ,  c'est-à-dire, 
au  moment  où  elle  fut  frappée  de 
celle  stupeur  qui  ressemble  à  la  pri- 
vation du  sentiment.  Cette  suppres- 
sion de  sentiment  et  de  pensée  al- 
tère peu  les  traits  de  la  physiono- 
mie ,  et  permeltoit  à  l'artiste  d'im- 
primer à  son  monument  le  carac- 
tère de  la  plus  haute  beauté.  Lao- 
coon est  l'image  de  la  plus  grande 
douleur  qui  puisse  agir  sur  les  mus- 
cles ,  les  nerfs  et  les  veines.  Le  sang 
en  effervescence  par  la  morsure 
des  serpens,  se  porte  avec  rapidité 
anx  viscères,  et  toutes  les  parties 
du  corps  ,  en  contention  ,  expri- 
ment les  plus  cruelles  souffran- 
ces, artifice  par  lequel  le  statuaire 
a  mis  en  jeu  tous  les  ressorts  de  la 
nature,  et  a  fait  connoître  toute 
l'étendue  de  son  savoir.  Mais  dans 
la  convulsion  de  ces  affreux  tour- 
mens,  on  voit  paroi  Ire  l'ame  ferme 
d'un  grand  homme  qui  lutte  cojj— 
tre  ses  maux ,  et  qui  veut  réprimer 
l'excès  de  la  douleur.  Winckel— 
mann  remarque  au.ssi  queles poètes 
représentent  Philoclèle  faisant  re- 
tentir Lemnos  de  cris  et  de  san- 
glots ;  mais  que  les  artistes  nous 
l'offrent  dans  un  état  de  douleur 
concentrée,  tel  qu'on  le  voit  dans 
les  marbres  et  sur  les  pierres  gra- 
vées. Le  célèbre  peintre  Timoma- 
que  n'avoit  pas  représenté  Ajax  au 
moment  de  sesfureuis,  lorsqu'il 
égorge  un  bélier  qu'il  prend  pour 
le  chef  des  Grecs  ;  mais  il  avoit 
ciioiisi  liiiblanl  uii  le  héros,  daiii 
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ce  tranquille  désespoir  qui  ressem- 
ble à  rapaliiie  ,  rélJécliit  sur  son 
cireur.  C'esl  encore  ainsi  qu'il  est 
figuré  sur  la  table  iliaque  ,  au  Ca- 
pitole  ,  et  sur  plusieurs  pierres  gra- 
rées.  Une  seule  pâle  antique  le  re- 
présente tuant  un  bélier.  11  ne  faut 
cependant  pas  ,  avec  Winckel- 
mann,  trop  applaudir  aux  anciens, 
qui,  par  un  désir  excessif  de  mé- 
nager la  beauté  ,  ont  quelquefois 
altéré  la  vérité,  comme  lorsqu'ils 
ont  représenté  la  décrépite  Hécube 
à  peine  sur  le  retour  de  l'âge,  et 
que,  dans  d'aulies  ouvrages  ,  ils 
ont  fait  les  mères  aussi  jeunes  que 
^es  filles  ;  mais  on  leiw  a])plaudira 
d'avoir  banni  des  monumens  pu- 
blics les  expressions  grimaçantes. 
On  ne  louera  ))oin^  le  Guide  de  ce 
que,  dans  le  massacre  nés  Inno- 
cens,  il  s'est  permis  à  peine  d'al- 
térer la  sérénité  sur  le  front  de 
leurs  mérrs  ;  mais  on  blâmera  les 
artistes  qui  ont  repiésenté  ces  fem- 
mes infortunées  non  moins  hideu- 
ses ,  non  moins  furieuses  que  les 
bourreaux  de  leurs  enfans.  Le  prin- 
cipe des  anciens  étoil  de  représen- 
ter beaucoup  avec  peu  ,  comme 
celui  d'un  grand  nombre  de  mo- 
dernes semble  avoir  été  de  repré- 
senter peu  avec  beaucoup  ,  et  de  se 
jeter  par  conséquent  dans  l'exa- 
gération. Wiuckelniann  compare 
leurs  efforts  à  ceux  des  comiques 
qui ,  sur  les  vasies  théâtres  de  l'an- 
tiquité ,  exagéruienl  les  gestes  et  ou- 
troient  la  vérité  pour  être  remar- 
qués des  spectateurs  assis  aux  der- 
niers rangs.  L'expression  que  les 
modernes  donnent  ù  leurs  ligures  , 
«»l ,  selon  lui,  celle  que  les  anciens 
donnoicntà  leurs  mascjues  , qui  dé- 
voient produire  leur  ellet  dans  un 
grand  éloigueraeiit. 

Passoikk.  Je  désigne  ici,  parce 
mut ,  l'ustensile  ou  instrument  que 
lea  anciens  nnploy oient  pour  pas.scr 
le  vin  ,  et  qu"ilsapptloienlco/«//i  t^i~ 
nariurn.  O.uu  prétendu  que  les  vins 
drs  «ncieus  étant  iu«tiu9  bien  lr,4- 
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vailles  et  plus  épais  que  les  nôtres, 
avoient  besoin  il'èlre  passés.  A  dix 
lieues  de  Capoue,  près  d'un  endroit 
appelé  Trebbia,  M.  Hamillon  fit 
ouvrir  plusieurs  tombeaux.  Ou 
trouva,  enir'autres  choses,  auprès 
d'un  squelette  ,  un  coliim  vi/iarium 
de  bronze.  C'étoit  une  espèce  de 
jatte  profonde,  percée  de  plusitJtirs 
trous  en  forme  de  tamis  ,  et  garnie 
d'un  manche.  Cette  jalle  sadaploit 
à  une  soucoupe  sans  trous  ,  destinée 
sans  doute  à  recevoir  le  vin.  Les 
anciens  se  servoient  eiicore  d'une 
autre  passoire  ,  coluin  nivariiim  , 
propre  à  épurer  la  neige  qu'ils  mel- 
loient  dans  leur  boisson  pour  la 
rafraîrliir.  Les  riches  avoienl  pour 
cet  objet  des  colutn  d'argent;  mais 
les  citoyens  moins  aisés  se  servoient 
d'une  petite  chausse  de  lin  ou  d'urt 
tamis:  c'esl  du  moins  ce  que  nous 
apprend  une  épigramme  de  Mar- 
tial. On  en  faisoit  aussi  d'un  jonc 
très-fin.  Cej)eudant  on  a  mal-â-pro- 
pos  ,  peut-être,  distingué  ces  deux 
esjièces  de  co/w/«, qui  n'éloient  que 
la  même  chose  ,  et  qui  servoient 
tout  à-la-fois  à  passer  le  vin  trop 
épais  en  sortant  du  pressoir  ,  et  à 
épurer  la  boisson  mêlée  de  neige. 
Jl  y  a  même  des  antiquaires  qui  ne 
parlent  que  du  colu/n  vinariuni.  Ce 
qui  semble  ,  au  reste  ,  confirmer 
cette  opinion,  c'esl  la  difTicullé  de 
dérider  si  les  deux  coluin  trouvé» 
à  Herculanum  ont  servi  à  passer  la 
vin  ou  la  neige.  Ces  instrumens 
sont  d  un  niélal  blanc,  et  liavaillés 
avec  élég.iMce  ;  chacun  est  formé  de 
deux  plats  ronds  et  profonds  ,  du 
tlianièlre  de  quatre  pouces,  garnis 
d'un  mancheaplali.  Les  deux  plats 
sont  f;ii1s  de  Jaçon  que  l'un  e4ilra 
parfaitement  dans  l'autre,  et  les 
maarhes  se  joignent  si  bien  ,  qu'é-> 
tant  réunis,  le  tout  ne  paroît  tairo 
quun  seul  vaisseau.  \a,\  partie  .'=u- 
périeure  es!  percée  d'une  manière 
parliculièiu  ;  et  c'éloil  toujuur.s  sur 
ce  pren»ier  vase  qu'on  versoit  la 
vin  ,  qui^coulwil  dai»   le  vas«  iu- 
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férîeur ,  d'où   on  le  liroit  pour  en 
remplir  ensuite  les  coupes. 

Pastas;  nom  d'un  des  vestibu- 
les du  Gynécée.  (  Voy.  ce  mot.) 
Selon  Sawmaisiî  ,  dans  ses  Notes 
sur  Soiii  N ,  on  dounoit  aussi  ce  nom 
à  un  tapis  brodé  ,  qu'on  suspeudoit 
devant  les  ouvertures  des  chambres 
dans  l'intérieur  des  maisons. 

Paste  ,  Pâte  ;  on  appells  ainsi 
l'empreinte  en  verre  d'une  pierre 
gravée;on  emploie  pour  cela  des  ver- 
res colorés  pour  imiter  l'apparence 
de  la  pierre.  Dès  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  les  égyptiens  faisoient  des 
émaux  et  des  verres  colorés.  Si- 
dop,  ville  delaPhœnicie,  étoit  très- 
renommée  pour  ce  genre  de  travail, 
et  on  nommoit  ces  pierres  fausses 
ou  imitées  geminre  vitreœ.  Pline 
en  fait  mention  dans  son  Histoire 
naturelle  ,  et  SénÈque  dans  sa  qua- 
tre-vingt-dixième Lettre.  Pline  in- 
dique les  caractères  au  moyen  des- 
quels on  peut  les  distinguer  des 
pierres  véritables.  Il  nous  reste  en- 
core beaucoup  de  ces  imitations  an- 
tiques ,  en  verre  de  pierres  gravées; 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  pastes  an- 
tiques. On  en  trouve  souvent  dans 
les  tombeaux  ,  avec  les  vases 
grecs  ,  improprement  appelés  étrus- 
ques ;  ces  pastes  sont  bleues,  ver- 
tes ,  blanches  ou  grises.  Un  peintre 
milanais.  Franc.  Vicecomite  ,  a 
restitué  cet  art  vers  la  fin  du  quin- 
zièmesiècle.  Matth.« us,  dans  son 
ouvrage  de  Jnventoribus .pag.  38  , 
l'attribue  cependant  à  un  certain 
Angélus  Barroellus.  Alb.  Neri  et 
Kunkel  ayant  trouvé  le  secret  de 
donner  au  verre  la  couleur  des  gem- 
mes, ont  porté  cet  art  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection.  C'est  en- 
core Neri  qui  est  l'auteur  de  l'ex- 
pression poste,  dans  celle  signifi- 
cUion.  HoMBERG  ,  par  l'ordre  du 
jegent,  a  beaucoup  perfectionné 
ïi'Vl  de  faire  des  pastes,  et  il  m  a 
publié  les  procédés  dans  un  Mé- 
moire intitulé  :  Manière  de  copier 
sur  le   l'erre  les  pierres  gravées  ; 
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il  est  inséré  dans  les  Mémoi^ 
res  de  l'académie  des  Sciences  , 
année  1712.  Dans  la  préface  au 
Traité  de  Vettori,  de  Septetn 
dorniieniibus  ;  Rom.  ,  1741  ,  ou 
trouve  une  instruction  sur  la  ma- 
nière de  faire  des  pastes,  avec  ua 
catalogue  d'artistes.  Dans  le  premier 
volume  du  Traité  des  Pierres  gra- 
vées de  Mariette;  Paris,  1760, 
on  trouve  ,  à  la  pag.  209  ,  des  ob- 
servations sur  les  pierres  gravées 
factices  ,  et  la  manière  de  les  faire. 
Clachant,  Dehn  ,  Reifenstein  ,  Lip- 
pert  et  Tassie  ont ,  depuis  ,  porté  cet 
art  très-loin.  V.  l'art.  Empreinte. 

Pastel  ;  on  nomme  ainsi  une 
plante  qui  sert  pour  en  retirer  une 
belle  couleur  bleue  qu'on  pourroit 
peut-être  rendre  aussi  belle  que  l'in- 
digo. On  rappelleaussila^awrfe.  Son 
vrai  nom  botanique  est  isatis  tinc— 
toria.  \j  Encyclopédie  Méthodique , 
tome  VI  ,  article  Mïcaniqge  , 
pag.  61  ,  contient  une  notice  sur 
l'art  de  récoller  et  de  préparer  le 
pastel  ;  et  dans  la  partie  des  Arts  et 
Métiers  de  \ Encyclopédie  Métho- 
dique,  tom.  m,  pag.  649  ,  on  trouve 
la  manière  dont  .se  fait,  aux  envi- 
rons-d'Alby ,  le  pastel  qui  nous  vient 
par  balles  du  ci-devant  Languedoc. 
(  Voyez  GfÈDE  ,  Isatis.  )  Voyez 
aussi  le  premier  vol.  des  Annales 
du  Musée,  par  Landon  ;  p.  26. 

Pastel  (Peinturk  au)  ;  c'est  une 
peinture  où  les  crayons  font  l'of- 
fice des  pinceaux.  Le  mot  pastel, 
dérivé  du  iMïn  pastillus ,  et  de  l'i- 
talien pastello ,  vient  de  ce  que  les 
crayons  dont  on  se  sert  sont  faits 
avec  des  pâtes  de  différentes  cou- 
leurs. Pendant  que  la  pâte  est  molle , 
on  donne  à  ces  espèces  de  crayons 
la  forme  de  petits  rouleaux  aisés 
à  manier.  C'est  ,  de  toutes  les  ma- 
nières de  peindre,  celle  qui  passe 
pour  la  plus  facile  et  la  plus  com- 
mode, en  ce  qu'elle  se  quitte,  .se 
reprend  ,  se  relouciie ,  el  se  finit 
quand  on  veut,  La  peinture  au 
pastel  fient,  pour  ainsi  dire,  le  mi- 
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iieu  enlre  le  dessin  et  la  peinture 
au  pinceau.  Lorsque  dans  celle 
peinture  on  a  besoin  de  couleurs 
rompues  et  fondues  ensemble,  on 
produit  leur  dégradation  en  frot- 
tant avec  le  doigt  les  Irails  placés 
l'un  à  côté  de  l'aulre.  Lorsque  la 
peinture  au  pastel  est  terminée,  on 
ne s'apperçoil  plus  qu'elle  a  élé  faite 
par  des  Irails.  Elle  esl  supérieure  à 
la  peinture  à  l'huile  pour  la  viva- 
cité, la  fraîcheur ,  l'éclat  du  coloris  ; 
et  par  son  velouté  elle  imite  la  nature 
mieux  que  toute  autre  peinture.  Elle 
a  en  outre  l'avanlage  de  n'èlre  point 
sujette  à  ces  reflets  de  lumière  qui 
lie  permettent  de  voir  la  beauté  d'un 
tableau  que  sous  un  certain  point 
de  vue.  Si  cette  peinture  avoit  au- 
tant de  durée  et  de  solidité  que  lu 
peinture  à  l'huile  ,  elle  mérileroil 
tans  doule  la  préférence  :  mais  elle 
a  le  désagrément  de  se  détruire  par 
le  moindre  frottement.  Au  bout  de 
quelques  années,  on  voit  souvent 
les  peintures  au  pastel  périr  ,  parce 
que  la  po\issière  de  cette  couleur  se 
délache  ou  se  moisit  ,  sur-tout  si 
l'on  n'apporte  pas  tous  les  soins 
possibles  pour  les  garantir  de  l'hu- 
midité et  de  la  trop  grande  ardeur 
du  soleil.  C'est  pourquoi  on  les 
rouvre  toujours  d'une  glace  Irans- 
parente  qui  leur  sert  de  vernis  ,  et 
qui  adoucit  et  lie  en  quelque  sorte 
toutes  les  coxileurs.  Le  fond  oïdi- 
ïiaiie  sur  lequel  on  peint  en  pastel 
est  un  papier  dont  la  couleur  tire 
sur  le  roux  ;  pour  s'en  servir 
plus  commodément ,  il  faut  le  col- 
ler sur  un  ais  de  bois  léger.  On 
emploie  sur -tout  la  peinture  au 
pastel  pour  faire  des  portraits. 

Oji  ignore  à  qui  est  due  l'inven- 
tion de  ce  genre  de  peinture  ;  les 
mis  l'altribne  à  TniELE  ,  né  à  Er- 
fort  en  1685,61  mort  en  175a;  et 
d'autres  à  mademoiselle Heid,  née 
à  Dnntzick  en  ifiSS,  et  morte  en 
1753.  Le  célèbre  La  Toc n  s'est  ac- 
quis une  grande  réputation  par  ses 
pastels.  On  possède  aussi  de  trèa- 
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beaux  portraits  au  pastel ,  fail«  p.ir 
LiOTARU  ,  appelé  quelquefois  lo 
Peintre  turc.  Un  peintre  anglais  , 
nommé  Russel,  s'est  aussi  distin- 
gué dans  la  peinture  en  pastel.  Dans 
la  Galerie  de  Dresde,  il  y  a  un  ca- 
binet particulier  consacré  aux  pein- 
tures au  pastel  ;  la  plupart  sont  du 
célèbre  Rosalba.  Dans  celle  collec- 
tion ,  se  trouve  aussi  le  portrait  du 
célèbre  AnlMne-Rapha'él  Mengs  , 
peint  par  lui  -  même  dans  sa  jeu- 
nesse; il  se  distingue  d'une  manière 
très-fdvorable  des  autres  morceaux 
de  celle  collection  ;  on  croiroit  voir 
une  tète  de  Raphnël.  La  TorR  cl 
Loriot  ont  beaucoup  contribué  à 
la  perfection  de  la  peinture  au  pas- 
tel ,  en  publiant  le  moyen  de  lu 
fixer.  Voyez  \e  Journal  Encyclop*^- 
(tique  du  premier  octobre  1780.  Ce, 
moyen  consiste  à  préparer  une  mix- 
tion composée  d'une  chopine  d'^au 
bien  pure  ou  de  kirsclnvas.<;er  ,  ce 
qui  vaut  mieux,  dans  laquelle  on 
fafl  dissoudre  environ  deux  gros  de 
bonne  colle  de  poisson  coupée  en 
petits  morceaux  ;  on  fait  bouillir 
l'eau  au  bain-marie,  jusqu'à  disso- 
lution de  la  colle,  et  on  la  passe 
dans  un  linge.  Quand  on  veut  s'en 
servir  pour  fixer  le  pastel  ,  on 
ajoute  le  double  de  bon  e.sprit-de- 
vin  à  la  quantité  d'eau  gomnit^e 
qu'on  emploie.  On  place  le  tableau 
verticalement  ,  un  peu  incliné  ;  on 
trempe  les  crins  d'une  petite  ver- 
gette  dans  la  mixtion;  et  la  tenant 
à  environ  dix  pouces  du  tableau  , 
on  promène  dessus  ,  et  tnujours 
dans  le  même  sens,  une  petite  ba- 
guette de  fer  recourbée  par  une  des 
extrémités  ;  il  en  résulte  une  espèce 
de  vapeur  qu'on  promène  sur  tou- 
tes les  parties  du  tableau;  on  le 
laisse  ensuite  sécher,  et  on  recom- 
mence plusieurs  fois  si  on  le  croit 
nécessaire.  Parce  moyen,  le  pis- 
tel  est  fixé;  mais  il  doit  toujours 
être  mis  sous  glace  ,  si  on  vent  lui 
conserver  ce  beau  velouté  qui  fait 
une  partie  de  son  mérite.   Par  ce 
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ïnoyen  on  fixe  aussi  les  dessins. 
Dans  le  Journal  de  Pain  de  La 
Blancherie  ,  1782  ,  page  1 34  ,  on 
trouve  le  détail  de  ce  procédé  ,  tel 
qu'il  a  élé  inscrit  sur  les  registres 
de  l'Académie  de  Peinture  en  1780. 
Plusieurs  autres  procédés  sont  en- 
core indiqués  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Industrie ,  lom.  v  ,  pag.  61 .  Un 
peintre  allemand  ,  M.  Reifen'- 
STEiN  ,  est  parvenu  à  donner  de  la 
solidité  aux  crayons  de  pastel,  qui 
sont  naturellement  si  tendres  ,  et  à 
peindre  d'une  nouvelle  manière  , 
qu'il  3L'^\)e\\e\e  pastel  en  cire.  Il  ré- 
duit les  couleurs  en  une  poudre 
très-fine  ;  il  y  mêle  de  la  cire  fon- 
due avec  un  peu  dégraisse  de  cerf, 
et  il  broyé  bien  le  tout  dans  un  pe- 
tit vase  exposé  à  un  feu  doux.  Lors- 
que ce  mélange  est  presque  refroidi , 
on  le  coupe  par  morceaux  ,  qu'on 
met  sur  du  papier  gris  ,  qui  absorbe 
la  plus  grande  humidité  ;  on  fa- 
çonne les  crayons,  et  on  les  jette 
dans  de  l'eau  froide  pour  leur  don- 
ner de  la  consistance.  Avec  ces 
crayons  solides  ,  il  peint  sur  une 
toile  ,  qu'il  prépare  en  la  recou- 
vrant d'uiis  couche  d'huile  qu'il 
saupoudre  sur  toute  sa  surface  avec 
du  verre  réduit  en  poudre ,  passée 
a  travers  un  tamis  pour  l'obtenir 
de  la  plus  grande  finesse.  Le  peintre 
Bachelier  a  trouvé  le  moyen  de 
préparer  deux  sortes  de  pastels:  les 
ims  tendres  et  mous  ,  s'étendent 
sous  le  doigt,  et  peuvent  ensuite  se 
fixer  en  exposant  le  tableau  à  la 
chaleur  d'un  réchaud  de  feu  ;  les 
autres  sont  durs  comme  des  crayons 
de  sanguine. 

On  peut  consulter  sur  la  pein- 
ture au  pastel  :  P ractische  Anwei— 
.<sung  zur  Paslehnalerey  (  Instruc- 
tion-pratique sur  la  peinture  au  pas- 
tel) ,  par  G.  Chrét.  Gunthkr  ; 
Nuremberg,  1762,  111-4°.;  179a, 
iii-'t".  — -  Dans  le  Traité  de  laPein- 
ture  en  miniature  ,  à  La  Haye  , 
1708,  in-i  2,  il  y  a  aussi  une  instruc- 
tion en    vingt  paragraphes,  sur  la 
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composition  des  crayons  de  pasiel. 

—  On  peut  encore  consulter  le  dou- 
zième chap.  des  Elémens  de  Pein- 
ture-pratique ,TpdiV  De  Piles  ;  Amst. 
1766  ,  in-i  2.  —  Eléments  of  pain- 
tinff  with  crayons  ,  by  /.  Russel  ; 
Lond.  1772,  in-4".  —  Traité  de  la 
Peinture  en  pasiel  ^  du  secret  d'en 
composer  les  crayons  et  des  moyen.i 
de  les  fixer ,  avec  F  indication  d'un 
grand  nombre  de  substances  pro- 
pres à  la  peinture  à  l'huile ,  par 
M.  P.  R.  de  C.  ;  Paris  ,  1789  ,  in-i  2. 

—  Sur  l'Art  de  peindre  en  pastel  à 
la  cire ,  Mémoire  inséré  dans  le 
Journal  Etranger ,  février,  1757. 

—  Le  graveur  français,  L.  Bon- 
KET,  désignoit  une  nouvelle  ma- 
nière de  graver ,  sous  le  nom  de 
pastel  en  gravure,  et  il  fit  impri- 
mer en  1769,  un  Mémoire  in-S".  , 
sous  le  titre  :  le  Pastel  en  gravure  , 
composé  de  huit  épreuves,  qui  in- 
diquent les  différens  degrés. 

Pasteur  (Bon)  ;  c'est  le  nom 
qu'on  donne  à  une  figure  allégorique 
qui  porte  un  agneau  sur  ses  épaules. 
Les  premiers  chrétiens  sur-tout  re— 
pré.<ieutoient  ainsi  Jésus  ou  le  Christ. 
Cette  représentation  du  Bon -Pas- 
leur  ramenant  sur  ses  épaules  sa 
brebis  égarée  ,  passoit  pour  le  sym- 
bole de  la  rédemption  ou  de  la  ré- 
surrection. BooN.\RROTi,  dans  ses 
Osservnzioni  sopra  frammenli  di 
vasi  di  vetro ,  eu  a  donné  plusieurs 
dessins , pi.  i  ,  n°  3  ;  pi.  4  et  pi.  5  , 
n"  1.  Le  Bon-Pasteur  paroît  ordi- 
uairement  vêtu  d'une  tunique  re- 
troussée ;  il  porte  quelquefois  une 
baguette  ou  \e  pedum  ;  quelquefois 
encore  on  A'oit  près  de  lui  la  ïy- 
rins.  Ton»  ces  ditférens  accessoire» 
sont  également  allégoriques. 

Pastiches,  du  mot  italien  pas~ 
iiccio ,  qui  signifie  pâté.  On  donne 
ce  nom  à  des  tableaux  qui  ne. .sont 
ni  originaux  ni  copies,  mais  qui 
sont  composés  de  différentes  par- 
ties prises  dans  d'autres  tableaux. 
On  a  étendu  la  signification  de  ce 
mut  à  des  ouvrages   qui  sont  f,n»s 
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tiids  lo  goiil  et  11  minière  d'un 
autre  peintre.  David  Teuiets  avoit 
un  talent  particulier  pour  contre- 
faire les  Bassan.  David  Teniers  le 
jeune  ,  son  fils  ,  imituit  parfaite- 
ment les  maîtres  d'Italie  et  ceux  de 
Flandre.  Il  a  fait  des  liasliches  qu'on 
prendroit  pour  des  originaux  de 
Rubens.  Luc  Giordano  ,  peintre 
napolitain  ,  étoit  ,  aurès  Teniers  , 
un  des  plus  grands  faiseurs  de  pas- 
tiches. Boullogne  saisissoit  à  mer- 
veille la  manière  du  Guide.  Il  fit 
un  excellent  tableau  dans  le  goût 
de  ce  maître  ,  que  Monsieur  ,  frère 
de  Louis  xiv  ,  acheta  chèrement  , 
sur  la  décision  de  Mignard,  pour 
un  ouvrage  du  peintre  italien.  Tous 
ces  différeus  faussaires  en  peinture 
ont  compoisé  des  pastiches  avec  un 
tel  art  ,  qu'ils  ont  abusé  les  plus 
Iiubiles.  Mais  pour  démêler  1  arti- 
fice de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  il 
faut  les  comparer  attentivement 
avec  leurs  modèles  ou  originaux  , 
et  examiner  le  goût  du  dessin  ,  ce- 
lui du  coloris,  et  le  caractère  du 
pinceau.  Il  est  rare  qu'un  artiste 
qui  sort  de  son  genre  ,  ne  laisse  pas 
échapper  quelques  traits  qui  le  dé- 
cèlent. 

Ce  mot  s'applique  aussi  à  la  mu- 
sique. On  appelle  une  pastiche  une 
pièce  composée  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  différens  maîtres.  Voyez 
Centon. 

Pastophor  ES  ;  prêtres  d'un  ordre 
inférieur  chez  les  yEgyptiens.  Leurs 
fonctions  sont  indiquées  par  leur 
nom  même  ,  dérivé  de  deux  mots 
Jurées  qui  signifient  porle-reliquea. 
Et  en  effet  ,  d'après  le  témoignage 
des  auteurs  anciens  tt  modernes  , 
il  paroît  qu'aux  fèies  solennelles, 
ces  prêtres  portoient  les  statues  des 
dieux.  ScnMiDT  infère  de-là  qu'il 
ne  faut  j)as  les  confondre  avec  les 
prêtres  qui  portoient  d'autres  ob- 
jets consacrés  au  culte  religieux. 
Ou  sait  que  les  ./Egyptiens  plaçoicnt 
quelquefois  sur  des  chars  ,  mais 
plus  ordinairement  dans  «les  pavi- 
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res  ,  les  ima:^es  des  dieux  princi-* 
paux.   Pococke  parle   de  deux  mo- 
numens  tirés  des  ruines  deThèbes, 
sur  l'un  desquels  on  voyoit  douze 
pastophores  ,   soutenant    sur   leurs 
épaules  un  navire ,  au  milieu  duquel 
éloit   une  petite  chapelle  fermée  ; 
sur  l'autre,  huit  prêtres  semblable» 
portoient  également  un  navire,  où 
un  dieu  ,  sous  la  figure  humaine , 
paroissoit  assis  dans  uns  espèce  de 
châsse.  On  regrette  que  ce  voyageur 
ne  les  ait  cités  que  de  mémoire  , 
et  qu'il  ait  négligé  d'en  donner  les 
figures.  Quelquefois   aussi  les  pas- 
tophores portoient  dans  leurs  mains 
les  simulacres  des  divinités.  Ca"ï  — 
LUS  ,  Recueil  d' Antiquit.  ,  t.  vi  , 
pi.     i3  ,  a    publié    le   dessin  d'un 
prêtre  portant  le    simulacre  d'uno 
divinité,   enfermé    dans   un    petit 
tabernacle.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu  que  les   pastophores   étoient 
ainsi   nommés  par    les   Grecs ,    à 
cause  de  leOrs  longs  manteaux  ,  ou 
du  lit  de    Vénus   qu'ils    portoient 
dans  certaines  cérémonies  ,  ou  du 
voile  qui  couvroit   les    divinités  , 
et  qu  ils  levoient  pour  les  exposer 
aux  regards    du   peuple.  Schmidt, 
que  j'ai   déjà  cité  ,    ne   paroît   pas 
avoir  accueilli  celle  opinion;  mais 
il  réfute  expressément  celle  des  écri- 
vains qui  ont  avancé  que  les  pas- 
tophores   étoient    uniquement   des 
prêtres  médecins  ,  destinés  à  soula- 
ger les   malades ,  d  après   les  pré- 
ceptes   con.sigués    dans    les    livres 
sacrés  ,  dont  ils  avoient  la  garde. 
On  lira  volontiers  le  paragraphe  où 
il    est    question    des    pastophores  , 
dans  l'excellent  ouvrage    intitulé  : 
Frid.  Sain,  de  Schmidt,  etc.  Dis~ 
sertatio   de    sacerdotibus    et  ftacri- 
ficiis     ^g^ypliorum  y     Tubingas  , 
1768  ,  in-8\ 

Pastorale  ;  petite  pièce  de  mn- 
sique  destinée  à  la  danse,  et  qni  a 
quelque  resscmblauce  avec  celle 
qu'on  appelle  Musette  (  Voy.  ce 
mot).  Elle  est  à  deux  temps  ,  mais 
d'un  moUTem«at  plus  modéré.  Le» 
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Italiens  font  des  pastorales  dont  la 
mesure  est  à  -  ,  et  qui  ressemblent 
parfaitement  à  la  muselle.  On  donne 
aussi  le  uora  de  pastorale  à  d'autres 
pièces  de  musique  ,  faites  sur  des 
paroles  relatives  à  l'état  pastoral ,  ou 
un  chant  qui  imite  celui  des  ber- 
gers ,  et  qui  en  a  la  douceur ,  la 
tendresse  et  le  naturel. 

On  appelle  encore  pastorale  ,  un 
petit  opéra  champêtre  dont  les  per- 
sonnages sont  des  bergers.  Le  sujet 
est  une  action  agréable  ,  galante  , 
accompagnée  de  solennités ,  et  tirée 
du  monde  pastoral  imaginaire;  et 
de  l'âge  d'or  de  la  fable.  Le  poète 
doit  rester  dans  le  cara<-lére  du 
poème  pastoral  ou  de  l'églogue  ;  et 
la  musique  doit  être  assortie  à  la 
simplicité  de  goût  et  de  mœurs 
qu'on  suppose  aux  bergers.  Les 
pastorales  sont  peu  en  usage  ;  il 
peut  en  effet  être  plus  facile  de 
trouver  un  compositeur  qui  ait  le 
courage  d'entreprendre  un  grand 
opéra  ,  qu'une  pastorale ,  et  la  noble 
simplicité  de  la  musique  devient  de 
jour  eu  jour  plus  rare  sur  la  scène 
lyrique. 

PASTORELiit  ;  air  italien  dans  le 
genre  pastoral.  Les  airs  français, 
appelés  pastorales ,  sont  ordinaire- 
ment à  deux  temps  ,  et  dans  le  ca- 
ractère de  la  musette.  Les  pastorelies 
italiennes  ont  plus  d'accent,  plus 
de  grâce  ,  autant  de  douceur  et 
moins  de  fadeur  ;  leur  mesure  est 
toujours  le  six-huit. 

Pataïques  ;  figures  que  les  Phoe- 
niciens  plaçoient  à  la  proue  de  leurs 
vaisseaux.  Hérodote  les  fait  ressem- 
bler à  des  pygmées.  Cet  auteur  est 
le  seul  qui  en  ait  parlé  ;  il  ne  leur 
donne  pas  même  le  nom  de  dieux  , 
ce  qui  fait  croire  à  M.  Larcher 
que  les  pataïques  n'en  éloient  pas; 
il  se  fonde  d'ailleurs  sur  ce  que  les 
anciens  ne  raetloient  qu'à  la  poupe 
les  dieux  lutélaires  des  vaisseaux, 
et  jamais  à  la  proue  ;  celte  dernière 
place  éloit  destinée  seulement  à  des 
Kigiues  d'animaux  qui  duunoieal  le 
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nom  au  navire.  C'est  Ife  sentiment 
de  Selden  et  de  Morin.  Stanley 
croyoit  cependant  qu'on  plaçoit  in- 
différemment les  dieux  tutélaires  à 
la  poupe  ou  à  la  proue.  Au  reste, 
Scaliger  dérive  ce  mot  de  l'hébreu  , 
paiach,  graver  ;  et  Bocharl,  de  ôa- 
tach ,  avoir  coufiiance:  élymologics 
qui  conviennent  assez  bien  lune  et 
l'autre  ^  l'usage  que  faisoient  les 
Phoeniciens ,  et  après  eux  les  Grecs , 
des  pataïques  ;  Morin  en  trouve  au 
contraire  l'origine  dans  piiJielos  , 
singe  ;  à  cause  de  sa  conformité  avec 
pataikos.  Ce  qui  lui  suggère  celle 
opinion,  c'est,  et  la  laideur  des 
figures  dont  il  s'agit ,  et  le  culte 
particulier  qu'on  rendoit  aux  sin- 
ges chez  les  Phœniciens.  On  peut 
au  reste  consulter  la  dissertation  de 
cet  écrivain  sur  les  dieux  patteques 
ou  pataïques  ,  dans  le  tome  i ,  pag. 
59  ,  des  Mémoires  de  l'Acad.  des 
Inscriptions, 

Pâte  ;  terme  propre  aux  arts  de 
peindre^  de  sculpter  et  de  graver. 
On  dit  peindre  dajis  la  pâte  ;  c'est 
exprimer  la  manière  des  arlistes 
qui ,  dés  le  premier  travail  de  la 
peinture  à  l'huile  ,  qu'on  appelle 
empâtement  ,  chargent  leurs  ta- 
bleaux de  beaucoup  de  couleurs,  tt 
ont  encore  l'art  de  fondre  les  tous 
et  de  retrouver  au  milieu  de  celle 
quantité  de  couleurs  ,les  formes  de 
la  nature.  Celte  façon  de  faire  est 
ordinairement  celle  des  coloristes. 
Il  est  presque  impossible  qu'elle 
soit  celle  des  dessinateurs  très-cor- 
recls.  5e  perdre  dans  la  pâte  et  sa- 
voir s'y  retrouver,  comme  on  le 
dit  quelquefois  ,  est  un  effel  de  pra- 
tique bien  remarquable,  mais  qui 
ne  réussit  que  très  -  rarement.  Le 
mot  pâle  est  presque  toujours  ua 
éloge  consacré  au  mérite  de  l'exé- 
cution, Ce  mérite  n'est  guère  senti 
que  par  les  gens  du  métier,  ou  par 
les  connoisseiirs  fort  exercés  dans 
l'élude  des  tableaux.  On  l'a  vanté 
sur-tout  depuis  la  chufe  de  l'art  , 
depuis  f^u'on  s'est   attaché   priuci- 
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paiement  a^^x  beautés  qui  pruvien» 
iiriiit  de  la  uiaiu  ,  depuis  qu'on  a 
fait  moins  d'efï'oiis  pour  atteindre 
à  la  sévérilé  du  trait  ,  à  l'esprit 
dans  les  expressions  ^  à  la  sublimité 
des  pensées  et  des  raraclères  ,  seu- 
Ii'S  recherches  des  restaurateurs  de 
l'ut.  Tinlor«t,  Bassan,  dans  l'école 
\éuilicnne;  Salvalor  Rosa,  pein- 
tre d'histoire  ;  Feri ,  Carlo  Lotti , 
un  Rusa  ,  peintre  d'animaux  ,  et 
quelques  autres  encore  parmi  les 
Kuraains  ;  Rembrandt  ,  Brauwer  , 
Jacques  Jordaens  ,  chez  les  Hol- 
landais et  les  Flamands ,  et  chez 
nous,  La  Fosse  ,  Blanciiard  ,  etc.  , 
ont  peint  dans  la  pâle.  Ainsi  la 
pâte,  comme  on  le  voit,  n'est  pas 
une  qualité  essentielle  à  1  art  de 
peindre  ,  au  lieu  qu'empaler  est 
une  méthode  de  pratique  nécessaire 
dans  tous  les  genres  d'exécution. 

En  sculpture,  on  se  sert  de  l'ex- 
pression de  bonne  pâle ,  quand  on 
sent  que  l'artiste  a  usé  grassement  , 
largement  et  aisément  de  ses  maté- 
riaux. On  l'applique  plus  particu- 
lièrement aux  ouvrages  que  les 
sculpteurs  font  en  terre,  et  aux  plâ- 
tres formés  dans  les  moules,  qui  se 
fabriquent  sur  leurs  modèles.  Quel- 
que moelleux  que  soit  le  travail 
d'un  marbre,  il  n'est  pas  d'usage 
de  lui  appliquer  le  mot  de  pâte. 

Si  un  graveur  a  donné  bien  de  la 
souplesse ,  de  la  largeur ,  et  sur-tout 
du  moelleux  et  de  la  couleur  à  ses 
tailles,  on  dit,  celte  estampe  est 
d'une  belle  pâle.  Ainsi  Vischer, 
Rulsvert,  \'Voslermann  ,  Abraham 
Bosse  ,  Nicolas  Dorigny  ,  Rousselet 
et  Balechou  ,  sont  des  graveurs 
qui  oui  mérité  souvent  cet  éloge. 
On  jieut  cependant  observer  que 
cette  expression  est  plutôt  employée 
))ar  les  amateurs  de  la  gravure,  ou 
par  les  peintres,  que  par  les  gra- 
veurs eux-mêmes  ;  ceux -ci  disent 
plutôt,  pour  exprimer  cette  idée, 
iju'uue  planche  est  d'uu  hur^n  large , 
d'un  travail  nourri  ,  d'un  gralu 
jjiwrUvkwt.  Koy.  Empâté. 
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Pâte.  P^.  Faste  et  Empreinte. 

Paxiî  ;  terme  employé  ,  dans  la 
gravure  ,  pour  désigner  les  endroits 
noirs  qui  se  trouvent  dans  les  om- 
bres ,  inconvénient  qui  résulte  de 
la  confusion  que  produit  l'eau-forte 
dans  les  hachures  serrées  et  croi- 
sées. 

Patella  ;  c'étoil  un  petit  vase 
de  forme  applatie  ,  ù  l'usage  Aes 
pauvres.  On  s'en  servoit  aussi  pour 
faire  des  offrandes  de  fruits  ou  «le 
légumes  aux  lares  et  aux  pénales 
qui  jouissoient  d'une  moindre  con- 
sidération que  les  divinités  du  pre- 
mier t;t  du  second  ordre;  et  c'est 
pour  cela  que  les  Romains  appe— 
loient  ces  dieux  inférieurs  Patetla- 
rii  Dit.  CayIjUS  ,  Hecueil  d'anti- 
quités,  lom.  VII,  pi.  77,  a  publié 
une  prêtresse  assise  dans  un  fau- 
teuil, et  qui,  selon  lui,  tient  une 
patelle. 

Patène  ;  c'est ,  dans  l'église  ro- 
maine ,  un  vase  sacré  on  forme  da 
petit  plat  d'or  ou  d'argent^  qui  sert 
à  mettre  l'hostie ,  et  à  donner  à  bai- 
ser au  clergé  et  au  peuple  quand  ils 
vont  à  1  offrande.  Dans  les  premiers 
temps ,  ces  patènes  n'étoient  sou- 
vent que  de  verre ,  mais  souvent 
aussi  d'argent  ou  d'or  ,  même  pen- 
dant les  persécutions  ;  il  en  existoit 
alors  d'un  volume  beaucoup  plus 
considérable  qu'elles  ne  sont  au- 
jourd'hui ,  car  c'éloient  de  grands 
bassins  du  poids  de  quarante -cinq 
marcs  ,  et  communémeut  de  trente. 
Voyez  Paix. 

Patenôtre  ;  espèce  de  perles  ou 
grains  de  chapelet  dont  on  taille  les 
astragales  et  les  baguettes  dans  l'ar- 
chitecture ;  il  y  eu  a  de  rund«s  , 
d'autres  ovales. 

Patbre;  la  paiera ,  proprement 
dite,  appartient  aux  usages  des  Ro- 
mains ,  qui  l'avoienl  probablement 
empruntée  des  Etrusques  avec  les 
diHérentes  cérémonies  des  sacri- 
fices. L'origine  de  son  nom  est  la- 
tine. Elle  servoit  aux  libations  et  à 
recevoir  le  sang  des  victimes.  Lei 
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Grecs  employoicnt  dans  les  sacri- 
fices uu  vase  rond  et  plat  qu'ils  ap- 
peloieut  niagis  ,  et  qui  étoit  à-peu- 
près  la  patère  étrusque  et  romaine. 
Les  Etrusques  se  servoieul  pour  cet 
usaue  de  vases  ronds  el  peu  pro- 
fonds ,  soutenus  par  un  manche. 
L<es  patères  étrusques  sont  à-la-fois 
utiles  pour  la  connoissance  des 
langues  anciennes  el  des  arts  :  elles 
nous  offrent  une  espèce  de  gravure 
dont  les  traits  sont  peu  profonds  , 
comme  ceux  de  notre  gravure  eu 
tailIe-douc«.  Plusieurs  fails  curieux 
tirés  de  la  Mythologie  et  de  l'His- 
toire héroïque  y  sont  représentés  ; 
et  les  noms  écrits  au-dessus  des 
personnages  nous  fourni.ssent  des 
exemples  de  la  langue  et  de  l'écri- 
lure  étrusques.  Les  Romains  ,  en 
adoptant  la  patère  étrusque,  firent 
<|uelques  changemens  à  sa  forme  : 
ils  conservèrent  le  manclie  ,  et  le 
supprimèrent  aussi  quelquefois.  Il 
j)aroît  que  ,  dans  l'usage  des  sacri- 
fices ,  la  patère  avoit  uu  manche, 
mais  que  sur  les  monumens  ,  on 
u'exprimoit  pas  le  manche  ,  pour 
eu  rendre  la  forme  plus  agréa- 
ble. Les  patères ,  dans  les  temps  les 
plus  anciens ,  étoient  de  terre  cuite  : 
on  en  fil  de  bronze ,  métal  parti- 
culièrement consacré  aux  dieux  ; 
puis  aussi  d'or  et  d'argent.  La  pa- 
tère ,  sur  les  monumens  romains, 
est ,  entre  les  maius  des  dieux  , 
comme  un  symbole  des  sacrifices 
qui  leur  sont  ofléris  ,  ou  dans  celles 
de  leurs  ministres  comme  un  at- 
tribut de  leurs  fonctions  ;  enfin  , 
dans  celles  des  princes  ,  commo 
s'étant  attribué  le  sacerdoce.  Les 
ligures  qui  tiennent  des  patères  sont 
Irès-nombreuses.  Un  serpent  qui 
mange  dans  une  patère  est  le  sym- 
b(^le  d'Hygiée  ,  fille  d'^î^sculape. 
C'est  dans  une  patère  que  Gany- 
mède  présente  l'ambroisie  à  l'aigle 
de  Jupiter.  Il  paroît  que  chez  les 
Grecs  il  n'y  avoit  pas  de  différence 
entre  les  vases  à  boire  et  ceux  qui 
wluisul  deHliués  aux  libations.  Chez 
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les  Romains  on  ne  se  servoit  de  la. 
patère  dans  les  festins  que  par  piété , 
parce  qu'elle  étoit  spécialement  con- 
sacrée aux  usages  religieux.  Ou  s'en 
servoit  sur-tout  dans  les  repas  pu- 
blics, tels  que  ceux  que  les  prêtres 
donnoient  à  l'époque  des  satur- 
nales, et  qui  avoient  lieu  lors  de 
la  nomination  d'un  citoyen  à  quel- 
que magistrature.  La  patère  rece- 
voit  différens  noms  de  la  variété 
de  ses  ornemens.  On  appeloit_^/<- 
cata,  celle  qui  étoit  entourée  d'une 
tige  de  fougère  ;  hederata ,  celle  qui 
avoit  une  couronne  de  lierre.  On 
donne  mal  -  à  -  propos  le  nom  de 
patère  à  des  vases  de  terre  cuite, 
grecs  ou  étrusques  ,  qui  n'ont  ds 
commua  avec  cet  instrument  de 
sacrifice  que  leur  large  ouverture. 
Ces  vases  souvent  portés  sur  ua 
p«tit  pied  particulier  ,  sont  en  gé- 
néral d'une  forme  très -élégante: 
ce  sont  des  coupes.  On  a  aussi  donné 
mal-àpropos  le  nom  de  patères  à 
tous  les  instrumens  creux  avec  un 
manche.  Ces  vases,  ordinairement 
beaucoup  plus  profonds  que  les 
patères  ,  étoient  des  ustensiles  de 
cuisine  ,  comme  nos  casseroles  et 
nos  poêlons.  Au  reste,  on  a  trouvé 
à  Herculanum  nombre  de  patères 
très-bien  tournées  en  dedans  et  en 
dehors.  Le  manche  est  ordinaire- 
ment rond  ,  cannelé  et  terminé  par 
une  tête  d'animal ,  le  plus  souvent 
par  celle  d'un  bélier.  La  patère 
d'or  enrichie  de  pierres  précieuses , 
avec  laquelle  Bélus  avoit  sacrifié, 
et  qui  avoit  passé  à  ses  descendans 
jusqu'à  Didon  ,  pourroit  être  regar- 
dée comme  une  fiction  de  Virgile; 
mais  l'histoire  nous  apprend  <jue 
l'on  conservoit  dans  les  temples  de 
semblables  patères.  Le  Cabinet  hn- 
périal  des  Antiques  en  possède  une 
magnifique  en  or.  J'en  ai  donné 
une  ample  description  dans  mes 
Monumens  Antiq.  inédits  ,  où  l'oa 
peut  en  voir  le  des.'^in  ,  tom.  i  , 
pi.  24.  Ce  précieux  monument  a 
neuf  pouces  cinq  lignes  de  diauaè' 
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tre  ,  ctlui  du  sujet  ciselé  en  bosse 
dans  le  fond,  est  de  cinq  pouces  six 
lignes  ;  le  tout  pèse  cinq  marcs  trois 
onces  et  quelques  grains.  Le  lilre 
de  l'or  esl  à  vingl-irois  karats.  Le 
sujet  de  celte  belle  composition  est 
un  défi  entre  Hercule  el  Bacclius 
à  qui  boira  davanUj^e.  On  voit 
autour  le  triomphe  du  vainqueur 
de  l'Inde  sur  sou  vigoureux  an- 
tagoniste. Le  moment  choisi  par 
l'arlisle  doit  être  celui  où  Bacchus 
el  Hercule  ont  épuisé  leurs  va- 
ses :  le  nombre  de  coups  éloit  dé- 
terminé ;  il  ne  reste  plus  que  le 
dernier.  Bacchus  vient  de  vider 
son  rliylon  d'un  seul  trait.  Il  tient 
le  vase  d'une  main  ferme  ,  et  re- 
garde avec  malignité  son  rival 
qui  paroit  déjà  succomber  à  l'i- 
vresse. Cette  palère  a  été  trouvée 
à  Rennes ,  en  Bretagne  ,  le  26  mars 
1774,  par  des  maçons  qui  Iravail- 
loieut  à  la  démolition  dune  maison 
du  chapitre.  Elle  éloit  à  six  pieds 
de  profondeur  ,  auprès  de  quel- 
ques ossemens ,  avec  des  médailles 
et  une  chaîne  d'or  ,  séparée  en 
quatre  morceaux.  Le  tout  fut  pré- 
senté au  Ml ,  qui  le  fil  placer  le  7 
avril  de  la  même  année  dans  le 
Cabinet  des  médailles. 

Pâteux;  se  dit  d'un  pinceau 
ferme,  nourri  ,  gras  et  moelleux. 

Pathetico.  Voy-  l'article  Pa- 
thétique. 

Pathétique;  dan»  une  accep- 
tion un  peu  générale  ,  ce  mot,  em- 
prunté du  grec  ,  désigne  ce  que  nous 
appelons  communément  passion- 
né ;  mais  dans  une  acception  plu3 
resserrc'C  ,  on  l'emploie  en  particu- 
lier des  passions  qui  remj)lissent 
l'ame  de  crainte  ,  de  terreur  et  d'une 
sombre  tristesse.  Dans  uu  ouvrage 
de  l'art  il  y  a  du  pathétique  ,  lors- 
qu'il présente  des  objets  qui  rem- 
j)lis.senl  l'ame  de  ces  passions  som- 
bres. Le  .sens  de  ce  mot  esl  aussi 
quelquefois  étendu  ,  en  général  , 
aux  exprf.>isions  qui ,  par  leur  gran- 
deur   sévère  ,   remplissent    l'ame 
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d'une  sorte  de  terreur;  qui,  pour 
ainsi  dire  ,  font  frissonner,  ce  qui 
est  toujours  mêlé  d'un  certain  de- 
gré de  crainte.  Les  Grecs  oppo— 
soient  le  pathos  à  Velhos  ,  c'est-à- 
dire  au  moral.  Mais  dans  celte  op- 
position même  ,  ils  paroissent  n'a- 
voir entendu  fit pal/ioa  que  ce  qui 
esl  grand  dans  les  passions,  et  par 
ethot ,  ce  qu'elles  ont  de  doux  et 
d'agréable.  Longin  dit  expressément 
que  le  pathos  est  aussi  étroitement 
lié  avec  le  sublime,  que  YethoaVest 
avec  le  doux  et  l'agréable.  Le  pa- 
thétique consiste  donc  dans  la  gran- 
deur des  senlimens,  et  n'a  pas  lieu 
lorsque  le  sujet  n'est  qu'agréable  , 
ou  en  général  modéré.  Les  discours 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  ,  sur 
des  affaires  d'Elal  importantes ,  sont 
presque  tous  ,  en  général,  pathéti- 
ques ,  parce  qu'ils  entretiennent 
l'ame  constamment  dans  les  senli- 
mens forts  et  élevés.  Les  tragédies 
des  anciens  sont  dans  le  même  cas. 
Dans  l'Epopée ,  au  contraire  ,  le  pa- 
thétique alterne  souvent  avec  ce  qui 
est  passionné  dans  le  genre  doux  et 
modéré.  Dans  l'ode  élevée  ,  le  pa- 
thétique domine  par-louf.  Dans  la 
musique,  le  pathétique  domine,  sur- 
tout dans  les  compositions  d'églisa 
et  dans  les  opéra  tragiques.  Lo 
Requiem  AeM.oz\v<T ,  V^/ceste  de 
Gluck  ,  etc. ,  contiennent  «les  mor- 
ceaux pathétiques.  La  danse  pour- 
roit  aus.si  être  pathétique;  mais  dans 
cet  art  on  néglige  presqu'cntière- 
ment  le  pathétique  ,  et  il  n'est  pas 
rare  que  des  ballets  qui  devroient 
l'êlre  ,  d'a])rès  le  sujet,  ne  soient 
qu'absurdes  dans  l'exécution.  Dans 
la  peinture,  les  tableaux  d'In'stoire 
et  le  paysage  du  genre  relevé  sont 
propres  au  pathéti(jue  ;  mais  il  faut 
pour  cela  de  grands  maîtres.  Ra- 
phaël, Carrachk  et  Poussin  sont 
des  modèles  dans  celle  partie.  Le 
Marrus  Sexliis  de  GuÉRiN  ,  le  Bé' 
lisaire  de  Gérard  sont  extrême- 
ment palhéliques.  Il  n'est  pas  doimé 
à  tout  le  monde  d'êlre  palliélique; 
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l'arlisle  qui  est  tVun  caractère  gai , 
doux,  tendre,  dont  rimaginaliou 
abonde  en  images  riantes  ,  qui  est 
d'un  esprit  vif  et  piquant ,  réussira 
rarement  à  s'élever  jusqu'au  pa- 
théliqiie;  et  s'il  veut  s'eflorcer  de 
leparuilre,il  risque  de  tomber  dans 
l'enflure  et  le  gigantesque. 

Beaucoup  d'artistes  se  persuadent 
à  tort  que  l'extérieur  terrible  pro- 
duit le  pathétique,  tandis  que  pour 
être  vrai  ,  il  iaul  qu'il  soit  dans  les 
gentimens  et  dans  les  résolutions  ; 
et  sur  le  théâtre ,  il  doit  être  soutenu 
d'une  manière  modérée  par  les  dé- 
corations et  par  l'extérieur. 

Le  pathétique  reçoit  son  méiite 
de  la  force  el  de  1h  durée  des  im- 
nressions  qui  se  rapportent  aux  af- 
faires les  plus  importantes  de  la  vie. 
Traiter  d'une  manière  pathétique 
de.s  passions  passagères ,  et  ce  qui 
n'a  qu'un  inierét  commun  ,  appro- 
cheroit  plutôt  du  comique  que  du 
sérieux  ;il  ne  faut  donc  l'employer 
que  dans  les  ras  où  il  s'agit  de  la 
vie,  ou  du  bonheur  d'un  person- 
nage de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  d'une  famille  ou  d'une  na- 
tion entière ,  ou  bien  lorsque  le 
sujet  est  pathétique  par  sa  nature 
même. 

On  peut  consulter  ,  sur  le  pathé- 
tique ,  les  chapitres  56,37,  Sg  ,  40 
et  41  du  troisième  vol.  des  Pro~ 
gymnasnuita  poeiica ,  que  Benoit 
Florettus  publia  sous  le  nom  sup- 
posé A'Udeno  Nisikli.  —  Le  si- 
3fième  chapitre  du  quatrième  livre 
de  la  Pratique  du  théâtre ,  de  l'abbé 
AuBiGNAC,  pag.  298  de  l'édition 
d'Amsterdam ,  1 7 1  5  ,  traite  des  Dis- 
cours pathétiques  ,  ou  des  passions 
ou  niouvemens  d'esprit.  —  Cx^É- 
MENT,  dans  le  septième  chapitre  de 
son  ouvrage  de  la  Tragédie ,  page 
173  du  premier  volumt,  traite  du 
pathétique  de  situation  ,  principa- 
lement sous  le  rapport  des  tragédies 
de  VoLTAi  RE.  On  trouve  encore  des 
réflexions  sur  ce  sujet  daus  la  plu- 
jwrl  des  ouvrages  qui  traitent  des 
111. 
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principes  et  des  élémens  des  belles- 
lettres. 

I'atiknt.  P^oy.  Agent. 

Patina  ;  vase  ou  plat  creux  dans 
lesquels  les  anciens  nieltoienl  les 
ragoûts  ,  le  poisson  et  d'autres  mets 
de  cette  esjièce  ,  à  Ji  différence  du 
plat  ,  appelé  Lanx  (  p^.  ce  mot)  , 
qui  n'étoit  que  pour  les  viandes  rô- 
ties. On  les  faisoif  ordinairement 
de  terre;  mais  le  luxe  en  introdui- 
sit à  Rome  d'un  travail  très-recher- 
ché. On  lit  avec  étonnement  que 
VitfUius  en  fit  faire  un  qui  coûtai 
un  million  de  sesterces,  et  pour  la' 
façon  duquel  il  fallut  construire  un 
four  tout  exprès,  selon  le  témoignage 
de  Pline.  Un  autre  auteur  presque 
contemporain  ,  Suélone,  nous  ap- 
prend qu'on  servit  dans  ce  superbe 
plat  des  foies  de  scarre  et  de  faisans  , 
des  cervelles  de  paon  ,  des  laites  de 
lamproies  et  de  poissons  qu'on  avoit 
péchés  dans  les  deux  mers. 

Patine;  il  n'y  a  point  de  mot 
français  pour  exprimer  cette  belle 
et  brillante  couleur  verte  ou  bru- 
nâtre, qu'on  remarque  sur  quel- 
ques médailles  antiques.  Elle  les 
empêche  de  se  détériorer  ,  et  on 
la  regarde  cojnme  une  preuve  d'an- 
tiquité ;  cependant  la  patine  ne 
s'attache  pas  toujours  au  cuivre. 
L'agrément  de  cette  espèce  de  ver- 
nis la  rend  très  -  recommandable 
aux  Italiens  ,  qui  la  nomment  pa- 
tina ,  expression  que  Caylus  a  in- 
troduiiedans  notre  langue,  f^.  Nu- 

MISMATIQtJE. 

Pâtisserie;  Winckelmana 
nous  apprend  que  le  Cabinet  de 
Portici  renferme  une  grande  quan- 
tité de  moules  propres  à  faire  de 
la  pâtisserie  ;  plusieurs  ont  la  figure 
d'une  coquille  striée,  el  d'autres, 
celle  d'un  cœur.  Ils  ont  été  tirés 
d'Herculanum. 

Patron  ;  est,  en  peinture,  un  pa- 
pier ou  un  carton  découpé  à  jour  , 
qu'on  applique  sur  une  toile  ou  sur 
unmur  ,  pour  imprimer  aveo  de  la 
ceuleur  les   parties  enlevées.    C'«*t 
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ainsi  que  se  font  les  cartes  à  jouer  , 
avec  difléieiis  patrons,  pour  les  dif- 
fért'iiles  couleurs  do  figures.  On  se 
seil  quelquefois  du  même  moyen 
i)()ur  les  ouvrages  à  Iresque  d'or- 
iieineiis  répélés  ,  pour  l'aire  des  ta- 
pisseries en  cuir  doré  ou  argenté  , 
en  toile  ou  étofle  blanche  ,  ou  teinte 
de  quelque  couleur  claire. 

Patronage  ;  c'est  une  sorte  de 
peinture  faite  avec  des  patrons  dé- 
coupés à  jour.  K.  Patron. 

Patte;  c'est,  dans  un  bois  ou 
dans  un  jardin,  la  réunion  do  trois 
allées  à  un  uième  point. 

Patte  a  régler  ;  on  appelle 
ainsi  un  in.'ïlruinent  de  cuivre  com- 
posé de  cinq  petite»  rainures  égale- 
nieut  espacées  ,  altacliées  à  un  aian- 
cbe  commun  ,  et  par  le  moyen  des- 
quelles on  trace  à-la-fois  ,  sur  le 
papier  et  le  long  d'une  régie,  cinq 
lignes  parallèles  qui  forment  une 
Portée.  Vny.  ce  mot. 

Pavane  ;  air  d'une  danse  an- 
cienne du  même  nom  ,  laquelle  , 
depuis  long -temps,  n'est  plus  en 
Bsage.  Ce  nom  de  pavane  lui  fut 
donné  parce  que  les  ligurans  fai- 
aoient,  en  se  regardant,  une  espèce 
de  roue,  à  la  manière  des  paons. 
L'bomnie  se  servoit,  pour  cette 
roue,  de  sa  caj)e  et  de  son  épée, 
qu'il  gardoil  dans  cette  danse  ,  et 
c'est  par  allusion  à  la  vanilé  de  cette 
attitude  qu'on  a  fait  le  verbe  réci- 
proque se  pavaner. 

Pavé  ,  se  dit  non  -  seulement  de 
Taire  d'un  chemin  ou  d'un  plan- 
cher, couverte  de  pierre  ou  de  car- 
reau, mais  encore  de  la  matière 
qui  sert  à  le  couvrir ,  telle  que  la 
Lrique  ,  le  grés  ,  le  marbre ,  Je  moel- 
lon ,  la  piei  re.  On  ajipelle  pavé  de 
brique  celui  <|ui  est  fait  de  briques 
posées  de  churap,  de  différentes 
manières,  comme  on  en  voit  dans 
plusieurs  maisons  de  Paris  ;  le  ^jat-e 
de  grès  est  celui  qui  est  fait  de 
quartiers  de  grès  de  huit  à  neuf 
pouces  de  grosseur  en  tout  sens  ; 
t«l  est  celui  des  rues  de  Paris  et  des 
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grands  chemins  des  environs  de 
Celte  capitale.  Le  pavé  de  marbre 
est  celui  qui  est  fait  de  diUéren» 
marbres  taillés  en  compartiment 
ou  en  mosaïque;  on  en  voit  dan» 
différeus  palais  et  châteaux  des  sou- 
verains ;  dans  le  chœur  de  l'église 
des  Invalides  ,  à  Paris  ,  il  y  a  aussi 
un  pavé  de  marbre.  Lepauéde  moel- 
lon est  celui  qui  est  fait  de  meu- 
lières posées  à  plat  ou  de  cham|) , 
pour  mettre  de  niveau  et  affermir 
le  fond  d'une  piéi'e  d'eau.  Le  pavé, 
de  pierres  est  fait  de  dalles  de  pier- 
res dures  .  posées  soit  d'équerre  , 
soit  en  lozange,soit  en  comparti- 
mens  ,  soit  en  pierres  de  difléreutcs 
couleurs  ou  nuances.  Le  pavé  re~ 
fendu  provient  de  la  fente  du  pavé 
de  grès  en  deux  ou  trois  parties  , 
n'ayant  que  trois  ou  quatre  pouces 
d'épaisseur  ,  et  six  pouces  de  lon- 
gueur et  largeur  ;  on  s'en  sert  pour 
paver  les  cours  ,  les  écuries ,  les 
cuisines  ,  etc.  On  appelle  pavé  d'é- 
chantillon celui  qui  est  fabriqué 
sur  une  mesure  6xeet  ordonnée, 
tel  que  le  pavé  des  rues  de  Paris. 
LéO  pavé  de  (errasse  est  celui  dont 
on  couvre  une  voûte  ou  un  plan- 
cher de  bois  ,  et  qu'on  pose  avec 
mortier  de  chaux  et  ciment ,  tels 
sont  ceux  des  ponts  de  pierre  et  de 
bois  ;  ou  de  dalles  de  pierres  à  joints 
carrés  couverts  ,  comme  sur  les 
voûtes  des  chapelles  de  Saint-Louis  , 
de  l'église  des  Invalides  et  de  celle 
de  Saint  Sulpice  à  Paris.  Le  nom 
de  pavé  poli  est  donné  à  tout  pavé 
posé  de  niveau  ,  bien  dressé  ,  el 
poli  ensuite  avec  le  grès. 

Selon  [sidore  ,  les  Carthaginois 
ont  été  les  premiers  qui  aient  pavô 
leur  ville  avec  des  pierres  ;  en- 
suite ,  à  leur  imitation  ,  Appius 
Claudius  Caecus  fit  paver  la  ville  de 
Rome  188  ans  après  l'expulsion  dos 
rois,  et  un  chemin  que  l'on  nomma 
la  voie  ^ppienne.  Enfin  ,  les  Ro- 
mains entreprirent  les  premiers  de 
paver  les  grand.s  chemins  hors  do 
leur  vil!«,  et  iusensiblemçul  ils  CH 
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«ul  établi  presque  dans  toul  lenr 
empire  ,  et  ou  en  trouve  encore 
des  restes  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  les  diiïerentes  provin- 
ces dont  il  éloit  composé.  Plusieurs 
de  ces  voies  publiques  avoieni  été 
Dommées  d'après  ceux  qui  les 
avoient  fait  consli  uire.  Nous  avons 
déjà  cilé  la  voie  Appienne  ;  jiuré- 
l'uis  Colla  donna  son  nom  à  la  voie 
Aurélienne  ,  qu'il  fit  paver  l'an  5 1  2 
après  la  fondation  de  Rome  ;  Flaini- 
nius  fut  l'auteur  de  la  voie  Flami- 
nienne  ,  et  la  voie  JEmilienne  fut 
exécutée  par  les  or<lres  d'^iniliua. 
Les  censeurs  firent  des  ordonnan- 
ces pour  multiplier  les  pavés  des 
grands  chemins  ,  pour  en  déter- 
miner les  lieux  ,  l'ordre  et  la  ma- 
tière. T^oy.  Chemins. 

Quant  aux  pavés  intérieurs  des 
édifices  des  Romains,  on  appeloit 
cqnlignala  paviinenta  les  pavés 
qu'ils  formoient  sur  des  étages  de 
cliarpente,  et  les  étages  porloient  le 
nom  de  contignationes.  Les  pavés 
de  planches  ,  qu'ils  appeloient  coas- 
saliones  ,  se  faisoient  de  planches 
de  chêne ,  de  l'espèce  nommée  quer' 
eus  œsculus  ,  parce  qu'elle  étoit  re- 
gardée comme  juoins  sujette  à  se 
cambrer. 

Lorsqu'on  avoit  à  paver  un  rez- 
de-chaussée,  on  plaçoit  le  pavé  sans 
autre  préparation  du  tcrrein  ,  lors- 
qu'il éloit  vieux  et  qu'il  avoit  déjà 
acquis,  la  feruielé  nécessaire;  lors- 
que la  terre ,  au  contraire  ,  étoit 
nouvellement  amenée  ,  on  com- 
mençoit  par  la  battre  pour  l'appla- 
iiir  et  la  rendre  ferme.  Au-dessoua 
du  pavé  il  y  avoit  plusieurs  cou- 
ches. Celle  d'en-bas  ,  appelée  sta^ 
tutnen  ,  étoit  faite  de  pierres,  dont 
chacune  avoit  au  moins  la  grosseur 
d'un  poing;  ensuite  on  plaçoit  un 
mélange  composé  de  deux  ou  trois 
parties  de  petites  pierres  et  d'une 
partie  de  cbaux ,  qu'on  battoit  avec 
des  espèces  de  moutons,  jusqu'à  ce 
que  son  épaisseur  fut  diminuée  d'un 
^uart.  Cette  couche  portoit  le  nom 
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de  rudns.  La  couche  suivante  por- 
toit celui  de  iiucleus,  et   coiisistoit 
en  trois  parties    de   briques  pigées 
et  une  partie    de  chaux.    Lorsque 
cette  couche  étoit  placée,   l'ensem- 
ble  devoit   avoir   .six   pouces   d'é- 
paisseur. On  égalisoil  alors  le  tout, 
et   on    y   plaçoit   le  pavimentutn  , 
composé  de  petites  dalles  de  pierres 
carrées  ou  polygones.    La  surface 
de  ce  pavimentum    étoit   égalisée  , 
et  le  tout  coBvert  d'un  mortier  fin  , 
sur  lequel   on    plaçoit  quelquefois 
une  mosaïque.  Au  lieu  d'employer 
pour  ce  pavé  des  dalles  de  pierres  , 
on  seservoit  quelquefois  de  briques 
placées  verticalement  ou  sur  la  tran- 
che ,  du  côlé  long.  Ces  briques  n'é- 
toient  pas    placées  en  ligne  droite 
l'une  à  côlé  de  l'autre ,  mais  on  leur 
donnoit  une  position    oblique  ,   de 
manière  que  deux   briques  se  tou- 
choient  toujours  sous  un  angle  aigu. 
C'est  ce  que  Vitruve  et  Pline  ap- 
pellent testacea  spicata  et  opus  spi- 
catum.  Ce    nom  vient    de  ce  que 
deux   rangées   de   briques    placées 
ainsi  sous    un    angle    aigu ,  et  qui 
se  touchoient  par  leur  extréoiité  , 
avoient  l'apparence  d'un  épi. 

Le  pavé  des  étages  supérieurs 
étoit  fait  de  la  même  manière  ;  mais 
avant  de  placer  les  diftérenles  cou- 
ches de  mortier ,  on  couvroit  les 
planches  de  balles  de  blé ,  pour 
que  l'évaporation  de  la  chaux  ne 
gâtât  pas  la  boiserie.  Pour  empê- 
cher la  masse  du  pavé  de  se  fendre 
et  de  crever,  on  donnoit  aux  pou- 
tres une  assiette  si  solide  ,  qu'au- 
cune secousse  ne  pouvoit  les  ébran- 
ler. Les  planches  qu'on  employoit 
dévoient  être  extrêmement  sèches 
et  d'un  bois  dur  et  compacte,  pour 
qu'on  pût  êlre  sûr  qu'elles  ne  se 
fendroient  point  et  qu'elles  ne  tra- 
vailleroient  plus.  On  donnoit  plus 
de  solidité  au  pavé  qu'on  plaçoit 
sur  les  toits  plats  ,  qu'à  celui  de 
l'intérieur  des  maisons  ,  afin  qu'il 
pût  mieux  résister  aux  intempéries 
desKaisons,  et  afin  que  rhumidit4j[ie 


104  P  A  V 

pénéliâl  point  dans  l'inléi'ieur  des 
ni.'iisotis.  Au-dessus  des  ])uuli-es  on 
pliiçoit  une  double  rangée  de  plan- 
ches ,  la  première  en  longueur,  l'au- 
tre en  largeur  ,  par-dessu.s  les  au- 
tres. Sur  les  piauches,  on  élendoit 
des  baies  de  blé,  ensuite  on  plaçoit 
le  slatumen  et  le  rudus ,  auquel  on 
donnoit  un  pied  dépaisscur  ,  et 
qu'un  baltoil  pour  lui  donner  de  la 
ierineté.  Ces  deux  couches  éloient 
couvertes  du  nucleus  ,  par -dessus 
le(piel  on  jilaçoil  des  dalles  de  pier- 
res de  deux  pouces  d'épaisseur. 
Quelquefois ,  jiour  mieux  empê- 
cher riuiniidilé  de  pénéirer  dans 
l'habitation,  on  plaçoit  entre  le  rw- 
dus  et  le  nucleus  ,  une  rangée  de 
tuiles  de  deux  pieds,  et  on  reni- 
plissoit  les  jj)intures  d'un  mortier 
fait  avec  de  la  chaux  et  de  l'huile. 
On  donnoit  à  ce  pavé  du  toit  une 
pente  de  deux  pouces  sur  dix  pieds  ; 
et  chaque  année,  à  l'approche  de 
l'hiver  ,  on  faisoit  imbiber  de  lie 
d  huile  le  mortier  des  jointures  ,  en- 
tre les  dalles  de  pierres,  afin  qu'il 
ne  se  fendit  point  par  le  froid.  Pour 
les  salles  à  manger  d'hiver ,  situées 
au  rez  -  de  -  chaussée  ,  les  Grecs 
avoient  un  pavé  particulier  ,  qui  ne 
tlonnoit  passage  ni  au  froid  ni  à 
l'humidité.  On  creusoit  la  place 
qu'oicupoit  la  salle,  à  deux  pieds 
«le  profondeur;  on  halloit  la  terre 
pour  lui  donner  de  la  solidité ,  et  on 
la  couvroit  du  rudus  ou  de  briques 
cuiles  au  feu.  On  donnoit  à  ce  fon- 
dement une  légère  pente  pour  l'é- 
coulement de  l'humidité,  au  moyen 
de  petits  canaux  appliques  sur  les 
côtés  de  la  salle.  On  y  versoil  en- 
suite du  charbon,  qu'on  piloit  et 
qu'on  enfonçoil  i  par -dessus  cette 
couche  on  versoit  un  mortier  fait 
d'un  mélange  de  sable  grossier  ,  de 
chaux  et  de  cendres;  orj  donnoit  à 
cette  couche  six  pouces  d'épaisseur, 
et  une  surface  horizontale.  La  sur- 
face supérieureétoil  égalisée  et  frot- 
tée avec  une  pierre  k  aiguiser,  ce 
qui  foruuiluu  beau  pavé  uuir. 
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Il  paroîl  que  les  riches  Romain» 
avoient  des  pavés  jjorlalifs.  Jules 
César  empurloil  avec  lui  ,  dans  les 
camps  ,  des  pavés  ornés  de  mosaï- 
que, qu'il  plaçoit  dans  ses  logemens 
lorsqu'il  s'anèloit  quelque  temp» 
dans  un  endroit.  Dans  leurs  villa?, 
les  Romains  avoient  également  do 
pareils  pavés.  Dans  les  fouilles 
d'IIerculanum  ,  à  Nîmes,  Orange, 
Aix  ,  Tauroëntuni  ,  Sens,  et  dans 
plusieurs  endroits  d'Italie  et  de 
France,  on  a  trouvé  des  pavés  en 
mosaïque  (  T'oy-  Mosaïque  ).  Dans 
les  bains  chauds ,  le  pavé  des  cham- 
bres étoit  creux  ou  suspendu,  pour 
pouvoir  l'échautfer  en  y  faisant  du 
feu  ,  ou  bien  en  y  conduisant  par 
des  tuyaux  la  chaleur  de  l'hypo- 
caustum  ,  situe  auprès  ;  c  est  pour- 
quoi on  appeloil  ces  chambres  des 
bains  suspendus.  Chez  les  Romains  , 
Sergius  Orata  fut  le  premier  ,  se- 
lon Pline  ,  qui  emjiloya  de  pareil» 
bains.  Voici  .selon  Vitruve  et  Pal- 
ladius,  la  disposition  qu'on  donnoit 
à  ces  pavés.  La  surface  inférieure 
du  foyer  étoit  pavée  de  briques  , 
ayant  uu  pied  et  demi  de  di- 
mension ;  on  lui  donnoit  une  légère 
penle  vers  l'ouverture  par  laquelle 
la  chaleur  éloil  introduite,  parce 
qu'on  espéroit  que,  par  celle  dispo- 
sition ,  la  chaleur  seroit  distribuée 
d'une  manière  plus  uniforme.  On 
construisoit  ensuite  des  petits  piliers 
ronds  de  deux  pieds  d'élévation  ,  à 
un  pied  et  demi  de  distance  l'un  de 
l'autre;  par-dessus  ces  piliers  on  pla- 
çoit des  briques  de  deux  pieds  de 
dimension  ,  qui  supporloienl  le 
pavé  orné  de  marbre  et  de  mo- 
saïque. Cfes  piliers  éloient  faits  de 
briques,  ayant  huit  pouces  de  di- 
mension ,  liées  ensemble,  non  pas 
avec  de  la  chaux  ,  que  la  grande 
chaleur  auroit  détruite  ,  mais  avec 
de  la  lerre  grasse  ,  put  rie  avec  des 
cheveux.  Dans  l  ile  de  Lipari  ,  4 
Calane  ,  et  à  Herbabianca  près  de 
Cataue,  M.  Ilouel  a  trouvé  îles  ren- 
tes de  plusieurs  chambicâ  d«i  bailla 
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Ooiil  lacL'sposilion  éloif  absolument 
conforme  à  la  ilescriplion  que  nous 
venons  de  donner  d'après  les  au- 
teurs anciens.  Dans  les  bains  de 
l'ile  de  Lipari ,  on  a  trouvé  en- 
core, dans  les  murs,  les  tuyaux  ou 
conduits  dont  on  se  servoil  quel- 
quefois dans  les  bains  pour  propa- 
ger la  cbaleur  ,  dans  toute  la  cliam- 
bre  ,  d'une  manière  uniforme.  On 
a  encore  trouvé  de  ces  tuyaux  à 
Augst  ,  près  de  Bàle  ;  on  en  con- 
serve dans  le  Musée  de  SclioepHin  , 
à  la  Bibliothèque  publique,  de  Stras- 
bourg. Ces  tu)'aux  étoient  de  terre 
cuite  et  de  forme  carrée. 

Nous  sommes  peu  instruits  de  la 
manière  dont  les  anciens  décoroient 
les  pavés  de  leurs  temples:  mais  il 
est  très-probable  que  dans  les  temps 
reculés,  le  pavé  de  la  cella  et  du 
portique  des  temples  éloit  fort  sim- 
ple ,  et  qu'il  consisloil  ou  eu  gran- 
des dalles  de  pierres ,  ou  bien  en 
terre  battue  seulement.  Mais  lors- 
qu'on melloit  plus  de  luxe  à  la  con- 
struction et  à  la  décoration  des  tem- 
ples ,  et  qu'on  ornuil  de  peintures 
l'intérieur  de  la  relia  ,  il  éloil  né- 
cessaire de  donner  plus  d'élégance 
au  pavé.  On  y  employoit  donc  des 
dalles  de  maj'bre  da  forme  ronde  , 
carrée  ou  triangulaire  ,  ou  bien  on 
l'oruoil  de  mosaïque.  Stua  rt  a  Irou- 
\'é  à  Athènes  beaucoup  île  restes  de 
pavés  en  mosaïque  .  dont  plu.sieurs 
ont  jaris  doute  appartenu  à  des  tem- 
ples ,  puisque  Chandjllr,  dans  son 
Voyage  en  Grèce,  paile  d'ftne  église 
grecque  qui  éloil  ancienirement  un 
temple  de  Diane  Agrolera  ,  et  (]ui 
est  encore  pavée  en  mosaïque.  Le 
pavé  du  temple  de  la  Fortune  à 
Prsenesle ,  étoit  orné  de  la  célèbre 
mosaïque  connue  et  publiée  sons  le 
nom  de  mosaïque  de  Palestrine. 
Le  pavé  du  temple  de  Jupiter  Ca- 
pitolin  à  Home  ,  étoilorné  de  sculp- 
ture. Celui  du  Panihéun  à  Rorue  , 
éloit  composé  de  dalles  de  marbre 
de  différentes  couleuis.  Des  bandes 
de  marbre   jaune    le   parlaiieul   en 
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carrés  bordés  <le  jiorpbyre  .  et  qui 
sont  ornés  alternalivcment  de  dal- 
les de  marbre  blanc  et  de  ronds  il» 
porplijTe  et  de  granit  dans  un  fond 
jaune.  Le  pavé  du  porticjuc  autour 
du  temple  ,  qui  étoil  toujours  d« 
niveau  aA'ec  la  dernière  mardi» 
pour  y  mouler,  étoit  fait  de  la 
même  pierre  dont  ces  marches 
eloient  composées.  Le  grand  tem- 
ple de  Pœstum  nous  offie  cela  de 
parliculier  ,  que  le  pavé  entre  le» 
colonnes  a  des  comparlimens  car- 
rés ,  un  peu  enfoncés  ,  et  dont  la 
largeur  et  la  longueur  son!  égales 
au  diamètre  des  colonnes.  Ces  com- 
jiarlimens  enfoncés  étoient  sans 
doute  destinés  à  recevoir  quelques 
ornemens ,  soil  des  dalles  de  mar- 
bre de  dillérentes  couleurs  ,  soit 
comme  M.  La  Gardetfe  présume 
d'après  le  peu  de  profondeur  de  ces 
enfoncemens  ,  pour  recevoir  des 
plaques  de  bronze. 

Pavillon  ,  de  l'italien  paviglio- 
ne ,  tente  ,  se  dit  de  tout  bâtimeiiî 
isolé  ,  d'une  médiocre  capacité  , 
dont  le  plan  est  de  forme  carrée  , 
comme  sont  ceu.x  de  Marly  ,  flan- 
qué comme  ceux  des  Quaire-Na  — 
lions,  ou  rond  comme  éloil  celui 
de  l'Aurore  ,  dans  les  jardins,  de 
Sceaux.  Ces  pavillons  sont  ordinai- 
rement couverts  d  un  seuF  comble 
à  deux  égoâls ,  ou  en  dôme  ,  ou  à 
l'impérial.  Ou  appelle  encore  pa- 
villon ,  les  avant-corps  que  forment 
les  extrémités  angulaires  d'un  bâ,- 
timent,  soit  sur  la  rue,  soit  sur  les 
jardins,  tels  que  sont  ceux  du  Lu- 
xembourg et  du  Louvre.  On  affecle 
quelquefois  que  ces  pavillons  soient 
plus  élevés  que  le  resie  du  bâti- 
ment,  ce  qui,  joint  à  leur  saillie,, 
les  fait,  par  le  secours  de  l'ojili- 
qiie  ,  paroître  encore  plus  élevés 
qu'ils  ne  le  sont  réellement. 

Paul  (Saint),  foy.  Pikrre  et. 
Paul  (SS.). 

Paume.  P'oy.  Spii.eristiqite. 

Pavonika-Muscabia./^.  EvKNî- 

TA.IL.  -     . 
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Pavot  ;  les  ^E^yptiens  aroicut 
■une  sorte  de  vénération  pour  celte 
j)laule,  qu'on  lelrouve  sur  plusieurs 
de  leurs  mouumens.  Ou  peignoit  le 
dieu  du  sommeil  couronué  de  pa- 
vois ,  ou  coucjié  sur  des  gerbes  de 
pavots.  Parmi  les  épis  qu'on  donne 
à  Cérès ,  on  mêle  le  pavot,  qui  lui 
étoit  consacré.  Le  pavot  étoil  le 
symbole  de  la  fécondité  ,  à  cause 
de  la  grande  quantité  de  grains  qu'il 
produit.  On  voit  dans  le  Corpus  ins- 
criplioniiin  de  Cf  r utl r  ,  t .  i ,  p .  i  o  2  , 
la  gravure  d'un  bas-relief  qui  repré- 
sente l'Espérance  tenant  des  épis  de 
blé  et  des  lèles  de  pavots.  Un  jaspe 
rouge,  de  la  collection  de  Slosdi  , 
offre  une  tète  de  pavot  entourée 
d'un  serpent.  On  peut  au  reste  con- 
sulter l'ouvrage  intitulé  :  Mehono- 
paignion  ,  sive  papaverex  oinni  an- 
iiquitate  erutuin  ,  geminis  ,  num- 
rnis  ,  etc. ,  œri  incisis  illustratum  , 
Noribergaj,  if  i3,in-4".  Frédéric 
Michel  LocHNER  ,  qui  en  e.st  Fau- 
teur ,  y  a  réuni  tous  les  monu- 
mens  sur  lesquels  on  remarque  le 
pavot. 

Paupières,  f.  (Ejl. 
Pausk  ;  intervalle  de  temps  qui  , 
dans  l'exécution  ,  doit  se  passer  en 
silence  par  la  partie  où  la  pause 
est  marquée:  Le  ii«m  de  pausf  peut 
s'appliquer  à  de.s  .silence.'»  de  diflé- 
rentes  durées;  mais  communément 
il  s'entend  d'une  mesure  pleine. 
Cette  piusese  marque  par  un  demi- 
bâton  qui  ,  parlant  d'une  des  lignes 
intérieures  de  la  portée  ,  desrcnfl 
jusfju'à  la  moitié  de  l'espace  com- 
pris entre  celte  li:.;ne  et  la  ligne  qui 
est  immédialenienl  au  —  dessous. 
Quandon  a  plusieurs  pauses  à  mar- 
quer ,  alors  on  doit  se  servir  de 
chiffres  ,  comme  il  a  été  indiqué 
fiu  mol  B-vTON.  A  l'égard  de  la 
demi-pause  ,  qui  vaut  une  blanche 
ou  la  moitié  d'une  mesure  à  quatre 
temps  ,  file  se  marque  comme  la 
pau.se  er)lière,  avec  celle  différence 
que  la  pause  lient  à  une  li(',ue  i».ir  le 
/i»ut,  et  que  la  dejni-p.tU'ie  y  li«"nl 
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par  le  bas.  Il  faut  remarquer  que  îi 
pause  vaut  toujours  une  mesure 
juste,  dans  quelque  mesure  qu'un 
soit,  au  lieu  que  la  demi-pause  a 
une  valeur  fixe  et  invaiiable  :  de 
sorte  que  dans  toute  mesure  qui 
vaut  plus  ou  moins  d'une  romie  ou 
de  deux  blanches,  on  ne  doit  point 
se  servir  de  la  demi  -  pause  pour 
marquer  une  demi -mesure,  mais 
des  autres  silences  qui  en  expri- 
ment la  juste  valeur.  Qpant  à  celte 
autre  espèce  de  pauses  connues  dans 
nos  anciennes  musiques  sous  le  nom 
de  pannes  iniliales ,  parce  qu'elles 
se  plaçoienl  après  la  clef,  et  qui 
scrvoient,  »ion  à  exprimer  des  si- 
lences, mais  à  déterminer  le  mode, 
ce  nom  depauses  ne  leur  fut  donné 
qu'abusivement. 

Pauser  ;  appuyer  sur  une  syl- 
l.ibe  en  chantant.  On  ne  doit  pau- 
ser que  sur  les  syllabes  longues  ,  et 
l'on  ne  pause  jamais  sur  les  e  muets. 
Pauvre  ;  unetèle  pauvre  est  une 
lète  ignoble;  une  dra|)erie  pauvre 
est  celle  qui  manque  de  l'apparence 
d'ampleur;  une  composition  pau- 
vre est  celle  qui  n'offr»  pas  la  ri- 
chesse que  prometloit  le  sujet  ;  un 
dessin  pauvre  est  le  même  qu'on 
appelle  petit  ,  mesquin  ,  celui  qui 
manque  de  grandeur  dans  les  for- 
mes. Quand  l'adjectif  pauvre  est 
placé  avant  le  substantif,  il  signifie 
mauvais.  Ainsi  on  dira  ,  dans  ce 
sens  ,  voilà  ini  pauvre  tableau  ,  une 

pauvre  statue.  Cet  homme  est  un 
'•  *  1      • 

))auvrc  peuitre,  un  pauvre  dessma- 

tour.  Le  mot  méchant  ,  placé  de 
même  ,  prend  la  même  significa- 
tion. 

Pai'vretÉ;  on  appelle  pa;wre~ 
tés  ,  d  Mis  l'arf,  les  petites  formes  que 
présente  la  nature  quand  on  l'exa- 
mine de  fort  prés  ,  et  que  le  bon 
guùt  doit  négliger.  C'est  la  recher- 
che de  ces  pauvrelé.f  et  le  soin  d« 
les  rendre  avec  exactitude  ,  qui  con- 
htilueiil  un  dessui PAUVRE,  yuy.  ce 
mol. 

PAVVRETÉjles  icoiiologisles  mo- 
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dernes  la  repiésentPiif  p;ile  ,  in- 
quiète ,  mal  habillée  ,  clans  une  at- 
titude humiliante  ,  ou  qui  glane  un 
champ  déjà  moissonné.  Poussin  , 
dans  son  tableau  delà  viehumaine, 
Ta  peinte  vêtue  d'un  mauvais  ha- 
bit et  la  télé  environnée  de  rameaux 
dont  les  feuilles  sont  desséchées. 
Dans  le  triomphe  de  la  Pauvrelé  , 
peint  par  Holb>-Mn  ,  elle  se  voit  sous 
les  traits  d'une  vieille  femme,  mai- 
gre ,  assise  sur  une  gerbe  de  paille. 
Son  char  est  rompu  en  divers  en- 
droits, et  tiré  par  un  cheval  el  un 
îine  décharnés. 

Pay-Leou  ;  nom  donné  par  les 
Chinois  à  des  espères  d'arcs  de 
triomphe.  J^oy.  Arcs. 

Paysage.  Ce  mot  s'entend,  en 
peinture  et  en  gravure  ,  de  tout 
tableau  ou  estampe  qui  représenie 
quelqu'aspert  de  la  campagne.  Le 
paysage  est  un  genre  des  plus  ri- 
ches ,  des  plus  agréables  et  des  plus 
féconds.  Eu  effet,  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  de  l'art  peu- 
vent entrer  dans  sa  composition  ; 
tout  appartient  au  peintre  pay.sa- 
giste  :  la  solilude  el  l'horreur  des 
rochers  ,  la  fraiclieur  des  forêts  ,  les 
fleurs  el  la  verdure  des  prairies,  la 
limpidité  ,  le  cours  écumeiix  et  ra- 
pide ,  ou  la  marche  tranquille  et 
inajeslueuse  des  eaux  ,  la  vaste  éten- 
due des  plaines  ,  la  dislance  vapo- 
reuse des  lointains  ,  la  variété  des 
arbres,  la  bizarrerie  des  nuages, 
l'inconslance  de  Kur  forme,  l'in- 
tensité de  leur.'i  couleurs  ,  Ions  les 
effets  que  j)eut  éprouver  à  toutes  les 
heures  la  lumièie  du  soleil,  tantôt 
libre  ,  tantôt  enchaînée  en  partie 
par  les  nuages  ,  ou  arrêtée  par  les 
touffes  des  arbres  ,  par  lombre 
opaque  des  montagnes  ,  des  fabri- 
ques ,  des  cabanes  couvertes  de 
chaume. 

Denxslylesdifférens  peuvent  for- 
mer Ja  division  de  ce  genre  :  1  un 
est  le  style  héroïque  on  idéal  ;  l'autre, 
le  .style  rhimpêlre  ou  prtstoral.  Tout 
eslf^rand  dans  le  premier.  L"s  sites 
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sont  pittoresques  et  romanliquc^  ; 
les  fabriques  sont  des  temples  ,  des 
pyramides  ,  des  obélisques  ,  d'an- 
tiques sépultures  ,  de  riches  fon- 
taines ;  les  accessoires  sont  des  sta- 
tues ,  des  autels  ;  la  nature  offre  des 
roches  brisées,  des  cascades,  den 
cataractes  ,  des  arbres  qui  menacent 
la  nue.  Dans  le  style  champêtre,  la 
nature,  au  contiaire  ,  se  commu- 
nique sans  ornement  et  sans  fard, 
QuelquefoiscependanI  l'artiste  peut 
emprunter  quelques  oriiemens  au 
genre  héroïque,  et  joindre  aux  ri- 
chesses les  plus  simples  de  la  cam- 
pagne ,  des  monceaux  de    ruines. 

Avant  de  composer  un  paysa.^e  , 
on  doit  donc  considérer  de  quelle 
nature  est  le  sujet  qu'on  se  j)roj)use 
de  trailer  ;  dans  quel  pays  du  monde 
on  doit  en  j)lacerrévénenienl;quelle 
saijwn  ,  quel  mois  de  l'année  .  et 
quelle  heure  du  jour  on  veut  em- 
ployer ;  enfin ,  si  le  sujet  demande 
la  lumière  du  soleil  ou  celle  de  la 
lime ,  et  si  le  temps  doit  être  serein 
ou  chargé  de  brouillards  ,  pluvieux 
ou  orageux.  Le  choix  du  site  est 
ce  qui  doit  ensuite  occuper  uu 
peintre  de  paysages  ,  comme  le  plan 
d'un  édifice  doit  occuper  d'aboi d 
larchilecte. 

L'un  des  moyens  les  plus  puis- 
sans  de  faire  valoir  un  site,  de  le 
varier  ,  de  le  multiplier  ,  en  quelque 
sorte  ,  sans  clianger  sa  forme,  c'e.it 
d'y  répandre  d'heureux  accidens. 
L'élude  du  ciel  est  Ires-essentiel b; 
au  paysagiste.  La  couleur  du  ciel 
est  un  bleu  ({ui  devient  clair  ,  à 
mesure  qu'il  approche  davantage  de 
1.1  terre.  Il  faut  observer  qae  vers 
le  coucher  du  soleil  ,1a  lumière  étanl 
jaune  ou  rougeâtre  ,  communique 
de  celle  teinte  aux  vapeurs  ,  altère 
le  bleu  du  ciel  ,  el  lui  donne  uiae 
teinte  plus  ou  moins  verdàtre.  Cette 
observation  est  générale  ;  mais  il  eit 
est  beaucoup  d'autres  qui  ne  peu- 
vent se  faire  qu'en  considérant  assi- 
dtnnenl  la  nature.  Le  caractère  des 
nuages  est  d'èlre  légers  el  aérieua 
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dans  la  forme  el  dans  la  couleur; 
el  quoique  les  formes  en  soient 
infinies  ,  il  est  utile  de  les  étudier 
dans  la  nature  :  pour  les  rcprc- 
senlcr  minces  ,  il  faul  las  poindre 
eu  les  confondant  légèrement  avec 
leur  fond  ,  sur-lout  aux  exircmilés  , 
comme  s'ils  éloienl  transpaieus  : 
pour  les  représenter  épais  ,  il  faut 
que  lea  refleîs  y  soient  ménagés  , 
de  manière  que  ,  sans  perdre  leur 
légèreté  ,  ils  paroissent  tourner  el 
fih'v  avec  les  ijuHjjes  voisins.  Quoi- 
qu'on voie  dans  la  nature  de  peliis 
ïiua,i,'es  mullipliés  et  détacliés  les 
uns  des  autres,  cet  effet  r-st  mes- 
quiij  dans  l'art  :  si  l'on  introduit  de 
ces  pcti's  nuages  dans  un  tableau  , 
il  luui  les  groupper  de  manière 
qu'ils  ne  fassent  qu'une  masse.  Ob- 
servons que  le  ciel  ou  le  fond  du 
tableau  ne  doit  pas  être  brillant 
par-tout:  la  plus  grande  lumière 
doit  être  méiKt^ée  dans  un  seul  en- 
droi!  ,  ou  la  rendre  plus  sensible, 
en  l'expos-int  à  quelquobjel  ter- 
restre qui  en  relèvera  la  clarté  par 
sa  couleur  plus  obscure. 

Les  loi  niai  us  sont  encore  une  par- 
tie essentielle  des  paysages,  el  exi- 
gent toute  l'alleulion  des  arlisles.  Le 
gazon  oftVedifléren  tes  teintes  de  ver- 
dure, parce  qu'il  peut  être  composé 
de  diftéreutes  sortes  de  piaules  , 
el  qu'elles  peuvent  cire  plus  ou 
inoins  f  raidies  ,  plus  ou  moins  avan- 
cées dans  leur  végétation  ,  plus  ou 
moins  voisines  de  leur  desirucliou  ; 
le  j)einire  a  donc  le  moyen  do  réu- 
nir ,  do  rapprocher  ,  de  disiribuer  , 
de  confondre  plusieurs  sortes  de 
verd  sur  un  même  terrein.  C'est  ce 
que  n'ont  pas  négligé  les  coloristes  , 
et  entr'aulrcs  Rubens.  La  forme 
des  rochers,  leur  dureté,  leur  si- 
tuation ,  leur  couleur  ,  sont  très- 
variées  ;  ainsi  toutes  peuvent  ins- 
pirer à  l'artiste  observateur  railLo 
variétés  de  forme  el  de  couleur. 
Les  lerreins,  plus  que  tout  autre 
objet ,  contribuent  à  la  dégradation 
et  à  l'eufoncemeut  du  paysage  par 
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leurs  formes,  leur  clair- obsror  ; 
leur  couleur  propre,  el  la  cliaiae 
qui  les  lie.  On  appelle  lerrein  ,  uu 
espace  de  terre  distingué  d'un  au- 
tre,  el  sur  lequel  il  n'y  a  ni  bois 
fort  élevés  ,  ni  montagnes  fort  ap- 
parentes. Quant  aux  lei  ra.<ses  ,  c« 
sont  des  espaces  de  terre  à^peu  — 
près  nuds.  Ou  ne  les  emploie  guère 
que  sur  le  devant  du  tableau. 

Les  fabriques  sont  les  bâiimens 
dont  un  paysage  est  décoré  ;  elles 
peuvent  être  d'une  architeciur© 
grecque  ou  g«lhique  ,  modernes  , 
neuves  ou  ruinées.  Les  tombeaux , 
les  cénotaphes  et  les  cippes  ,  qui 
sont  au  rang  des  fabriques  fiobles  , 
doivent  être  placés  de  manière  h 
attirer  l'attention  et  à  être  vus  faci- 
lement ;  dan.s  les  champs  ,  par  exem» 
pie  ,  près  d'un  grand  chemin  ,  à 
l'entrée  d'une  forêt  sombre  ,  ou 
dans  la  forêt  même.  Pour  les  ca- 
banes ,  les  chaumières  .  les  retraites 
de  paysan  ,  qu'on  appelle  fabriques 
rusiiques  ,  ou  sait  qu  elles  sont ,  en 
général  ,  fort  liasses  et  d'un  seul 
étage  ,  construites  de  bois  ou  de 
briques  communes,  sans  architec- 
ture el  sans  ornemens  ,  on  même 
seulement  enduites  de  terre  glaise, 
el  couvertes  de  chaume  ou  de  ga- 
zon. Ces  demeures  ehampêlrps  re- 
çoivent peu  de  jour  ,  el  soni  fort 
ohscurpK  <laus  l'intérieur  ,  t.Tudi.' 
que  les  murs  sont  au-dchors  d'une 
couleur  claire  ,  fort  rouge  ,  blanche 
ou  grise.  On  peul  les  accoiupignei* 
avec  goût,  d'éch'-lles,  de  baquets, 
de  cuves,  de  vieilles  futailles,  d'au- 
ges ,  de  charrettes  ,  de  charrues  » 
ustensiles  que  les  paysans  lais-sent 
ordinairement  au-dehors.  Les  chau- 
mières .-îoiit  d'autant  plus  pillorcs- 
ques  quelles  offrent  plus  le  carac- 
tère do  la  vétusté.  Comme  dans  la, 
nature  une  campagne  arrosée  est 
plu»  agréatile  qu'une  campagne  ari- 
d(» ,  il  en  est  de  même  des  campa- 
gnes feintes  ou  représentées  par 
l'ârl.  Les  eaux  leur  prêtent  un  char- 
me particulier.   Mais  les   peintres 
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qtii  en  introduisenl  Jan»  leurs  ta- 
bleaux ,  cloiveul  être  parfailemeut 
instruits  des  principes  delà  réflexion 
aquatique  ;  celle  réflexion  varie  bien 
difléremment.snr  une  eau  calme  et 
limpide  ,  que  sur  une  eau  trouble 
et  agitée.  Le  peintre  ne  sauroit  trop 
étudier  les  objets  qui  sont  sur  les 
premières  lignes  du  tableau.  Ils  al- 
lirenl  les  yeux  du  sj)eclaleur  ,  im- 
priment le  premier  caHikctèpe  de  vé- 
rité ,  et  contribuent  beaucoup  à 
donner  de  la  contiance  pour  le 
reste  de  l'ouvrage.  Les  plantes  dont 
on  enrichit  les  devants  de  la  com- 
position doivent  être  d'un  beau 
choix,  et  se  distinguer  par  la  gran- 
deur de  leurs  formes.  11  est  très- 
utile  d'en  faire  ,  d'après  nature  , 
des  éludes  dessinées  et  même  pein- 
tes. On  peut  aussi  placer  sur  le 
devant  du  tableau-des  troncs  d'ar- 
bi^es  abattus  par  l'orage ,  des  bran- 
ches encore  chargées  de  leurs  feuil- 
les ,  des  arbres  déformés  à  tiges 
tortueuses,  des  pierres  chargées  de 
plan  les  et  de  mousses  ,  ties  frag- 
juens  de  rochers,  etc.  Dans  la  plu- 
part des  paysages,  les  figures  sem- 
blent plutôt  faites  pour  les  accom- 
pagner que  pour  leur  convenir  ; 
cependant  elles  doivent  loiijoursleur 
servir  d'ornemens.  Il  y  a  des  paysa- 
ges dont  les  sites  et  les  dispositions 
ne  demandent  que  de  simples  figmes 
passagères  ;  plusieurs  bons  maîtres 
en  ont  introduit  chacun  d'après  son 
slyle,  comme  ont  fait  Poussin  dans 
le  style  héroïque  ,  et  Foiiquier 
dans  le  style  champêlre,  avec  toute 
la  vraisemblance  et  la  grâce  possi- 
ble. Il  y  a  aussi  des  figm-es  de  repos 
qui  paroissent  intérieurement  oc- 
cupées. Au  reste,  quelque  situation 
qu'on  donne  aux  figures  ,  le  meil- 
leur moyen  de  les  faire  valoir  est 
de  les  accorder  tellement  au  ca- 
raclère  du  paysage,  que  le  paysage 
semble  n'avoir  élé  fait  que  pour 
les  figures.  Il  faut  toujours  propor- 
tionner la  grandeur  dc^  figures  à 
celle  des  arbres  el  des  au  lies    eb- 
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jets  qu!  entrent  dans  le  lable;iu.  La 
peintre  doit  les  toucher  avec  es- 
prit ,  et  se  souvenir  qu'entre  le» 
parties  qui  donnent  lame  aux  pay- 
sages ,  les  figures  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Quoique  la  diversité 
plaise  dans  les  objets  qui  compo- 
sent un  paysage  ,  c'est  principale- 
ment dans  les  aibres  qu'elle  moniro 
son  plus  grand  agi'émeul.  Elle  sy 
fait  remarquer  dans  l'espèce  el  dans 
la  forme.  L'esyjèce  des  arbres  de- 
mande une  étude  et  une  atlenliou 
particulière  pour  les  distinguer  les 
mis  des  autres.  Il  faut  que  du  pre- 
mier coup-d'œil  on  voie  que  c'est 
iMi  chêne,  un  orme,  un  sapin,  un 
sycomore  ,  un  peuplier  ,  un  saule, 
un  pin  ,  enfin  ,  tout  autre  arbre  qui . 
j)ar  une  couleur  ou  une  IoucIuï 
spécififjue  ,  peuvent  être  reconu"!.* 
pour  une  espèce  particulière.  Li 
variété  n'est  pas  moins  grande  dîiiu 
les  formes.  La  nature  en  fait  voir 
de  jeunes  ,  de  vieux  ,  d'ouverls  , 
de  serrés  ,  de  pointus.  Dans  celle 
variété  ,  il  doit  y  avoir  une  distri- 
bution débranches  qui  ait  un  jusld 
rapport  et  une  liaison  vraisembla- 
ble avec  les  toufl'es-  Mais  de  quelque 
manière  qu'on  tourne  el  qu'on  pré- 
sente les  branches  des  arbres  ,  el  de 
«jutlque  nature  ([u'ils  soient  ,  la 
louche  en  doit  être  vive  et  légère. 
11  faut  que  les  brandies  ,  les  loutres, 
les  feuilles,  conservent  cet  air  de 
liberté  qui  fait  leur  caractère;  il 
faut  qu'elles  se  fuyenf ,  qu'elles  s'é- 
cartent les  unes  des  autres  ,  qu'elles 
tendent  à  se  porter  à  des  côtés  dif- 
férens.  Rien,  en  tout  cela,  ne  doit 
sentir  l'arrangemetit.Cijlte  diversité 
doit  paroitre  un  jeu  du  hasard  ,  lui 
caprice  de  la  nature.  Les  arbres 
varient  encore  beaucoup  par  leuis 
écorces  ,  qui  méritent  une  allt>nli<>ii 
particulière  ;  celles  des  bois  <h)rs 
diflèrent  autant  des  bois  blancs  , 
que  celles  des  jeunes  arbres  dif- 
fèrent  des    vieux. 

Pour   celui  qui  veut  peindre  le 
pavflage  ,  l'étude  des  grands  maîtres 
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devient  d'abord  nécessaire.  Parmi 
le  grand  nombre  des  maîtres  de 
foules  les  écoles ,  De  Piles  préfère 
les  estampes  en  ])ois  du  Titien,  où 
les  arbres  sont  bien  formés  ,  et 
celles  que  Corneille  Coït,  et  Au- 
gustin Caraclie  ont  grîlvées.  A  leur 
défaut,  on  en  su  bililuera  d'autres  qui 
iiieat  un  bon  caractère  de  touche  : 
Fouquiev,  par  exemple,  Paul  Bril , 
Jireuj.;liel  et  Bourdon  aontd'excellens 
modèles.  De  ces  éludes  prépara- 
loires  ,.on  passera  à  celle  de  la  na- 
ture. Différeus  maîtres  ont  employé 
pour  cela  diiïerens  procédés.  Les 
ons  se  sont  contentés  de  dessiner 
les  formes,  les  effets,  les  accidens 
dont  ils  étoient  frappés.  D'autres 
se  munissant  d'une  boite  à  couleur 
portative  ,  comme  Vernel  ,  les  ont 
peints  sur  du  papier  fort  ;  quel- 
ques-uns ont  seulement  tracé  le^ 
contours  des  objets  ,  et  les  ont  en- 
.suite  lavés  en  couleurs  à  l'eau  ,  mé- 
thode par  laquelle  on  n'atteint  pas 
à  la  même  vérité  qu'avec  les  cou- 
leurs à  l'Iiuile,  mais  qui  offre  du 
moins  des  soulagemens  et  des  se- 
cours à  la  mémoire.  Au  reste  ,  un 
peintre  paysagiste  doit  se  tenir  tou- 
jours prêt  à  dessiner  ce  qu'il  re- 
marque d'extraordinaire  ou  d'inté- 
ressant pour  son  art  ,  et  marquer 
chaque  objet  d'un  signe  qui  en  in- 
diquera les  couleurs  ,  comme  le 
j>raliquoit  encore  Vernet  ;  mais 
pour  tirer  de  ces  éludes  tout  l'avan- 
tage possible  ,  il  faut  ,  sans  trop 
nccorder  à  la  mémoire ,  se  hâbrr  de 
les  colorer  tiès  qu'on  en  a  la  com- 
modité. Le  paysagiste  doit  étudier 
la  nature  en  tout  temps ,  puisqu'il 
est  obligé  de  la  représenter  en  tou- 
tes les  saisons  ;  néanmoins  ,  sui- 
vant De  Piles  ,  le  temps  le  plus 
avantageux  pour  faire  ces  études  est 
l'automne.  Élleoflre  abondamment 
les  plus  beaux  effets  ;  mais  qu'on 
se  souvienne  qu'entre  les  choses 
qui  donnent  de  lame  au  paysage  , 
il  y  en  a  cinq  essentielles  ;  les  fi- 
gui  Cl  ,  les  animaux,  les  eaux,  le.s 
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arbres  agités  du  vent,  et  U  légèreté 
du  pinceau.  Une  des  plus  grandes 
perfections  du  paysage  dans  celte 
grande  variété  d'objets  qu'il  re- 
présente ,  est  l'imitation  fidèle  de 
chaque  caractère  en  particulier  ; 
comme  son  plus  grand  défaut  est 
une  pratiquesauvage  qui  tombe  dans 
ce  qu'on  appelle  routine.  Parmi  les 
choses  que  Ion  peint  de  pratique, 
il  est  fort*4  propos  d'en  mêler 
quelques-unes  faites  d'après  nature. 
Le  Titien  et  le  Caraclie  sont  les 
])lus  capables  d'inspirer  le  bon  goût. 
Mais  on  peut  dire  à  la  louange  du 
premier  ,  que  le  chemin  qu'il  a 
frayé  est  le  ))lus  sur  ,  en  ce  qu'il 
a  exactement  imité  la  nature  avec 
un  goût  exquis,  et  un  coloris  pré- 
cieux. liC  Caracbc,  au  contraire, 
quoique  1res -habile  ,  et  d'autres 
bons  maîtres  ,  n'ont  pas  élé  exempts 
de  manière  dans  l'exécution  de 
leurs  paysages.  Walelet  distingue 
dans  l'art  du  paysage  un  genre  com- 
biné ,  qu'il  upiitUc paysage  mixte. 
C'est  ,  selon  lui ,  dans  ces  sortes 
de  paysages  que  se  sont  distirigués 
les  artistes  nombreux  et  célèbres 
qu'a  produits  la  Hollande.  Potter  , 
Van  -  DEN  -  Veloe,  Kuysuael  , 
Berghevt  ,  Herm  AN  ,  et  tant  d'au- 
tres ,  oui  souvent  peint  ,  en  les 
embellissant  et  en  se  permettant 
d'èlre  plus  ou  moins  fidèles  ,  des 
aspects  connus.  Plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  quelquefois  restreints 
au  portrait  exact  de  certain  lieu  , 
comme  Van-Goyen  ;  quelquefois 
encore  ils  ont  presque  entièrement 
créé   leurs  paysages  comme  Poi,— 
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ce  cas,  on  doit  les  regarder  comme 
inventeurs.  Mais,  eu  général  ,  la 
nature  semble  avoir  eu  dessein  de 
les  fixer  à  ce  genre  mixte,  en  leur 
prodiguant  des  beautés  qui  lui  sont 
infiniment  favorables,  et  en  leur 
donnant  à  eux-mêmes,  comme 
liabitans  d'un  pays  froid  cl  tran- 
quille, un  caractère  national  propre 
au  laltnl  qu'ils  on!  excicé.  l'ar-luuf , 
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en    effet ,    se   présentent  en    Hol- 
lande ,  aux  regards  des  arîislcs,  de 
belles   prairies  ,    des    canaux  sans 
nombre  ,   des    troupeaux   sains    et 
vigoureux  ,  des  liabitatious  villa- 
geoises dont   les   entours  et  Tinté- 
rieur  ,  quoique   rustiques  ,    offrent 
une-  propreté   peu    commune ,    et 
éloigne  l'image  de  la  pauvrelé  mal- 
lieureuse  ;  les  marcliés  ,  les  fêles  , 
les  noces  ,  It  s  foires  ou  kermesses  , 
imitations  souvent  composées,  font 
cependant  reconnoiire,  comme  si 
on, les  avoil  déjà  vus  ,  des  pays  où 
Ton  n'a  point  été.  Enfin  ,  ce  paj's 
favorable    aux    paysagistes    de    ce 
genre,  leur  offroil  des  rendez-vous 
de   buveurs  ,    des   tabagies  ,  où   se 
présenloient  souvent  à  leurs  regards 
les  effets  des   passions  nalin-eiles  , 
avec  une  énergie  gi  ossière  à  la  vé- 
rité ,  souvent   même    basse  ,   mais 
que  les  artistes  atlacliés  à   tout  ce 
qui   fient  à  la  nature  ,   dédaignent 
moins  que  les  gens  du  monde.  Voilà 
une  partie  des  richesses  que  la  na- 
ture du  pays  et  des  liabitans  a  pi"o- 
diguées  à  des  artistes,  dont  le  ca- 
ractère national  est  à    l'égard   des 
arts,  la  patience,,  le  goût  de  la  pro- 
preté et  de  la  vie  sédentaire.  Aussi 
plusieurs  ont-ils  vécu  séjiarés   les 
uns  des  autres  dans  le  lieu  qui  les 
a  vus  naître.  Ils  n'ont  point  eu  d'a- 
cadémies fondées  et  célèbres  com- 
me l'Italie  et  la  France;  mais  leurs 
beaux  et  nombreux   ouvrages  dé- 
posés et  conservés  dans  les  colltc- 
tions  des  négocians   enrichis  ,  ont 
constitué  ce  que  l'on  nomme  l'école 
Hollandaise.  Mieux  que  tout  autre, 
ils  pouvoient  imiter  les  animaux, 
qu'ils  avoient  sans   cesse  sons  ]es 
yeux.   Mieux   que  tout  autre  ,  ils 
pouvoient  connoître  et  représenter 
les  elTels  des  eaux,  Its  accidtiis  de 
la   lumière,  et  peindre  des  mari- 
nes ;   la   vue  continuelle  et  facile 
d'une   multitude  de   barques  ,    de 
vaisseaux  ,  de  poris  ,  de   rades  et 
de  canaux  ,  leur  offroit  beaucoup 
de  inoj'ens  tt  de  secours.  Dans  Its 
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villes,  ils  trouvoient  pjour  monter 
leur  coloris,  un  mélange  heureux 
de  bâtiraens  de  brique,  d'arbres, 
de  verdure; ,  de  voiles  ,  de   ponts 
pittoresques.  La  Hollande  est  donc 
le  pays   où   naturellement  doivent 
se  trouver  en  plus  grand  nombre 
les  paysagistes  du  genre  mrxie  ou 
des    vues    composées.   Quant    aux 
représentations  idéales  de  la  nalui  « 
champêtre  ,  il    faut   se  transporter 
en  Allemagne,  en  France  ,  el  sur- 
tout  en  Italie  ,  pour  se  faire  une 
juste  idée  de   ce  genre.  En  s'arré- 
tant  principalement  en  Italie  ,  ou 
voit  d'abord  que  les  aspects  y  sont 
généralement  plus  pittoresques,  el 
d'un  caractère  plus   élevé    que  les 
si  les  de   la  Hollande  :    en    secotul 
lieu  ,  que  les  esprits  ,  dans  ce  cli- 
mat plus  chaud,  y  sont  aussi   plus 
en  mouvement  ;    el    enfin  ,  que  la 
poésie ,  la  musique ,  el  généralemeut 
tous  les  arts  libéraux ,  portent  l'ima- 
gination vers  le  beau  idéal.  Ainsi, 
les  montagnes,  les  torrens  qui  s'y 
précipitent ,  les  belles  collines,  les 
lacs  ,  les  vallées  fertiles  ont  dû  na- 
turellement faire- la  base  des  pay- 
sages italiens:  les  fabriques  nobles, 
les  temples ,  les  monumtns  antiques 
et  ruinés  ,  ou  modernes  et  majes- 
tueux ,  fournissoienl  les  accessoires. 
C'est  donc  là  que  devoit  s'établir 
dans  tonte  sa  pompe,  l'art  du  pay- 
sage.  Cet   art    passa  ,    comme  tous 
le.-,  autres  ,    d'Italie   en   France  et 
daus  toute  l'Europe.  Mais  les  cli- 
mats ainsi  que  les  idées,  les  usages 
et  les  occupations  de  leurs  habilan.s 
ont  établi  des  différences  entre  les 
ouvrages  des  Italiens   el  .ceux  den 
autres  peirilres.  En  se  restreignant 
aux   Françai.s ,   on    peut    dire    que 
dans  les  environs  de  Paris  même  , 
où  les   arts   semblent  fixés  ,  il    »© 
s'est    trouvé    ni    Je    ciel  ,    souvent 
serein   et   presque. toujours  chaud 
du  midi  ,  ni  celle  nature  graudiose 
dont  abonde  1  Italie  ,  ni  ces  fabrJ* 
ques  i  tri  posantes  ,  ni  ces  ruines  «ia- 
)eslui.ii»t.s  <^ui  y  arréleut  si  «ouv'.-nt 
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]■  .-.  rej^iuds  ,  et  qui  idpjieilent  à  l'es- 
prit Rume  ancienne,  cl,  par  elle, 
Il  Grèce  imniorlelie.  Pen  sensibles 
daiileurs  aux  cliai  mes  de  la  nature 
cliampêlie ,  il  n'est  pas  étonnant 
fjiie  nos  paysagisirs  nient  suivi  peu 
exactement  les  Hollandais  et  les 
Italiens.  Ils  ont  dû  peindre  le  plus 
fionvcnl  de  j)rali(|ue,  ou  d'après  des 
idées  <<u;;,;évées  ,  et  tomber  par-là 
tians  le  plagiai.  Dans  les  exceptions 
a  faire,  il  faut  bien  se  gardei-  de 
ranj^er  le  Lorrain  et  le  Poussin  ; 
naturalisés,  en  quelque  sorte,  dans 
riieurense  Italie  ,  ils  ont  profilé  de 
tous  les  avantages  cl  «le  toutes  les 
inspirations  de  leur  pairie  adoplive. 
Walelel  croit  donc  que  la  plus 
{îrande  partie  de  nos  neintres  pay- 
sagistes ont  jusqu'ici  traité  Ii-nr 
j'.enre  tro])  idéalement  ,  ou  qu'ils 
ont  copié  la  naliiie  d'une  nianièie 
<rop  servilc  ,  d'après  des  imita- 
tions éiranfjéres.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  que  la  Fiance  ne  puisse 
offrir  aux  artistes,  des  sites  intéres- 
snns  ,  vai  fés  ,  quelcjuefois  majes- 
tueux ,  pins  ordinairement  agréa- 
bles et  rians.  Notre  climat  ,  dans 
certaines  parties  ,  a  des  lessiîn)- 
l)lances  avec  l'Italie  ,  à  laquelle  il 
confine  au  midi  ;  il  en  oflie  le  ciel 
et  les  productions.  D'autres  pro- 
vinces réunissent  quelques-uns  dt^s 
avantages  de  la  Hollande.  Nos  moii- 
lagnes  ,  nos  fleuves ,  no.-*  pays  de 
bocages  ,  nus  fécondes  vallées  ,  sont 
<lts  modèles  heureux  d'une  nature 
qui  nous  appartient  ;  mais  nos  ar- 
tistes .  si  aclifs  par  caractère,  sont 
paresseux,  lorsque  pour  tirer  parti 
de  ces  riclies.'ïcs ,  il  faut  se  priver 
des  jouissances  fie  la  capitale.  On 
Jinnseroil  volotitiets  rpie  nos  pay- 
.sagistes  pouiroienl  trouver  quel- 
ques secours  dans  les  descriptions 
des  poètes  et  des  romanciers;  mais 
les  mêmes  causes  qui  se  sont  op- 
posées aux  grands  succè.s  de  nos 
peintres  de  paysages,  ont  influé  sur 
les  tableaux  poétiques  et  sur  le» 
descriptions  de  nos  auteurs.  Aussi 
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la  plupart  de  ceux  qui  otit  écrit 
dans  le  genre  pastoral,  ne  consvd- 
taiit  que  leur  imagination  ,  ont  <lé- 
crit  une  nature  trop  idéale,  et  sou- 
vent aussi  trop  maniérée  ,  pour 
guider  nos  artistes  à  la  vérité. 

Le  paysage  n'est  pas  exclusive- 
ment réservé  pour  les  tableaux  mo- 
biles et  portatifs  ;  on  le  peint  encore 
dans  des  galeries,  des  salons  et  des 
apparleraens.  Il  s'agit  pour  cela  de 
choisir  ce  qui  convient  le  mieux 
au  local.  Outre  les  règles  du  point 
de  vue  et  de  la  lumière  nécessaires 
dans  ce  travail  ,  il  faut  que  larchi- 
Icclure  y  soit  par-tout  observée  et 
ménagée  relativement  à  la  divi- 
sion des  membres  ainsi  que  des 
oiiiemens  ;  soit  que  ces  divisions 
existent  en  effet  ,  ou  ne  «aient  que 
figurées  en  peinture,  il  devient  es- 
sentiel qu'elles  correspondent  avec 
la  porte  ,  la  cheminée  ,  et  l'alcove  , 
s'il  y  en  a  une  ,  de  manière  que 
tout  l'ouvrage  conserve  les  propor- 
tions du  même  ordre  d'archi'.ec- 
ture  ,  et  qu'il  ne  compose  qu'un 
seul  corps  solide  et  régulier-  Si  par 
hasard  on  ne  vouloit  représenter 
qu'un  seul  tableau  sur  toute  la  lon- 
gueur du  mur  ,  il  dcvroit  être  exé- 
cuté dans  la  manière  ilune  tapisse- 
rie de  haute-lice  ;  mais  lorsque  le 
j»an  de  l.i  muraille  e.st  si  long  ,  et  la 
dislance  à  laquelle  on  peut  s'en  pla- 
cer ,  si  pelile  ,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble à  l'œil  d'en  embrasser  à-la-fois 
toute  l'étendue  ,  il  vaut  mieux  le 
j)arlager  endifllérens  compartimeiis. 
Les  portf^s,  même  sans  corniche  du 
sans  moulures  ,  et  au  niveau  de  la 
toile,  doivent  restci  libres ,  c'est-à- 
dire  qu'on  n'y  peindra  aucun  objet. 
I/e  meilleur  parti  seroit  alors  d'en- 
tourer les  portes  d'une  chambre  de 
/)(  lies  moulures  ou  dantres  ornc- 
mens.  Si  la  porte  se  trouve  au  mi- 
lieu de  la  chambre,  un  frontispije 
avec  qticlqu'ouvrage  de  sculpture 
peint  sur  loiln  ,  en  reliet',  y  pro- 
duira un  bon  efl'el.  Si  sur  trois  pan- 
neaux qu'on  destine  à  un  salon  ,  on 
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^ut  renclie  la  uainre,  on  ne  peut 
pas  fiiire  servie  l'un  pour  rtpré- 
senler  le  matin  ,  le  second  pour  le 
midi  ,  et  le  troisième  pour  le  soir  , 
ni  niêtiie  pour  des  conirées  (lifFé— 
rente.". ,  car  il  faut  que  le  même  ciel 
lègue  par -tout;  mais  dans  le  cas 
où  on  auroit  divisé  le  salon  en 
quali'e  panneaux,  il  seioit  permis 
alors  d'y  mellie  les  quatre  parties 
du  monde  ou  les  quatre  saisons  de 
î'annéâple  manière  néanmoins  que 
chaque  tableau  ait  son  point  de  vue 
])articulier.  Si  le  même  sile  d'un 
paysage  se  prolonge  dans  les  dillê- 
rens  tableaux  ,  il  faut  que  le  même 
ciel  se  trouve  aussi  dans  tous  ,  et 
Tjne  le  feuiilé  des  arbres  passe  de 
l'un  à  l'autre,  lorf;qne  les  branches 
en  sont  assez  longues.  Pour  ce  qui 
est  de  la  dilTicullé  qu'offrent  les 
lumières  qui  viennent  de  la  droite 
et  de  la  gauche  sur  les  panneaux 
des  côtés,  et  de  celle  qui  tombe 
directement  sur  ceux  qui  sont  vis- 
à-vis  des  fenêtres,  on  suivra  les 
principes  consignés  dans  les  articles 
Jour  ,  Lumière. 

Il  est  au.ssi  une  manière  parti- 
culière de  peindre  et  dorner  les 
pavillons  ,  les  cabinets  de  verdure, 
les  portiques,  les  vestibules  et  au- 
tres lieux  semblables.  Dans  les  pa- 
■%'illons  qui ,  en  général  ,  sont  des- 
tinés à  rassembler  une  société  ,  il 
faut  employer  des  grottes,  des  jets 
d'eau  ,  des  figures  et  des  vases.  Aux 
exlrémilés  des  galeries  et  des  porti- 
ques, ce  sont  les  vues  de  quelqu'ou- 
vrage  d'archilecture  qui  produisent 
le  meilleur  effet  ;  et  sur  les  deux 
côtés,  entre  les  fenêtres,  on  repré- 
sentera des  niches  avec  des  figures 
ou  des  bas -reliefs,  suivant  que  la 
muraille  en  sera  plus  ou  inoius 
épaisse.  Dans  les  vestibules,  avec 
des  appartemens  de  chaque  colé^ 
on  emploiera  des  figures  et  des  bas- 
reliefs,  ainsi  qu'une  belle  arclii- 
leclure  avec  des  termes  et  d'uuires 
semblables  oruemens  ;  mais  autour 
des  fenêtres  il  ne  dgit  y  avoir  que 
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des  feuillages.  Quant  aux  cabinets 
de  verdure  j)larês  au  bout  des  fil- 
lées  et  garnis  de  sièges,  le  mieux 
est ,  en  général,  d'y  représenler  des 
grolles  avec  des  figures  et  des  jtis 
deau;  mais  ce  sont  les  bns-reliefs 
un  peu  sombres  qui  conviennent  le 
mieux  aux  simples  bancs  garnis 
d'un  dossier  ,  et  qui  en  méjiie  leinps 
servent  de  point  de  vue.  Au  reste, 
comme  il  y  en  a  de  différentes  es- 
pèces, il  est  nécessaire  aussi  d'eu 
varier  les  ornemens  ,  tant  dans  le 
dessin  que  dans  le  coloris,  suivant 
les  diiï'crenles  lumières  dont  ils. sont 
éclairés.  Si  le  cabinet  de  verdure 
est  d'une  forme  carrée,  avec  l'ou- 
verture au  milieu  ,  el  que  Ion  soit 
obligé  d'y  représenter  des  bas-re- 
liefs, il  faudra  que  la  lumière  lombe 
par-devani  ;  mais  en  cas  qu'il  n'y 
ait  point  d'ouverture  pyr  le  haut  , 
on  fera  venir  davantage  la  lumière 
d'en  bas.  Lorsque  le  bâtiment  est 
profond,  ou  que  l'ouverture  j)ar 
laquelle  vient  la  lumière  se  trouve 
loin  de  la  muraille  ,  il  est  nérts— 
saire  qu'elle  soit  principalement 
éclairée  par  les  reflets  du  pavé  ; 
mais  quand  l'ouverture  est  grande, 
la  lumière  peut  tomber  un  peu  de 
côlé,  tandis  que  si,  au  contraire  , 
le  cabinet  de  verdurea  peu  depro- 
fondeur  ,  ou  que  l'ouveriure  se 
trouve  plus  proche  ,  et  qu'une  par- 
tie de  la  peinture  soit  éclairée  et 
l'autre  dans  l'ombre,  il  faut  indi- 
quer dans  la  partie  ombrée  les  re- 
flets qui  lui  sont  propres  el  natu- 
rels ,  afin  que  les  bas-reliefs  fassent 
l'eilet  d'un  ouvrage  sculpté  et  en- 
castré dans  le  mur  :  et  comme  ou 
ne  peut  pas  y  donner  un  ton  agréa- 
ble et  suave  ,  à  cause  de  l'obscurité 
qui  y  règne,  on  doit  l'exécuter 
d'une  manière  large  el  vigoureuse, 
c'est-à-diie  ,  qu'on  ne  doit  pas  trop 
en  rendre  les  petits  détails  ,  afin 
que  tout  se  délarhe  mieux  el  qu'il 
n'y  ait  point  de  confusion  ;  l'elfel , 
alors,  en  sera  bon  à  une  plu.s grande 
distance  :  voilà  pour   ce  qui  cou-» 
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ceruc  la  liiniière  de  celle  espèce  de 
pejnluie.  Un  bon  clioix  el  une 
liuune  (lispoïilioQ  de  couleurs  no 
contribuent  pas  moins  à  rendre  ces 
ouvragesagréables.  Selon  Lairesse, 
la  pierre  bleue  ,  la  pierre  grise  de 
Bentliem  et  le  marbre  blanc  sont 
Jes  plus  propres  pour  cet  ellet.  La 
■perdure  dont  ces  cal)inels  sont  cou- 
verts jetant  ordinairement  de  l'om- 
bre sur  les  objets  qui  y  sont  peints, 
et  leur  communiquant  plus  ou 
moins  de  sa  couleur  ,  il  eu  résul- 
teroil  un  très-bel  efiet,  principale- 
jnenl  sur  le  blanc.  La  pierre  grise 
cl  la  pierre  bleue  conviendroient 
mieux  pour  ornemens.  Le  pour- 
pre ,  le  violet  et  le  rouge  ne  peu- 
vent pas  trouver  place  ici,  à  cause 
du  vert  ,  qui  ne  se  marie  point 
avec  ces  couleurs  ;  mais  au  cas 
qu'une  lumière  tombe  direrlement 
sur  la  peinture  sans  qu'il  y  ait 
d'ombre,  alors  ces  trois  dernières 
couleurs  feront  bien,  ainsi  que  la 
couleur  de  cbair  ;  la  peinture  même 
eu  ressortira  mieux.  Pour  que  toute 
cette  disposition  soit  bien  enleii- 
due  ,  il  faut  que  le  cabinet  de  ver- 
dure soit  large,  et  que  les  objets 
dont  il  est  orné  soient  peints  sur 
dps  panneaux  placés  de  chaque  cùlé 
près  d«  l'ouverture  ,  et  qu'ils  ne  jet- 
tent que  peu  ou  point  d'ombre.  Les 
peintures  doivent  être  circulaires  , 
carrées  ,  octogones,  ovales,  suivant 
que  le  local  l'exige.  Quant  aux  su- 
jels  qu'on  veut  représenter  ,  c'est 
encore  le  local  qu'on  doit  consulter 
pour  cela.  Zépliyre  et  Flore  se  trou- 
veroul  bien  dans  des  parterres  ou 
des  jardins  à  (leurs,  Pomone  au  mi- 
lieu des  vergers.  Ces  deux  sujets 
seront  exécutés  en  manière  de  bas- 
reliefs,  un  peu  moins  que  ronde- 
bosse,  tt  éclairés  par-devant  ;  mais 
lorsque  le  jour  tombe  de  cùlé,  ils 
ne  doivent  être  que  foiblement  om- 
brés, et  avoir  peu  de  relief.  Dans 
les  jardins  ù  fleurs  ,  ce  sont  les 
fraudes  perspectives  elles  bosquets 
avec    lut    épais  feuillu  qui  fout  le 
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meilleur  effet.  Au  bout  des  alléej 
d  arbres  il  faut  placer  ,  au  con- 
traire ,  pour  ornemens  ,  des  fleuves, 
des  ports  de  mer  avec  des  monta- 
gnes ,  des  fabriques,  des  rochers  et 
aufies  objets  semblables  ,  maigjors- 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'ombre  des 
arbres  et  qu'ils  reçoivent  un  jour 
2)ur  et  ouvert.  Dans  les  cabinets  de 
verdure  et  dans  les  endroits  desti- 
nés à  s'asseoir  ,  qui  soui  plus  ou 
moins  ombragés  par  la  vel||^re,le» 
perspectives  ne  s'<nt  pas  convena- 
bles, et  l'on  |)eut  y  placer  des  bas - 
reliefs  avec  un ,  deux  ou  trois  plans. 
Dans  les  cours,  entre  la  maison  et 
le  jardin  ,  encloses  des  deux  côtés 
par  des  murailles  ,  on  pourra  se  ser- 
vir de  bas-reliefs  d'une  foible  ron- 
deur ,  imitant  l'espèce  de  pierre 
qu'on  jugera  à-propos,  comme  ter- 
mes, vases  ornés  de  verdure,  dans 
le  cas  qu'il  n'y  en  ail  pas  de  vérita- 
bles, ou  jets  d'eau  avec  des  casca-* 
des.  Contre  le»  baies  vives  et  les 
murailles  couvertes  de  verdure, 
des  ouvertures  circulaires  avec  des 
bustes  convif-rinent  mieux,  toute- 
fois au  défjul  de  véritables.  On 
peut  donner  à  ces  buales  une  cou- 
leur de  maibre  ou  de  pierre  un  peu 
claire.  P^.  Clair-Obscur,  Loin- 
tain ,  Site  ,  Terkein  et  Vu£s. 

L'art  des  paysages  fut  culti- 
vé par  les  anciens,  qui  eu  avoient 
fait  ,  Comme  les  modernes  ,  ua 
genre  à  part.  Les  morceaux  qu'oa 
en  retrouve  dans  les  jéntichita  di 
Erco/ano,  et  celui  que  Winckel- 
MAJs'N  a  publié  dans  la  dernière 
planche  de  ses  Monunienli  inedili , 
sont  dessinés  avec  beaucoup  do 
goût,  de  grâce  et  de  vérité.  {Voy. 
Plinture.)  Aj)rès  plusieurs  siè- 
cles de  barbarie  ,  l'Ilalie  ,  cetto 
riche  et  brillante  contrée  ,  devint 
le  berceau  des  beaux-arts. 

Jusque  vers  le  .seizième  siècle  , 
tous  les  genres  de  peinture  furent 
confondus.  Ceux  qui  traitoient  la 
figure  employoient  indistinctement 
dan.s   leur»  sujets   les    fleurs  ,    les 
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fruits  ,  les  animaux  ,  el  même  tout 
ce  qui  peut  composer  un  paysage  ; 
mais  peu  à  peu  l'art  sortant  de  l'en- 
fance ,  divisa  chaque  genre  ,  qu'on 
travailla  séparément.  Les  Flamands 
ouvrirent  les  premiers  la  roule;  ils 
firent  des  tableaux  où  les  paysages  , 
par  exemple  ,  furent  le  sujet  jirin- 
cipal ,  et  les  figures  les  accessoires. 
Le  Titien  et  les  Carache  furent 
pour  rilalie  ut  pour  tous  les  pays  , 
les  premiers  et  les  meilleurs  maî- 
tres des  paysagistes.  Titien  eut  jiour 
imitateurs  la  plupart  des  Flamands; 
et  parmi  les  Vénitiens ,  on  remar- 
que Giou.  Mario  P'erdlzzotti ,  son 
aa  i ,  dont  on  a  des  paysages  esti- 
més et  assez  rares. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
le  paysage  u'étoit  pas  encore,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué  ,  un  genre  à 
part;  néanmoins  F'iorence  eut  alors 
quelques  bons  paysagistes.  Vasari 
nomme  enlr'aulres  M  a  z  z  i  e  r  i , 
élevé  de  Franciabigio  ;  son  dessin 
étoit  mâle  et  vigoureux.  Ce  ne  fut, 
à  ce  qu'il  semble,  que  bien  avant 
dans  le  seizième  siècle,  que  le  pay- 
sage brilla  de  quelqu'éclal  dans  cette 
ville.  Adrien  Fiammingo  mar- 
cha le  premier  dans  la  carrière 
avec  succès  ;  Christophe  Allori 
1  emporta  sur  tous  ses  contempo- 
rains par  un  pinceau  léger  et  facile, 
et  par  sa  manière  de  bien  disposer 
aes  figures.  Le  fécond  Gaspar  Fal- 
tiANi  eut  pour  maître  P'alerio  Ma- 
RUcKLLi ,  et  son  style  fut  imité  par 
Giov.  Loti  et  par  Benedetlo  Bos- 
CHi.  Les  paysages  de  ce  temps  de- 
viennent noirs  dans  le  vert;  ce  qui 
a  fuit  appeler  cette  manière,  par 
Baldiuucci  ,  manière  antique.  La 
nouvelle  commença  dans  Filippo 
b'Angeli,  surnommé  le  Napoli- 
tain, à  cause  du  Ion»  séjour  qu'il 
fit  à  Naples.  Il  travailla  souvent  eu 
petit  ;  ses  vues  sont  ornées  de  figu- 
rines ,  qui  y  produisent  un  efiét 
merveilleux.  Celle  seconde  manière 
se  remarque  beaucoup  mieux  dans 
Sa/i^ator  RosA ,  dont  j'aurai  «cea- 
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sion  de  parler  plus  bas.  Il  ne  fit 
point  d'élèves,  mais  il  eut  des  co- 
pistes et  des  imitateurs  de  ses  pre- 
mières productions  dans  Taddeo 
Baldini,  Lorenzo  Martei.li  et 
autres.  Antonio  Giiisti  ,  élève  de 
Cesare  Dandiui,  excella  dans  cet 
art;  il  s'exerça  aussi  dans  d  autres 
genres  gracieux.  De  Morona  cile 
les  deux  frères  Poli  comme  des  ar- 
tistes féconds  ,  et  dont  la  manière 
éloil  agréable.  Florence  possède 
beaucoup  de  vues  cbampéires  d» 
Pao/o  An  ESI ,  qui  florissoil  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  : 
on  en  voit  aussi  à  Rome.  Il  instrui- 
sit Francesco  Zuccherelli  ,  qui 
séjourna  long-temps  dans  cette  der- 
nière ville,  el  qui  y  travailla  d'a- 
bord sous  Morandi ,  et  ensuite  sous 
Pietro  Nelli.  La  manière  de  Zuc- 
cherelli avoit  un  mélange  de  force 
et  de  gracieux  qui  fit  admirer  ses 
paysages,  non-seulement  en  Italie, 
mais  dans  l'Europe  entière.  Il  eut 
pour  élève  /ose/3/(ZAiST,qui  mon- 
tra plus  d'invention,  plus  de  va- 
riété que  son  maître  ,  mais  qui 
n'eut  pas  ses  teintes  douces  et  moei^ 
leuses. 

Un  des  premiers  paysagistes  de 
l'école  siénoisefutMATTEo  deSiène, 
où  on  l'appeloit  Matteino  ,  pour  le 
distinguer  de  Malleo  l'ancien.  Il 
mourut  à  Rome  ,  où  il  s'étoit  fixé 
sous  le  pontifical  de  Sixte  v.  Beau- 
coup de  ses  paysages,  beaux,  quoi- 
que dans  la  manière  antique  ;  ceux: 
de  Giov.  Fiammingo,  et  sur-tout 
ceux  des  deux  frères  Bril  ,  fla- 
mands, ornent  la  galerie  du  Vali- 
can  ,  et  plusieurs  autres  endroits  de 
Rome.  Le  style  de  Matteino  étoit 
sec  ,  el  son  coloris  manquoit  de  vé- 
rité. Paolo  ,  qui  les  surpasse  ,  se 
perfectionna  d'après  Titien  et  les 
Carache.  Paolo  réussissoit  à  pein- 
dre au  naturel  toutes  sortes  de  vues, 
et  à  les  embellir.  L'Italie  est  pleine 
de  ses  petits  tableaux.  Au  même 
temps  vivoit  à  Rome  Fabrizio  Par- 
MioiANO,  qu'on  peut  comparer  à 
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Matteo,  et  à  Césure  Piemontese, 
qui8cra])piuchaJavautage  del'aolu. 
Lail  de»  pavsuges  Heuril  parli- 
rulièremenl  à  Ruine  aous  Urbain. 
Avant  ce  temps  éloil  niurt  à  Runie 
iriainbal.  Vi  la,  un  desjjreiniers 
-.(ui ,  d'après  Aunibal  Caraclit-,  ré- 
lorinèreiit  la  séclieresse  qu'on  re- 
proche aux  Flamands,  et  introdui- 
sirent une  manière  plus  pâteuse  de 
représenter  les  objet-s  clianipôtres. 
f'/wc*"/*/ Armann  ,  tlaniand  ,  ajouta 
beaucoup  à  cet  art,  et  employa  une 
cerlaine  douceur  dans  le  coloris,  el 
quelques  accidens  de  lumière  qui 
parurent  neufs.  Il  est  admirable 
pour  les  figures  ,  et  riche  d  inven- 
tion ;  mais  ses  compositions  ne 
sont  pas  assez  soignées.  Les  trois 
plus  célèbres  paysagistes  qui  paru- 
rent ensuite  ,  furent  Salvator  Rosa, 
Claude  Gellée  ,  dit  commuué- 
Bienl  Le  Lorrain  ,  et  Gaspar  Du- 
GHET  ,  surnommé  aussi  Poussin  , 
sans  doule  parce  qu'il  fui  élève  et 
beau  -  frère  du  fameux  Nicolas 
Poussin.  II  est  indiqué  dans  les 
Diclionnaires  bibliographique* sous 
Je  nom  de  Guaspre  Dughkt.  Le 
premier  choisissoit  le  plus  souvent 
ses  scènes  dans  la  nature  sauvage; 
de  sombres  forêts  ,  des  roches  es- 
carpées,  des  précipices,  i\iis  caver- 
nes ,  des  champs  hérissés  de  ron- 
ces ,  des  arbres  tronqués ,  renversés 
ou  tortueux  ,  sont  les  objels  qu'il 
peignoit  de  préférence.  Rarement 
.ses  paysages  sont  animés  d'une  cou- 
leur vive.  Comme  il  irailoit  bien 
les  petites  ligures  ,  il  en  plaçoil 
dans  presque  tous  ses  tableaux,  où 
Von  voit  oïdinaiiemenl  des  bei- 
gers,  des  marins,  cl  sur-tout  des 
soldats.  Bartolvm.  Torreoiani  , 
»on  élève,  qui  mourut  jeune  vers 
1675  ,  eut  des  succès  dans  ce  genre, 
mais  il  ne  sut  pas  poser  el  accorder 
ftes  figures  ,  défaut  qu'évita  Giov. 
Giiisoi^Fi  de  Milan.  Dnghet  ne  le 
céda  point  à  Kosa  en  célérité  ; 
comme  lui  il  pouroit  ,  en  un  jour  , 
cymmeocer   et   Cnu    un  paysage; 
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mais  il  choisit  les  plus  beaux  as- 
pecis  ,  les  vues  les  plus  riantes  ; 
aussi  pei-^nit-il  les  endroits  les  plus 
délicieux  des  territoires  de  Tuscu- 
lum  et  de  'J'ivoli.  Il  composa  aussi 
des  paysages  d'idée,  dans  lesquels 
on  retrouve  les  grâces  et  l'aménilé 
de  son  pmceau.  Ses  plus  grandes  et 
ses  plus  belles  productions  en  ce 
genre  sont  au])alais  Panflli.  Dans  la 
représentation  des  plantes ,  il  est 
aussi  varié  que  la  nature,  mais  il 
semble  tenir  trop  au  vert.  Il  ne 
réussit  pas  aussi  bien  dans  les  acci- 
dens de  lumière  que  produisent 
l'aurore,  le  soleil  du  raidi  ,  le  cré- 
puscule et  la  teinte  d'un  ciel  ora- 
geux ou  serein  ;  mais  il  peint  mer- 
veilleusement ,  et  le  souille  du  zé- 
j)hyre  qui  agite  légèrement  les  feuil- 
les ,  et  le  tourbillon  impétueux  qui 
tenasse  ,  déracine  et  disperse  les 
plantes  et  les  arbres.  Quelquefois 
aussi  il  exprime  ht  ureusement  les 
orages  ,  le»  éclairs  et  la  fouilrc.  Du- 
gliet  imitoit  également  la  belle  na- 
ture dans  SCS  figures  comme  dans 
les  accessoires.  Ses  fabriques  tien- 
nent de  l'antique.  Ses  scènes  sont- 
elles  j)rises  dans  les  campagnes  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  oïi  y  voit  des 
arcs  ,  dis  colonnes  ,  des  chapi- 
teaux ;  il  n'introduit  ni  troupeaux  , 
ni  bergers;  ses  iigures  sont  tirées 
de  l'histoire  ou  de  la  mythologie 
ancienne;  en  un  mot,  ses  sujets 
sontsavans  el  peu  communs.  Tout, 
dans  ses  paysages  ,  respire  l'élé- 
g.mce,  la  vérité,  l'érudition.  Peu 
d'élèves  sortireni  de  son  école;  son 
seul  imilaleura  été  Crescenzio  di 
Onovrio  ,  dont  on  trouve  peu  de 
chose  à  Rome.  On  peut  placer  après 
lui  Giov.  Donienico  Ferracoti  , 
dont  plusieurs  villes  d'Italie  possè- 
dent des  ])aysaees  d'hiver  ,  où  la 
neige  domine  principalement.  Fer- 
racuti  ex  celloit  en  ce  genre.  Quant  à 
Claude  le  Lorrain  ,  il  tsi  regardéau- 
jourd'hui  comme  le  meilleur  pay- 
sagiste romain.  Et  en  effet,  ses  ri- 
ches el  brillantes  compositions  i>ont 
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très  -recherchées.  Un  paysage  de 
Dughel  ou  de  Rosa  se  parcourt  eu 
bien  moins  de  temps  que  ceux  de 
Gellée,  qui  rependatil  sont  resser- 
rés dans  un  champ  plus  étroit.  Mais 
ceJui-ci  oif're  tant  de  détours  ,  d'é- 
chappées, de  fuyans  ;  ses  lointains 
se  proloitgent  tellement  ,  il  arrête 
l'œil  sur  une  si  grande  variété  d'ob- 
jets ,  que  volontiers  l'on  croit  avoir 
fait  un  long  voyage.  C'est  la  nature 
elle-même;  tout  instruit ,  tout  rh^r- 
jne,  tout  séduit.  On  dislingue priu- 
ripaiement  ceux  des  palais  Altieri, 
Cyulonna  ,  et  de  plusieurs  autres  col- 
lections. Il  a  imité,  rendu  tous  les 
efléts  possibles  de  la  lumière,  soit 
réfléchie  dans  les  eaux  ,  soit  pro- 
duite par  lasilualiou  du  ciel  même  : 
on  admire  dans  les  paysages  de  Gel- 
lée toutes  les  nuances  momentanées 
et  accidentelles  du  jour.  En  un 
mol ,  l'air  ,  la  terre  et  les  eaux  sor- 
tent pleins  de  vie  de  sou  pinceau 
tout-puissant;  il  est  le  peintre  de 
l'univers  entier;  ses  ciels  sont  pres- 
que toujours  peints  d'après  celui 
de  Rome  ;  le  ton  en  est  chaud  (t 
vaporeux.  Quant  à  ses  figures,  elles 
sont  d'ordinaire  insipides  et  mes- 
quines ,  et  conséqueminent  sans  mé- 
rite ;  elles  ne  sont  pas  toujours  son 
ouvrage,  mais  celui  de  différens 
artistes  ,  et  spécialement  de  Lauri. 
11  eut  pour  élève  un  certain  An— 
GFOix)  ,  mort  jeune  ,  et  cependant 
digne  d'éloges.  Poussin  étudia  beau- 
coup Claude  Gellée,  sur  lequel  en- 
tr'aulres  il  se  forma.  Vers  la  tin 
du  dix-septième  siècle  on  vit  fleu- 
rir à  Rome  Grimaldi,  bolonois, 
qui  demeura  long-temps  et  mourut 
octogénaire  à  Rome,  et  Pao/o  Ane- 
si  ,  qui  s'associa  avec  Locatelli  , 
dont  le  pinceau  est  estimé.  A  Mi- 
lan ,  dans  la  collection  de  l'arche- 
vêque ,  on  voit  beaucoup  de  pay- 
sages de  ce  dernier.  Souvent  il  est 
original  dans  la  distribution  de  son 
sujet  et  dans  la  dispo.sitiou  dès  mas- 
ses ;  son  coloris  est  délicat,  son  feuil- 
lage est  varré  ,  ses  figures  ont  de  la 
îii.  , 


P  A  Y  IJ7 

grâce.  Dans  le  même  temps  ,  Ercol. 
Ercooanetti  et  Piet.  Montani- 
Ni  ,  formés  à  Rome  par  Ciro  Ferri 
el  Salv.  Rosa  ,  se  distinguoient  à  Pé- 
rouse.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans 
leurs  figures,  mais  peu  do  correc- 
tion dans  le  dessin.  Plusieurs  par- 
ticuliers de  Pérouse  ont  recueilli  de 
ses  vues  ou  paysages  ;  el  dans  la 
sacristie  des  ITermites,  on  eu  voit 
quelques-uns  qui  tiennent  du  goût 
flamand.  Alexis  De  Marchis,  du 
territoire  deNaples,  brilloit  déjà 
en  17 jo.  Les  palais  Ruspoli  el  Al- 
bani  ,  à  Rome,  ont  quelques-uns  de 
ses  morceaux;  mais  il  est  beaucoup 
plus  connu  à  Pérouse,  ;i  Urbin  et 
dans  les  villes  adjacentes.  On  trouve 
à  Urbin  des  paysages  où  il  a  dé- 
ployé toute  l'habileté  de  son  art ,  et 
dont  on  admire  les  figures.  Il  a  su 
exprimer  avec  une  heureuse  faci- 
lité les  incendies  nocturnes  et  la 
teinte  noire  et  jaune  qui  se  répand 
sur  tous  les  objets  environnans  ;  ses 
tableaux  ne  manquent  point  d'ac- 
cord et  d'ensemble;  mais  du  reste 
il  est  négligé  ,  incorrect.  De  Mar- 
chis a  laissé  un  fils  qui  ,  comme 
lui ,  a  peint  le  paysage ,  mais  qui  est 
sans  réputation.  Les  productions  de 
J^an  Blomen  ,  mort  eu  1749  ,  soûl 
recherchées  ;  on  l'avoit  surnom- 
mé V Horizon  ,  parce  qu'il  don- 
uoit  à  ses  fonds  une  teinte  chaude 
et  vaporeuse.  Les  palais  romains 
sont  enrichis  de  ses  paysages  à  fres- 
que et  à  l'huile.  Sa  manière  de  pein- 
dre les  arbres  et  sa  composition  , 
ont  assez  ordinairement  quelque 
chose  de  Gaspard  Dughet.  Quant  k 
l'harmonie  générale,  sa  couleur  est 
mêlée  de  vert  et  de  rouge  ,  ce  qui 
n'est  pas  d'un  bon  effet.  Dans  les 
Collections  ,  on  voit  à  côté  de  ses 
ouvrages  ceux  de  Giacc'rnoH  et  de 
Franc. -Ign.  Bavarese ,  élèves  qui 
l'ont  imité  le  mieux.  A-peu-près  à 
la  même  époque,  François  Wal— 
LiUT  Iravailloit  à  Rome.  Il  peignoit 
en  petit;  les  figures  de  ses  paysages 
sont  très-  bien  «xécutées;  mais  il 
I 
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manque  de  ce  senlimeiil,  de  relie 
morbide.sse  qui  caractérisent  les  éco- 
les dllalie.  Son  fils  l'iinila  sans  jy- 
inais  l'égaler. 

Henri  De  Blés  se  fit  connoître 
à  Venise  vers  la  lin  dn  seizième 
siècle;  mais  quoiqu'il  apj)artienne 
plus  parliculièreinénl  à  l'Italie,  je 
lui  ai  laissé  h:  rang  qu'on  lui  don- 
ne parmi  les  Flamands.  F.n  iGoo, 
Ludov.  ?o/.v.o  ,  autrement  Poz- 
zosERRATO,  éliiit  avaulageusemt  it 
connu;  il  excelloil  dans  les  loin- 
tains. Mieux  que  Paul  Bril  ,  son 
rival,  il  savoit  exprimer  et  varier 
les  nuances  et  les  ilivers  accidens 
de  la  lumière.  Vint  ensuite  Giro- 
lanio  Vernigo  ,  appelé  Girol.  du 
Paesi ,  plus  connu  à  Vérone,  sa 
))atrie.  Boschini  loue  Domenico 
Maroli  ,  dont  le  talent  cousisloit 
sur -tout  dans  la  représentation  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  vie  pa.storale. 
A  la  même  époque  ,  1660,  vivoit 
Barioltiin.  Calomato,  dont  la  lou- 
che éloit  moins  parfaite  ,  moins 
puissante  ,  quoiqu'expressive  etgra- 
cieuse.  Ses  petites  vues  champêtres 
offrent  des  figures  bien  composées 
et  pleines  dévie.  On  a  d'un  FoR- 
MENTIN1  ,  qui  Iravailloit  au  com- 
mencement du  dix'huiiième siècle, 
des  paysages  dont  les  figures  sont 
d'Alexandre  Marchesiui.  D.  Joseph 
RoNCELiii  ,  de  Bergame  ,  peignoit 
avec  une  habileté  singulière  les  in- 
cendies nocturnes  :  plusieurs  de  ses 
morceaux:  ont  été  gravés  par  André 
Celesti.  Luc  Cablevaris,  d'Udi- 
ne  ,  fut  aussi  bon  peintre  de  pay- 
sages que  de  marines.  Marc  Ricci 
passe  pour  un  des  meilleurs  pay- 
sagistes de  l'école  vénitienne  ;  il  prit 
Titien  pour  modèle.  Aucun,  avant 
lui,  ne  lut  aussi  vrai,  aussi  naturel, 
«tceux  qui  lui  succédèrent  ne  l'éga- 
lèrent jamais.  Pour  juger  de  son  ta- 
lent, on  ne  doit  pas  rechercher  ses 
j)roduclions  journalières,  dont  illra- 
tlquoit ,  ni  les  ouvrages  qu'il  faisoit 
sur  des  peaux  de. chevreau  ,  mais  il 
faut  s'ai',i  èler  àses  paysages  à  l'huile , 
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peints  avec  beaucoup  de  soin  ;  ils 
sont  plus  communs  en  Anglcleire 
qu'en  Italie. 

On  sait  quel'Écor.E  lombarde  se 
divise  en  plusieurs  branches,  fraii- 
cesco  Bassi  ,  de  Crémone  ,  fixa  sa 
demeure  à  Venise  ,  où  ou  l'appc- 
loit ,  il  Crernonese  (la  paesi.  Son 
style  éloit  varié,  agréable  et  achevé. 
Ses  figures  et  ses  animaux  sont  as-scz 
bien  exécutés.  Ses  paysages  se  trou- 
Xi^t  dans  beaucoup  de  cabinets  de 
l'Europe.  Il  faut  bien  se  garder  de 
le  confondre  avec  un  autre  Franc. 
Bassi  ,  dit  le  jeune  ,  son  élève  , 
qui  lui  fut  bien  inférieur  en  talent. 
On  donne  la  première  place  à  Si- 
gisniond  Béni  ni  ,  qui  eut  Messa- 
rotti  pour  maître.  On  remarque 
dans  ses  paysages  une  distribution 
sage  ,  une  disposition  et  une  grada- 
tion bien  entendues.  Les  acciden.s 
de  lumière  sont  bien  imités  ;  son 
coloris  est  plein  d'harmonie  et  de 
vigueur  ;  «laisses  figures  manquent 
d'agrément  et  d'expression. 

Dansl'Écoi.E  milanoise,  Agrico- 
la  forma  Fabio  Ceruti  ,  qui  donna 
dans  le  gris  comme  son  maître.  On 
se  souvient  encore  volonlier's  d'un 
certain  Perucini  ,  aux  paysages 
duquel  Ale.xandre  Maguasco  ajouta 
des  figures. 

Dans  le  courant  du  dix-seplièine 
siècle  ,  Giov.  Bat.  Viola  ,  et  Giov. 
i^/awcesco  Grimaldi  ,  dont  j'ai  déjà 
parlé ,  se  di.slinguèrent  parmi  lis 
peintres  bolonois  comme  paysa- 
gistes. Viola  eut  la  gloire  de  bannir 
la  manière  sèche  et  froide  des  Fla- 
mands. 11  s'établit  à  Rome  ,  et  orna 
de  ses  paysages  à  fresque ,  dilTé- 
rens  palais,  et  plu^  que  tout  aulre 
la  villa  Pia.  Il  travailla  de  société 
avec  Albani  ,  et  les  connoisseurs 
retrouvent  Viola  dans  les  ouvrages 
d'Albani  ,  comme  dans  d'autres 
productions  de  celui-ci  on  recoinioît 
Viola.  Grimaldi  surpassa  de  beau- 
coup Viol'i.  .Sans  parler  de  ses  lalens 
en  archilectuie,  en  perspective,  en 
peinture  ,  il  grava  euC9ie  piuiail^ 
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ment  hien  ses  paysages  et  ceux  du 
Titien.  U  passe  pour  avoir  traite  le 
feuillage  d'uue  manière  plus  large 
que    les    Caraches.    Sa    louche    est 
légère,  son  coloris  vigoureux  ,  mais 
ou  lui  reproche  cTavoir  un  peu  trop 
donné  dans  le  verd.  La  galerie  Co- 
Joiiî'a  est  embellie  de  plusieurs  de 
ses  paysages.  Malgré  leur  beauté  , 
ils  ne  sont  cependant  pas  recher- 
rliés  des  étrangers  comme  ceux  de 
Gellée  et  de  Dughet.   Ou  en  voit 
même  peu  à  Bologne  ,  on  beaucoup 
de  bons  paysagistes  florissoient  de 
son  temps.  On  ne  doit  point  passer 
sous  silence  Benedetto  Possenti  , 
élève  de  Louis  Carache.  Il  peignoit 
avec   goût  ,    et   meltoit    beaucoup 
d'esprit   dans  ses  figures.  Il  com- 
posa le  plus  souvent  des  ports  de 
mer  ,  des  embarquemens  ,  des  mar- 
chés ,  des    fêtes  ,    et   autres   sujets 
semblables.  On  ne  fait  pas  moins  de 
ras  Aq  Barlulom.  Loto  ou  Lotti  , 
élève  de  Viola,   puis  son    rival  ; 
il  contribua   à   mainlenir   le  style 
des  Caraches.  Paolo  Antonio,  de 
Paderne,  formé  par  Cignani,  con- 
trefit  avec   beaucoup   de  vérité  la 
manière  du  Guercliin  ,    qui   avoit 
été  son  premier  maître.  Antonio 
DAL  Sole  ,  appelé  Le  Manchot , 
François   G  H  E  L  L  i  ,    et   Filippo 
Verall,!  ,  sortirent  de  l'école  d'Al- 
bani.  Parmi   les   paysagistes  bolo- 
iiois  ,  on   cite  avec  éloge    un  cer- 
tain Marco  Saumarchi  ,  vénitien  : 
Orlandi   place   au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  une  Maria 
Elena  Panzacchi,    assez  habile. 
Elle  avoit   eu   les  leçons    de  Ta- 
rulB.     On    rencontre   peu    de    ses 
productions  à  Bologne  même  ,   et 
Crespi    n'en   cite    que    deux.    Les 
paysages  de  Paolo  Alboni  ,  con- 
temporain   de   Maria  Elena  ,   sont 
répandus  à  Naples  ,  à  Rome  et  ea 
Allemagne,    où   il   resta  plusieurs 
années.  Ceux    qu'on   voit   dans   le 
palais    Pepoli  ,    chez    le    marquis 
Fabri  ,  et  dans  d'autres  palais,  se 
ressentent   dt:  la  jnanière  huUan- 
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flaise  ou  flamande  ,  qu'il  avoit  prise 
pour  modèle.  Angiol.  Monticellx 
se  montra  ensuite.    Aucun  à  cette 
époque  (  1740  ),  n'entendit  mieux 
la  dégradation  d.es  couleurs,  aucun 
ne  rendit  avec   plus  de  naturel   et 
de  variélé  les    diverses  teintes  dea 
feuilles  ,  les   lerreiiis  ,    les    grands 
édifices,  les  figures.  La  cécité  inter- 
rompit ses  (ravaux.  Depuis  Dossi  , 
l'arl  du  paysage  avoit  été  comme 
abandonné  à  Ferrare ,  il  fut  remis 
en  vigueur  par  quelques  étrangers 
Giulio  AvELLiNO  ,   dit  le  Messi- 
nois  ,  avoit  eu  pour  maître  Salvàlor 
Rosa ,  dont  il  orna  les  paysages  dé' 
ruines  et  de  fabriques  bien  enten- 
dues ;  quelquefois  aussi  il  y  ajouta 
des  petites  figures  qui  n'éloienf'pas 
sans  expression.  Il  y  a  une  collec- 
tion de  ses  ouvrages  à  Ferrare;  on 
en  trouve  encore  plusieurs  dans  la 
Romagne.Avellino  mourut  en  1700. 
Après  lui  parut  Joseph  Zola  ,  de 
Brescia  ,  qui   eut  un  goût  exquis, 
un  pinceau  riche  et   fécond.   Son 
architecture  est  rustique  ,  ses  ruines 
sont  dans  le  genre  moderne  et  bi- 
zarrement tapissées  de  lierre  el  de 
petites  plantes.  Sur  ses  fonds  d'azar, 
il    a    singulièrement   multiplié   les 
figures  et  d'autres  objets.  Excepté 
le  coloris  ,  qu'il  étudia  toujours  avec 
soin  ,  il  négligea  beaucoup  le  reste. 
On  préfère  ses  premiers  ouvrages 
aux  autres.  Le  meilleur  des  nom- 
breux élèves  qu'il  forma,  fut  Gi- 
rolamo  Gregori,  Quoiqu'il  se  soit 
adonné  à  d'autres  parties  de  la  pein- 
ture ,  il  eut  néanmoins  des  succès 
dans  lepaysage,et  un  talent  rare  2>our 
représenter  les  fleurs  et  les  fruits. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  Si- 
nihaldo  Scorza  se  signala  le  pre- 
mier à  GÊNES,  comme  paysagiste. 
Ses  figures  d'hommes  et  d'animaux 
sont  bien  touchées  et  bien  dispo- 
sées. Il  trouva  l'art  de  fondre  et  de 
marier  le  goût  italien  et  flamand. 
M.  Charles  Cambiaso  possède  uu 
paysage  où  les  animaux  semblent 
peints  par  Berghem  ,  dont  il  saisit 
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bien  le  faire;  les  figures  d'Iiommear 
soijl  encore  mieux  exécutées.   Il  a 
trailé  aussi  des  sujets  de  l'FIi&tuite 
sainte  ,   et    de   la  Mythologie  :    on 
trouve  de  ses  ouvrages  dans  dillé- 
rens  cabinets.  Antonio  Travi  ,  ap- 
pelé  il  Sordo  di   Seslri ,    rivalisa 
dnns  l'art  de  manier  les  couleurs , 
avec  SCrozzi  et  le  flamand  fVaala. 
Il  apprit  de  ce  dernier  à  employer 
heureusement  la  perspective  ;  à  re- 
présenter des   campagnes  arrosées 
d'une   rivière  limpide  ,  ornées  de 
longues  allées  ,    ou    couvertes    de 
riches  plaolalions.   Stroszi  lui  ap- 
prit à  varier  ses  vues ,  à  bien  dis— 
])user    et    conduire   ses    lointains. 
Mais  quoique  ses  paysages  ne  soient 
point  achevés,  ils  ne  laissent  pas 
de  plaire  par  leur  distribution  agréa- 
ble ,   par  la   couleur  naturelle  du 
fond  et  des  plantes  ,  et  par  l'éner- 
gie de  sa  touche.  Les  ouvrages  de 
Travi  sont  répandus  dans  tout  le 
pays  Génois  :  mais  un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  portent  le  nom  de 
cet  artiste  ,  sont  de  ses  iàls  qui  sui- 
virent la  même  carrière  ,  sans  avoir 
1^    même  intelligence  de  pinceau. 
On  peut  mettre  au  nombre  des  pay- 
sagistes   de  récole  génoise ,   Âm— 
èroise  Samengo,  et  Franc.  Bar- 
zoN.  Le  premier   mourut  jeune , 
le  second    peignit   des   marines  et 
des  paysages  dans  le  style  de  Claude 
Lorrain    et    du   Poussin.    Sa   tou- 
che tendre  ,  suave  ,   et  dun  grand 
effet ,  le  fit  connoîlre  à  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  il  y  resta  long-temps, 
et  c'est  pour  cela  que  ses  tableaux 
sont  rares  en  Italie.  Raphaël  So- 
PRANi  qui  a  écrit  les  vies  des  pein- 
tres liguriens  ,  et  beaucoup  d'autres 
uobles  génois  ,  se  sont  aussi  exer- 
cés dans  le  paysage.    CharUs-j4n~ 
toine  Tavella  eut,  dans  les  pre- 
miers temps  du  dix-septièma  siè- 
cle ,  une  réputation  méritée.  Après 
Travi  ,    il    tient  le    premier    rang 
parmi  les  paysagistes  génois.    Un 
de  ses  maîtres  fut  un  certain  Gruem- 
broecli  ,  allemand  ,  surnommé   il 
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Soffarolo ,  parce  que  dans  ses  pay- 
sages   il    introduisit    souvent     du 
feu.  Tavella  marcha  sur  ses  traces  ; 
mais   il    radoucit   ensuite    sa   ma- 
nière sur  Castigliune  ,  Le  Poussin  , 
et  les  bons  maîtres  flamands.  Plu- 
sieurs collections  de  Gènes,  et  no- 
tamment  le  palais  Franchi  ,  con- 
tiennent beaucoup  de  ses  ouvrages. 
Les  fonds  en  sont  chauds  ,  les  dé- 
gradations des  lerreins  belles  et  biou 
ménagées  ,    les    effets    de    lumièio 
agréables  ;  les   plantes  ,  les  fleurs  , 
les    animaux   sont  exprimés    avec 
une  grâce  infinie,  avec  une  vérité 
frappante.   Il  fut  aidé  pour  ses  fi- 
gures par  les  deux  Pioli  ,  père  et 
fils  ,  et  plus  souvent  par  Alexandre 
Magnasco  avec  lequel  il  avoit  fait 
société  de  travaux.    Lui-même  re- 
pendant   les    peignit    quelquefois  . 
prenant  pour  modèles  ses  amis,  et 
les   réduisant  ensuite    d'après   un» 
méthode  qui  lui   étoit  propre.    Sa 
fille  Angiola,  n'eut  ni  son  goût ,  ni 
sa  facilité;  mais  elle  multiplia  avec 
zèle  les  productions  de  sou  père. 
Beaucoup  cherchèrent  à  imiter  Ta- 
vella ;  celui  qui  en  approcha  le  plus 
[al Niccolo  MicoNE.ou  autrement 
Lo  Zoppo  ,  comme  i'appeloient  ses 
concitoyens.   Julienne  Magnasco  , 
mort  jeune  ,  travailla  à  Kome  ,  et 
ne  laissa   dans  son  pays   que  peu 
d'ouvrages,  dont  la  bonne  composi- 
tion le  fit  regretter.  Abbiati  forma 
à  Milan  ,  son  fils  Alexandre  ,  qui 
se  distingua  par  des  sujets  bizarres. 
II  fit  quelques  additions  heureuses 
aux  paysages  de  Tavella  et  à  d'au- 
tres. Malgré  lu  vivacité  ,  le  senti» 
ment  de  sa  touche  ,   et  malgré  la 
beauté  de  son  dessin  ,  on  l'estima 
peu  dans  sa  patrie  ,  à  laquelle  il  ne 
donna  point  d'élèves.   A  la  vérité, 
ses  tableaux  n'avoieat  pas  ce  fini , 
cette  union  de  teintes  ,   qui  char- 
ment tant  en  peinture.    L'humeur 
enjouée  de  Giov.  Ago.ilino  R\tti, 
de  Savone , lui  donna  du  goût  pour 
les  scènes  gaies  et  facétieuses  ,  com- 
me fêtes  ,   danser  ,  «te;   cétoit  À 
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quoi  se  bornoil  son  plus  grand  ta- 
lent ;  mais  il  avoit  une  imagina- 
tion vasla   et   féconde.    Il   mourut 
en   1776,  à  Gênes,  sa  patrie. 

Le  PiiMONT  paroît  n'avoir  pro- 
duit que  très -peu  de  paysagistes. 
Lanzi  parle  seulement  de  Franc, 
jint.  Meyer  ,  ou  plutôt  IMtyerle , 
de  Prague  ,  qui  étoil  attaché  à  la 
cour  de  Savoie.  Il  s'acquit  moins 
de  réputation  par  ses  travaux  en 
^rand  ,  que  par  ses  petils  tableaux 
à  la  flamande ,  genre  dans  lequel 
il  excella.  Un  nommé  Pûo/o  Foco, 
piémonlois ,  se  distingua  par  des 
paysages  dans  le  goût  vénitien  ,  et 
dont  les  lointains  sont  d'un  très- 
bel  effet  ;  on  eu  voit  un  grand  nom- 
bre à  Casai  ,  où  il  séjourna  long- 
temps. Ce  peintre  avoit  précédé 
Meyerle ,  qui  mourut  en   1782. 

Quoique  la  manière  des  paysagistes 
Fc/vMANDs,  Hollandais,  Alle- 
M  AN  us  soit  souvent  sèche,  froide  et 
monotone,  néanmoins  japrèsles Ita- 
liens, ils  méritent  le  premier  rang. Et 
comme  il  se  trouve  peu  de  différence 
dans  le  goiit  et  le  faire  de  ces  ar- 
tistes ,  je  les  citerai  indistinctement , 
Mais  en  observant  toutefois  l'ordre 
chronologique  ,  autant  qu'il  me  sera 
possible.  Au  rapport  des  hi.storietis , 
il  paroît  que  la  ville  de  Harlem  , 
si  célèbre  pour  la  culture  des  Heurs  , 
a  produit  les  premiers  paysagistes 
de  bon  goût.  On  cite  entr'autres 
jdlbertY xn-Ovw XTEV.,  qui  vivoit 
sur  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Di- 
iiant  vit  naître  7ocicA//«  Patenter  , 
dont  on  estime  les  ouvrages.  Les 
petites  figures  en  sont  spirituelles, 
et  les  fonds  agréables.  Les  arbres 
ont  de  belles  formes;  il  poinlilloit 
les  feuilles  artisleraejit.  La  marque 
ou  le  signe  de  ce  peintre  est  un  petit 
bon-homme  chiant.  //f/jr/  nE  Blks  , 
de  Bovine,  devint  plus  habile  qu« 
le  précédent.  Il  demeura  long- 
temps dans  les  Etals  de  Venise.  Sa 
touche  a  une  grande  finesse  ;  ses 
tableaux  extrêmement  variés,  sont 
recLerchés  ea  Italie,  sur-tout  ceux 
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appelés  à  la    chouette  ,  parce  que 
dans  chacun  il  en  plaçoit  une.  Mais 
le  ton  général  de  sa  couleur  est  bleu  ; 
et  le  caractère  de  ses  figures  paroît 
aux  Italiens  avoir  quelque  chose  d'é- 
tranger. La  ville  d  Amsterdam  pos- 
sédoit  un  très- beau  paysage  de  cet 
artiste  ;  on  y  voit ,  sous  un  arbre  , 
un   porte-balle  endormi  ,  pendant 
qu'une  troupe  do  singes  s'emparent 
de  la  boutique,  dont  ils  étaient  le& 
différens  bi/oiix  aux  branches  de» 
arbres.   On    range  Lucas  ~  Casset 
Van-Helmont,  parmi  les  grands 
paysagistes    de    Flandres.     Pierr» 
Van-Orley,    de  Bruxalles  ,   fut 
médiocre.  La  même  ville  donna  le 
jour  à  Bernard  Van-OIiley  ,  qui 
eut  pour  maître  le  célèbre  Raphaël. 
11  exécuta  des  chasses  en  grand  pour 
l'empereur  Charles   v  ;    et    peignit 
enlr'aulres   la    forêt    de    Soignies  , 
avec  les  plus  belles  vue»  «les  en- 
virons ,  où  ce  prince  étoit   repré- 
senté au  milieu  des  principaux  offi- 
ciers de  sa  cour.  C'est  d'après  ces 
tableaux  et  quelques  autres  cartons 
de  Van-Orley ,  qu'on   fit  alors  les 
belles  tapisseries    pour   la    famille 
impériale.    Lucas   de   Leyden    a 
peint  et  gravé  le  paysage.   On  re- 
cherche sur-tout  une  gravure  re- 
présentant un  paysan  et  une  pay- 
sanne auprès  de  trois  vaches.  Les 
tableaux  de  Jean  L'HoLiiANuois  , 
d'Anvers ,  paysagiste  en  détrempe 
et  à  l'huile ,   ont  assez  de  réputa- 
tion. Il  savoit  se  servir  du  fond  , 
soit  du  panneau    ou    de   la  toile  , 
avec  succès  ,    manière   que   Breu- 
ghel  a  bien    imitée.    Franc.   Flori» 
nomme  Jean  Sohooréel  ,  le  flam- 
beau des  peintres  flamands.  Habile 
dans   plusieurs   genres  ,   il  peigoi» 
aussi   très -bien    le   paysage.   Jean 
Van-Elburcht  ,  surnommé  Petit- 
Jean  ,  montra    beaucoup  de  talent 
dan.s  cette  dernière  partie.  A/aWAtVt* 
KoKK ,  d'Anvers,  se  distingua,  et 
fut  un  de  ceux  qui  réformèrent  le- 
g»»ùt  en  introduisant  celui  d'Italie. 
térûine  ,  son  frère,  grava  se»  pay— 


123  P    A    Y 

<<a;;c.s.  Jean  Sinohek  ,  surnommé 
l'jélleinund ,  peif^nil  en    cicliempc 
Irèsagiéablemeiil.  La  forme  el  I  es- 
j)è<^    de    ses    arbres    éloieiil    Irès- 
variées    el    bien    distinctes.    Jean 
Vereycke,  de  Bruges,  surnommé 
TelitJeun ,  enicndoit  bien  le  clioix 
et  t'ordonnance  des  si  les  ;  sa  ma- 
nière étoit  vraie  el  naturelle.  Mal~ 
ihieu  Kocn  ,  puis    Chrétien   Que- 
Bi^RCH,  bons  paysagistes,  formèreiit 
Jacq.  Grimmer.  Ses  loinlainsel  ses 
ciels  soni  diin  ton  de  couleur  et  d'u- 
ne légèreté  admirables.  Il  louclioit 
aj^réablemenl  les  arbres  ,  et  compo- 
Boil  les  fabriques  avec  intelligence.  Il 
copia   tous  les  environs  d'Anvers. 
^jts  jiaysafjes  i]./ldrien  de  Weerdt 
éloiejil  d'abord  dans  le  goût  de  Fran- 
çois Moslaerl  ;  mais  à  son  retour  d'[- 
lalie  ,  il  travailla  d'après  le  Parme- 
san ,  dont  il  suivit  et  imita  la  maniè- 
re. Pierre  Breoghel,,  né  à  lîreu- 
ghel ,  aux  environs  de  Breda  ,  réus- 
.<iit    parfaitement   dans    les    noces  , 
les   leUs  ,  et  les  danses  de   village. 
I<e  comique  qui    régnoit   dans   ses 
lunipositioMS     le     lit     surnommer 
Pierre  l-k  Drôle.  Une  tt^uclie  lé- 
gère ,  jointe  ;i  une  belle  harmonie 
de  couleur  ,    faisoit  le   mérite  des 
paysages  de  Henry  deCleef.  Tin- 
toret  employa  Martin   un  Vos,  à 
peindre  le  pays;ige  de  se.s  tableaux. 
On  a  de  cet  artiste  un  paradis  ter- 
restre ,  dans  lequel  les  animaux  et 
le  paysage  sont  également  bien  Irai- 
téa  ;  ce  morceau  se  voyoit  à  Flo- 
rence ,  dans  le  palais  du  grand  duc. 
(Ju    beau   faire   accrédita    les    ou- 
vrages de  François  Mostaert  ,  qui 
mourut  jeune.  Le»  ouvrages  de  A7- 
vo/as  R()(;ier  el  de  Jea/i  K.WNOT, 
furent    eslitnés    de    l'étranger.    La 
manière  de  celiu-ci  est  dans  le  goût 
de  Païen ier.  On  a  de   Mure  Gi'e- 
ftA.RDS  «i-'exceUeiis   paysages.     Il  y 
repréjentoit    toujours    une    femme 
qui  pisse  sur  un  petit  pont  ou  ail- 
leurs ;    c'est    le    peud;4iil    du    petit 
bon -homme   cbiaait    de    Joachim 
Patenier.    G/V/e*  Coion'Et  ,  d  An- 
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vers  ,  qui  s'e.sl  acquis  quelque  ré- 
putation ,  mourut  en  iCoo.  Pierre 
lio.\i  passe  pour  un  liabile  paysa- 
giste en  détrempe  ,  ainsi  que  Lucas 
et  Martin  dk  Valckemeuro.  I^es 
paysages  de  Jean  .IoRr)AEN.s  ,  élève 
de  JMarlin  de  Cleef ,  et  ses  fêles  de 
village,  ont  du  mérite.  Pierre  Bal- 
tes avoit  pris  pour  tnodèle  Pierre 
Breugliel.  Il  avoil  fait  pour  l'em- 
pereur Cbarles-Quint  un  paysage 
avec  un  grand  nombre  de  (Igures; 
le  sujet  éloit  la  prédication  deSaint 
Jeau  dans  le'  désert.  Le  prince  fit 
peindre  ,  depuis  ,  un  éléphant  à  la 
j)lace  de  Saint  Jean.  Le  motif  de 
ce  changement  a  été  jusqu'ici  une 
énigme.  Les  ouvrages  de  Corneille 
MoLENAER,(ln  le  Louche ,  à  cause 
de  son  défaut  naturel ,  parlent  l'em- 
preinte d'un  grand  talent  et  d'une 
extrême  facilité.  Gilles  de  Coo- 
NiNXLOO  ,  élève  de  Léonard  Kroes, 
peintre  d'histoire  et  de  pa3'sage  , 
naquit  à  Anvers  en  i.')i4.  Ses  ta- 
bleaux sont  d'une  couleur  agréable 
el  d'une  lourlu;  légère  ;  les  fon<ls 
en  sont  ettrêmement  variés.  Il  y 
en  a  de  très-beaux  ,  dont  les  figures 
et  les  animaux  sont  de  Martin  Van- 
Cleef.  On  en  voyoit  un  ,  près  d'An- 
yers  ,  de  seize  pieds  de  longueur. 
Bnrtholoiné  Spranoer  ,  né  en 
i5.i6  ,  el  mort  dans  un  âge  avancé  , 
se  distingua  dans  le  p.tysage  comme 
dans  beaucoup  d'autres  genres.  On 
a  plusieurs  bonsmorceaux  de  Char- 
la  VanManoer  ,  élève  de  liucas 
lie  Hcere.  Ses  arbres  sont  assez 
bien  touchés  ,  ainsi  que  ses  figures  ; 
la  couleur  en  est  bonne.  Il  com- 
posoil  avec  esprit  ,  mais  il  devint 
maniéré.  Corneille  de  Witte  mé- 
rite peu  d'èlre  cilé.  Les  noms  des 
deux  frères  Bril  ,  d'Anvers  ,  sont 
fameux;  Rome  et  le  Vatican  sur- 
tout sont  enrichis  de  leurs  produc- 
tions. Matthieu  mourut  jeune  en 
1 .534.  Le  principal  ouvrage  de  Paul 
est  peint  à  fresque  ,  a  soixujie- 
hui  t  pieds  de  long  ,  «l  est  fort  élevé  ■ 
le  pays.Hge  est  d'un?  graude  beauté; 
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on  y  voil  Saint  Clémenl  allaclié  à 
une  ancre  et  précipité  dans  l'eau  ; 
et  vers  le  haut  une  j^Ioire  avec  des 
anges.  Paul  Bril  a  peint  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  en  petit , 
souvent  sur  cuivre  ;  ils  sont  fort 
rcclierohés.  Ses  lointains  sont  ar- 
tistement  ménagés;  une  touche  lé- 
f;ère  termine  les  masses  des  arbres 
qu'il  piaçoit  avec  clioix.  Ses  figures 
sont  spirituelles  et  bien  dessinées  : 
il  fortifia  sa  manière  sur  celle  du 
Titien.  Ses  tableaux  ont  beaucoup 
de  force,  quoiqu'un  peu  vcrds.  Ils 
sont  répandus  dans  tous  les  cabi- 
nets; dans  les  uns,  les  figures  sont 
peintes  par  le  cavalier  Josepin  ; 
dans  les  autres,  par  le  comte  de 
Rotleuharaer  ;  dans  d'autres  ,  par 
Cariche  et  par  Boulogne  l'ainé.  Plu- 
sieurs ont  élé  gravés  par  Guillaume 
NiPULANT,  son  élève,  qui  composa 
bien  aussi  le  paysage;  par  Sadeler , 
et  d'autres.  Paul  l^il  est  mort  à 
Home  en  1626.  Une  belle  touche 
et  une  couleur  chaude  ont  donné 
de  la  réputation  à  Luuis  Toeput  , 
dont  ou  a  des  foires  et  des  mar- 
chés. La  manière  de  Jean  Soens 
fui  celle  de  Gilles  Moslaert  ,  sou 
maître.  Il  a  souvent  égalé  les  plus 
grands  peintres.  Salouche  est  pleine 
de  feu:  une  belle  entente  de  cou- 
leurs fait  sentir  la  dégradation  de 
ses  plans.  Parmi  ses  petits  tableaux 
peints  sur  cuivre  ,  plusieurs  sont 
d'un  beau  fiai,  et  Irès-estimés.  Les 
figures  y  sont  exécutées  avec  beau- 
coup d'esprit.  Louis  he  Vadder 
a  su  donner  la  vapeur  de  l'air  à 
Ses  ciels.  Ses  arbres  sont  bien  tou- 
chés ,  et  agréablement  réfléchis  dans 
les  ruisseaux  dont  il  a  embelli  ses 
paysages.  On  retrouve  son  pin- 
ceau facile  et  large  dans  Lucas 
AcHTSCHELLiNG  ,  soH  éléve.  Tohie 
Verhaegt  avoit  l'art  d'agrandir 
ses  fonds  par  l'inlelugeuce  des  tons 
aériens.  Les  ruines  el  le.s  monta- 
gnes lui  ont  servi  à  interrompre  et 
couper  ses  plans.  Tout  étoit  har- 
nijuieux  et  distribué  avec  un  goût 
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qiii  lui  éfoit  propre,  lient  la  gloire 
d'être  le  premier  maître  de  Ru- 
bens.  Martin  Rykaert  entendoit 
bien  à  représenter  des  débris  d'ar- 
chiWcture  ,  des  ruines  remplies  de 
mousse,  des  rochers,  des  monta- 
gnes ,  des  chutes  d'eati ,  des  vallées 
à  perle  de  vue.  Beaucoup  de  ses 
tableaux  ont  élé  enrichis  de  figures 
par  Breughel  deVlour.  Roland  Sk- 
VERY  aimoit  beaucoup  les  vues  du 
nord  ,  les  rochers,  les  ciiutes  d'eau 
qu'il  accompagnoil  de  Sftpins.  Les 
paysages  dont  il  orna  la  galerie  de 
Prague  ,  en  Bohême,  ont  élé  gravé.=: 
par  ^Hgidius  Sadeler.  Ses  idées  ,  en 
général  ,  sont  grandes  ,  ses  distri- 
butions agréables  ;  il  règne  beau- 
coup d'art  dans  ses  opposition*  : 
mais  quelquefois  on  remarque  de 
la  sécheresse  ;  et  la  couleur  bleue 
domine  dans  ses  tableaux,  ce  qui 
en  diminue  le  prix.  Cet  artiste  a 
dessiné  et  touché  avec  esprit  les 
petites  figures  et  les  animaux.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  en  Al- 
lemagne ;  on  en  trouvoil  aussi ,  mais 
en  petit  nombre  ,  dans  les  cabr- 
nels  d'Hollande  et  de  Flandre.  Oa 
vante  un  saint  Jérôme  solitaire  et 
pénitent  ,  dont  le  fond  préseiite 
une  étendue  immense  de  pays  ;  il 
a  élé  gravé  par  Isaac  Major  ;  un 
Orphée  attirant  par  les  sons  de  sa 
lyre  une  multitude  d'animaux;  et 
une  espèce  de  forêt  ,  remplie  de 
chevaux  indomptés  ,  dont  les  mou- 
vemens  forcés  et  les  positions  ex- 
traordinaires sont  fiapj)ans.  Pierre^ 
P««/RuBENS  peignoit  atassi  savam- 
ment le  paysage  ,  les  fruits  ,  le.s 
fleurs  et  les  animaux  ,  que  l'histoire 
et  le  portrait.  On  peut  donc  le 
metire  au  nombre  des  premiers 
paysagistes  flamands.  David  Vin- 
CKËNBOOMs  a  travaillé  avec  succé». 
On  loue  sa  bonne  couleur,  la  cor- 
rection et  l'esprit  de  ses  figurines; 
mais  il  manque  à  ses  tableaux  cette 
vapeur  si  vantée  dans  Zacht-Leven 
el  Wouwermans.  Roltenhamer  le-s 
a  souvent   ornés  de  jolies  ligures 
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Françora St^Ey VERS  aeomposé  plu- 
.sisurs  î^rands  sujets  de  chasses.  11  est 
clonuai,!!  dans  la  manière  de  poser 
ol  de  dessiner  les  animaux  tantôt 
morts,  taniôt  vivans  ,  les  uns  tran- 
quilles ,  les  autres  effrayés  ou  fu- 
rieux. Tout  y  est  soutenu  par  de 
Ijeaux  tonds  de  paysages.  Sa  cou- 
ifeur  est  chaude  et  dorée  .  sa  touche 
savante  et  fiére.  Les  tableaux  de 
ce  peintre  sont  peu  répandus  à 
cause  de  leur  grandeur  ,  et  parce 
que  la  plupart  ont  été  faits  pour 
«les  Jiiaisons  royales.  L'Espagne  en 
possède  le  plus  grand  nombre.  A 
Paris,  à  l'hôtel  de  Kouillon ,  on 
en  conservoil  quatre  ,  dont  Ru- 
bens  et  Jordaens  ont  peint  les  fi- 
gures. On  a  reconnu  dans  Jean 
^VILDENS  un  choix  heureux  ,  une 
exécution  facile  ,  unecouleur  «aine, 
une  ;^rande  légèrelé  dans  les  ciels 
cl  les  lointains,  un  accord  parfait 
des  fonds  avec  le  principal  sujet  , 
sans  détruire  l'harmonie  générale. 
Kubens  se  servit  de  VVildens  pour 
le  fond  des  tableaux  où  il  falloit 
du  paysage,  Pierre  Valks  ,  hol- 
landais ,  avoit  embelli  de  très-beaux 
paysages  le  palais  de  Leuwarden  ,  en 
Frise.  Corneille  Poelembourg  est 
suive  et  léger.  Il  savoil  choisir  des 
lointains  agréables  ,  et  les  embel- 
lissoit  de  petits  édifices  situés  aux 
envi rons  de  Rome.  Ses  petites  figu  res 
souvent  nueç  ,  sont  bien  coloriées 
et  pleines  d'esprit  ;  mais  il  man- 
qnoit  de  correction  et  de  finesse 
dans  le  dessin.  Poelembourg  enten- 
doit  bien  le  clair-obscur.  On  trou- 
voil  beaucoup  de  ses  tableaux  en 
France.  Ceux  en  petit  sont  les  plus 
recherchés.  Comme  le  nombre  en 
est  considérable  ,  il  faut  prendre 
garde  de  les  confondre  avec  ceux 
de  ses  élèves  qui  ont  imité  sa  ma- 
nière. Plusieurs  peintres,  et  parti- 
culièrement Berghem  ,  ont  fait  les 
ijgures  et  les  animaux  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  jolis  paysages.  Lt; 
talent  de  Dirk-Théodore- Raphaël 
Kamphuizen  se  bornoil  à  peindre 
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de»  paysages  en  petit ,  avec  des  masu- 
res, des  écuries,  des  petites  figures  , 
des  chevaux,  des  vaches,  etc.  qu'il 
toucboil  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Jean  Rreugiiel  .  dit  ^r(?u- 
ghel  de  Vloiir ,  peignoil  habilement 
le  paysage  ,  qu'il  ornoit  de  petites 
figures  d'mi  très-bon  guùt.  Il  réus- 
sibsoil  à  disposer  les  fonds  de  pay- 
sages aux  tableaux  des  plus  hahibs 
peintres  :  on  admiroil  le  paradis 
terrestre  .  qu'il  fit  de  concert  avec 
Rubens.  Tout  y  étoil  singulièrement 
"varié  ;  l'eipèce ,  la  forme  et  la  cou- 
leur des  arbres  ,  des  plantes  ,  des 
insectes  y  étoient  exprimées  avec 
une  vérité  rare.  Adam  et  Eve , 
peints  ])ar  Rubens,  passoienl  pour 
être  d'un  grand  fini.  On  n'estimoit 
pas  moins  le  tableau  du  figuier  , 
ainsi  appelé,  parce  que  cet  arbre 
qui  sélevoit  au  milieu  ,  oluoit  un 
caractère  de  beauté  sur])reriaril  ; 
et  son  pendaM  ,  qui  représentoit 
une  nymphe  endormie  ,  dont  uu 
safj're  scmbloit  épier  les  charmes. 
Les  figures  de  ces  deux  morceaux 
avoieut  pris  vie  sous  le  pinceau 
de  Rubens.  Au  reste  ,  Breughel  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages.  On  y 
voit  tantôt  un  moulin  ,  tantôt  un 
petit  pont ,  ou  un  village  sur  le  bord 
dune  rivière  ,  qu'il  embellit  de 
quelques  bateaux  à  la  voile  ou  d'au- 
tres objets  :  on  y  apperçoit  encore 
des  voitures  dans  les  routes  ,  et 
nombre  de  petites  Cguies  toujours 
variées ,  toujours  gracieuses  ,  et  d''in 
bon  style.  Sa  couleur  ,  quoiqu'cx- 
cellenfe  ,  a  qoelqucfois  le  défaut 
d'être  bleue  dans  les  lointains.  Ses 
tableaux  décorent  les  plus  riclies 
cabinets  de  l'Europe.  Félibieu  place 
en  1642  la  mort  de  Breughel,  nom- 
mé de  Vlour ,  parce  que  ses  habits 
d'hiver  furent  constamment  de  ve- 
lours. Cet  artiste  forma  Daniel 
Sbchers  ,  jésuite  ,  qui  eut  un  la- 
le;it  particulier  pour  peindre  les  lys 
blancs,  les  roses  n>uges,  et  tout  ce 
qui  éloit  tiges  ou  feuilles  ,  parli- 
cuiièremeut  le  huus.   ITue  bonu» 
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entente  de  couleurs ,  de  beaux  f rans- 
parens  ,  une  touche  large  et  facile 
le  distinguent  de  ses  contemporains. 
Plusieurs  de  ses  paysages  ornoient 
la  maison  de  campagne  des  jésuites 
d'Anvers.  De  ce  nombre  étoit  une 
guii  lande  qu'on  regardoit  comme 
son  chef-d'œuvre  :  tout  ce  que  pro- 
duit la  nature  dans  l'une  et  l'autre 
«aison  &y  trouvoit  réuni  et  marié; 
fleurs  ,  fruits  ,  insectes  ,  tout  y  pa— 
roissoit  d'un  fini  précieux  ;  Rubens 
y  avoit  peint  au  milieu  la  Vierge 
et  l'Enfant- Jésus.  Le  père  Seghers 
mourut,  eu  1660,  à  Anvers,  sa 
pairie.  Alexandre  Kieri ngs  varioit 
peu  ses  paysages  ,  et  copioil  tout 
exactement  d'après  nature.  Jus- 
qu'aux fibres  du  bois  et  aux  écorces 
des  arbres  ,  tout  est  d'uu  grand  fini , 
et  cependnnt  sans  sécheresse.  Il 
avoit  recours  à  Poelembonrg  pour 
les  figures.  Ses  tableaux  ne  tiont 
presque  connus  qu'en  Hollande.  On 
ranîje  Pierre  Snayers  parmi  les 
meilleurs  paysagistes  flamands.  Il 
dessinoit  bien  ,  et  colorioil  quel- 
quefois comme  Rubens.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  embellissoient  Bru- 
xelles et  les  environs.  L'Espagne 
en  possède  quelques  -  uns  ;  on  en 
voit  très-peu  en  France.  Snayers 
mourut  vers  1664.  Rubens  s'est 
«ervi  avec  avaniage  du  pinceau  de 
Lucas  Van-Uden  ,  né  à  Anvers, 
comme  le  précédent.  Sa  couleur 
est  naturelle  ,  .souvent  tendre  ,  et 
quelquefois  vigoureuse.  De  beaux 
citl.s ,  des  lointains  légers  et  aériens , 
inie  étendue  de  pays  bien  ouverte, 
des  arbres  variés,  une  louche  vive 
el  animée  dans  les  feuilles  carac- 
térisent les  ouvrages  de  V"an-Uden. 
r^es  plus  beaux  ornoient  l'église  ca- 
tiiédrale  de  Saint-Ravon  ,  à  Gand. 
Jean  Van-Goyen  reprcsentoit  or- 
dinaireme'ut  des  rivières  avec  des 
))l::i.s  bateaux  de  pêcheurs,  ou  d'au- 
ttv  s  romplis  de  paysans  qui  revien- 
nent du  marché.  On  y  voit  tou- 
jours dans  les  lointains  ,  soit  un 
petit  village  ,  soit  uu  petit   bonrg- 
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Sa  manière  paroît  toujours  natu- 
relle ,  facile  ,  expéditive.  Ses  ta- 
bleaux tiennent  tous  un  peu  du 
gris ,  ce  qu'on  attribue  à  l'usage 
du  bleu  d'Harlem  ,  qui  étoit  alors 
fort  à  la  mode.  Ses  dessins  assez 
nombreux  au  crayon  noir  et  blanc  , 
sont  recherchés  par  les  curieux. 
Ainsi  que  Van-Goyen  ,  Jioland 
RoGMAN  Iravailloil  toujours  d'après 
nature  ,  et  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  de  vérité,  mais  sa  couleur 
est  crue.  On  estime  beaucoup  aussi 
se*  dessins.  Les  paysage»  Hib Daniel 
VfiRTANGHEhf  ,  hollandais,  sont 
dans  le  goût  de  ceux  de  Poelem- 
bourg,  son  maître.  Il  a  peint  des 
chasses  au  vol  ,  des  bains  de  nym- 
phes ,  et  des  fêtes  avec  des  bac- 
chantes. Simon-PierreTi li.km  a ns  , 
bon  paysagiste ,  eut  une  fille  qui  pei- 
gnit à  la  gouache  le  paysage  ft  les 
fleurs  avec  un  grand  fini.  Piene~ 
Jean  Van-Asch  a  égalé  en  petit 
les  plus  habiles.  Ses  tableaux  sont 
rares  et  chers.  Z?a«/i?/VANîiEiLeut 
de  la  réputation  ;  on  regarde  comme 
digne  des  plus  grands  maîtres  son 
paysage  représentant  un  byver.  U 
colorioil  vivement,  savoil  disposer 
ses  plans  et  varier  ses  sites.  On  a  de 
Jacques  -  Gerrits  Kuyp  les  belles 
"vues  des  environs  de  Dordrerlit. 
Albert  KuYP  ,  son  fils  et  son  élève  , 
le  surpassa.  Ses  tableaux  offrent 
d  ordinaire  des  vues  agréables  avec 
des  rivières ,  couvertes  de  bateaux  , 
des  roules  avec  des  voitures  ,  des 
prairies  animées  par  des  bestiaux. 
On  y  distingue  facilement  le  matin  , 
le  midi  et  le  soleil  couchant.  Ses 
clairs  de  lune  ont  paru  beaux  et 
vrais.  Tout  ce  qu  il  a  lai.s.ié  porte 
le  caractère  d'une  tourbe  fino  ,  et 
d'(jne  belle  couleur.  Ses  dessins 
sont  fort  recherchés  :  il  les  fai- 
soit  volontiers  à  la  pierre  noire 
avec  un  lavis,  souvent  de  plusieurs 
teintes.  Les  environs  d'Ulrechl  et 
le.s  bords  du  Rhin  ont  pre.squ'ex- 
clusivement  exercé  le  pinceaa 
A'Heroian  Zaciit - Leven.  Auouu 
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])his  de  légérele  les  r.ieux  et  les 
lointains.  Comme  Wouwermans  et 
Ber^hem  ,  il  «avoit  répandre  de  la 
vapeur  et  du  flou  dans  ses  tableaux  , 
qui  paretil  les  plus  beaux  cabinets 
de  l'Europe.  Ses  excellens  dessins, 
«l'apiès  nature  et  au  crayon  noir, 
méritent  d'èlre  recueillis  par  les 
cuiHioisseurs.  David  Tbniers  ,  le 
ieune  ,  eut  pour  maître  son  père 
D.*vid  Teniers  ,  dit  le  vieux,  qui 
avoit  été  élève  de  Rubens  ;  ne  s'é- 
t»nt  point  écarté  de  son  petit  en- 
dioii,  il  mil  très- peu  de  variété 
dans  ses  paysages,  qui  nout  d'autre 
a;»réuienl  que  la  couleur.  Ses  arbres 
sont  sans  choix  ,  mais  naturelle- 
ment représentés;  le  feuiller  en  est 
iarile.  Ses  ciels  sont  aussi  peu  va- 
riés,  mais  pelillans  et  touchés  avec 
légèreté.  En  un  mot  il  nenihelli.s- 
.•>v>il  pas  ,  mais  il  imiloit  parfaite- 
ment. Teniers  a  été  d'un  grand 
i-tcours,  pour  les  figures,  aux  pay- 
^.lqisles ,  et  sur -tout  à  Jonse  de 
MoNPKR  ,  à  l'égard  duquel  il  se 
montra  plus  complaisant,  et  dont 
il  a  même  retouché  quelques  mor- 
reaux.  Légiise  des  Carmes  dé- 
cîiaussés  à  Anvers ,  possédoit  plu- 
-fciijurs  grands  paysages  très-beaux  , 
peints  par  Em;elr\et  ,  et  dont 
Eiasm.;  Quellyn  et  d'autres  avoient 
fait  les  ligures.  Des  chasses  ,  des 
paysages,  dos  rivages  de  la  mer  ont 
<"ie  sauvent  les  sujets  traités  par 
Pirrre  Laar  ,  ou  autrement  le  Bam- 
boche. Il  ornoil  ses  tableaux  de 
débris  d'arrhitectuie.  Il  excelloit 
stir-luut  à  rendre  les  dill'éreutes 
Constitutions  de  l'air,  et  les  teintes 
des  vapeurs  qui  y  circnlenl  à  chaque 
pallie  du  jour.  Le  mérite  de  ses 
ouvrages  consiste  dans  un  dessin 
(in  et  correct  ,  dans  une  couleur 
naturelle  et  vigoureuse  ,  et  une  va- 
liité  singulière.  Pierre  Liar  est 
mjit  vers  167^.  Lîs  paysages  de 
Ju.yfUfs  Va»!- .■V.RTOi.s  sonl  faits 
<i  t»  le  grande  minière.  Ses  arbres 
iiài   Jrf    belles  formas ,    de    la    vi<i 
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et  du  mouvement.  Il  semoit  ordi- 
nairement do  plantes,  de  ronce»,, 
de  joncs  ,  de  mousses  ,  le  devant  do 
ses  tableaux,  qui  ,  à  l'imitation  du 
Titien  ,  sont  coloriés  avec  force  ; 
mais  beaucoup  sont  devenus  noi- 
râtres. Il  est  moins  riche  ,  moins 
varié  que  Van  -  Uden  ;  ses  plans 
ont  moins  d'étendue.  Parmi  la  col- 
lection du  palais  archiducal  de 
Bruxelles ,  on  comptoit  dix-neuf 
paysages  ,  dont  les  figures  étoient 
exécutées  les  unes  par  de  Baut ,  les 
autres  jiar  Michau  ,  d'autres  par 
Teniers.  François  VVouters  ,  élève 
de  Rubens  ,  réussissoil  à  peindre 
des  forêts,  et  à  y  ouvrir  des  per- 
cées à  perle  de  vue.  Il  empruutoil 
ordinairement  ses  petites  figures  de 
la  fable.  David  R\ckaert  peignit 
pendant  quelque  temps  avec  succès 
le  paysage  ,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  un  genre  supérieur.  Les  études 
*W4Hloine  Waterloo  se  sont  bor- 
nétsaux  environs  d'Utrecht.  Il  ex- 
primoit  avec  exactitude  les  passages 
de  lumière  à  travers  les  arbres  ,  et 
la  réllexion  des  objets  dans  l'eau. 
Q)uoique  ce  peintre  manque  de 
choix  ,  cependant  la  netteté  et  la 
légèreté  de  ses  ciels  et  de  ses  loin- 
tiiiis  ,  la  bonne  couleur  et  la  va- 
riété de  ses  arbres  et  de  ses  plantes 
font  rechercher  ses  tableaux.  Les 
plus  beaux  ouvrages  de  Guillaume 
Van-Hevtvtel  ,  d'Utrecht ,  sont  des 
vues  d'Italie  et  des  paysages  où  il 
plaçoit  avec  goût  des  cascades  et 
des  chutes  d'eau.  11  est  beaucoup 
plus  connu  en  Italie  et  en  Allema- 
gne qu'en  France.  Bemmel  traitoit 
bien  les  lumières  et  les  ombres. 
r./?s  sujets  les  plus  ordinaires  de 
Philippe  Wouwi:rmans  ,  natif 
de  Harlem  ,  furent  des  cluisses  ,  des 
Foires  de  clievnux  ,  des  attaques 
de  voleurs  ,  etc.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  sont  composés  simple- 
ment ;  d'autres  enricliis  de  fabri- 
ques bien  dessinées.  Ses  chevaux  , 
hjs  figures  ont  une  grande  cor- 
veclion.    Il    règne    dans    tous    se» 
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tableaux  beaucoup  d'harmonie  et 
d'enlenle  de  CDuleurs.  La  division 
de  ses  plans  est  imperceptible  , 
tiéaumoins  la  dégradation  des  tein- 
tes et  les  passages  de  la  lumière  se 
font  beaucoup  mieux  sentir  dans 
.ses  derniers  ouvrages.  Pierre  Wov- 
■WERMANS,  son  frère,  ne  l'a  point 
égaté;  Jean  ,  le  plus  jeune  des  trois  , 
peignit  aussi  le  paysage,  et  mourut 
jeune  en  1666  ,  deux  ans  avant 
Philippe.  Ses  productions  ont  l'es- 
time des  connoisseurs.  Hernian 
SwANEVELT  étudia  fort  jeune  ,  à 
Rome  ,  sous  Claude  Gellée  dit 
Le  Lorrain  ,  dont  il  imita  la  ma- 
nière. Il  n'a  pas  égalé  son  maître 
dans  le  pay.sage  ,  mais  il  exécutoit 
mieux  que  lui  les  figures  et  les 
animaux.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte 
avec  dislinclion.  On  rerlierche  les 
épreuves  des  planches  de  sa  main. 
Ses  ouvrages  sont  assez  rares ,  ex- 
cepléen  Italie.  Bréenberg  ,  connu 
en  France  sous  le  nom  :1e  Bar— 
tholomé,  s'est  princi])alemeut  at- 
taché aux  beaux  environs  de  Rome. 
Tout  a  beaucoup  d'art  et  de  vérité 
dans  ses  paysages,  presque  toujours 
embellis  de  riches  débris  d'archi- 
tecture. Ses  sujets  et  ses  figures  sont 
nobles  ,  et  pris  le  plus  ordinaire- 
ment dans  l'histoire.  Bartliolomé 
s'éloit  borné  aux  petits  tableaux. 
Néanmoins  il  peignit  en  grand  ,  mais 
alors  il  fut  moins  correct,  moins 
précieux,  moins  spirituel.  Voulant 
d'abord  imiter  Le  Bamboche  ,  il 
tomba  dans  le  noir  ;  il  se  réforma 
peu  à  peu  ,  et  a  composé  dans  la 
suite  des  tableaux  clairs  et  vigou- 
reux. Ces  derniers  ont  beaucoup 
d'effet  et  sont  les  plus  eslimcs.  Il 
grava  à  Teau-forle  le  paysage  avec 
la  même  intelligence  qui  se  trouve 
dans  ses  dessins, et  on  en  recherche 
les  belles  épreuves  ;  mort  jeune  en 
i6fio.  On  connoit  de  Pierre  ve 
WiTTE,  des  paysages  agréablement 
composés,  bien  coloriés'et  toudiés 
avec  goût.  Le  paysage  de  Jean  et 
^4/id/éBOTU,  tlèxesd'. -ébrah.  Bloe- 
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MAERT,  est  frais,  piquant,  d'une 
belle  entente.  Les  passages  de  lu- 
mières au  travers  des  forets,  sont 
élincelans  et  frappés  avec  juge- 
ment: tout  y  paroît  d'un  beau  fini  , 
et  décèle  une  grande  facilité.  Ob- 
servons cependant  que  le  premier 
peignit  le  paysage  proprement  dit, 
et  le  second ,  les  figures  et  les  ani- 
maux. Dans  ses  figmes  ,  jéndré  a. 
parfaitement  bien  imité  la  finesse  , 
le  dessin  et  la  couleur  du  Bambo- 
che. On  reproche  à  Jean  d'avoir 
tanné  sa  couleur  ,  en  touchant  le 
feuiller  de  ses  arbres  avec  un  jau- 
nâtre un  peu  safran.  Ce  défaut 
n'est  pas  général:  il  s'est  corrigé, 
et  plusieurs  tableaux  qui  en  sont 
exempts  ,  lui  ont  mérité  le  nom 
de  Bofh  d'Italie.  Leuis  ouvrages 
sont  peu  répandus  en  France. /e««- 
Baptisle  "Wéeninx  acquit  de  la 
célébrité  comme  paysagiste.  Son 
talent  embrassoit  tous  les  autres 
genres.  Gaspard  de  Witte  pei— 
gnoit  le  paysage  en  petit.  Supérieur 
à  Pierre  de  W^ilte  ,  dont  on  le  croit 
frère  ,  il  ornoit  ses  fonds  de  débris 
d'architecture,  colorioit  bien,  et 
■savoit  répandre  de  la  vapeur  dans 
ses  tableaux  qui  sont  très  -  finis. 
Adam  Pynaker  ,  né  dans  le  bourg 
de  Pynaker ,  en  1621,  mourut, 
vers  ifiyo,  dans  une  grande  l'é— 
putation.  Ses  arbres  sont  très-variés 
de  forme  et  de  couleui-;  il  marque 
bien  les  oppositions  et  les  dégrada- 
tions. Le  paysage  a  été  le  genre 
principal  A' Albert  Van-Everdin- 
OEN.  Il  a  représenté  des  forêts  oii 
la  vue  se  perd  dans  les  lointains. 
Souvent  il  a  fait  des  tableaux  où 
les  sapins  et  les  chutes  «l'eau  exci- 
ioient  l'admiration  des  connois- 
seurs. Une  variété  infinie  distingue 
ses  ouvrages ,  qu'il  ornoit  de  figures 
et  d'animaux  d'un  bon  goût.  Py- 
naker travailloit  tout  d'après  na- 
ture. Il  a  dessiné  plusieurs  vues  du 
nord.  Ses  dessins  et  ses  études  co» 
loriés  sont  Irè.^-recherches.  Jacques 
Van  joer.  Dobs  peignoit  Iç.»  mcu- 
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ton.s  et  les  rhèvres  avec  lanl  d'art , 
que  peu  l'ont  égalé  dans  ce  ;;enre. 
Sen  luns  sont  généralement  bruns. 
Théodore  Helmbrékfr  s'est  fait 
ua  grand  nom  en  Italie  ,  où  se 
Ironverit  la  pluparl  de  ses  ouvra- 
ges ,  qui  sont  estimés.  La  manière 
de  Nicolas  Van-Haerlem  ,  dit 
Berghem  ,  esl  excelk  nie.  Il  opéroit 
avec  une  exirême  facilité.  Heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  compo- 
sitions qu'il  a  su  varier  à  l'inlini, 
on  ne  peut  aller  plus  loin  quant  à 
la  couleur,  la  touclie  et  l'intelli- 
gence de  la  lumière  et  des  ombres. 
S>es  ligures  et  ses  animaux  sont  d'un 
dessin  correct ,  bien  coloriés  et  tou- 
chés avec  finesse.  Ses  études  et  des- 
sins se  sentent  de  sa  grande  faci- 
lité ;  quelques-uns  ne  paroissent 
que  .soufflés ,  le  crayon  n'a  que 
froissé  légèrement  le  papier  ;  il 
lavoit  quelquefois  sur  le  crayon 
avec  l'encre  <le  la  Chine  ou  1«>  bis- 
tre ;  il  en  a  terminé  qui  sont  pré- 
cieux. Ses  tableaux  tiennent  un  rang 
parmi  les  meilleurs  dans  les  cabi- 
nets choisis  ,  et  malgré  leur  nom- 
bre deviennent  rares  et  chers.  Enk- 
liuissen  vil  naître  en  1625,  Paul 
PoPTER,  maître  habile  dès  l'âge  de 
quinze  ans  ,  et  qui  en  vécut  à  peine 
trente.  La  touche  de  son  pinceau 
esl  fine  et  moelleuse  ;  ses  fonds 
sont  agréables  et  piquaos  par  l'in- 
telligence du  clair— obscur.  Il  des- 
sinoit  les  6gures  ,  et  les  animaux 
*ur-Ioul  avec  une  perfection  rare. 
On  lui  trouve  le  flou  et  la  couleur 
de  Wouwermans  et  de  Carie  Du 
Jardin-  Polter  travailla  bien  en 
grand  ,  mais  il  devint  supérieur  en 
petit.  Ses  tableaux  qui  le  placent  au 
rang  des  grands  maîtres  hollandais  , 
ne  sont  p.Ts  fort  communs  en  Fran- 
ce. Le  Musée  Napoléon  possède  les 
plus  beaux.  Les  gra  vu  resàl'eau-forle 
de  sa  main  ,  faites  d'après  les  études 
qui  lui  avolent  servi  à  peindre  , 
sont  très -recherchées.  Les  ouvra- 
g«^s  é  Hercule  Zëcsrs  sont  richos 
de  coaiposiiiun.  Sus  loinliins   of- 
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frenl  nne  étendue  immense  ;  les 
plaines  soitt  interrompues  par  de» 
coteaux  ,  des  oppositions  de  cou- 
leurs, des  lumières  et  des  ombres. 
Cet  artiste  contemporain  de  Potier, 
et  non  moins  habile  que  lui ,  trouva 
le  secret  d'imprimer  des  paysages 
en  couleur  sur  toile.  Les  Italiens 
font  grand  cas  des  tableaux  de  Jean 
Van-Hecic,  qui  travailloit  avec 
choix  et  intelligence.  Pierre  Yah- 
derBorght  ,  d'abord  peintre  d'his- 
toire ,  s'appliqua  ensuite  au  pay- 
sage. Ses  compositions  dans  ce  der- 
nier genre  ,  sont  nombreuses  ,  et 
méritent  de  fixer  l'attention.  Jean 
Worst  peignit  bien  des  vues  et 
des  paysages  d'Italie.  Mais  sa  grande 
facilité  à  dessiner  l'empêcha  «le 
peindre  beaucoup.  Ses  dessins  , 
quoiqu'en  grand  nombre,  sont  ra- 
res et  chers.  Les  paysages  de  N. 
OssENBÉECK. ,  de  Rolcrdam  ,  sont 
agréablement  composés  :  ou  voit 
dans  les  uns ,  des  grottes,  des  chutes 
d'eau  et  des  cascades  ;  dans  les  au- 
tres, des  ruines  de  temples  ou  des 
débris  d'autres  monumen.s.  Sa  ma- 
nière a  toute  la  force  de»  Italien.? 
el  le  fini  des  Flamands.  Les  pre- 
miers travaux  de  Bernard  Grxxt 
se  bornèrent  au  paysage  ,  dans  le- 
quel il  eut  des  succès  ,  mais  qu'il 
abandonna  pour  peindre  l'histoire. 
Il  avoit  in.stilué  chez  lui  une  école  , 
où  ,  deux  fois  par  semaine  ,  on 
dessinoit  publiquement  d'après  le 
modèle.  Cette  école  dura  quinze 
ans,  et  jusqu'à  la  mort  de  Graat , 
qui  arriva  en  1709.  11  est  peu  connu 
en  France.  On  recherche  singuliè- 
rement ses  éludes  d'après  nature. 
Les  paysages  qu'a  laissés  Pierre 
"Van -BREnAEii  ,  d'Anvers,  sont 
enrichis  de  fonds  d'architecture  , 
de  grottes,  de  cirques  ,  de  fontai- 
nes ,  etc.  Quelques-uns  sont  dan» 
la  manière  de  Jean  Breughel ,  el 
le  disputent  même  à  ceux  de  ce 
maître.  "Van-Bredael  po.ssédoit  la 
partie  de  l'harmonie.  Ses  ouvrages 
so.1t  rdres  en   Fiance.  Ceux  d  .4~ 
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driefi  Van  d er Kabel  ,  de  Ryswlck 
prés  de  La  Haye  ,  y  sont  plus  cou- 
uus.  Ce  paysai^isle  eut  en  vue  la 
maniè.re  de  Salvalor  Rosa  ,  el  par- 
liculièiemeiit  celle  de  Benetletto 
Casli^lione  ,  qu'il  imila  parfaite- 
ment. U  cheiclioit  à  coluiier  dans 
le  goût  de  Caraclie  ;  cependant  il 
donna  trop  dans  la  couleur  rembru- 
nie. Van  der  Kabel  dessinoit  tout , 
figures  ,  animaux  ,  etc.  avant  de  les 
porter  .sur  la  loile.  Il  a  gravé  à  l'eau- 
forte  quelques  paysagi-s  d'après  ses 
dessins,  qui  mérilent  d'être  reclier- 
chés  ;  il  est  mort  à  Lyon  en  i6g5. 
Le  talent  singulier  de  mademoiselle 
RozÉE,  née  àLeyde  ,  l'a  fait  mettre 
au  nombre  des  célèbres  peintres. 
Au  lieu  d'employer  des  couleurs  à 
l'huile  ou  à  la  gomme,  elle  se  ser- 
voil  d'une  quantité  de  soie  de  toutes 
les  nuances,  quelle  avoit  soin  d'é- 
pluclier  et  de  séparer  dans  des  boî- 
tes particulières.  En  opérant,  elle 
appliquoit  ces  brins  presqu'imper- 
ceptibles  ,  et  savoit  imiter  la  cou- 
leur de  chair  ,  fondre  et  mêler  les 
tons  les  plus  délicats.  Elle  a  peint 
de  celte  manière  le  paysage,  ainsi 
que  le  portrait  el  l'architecture.  Ma- 
demoiselle Rozée  est  morte  en  1682. 
Tous  les  tableaux  de  Guillaume 
ScHELLiNKS  .Sont  en  petit ,  mais 
d'un  grand  fini.  Son  dessin  est  cor- 
rect et  agréable.  Sa  manière  et  sa 
couleur  aj)prochent  fort  de  celle 
de  Carie  Du  Jardin  ;  les  fonds  de 
ses  paysages  ressemblent  à  ceux  de 
Jean  Lingelbach  ,  né  à  Prancfort- 
sur-le-Mein,  mais  il  iermiuoit  avec 
plus  d'art  que  ce  dernier  ,  qui  ne 
fut  pas  un  médiocre  pay.saijisle. 
Z)a/2/€'/'ScHELLiNKS,  frère  de  Guil- 
laume ,  jouit  aussi  de  quelque  ré- 
pulatioQ  dans  le  même  genre.  N. 
Spierings  ,  travailla  à  Paris  ,  à 
Lyon  et  en  Italie.  Ce  peintre  avoit 
une  belle  manière  de  composer  .ses 
paysages,  auxquels  ildonnoil  beau- 
coup d'effet.  U  ornoit  ses  devants 
de  plautes  choisies  ,  qu'il  peignoit 
d'après  nature.  Frédéric  Moucae- 
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RON  occupe  un  rang  distingué  ym- 
mi  les  paysagistes  flamands.  Un 
cours  d'eau  divi.se  assez  communé- 
ment ses  difl'érens  j)Ians.  Les  figures 
et  les  animaux  sont  d'Hc-lmbréker 
et  d'Adrien  Van  den  Velde.  II  sé- 
journa long-temps  à  Paris ,  dont  il 
dessina  el  peignit  les  environs,  ^n-^ 
toiue-FrançoisY Mf  der  Meclkn, 
de  Bruxelles,  fut  attiré  en  France 
par  le  ministre  Colberl.  Il  peignit 
avec  succès  les  paysages  et  les  ba- 
tailles. Tout  le  monde  connoît  .'a 
manière  spirituelle  ,  correcte  <-t 
suave.  On  sait  d'ailleurs  que  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  été  gravés 
par  les  meilleurs  artistes.  François 
PosT  voyagea  aux  Indes  avec  le 
prince  Maurice.  Il  destina  les  vueb 
les  plus  singulières  de  celle  con- 
trée ,  et  en  fit ,  à  son  retour,  des 
tableaux.  Un  choix  heureux  des 
situations  ,  un  emploi  .savant  des 
arbres ,  des  plantes  et  des  terrasses 
de  ces  lieux  sauvages  et  inconnus; 
une  grande  variété  ,  une  couleur 
sage  ,  une  légèreté  admirable  dans 
la  touclie  ,  firent  la  réputation  et 
la  fortune  de  Post  ,  qui  mourut  à 
Harlem,  sa  patrie,  en  1680.  Le 
paysage  et  les  jnarines  exercèrent 
à -la -fois  le  pinceau  de  Jacques 
RuiSDAAL  ,  hollandais.  Il  y  a  dans 
la  plupart  de  ses  paysages ,  u;i 
canal  ou  quelque  ruisseau  ;  ils  .sont 
souvent  lemarquables  par  des  op- 
positions de  lumières  bien  con- 
trastées ;  ses  tons  sont  chauds  et 
dorés.  Il  représente  et  termine 
bien  le  feuiller  des  arbres.  Pour 
les  figures  ,  il  empruntoit  la  main, 
des  "Wouvrermans  ,  des  Van  dea 
Velde,  etc.  Ou  ne  connoît  que  de- 
puis peu  de  temps  ses  tableaux  ea 
France  ,  oij  ils  sont  au.ssi  estimés 
qu'en  Hollande.  Il  est  facile  d'y 
reconnoître  la  touche  et  la  couleur 
de  Berghem.  Salomon  Rcisdaal., 
frère  de  Jacques ,  fut  dans  le  même 
genre,  un  froid  imitateur  de  Van- 
Goyen  et  de  Schoefl.  La  Haye 
donna  le  jour  à  Jaan  Van-Hacen.. 
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Sun  paysage  et  ecs  ciels  sont  deve- 
nus noirs;  il  peignoit  tout  à  la 
cendre  bleue.  Ses  tableaux  ,  d'abord 
pleins  d'barmonie  el  de  douceur  , 
Auiit  à  présenl  durs  el  sombres,  et 
peu  reclienhés.  On  pale,  en  re- 
vanche ,  fort  cber  les  dessins  qu'il 
faisoit  daprès  les  campagnes  entre 
Clèves  el  Nimè^ue  ;  il  les  lavoit 
sur  le  crayon  avec  plusieurs  cou- 
leurs. La  plupart  et  les  meilleurs 
de  ses  de.ssins  sont  ceux  qu'il  a 
faits  de  i65o  ;i  1662.  Ce  fut  en 
Allemagne  et  dans  les  montagnes 
de  la  Suùsse  que  Jean  Hakkkrt 
iil  les  éludes  de  ses  paysages  ,  qu'il 
peignit  daprès  ses  dessins.  Les  fi- 
gures de  la  plupart  sont  de  la  main 
d'Adrien  Van  den  Velde.  Les  petits 
paysages  de  Pierre  Gvzen  sont 
finis  comme  ceux  de  Jean  Ereu- 
gliel ,  son  maître.  Mais  il  n'eut  ]).is  , 
comme  lui  ,  l'art  de  mêler  ses  cou- 
leurs, qui  sont  trop  crues  ;  en  un 
mot ,  il  a  manqué  de  celle  harmo- 
nie, si  nécessaire  dans  tous  les  gen- 
res de  peinture.  La  manière  de 
Nicolas  RvcKX  tient  de  celle  de 
Vander  Kabel.  Il  est  cependant  plus 
clair  et  plus  vague  ;  son  paysige 
Bst  de  bon  goùl.  Presque  tous  ses 
tableaux  représentent  des  vues  de 
}a  Palestine,  où  il  fit  ses  princi- 
pales étuiles.  Guillaume  DE  Hens, 
«rUlrecht  ,  suivit  la  manière  de 
•Tean  Bolh  ,  son  maiire.  11  peignit 
presque  toujours  d'après  nature. 
^;es  tableaux  sont  des  vues  du  Rhin  , 
«t  autres,  d'une  vérité  frappante. 
Il  les  ornoil  de  jolies  figures,  de 
chasses ,  de  fêles  ou  de  moissons. 
On  en  rencontre  plus  en  Italie  que 
par-tout  ailleurs.  Dans  les  paysages 
i.V,Jdrien  "V aV  n  e n  V  e i. u  e  ,  il  r ègne 
wn  flou  el  une  clialeur  rares  ;  et  c'est 
peut-èlre  dans  cette  partie  qu'il  n'a 
point  été  surpassé.  Ses  figures,  ses 
animaux  sont  correclenient  dessi- 
nes ,  bieu  coloriés.  Tout  dans  ses 
tableaux  est  plein  de  gaîlé  .  de  U}ou- 
v«nienl  el  de  vie.  Van  den  Yelde 
iivoit   eu   pour  mailie  Jeun  Wy- 
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NANT3  ,  un  des  meilleurs  paysa- 
gistes hollandais.  Jean- Rodolphe 
Werdmi  LLER  filbtauroup  de  pay- 
sages d'après  nature  ,  dans  lesquels 
il  a  introduit  dos  rochers,  des  chutes 
d'eau  ,  des  débris  d'trchilecture.  Il 
se  noya  en  1668  ,  à  l'àgc  de  29  ans. 
On  a  de  très-beau\  paysages  de 
Dominique  Nollet  ,  mort  à  Paris 
en  1756,  à  96  ans.  AbrahattiGz- 
NOELs  ,  d'Anvers  ,  fut  un  excellent 
paysagiste.  Ses  compositions  sont 
communément  en  grand.  Ses  études 
sont  la  plupart  à  l'encre  de  laCliine  , 
avec  des  touches  à  la  plume  1  d'une 
facilité  étonnante.  Quelques-uns  de 
ses  dessins  ont  le  précieux  et  la 
finesse  des  plus  grands  maîtres  ;  tous 
intéressent  par  des  effets  de  lu- 
mière bieu  entendus.  Genoels  fut 
long- temps  employé  à  la  cour  de 
Louis  XIV  ,  sur-tout  pour  des  des- 
sins de  tapisseries.  Bernard  Ap— 
PELMAN  ,  de  La  Haye  ,  a  excellé 
sur  -  tout  à  représenter  des  vues 
d'Italie.  Il  a  peint  en  entier  une 
salle  du  château  de  Soesdick  ,  or- 
née de  paysages  avec  figures.  Ce 
travail  a  été  de  tout  temps  vanté 
par  les  connoi.sseurs.  A  la  touche 
et  à  la  couleur  de  Rerghem  ,  sou 
maître  ,  Carie  Du  Jardin  avoit 
ajouté  une  certaine  force  qui  dis- 
tingue les  grands  peintres  de  lécole 
italienne.  Quelques  figures,  quel- 
ques animaux  ,  un  foud  de  pay- 
sage ,  sonl  d'ordinaire  le  sujet  de 
ses  compositions;  il  en  a  cependant 
laissé  de  plus  considérables  el  de 
plus  étendus.  Sou  dessin  est  de  boit 
goiih ,  correct  et  spirituel.  Ses  pro- 
ductions sont  aussi  recherchées  que 
difficiles  à  acquérir.  Les  meilleurs 
paysagistes  hollandais  comptent  par- 
mi eux  Ary  DE  Vovs.  Les  fonds 
de  ses  tableaux,  agréables  par  leur 
situation  ,  sont  animés  par  de  petile.4 
figures  nues.  Il  imitoit  tantôt  Poe- 
lembourg,  lanlôt  Bra'wer,  souvent 
Teniers  ,  mais  sans  être  plagiait e. 
Les  premiers  ouvrages  AcJearïW k  .n- 
Haansbergen   uut   le  mérite  d* 
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ceux  de  Poelembourg ,  son  maître , 
dont  il  imita  la  manière  à  s'y  mé- 
prendre; et  ce  sont  aussi  les  meil- 
leurs, les  moins  nombreux  ,  et  les 
plus  rares.  Il  peignoit  souvent  , 
comnie  lui  ,  des  nymphes  nues. 
Eglon  Van  der  Néer,  d'Auisler- 
dam  ,  élève  de  Jacques  Van-Loo  , 
traita  le  paysage  avec  la  même  per- 
fection que  tous  les  autres  genres. 
Sea  })lantes  sont  d'un  coloris  frais 
et  naturel ,  mais  il  les  finissoit  avec 
tant  lie  soin  que  la  plupart  en  ont 
l'air  froid  ,  et  ne  s'accordent  point 
avec  les  autres  parties.  Eglon  ,  mort 
en  1705,  éloil  fils  A'Jrnould  Van- 
BER  NÉER,  excellent  paysagiste, 
estime  sur-tout  pour  ses  clairs  de 
lune.  Jean  Véeninx  ,  de  la  même 
Tille  que  le  précédent,  fut  instruit 
par  son  père  Jean -Baptiste  ,  qu'il 
surpassa.  11  peignit  également  bien 
le  paysage  ,  les  fleurs  ,  les  ani- 
maux, etc.  en  grand  et  en  petit, 
d'un  fini  surprenant.  On  voit  en 
Hollande  plusieurs  galeries  entiè- 
rement de  sa  main.  Il  en  a  orné 
deux  au  château  de  Bensberg,  dans 
le  Palatinal ,  de  chasses  au  cerf  et 
au  sanglier.  Figures,  plantes,  ani- 
maux, tout  y  est  de  sa  touche  et 
au  même  degré  de  mérite.  Adrien 
"Van  den  Velde  servit  de  modèle  à 
Pierre  Vander  Léecw  ,  hollan- 
dais ,  qui ,  comme  lui ,  remplit  ses 
jiaysages  de  figures  et  d'animaux. 
Il  prit  sa  manière  de  colorier  et 
de  disposer  les  plans  de  ses  tableaux  ; 
son  pinceau  est  naturel  et  facile. 
Les  paysages  de  François  Mile  , 
d'Anvers  ,  sont  ordinairement  des 
sujets  d'histoire,  placés  dans  des 
sites  qui  leur  sont  convenables.  Ses 
ciels  et  ses  tons  sont  rendus  avec 
beaucoup  de  force  et  de  vérité.  Il 
mourut,  jeune  encore,  en  1680, 
à  Paris  ,  où  il  avoil  été  reçu  pro- 
fesseur de  l'Académie  de  peinture. 
Bien  n'est  plus  attachant  que  les 
tableaux  où  Alherl  JVIeyering  , 
d'Amsterdam,  a  représenté  des  vues 
(de  çhutcitii:^  >  &VËC  de»  bu.!>^uëts.  Sea 
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ouvrages,  plus  répandus  en  Ilaiie 
qu'en  France,  sont  fort  communs 
en  Hollande.  Jean  Gi.auber  ,  d  U- 
treclit  ,  fut  un  des  élèves  les  plu» 
distingués  de  Nicolas  Bergheni.  0<a 
a  de  lui  de  charmans  paysages  ,  eti- 
richis  des  figures  élégantes  de  Lai— 
resse  ,  avec  lequel  il  a  travaillé 
conjointement  à  embellir  le  cliâieaa 
de  Soesdick.  11  en  a  fait  plusieuM 
dans  le  goût  du  Poussin  ,  peu  com- 
muns en  France  ,  et  très-recher- 
chés en  Flandres  et  en  Hollande. 
Glauber  ,  mort  à  80  ans,  en  i7:i<>j 
a  composé  aussi  de  belles  chasses. 
La  Flandre  mit  au  nombre  des  pre- 
miers paysagistes  Corneille  W\ù\&~- 
MANS  ,  élève  de  Jacques  Van-Ar- 
tois. Sa  manière  est  dans  le  goût 
d'Italie.  On  ne  voit  dans  ses  com- 
positions que  des  figures  et  des 
animaux.  11  rendoit  les  monta- 
gnes avec  un  talent  particulier  ; 
on  croit  y  voir  la  mousse  et  le 
caillou  se  détacher.  Les  premieis 
plans  ont  plus  de  rapport  avec  la 
couleur  de  Rembrandt  qu'avec  tout 
autre  peintre.  11  a  fait  des  paysages 
pour  les  fonds  des  peintres  d  his- 
toire ,  et  des  figures  pour  \it%  pay- 
sagistes. Huysmans  a  aussi  relouché 
les  tableaux  de  plusieurs  aitistes  , 
tels  que  de  Mainderhout,  d'Acht- 
Schelliug  ,  et  de  Van-Artois  ,  soa 
maître.  Il  est  mort  en  1727.  Va 
manière  de  Jacques  Koning  fut 
long-temps  celle  d'Adrien  Van  dca 
Velde ,  rous  lequel  il  étudia.  S«s 
paysages  offrent  beaucoup  de  vé- 
rité ,  et  des  figurines  et  des  ani- 
maux touchés  avec  esprit.  Matthieu 
Wytman  ,  né  à  Gorcum  ,  s'est  dis- 
tingué par  une  couleur  naturelle  , 
et  par  un  beau  fini.  Il  a  réussi  à 
imiter  le  célèbre  Neischer.  Jeanne 
Koerten-Block  posséda  le  talent 
singulier  d'exécuter  en  découpures 
de  papier  blanc,  des  paysages,  des 
marines,  des  animaux  et  des  fleurs. 
Personne,  avant  elle,  ni  depuis, 
ne  s'est  livré  à  ce  genre  de  travail  ; 
elle    est  originale   ei    unii^ue.  Ses 
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um  ra^es  .«ont  d'un  goùl  de  dessin 
irésrurrect;  on  ne  peut  mieux  les 
comparer  qu'à  la  manière  «le  gia- 
Acr  de  Mellan.  En  les  collanl  sur 
tlii  papier  nuir  ,  le  vide  de  sa  ruupe 
t  xprime  ses  traits  ,  comme  ceux 
•iu  burin  ou  de  ia  plume  :  ils  sont 
frès-nels  ,  décidés  ,  hardis  el  «ans 
confusion.  Cette  femme  célèbre 
mourut  en  1715  ,  à  65  ans.  Elle 
avoil  épousé  Adrien  Block  ,  d'où 
lui  est  venu  son  surnom.  On 
voit  avec  plaisir  ,  dans  les  beaux 
<abinels  ,  les  paysages  de  Nico~ 
las  DE  Vrée  et  d'Jsaac  Koene. 
Ceux  A' Abraham  Hondius  passent 
pour  èlreplus  estimés  ;  ce  sont  des 
rlias.ses  au  cerÇ,  au  vol ,  au  sanglier  , 
el  d'autres  animaux  :  il  sut  y  ré- 
pandre une  vapeur  qni  faisoil  illu- 
sion. Théodore  WisscuER  ,  sorti 
de  l'école  de  Berghem  ,  suivit  avec 
succès  la  manière  de  son  mailre  ; 
il  est  cependant  plus  négligé  pour 
la  louche.  Berghem  eut  encore  un 
imitateur  habile  dans  Abraham  Be- 
GVN,  dont  les  paysages  sont  pres- 
que toujours  terminés  par  des  vues. 
On  accorda  ,  en  Hollande  ,  quel- 
qu'estimeà  ceux  deSimon  Van  der 
DoES.  On  loue  avec  raison  le  talent 
de  Félix  Meyer,  formé  par  Er- 
MELs  ,  bon  paysagiste.  Dans  deux 
grands  appartemens  de  l'abbaye  de 
Saint-Florian  ,  en  Autriche ,  on  voit 
sur  les  muraiJIes  des  paysages  a 
fresque  de  sa  composition.  Il  a  peint 
des  paysages  en  grand  pj'.ir  plu- 
sieurs villes,  et,  entr'antrc,  pour 
Gènes.  Ses  premiers  ouvrages  peu- 
^•tînt  se  comparer  à  ceux  des  meil- 
leurs maiires;  ses  tableaux  les  plus 
recherchés  sont  ceux  où  Roos  et 
Rugondas  ont  peint  les  iigures  , 
pirlie  dans  laquelle  Meyer  fut  mé- 
diocre. Il  mourut  en  1715  à  Win- 
terlhur  ,  sa  patrie.  L'estime  de  Carie 
Maralti  pour  les  ouvrages  de  Jean 
V  A  N-B  u  N  N  ]  K  ,  d'Utrechi ,  s'est 
transmise  aux  artistes  et  aux  con- 
roisseurs.  II  en  avoit  pour  tnnitre 
Ht:rmuu  Zuft-Levea.  Las  eavirvn« 
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de  Nimègue,  les  bords  du  Rhin  , 
lis  belles  campagnes  de  Romo,  de 
belles  vues  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande ,  fournirent  à  Jean  Van- 
Call  ,  de  Nimègue,  un  ample  re- 
cueil de  dessins  de  paysages,  qui 
sont  avidement  recherchés  par  les 
amateurs  instruits.  Il  en  grava  plu* 
sieurs  à  leuu-forte  :  il  est  mort  à  La 
Haye  en  1 703  ,  à  la  fleur  de  l'âge.  Le 
j)aysagedeP///7//;/Jc  Roos  porte,  ea 
général ,  toul  le  caractère  d'un  maî- 
tre habile  et  d'un  homnie  habitué 
à  consulter  la  nature.  Les  Italiens 
aimèrent  beaucoup  les  tableaux  de 
Jean-Gottlieb  Glauber,  et  lui  ont 
donné  le  nom  de  Myrtillus  ,  à 
cause,  sans  doute,  de  l'agrément 
pastoral  et  champêtre  qu'il  sut  ré- 
pandre dans  ses  paysages.  Il  est  vrai 
et  plein  de  chaleur  ;  ses  personna- 
ges et  ses  animaux  sont  correcte- 
ment dessinés  :  il  est  mort  en  i7o3. 
Anne  de  Deyster  ,  née  à  Bruges 
et  morte  en  I7;t8  ,  a  fait  à  l'aiguille» 
des  paysages  qui  imitent  Irès-bien 
la  })einlnre.  y(?a«  Griffier  ,  d'Am- 
sterdam ,  a  composé  des  pay.sage» 
avec  des  ruines  d'Italie  ;  il  en  a  fait 
avec  des  rivières  et  beaucoup  de 
ligures  :  on  y  remarque  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  vérité.  Cv  peintre  a 
imité  Poelembourg  et  Ruisdael ,  de 
manière  à  tromper  les  plus  fins  con- 
nois.sours.  Son  fils,  Robert  Grit— 
FIER,  devint  aussi  habile  ;  ses  ta- 
bleaux représentent  des  vues  du 
Rhin  avec  de  jolies  Ggures.  Ils  sont 
répandus  el  recherchés.  PierreVAH' 
Bloemen  ,  frère  de  Jean-François, 
dit  Horizon,  a  traité  le  paysage  avec 
agrément  et  facilité;  ses  fonds  sont 
ornés  de  débris  d'architecture,  de 
bas-reliefs ,  de  statues  mutilées  :  il  a 
composé  d'après  ses  dessins  d'Ita- 
lie. La  plupart  de  ses  ouvrages,  de 
bonne  couleur  ,  sont  estimés  ea 
Flandre,  eu  Hollande  et  en  Angle- 
terre. On  en  trouve  en  Allemagne, 
et  très-peu  en  France.  On  a  ,  de 
Henri  Carré  ,  des  pay.iages  rians, 
Hvec   des   figures   et  des    aniuiiuz 
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bien  touchés.  Michel  Carré  ,  son 
frèie  el  son  élève ,  ne  lui  fut  pas 
inférieur.  Le  pinceau  de  Jacques 
DE  Heus  ,  né  à  Ulrecht ,  ne  fut  pas 
sans  répulation.  Dessin  correct  , 
bonne  couleur  ,  mais  peu  de  va- 
riété dans  les  compositions  de  Pierre 
KvsBRAECK,  d'Anvers  ,  qui  quel- 
quefois u  voulu  imiter  Le  Poussin 
et  François  Mile,  «on  maître.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  au- 
tre Ryseraeck,  paysagiste  médio- 
cre qui  a  travaillé  à  Bruxelles.  Ni~ 
colas  Piémont  eut  deux  maîtres, 
Martin  Saagmolen  el  Nicolas  Mo— 
lenaer ,  qu'il  surpassa  dans  l'art  de 
peindre  le  paysage.  Les  figures  qu'il 
faisoit  mal  sont  toujours  dune  au- 
tre main.  Picmontmourut  en  1709. 
Ferdinand  Y ah-KesseIj  eut  du  mé- 
rite comme  paysagiste  ;  il  dessinoif, 
colorioit  et  finissoit  bien  les  plan- 
tes ,  les  fleurs  ,  les  fruits  et  les  ani- 
maux. Quant  à  la  figure ,  qu'il  trai- 
toit  mal  ,  la  main  d'Eykens  ,  de 
Maés  ,  de  Van-Opsial  el  de  Bisset 
lui  fut  souvent  utile.  Plusieurs  ca- 
binets possèdent  de  très-bons  paysa- 
ges de  iV.  BouDEWYNS;  il  ornoitses 
fonds ,  sur  le  devant ,  d'une  multitu- 
de de  petites  plantes  :  il  a  une  bonne 
couleur,  un  beau  fini,  une  grande 
variété.  Les  figures  et  les  animaux  . 
bien  dessinés ,  sont  de  la  main  de 
Franc.  Balt  ,  son  ami ,  qui  suivoit 
la  même  carrière  ,  et  dont  Boude- 
■\vyns  embellissoit  à  sou  tour  les  ta- 
bleaux. Guil/aume  Van-Mi eris  , 
élève  de  son  père  François ,  a  laissé 
de  jolis  paysages  estimés  des  cu- 
rieux ;  il  est  mort  en  1747. Les  com- 
positions de  Jean-AntoineY xn  der 
Leepe  sont  dans  la  manière  d'A- 
braham Genoels,  el  quelquefois  du 
Poussin.  Sa  couleur,  assez  bonne, 
est  cependant  un  peu  grise  et  pro- 
pre à  des  orages  et  à  des  tem- 
pêtes ;  aussi  eslime-t-on  ses  mari- 
nes encore  plus  que  ses  paysages. 
Les  figures  sont  de  plusieurs  bons 
arlisics.  Joachim- François  Beich 
eut  trois  manières  ;  Ia  preiuivre 
lit. 
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rembrunie ,  la  seconde  plus  claire 
et  plus  vraie  ,  la  dernière  plus  clai- 
re ,  mais  plus  foible.  Les  formes, 
dans  ses  composilions  ,  tienneni  sou- 
vent du  faire  de  Guaspre  Dughet 
el  de  Salvator  Kosa.  Beich  gravoit 
à  l'eau-forte  le  paysage;  il  y  finis- 
soit SCS  figures  plus  que  dans  ses 
tableaux.  SoUni^ie  a  copié  d'après 
lui.  JeanYxn  der  Méer  pouvoit 
.se  montrer  plus  digne  de  l'école  de 
Nicolas  Berghem  ,  dont  il  sortit  :  on 
a  cependant  recherché  ses  dessins. 
Beaucoup  de  fraîcheur,  de  force, 
d'harmonie  et  de  vérité  foiU  admi- 
rer les  productions  A'Jsaac  Mou- 
cheron ,  qui  mourut  en  1744  ,  à 
soixanle  -  quatorze  ans.  Celles  des 
frères  Antoine  et  Joseph  Faisten- 
berger  passent  pour  être  dignes 
d'orner  les  cabinets  des  amateurs. 
Les  figures  elles  animaux  qui  embel- 
lissent les  paysages  de  JV.  Tyssens  , 
d'Anvers  ,  semblent  être  datis  le 
goût  de  Berghem  :  des  plantes,  des 
ronces ,  etc.  orjient  ses  fond.s  sur  le 
devant.  Jacques  Appel,  d'Amster- 
dam ,  n'eut  pas  l'habileté  de  son 
maître  Timothée  de  Graef,  ce- 
pendant il  peut  êlre  placé  parmi  les 
paysagistes  dont  on  fait  quelque  cas. 
Il  ne  manque  ni  d'expression  ni 
de  naturel.  On  ne  doit  rechercher 
que  les  premiers  tableaux  de  iV. 
Van  der  Straeten,  hollandais, 
né  vers  1680  :  il  est  abondant ,  fa- 
cile ,  varié.  Il  a  peint  des  chutes  , 
des  vues  des  Alpes  ,  des  forêts  de 
sapin  ,  etc.  Siraeten  dessinoit  supë 
rieurement  ses  éludes  d'après  na-< 
ture ,  au  crayon  noir  et  au  crayon 
rouge.  Il  existe  de  Jean  Van-Huy- 
suM  ,  célèbre  peintre  de  fleurs  ,  plu- 
sieurs paysages  en  petit ,  d'une  fines- 
se exquise,  /ean  Van-Breda  a  com- 
posé, dans  le  goût  de  Breugfcel  de 
Vlour  et  de  Wouwermans,  qu'il 
a  suivis  de  très-prés;  ses  tableaux  , 
d'une  bonne  couleur,  d'une  toucha 
délicate  et  précise ,  d'un  bon  goût  da 
dessin,  sont,  à  juste  titre,  répan- 
dus et  estimés  en  Europe.  Né  à,  Au- 
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vt-rs  en  )683,  Breda  y  moiinit  en 
l7  5o.  Les  ouvrages  de  T'iticeshi.i- 
Laiirenl\\.^iiiV.K  s,Qn\ç\\\  la  manière 
de  Pifiie  Van-Bluenitn  ;  son  des- 
sin et  sa  couleur  lui  ont  valu  des 
éloges;  il  est  morl  en  Jy/jo.  L'Alle- 
magne el  l'An  ■;lelt;rr(*C(/n.servenl  les 
})rodutliotis  de  François  -  Paul 
FiiUG  ,  néà  Vienne  en  Aulrirheen 
1689  ;  ses  paysage»  sofit  ornés  de 
ruines  el  d'archileclure  du  meilleur 
choix:  loui,  au  reslc ,  y  intéresse 
par  les  belles  formes  des  objels  ,  par 
un  beau  coloris  ,  par  l'esjjrit  dis 
figures.  Pour  comj)lé(er  celle  no- 
menclaluredes  paysagistes  flamand-, 
Jiollandais  elallemauds,  j'yjoutcrui 
«eux  qui  suivent  :  Corneille  de 
"WiTTK  ,  mania  fort  lard  le  pin- 
ceau ;  Henri- Corneille  Vnoovr,  ne 
à  Harlem  ,  composa  de»  paysages 
estimés;  Guillaume  BAKf:BÉEL  el 
Abraham  t»l\Tiu$i>KSii ,  tous  dtux 
d'Anvers  ,  se  sont  fait  un  nom 
dans  le  même  genre.  La  gloire 
iïAclam  Eltzheimkr  ,  né  à  FranC' 
fort,  ri'esl  point  éqiiivojue.  Il  faut 
ranger  au  nombre  des  bons  pij'sa- 
pstes  ,  Ada/n  Willokts,  Adrien 
Stalbemt  ,  N.  GovAUTs  ,  IVico/as 
YAti  OËii  Heck  ,   Jacques   Wou- 
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jnaîlre  de  Jean  Van  -  Goyeii  ;  les 
frères  Jean  et  Jar^itei  Pin  as,  el 
PierreMoLYiJ.  François  Verwilt 
orna  ses  paysages  du.  figures  faites 
dans  la  manière  de  Poclembourg. 
On  cite  avec  éloge  les  chasses  de 
Jeam  MÉel  ,  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Jean  MikL^  ainsi  que 
celles  de  Paul  DE  Vos,  d'Alost.et 
db  Simo/i  jje  Vos,  d'Anvers.  Lés 
paysages  de  Jean-  Giiill'.  Bauer  ne 
«ont  point  à  dédaigner.  Erasme 
QUELLYN  ,  élève  de  Rubens  ,  a 
peint  avec  goûl  les  paysages  dans 
ses  tableaux  d'hisloire.  D  hahiles  ar- 
ticles ont  loué  pierre  NEOtEK:  , 
djtiitns\erdam.  Jean  WiLr.is  ex- 
fcèlla,  et  eut  de  jilus  la  gloire  d'a- 
voir foiiné  Nicolas  Bergherii.  On 
dislingue  «le la  foule  fîncent  Van- 


P  A   Y 

liER  ViNNF. ,  d'Harlem.  Jean\ x^- 
AssEV  ,  d'Amsterdam,  pas.se  pour 
plagiaire  :  il  a  comj)osé  ,  ilil  -  on  , 
d'après  lescslampts  d'AnlonioTera- 
pesla.  Melcliior  IIondekoeter  , 
dXJlrechl,  ornoit  les  fonds  de  ses 
tableaux  de  paysages  bien  finis. 
Michel  Va.s-Musscher  a  travaillé 
avec  succès,  ainsi  que  Mommers  1 1 
Théotlore'V issciikh  ,  d'Harlem  ,  qui 
cul  Berghein  pour  maître.  Pierre 
VAS-ORLEYfiit  médiocre,  aussi 
bien  que  Guillaume  Dalens.  Cor- 
REEN  ne  fui  pas  sans  célébrité.  Le» 
vvues  d  A'iiérique  de  jV.  Edma  sont 
Irès-estimées  chez  les  Anglais.  Les 
Hollandais  voient  avec  plaisir  le» 
vues  du  Rhin  peintes  par  Charles 
B  R  E  Y  D  E  L ,  d'Anvei's  ;  elles  sont 
abondantes  en  jolies  ligures  d'hom- 
mes el  d'animaux. 

Naples  fut  long-lemps  gouvernée 
par  les  mêmes  loix  que  l'Espagne  ; 
c'est  ce  qui  a  sans  doute  engagé 
les  biographes  à  placer  les  pein- 
tres espagniils  imniéilialcmenl  a))rés 
les  Napolitains.  Mais  la  Flandre 
ayant  élé  également  soumise  à  l'Es- 
pagne ,  il  m'a  ])aru  indiirérent  de 
donner  ici  la  suite  des  paysagistes 
espagnols.  Le  premier  dont  il  soit 
question  dtins  l'histoire  est  Antoine 
iVloHEUANO  ,  natif  d  Aniequera  , 
au  royau/iie  de  Grenade,  tl  mort 
en  ifiaS.  Blas  de  Praho,  de  To- 
lède ,  ne  se  fil  pas  moins  admirer; 
il  j)cignoil  aussi  avec  goût  les  fleurs 
èl  les  fruits.  On  fait  cas  des  pay- 
sages qui  forment  les  fonds  des  ta- 
bleaux de  frère  Augustin  Leo- 
NARDO  ,  de  Madrid  ,  mort  en  16  lO. 
Juan  DE  LA  Corte  ,  fut  passable.  Le 

fiaysage  ne  fut  jias  le  seul  genre  dans 
equel  se  distingua  Don  Diegue 
VkLasquez  de  Silva  ,  de  Séville, 
qui  mourut  en  1660.  On  lui  trouve 
de  l'énergie  et  de  la  correc'lion.  Le 
Caravage  devint  son  guide  pour  le 
coloris.  Anioi/ie  delOASTiLi.o  ,  ne 
fui  guère  moins  célèbre.  Jean  Van- 
der-HaMen  ,' flamand  d'origine, 
lié   à   Madrid    eu    159.^,   eul  une 
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répulalion  luérilée.  Vallaeîolid  a 
dojiué  le  jour  à  Don  Jnloine  Pe- 
REDA,  dont  la  rHauièie  appiorhoit 
de  la  Véjjilifiine.  Il  éloil  tout  à- 
la-fois  liclie  de  composiliou  ,  gra- 
cieux ,  ferme  et  iiardi.  11  cultiva 
})!us  d'un  genreavec  un  succès  égal. 
fjes  chasses  de  Jean- Baptiste  del 
Mazo  ]\lARTiNbZ  sout  bien  Irai- 
lées.  Cet  artisie  eut  pour  élève 
Benoit-  Emmanuel  AcuiiRO  ,  qui 
lui  fut  supérieur  pour  le  paysage, 
ft  qui  mourut  en  1670.  Barnabé- 
Ximénez  de  Illescas  reudoil  jjar- 
faitement  les  feuillages.  Le  pinceau 
«le  Joseph  Antonilez  ,  de  Séviile, 
cloit  moelleux  et  vrai;  il  avoil  une 
belle  touche  d'arbres;  des  sites,  et 
des  loinlairis  admirables.  Antoine 
Bêla  ,  ué  à  Cordoue  ,  passe  pour 
avoir  été  assez  habile.  jéntoineG^v.- 
ciA  Reynoso  et  Alexis  de  Barco, 
<»Dt  travaillé  avec  sticcès»  Ignace 
DE  WiARTE  ,  Biscayen-,  eut  une 
manière  à  lui.  Feu  de  ses  ouvra- 
ges f  (ju'on  eslime  ,  sont  publics. 
Don  Franc,  de  Herrera  el  Mozo 
posséda,  enlr'autres  laleus ,  celui 
de  peindre  avec  goût  le  paysage. 
Il  s'étoit  attaché  à  la  manière  de 
Rubenset  du  Titien.  Ses  dessins  sont 
recherchés  des  connoisseurs;  il  est 
mort  en  i685.  On  donne  à  Laurent 
DeSoto  ,  une  place  dis linguée  ,  ainsi 
<ju'à  Benoit  Manuel,  son  maiire. 
Ou  parle  avec  avantage  de  Joseph 
DE  Ciezar;  de  Barthélémy  ViN- 
CENTE  ;  de  Vilasenen  ;  de  Jean 
Van-Chesel,  originaire  de  Flan- 
dre ;  de  Laurent  Montero  ;  de 
Matthias  DE  Torres  ;  et  dAlonso 
rfe/ Barco,  dont  on  vanle  la  touche 
Tive,  légère  et  sua%e.  11  paroît  que 
la  plupart  des  peiutrts  espagnols 
66  sont  attachés  à  la  manière  lum- 
barde  et  vénitienne  ,  soit  j)our  le 
ton  de  la  couleur  ,  soit  pour  la 
louche  du  pinceau. 

La  France  ,  à  l'exceplion  du 
Poussin  et  de  Claude  Gellée  ,  qui 
ont  rang  parmi  les  Romains,  a  pro- 
duit peu  de  paysagistes.  Dç  Filles  et 
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d'Argenville  citent  Jacg.  Stella, 
urigiuaire  de  Flandre ,  et  né  à  Lyon 
en  l^9(3,  comme  le  premier  qui 
.se  soit  occuj>é,  sinun  du  paysage 
propreaieiif  dit,  au  moins  du  genre 
pastoral  et  rusiique.  Son  dessin  est 
a.'isez  correct  ,  mais  son  coloris 
donne  un  peu  dans  le  rouge.  Les 
dessins  en  élude  de  Stella  sont  re- 
ronimandables  pour  leur  fini  ;  ils 
sont  arrêtés  à  la  plume  ,  lavés  au 
bUlre  ou  à  l'encre  de  la  Chine  , 
et  rehaussés  très -proprement  de 
LIann  au  pinceau.  On  en  voit  dont 
le  trait  est  à  la  pierrt^  noire  ,  lavés 
de  même  ;  d'autres  sont  à  la  san- 
guine et  relevés  de  blanc.  Le  froid 
qui  règne  dans  loules  les  lèles  ,  les 
figures  peu  contrastées  et  souvent 
roid>  s  ,  suffisent  pour  faire  lecon- 
uoîlre  Stella.  Claudine  Stella  ,  sa. 
nièce  ,  a  gravé  les  Pastorales  de 
Jacques  ,  en  quinze  feuilles.  A  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  de  Claude 
Gellée  dit  le  Lorrain  ,  j'ajouleiai 
ici  que  ce  peintre  a  gravé  de  sa 
main  ,  à  l'eau-forte ,  une  suite  de 
paysages  de  viugl-huil  feuilles  ou 
il  a  conservé  le  mémo  clair-obscur 
que  dans  ses  tableaux.  D.  Barrière 
en  a  gravé  cinq  d'après  lui.  Le 
paysage  en  petit  de  Laurent  de  la 
HiRE,  quoique  d'uue  touche  légère, 
s'éloigne  un  peu  trop  du  natu- 
rel ;  mais  la  fraîcheur  de  son  pin- 
ceau ,  des  compositions  sages  et 
bien  entendues  ont  fait  sa  répu- 
tation. Rien  n'est  si  fini  que  ses 
dessins.  La  plupart  sont  à  la  pierre 
noire  ,  soutenue  d'un  petit  lavis 
d'encre  de  la  Chine  ,  recouvert  de 
hachures  au  même  crayon  ;  les  plus 
finis  sont  tout  au  pinceau  et  ce  sont 
ceux  qu'il  a  gravés.  De  beaux  ca- 
ractères de  têtes  ,  les  plis  de  ses 
draperies  dans  le  goût  antique  ,  le 
feuiller  de  ses  arbre»  qui  imite  le» 
verges  ,  indiquent  le  faire  de  Lau- 
jcnl  de  la  Hire.  Ses  ouvrages  éloieiit 
répandus  dans  ditiéreu  es  col  lecliim* 
de  Paris.  Charles-Alphonse  Dcfres» 
NOY  a  cora])osé  quelques  paysage» 
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pour  des  particuliers.  Ses  dessins 
sonl  rareà.  Ils  soiil  laits  à  la  pierre 
jioire  avec  un  lavis  d'encre  de  la 
Cliiiie  ,  sur  lei|uel  il  passoil  très- 
prt)premefil  des  hachures  dillèren- 
les  au  même  crayon  ;  ses  fijjures  , 
ses  ciels  ,  t- 1  les  fonds  d'architec- 
ture et  de  j)aysage  qn  on  y  voit  , 
une  belle  ordonnance,  l'expression 
destèles,  nn  jieu  de  goût  du  Poussin 
et  de  Le  Sutur  ,  el  des  draperies 
très-légères  ,  sont  les  vraies  mar- 
ques de  Dul'iesnoy.  Moiilpellier  a 
vu  naître  Sf'haslien  Iîouroon  en 
1616.  On  lui  doit  des  pastorales. 
La  composition  en  est  un  peu  sdu- 
vage  el  bizarre.  Il  avoit  un  pin- 
ceau libre  et  facile  ,  un  coloris 
plein  de  fraîcheur  et  de  vivacité. 
Le  Titien  ,  le  Poussin  ,  et  le  He- 
nedelto  paroissent  avoir  été  se» 
beaux  modèles  ;  mais  .ses  pay- 
sages décèlent  son  goût  pour  le 
premier.  Les  dessins  de  Bourdon 
sonl  pleins  de  feu  el  d'une  liberté 
qui  enchante;  le  trait  est  souvent 
fait  à  la  mine  de  plomb,  quelque- 
fois à  la  sanguine,  rarement  à  la 
plume  avec  un  léger  lavis  d'encre 
de  la  Chine  ,  de  bistre  ,  de  bleu 
d'Inde,  ou  de  s.iugnine  relevés  de 
blanc  au  pinceau;  il  a  quelquefois 
travaillé  sur  le  lavis  avec  de  la  pierre 
noire  el  du  blanc  de  craie.  On  voit 
des  paysages  à  gouachr^  très-heur- 
tés ,  d'un  grand  effet.  Bourdon  a 
gravé  douze  grands  paysiges.  Plu- 
sieurs artistes  en  ont  gravé  beau- 
coup d'après  lui.  On  compte  parmi 
ses  élèves,  Guillerot,  bon  pay- 
sagiste. Le  Sueur  s'est  servi  de  iV. 
Patel  ,  ^)our  faire  le  paysage  de  ses 
table»ux  de  l'hi.stoire  de  S.  Bruno. 
On  doit  mentionner  ici  Jacques 
Courtois,  de  Salnl-Hippolyte,  en 
Franche  -  Comté,  d'où  sans  doute 
il  fut  surnommé  l-e  Bourguignon. 
Le  feu  et  la  vigueur  qui  dislinguent 
ses  tableaux  se  retrarenl  dans  .ses 
dessins,  qui  ne  sont  pas  plus  com- 
muns en  France  que  ses  ouvrages:  il 
•si  myrleullali»  vers  1676,  où  il  est 
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plus  connu.  Nico/as  Loir,  de  Pa- 
ris ,  traita  avec  succès  le  paysage  , 
qui  ne  fut  pas  sa  seule  partie  :  on  a 
de  lui  deux  çiavires  en  ce  genre. 
Char/es  IJéhault,  beau -frère  <ie 
Nocl  Coyjiel  ,  fut  peintre  de  l'A- 
cadémie pour  le  paysage.  Jacques 
Rousseau,  parisien,  a  brillé  d'un 
certain  éclat  ;  ses  dessins  ne  sont 
pas  communs  ;  ils  s  >nt  touchés  pre* 
miéremenf  à  la  ))ierre  noire,  en- 
suite le  Irait  est  repris  à  la  grosse 
plume  ,  el  lavé  à  I  encre  de  la  Chine 
d'une  manière  hardie  et  qui  décèle 
une  grande  manière.  Rousseau  a 
gravé  six  paysages  avec  de  l'archi- 
tecture et  de  fort  jolies  figures. 
Ou  cite  encore  du  même  temps 
JV.  Chavanne,  comme  assez  ha- 
bile. Paris  a  donné  le  jour  à  Ni- 
colas F  o  R  E  s  T  ;  son  coloris  est 
quehiuefois  un  peu  outré  el  trop 
noir  ;  mais  on  trouve  dauS  ses  ta- 
bleaux de  ces  coups  de  pinceaa 
hardis,  que  les  peintres  appellent 
des  RÉVEILLONS.  (  P^of.  Ce  mol.  ) 
C'est  inie  magie  qu'il  faut  distin- 
guer dans  ce  paysagiste  ;  tous  les  en- 
droits sombres  ,  et  pour  ainsi  dire 
sourds  ,  ne  servent  qu'à  faire  valoir 
une  échappée  de  lumière  du  plus 
bel  effet.  Les  seuls  connoisseurs 
sonl  frappés  de  ce  grand  style.  Tou- 
che d'arbres  admirable  ,  sites  gra- 
cieux ,  figures  bien  dessinées.  Fo- 
rest  faisoit  ordinairement  le  trait 
de  ses  dessins  à  la  plume,  lavés  à 
l'encre  de  la  Chine  ,  au  bislre  on  à 
la  sanguine  ;  il  y  en  a  même  d'en- 
tièremenl  à  la  plume  ,  maniée  sin- 
gulièrement. Son  feuiller  est  tantôt 
négligé  ,  tantôt  excellent.  On  voit  de 
ses  dessins  peints  à  la  gouache  ,  au 
pastel,  d'autres  à  la  pierre  no»re  , 
soutenus  de  quelques  lavis  el  rele- 
vés de  blanc  au  pinceau.  Souvent 
encore  plusieurs  sont  commencés  à 
la  sanguine  ou  à  la  mine  de  plomb  , 
el  le  trait  est  fait  au  pinceau  avec 
du  bistre  ,  qui  est  aus«  employé  dans 
les  ombres  ;  ils  paroissent  faits  d'a- 
près nature  ,   avec  une   liberté  d* 
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.nain  étonnante,  et  font  un  si  grand 
effet ,  qu'on  croiroil  que  ce  sont  des 
tableaux.  C'est  à  ces  coups  de  lii- 
Miière  heureux  et  bien  ménagés  ,, 
qu'on  doit  leconnoître  Jean  Forest, 
ihorl  en  1713,  à  .soixante-seize  ans. 
Il  aroit  eu  pour  maiire  le  célèbre 
François  Mot. A.  Ses  tableaux  sont 
recherrliés  des  curieux.  On  n'en 
connoit  que  deux  gravés  d'après 
lui  ;  l'un  est  un  paysage  eu  pierre 
noire,  ])ar  lîernard  ;  l'autre  ,  une 
Madelaine  dans  un  paysage  en  hau- 
teur, par  Coe\ema\\s.  Joseph  Par- 
KOCEL  ,  dont  legeiire  j)rincipal  étoit 
la  représentation  de  balailies  ,  de 
marches  d'armées ,  peignit  aussi  des 
chasses  ,  des  paysages  ,  elr.  On  le 
regarde  comme  un  des  meilleurs  co- 
loristes de  l'école  française.  Il  forma 
enlraufres  /'V««po/*Syi.vestre  ,  de 
l'Académie,  qui  jouit  de  quelque 
réputation  roui  me  paysagiste.  Le 
villii^e  de  Champigneul  ,  en  Cham- 
pagne, a  elé  le  berceau  de  Fran- 
çois DEsi'ORTES,  un  des  bons  mai— 
1res  delécole  française.  11  a  excellé 
à  peindre  les  animaux  étrangers  , 
les  fleurs  ,  les  fruits,  les  insecles  et 
sur-tout  les  chasses  et  les  paysages. 
Personne  n'a  mieux  entendu  les 
couleurs  locales  ,  la  perspective  aé- 
rienne ,  lefTet  du  tout  ensemble  ; 
la  verilé  ,  le  beau  choix  et  une 
grande  intelligente  ont  toujours  ca- 
rarlérisé  ses  ouvrages.  Pour  ses  étu- 
des ,  toujours  dapi'ès  nature  ,  Des— 
porles  he  servoil  ordinairement  de 
pierre  noire  sur  du  papier  gris  , 
sans  beaucoup  de  hachures,  rele- 
vées de  blanc  de  craie  ;  il  y  en  a 
qui  sont  arrêtées  d'un  trait  de  plume 
avec  un  lavis  léger  d'encre  de  la 
Chine.  Les  dessins  coloriés  sont 
peints  à  rhuile  sur  du  gros  papier 
gris  sans  impression  ,  manière  ex- 
cellente pour  empêcher  qu'ils  ne  se 
collent  l'un  contre  l'autre  ,  mais  il 
faut ,  pour  y  réussir  ,  qu'ils  soient 
peints  au  premier  coup.  La  plus 
grande  partie- de  ses  ouvrages  ap- 
parlrneit   au  roi.  Les  chàteanx  de 
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Marly,  de  Meudou  ,  de  Compiè— 
gne  ,  de  Fontainebleau,  de  Choisy- 
le-Koi ,  av oient  été  embellis  par  sou 
pinceau.  Ou  voyoit  également  de 
ses  tableaux  à  l'hôltl  des  Gobelins 
et  au  Palais-Royal.  Quelques  châ- 
teaux particuliers  avoieuî  été  aussi 
ornés  de  sa  main.  On  ne  connoit 
que  trois  morceaux  gravés  d'après 
Desporles,  dont  deux  chasses,  par 
Joullain.  Nie.  de  LaugilLiIÈRe  , 
de  Paris  ,  dont  le  talent  pour  le  por- 
trait fut  le  principal,  doit  encore  être 
placé  au  rang  des  bous  paysagistes. 
Les  paysagistes  les  plus  connus  au- 
jourd'hui eu  France,  sont ,  M.  Va- 
LENciENNES  ,  dont  le  pinceau  est 
estimé.  On  a  de  lui  plusieurs  vues 
d'un  beau  coloris.  M.  Bertin,  sou 
élève,  jeune  encore,  a  déjà  déve- 
loppé un  grand  talent.  Il  ne  s^est 
borné  jusqu'ici  qu'à  représenter  les 
environs  du  pays  qui  l'a  vu  naître. 
Ou  a  jugé  ses  pelils  tableaux  plus 
forts  dans  les  masses  et  plus  variés 
dans  les  couleurs  que  les  grands  : 
les  figures  sont  bien  dessinées.  LiCa 
productions  de  M.  Bourgeois  mé- 
ritent les  éloges  des  artistes  et  des 
conuoisseurs.  On  publie  d'après  ses 
dessins  un  recueil  de paysage.s;on  lui 
doit  six  belles  vues  de  Toulon  ,  au 
bistre  ;  elles  ont  été  parfaitement 
exécutées  dans  le  panorama  qui  re- 
présente celle  ville.  On  trouve,  en 
général ,  ceux  de  M.  Thibault  ri- 
ches de  composition  ,  et  d'une  tou- 
che ferme  et  vigoureuse.  Le  pin- 
ceau de  M.  Demarne  est  abon- 
dant; ses  sujels ,  où  règne  assez  de 
variété,  sont  bien  composés  :  il  ex- 
celle dan*  la  partie  des  animaux.  11 
ne  faut  pas  oublier  AL  César  Van» 
Loo ,  de  l'ancienne  Académie ,  dont 
ou  a  des  paysages  d'hiver.  Ou 
doit  louer  celui  dont  le  fond  du 
tableau  est  le  château  de  Monl- 
de-Calier  ,  aux  eiivirons  de  Turin. 
M.  de  Doix  a  produit  des  tableaux 
qui  Me  sont  pas  sans  mérite.  Oa 
verra  toujours  avec  plaisir  un  pe- 
tit paysage  de  M.  Taunay,  r<?yss- 
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^iitfliit  \\n  coup  de  vent.  Ce  qtiç 
'i>l.  i>B  Larive  a  detisitié  csl  fuit 
avec  plus  de  vérité  et  plus  de  goàt 
que  ce  q-   '    a  peint. 

On  pc  a toiisnllersui  In  paysage, 
les  Considérations  sur  la  ptinUir^  , 
par  M.  Ha.oedorn  ,  «hap.  afjàaS; 
—  le  sixième  livre  (  t  le.  rli.  j3  du 
Grand  livre  des  peintres  ,  par  Lai- 
HESSB  ;  —  le  Cours  de  peinture ,  par 
I>E  PiLLKs  ,    pag.    jf»7  et  suiv.   de 
l'édition   d  Amslerdani  ,  de    1766, 
iu-1  J  ;  — les  articles  Paysages  da-is 
le  Dinionn.  de  Watelet  ,  et  Laiid- 
arhaft  dans  celui  de  Sclzkr.  —  An 
Jii>saY  lo  J'acilitate  llie  inventing  of 
JLandfikips  ,  inlended  fur  tlie  sLu— 
dents   in   the  j4rt  ;  Lond.    1767   , 
jii-4°.  Ou  y  trouve  une  collection 
de  paysages  exécutés  d'après  1  idée 
«le  Léonard  de  Vinci  ,  de  se  servir 
des  laclies  irrégidiérc»   qu'on   voit 
sur  les  vieux  murs ,  et  dout  la  con- 
fornialion    peut    souvent  suggérer 
d'excellentes  idées    pouv  des  com- 
})usi)ionf.  de  paysagts  :  on  a  ,  dans 
Cfl  ouvrage,  d;>nné  deux  plunclies 
poni   rliaque  p.tysage  ,  l'une  ofire  la 
tiiclie  telle  qu'on  lu  voit  sur  le  mur  , 
l'autre  le  paysage  composé  tr-iprès 
cette  liiche. —  An  Essay  on  Land- 
scape  painting ,  \.i-'ith  reinarks  géné- 
ral   and    critical    on    the   dijfcrent 
sc/iools  and  ntasters  ,   ancient  and 
modem  ;    L(>nd.    »785,  In- 8".  — 
Observations   on    the   river   fVye  , 
u/id  several  parts  of  Soutli-Jf'alea , 
relative  fhiefly  lu  pivttiresipm  Reau- 
ly  ,  by  GiLPtN  ;  Lmid.  iiui  ,  in-8". 
ouvrage  qui  contient  des  ob.serva- 
tions  ingénieuses  el  utiles.  —  A  new 
Method  of  asiisting  the  invention 
in  dratving original conipoiitions  of 
Landscape  ,    hy    Alex.    Cozens  ; 
iiond.    17H5.   —  In-tructions    sur 
fart  de  dessiner  de  belles   vues  et 
paysages,  par  Jean  Pixeissler  (eu 
allemand  );  Nnrtmberg,  173,+  ,  in- 
i'ol. ,  et  1759.  in- fol.  —  Les  Paysa- 
ges ou  Essais  sur  la  nature  champê- 
tre ,  pocme  ,  par  Cl.  l'r.  Adrien  Kk- 

i:AY-.\lARNK91A,Par.  ,  I  ooo  ,  i)l-8". 
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— UnelelfvOdeGessnersur/^mov'^;* 
qu'il  a  pris*  prur  acquérir  de  la  facili- 
té pratiqui,  im  le  dessin  ,  se  trouve 
d.ui^  la  préface  de  Li  lri)i.sième  partie 
de  V Histoire  des  meilleurs  artistes  , 
j)ar  FutssLA'  ,el  dans  ses  œuvres.— 
Ménnies  pittoresques  et  historiques 
des  paysagistes ,  ou  Cullection  de 
gravures  au  trait  et  à  l'aqua-t/nta  , 
(tap'f'i  les  meilte  irs  ouvrages  des 
pein'res  paysagistes  anciens  et  mO' 
dernes  ,  par  Bâcler  Dalbb  ;  Pa- 
ris, i8o3  ,  pelit  in-fol. 

Pe\u;  ce  mot  est  c^usage  pour 
le  dessin  et  la  sculpture  ,  et  on  dit , 
les  mouvemensel  les  plis  delà  peau 
.sont  bien  rendus,  il  faiil  faire  sen- 
tir la  jieau.  Les  formes  ((ue  donne 
la  peau  sont  ac(  identellcs  quand 
elles  naissent  ou  de  labondaucejles 
graisses,  ou  de  l'infiliralion  de  la 
lymphe,  ou  enfin  de  la  lâcbetédela 
fibre  qui  fait  produire  des  plis  dans 
la  vieillesse  ;  elles  sont  individuel- 
les par  les  Ihàbiludes  grossières  de 
nos  membres  ,  ou  pir  la  qualité 
épaisse,  molle  ou  dure  de  son  tissu. 
Les  formes  des  muscles,  au  con- 
traire ,  sont  nécessaires  ,  parfaites 
et  invari.ibles  dans  l'élal  de  perfec- 
tion. Alors  la  peau  n'est  plus  qu'une 
enveloppe  douce,  fine,  qui,  sans 
matières  intermédiaires,  suit  toutes 
les  formes  des  muscles  ,  et  ne  laiss» 
échapper  de  leur  netteté  et  de  leurs 
urlion.s ,  que  ce  qu'ils  ont  de  trop 
dur  dans  leins  insertions  et  de  trop 
roido  dans  la  figure  des  tendons  (jui 
les  terminent.  La  peau  adoucit  in- 
finiment les  impressions  des  glan- 
des ,  des  grosses  veines  et  des  apo- 
névroses, dont  les  <létaiis  n'offrent 
rien  d'utile  aux  mouvemens  ,  et  qui 
n'ayant  rim  de  fixe  et  de  résolu  , 
produisenl  des  passages  incertains, 
pauvres  et  souvent  même  rebulans. 
Les  dieux  représentés  par  l'art  dans 
les  formes  convenables  ,  ont  dû  èlre 
étudiés  dans  la  nature  humaine 
prise  au  moment  de  sa  vigueur  ,  et 
dans  la  beauté  corpof  elle  que  donn© 
une  éducation  active.  Les  statues  au- 
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liques  n'y  acîiuellenl  donc  rien  qui 
ne  soil  ulile  ,  choisi  ou  distingué  ; 
d'où  est  venu  le  style  qu'on  nomme 
sublime.  Aussi  les  bons  observa- 
teurs ont  remarqué  que  les  artistes 
anciens  nonl  pas  introduit  de  dé- 
tails dans  les  statues  de  leurs  divi— 
niltsni  dans  celles  qui  devoientètre 
placées  à  une  assez  grande  distance 
des  spectateurs.  Alais  qu'on  se  garde 
de  conclure  ,  à  la  vue  de  ces  figures 
exemples  des  détails  de  la  peau  ,  que 
les  anciens  ignoroieut  l'art  de  les 
•  xprimer.  11  suffit,  pour  nous  con- 
vaincre de  leur  excellence  dans  le 
rendu.  ;des  rides  el  des  plis,  de  con- 
sidérer i^n  certain  nombre  de  leurs 
pins  belles  têtes  :  par  exemple,  cel- 
les d'Homère,  d'i^uripide,  de  Dé- 
mostliène  ,  et  sur- tout  celle  du 
.  Laocoon  ,  où  tous  les  passages 
d'une  peau  agitée  par  le  gondement 
des  v_eine6  ,  la  cri.spation  des 
muscles  cutanés,  et  la  contraction 
violente  des  tendons  ,  se  font  sentir 
de  la  manière  la  plus  légère  ,  la 
plus  moelleuse  et  en  même  temps  la 
plus  piécise.  D  a[)rès  ces  éclaircis- 
semens  ,  il  est  aiaé  de  juger  dans 
quels. cas  el  à  quel  degré  on  doit 
faire  sentir  la  peau.  J'ajouterai  ce- 
pendant que  faire  trop  .sentir  la 
jjcau  es\  le  défaut  où  tombe  l'igno- 
rance de  certains  dessinateurs  ou 
sculpteurs,  qui  ne  sachant  pas  lire 
sous  la  peau  la  cause  des  mouve- 
mens,  ne  sont  alTeclés  que  des  dé- 
tails que  présente  cette  enveloppe  ; 
d'où  il,  résulte  nécessairement  un 
oavrage  mou  ,  dont  le  délaut  ne 
peut  étie  jamais  racheté  par  la  ma- 
nière d'opérer  la  plus  ragoûtante. 
jVe  pcif  faire  assez  sentir  la  peau  , 
est  le  défaut  de  ceux  qui  ne  copient 
pas  assez,  et  n'opèrent  que  d'après 
le  résultat  de  leurs  études  analonii- 
ques.  Ce  défaut  a  cependant  été  ce- 
lui de  quelques  beaux  génies  ;  on 
jieut  nommer  cntr'autres  Jean  Cou- 
sin,André  Montegna,el  quelquefois 
mémi'lesuhlime Michel-Ange.  Qui- 
tou'i'ie   voudr.»  trouver  le  milieu 
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.entrp  rel  excès  et  celui  du  Pojel, 
_de  Rubens,  de  Bernin  et  autres, 
peut  regardvr  leij  ouvrages  <le  Ra- 
phaël ,  du  Guide  ,  les  statues  du 
Laocoon,  du  Gladiateur  ,  celle  dite 
le  Rémouleur-;  la  Vénus  agenouillée, 
l'Hermaphrodite  el  beaucoup  d'au- 
tres ,  sans  parler  de  plusieurs  mor- 
ceaux distingués  de  peintres-dessi- 
nateurs el  sculpteurs  modernes.     , 

Peaux  ;  dans  les  temps  anciens, 
les  peaux  seivoient  à  foutes  sortes 
d'usages,  comme  de  vêlement,  de 
lit.de  couverture.  Avant  l'invenlioiî 
des  selks  ,  on  emj)loyoil  les  peaux 
à  couvrir  les  chevaux;  qu'on  devoit 
monter.  Chez  les  Grecs,  les  peaux 
des  animaux  immolés  servoient 
d'ornemens  aux  statues  des  dieux. 
.  Pausanias  dit  qu'on  voyoil  dans  le 
temple  de  Jupiter  olympien  une 
Diane  tenant  de  la  mani  droite  une 
peau  de  léopard  ,  et  de  la  gauche 
une  peau  de  lion.  Diane  d'Ephèss 
porloil  sur  les  bras  dts  peaux  de  ces 
animaux  ;  mais  cette  déesse  paroît 
aussi  couverte  d'une  peau  de  cerf  , 
animal  qui  lui  étpit  plus  spéciale- 
ment consacré.  Quelquefois  on  al- 
tachoitces  peaux  aux  murailles,  et 
on  les  suspendoil  aux  voùles  des 
temples.  De  jilus  ,  les  prèlres  se 
couchoient  sur  les  peaux  des  béliers, 
des  brebis  el  des  agneaux  immolés  , 
et  ils  y  dorinoien;.  On  sait  que  les 
peaux  d'animaux  éloient  rhabille— 
ment  ordinaire  des  héros  de  l'anti- 
quité. Une  pi&rre  gravée  de  la  col- 
lection de  Slosch  représente  Eury- 
pyle  blessé,  a.'-sis  sur  des  peaux  de 
boeufs;  le  peisounage  debout  der- 
rière lui ,  el  qu'on  croit  être  Nes- 
tor, est  couvert  d  une  peau  de  lion, 
vêtement  habituel  d'Agamemnon,. 
Ce  fut  sans  doute  à  l'imilation  de 
ces  anciens  héros  que  les  empe- 
reurs romains  se  tirent  représenier 
avec  une  chlamyde  deptau;tels  ou 
voit  sur  plusieurs  médailles  Marc— 
Aurèle  el  Commode.  Les  Romains 
avoieul  emprunlé  îles  Grecs  l'usasse 
ck-  faire  lUs  lenies  avec  des  peaux  ; 
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de  là  l'expression  sub  pellibua  hye- 
mare ,  ramper  8oiis  des  peaux  ,  r'est- 
à-dire  diiranl  l'hiver.  On  avoil  cou- 
tume de  faire  asseoir  l;i  nouvelle 
mariée  sur  uue  peau  de  inoulou  , 
avet  sa  laine  ,  soit  pour  raj)peler 
l'ancien  usage  de  s'habiller  ,  soit 
pour  l'avenir  qu'elle  éloil  obligée  au 
-travail,  /^oy.  Fourrure  ,  Nebris, 
Pardalis  el  Panthère. 

Peaux,  .servanl  de  maliète  sub- 
jeclive  à  l'écriture,  f'^oy.  Parche- 
min. 

Pèche;  l'usage  de  la  pêche  aux 
filets  éloit  ancien  chez  les  Grecs. 
Les  Romains  eurent  pour  la  pêche 
uii  goût  particulier;  et  leurs  villae , 
ou  maisons  de  campas^ne  n'avoicnt 
de  prix  qu'autant  qu'il  y  avoit  des 
réservoirs  ou  des  viviers  destinés  à 
nourrir  du  poisson.  Lesinsirumens 
propres  à  la  pêche  éloient ,  chez  les 
anciens  ,  à-peu-près  les  mêmes  que 
les  nôtres;  oti  en  peut  juger  par 
le  détail  qu'en  donne  Pollux.  Ainsi 
la  pèche  se  faisoit  comme  aujour- 
d'hui, avec  la  ligne  ,  l'hameçon  ,  le 
tilet  ,  etc.  Suétone  rapporte  que 
Néron  s'amusoit  à  pêcher  avec  des 
tiicts  tissus  d'or  el  de  pourpre.  lie 
loin.  I  Ats  Pillure  d'Erculano,  pi. 
36,  offre  deux  petits  Amours  ailés 
péchant  à  la  ligne;  el  le  tome  ii  , 
pi.  5o  ,  une  pèche  à  la  ligne  ou  au 
tilèt.  Montfaucon  ,  tom.  m,  par- 
lie  2  de  \ Antiquité  expliquée ,  rap- 
porte, pi.  i85  ,  deux  inonuraens 
représentant  deux  pêcheurs  à  la  li- 
gne, l'un  assis  sur  un  rochcv  ,  et 
l'autre  dans  une  barque,  en  pleine 
eau.  Neptune  passoit  pour  la  prin- 
cipale divinité  des  pêcheurs.  Cepen- 
dant ils  honoroieiit  Fiiaped'uu  culte 
particulier,  comme  «lieu  des  poris 
et  des  rivages  ;  ils  lui  uifroient  des 
poissons. 

On  donne  le  nom  Ae  pêche  k  des 
tableaux  qui  représentent  des  pê- 
cheurs jetant  et  reliraiil  leur  filet. 
On  dit  une  pêche  de  Vernet  ,  comme 
on  dit  une  marine  du  même  peintre. 

PÉCHik  ;  le«  iconologiste*  inoder- 
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nés  en  font  un  jeune  homme  area- 
gle  et  nu,  qui  court  par  des  voies 
tortueuses  sur  les  bords  des  préci- 
piceJs  où  croissent  des  fleurs  qui  ca- 
chent des  épines,  un  ver  lui  pique 
le  cœur,  et  il  est  ceint  d'un  ser- 
pent. 

PÉCHTRiEs  ;  parmi  les  pTaisir» 
que  les  riches  Romains  cherchoienl 
à  se  procurer,  éloit, afassi  celui  de 
la  pêche,  et  sur  re  point  ils  dé- 
ployoient  un  grand  luxe.  Ils  ne  se 
coutentoient  point  d'avoir  des  étangs 
pour  y  conserver  plii.sieurs  sortes 
de  poissons  d'eau  douce,  ils  en  creu- 
soieul  encore  sur  le  bord  de  I* 
mer,  dont  il.s  dériroient  l'eau  pour 
y  nourrir  du  poisson  de  mer.  Ou 
méprisoit  même  les  poissons  d'eau 
douce  ,  el  l'on  n'estJraoil  pas  plus 
les  étangs  dans  lesquels  on  les  uour- 
rissoit ,  que  s'ils  avoient  été  peu- 
plés de  grenouilles.  Deux  riches 
Romains,  3erf,ius  elLîciuius,  se— 
toient  fait  une  telle  réputation  par 
la  quantité  de  poissons  de  mer  qu'ils 
élevoient ,  que  le  premier  reçut  le 
surnom  Omto^  l'autre  celui  de  Mit- 
rœna.  Hirrius  est ,  selon  Varron  , 
regardé  comme  le  premier  qui  s'a- 
visa de  nourrir  des  murènes  dans 
an  étang.  Il  aimoit  ce  poisson  au 
point  qu'il  consentit  à  en  prêter  à 
Cés^ir  six  mille  pièces ,  mais  qu'il  ne 
voulut  jamais  les  lui  céder  ni  eu 
écliange  ,  ni  en  jiayanl.  Les  reve- 
nus des  édifices  placés  autour  de  ses 
élaugs  s'élevoient  à  douze  millions 
de  seslerce.<;  ,  el  toute  celle  somme 
éloil  employée  par  lui  à  nourrir  ses 
poissons  ;  une  de  ses  villœ  fut  ven- 
due pour  la  somme  de  quatre  mil- 
lions de  sesterces  ,  à  cause  de  Ja 
grande  quantité  de  poissons  qu'il  y 
nourrissait.  Personne  ne  suipassa 
cependant  à  cet  égard  le  luxe 
d'Hortensius  et  de  Lucullus.  Près  de 
sa  villa  ,  appelée  Bauli  ,  Horleu- 
«ius  avoit  des  élangs  dont  l'élablis- 
semenl  lui  avoit  coûté  des  somme» 
immenses ,  el  dont  l'entretien  n'é- 
(oit  paa  moias  dispendieux.  11  q? 
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se  contentoi»  pas  d'abandonner  aUx 
poissons  même  le  soin  de  chercher 
de  la  nouirituie  dans  l'élanf;,  mais 
il  les  faisoil  nourrir  de  poissons  de 
mer;  ou  lorsque  la  mer  éloil  trop 
agitée  pour  y  prendre  du  poisson  , 
il  leur  faisoil  donner  des  poissons 
salés-.  Il  eniretenuil  un  grand  nom- 
bre de  pécheurs  pour  avoir  soin  de 
ses  poissons, et  sur-tuiil  pour  citasse r 
les  petits  el  les  i  assembler  dans  l  en- 
droit où  se  ironvoieHil  les  jirands-, 
qui  dévoient  s'en  nourrir.  Il  soi- 
gnoil  mieux  ses  poissons  malades 
que  ses  esclaves;  il  avoit  moins  à 
cœur  de  donner  de  l'ean  fraîche  à 
un  esclave  malade  qu'à  ses  poissons. 
Lucius  Lucullus  u'avoit  pas  moins 
soin  des  siens.  Dans  sa  campagne , 
près  de  Naples  ,  il  fit  percer  des 
montagnes  pour  dériver  l'eau  de 
mer  dans  ses  étangs,  et  pour  four- 
nir ù  ses  cher»  poissons  l'occasion 
de  vivre  quelquefois  dans  l'eau  ele 
mer  el  de  s'y  rafraîchir.  Dans  sa 
villa,  près  de  Baja3 ,  il  n'épargna 
point  de  frais  ,  el  il  somma  même 
son  architecte  de  ne  ménager  nulle- 
ment sa  fortune  pour  creuser  des 
canaux  souterrains  entre  la  mer  et 
les  étangs,  afin  d'élablir  dans  ceux- 
ci  le  flux  et  le  reflux  delà  mer.  Le 
grand  plaisir  que  les  Romains  Irou- 
\'oient  à  la  pêche  ,  les  engageoit 
sur-tout  à  placer  les  villnc  sur  les 
bords  de  la  mer  ,  ou  bien  dans  lii 
mer  inéme.  Les  propriétaires  j)ou- 
Toicnt  alors,  de  leurs  villas,  voir 
pêcher,  ou  bien  prendre  eux-mê- 
mes du  poisson  à  l'hameçon  et  avec 
de  petits  filets.  Quelquefois',  pour 
jouir  de  ce  plaisir  ,  ils  ne  quitloienl 
pas  leurs  fenêtres,  lorsqu'au- des- 
sous d'elles  la  mer  baignoil  les  murs 
de-  leurs  maisons ,  ou  bien  ils  avoient 
des  digues  prolongées  élans  la  mer, 
on  enfin  ils  prenoient  le  plaisir  de  la 
pêche  dans  de  petits  balelets. 

Parmi  les  peintures  d'FîercuIa- 
num,  il  y  en  a  plusieurs  qui  repré- 
sf^ntent  de  ces  .scènes.  Pline  fait  l'é- 
loge de  deux  de  ses  villx  situées  sur 
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les  tords  du  lac  Larius  ,  parce  quo 
dans  l'une  il  pouvoil  s'amuser  à  ob- 
server les  j)ècheurs,  et  que  dans 
l'autre  il  pouvoil  pèciier  lui-même 
sans  sortir  de  sa  chambie,  el  pres- 
que sans  seirtir  de  son  lit,  comme 
s'il  avoit  été  dans  un  bateau,  il  y 
avoil  aussi  plusieurs  empereurs , 
par  exemple,  Auguste  ef  Anlonin- 
le-Pieux  ,  qui  s'amusoient  souvent 
à  prencV'e  eîu  poisson  à  la  ligne.  Nos 
grands,  dit  Cicéron  ,  croient  tou- 
cher le  ciel  de  leurs  doigts ,  lorsque 
dans  leurs  étangs  ils  ])ossèdenl  uu 
mulet  barbu  ou  barbe  de  mer,  qui 
vient  prendre  sa  nourriture  dans 
leurs  mains  ;  et  Pline  nous  assure 
que  dans  les  étangs  de  César  il  y 
avoil  même  plusieurs  poissons  qui 
approchoient  lorsqu'on  les  appe— 
loil  par  leur  nom.  On  regardoit 
comme  la  meilleure  situation  d'un 
étang  ,  celle  où  l'eau  éloit  continuel- 
lement renouvelée,  desorte  qu'une 
vague  pouvoit  y  suivre  l'antre  j  et 
que  l'eau  de  l'étang  étoil  continuel- 
lement agitée  ,  ainsi  que  celle  de  la 
mer.  Les  étangs  creusés  dans  le  roc 
passoient  pour  les  meilleurs  ;  au  dé- 
faut ele  roc  ,  on  balloil  bien  la  terre 
sur  les  bords.  Dans  le  fond  ou  lo 
sol  de  l'étang,  on  creusoit  différen- 
tes cavités  ;  qucl(|ues-unes  étoient 
droites,  et  c'étoil  là  que  se  reposoient 
les  poissons  à  écailles;  d'autres, 
contournées  en  spirale  ,  étoient  des- 
tinées aux  murènes.  Ou  dixnnoit 
communément  au  sol  de  l'étang 
neuf  pieds  de  profondeur  de  plus 
qu'à  la  surface  ele  la  mer.  11  y  avoit 
quelques  petits  canaux  par  lesquels 
l'eau  arrivoit ,  et  d'autres  par  les- 
quels l'eau  sortoit.  Ces  derniera 
avoient  eîes  grillages  pour  empêcher 
les  poissons  de  .-vortir  avec  l'eau. 
Pour  faire  croire  aux  poissons  qu'il.^ 
n  étoient  pas  piisonniers  dans  un 
étang >  mais  qu'ils  ac  trouvoient  ilana 
la  mer,  on  tâchoit  de  faire  ressem- 
bler le.s  étangs  à  la  mer  ,  en  y  jetant 
des  blocs  de  rochers  couverts  d'al- 
gues et  de  plantes  marines . 
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PicHEORs.  M.  VisroNTi  a  pu- 
blié dans  le  Museo  Pio-  Cleinen- 
tino ,  tome  m  ,  pi.  3j  ,  une  italue 
qii  il  a  reconnue  à  son  panier  pour 
celle  d'un  pèdieur;  et  ibid.  plan- 
che 33  ,  J'anciui/i)  pescalore  ,  un 
«n/atit  endormi  ayant  la  lête  ap- 
puyée sur  ses  genoux,  et  près  de 
lui  un  panier  rempli  de  poisson». 
Ainsi  que  les  /if;uresdes  uionunitns 
que  j'ai  déjà  cilcsplus  haut  ^l'arlicle 
PÉciir.  (^P'.  ce  mol)  ,  et  comme  celle 
du  pêcîieur  gravée  dans  le  Musée 
Florentin,  tom.  ii  ,  planche  4()  , 
n"  1  ,  cet  enfanl  a  la  lèle  couverte 
d'un  petit  bonnet  ou  chapeau  parti- 
culier aux  marins  et  aux  ))écheurs, 
et  que  volontiers  on  prendroit  pour 
le  pélase  de  Mercure.  Je  dirai  à 
relie  occasion  que, dans  le  t.  v  des 
T lUure d Ercolano,  pi.  i  9, on  voit  ce 
dieu  tenant  à  la  main  une  espèce  de 
reis  ou  filel  plein  de  poissons  qui 
cherclienl  à  s'échapper.  Cequi  pour- 
roil  faire  croire  ,  d'après  les  passa- 
ges de  quelques  écrivains  etdoI'An- 
l!iolof;ie  ,  que  Mercure  é'u''  aussi 
le  dieu  des  pécheurs,  qui  Jiii  con- 
sacruienl  leurs  instrumeus;  ou  bien, 
suivant  l'opinion  des  éditeurs  aca- 
démiriens,  que  ce  filet  qui  ressem- 
ble assez  à  une  bourse,  lait  allusion 
au  gain  et  même  à  la  fraude  des 
vendeurs  de  poissons  ,  ou  si  l'on 
veut  encore  ,  au  commerce  en  gé- 
néral et  à  la  piraterie.  V.  PÊCUK- 
KJKS  ,  PêcHf. 

PecTEN.   Voy.  PL.ECTRUM. 

Pectinatum  tectum;  toit  angu- 
leux ,  par  opposition  aux  loils  plats 
ou  en  terrasses.  Tels  étoient  ceux 
des  temples.  On  les  appeloit  pecti- 
nata  ,  parce  que  les  chevrons  qui  des- 
cendoienl  sur  1  entablement  avoieul 
la  forme  tlun  peigne. 

PiCTis;  instrument  à  corde  des 
anciens  ,  et  parliculièrcn»ent  des 
Lydiens.  Athénée  ne  lui  donne  que 
deux  cordes.  Quelques-uns  ont  vjju- 
lu  que  le  dicurde  fùl  le  même  que 
Je  peclLi. 

Pecuni^   srECL'i.ATOREs  ;   jns- 
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pecleurs  delà  monnoie,  aulremenl 
dits  triuinviri  iiutntniilarii ,  étoieut 
des  magistrats  à  qui  l'un  préseutoit 
les  pièces  île  monnoie  pour  les  exa- 
miner et  pour  en  faire  l'épreuve. 

Pjîdale;  ce  mot ,  en  musique, 
signifie  quelquifois  le  son  le  plus 
bas  d'un  serpetit,  d'un  basson  ,  mais 
il  est  plus  ordinairement  euiployp 
pour  désigner  les  gros  tuyauxd'.or- 
gueS  dont  le  son  est  fort  grave,  et 
qu'on  fajsoit  jésonner  avec  le  pied. 
Quelquefois  on  désigne  aussi  par 
le  mol  pédale ,  ^ea  touches  <|ui  ser- 
vent ,  à  faiie  résonner  ces  gros 
tuyaux  ,  el  qu'on,  mot  en  mouve- 
ment avec  le  pied.  ^ojesOftOUK, 

CJvWECIS. 

,  PÉDALQUE  ;  auîc  portails  de  plu- 
sieurs églises  golhi(iucs  ,  tels  que 
ceux  de  Sainte  -  Marie  de  Nesle  , 
dans  l'ancien  diocèse  deTroyes,de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  ,  de  Saint- 
Pierre  «le  Nevers  ,  de  Saint-Pour- 
çain  dans  la  ci  devant  Auvergne  , 
on  voit  la  statue  d'une  reine  qui  a 
iiH  pied  d  oie  ,  et  qui  pour  cette  rai- 
son est  appelée  la  rei/ie  Pédauqtie. 
Le  Père  Mabili.on  ,  dans  sa  Dis~ 
serlation  sur  les  anciennes  sépul- 
tures de  nos  rois  ,  a  j)ensé  que  cette 
ri'ine  est  sainte  Clotiide  ,  tt  que  le 
])ied  d'oie  doit  marquer  sa  pru- 
dence.' Mo.MTPAUcoN  ,  qui  a 
bien  vu  que  cette  conjecture  sur  la 
signification  du  pied  d'oie  éloit  inad- 
missible, ))uisque  l'oie  n'a  jamais 
été  regaidée  comme  le  symbole  de 
la  prudence  .  croit  que  cette  mons- 
truosité lire  son  origine  de  quelque 
Irait  fabuleux  dont  nos  écrivains  , 
depuis  Grégoire  de  Tours  ,  sont 
remplis.  Lebel'F  a  combattu  l'opi- 
nion de  ces  deux  savans  ,  el  dans 
un  mémoire  sur  la  reine  Pédau— 
que  ,  inséré  dans  le  mois  de  dé- 
cembre i7t>i  du  Mercure  de  Fran' 
ce  ,  \\  A  cherché  à  établir  que  cette 
6gure  étoit  celle  de  la  reine  de 
Saha  :  il  s'est  fondé  sur  des  tradi- 
lious  judaïques  qui  ne  nous  oui  été 
conservées  que  par  le  paraphraste 
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cliilcléen.  Selon  celérn'vaîn  ,  SaTo- 
Hion  iijfoi  nié  <l<-  l'ai  rivée  de  Ja  reine 
deSaba,  alla  l'alfiidre  dans  uiiap- 
parleiDeiit  tout  «le  c  i  ystal  ;  1  i  reine  , 
en  y  eiiliaul.s'iiudgiria  que  le  priiire 
étoil  dans  l'eau;  el  puur  se  uiellre 
eu  pial  de  j)asser  ,  elle  leva  sa  robe  : 
alors  le  roi  voyant  ses  pieds  hi- 
deux ,  lui  dit  ;  «  "N'outre  vi.sa^p  a  la 
beau'é  des  plus  belles  feinnu  s,  mais 
vos  jambes  el  vos  pieds  n'y  iéj)on- 
denl  guère  ».  Billet  ,  dans  sa  iV//- 
ihologie  Jrançai.ie ,  n  T. ri  bien  ob- 
servé que  les  fables  judaïques  du 
paraplira.>le  rhaldéeu  n'ont  pu  tta- 
Llir  <lans  le  royaume  l'opinion  de 
la  reine  Pédauqiie  ,  j)arre  que  les 
Chréliens,  peiulanl  les  siècles  où 
on  a  bâli  les  portails  sur  lesquels 
es!  la  statue  de  nlte  princesse  ,  ne 
lisoient  point  les  livres  des  Juifs  , 
et  ne  le  pouvoieni  même  pas,  ])aiTe 
qu'ils  ijî.ioroienl  le  clialdéen  et  l'Iié- 
breu.  Son  opinion  est  que  celle 
figure  rcprécienle  Berl/ie  ,  |)arente 
el  épouse  du  roi  Ruberl  ,  avec  la- 
quelle un  concile  cotivocjné  par  le 
pii])e  Grégoire  v  ,  avoil  enjoint  à  ce 
])rince  fie  faire  divorce  sous  peine 
d'excommunication.  Robert  aj'ant 
refusé  d'abord  de  se  soumtllre  au 
décret  du  concile  ,  fut  excoinmuuié 
par  la  plupart  des  évéques  de  Fran- 
ce. Ce  qui  au^jmentoil  la  dilïicullé 
qu"éprouvo)t  le  roi  à  renoncer  à  ce 
nnria.;?e,  étoit  la.  grossesse  de  lier- 
ihe  ,  dont  il  espèroit  avoir  au  ])lu- 
tôt  un  successeur.  Lauieur  qui 
rappoile  ces  dét  lils  ,  et  qui  a  vécu 
sou*  Pbilippe  i  ,  pelil-fils  de  Ro- 
bert ,  ajoute  que  la  reine  ayant  ac- 
couché ,  non  d'un  Gis,  mais  d'une 
espèce  de  monstre,  Abbon ,  abbé 
du  monaslèrp  de  Fleuiy  nommé 
depuis  Sainl-Beiioit-sur-Loire,  que 
le  pape  eniployoil  pour  agir  sur  le 
roi ,  réussit  enfin  à  lui  faire  chan- 
ger d'opinion.  Ce  prince  ,  soit  qu'il 
fût  frappé  de  celle  espèce  de  pro- 
dige ,  soit  pour  mellre  sa  conscience 
en  repos  ,  furç.i  enfin  sou  inclina- 
tion ,  el  ào  sépara  de  Bertlie  ,  qui 
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néaniMipios,  comme  on  le  voit  ])ar 
plusieurs  anciennes  chartes  ,  gard» 
toujours  le  titre  de  reine.  11  fit  une 
confession  publique  de  son  péché, 
lexpia  pai'  des  jeûnes  el  des  prières, 
et  en  obtint  l'absolution.  Il  épousa 
peu  detemps  après  Constance,  fille 
de  Guillaume,  comte  d'Arles.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  de  ces  cou- 
ches monstrueuses  de  Berihe  ,  sans 
indiquer  la  figure  du  monstre.  Le 
cardinal  Pierre Damien  dit  que  c'é- 
toil  un  garçon  qui  avoil  le  cou  et 
la  tête  d'une  oie.  Ce  fait,  dil  Bul- 
Ict ,  dès  qu'il  a  été  cru  ,  qu'il  a  été 
répandu  dans  le  royaume  el  même 
d  ns  les  pays  élranger.s,  et  qu'il  a 
fait  une  forle  impression  sur  les 
peuples,  suffit  pour  penser  qu'il  a 
donné  lieu  à  la  représentation  de  la 
reine  Pédauque.  Une  reine  excom- 
muniée pour  un  mariage  inces- 
tueux ,  met  an  monde  un  enfant 
qui  a  le  cou  el  la  tète  d'une  oie, 
oel  (  devoit  être  regardé  comme  un 
châtiment  miraculeux.  On  jugea 
qu'il  étoil  à  propos  d'en  perpétuer 
le  souvenir  ,  paice  qu'il  n'en  est 
point  de  plus  propi-e  à  inspirer  du 
respect  et  de  la  terreur  même  pour 
les  censures  de  l'église.  Pour  cela 
on  représenta  B^rlhe  avec  un  pied 
d'oie  ,  symbole  qui  dévoie  rappeler 
la  mémoire  de  ses  couches  mon- 
strueuses. On  plaça  sa  statue  dans 
le  porlail  ,  pour  qu'on  ne  pût  jioint 
entrer  dans  l'église  sans  la  voir. 
Au  portail  de  S.  Bénigne  de  Dijon  , 
la  reine  Pédauque  est  placée  eu  facu 
du  roi  Robert,  sons  lequ'el  cet  édi- 
fice fui  achevé  ,  et  celle  place  indi- 
que (ju'il  y  a  quelque  rapport ,  quel- 
qu'union  enlre  les  deux  figures  , 
ainsi  que  cela  a  lien  à  l'égard  des  au- 
tres figures  qu'on  voit  à  ce  portail. 
Ce  rapport  ne  peut  être  que  le  ma- 
riage. Comme  oii  ne  voit  rien  dans 
l'histoire  de  Constance  ,  aeconde 
femme  de  Robert,  qui  ail  pa  don- 
ner lieu  à  la  représenter  avec  un 
pied  d'oie  ,  taw'is  que  les  couche» 
monstrueuse»   de   Berthe   fournis- 
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soient  une  raison  très-forle  de  la 
figurer  ainsi ,  Buliet  se  croit  eu 
«lioit  d'en  conclure  que  la  reiue 
Fédauque  du  portail  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon  ,  est  la  reine  Bertlie  , 
et  qu'on  doit  reconnoître  la  même 
princesse  dans  toutes  les  figures  sem- 
blables. Voici  comment  le  même  au- 
teur explique  pourquoi  à  Toulouse 
la  reine  Pédauque  éloit  plus  connue 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  royau- 
me. Robert  ne  quitta  Berthe  qu'a- 
vec regret.  Celte  princesse  ,  tou- 
jours aimée  du  roi  ,  lors  même  qu'il 
s'en  séparoil  ,  conserva  le  titre  de 
reine  après  le  divorce.  Constance, 
à  qui  Robert  s'unit  ensuite  ,  étoit 
d'un  caractère  hautain  et  impérieux 
envers  ses  sujets  et  envers  son 
époux.  Ceux  qui  aspiroient  à.  des 
i;races  cherchoient  à  la  flatter.  Le 
moyen  le  plus  sûr  étoit  <Ie  railler  et 
d'outrager  Berllie,  qu'elle  regardoit 
comme  sa  rivale  ,  parce  qu'elle  pos- 
«édoil  toujours  le  cœur  du  roi,  et 
qu'ellejouissoit  encore  desiionneurs 
du  lr<ine.  Ainsi  on  ne-  manqua  ))as 
d'appeler  Berthe  la  reiue  oie  ,  la 
reine  au  pied  d'oie.  Constance  alla 
à  Toulouse;  on  lui  fit  une  entrée 
magnifique  dans  cette  ville,  et  on 
la  logea  à  la  Peylarade  ,  château 
bâti  par  les  Romains  ,  vis-à-vis  de 
Toulouse,  sur  la  rive  gauche  delà 
Garonne.  Un  aqueduc  construit  par 
le  même  peuple  ,  après  avoir  passé 
dans  les  jardins  de  cette  hahitaliou  , 
traversoit  la  Garonne  et  portoil  ses 
eaux  à  Toulouse.  Ce  canal .  soutenu 
par  des, piliers  et  des  arceaux  ,  l'or- 
Hioit  une  espèce  de  pont  ,  mais  si 
étroit  ,  qu'un  homme  n'y  eût  pu 
passer,  mais  seulement  une  oie; 
on  l'appela  donc  ,  par  badinage,  le 
Pont  de  l'Oie.  Pour  faire  la  cour  à 
Constance  pendant  son  séjour  à 
Toulouse,  en  lui  montrant  le  Pont 
de  lOie  ,  qui  étoit  vis-à-vis  de  son 
palais,  on  lui  dilque  c'étoit  le  pont 
de  la  reine  Oie  ,  de  la  reine  au  pied 
d'oie.  Celle  raillerie  se  perpétuant 
parmi  le  peuple  de  celle  ville,  il  ap- 
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pela  cet  aqueduc  le  Pont  de  la  r<>fne 
Pédauque,  et  c'est  ainsi  que  cetta 
tradition  a  dû  èlre  plus  connue  par- 
mi les  Toulousains  que  par -tout 
ailleurs.  Dans  la  suite,  le  prétendu 
pont  de  la  reine  Pedau(jue  fil  croire 
qu'elle  avoit  habité  le  |)alai3  de  la 
Peylarade  ,  qui  étoit  tout  près  de 
ce  pont  ;  on  la  fil  ensuite  fille  d'un 
roi  de  Toulouse  nommé  Marcel , 
et  reine  de  la  même  ville  après  son 
père.  Telle  éloit  l'opinion  des  Tou- 
lousains au  seizième  siècle  ,  lorsque 
Bertrand  écrivit  l'histoire  de  cette 
ville.  Les  cagols  du  Béarn ,  de  la 
Basse-Navarre  ,  du  Bigorie,  etc.  , 
étoient  anciennemenl  obligés  à  por- 
ter sur  leurs  habils  la  marque  duii 
pied  d'oie  ou  de  canard  pour  les 
distinguer  des  autres  chrétiens ,  par- 
ce qu'on  les  regardoit  comme  des 
hommes  réprouvés  et  excommu- 
niés. Rabelais,  pour  la  même  rai- 
son ,  appelle  canards  de  Savoie  les 
Vaudois  qui  étoient  dans  les  Etat» 
du  duc  de  Savoie.  Buliet  conjec- 
ture ,  d'après  cela  ,  que  depuis  qu'on 
eut  repré.serité  la  reine  Berthe  avec 
un  pied  d'oie  ,  pour  faire  connoîlie 
ce  qu'on  regardoit  comme  la  peine 
de  son  mépris  des  censures  de  l'é- 
glise ,  on  contraignit  à  porter  es 
signe  du  châtiment  de  cette  prin- 
cesse ,  les  Albigeois  ,  les  Vau- 
dois ,  etc. ,  qui  méprisoienl  aussi  les 
excommunications  de  l'église. 

Pédestre  ;  dans  la  sculpture,  ce 
mot  se  dit  de  toute  figure  ou  statue 
j)oséc  debout  sur  ses  pieds  :  telles 
sont  les  statues  antiques  rassemblées 
au  Musée  Napoléon  ,  etc.  P'oyez 
Equiîstres  ,  Statues. 

Pedum  ;  bàlon  noueux,  de  bois 
résineux  ,  épineux  ou  d'olivier  , 
qui  étoit  recourbé  par  le  bout  pour 
einbarras.ser  les  jambes  des  bestiaux; 
qui  vouloient  se  sauver  ,  et  après 
lescjuels  on  le  jeloil.  Il  avoit  à  sou 
extrémité  une  pique  fixée  avec  un 
cercle  de  cuivre.  Dans  les  monu— 
mens  grecs  le  pedum  est  conslain- 
menl  le  signe  de  la  vie  pastorale  ■ 
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aussi  le  voil-on  dans  les  mains  de 
"Pâlis,  d'Alys,  de  Ganyméde  ,  de 
Pan,  des  dieux  rédiiils  à  la  qualité 
de  bergers ,  comme  Apollon  Noniios 
ou  Pasleur,  des  Faunes,  des  Saty- 
res ,  des  Bacchanis  ,  de  Tlialie, 
considérée  comme  déesse  de  l'A- 
gricullnre  ,  etc.  Les  chasseurs  se 
servoient  également  de  cet  instru- 
ment ,  sur-tout  dans  la  chasse  aux 
lièvres.  (  f^oy.  liAGOBOLON.  )  Ce 
bàlon  noueux  et  recourbé  éloit  en 
usage ,  non-seulement  chez  les  Grecs 
qui  l'appeloient  kalaurops  et  koryné, 
c'est-à-dire  massue  ,  mais  aussi 
chez  les  jjremiers  habitans  de  l'Ita- 
lie ,  quand  Rome  fut  fondée.  Le 
mot  peduin  est  dérivé  de  pes  ,  le 
pied  ;  parce  que  cet  instrument  ser- 
voit  à  retenir  les  bestiaux  en  les 
accrocliani  par  les  jambes.  Le  ber- 
ger Faublulus  ,  qui,  d'après  l'an- 
cieime  Iradiliozi  des  Komains  , 
trouva  Romulus  et  Remus,  porte 
toujours  le  pedum  sur  les  monu- 
meus  ;  la  vingt-quatrième  planche 
du  cinquième  volume  du  Mu- 
siée  Pio-Cléinenlin  nous  en  offre 
lin  exemple.  Romulus  élevé  parmi 
les  j)àlres  ,  devoit  ])orler  naturel- 
lement le  pedum  ;  aussi  s'en  servil- 
il  pour  tracer  les  différentes  ré- 
î;ious  de  Rome.  Depuis  ce  temps 
il  fut  consacré  par  la  religion  et 
servit  à  prendre  les  augures.  On 
lui  donna  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses le  nom  de  lituus ,  par  le- 
quel on  désignoil  aussi  un  instru- 
ment à  vent  qui  étoit  recourbé. 
Céloit  une  question  ,  même  dans 
l'anliquilé  ,  de  savoir  lequel  des 
deux  ,  du  bâton  augurai  ou  de  l'in- 
sirument  à  vent ,  avoit  donné  son 
nom  à  l'autre.  Aulus  Gellius  pense 
que  c'est  l'instrument  qui  a  donné 
son  nom  au  bâton  augurai.  Il  se 
fonde  sur  ce  que  l'instrument  a 
reçu  son  nom  du  verbe  liga;0  ,  je 
résonne,  employé  par  Homère j  et 
Vossius  est  aussi  de  cette  opinion. 
On  pourra  cependant  trouver  cette 
élymologie  uu  peu   forcée  ;   ^t  il 
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paroît  que  ce  mol  appartient  plùlôt 
à  la  langue  des  Etrusques  dont  les 
Romains  ont  emprunté  leurs  céré- 
monies religieuses,  principalement 
celles  des  augures ,  et  probablement 
aussi  l'inslrument  à  veut  nommé 
liluus.  Peul-êlre  que  dans  la  langue 
des  étrusques  ,  ce  mot  signifioit 
recourbé.  Le  lituus  devint  le  signe 
des  fonctions  augurales  ,  comme  le 
pedum  étoit  celui  de  la  vie  pas- 
torale. On  le  trouve  sur  les  mé- 
dailles les  plus  anciennes  frappées 
à  Rome,  non-seulement  comme 
une  marque  de  l'augurai ,  mais 
encore  comme  une  décoration  du 
souverain  Pontife.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  paroît  aussi  sur  les  médailles 
de  plusieursenipereurSj  parcequ'ils 
s'étoient  attribué  le  souverain  pon- 
tificat. Le  pedum  ,  devenu  liluus 
ou  instrument  de  la  divination  , 
servoit  donc  à  prendre  les  augures. 
Le  pontife  chargé  de  cette  fonction 
partageoit  le  ciel  en  plusieurs  ré- 
gions ,  comme  Romulus  avoit  par- 
tagé sa  ville  ,  et  tiroit  des  présage» 
des  signes  qu'il  y  observoit.  L'usage 
de  porter  le  liluus  se  conserva  jus- 
qu'au temps  où  le  paganisme  fut 
absolument  détruit.  On  le  voit  sur 
des  monumens  du  temps  où  le 
christianisme  étoit  déjà  très-répan- 
du ,  ainsi  que  le  prouve  un  verre 
antique  publié  par  Ruonarroti ,  au 
n"  I ,  de  la  planche  xix  de  son 
ouvrage  sur  les  verres  antiques. 

Quelques  personnes  ont  cru  que 
l'usage  du  bâton  recourbé  ou  crosse 
de  nos  évêques ,  venoit  du  lituu» 
des  augures ,  mais  elles  se  sont  trom- 
pées ;  il  dérive  du  pedum  qui  est 
beaucoup  plus  ancien.  Les  premiers 
chrétiens  n'auroient  sans  doute  pas 
adopté  pour  signe  du  pontificat , 
celui  des  prêtres  du  paganisme  ; 
mais  les  évècpies  ,  ainsi  que  leur 
nom  grec  ,  episcopos  ,  l'indique  , 
étoient  les  surveiUaus  des  églises 
chrétiennes  ;  ils  étoient  comparé* 
au  bon  pasteur,  qui  est  l'allégorie 
du  Christ  ;    et  le«  chrél!«o«  qu'il* 
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avoienl  souî  leur  inspeclion  ,éloicnt 
considérés  comme  leur  troupeau  ; 
c'eii  pourquoi  sur  les  inoiiuiiiuii.s 
uombieux  qui  rcprésenleul  le  bon 
pasicur  ,  rassemblés  eo  ])arlie  daiii* 
la  Jiu/na  sublerranea  de  BosiL's  , 
laiilôl  il  pnrie  une  simple  bu;;utlle  , 
tantôt  il  tient  le  jieilum  ,  comme 
ou  le  voit  sur  les  plus  anciens  mo- 
iiumeiis.  Cependant  ce  bàtoii  pas- 
toral éloit  alors  droit  ,  ou  avoit 
une  légère  courbure.  Celui  qui  avoit 
un  enroulement  semblable  à  celui 
du  lituus  ,  une  crosse  en  lin  ,  est 
une  invention  plus  moderne.  Les 
bâtons  épiicopaux  sont  cités  dans 
«les  titres  du  temps  de  Charles-le- 
Cliauve  ,  mais  la  crosse  qui  passe 
pour  la  plus  au(  iennemeul  figurée, 
est  celle  de  Camullianus  ,  évéque 
de  Troyes ,  dont  la  ligure  est  du 
nombre  des  Saints  qui  ornoienl  le 
portail  de  l'église  deSainle-Marie  ,  à 
Troyes,  dans  la  ci-devant  Champa- 
gne. BuoNARROTi  croit  ces  ligures 
postérieures  au  porlailde  l'égliscde 
l'abbaye  Sainl-Germain-des-Prés. 

Au  sujet  du  mot  pediim ,  il  est 
Lon  d'observer  que  la  plupart  des 
traducteurs  fran(;ais  ,  même  d'un 
mérite  distingué,  rondenl  ù  tort  ce 
mot  par  celui  de  Jiouletle  ,  mot 
convenable  aux  bergeries  du  Tasse, 
de  Rarari  et  de  d'Urlé  ,  mais  lout- 
i-fail  déplacé  dais  une  traduction 
qui  doit  faire  saisir  1  esprit  du 
lexle  ,  el  ne  pas  donner  des  idées 
fausses  sur  les  moeurs  et  les  usages 
du  pays  de  l'auteur  que  l'on  tra- 
duit ,  dans  le  temps  oii  il  a  vécu. 
Les  artistes  ont  quelquefois  commis 
la  même  faute  ej)  donnant  des  hou- 
lettes aux  chevriers  de  Théocrile 
et  de  Virgile.  Ceux  qui  ont  des- 
siné les  planches  qui  accompagnent 
les  Idylles  de  Théocrile  dans  l'é- 
dition de  M.  f)ail  ,  ont  mieux  suivi 
les  usages  do  l'an' iquité  ;  et  quoique 
le  traducteur  ait  employé  le  mol 
houlette  ,  ils  ont  donné  le  pediiin 
ou  In^^obolon  aux  fcsrgers. 

P^vMJi  ;  ce  mot  détignoit  eu  gé- 
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lierai  toutes  sortes  d'échafTaudages, 
dont  se  servoieni  les  anciens  eu 
diOérenles  occasions  ,  pour  y  ex- 
poser quelque  diose  à  la  vue  de 
la  multitude.  Dans  les  ])om)>es 
triomplialeson  seservoit  liu pe^/fia. 
On  en  faisoil  |ii'iucip'ileuient  usage 
dans  les  ihéàlres  ,  oii  c  éloit  uu 
échalfaudage  en  bois  à  plusieiu'S 
étages  ,  disposés  de  manière  que 
les  étages  supérieurs  qui  éloient 
placés  dans  l'inlerieur  de  la  partie 
il'en  bas  ,  pou  voient  se  développer 
ou  s'élever  à  la  h  aiteur  convena- 
ble ,  et  y  rentrer  à  la  volonté 
du  décorateur.  11  y  en  avoil  mê- 
me de  trois  étages.  Ripere  éloit 
chez  les  Komains  le  terme  lechni- 
que  (jui  désigiioit  que  les  étages 
supérieurs  du  pegma  se  baissoienl 
et  rentioient  dans  l'élage  inférieur. 
On  disoil  alois  ru[)ilnr  pegma.  Lo 
J'ibicen  Princeps  dont  parle  Phae- 
dit;  dans  la  septième  fable  du  cin-> 
(piièine  livre,  el  qui  avoil  joué  un 
rôle  d.iiis  une  pièce  de  thi'àire,  se 
trouvoit  en  haut  d'un  pegma  lors- 
qu'il se  cassa  la  iambe  au  moment 
que  celle  machine  s'abaissoil.  Le 
])egma  éloit  l,i  principale  de  loules 
les  machines  em|)loyces  dans  le.s 
repié.sentalions  des  |)antomi n)es  du 
théâtre  des  l^omains  ,  pour  faire 
paroilre  sur  la  scène  des  dieux  ou 
des  héros  divinisés.  (  P'oy.  Chars, 
DÉCORATION.  MxcMiNK.)  Du  lemp» 
d'Euiipide  et  de  Sophocle  ,  le  pegma 
éloit  encore  inconnu  aux  Grecs. 
Cette  machine  fut  inventée  à  Ale- 
xandrie sous  le»  Plolémées  ;  son 
usage  pas.sa  ensuite  dans  la  Sicile, 
et  ne  tarda  pas  à  être  adopté  par 
les   Romains. 

On  plaçoit  quelquefois  des  cri- 
minels sur  le  périma  pour  y  com- 
batlre  entr'eux  à  la  vue  des  spec- 
tateurs, comme  ils  l'auroient  fait 
dans  l'arène  du  cirque.  Tanlôt 
ces  criminels,  par  l'ouverlure  su- 
bile  du  ilernier  plancher  de  la  ma- 
chine ,  étoii-nt  précipités  dans  la 
division  inférieure  ,   où  des  bête^ 
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féroces  atlacbées  foiblèmenl  ,  les 
dévoi  oient  à  la  vue  du  peuple  : 
lanlôl  ils  éloienl  précipilés  ,  par  le 
jiicnie  moyeu  ,  tlaiis  les  feux  allu- 
més <ians  la  division  ii>féi  ieure  , 
où  ils  otoieiit  brûlés  vifs  sous  les 
yeux  des  Komains  avides  de  pareils 
speclacîes  féroces  et  barbares.  Par 
le  moyen  de  ces  macbiues ,  on  re- 
présenloil  sur  le  lliéâlre  les  scènes 
les  plus  alroces  de  la  mylbologie. 
Strabon  ,  dans  le  sixième  livre  de 
sa  Géographie  ,  dit  que  le  brigand 
Silurus  fui  déchiré  de  celle  ma- 
nière sur  le  ibéàire  par  des  bêles 
féroces;  et  Claudien  décrit  les  pe^~ 
mata  destinés  à  représenter  cjuel- 
qu'embrasement.  On  appeloit  peg- 
?nar€S ,  non-seulement  les  inforlu- 
rés  qu'on  fjisoit  mourir  au  moyen 
d'un  pegma  ,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  mais  aussi  ceux  qui  conslrni- 
soienl  ces  machines  et  qui  les  fai- 
soient  jouer. 

On  appeloit  aussi  pfgniata  dans 
les  bihliollièques  les  tablettes  sur 
Jesquelles  ou  plaçoit  les  livres. 

Peione;  dans  les  ruines  étrus- 
ques fouillées  jusqu'ici  ,  et  sur-tout 
à  Vollerra,on  a  bien  recueilli  une 
infinité  d'nslensiles  relatifs  à  la  loi- 
lelte  et  à  la  parure  des  femmes  , 
mais  ou  n'a  point  encore  découvert 
de  peigne.  Cela  fait  croire  que  les 
dames  étrusques  n'en  conuureut 
point  l'usage.  Les  monumens  grecs 
ne  nous  ont  également  rien  fourni 
de  semblable.  Quant  aux  Romains, 
on  ignore  de  qui  ils  ont  pu  l'em- 
prunter. Beaucoup  d'inscriptions  sé- 
]Hilcrales  ont  été  consacrées  à  des 
coifTeuscs  ,  ornatrices.  Guasco  , 
délie  Ornatrici ,  en  ci  le  une,  p.  5  , 
d'un  certain  Polydeuces  ou  Pollux, 
en  l'honneur  de  Ciparènc.  Outre 
le  nom  cl  la  qualité  de  son  amie 
ou  de  son  affranchie  ,  Poll'ix  avoit 
fait  graver  d'un  côlé  l'aiguille  ou 
l'épingle  à  relever  les  cheveux  cl 
de  l'autre,  le  peigne.  Il  est  vrai- 
semblable que  cet  instrument  de  toi- 
lette fut,  comme  tous  les  autres, 
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d'ivoire,  de  bui.-;,  d'or  ou  d'argetit; 
et  si  l'on  en  croit  Guasco  ,  il  y  cm 
eut  aussi  de  bronze  et  de  fer.  Cet 
auteur  en  a  publié  quelques-uns 
«lans  son  ouvrage  intitulé  Délie,  or- 
natrici ,  etc.  Le  premier,  dont  il 
donne  le  dessin  page  63,  est  ni» 
peigne  long  ,de  buis,  dont  le  plfi«i 
est  incrusté  d'ivoire  ,  cl  semble 
avoir  été  orné  d'un  petit  mîeandre 
en  or  ;  il  est  à  deux  rangs  de  <lenU 
très-fines,  délicatement  travaillées 
et  bien  proporlionnéfes.  On  l'a  vu 
long-temps  dansle  Musée  Seltala  de 
Milan.  Le  second,  pag.  64,  ebt  le 
même  que  relui  que  Montfaucoh 
a  fait  graver  Suppléineni  à  l'antiq. 
expliq.  ,  t.  III  ,  pi.  21  ,  n«  2  j  mais 
comme  le  précédent ,  il  ne  porte  au- 
cun caractère  d'antiquité  :  les  dtux 
écrivains  le  jugent  des  bas  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voivd'uu  côté 
un  coureur  du  cirque  dans  un  qua- 
drige, et  la  meta  ou  borne,  d'une 
forme  singulière  ;  de  l'autre  , 
deux  cavaliers  courent  et  se  mena- 
cent la  lance  en  arrêt.  Le  peigne  à 
un  seul  rang  de  dents,  donlla  p.  7^) 
offre  la  gravure  ^  est  de  corne,  ma- 
tière assez  commune, mais  précieux 
par  les  ornemens  qui  l'accouipa- 
gnoienl;  le  plein  éfoit  tout  recouvert 
de  petites  lames  d'or  garni  depierres 
parsemées.  La  forme  longue  et  large 
des  dents,  et  leur  éearteraeni ,  ont 
fait  croire  à  Guasco  que  ce  peigne 
a  dû  servir  plutôt  pour  contenir  et 
rattacher  la  crinière  tressée  d'uti 
cheval ,  que  pour  orner  la  tête  d'uu« 
femme.  On  le  voyoil  dansle  trésor 
de  S.  Giov.  Ballsta  di  \Monza  ;  la 
tradition  veut  qu'il  ait  appartenu  à 
Téodelinde,  femme  d'Agilulfe,  roi 
des  Lombards  ,  et  a  conservé  une 
chanson  à  ce  sujet ,  que  Guasco  rap- 
poi te.  On  ne  peut  prouver  ni  par  les 
statues,  ni  par  les  médailles,  que  les 
dames  romaines  aient  ornéde  peigne 
leur  chevelure.  Néanmoins  cet  an- 
tiquaire, p.  69  de  son  ouvrage  déjà 
cité',  rapporte  une  tête  qu'il  affirme 
étreanliquc,  mais  qui  paroîlsuspecie 
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comme  la  plupart  des  monumens 
qu'il  l'apporte,  et  dans  les  cheveux 
de  laquelle  on  voit  un  peigne.  D'a- 
jjrésBoldetti ,  il  eu  oflre  ,  p.  66,  trois 
<iutres,donl  l'un  reniarquabit.- d'ail- 
leurs pari>a  forme  ,  porte  ces  mois: 
Jj!usebi.  an/il.  ,  (pi'un  croit  êlre  le 
nom  de  1  ouvrier  ;  ce  pourroit  élre 
nussi  celui  du  propriétaire  ou  du 
donateur.  Boldetli  les  donnccomme 
ayant  é lé  trouvés  dan.s  des  tombeaux. 
Cela  ne  doit  point  étonner^  puisque 
Macri  nous  a|^rend  que  dans  les 
premiers  temps  de  l'église,  le  pei- 
gne faisoil  partie  du  meuble  des 
prêtres,  qui  éloienl  obligés,  avant 
de  célébrer  la  messe  ,  de  se  laver 
les  mains  et  d'arranger  leuis  clie- 
veux.  Ainsi  on  raeltoit  des  pei- 
gnes dans  leurs  tombeaux,  comme 
on  a  vu  })lus  haut  qu'on  y  plaçoitdes 
poupées  ou  autres  Jouets  (  P'oy.  ce 
mot  )  sur  ceux  des  enfans.  C'est  à 
cause  de  cet  ancien  usage  ecclésias- 
tique ,  qu'on  trouve  encore  des  pei- 
gnes dans  les  anciennes  églises.  A 
ïiens  ,  il  y  en  a  un  sur  lequel  on 
lit  :  Pecten  sancti  Lupi  (  peigne  de 
saint  Loup).  Dans  le  nombre  des 
pierres  sépulcrales  recueillies  par 
Guasco  ,  on  en  trouve  une,  p.  86  , 
sur  laquelle  l'inscription  est  ac- 
compagnée des  divers  instrumens 
des  coilFeuses  ,  et  notamment  du 
peigne.  Celle  de  la  pag.  87  a  égale- 
ment le  peigne  ,  avec  un  miroir 
et  une  espèce  de  bouteille  à  large 
ventre.  Vers  le  haut  de  la  pierre 
gravée  pag.  88  ,  on  ne  remarque 
qu'un  peigne  au-dessus  de  l'inscrip- 
tion. 

Pein'Drr  ;  c'est  imiter  les  objets 
"visibles  par  le  moyeu  des  figures 
qu'on  trace  ,  et  des  couleurs  qu'on 
applique  sur  une  surface.  L'action 
de  peindre  a  deux  buts  principaux 
d  où  dérivent  tous  les  autres.  L'un 
de  rendre  1  imitation  sensible  à  la 
vue  ;  l'autre  de  fournir  à  l'esprit 
l'occasion  de  juger  à  quel  degré  de 
perfection  atteint  celle  imitation. 
Peindrt    signifie   donc  eu    général 
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imiter  avec  des  couleurs.  Teindre 
signifie  aussi  l'action  même  qui 
opère  l'imitation.  Celle  action  sup- 
pose les  couleurs  ,  les  moiiveniciis 
de  celui  qui  les  einpioie,  les  usten- 
siles ave^";  lesquels  il  les  met  en 
œuvre  ,  et  la  nature  de»  procédés 
dont  il  se  sert.  Ou  ilil  :  cet  homme 
fait  profession  de  peindre  :  cet  ar- 
tiste peint  avec  facilite;  et  enfin, 
il  peint  à  Ihuile  ,  ou  à  fresque  , 
ou  en  détrempe,  ou  en  émail  ,  etc. 
En  muiique  ,  on  jieut  peindre 
pour  le  cœur  en  agissant  sur  lor— 
gane  de  louie  ,  de  même  que  le 
poète  peut  jn-indie  pour  l'imagi- 
nation ,  et  que  I  artiste  peintre  se 
propose  sui-loiit  de  travailler  pour 
les  yeux.  Desobjels  visibles  peuvent 
être  ptiiils  par  le  poêle  avec  tant 
d'arl.  q.i'on  croie  le»  avoir  aous  le» 
yeux  ,  aussi  bien  que  s'ils  éloienl  re- 
préseiile»  ^Vam»  un  Ubleau.  Des  sen« 
tiuiens  passionne.-,  convir nnent  par- 
ticulièrt  nient  a  la  musique.  Ello 
peut  cependjiit  peindre  aussi  de» 
caraclèies  ,  lorsque  ceux-ci  se  mon- 
trent par  leur  ton  et  leurs  mouve- 
mens  ;  c'est  pourquoi  beaucoup 
d'airs  de  danses  ne  sont  au  fond  que 
de  pareilles  peintures  de  caractères. 
Quelques  cumposiUnrs  français  , 
prinri|)aleinent  CorpEniN  ,  oui  fait 
la  peinture  de  caractère  de  plu- 
sieurs individus.  C'est  d'après  lui 
que  C  P.  E-  Bach  a  publié  de  pe» 
lils  morceaux  pour  le  clavecin  , 
dans  lesquels  il  a  exprimé  a.'sez 
heureusement  le  cararière  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  On  peut  aussi 
mettre  en  musique  tles  peintures 
d'après  la  nature,  non -seuloment 
lorsqu  il  s'agit  d'objeis  ou  de  phé- 
nomènes qui  ,dans  la  nature  même, 
agissent  sur  l'organe  de  l'ouie,  tels 
que  le  tonnerre  ou  la  Icmpêle;  mai» 
au.ssi  ce  qui  touche  l'ame  par  des 
sensations (lélermiiiées  ,  telle  qu'une 
scène  champêtre  .Iranquilleel  agréa- 
ble ,  lorsque  la  musique  est  accom- 
pagnée de  la  pt)csie  ,  qui  offre  eu 
même  temps  à  l'imagiualion  la  peia» 
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tnre  dont  nous  sentons  l'effet  par 
l'organe  de  1  ouïe. 

Quelquefois  le  poère  (race  iin  ta- 
bleau, non  pas  pourexciler  des  sen- 
sations ,  mais  pour  seivir  de  com- 
paraison et  pour  rendre  son  idée 
J)lus  claire  ,  con)me  cela  arrive  sou- 
vent dans  les  airs;  alors  un  composi- 
teur infelligeul  se  gardera  bien  de 
vouloir  aus.^i  présenter  ces  peintu- 
res par  la  musique,  sur-loul  lors- 
que l'impression  qui  en  lésulle 
luiiroit  au  véritable  caractère  qui 
domine  dans  l'ensemble.  Il  est 
imprudent  pour  les  compositeurs 
de  vouloir  peindre  des  objets  sen- 
sibles qui  n'ont  aucun  rappm't  avec 
les  sensations  ;  et  ou  a  vu  plus  d'une 
fois  le  but  absolument  manqué ,  la 
sensation  qu'on  vouloil  produire 
entièrement  détruite,  lorsqu'au  jrii- 
lieu  d'un  morceau  plein  de  senti- 
ment ,  le  compositeur  s'est  avisé 
d'imiter  le  client  du  rossignol ,  le 
cri  lugubre  de  la  chouette,  uni- 
quement pour  montrer  son  art  et 
le  talent  du  chanteur.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  compositeur  veut  être  co- 
mique, qu'il  peut  se  permettre  des 
imitations  semblables  ;  du  reste,  il 
doit  considérer  que  la  musique  ne 
travailleque  pourle  cœur,  etnou  pas 
pour  l'esprit  ni  pour  l'imaginai  ion. 

On  peut  consulter  sur  la  peinture 
musicale  ,  un  ouvrage  allemand  de 
M.  Engel,  ûber  die  niusilcalischc 
Mahlerey  ;  Berlin ,  1780  ,  in  -  8°.  , 
dont  on  trouve  une  traduction  fran- 
çaise à  la  pag.  i247  et  suiv.  du  pre- 
mier vol.  du  Recueil  de  pièces  cii- 
rieuses  et  intéressanLes ,  publié  p,ar 
M.  Jansen. 

Peiné  ,  se  dit  en  peinture  ,  de 
ce  qui  n'est  pas  fait  avec  franchise , 
avec  hardiesse  :  telles  sont  ordi- 
nairement les  copies  faites  d'après 
les  tableaux  des  grands  maîtrea. 

Peint  ,  se  dit  d'un  ouvrage  fait 
avec  des  couleurs  ;  si  le  faire  en 
est  bon,  et  qu'il  soit  travaillé  sui- 
vant les  règles  de  l'art,  on  dit  <ju'il 
est  bien  peint, 
m. 
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PjEiNTRE;  artisie  (jui  représente 
l'apparence  des  objets  de  la  nature 
sur  une  surface  plane,  avec  des  cou- 
leurs ,  comme  s'ils  éloitnl  de  relief. 
Suivant  le  genre  auquel  ils  s'atla— 
client  plus  particulièrement  ,  on 
partage  les  peintres  en  différentes 
«lasses  ;  on  a[)|)elle  peintre  d'/iia- 
toire  celui  qui  représente  les  ac- 
tions de  la  divinité  ou  des  hom- 
mes, soit  de  l'histoire  sacrée,  soit 
de  l'histoire  profane  ,  de  la  mytho- 
logie ,  etc.  (  Voyez  IIistoiri:  )  ;  le 
peintre  de pay.'-uiffe  e>\  relui  qui  s'ap- 
plique particulièrement  à  faire  le 
])aysage  (  p^.  Paysage,  Fi-eurs, 
Animaux  ,  Fruits,  Ruines  ,  Fa- 
briques) ;  ]epeinlre  en  portrait  est 
celui  qui  représente  un  individu  de 
manière  à  le  reconnoîlre  au  pre- 
mier coup-d'ceil.  (  F'.  Portrait.) 
On  appelle  peintre  de  batailles  celui 
qui  représente  des^  batailles,  des  siè- 
ges ,  des  combats,  des  rencontres, 
des  marches  d'armée  ,  et  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'art  de  la  guerre.  (  /^. 
Bataille.  )  Le  peintre  de  marine 
leprésente  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  iner.  ( /^.  Marine.  )  Peintre  de 
genre,  celui  qui  représente  des  scè- 
nes de  la  société.  (  P^.  Genre.  )Oa 
dît  de  inême peintre  d'architecture, 
peintre  de  décorations  (  /^.  Déco- 
rations),/;e/«^re  d  animaux ,  pei/i' 
tre  de  fleurs  et  de  fruits.  On  dési- 
gne aussi  les  peintres  d  après  la  ma- 
tière sur  laquelle  ils  peignent.  Ou 
dit  peintre  en  émail .  c'est  celui  qui 
peint  avec  des  couleurs  minérales, 
employées  avec  le  secours  du  feu, 
sur  des  plaques  de  méial  ( /^ojes 
Email)  ,  Peintre  sur  verre  (  Vt^yy. 
Apprêt  )  ,  Peintre  au  pastel  (  V. 
Pastel),  Peintre  à  l'huile  (  f^oy. 
Huile)  ,  tom.  11^  jjag.  95. 

Peinture:  cet  art  si  agréable,  et 
qui  plaii  sigenéralement.  jjaroit  d'a- 
bord n'élre  destine  q.u  au  p/aisir  des 
yeux  ,  et  à  produire  de  douces  sen- 
sations; mnisen  y  rélléchissanl  plus 
sérieusement  ,  on  lui  découvre  une 
dignité  plus  relevée.  Il  est  probable 
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que  daus  les  premiers  temps  la  pein- 
ture ,   ainsi    que  les    autres   beaux 
aris  ,  n'avuil  d'autre  but  que  d'a- 
muser. Les  couleurs  seules,  luéme 
sans  aucun  dessin  ,  oflrent  de  l'agré- 
ment;   des  peuples  à   moitié  sau- 
vages sont  sensibles  à  leur  attrait  ; 
ils  rassemblent  les  plus  belles  plu- 
mes des  oiseaux  pour  en  orner  leurs 
vêtemens  ;    ils  choisissent    les    co- 
quilles et  les  pierres  qui  offrent  les 
couleurs   les   plus  éclatantes  et  les 
plus  variées  .  j)our  eu  faire  des  or- 
aemens.  Peut-éUe  a-t-on  été  long- 
temps avant   de  s'appercevoir  que 
l'union  du   dessin  et  des  couleurs 
contribuoità  augmenter  et  à  varier 
le  plaisir, car  les  progrès  des  coa- 
noissances  et  du  goût  se  font  sou- 
vent avec  beaucoup  de  lenteur.  Mais 
lorsqu'on  eut  fait  celle  observation  , 
on  ne  tarda  pas  à  voir  former  ,  pour 
ainsi  dire,  le  premier  germe  de  la 
peinture  ,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'art  d'imiter  sur  une  surface  unie 
et  égale  tous  les  objets  visibles ,  au 
moyen  du  dessin  et  des   couleurs. 
11  e.st  probable  que ,  dans  les  pre- 
miers temps  ,  cetle  imitaliun  n'aura 
pas  eu  d'autre  but  que  le  plaisir  des 
jens  et  de   l'imagination  ,   sur  la- 
quelle les  objets  peints  produisent 
toujours  cet  efl'et    qu'elle%e  figure 
voir  plus  que  les  sens  n'apperçoi- 
venl  réellement.  Ce  but  oflroit  déjà 
à  la  peinture  l'occasion  d'imiter  la 
nature,  qui  par-tout  répand  l'agré- 
ment dans  les  couleurs  et  dans   les 
formes;    sous  ce  rapport   son  liul 
étoit  noble;  il  étoit  en  même  temps 
vaste  ,  parce  que  ce  genre  est  varié 
à  l'infini. 

Toutes  le»  impressions  favorables 
que  peuvent  produire  sur  nous  les 
scènes  si  variées  et  si  riclies  de  la 
nature  vivante  ou  inanimée,  la  pein- 
ture peut  les  produire  également. 
Dans  les  âmes  sensibles,  elle  aug- 
metite  la  faculté  de  sentir  ,  et  par- 
là  elle  adoucit  le  caractère;  elle  ins- 
pire à  l'homme  le  gnùt  de  l'ordre, 
de  la  symmélriv) ,  du  l'accord  des 
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parties,  de  la  beauté:  l'art  qui  nom 
offre  des  imitations  bien  faites  de 
toutes  les  scènes  attrayantes  de  la 
nature  visible,  est  certainement  uu 
art  d'un  très-grand  prix. 

Mais  la  peinture  a  encore  un  but 
plus  relevé  ;  elle  ne  se  contente  pas 
d'amuser  l'homme  ,  elle  sait  l'ins- 
truire, lui  inspirer  le  goût  de  ce 
qui  est  bien  ,  et  elle  peut  produire 
dans  son  ame  ,  de  la  manière  la  plus 
vive  ,  toutes  sortes  de  sensations 
salutaires  ;  elle  peut  entretenir  en 
lui  l'amour  de  la  vertu ,  et  lui  ins- 
pirer l'korreur  du  vice.  Aristota 
a  déjà  observé  que  la  peinture 
peut  aussi  bien  que  les  leçons  des 
philosophes,  corriger  le  vice,  et 
Grégoire  de  Naziance  en  cite  un 
exemple  dans  un  de  ses  poè- 
mes. Le  génie  le  plus  sublime 
parmi  les  hommes  n'auroit  pas  , 
sans  doute,  découvert  cet  effet  mer- 
veilleux des  couleurs  et  du  dessin  , 
si  la  nature  n'avoit  pas  la  première 
résolu  ce  problême  singulier.  C'est 
elle  qui  nous  a  montré  ,  d'une  ma- 
nière visible  ,  des  êtres  qui  pensent , 
qui  agissent  sans  qu'on  les  voie  ,  qui 
désirent  le  bien  ou  le  mal ,  qui  sen- 
tent le  plaisir  ou  la  douleur.  En 
effet ,  la  forme  extérieure  du  corps 
de  l'homme  est  pour  ainsi  dire  sou 
ame  extérieure  ;  il  n'y  a  point  de 
bonne  ni  de  mauvaise  qualité  de 
l'ame  qui  ne  puisse  se  rendre  sensi- 
ble par  les  formes  extérieures.  La 
peintre  peut  donc,  au  moyen  des 
couleurs  et  du  dessin  ,  figurer  aussi 
bien  les  qualités  morales  et  invisi- 
bles ,  «lue  les  objets  physiques  ou 
ceux  qui  tombent  sous  uos  sens. 

Il  est  vrai  que  la  ]>einture  ne 
produit  pas  ces  effets  dans  la  même 
étendue  que  réloc|iience  et  la  poé- 
sie; mais  ce  qui  lui  manque  de  es 
côté  ,  elle  y  supplée  par  la  vivacité 
de  l'impression ,  parce  qu'elle  no 
fait  voir  que  le  moment  le  plus 
sensible  et  le  plus  expressif.  Cha- 
cun peut  se  convaincre  facilement 
que  le  regard  aimable  d  une  ame 
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douce,  le  regard  farouche  d'un 
homme  en  colère,  fout  une  impres- 
sion beaucoup  plus  vive  que  tout 
ce  qu'on  pourroil  dire  l'ode  lu  plus 
énergi(|ue.  Les  discours  d'une  fem- 
me aimable  ne  feront  jamais  Sf-nlir 
aussi  proniplement  à  un  aveui;le  de 
uai.ssance  l'eD'el  de  l'amour  ,  que  les 
regards  expressifs  le  feroni  cou- 
iioilre  à  un  lio)nme]>rivéde  l'ouie, 
mais  qui  jouit  de  l'usage  de  ses 
yeux;  les  menaces  les  plus  fortes 
en  paroles  ne  feroni  jamais  une  im- 
pression aussi  profonde  ,  aussi  ra- 
pide que  les  regards  ôtincelans  d'un 
homme  courroucé.  On  peut  dire  la 
même  ciiose  de  toutes  les  autres 
sensations.  La  peinture  gagne  donc 
sur  l'éloquence,  en  force,  en  iu— 
tensilé  ,  ce  qui  lui  manque  en  éten- 
due. Elle  est  inférieure  à  la  musi- 
que sous  le  rapport  de  la  vivacité 
de  ses  effets,  mais  elle  lui  est  su- 
périeure par  l'étendue  des  repré- 
sentations. 

Après  ces  considérations  sur  la 
nature  de  la  peinture  ,  nous  devons 
parler  de  ses  applications.  Elle  sert 
d'abord,  comme  nous  l'avions  dit  , 
à  imiter  les  scènes  variées  de  la  na- 
ture inanimée,  qui  sous  plus  d'un 
rapport ,  mérite  toute  notre  alten- 
tion.  C'est-là  ce  qui  regarde  le  pein- 
tre paysagiste.  Elle  sert  encore  à 
nous  offrir  la  nature  embellie  par 
les  travaux  de  l'homme,  des  pay- 
sages avec  des  vues,  de  beaux  édi- 
fices, et  même  des  vues  dans  les- 
quelles les  édifices  sont  l'objet  prin- 
cipal; et  en  effet,  les  beaux  ouvra- 
ges de  l'architecture  peuvent  pro- 
duire sur  l'ame  une  impression  aussi 
avantageuse  que  la  beauté  de  la  na- 
,  ture  inanimée.  F^.  Paysage,  Ar- 
chitecture. 

La  représentation  des  fleurs ,  dont 
les  formes  sont  si  variées  et  qui  sont 
lijujours  également  agréables,  soit 
par  leur  éclat ,  soit  par  la  richesse 
de  leurs  couleurs  ,  ne  doit  pas  être 
dédaignée  par  l'art  ;  nos  jouissan- 
ces sont,   par  ce  moyen  ,    muhi,- 
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pliées,  en  ce  que  la  peinture  nous 
olfre  les  fleurs  de  tous  les  pays,  et 
dans  toules  les  saisons.  Ou  peut  en 
dire  autant  des  beautés  de  la  nature 
dans  le  règne  animal  .  et  ménie  i 
plus  forte  raison  parce  que  ,  dans 
ce  règne,  il  y  a  quelque  cliosedeplus 
que  dans  le  règne  végétal,  savoir,  le 
mouvement  ,  la  vie,  la  sensation. 
/^.  Fleurs,  Fruits,  Animaux  , 
Oiseaux,  Singes  ,  etc. 

Mais  la  peinture  s'élère  sur-tout 
par  les  représentations  prises  du 
monde  moral.  C'est  par  elles  que  le 
peintre  devient  l'éuiule  du  poète 
èpi^jue,  du  poète  dramatique,  de 
l'orateur  et  du  philosophe.  Les  re- 
préseutationspitloresquesdu  monde 
moral  peuvent  être  divisées  en  deur 
classes  ;  la  première  nous  offre  la 
naiure  morale  en  repos  ,  l'autre  la 
représente  en  action  ;  chacune  est 
ou  historique  ou  allégorique.  La 
plupart  des  portraits  appartiennent 
à  la  première  classe  ,  qui  représente 
la  nature  en  repos.  Le  portrait  peut 
servir  à  représenter  toules  les  es- 
pèces de  caractères  qui  existent  ;  et , 
sous  ce  rapport  ,  il  n'est  pas  sans 
importance.  (  f^.  Portrait.  )  Un 
autre  genre  plus  relevé  et  Irés-rap- 
proché  du  précédent,  est  l'idéal , 
qu'on  emploie  pour  les  représenta- 
tions des  saints  ,  des  héros  ,  et  ea 
général  des  grands  caractères.  En 
nous  olfranl  l'idéal  d'hommes  d'ua 
caractère  et  de  sentimens  plus  re- 
levés que  nous  ne  les  voyons  dans 
la  nature  ,  la  peinture  sert  à  relever 
Famé.  A  cette  classe  appartiennent 
encore  les  tableaux  allégoriques , 
qui  nous  offrent  des  vertus,  des 
vices ,  des  propriétés  d  êtres  mo- 
raux qui  agissent.  (  F'oy.  Allégo- 
rie. )  La  peinture  morale  (  f^ojr. 
ce  mot ,  tom.  11 ,  p.  482  et  suiv.  ) 
forme  un  autre  genre  qui  instruit 
plulô!  qu'elle  ne  touche;  elle  peut 
représenter  la  nature  en  repos  et 
en  action.  Ensuite  vient  le  tableau 
d'HisTOiRK  (  f^uyez  ce  mot  ,  t.  ir, 
pag.  58  et  suiv.)  propreraenl  dit , 
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où  la  nalure  morale  chl  représeiilée 
en  pleine  acttvilé;  l'arlisle  qui  exi- 
cule  un  tableau  d'Iiistoiro  a  pour  but 
plutôt  le  seulinienl  que  l'instruc- 
tion. En  dernier  lieu  nous  place- 
rons la  grande  allégorie  ,  qui  est  le 
plus  diflicile  de  tous  les  genres.  V. 

AXifcÉOORIIi. 

Comme  le  peintre  peut  exprimer 
d'une  manière  sensible  à  la  vue, 
toutes  les  qualités  bonnes  et  mau- 
vaises de  I  homme  moral,  et  que 
par  ce  moyen  il  peut  représenter 
avec  énergie  toutes  sortes  de  carac- 
tères ,  de  désirs ,  de  seusalions  ,  on 
Toit  que  son  art  peut  devenir  très- 
Utile,  s'il  est  bien  dirigé. 

Les  Grecs   croyoient,  avec  rai- 
son ,    que   les    représentations   de 
leurs  divinités   et    de   leurs    héros 
pouvoient  être  utiles  pour  soutenir 
la  religion  et  entretenir  l'amour  de 
la  patrie.  A  Athènes,  dans  le  por- 
tique appelé  le  Pœcile ,   une  suite 
de  peintures  qui  rappeloient  les  bel- 
les actions  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués et    les   plus  recommanda- 
bles  ,    servoient  à  embraser  l'ame 
des   autres    citoyens    de  sentimens 
aussi  louables.  Chez  les  peuples  de 
l'antiquité  ,    plusieurs    fêtes  publi- 
ques avoient  un  but  semblable,  ijul- 
zer   cite  une  espèce  de  galerie  du 
genre  de  celle  du  pœcile   d'Alhè- 
iies  ;   elle    est  à   Lucerue  ,   sur   le 
pont  couvert   qui  réunit    le«  deux 
parties  de  la  ville;  entre  les  piliers 
qui  soutiennent  le  toit ,  on  y  a  placé , 
à   une    élévation    peu    considéra- 
ble, des  peintures  dont  le  sujet  est 
relatif  à  l'histoire    de  la   ville,  de 
sorte  que  presque  toutes  les  famil- 
les  distinguées   y   trouvent  un   de 
leurs  ancêtres  représenté  dans  un 
moment  où  il  exécute  quelque  belle 
ou  grande  action. 

Quant  aux  moyens  que  le  pein- 
tre emploie  pour  produire  un  ta- 
bleau digne  d'éloges,  il  s'agit  des 
quatre  points  suivans  :  qu'il  fasse 
un  choÏK  heureux  de  son  sujet ,  ou 
que  ïinvenlion  «uil  bouue  ;  que  la 
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dîs position  soit  habile  ,  le  dessin 
juste  ,  et  enfin  que  le  coloris  soit 
bon  (  ^.  ces  mots  ).  On  peut  encore 
consulter  avec  fruit,  les  Considéra- 
liona  d»  Hagedorn  sur  la  Pein- 
ture ;  Léipsick,  176J,  in- 8".  La 
perfection  d'une  peinture,  en  géné- 
ral, dépend  de  ces  quatre  points. 
Un  tableau  ,  pour  être  parfait  dans 
son  genre,  doit  représenter  un  objet 
intéressant  pour  l'esprit  et  pour  le 
cœur  ,  et  il  doit  le  représenter  de 
manière  qu'il  fasse  le  meilleur  effet 
po.ssible  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  lors- 
que les  yeux  sont  pour  ainsi  dire 
attirés  à  considérer  un  tableau  avec 
soin  ,  lorsqu'on  en  peut  saisir  l'en- 
semble avec  facilité  .  et  lorsque  cet 
ensemble  fait  sur  l'esprit  et  sur 
le  cœur  une  impression  vive  et 
favorable  qui  est  ç;nlreteMue  et  aug- 
mentée en  examinant  ses  différentes 
parties. 

Sans  un  bon  choix  ou  une  inven- 
tion heureuse  ,  l'ensemble  d'un  ta* 
ble!>«u  ne  peut  pas  être  intéressant 
(  J^.  Invention  )  ;  il  faut  encore  , 
en  particulier  ,  que  le  peintre  ,  lors- 
qu'il choisit  un  sujet,  fasse  atten- 
tion s'ilpeut  être  traité  de  la  manière 
dont  l'exige  son  art;  si  on  peut  le 
disposer  de  façon  à  pouvoir  être 
saisi  dans  tout  son  ensemble  du  a 
seul  coup-d'œil  et  d'une  manière 
qui  soit  agréable  à  l'œil  ;  si  tout  es 
qui  en  fait  partie  peut  être  disposé, 
dessiné  ,  éclairé  et  colorié  de  façoJi 
que  les  yeux  en  soient  toujours 
flattés,  y  soient  toujours  attirés,  et 
que  lespril  en  soit  toujours  sati.s- 
fait.  Dans  la  nature  inanimée  ,  aussi 
bien  que  dans  les  actions  des  hom- 
mes,  il  peut  se  trouver  des  choses 
dont  l'orateur  et  le  poêle  peuvent 
faire  un  emploi  lieureux  ,  et  qui 
ne  conviennent  nullement  au  pein- 
tre ,  parce  qu'il  doit  voir  tout  d'uu 
seul  point  de  vue  ,  il  ne  peut  re- 
présenter qu'un  seul  moment.  Pour 
faire  un  choix  heureux,  il  ne  suf- 
fit donc  pas  d'avoir  du  goût  et  do 
l'esprit ,  mais  il  fautencore posséder 
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àcs  connoissance.s  partioulierés  <ur 
l'art  dojil  on  s'occupe.  Ctst  ainsi 
qu'une  ode ,  sous  le  rapport  de  ]a 
poésie  ,  peut  être  un  chef-d'ûeuvre  , 
•t  ne  rien  valoir  considérée  comme 
texte  pour  la  musique,  lorsqu'elle 
ne  peut  pas  êlre  traitée  selon  les 
règles  de  ce  dernier  art.  Voyez 
Sujet. 

Par  la  bonne  disposition,  un  ta- 
bleau devient  non-seulement  un  en- 
semble complet,  un  objet  indivi- 
duel et  distinct ,  qu'on  peut  exa- 
miner et  comprendre  sans  avoir 
besoin  du  concours  d'aucun  autre  ; 
mais  il  reçoit  encore  une  forme 
agréable  et  attrayante  ,  une  clarté 
qui  le  rend  facile  à  saisir.  Voyez. 
Disposition. 

Par  le  dessin  chaque  objet  reçoit 
la  véritable  forme  qui  lui  fait  pro- 
duire sur  l'ame  l'effet  qui  lui  est  pro- 
pre. C'est  donc  par  le  dessin  que 
le  tableau  reçoit  la  vie  et  sa  prin- 
cipale force  ,  car  les  objets  qui  exis- 
Ifrit  dans  la  nature  ,  et  même  ceux 
qui  sont  les  créatures  de  notre  ima- 
j^inatioii  ,  frappent  sur  -  tout  par 
leur  forme.  C'est  encore  par  Je 
moyen  du  des.sin  que,  sur  un  plan 
uni ,  nous  voyons  certains  ob- 
jets près  de  nous,  d'autres  à  une 
distance  plus  ou  moins  considéra- 
ble. L'imagination  est  plutôt  eu  état 
de  suj)pléer  aux  couleurs  par  la 
pensée  ,  dans  une  gravure  ,  que  de 
suppléer  au  défaut  du  dessin  lors- 
qu'un tableau  est  foible  dans  celte 
partie.  Au  moyeu  d'un  dessin  exact 
et  soigné ,  le  paysage  même  peut  être 
leprésenlé  avec  tant  de  vérité  et 
de  naturel,  que  nous  croyons  voir 
la  nature  ,  et  que  noire  imagina- 
tion supplée  les  couleurs.  Voyez 
Dessin. 

Enfin  le  colorie  ,  dans  le  sens  le 
plus  étendu  du  mol ,  donne  au  ta- 
bleau le  dernier  dejjré  de  perfec- 
tion ,  et  complèle  l'illusion  com- 
mencée par  le  dessin  ;  et  dès -lors 
BOUS  ne  le  prenons  plus  pour  une 
uoibrv  cHe  robj««l,  mai»  puur  l'obict 
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même  existant  dans  la  nature  :  on 
croit  voir  un  paysage  réel ,  et  obser- 
ver des  hommes  qui  vivent  et  qui 
agissent.  L'itarmouie  agréable  des 
couleurs  fait  que  l'œil  examine  et 
considère  cet  ensemble  avec  plai- 
sir. Voyez  Couleur  ,  Coloris  , 
Pinceau  ,  Empâté,  Pâte,  etc. 

La  peinture  plaît  sur-tout,  i".  par 
l'expression  vive  des  sentimens  pas- 
sionnés el  des  grands  caractères  ;  Ra- 
phaël,et  aj)t  es  lui,  Annibal  Carache, 
ont  excellé  dans  celle  partie  (  V . 
Passions  ,  Pathétique);  iî".  par  la 
beauté  et  l'agrénienl  des  formes  , 
des  couleurs,  de  la  lumière  et  des 
ombres  ;  en  cela  Corrège  est  le 
premier  maître  ;  3°.  par  la  vérilé 
de  la  représentation  (  Voy.  Jour  , 
Lumière  ,  Ombre  ,  Clair -ob- 
scur, etc.)  ;  dans  cette  partie,  le  Ti- 
tien doit  être  regardé  comme  le  prei 
raier  maître  ;  depuis  lui  ,  I'Ecole 
hollandaise  {V.  ce  mot)  a  acquis 
une  très-grande  perfection. 

11  y  a  différenles  manières  de 
bien  peindre  le  même  sujet.  La 
peinture  à  l'huile,  inconnue  aux 
anciens,  est  aujourd'liui  regardée 
comme  celle  qui  est  préférable  à 
toutes  les  autres  méthodes.  (  Voyez 
Peinlure  à  /'huile,  tom.  ii ,  p.  93 
et  suiv.)  Il  y  a  aussi  différentes 
manières  de  peindre  en  Détrempk 
(  V.  ce  mol),  .soit  sur  de.s,  mur.s 
fraîchement  recrépis  (  Voy.  Fres- 
que )  ,  ou  sur  le  mur  sec,  sur  du 
bois ,  de  la  toile  ,  du  papier  ou  d'au- 
tres substances  qu'on  appelle  matiè- 
res subjectives  (  Voyez  Ivoire  , 
Papier,  Bois,  Parchemin  ,  Toile  , 
Tableau,  etc.),  qui  servent  de 
fonds  ,  ou  bien  en  Gouache  ou  en 
Miniature,  (/^'by.  ce» mots.)  Les 
anciens  avoient  une  peinlure  qu'ils 
appeloient  Encaustique.  (  V.  ce 
mot.  )  On  se  serl  aussi  de  couleurs 
sèches  pour  peindre  au  Pastel  (  V. 
ce  mot),  ou  bien  de  coukurs  vi- 
Irifiabks,  qui  produisent  I'Email. 
(  Voy.  ce  mot.  )  La  Mosaïque  {^V, 
ce  mot  )  est  également  une  sorlé  d* 
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peiiiiine,  aiu!>i  que  la  Marquete- 
rie (  f'oy.  ce  mut) et  le  travail  des 
tapisseries  de  haute  et  de  basse 
lice,  telles  (|»'on  en  fait  aux  Gube- 
lius  (  Voy.  Tapisskries)  ;  ou  peut 
encore  citer  la  Peinture  sur  verre 
(  Voy.  Apprêt),  et  la  Peinture 
sous  glace  ,  dont  il  sera  question 
plus  bas.  Ces  différenles  manières 
de  peindre  prouvent  combien  le 
goût  de  la  peinture  doit  avoir  été 
dominant  dans  tous  les  temps,  puis- 
qu'on a  iinaijiné  tant  de  moyens  va- 
riés pour  l'appliquer  par  -  tout  de 
foules  les  manières  j)ossibles. 

Quant  à  la  première  ori;;ine  de 
cet  art,  on  n'en  peut  guère  dire 
quelque  chose  de  plus  certain  que 
sur  celle  des  autres  beaux-aris.  Ln 
peinture  ne  paroU  pas  devoir  son 
origine  à  des  senlimens  passion- 
nés ,  aussi  immédiatement  que  la 
musique  ,  la  danse  et  la  poésie  ;  elle 
est  cependant  aussi  fondée  sur  le 
ilesir  commun  à  presque  tous  les 
liommes  de  donner  aux  objets  dont 
nous  sommes  journeliement  entou- 
rés ,  une  forme  agréable,  un  exté- 
rieur qui  fasse  plaisir  ;  mais  pour 
que  ce  désir  d'embellir  s'élève  jus- 
qu'à la  peinture  ,  il  faut  qu'il  soit 
réuni  à  la  réllexion.  Il  n'est  donc 
pas  probable  que  la  peinture  ail  été 
cultivée  cliez  b  s  peuples  moins  ci- 
vilisés ,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  à 
l'éçard  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie. Des  figures  sculptées,  taillées 
ou  ciselées  paroisseni  avoir  donné 
la  première  idée  du  dessin.  Les 
hommes  ,  dans  les  commencemens 
de  la  civilisation  ,  se  ressemblent 
par-tout  ;  encore  aujoiird'bui ,  nous 
voyous  que  des  bergers  oisifs  s'a- 
musent à  orner  de  ligures  cizelées 
ou  taillées  ,  leur  bâion  ,  leurs  va- 
ses ,  leurs  autres  ustensiles.  II  est 
fort  naturel  de  penser  que  ces  hom- 
mes simples  auront  eu  également 
l'idée  d'orner  de  pareilles  figures 
les  mursde  leurs  huttes.  Peu  à  peu , 
cela  peut  avoir  donné  l'idée  du 
dessin.  On  peut  ensuite  s'expliquer 
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aisément  qu'on  aura  imaginé  de 
léunir  le  dessin  et  les  couleurs,  ce 
qui  forme  la  base  de  la  peinture. 
Les  hommes  trouvent  naturellement 
plaisir  à  voir  de  belles  couleur»  ;  et 
iés  que  le  goût  du  beau  commence 
i  se  développer  ,  ils  cherchent  à. 
donner  de  belles  couleurs  à  leurs 
habits  et  aux  autres  objets  dont  ils  se 
servent.  Les  surs  des  diflérentes 
plantes  s'olfroient  naturellement 
pour  colorer  ces  dessins.  Dans  ces 
premiers  essais,  on  se  cuutentoit 
donc  de  tracer  des  contours  gros- 
siers ,  et  de  les  enluminer  p.ir  de» 
couches  égales  de  couleur  sans  dé- 
gradations; il  y  avoit  encore  loin 
de -là  à  la  découverte  ingénieuse 
d'imiter  la  forme  ronde  des  corj)s  , 
par  une  dégradation  exacte  des  lu- 
mières et  des  ombres  ,  et  de  repré- 
senter avec  la  plus  grande  exac- 
titude l'apparence  extérieure  des 
objets  ,  au  moyen  des  demi-leinte.s. 
Il  n'étoit  pas  moins  diflicile,  et  il 
falloil  des  découvertes  non  moins 
ingénieuses  pour  ennoblir  et  élever 
peu  à  peu  cet  art  au  poict  de  de- 
venir un  moyen  aussi  parfait  que 
l'est  la  peinture,  d'offrir  ^ux  yeux 
des  représentations  si  agréables,  si 
variées  et  d'unp  iuflueuce  aussi  heu- 
reuse sur  le  goût  et  le  sentiment. 

A  en  croire  les  Grecs,  il  n'y  a 
pas  une  seule  de  ces  diflTérenles  in- 
ventions qui  ont  contribué  à  por- 
ter l'art  à  sa  perfection  ,  qu'on  ne 
leur  doive.  Il  est  probable  que  les 
j)remicrs  tableaux  qui  méritent  tant 
soit  peu  ce  nom  ,  n'élûient  pas  des 
ouvrages  du  ))inceau  ,  mais  de  l'ai- 
guille, ou  qu'ils  étoieni  une  espèce 
deDiosaii|ue.II  est  incontestable  que 
les  Babyloniens  ont  eu  ,  pluiûl  que 
les  Grecs ,  des  tapisseries  bro«lées  ; 
selon  Pline  ,  ce  peuple  avoit  ac- 
quis une  grande  céléhrité  pour  ce 
genre  de  travail ,  et  les  Grecs  con- 
venoiont  eux-mêmes  que  les  Phry- 
giens savoicnl  broder  avant  eux. 
Mais  il  est  incontestable  que  toutes 
les  parties  de  cet  art  ont  été  portées 
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yor  les  Grecs  an  plus  I)auf  degré  cle 
perfection,  autant  sous  le  riipport  de 
l'exécution  mécanique  que  sous  ce- 
lui du  goût,  de  l'esprit  etdel'appli- 
caliori  de  l'art;  en  cela  ils  ont  été  les 
maîtres  de  tous  les  autres  peuples  ,  et 
leurs  ouvrages  oui  été  des  modèles 
pour  les  siècles  suivans. 

Selon  l'opinion  de  Pline  ,1a  pein- 
ture n'existoit  pas  encore  du  temps 
d'Homère.  En  effet ,  ce  poète  n'en 
parle  pas  ,  tandis  qu'on  y  trouve 
l'art  de  la  sculpture  indiqué.  En  gé- 
néral la  peinture  n'a  jamais  été  aussi 
répandue  dans  la  Grèce  que  la  sculp- 
ture. Pausanias  ne  cite  que  quatre- 
vingt-huit  peintures  et  quarante- 
Irois  portraits  ;  il  décrit  au  con- 
traire deux  mille  liuit  cent  vingt- 
sept  statues.  La  peinture  étoit  moins 
répandue  que  la  sculpture  ,  parce 
qu'on  exposoit  des  statues  dans  les 
temples  pour  les  adorer  ;  mais  il 
n'en  étoit  pas  de  même  des  peintu- 
res ,  celles-ci  n'j'  servoient  que  pour 
y  orner  les  murs  et  les  galeries.  Si— 
cyone  etCorintbesedisputoienl  sur- 
tout la  gloire  d'avoir  inventé  la 
peinture. 

Dans  le  commencement  ,1a  pein- 
ture ne  consistoit  que  dans  le  des- 
sin des  contours  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  pictura  lineariit.  (  Voyez 
Contour.  )  Cléanthès  de  Co- 
rinthe  passe  pour  en  être  l'in- 
venteur. Selon  d'autres  ,  cette  in- 
vention appartient  àPHiLOCLÈs  l'fe- 
gyptien.  Dans  la  suite  ,  on  perfec- 
tionna ces  contours  en  y  introdui- 
sant encore  d'autres  lignes  ou  des 
hachures.  Les  uns  attribuent  ce  per- 
fectionnement à  TÉLÉPHANES  de 
Sicyone  ,  les  autres  à  Ardicjîs  de 
Corinlhe.  On  fit  encore  un  pas,  et 
on  remplit  l'intérieur  de  v(t&  con- 
tours d'une  setde  couleur;  c'est  ce 
qu'on  appeloit  monochromes  (  /^. 
ce  mot  )  ;  on  attribue  celte  décou- 
verte à  d-ÉopRANis  de  Corinfbe. 
DisiAs  ,  Carmidas  et  Eumarus 
peignoient  ainsi.  Eumarus  fut  le 
premier  ç^ui  fil  ilislinguer  le  sexe. 
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iCiMOM  deCléona  fut  le  premier  qui 
TpAiqua  dans  sestableaux  les  muscle» 
et  les  vaisseaux  .sanguins  ;  il  perfec- 
tionna aussi  le  dessin  des  membres 
et  de  la  draperie  ;  il  fit  obliques  le» 
figures  que  l'on  faisoit  toujours 
droites,  et  varia  les  attitudes  eu  le» 
faisant  regarder  de  profil  ou  der- 
rière. Ces  figures  éloient  appelées 
catagraphes  (  F'oyez  ce  mot  ). 
Avant  Cimon  ,  tout  étoit  extrê- 
mement informe  dans  la  peinture; 
les  figures  vues  de  profil  ne  se  pré- 
sentoienl  que  sous  uu  seul  aspect. 
Les  habillemens  étoient  exprimé» 
tout  au.ssi  siniplemenl  ;  une  drape- 
rie n'étoit  qu'un  morceau  d'étofte 
qui  n'offroit  qu'une  surface  unie  ; 
entre  les  mains  de  Cimon  ,  celle 
draperie  prend  un  caractère  ;  il  s'y 
forme  ie&  plis ,  on  y  voit  des  parties 
enfoncées,  d'autres  parties éniinen- 
tes  ,  fjui  forment  des  sinuosités  tel- 
les que  la  nature  les  donne,  et  que 
doit  prendre  une  étoffe  jetée  sur  un 
corps  qui  a  du  relief. 

Le  premier  tableau  dont  il  soit 
question  dans  les  auteurs  anciens  , 
est  celui  de  la  bataille  des  Magné- 
siens en  Lydie  ;  il  fut  exécuté  par 
BoLARCUUs.  Ce  tableau  fut  acheté 
au  poids  de  l'or  par  Candaule  ,  roi 
de  liydie.  Il  a  été  fait  avant  la  dix- 
huitième  olympiade,  époque  à  la- 
quelle Candaule  mourut.  Depuis 
Bularchus,  il  y  a  une  lacune  con- 
.sidérable  dans  l'histoiie  de  ia  pein- 
ture; elle  est  d'environ  deux  siècle» 
et  demi.  Nous  trouvons  ensuite  dans 
les  poésies  d'Anacréon  ,  qui  vivoit 
cinq  cents  ans  avant  J.  C  ,  une 
prouve  que  la  peinture  florissoit 
alors  à  Rhodes  ;  pour  exprimer 
l'habileté  d'un  peintre,  le  poète  dit 
qu'il  est  souverain  dans  l'art  que 
l'on  cultive  à  Rhodes.  Pijidias  ,  ce 
célèbre  statuaire  qui  vécut  sous  Pé— 
rirlès  445  ans  avant  notre  ère,  est 
aussi  cité  pai"  Pline  au  nombre  des 
peintres  célèbres;  il  dit  qu'il  a  fait 
à  Athènes  une  peinture  A'Olym-^ 
pins.  Sehm   Hardouii»   et   d'aulri>3- 
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comtneiilalems  ,  c«(  Olympins  e$t 
Jiipiler;  mais  d'après  un  passage  du 
chap.  8  (Iii  lrente-(jualiiéiue  livre 
de  Pline,  il  paroîf  pluiôl  que  c'est 
l'ériclès  ;  et  plusieurs  autres  pas- 
sages de  Diodore  de  Sicile,  d'Her- 
ïnogènes  el  do  Valère  Maxime  coii- 
tirmenl  celle  0[lii)iori. 

Le  IVère  de  Phidias,  Pan^n'Us, 
que  d'autres  appellent  PaNN.cus  , 
s'ac<|uil  une  grande  répulalion  eu 
peinliirr.  11  représenta  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  olympien  ,  ^tlas  ,  qui 
supporte  le  ciel  et  la  lerre  ,  el  Her- 
cule qui  bG  prejiare  à  le  soulager  de 
ce  fardeau  ;  le  fils  d'AIcmène  est 
acc(unp;igué  de  l'Iiéisée  et  de  Pio- 
serj>ine.  PaiisPiius  y  peignit  aussi  ta 
Grèce  et  Salnniine  .  personnifiées; 
telle-ci  tenoil  dans  ses  mains  un 
ornement  composé  de  rostres  de  na- 
viies  ,  syjnbole  qui  rappeloit  aux 
Athéniens  lies  idées  capables  de  flat- 
ter leur  orgueil  ;  le  combat  d'Her- 
cule contre  te  lion  de  Né  niée  ;  l'in- 
jure qu  jéjaxjil  éprouver  à  Cassan- 
(Ire;  tlippodainie  Jllle  ci  (Enuniai'is , 
avec  sa  mère  ;  Proinéthée  chargé 
de  cliaines .  et  c^u  Hercule  ne  dispose 
à  délivrer  ;  Penthéailée  rendant  la 
dernier  soupir  dans  les  bras  d'^~ 
c/iille  ;  enfin  deux  ffespérides  por- 
tant les  pommes  d'or  dont  ta  garde 
leur  éloit  confiée. 

Le  tableau  qui  lui  fil  le  plus  d'hon- 
neur ,  fut  celui  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  dont  il  (una  le  Poecile  à 
Alliènes.  L'art  de  la  ])einlure.  dit 
Pline  à  ce  sujet,  avoil  déjà  fait  de 
si  grands  progrès  à  cette  époque, 
que  dans  ce  tableau  on  pouvoit  dis- 
tinguer les  jjorirails  de  plusieurs 
généraux  ,  tels  que  Milliades  ,  Calli- 
maque  ,  Cynégire,  Echellce,  parmi 
les  Athéniens;  Dalisel  Arlaphernes 
parmi  les  ennemis.  On  y  voyoit 
d  un  côté  les  Atlicniens  el  les  Pla- 
técns  ,  el  de  laulre  les  Perses.  L'a- 
\-antage,  dit-il,  semble  d'abord  dis- 
puté ;  mais  au  lieu  ou  le  combat  e.".! 
le  plus  engagé,  on  voit  les  bai  Iwres 
làchci  pied,  s'tnfuiret  regagner  les 
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vaisseaux  phœniciens  qui  les  alten- 
dent.  Au  sujet  de  la  lessemblauie 
des  chefs  dans  ce  table. ui  de  Pante- 
nus,  Faifonel  fait  une  remaitp.ie 
assez  judicieuse.  «  Il  est  possible  , 
dil-il ,  que  ces  portraits  fussent  rts- 
semblans  ;  mais  ils  dévoient  être 
les  copies  de  ceux  faits  du  vivant 
des  guerriers  qu'ils  rej)réseutoieiil . 
ou  bien  Pananuus  a\'oit  une  mé- 
moire prodigieuse.  La  bataille  de 
Marathon  s'étoit  donnée  dans  la 
soixante- deuxième  olympiade  ,  et 
soixante  ans  avant  que  Pan.'ïinis  fût 
connu,  pui.^qu'on  n'a  commence  à 
parler  de  lui  qu'a  la  qualre-vingt- 
septiéme  ;  or,  Miltiade  éloil  mort 
un  an  après  celte  bataille;  Callima- 
que  el  Cynégire  y  avoient  élé  tués. 
D'ailleurs  ce  dernier  n'étoit  qu'un 
simple  soldat;  est-il  viaisemblable 
qu'on  avoif  déjà  fait  son  polirait 
avant  la  bataille  de  Marallion?  Da- 
lis  el  Artaphernes  éioient  en  Perse  , 
morts  ou  (oit  .îgés ,  et  il  élo'(,l  dif- 
ficile que  Paiifeiius  fil  leurs  poi- 
trails d'après  eux-mêmes  ».  Il  est 
donc  plus  naturel  de  croire  que  le 
peintre  ,  suivant  l'usage  de  son 
temps  ,  avoit  écrit  les  noms  de  ces 
chefs  en  bas  de  leur  figure  ,  et 
dès  lors  le  mérite  de  la  prétendue 
ressemblance  s'évanouit.  Nous  no 
pouvons  juger  du  talent  que  ca 
jioinlre  développa  lorsqu'il  peignit 
en  .'îSlide  le  combat  des  Atliénien» 
contre  les  Amazones  sur  la  face  in- 
férieure du  bout  lier  de  la  Minerve 
.sculptée  par  Cololès  ;  mais  on  })eul 
assurer  que  ce  travail,  dont  les  spec- 
tateurs ne  dévoient  pas  jouir  ,  éloit 
liés  déplacé,  puisqu'il  oulrepassoil 
les  limites  des  deux  arts  en  char- 
geant de  peinture  une  slatue  do 
marbre  qui  portoit  un  bouclier  de 
celle  mèine  matière.  On  doit  re- 
marquer qu'à  celle  époque  il  y  avoit 
déjà  des  couctmrs  établis  entre  les 
peintres.  Paunpnus  concourut  à  Co- 
vinll:eetà  Delphes  avec  Ti  M  agora  s 
de  Chalcis,  el  le  prix  fut  adjugé  à 
Celui-ci  dans  les  jeux  pylhiquesu 
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PoLYGNOTE  ,  de  Tliasiis  ,  étoit 
contemporain  de  Panaenus ,  il  fit 
faire  des  progrès  à  son  art.  «  Il 
fut  le  ])remier  ,  dit  Pline  ,  qui 
peignit  les  femmes  avec  des  \è- 
lenieiis  brillans ,  qui  leur  donna 
pour  coiffure  des  mitres  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  qni  sut  peindre  des 
figures  avec  la  bouche  ouverte,  dont 
on  voyoit  les  dents,  et  (jui  en  un  mot 
n'avoient  pas  la  roideur  des  figures 
plus  anciennes  ».  Il  sut  aussi  don- 
ner de  l'expression  à  ses  figures  ;  il 
employa  l'idéal.  Polygnote  avoit 
peint  une  partie  du  Pœciletl  Athè- 
nes, sans  vouloir  accepter  aucun 
salaire.  Ce  désinléressemenl  lui  va- 
lut une  récompense  très  -  hono- 
rable ;  le  conseil  des  Amphic- 
lyons  lui  décerna  les  francs  hospi- 
ces ,  c'est  -  à  -  dire  ,  la  faculté  d'être 
logé  et  nourri  dans  toute  la  Grèce 
aux  dépens  des  Etats.  11  avoit  donné 
à  nne  femme  troyenne  les  traits 
d'Elpinice,  sœur  de  Cimon  ,  dont 
il  éloit  aimé.  Dans  le  temple  des 
Dioscures  à  Athènes  ,  il  avoit  peint 
la  fioce  des  filles  de  Leiicippus.  Au- 
près des  Propylées  il  y  avoit  de  lui 
Ores  le  et  Pylade .  qui  tuent  les  fils 
de  Nauplius ,  et  le  sacrifice  de  Po~ 
lyxène  sur  le  tombeau  d' Achille. 
A  Platées  il  y  avoit  une  peinture  de 
Polygnote  qui  représentoil  Ulysse 
tuant  les  poursuivans  de  son  épou- 
se. Dans  le  temple  de  Delplies ,  et 
son  enreinle  ou  Lésché  ,  se  trou- 
voieul  les  plus  grandes  peintures  de 
mur  que  Polygnote  avoit  faites.  A 
droite ,  on  voyoit  les  Grecs  quis'em- 
barquoienl  pour  la  guerre  de  Troie , 
et  à  gauche ,  le  voyage  d' Ulysse  aux 
c«/i(/-5. Dans  ces  peintures  il  n'j'  avoit 
point  de  plan  ,  ni  d'ordre^  ni  d'har- 
monie entre  les  différentes  parties  ; 
chaque  action  éloil  isolée  ,  et  elles 
n'avoient  de  commun  que  leur  rap- 
])orl  à  quelqu'évéïiement  principal. 
Il  paroît  que  les  figures  y  étoient 
extrêmement  nombreuses  et  entas- 
sées ,  et  que  l'ensemble  avoit  l'air  as- 
sez uniforme.  Le  comlc  df  Caylvs 
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el  M.  RiEPEVHAUSEM  ont  expliqntî 
et  fait  graver  ces  peintures  d'après  la 
description  que  Pausatiias  nous  en 
a  laiss-ée.  Quelques  auteurs  ont  re- 
gardé Polygnote  comme  l'inven- 
teur de  la  peintureà  l'encaustique. 

Mycon  éloit  contemporain  de 
Polygnote  ,  el  travailloit  avec  lui 
aux  peintures  du  Pcecile  ;  il  lit 
aussi  plusieurs  ouvrages  dans  le 
temple  de  Thésée  ;  mais  les  au- 
teurs n'en  donnent  aucun  détail  , 
el  ne  s'expliquent  même  pas  sur  son 
falonl.  On  peut  croire  qu'il  avoit 
du  mérite  ,  puisqu'il  travailloit  cor 
cmremment  avec  Polygnote  ,  el  que 
les  Athéniens  payoient  chèrement 
ses  tableaux. C'est  aussi  vers  le  temps 
de  Polygnote  qu'il  faut  sans  douls 
placer  Pauson  ,  qu'Aristole  mel  en 
parallèle  avec  deux  auti  es  artistes  cé- 
lèbres. Polygnote,  dit-il,  fit  les  hom- 
mes meilleurs  qu'ils  ne  sont  en  effet  ; 
Pauson  les  fit  j)ires  ,  et  Dionysius 
tels  qu'ils  sont  ;  ce  qui  paroît  signi- 
fier que  Polygnote  chercha  le  beau 
idéal  pour  peindre  la  nature  hu- 
maine, que  Di<)nysius  la  re])résenia 
telle  qu'elle  est  ,  et  que  Pauson  ne 
choisit  que  des  sujets  bas  et  igno- 
bles. Selon  le  rap])orl  d'^îllieH  ,  Pau- 
son ayant  été  chargé  de  peindre 
u?i  cheval  qui  se  roulait  par  terre . 
en  fit  un  qui  couroit.  Celui  qui 
avoit  commandé  le  tableau  ,  très- 
mécontent  de  ce  qu'on  n'avoit 
pas  rendu  sa  pensée,  s'en  plaignit 
au  peintre,  qui  l'épondil  :  «  Il  n'y 
a  qu'à  renverser  le  tableau  ,  et  ca 
sera  un  cheval  qui  se  roule  ».  Si  ce 
propos  est  exact  ,  il  seroit  naturel 
de  croire  que  Pauson  n'avoit  re- 
présenté ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni 
l'ombre  portée  ;  et  dans  ce  cas,  il 
n'auroit  pas  mérité  qu'Aristole  eût 
parlé  de  lui  comme  d'un  bon  pein- 
tre ;  il  paroît  en  effet  qu'il  étoil  loin 
d'avoir  la  réputation  que  paroît  lui 
donner  ce  philosophe. 

Nou.s  A-euons  de  citer  Dionysius 
de  Colophon  approchant  de  la  per— 
fecliou  de  Polygnote,  el  l'on  voyoit 
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dans  M:s  ouvrages,  dit  .^lien,  la 
même  observation  f!es  convenances, 
le  même  choix  des  alliludes ,  le 
inêuie  étal  des  draperies,  mais  il  re- 
piésentuit  les  objets  moins  grands. 
P;tr  ces  expressions  ,  jDIien  semble 
explifjiier  plusclairtmeiit  \e  passage 
d'Ârislole;  il  résiilleroit  de  son  in- 
lerprélation  que  Polygnote  peignoit 
ses  fiî^ures  plus  grandes  que  natu- 
re, Dionysius  les  faisoit  égaler,  et 
Panson  plus  petites.  Winckelmann 
explique  cela  d'une  autre  manière. 
«  Polygnole,  dit-il ,  a  peint  ses  figu- 
res meilleures,  c'est  à-dire  ,  qu'il 
leur  imprima  un  caractère  de  gran- 
deur au-dessus  de  la  taille  et  de  la 
conformation  des  hommes.  Comme 
il  prenoit  ses  sujets  dans  la  mytho- 
logie et  dans  Miistoire  héroïque,  ses 
figures  ressembloicnl  à  celles  des  hé- 
ros ,  et  rendoient  la  nalure  dans  son 
plus  bel  idéal.  Pauson  leur  donnuit 
nn  air  ])his  commun  ,  ce  qui  , 
Ajoute  Winckelmann,  n'est  vrai-' 
semblablemeni  pas  une  critique  con- 
tre l'artiste  ,  car  Arislofe  le  cilc  com- 
me un  grand  peintre,  et  le  place  à 
côté  de  Polygnole.  L'objet  de  celle 
comparaison  éloil  de  mieux  faire 
sentir  les  trois  «iifl'ércutes  espèces 
d'imitation.  Selon  l'opinion  de  Win- 
ckelmann ,  Arislole  aura  voidu  dire 
que  les  tableaux  de  Polygnole  étoicnt 
dan.s  la  peinture  ce  que  les  piècts 
tragiques  et  Iiéroï()aes  sont  dans  la 
poésie  ,  el  que  les  figures  de  Pauson 
étoient  dans  l'art  de  peindre  ce  que 
les  personnages  comiques  sont  dans 
la  comédie,  <jui  représente  les  ca- 
raclères  pires  qu'ils  ne  sont,  pour 
mieux  faire  ressorlir  les  folies  et 
les  caraclères  ridicules.  De  là  W'in- 
ckelmanii  conclu!  <{ue  Pauson  pei- 
gnoit plutôt  dans  le  goût  comique 
que  dans  le  genre  héroïque  el  tra- 
gique; que  son  talent  étoil  de  repré- 
senter le  ridicule  ,  qui  doit  èlre  aussi 
le  bul  de  la  comédie.  Mais  Diony- 
.«.ius,  artiste  que  Pline  place  au  nom- 
bre des  plus  fameux  prinirrs  ,  te- 
noil  un  sage  milieu  entre  Polygnole 
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el  Panson,  de  sorle  qu'on  peut  dire 
qu'il  étoil  à  Polygnole  ce  qu'Euri- 
pide étoit  à  Sophocle;  celui-ci  re- 
présenloit  les  héroïnes  de  «es  pièces 
comme  elles  dévoient  être,  et  ce- 
lui-là telles  qu'elles  étoient. 

Dans  la  quatre- vingt -dixièm» 
olynjpiade,  on  vit  paroitre  Aglao- 
ÏUON  ,  CÉPHlSSOnOKE  ,  Phrti-,- 
Lus  ,  EvENOR,  père  de  Parrhasiu». 
La  mention  que  Pline  et  d'autres 
écrivains  ont  faile  de  ces  peintres, 
est  une  preuve  de  la  réputation  dont 
ils  jouirent;  mais  il  paroît  que  l'é- 
poque (^  la  plus  grande  splendeur 
de  l'art  ne  commença  que  vers  la 
qualre-vingt-qualorzième  olympia- 
de,  et  nous  trouvons  à  la  lête  des 
peintres  célèbres  (jui  conlribiièrent 
à  le  porler  à  un  haut  degré  de  per- 
fection ,  Apollodore  d'Alliènes. 
Selon  Plularque,  il  fut  le  premier 
qui  sut  donner  à  ses  tableaux  le  mé- 
rite du  clair-obscur.  Pline  dit  ex- 
pressément que  de  son  temps  aucua 
tableau  des  mailres  antérieurs  n'a 
pu  fixer  ratlenlion  des  connois— 
seurs  ,  et  QuinlilieM  en  dit  autant. 
Pline  met  les  ouvrages  d'Apollo- 
dore  au-dessus  de  ceux  de  lous  le» 
artistes  qui  l'avoienl  précédé.  «Il 
exprima  ia  belle  nature  ,  dil-il  ,  et 
f«t  le  premier  qui  ,  à  juste  tilre , 
contribua  à  la  gloire  du  pinceau  ». 
Il  cite  de  ses  lableaux  ,  un  prêtre 
en  adorai  ion  et  un  jéjax  foudroyé  , 
qui  alors  exisloienl  à  Pergame.  Les 
éloges  donnés  à  Apollodore  ,  jmr 
Plin»  ,  paroissenl  d'abord  en  con— 
tradiclion  avec  ce  qu'il  dit  de  Poly- 
gnole et  d'autres  peintres  ;  mais  ils 
sont  justes  si  on  applique  le  talent 
d'ApoIlodore  au  majiiementdu  pin- 
ceau et  au  coloris  ,  qui  pour  l'or- 
dinaire fixent  plutôt  l'altention  des 
.■;))ecla(eurs  que  les  autres  qualités 
d'un  bon  tableau. 

Zeux-IS  d'EIéracIée,  qui  a  vécu 
environ  quatre  reuls  ans  avant  J., 
C.  ,  continua  rcqu'ApoIlodoreavoit 
rommcnré;  il  éloit  élève  de  DÉMO- 
PHiLE  d'Himera  ou  de  Nbséas  d« 
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Tbasos.  Son  plus  grand  talent  cou- 
sisJoit  dans  l'expreasion  de  l'idéal  , 
sur-tout  dans  la  représenlaliou  des 
femmes.  Les  ouvrages  qu'on  cite  de 
lui  sont  une  Pénélope ,  dans  laquelle 
il  sembloil  avoir  exprimé  le  carac- 
tère de  cette  héroïne.  Il  orna  de 
peintures  le  temple  de  Junon  Laci- 
nia  riiez  les  Crotoniales.  Les  Cro- 
touiates  qui  connoissoierit  sa  supé- 
riorité dans  l'art  de  représenter  les 
femmes,  voulurent  qu'il  se  surpas- 
sait. Zeuxis  leur  demanda  s'ils 
avoient  de  belles  filles.  Aussitôt  on 
le  couduisit  à  la  Paleslre  ,  et  on  lui 
montra  plusieurs  jeun  es  Grecs  d'une 
grande  beaulé  :  les  Crotoniales 
étoient  eu  général  beaux  et  bien 
faits.  On  lui  dit  qu'ils  avoient  des 
sœurs  aussi  belles  qu'eux.  Il  de- 
manda de  les  lui  montrer  pour 
composer  de  leurs  différentes  beau- 
tés une  beaulé  parfaite.  Les  magis- 
trats y  consenliieut,  et  les  Croto- 
niales les  lui  conduisirent.  Il  en 
choisit  cinq,  dont  les  noms  furent 
célébrés  par  les  poètes  pour  avoir 
su  fixer  son  choix.  El  en  formant 
un  tout  de  leur  beaulé,  il  peignit 
une  femme  telle  qu'il  se  la  figuroit  , 
et  en  fit  une  Hélène.  Après  avoir 
terminé  son  ouvrage,  l'orgueilleux 
artiste  n'attendit  pas  les  éloges  des 
hommes,  il  écrivit  lui-même  ai'- 
dessus  ce  passage  d  Homère  :  «  Il 
n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs  et 
les  Troyens  aient  tant  souffert  pour 
une  si  belle  femme,  ses  traits  sont 
ceux  d'ane  déesse  «.  Il  ajoutoit  que 
son  art  avoit  su  produire  tout  ce 
qu'avoient  pu  créer  de  beau  l'enfan- 
tement divin  de  Léda  et  le  génie 
d'Homère.  Il  en  retira  une  grande 
gloire  et  un  grand  profit;  car,  ou- 
tre les  sommes  considérables  qui 
lui  furent  données  par  les  Croto- 
niales ,  il  l'exposa  et  le  fil  voir  pour 
de  l'argent ,  ce  qui  fit  ajjpeler  par 
les  Crotoniales,  cette  Hélène  de  Zeu- 
xis ,  la  Courtisane.  Le  peintre  Ni- 
comaque ,  en  la  voyant  ,  fut  saisi 
d'admiration.  Un  homme  iusensi- 
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ble  à  tant  de  bcnuié,  lui  demanda 
ce  qui  lui  causoit  tant  de  surprime: 
«  Tu  ne  me  le  demanderois  pas  , 
répondit  Nicomaque  ,  si  tu  avois 
mes  yeux  ;  prends-les  ,  et  elle  te  pa- 
roîtra  une  déesse».  Elle  fut  trans- 
portée à  Rome  ,  dans  le  portique  de 
Philippe.  Il  fit  encore  le  tableau 
d'un  athlète ,  qui  lui  fit  à  lui-même 
tant  de  plaisir  ,  qu'il  y  mil  ces  mots  : 
«  On  le  critiquera  plutôt  qu  on  ne 
l'imitera  »  ;  ce  que  Deslouclies  a 
rendu  ainsi  dans  le  Glorieux  : 
Lia  critique  est  aisée  ,  mais  l'art  est  diffi- 
cile. 
On  avoit  encore  de  Zeuxis  une 
peinture  célèbre  de  Jupiter  sur  sort 
trô ne, entouré  dt  toutes  les  autres  di' 
vinités;  Hercule  enfant,  écrasant  les 
deux  serpens  ,  auprès  de  lui  éfoit  sa 
mère  tremblante  ,  et  Amphitryou 
qui  vient  à  son  secours.  On  reproche 
à  Zeuxis  d'avoir  représenté  trop 
forts  les  membres  et  les  tètes.  Il 
exécuta  aussi  des  monochromes.  Il 
s'enrichit  lellemenl  par  son  art, 
que  dans  la  suite  il  ne  vendit  plus 
ses  tableaux,  mais  qu'il  les  donna, 
parce  qu'il  préicndoit  que  personne 
n'étoit  en  état  de  les  payer.  Il  donna 
aussi  une  Alcmène  aux  habitans 
d'Agrigenle.  Zeuxis  avoit  peint  avec 
tant  de  succès  wnfi  grappe  de  rai- 
sin ,  que  les  oiseaux  venoient  la 
béqueter.PAEF.HASi  us  exposa  un  ta- 
bleau sur  lequel  il  y  avoit  une  toile 
si  nalurellemeul  représentée  ,  que 
Zeuxis  demanda  que  "Parrhasius  la 
levât  et  fit  voir  son  tableau.  Zeu- 
xis s'avoua  vaincu.  On  ajoute  que 
la  grappe  de  Zeuxis  étoit  dans  la 
main  d'un  enfant  ,  et  on  disoit 
qu'elle  étoit  mieux  exécutée  que 
l'enfant ,  puisqu'il  n'étoit  pas  ca})a- 
ble  d'effrayer  les  oiseaux  qui  ve- 
noient labéquetcr.  C'est  le  plus  an- 
cien exemple  de  ce  qu'oi»  appelle 
nn  TROMPE  -  l'ikil.  (  V.  ce  mot.  ) 
Une  preuve  de  la  vanité  de  Zeu- 
xis, c'est  que  pendant  la  célébra- 
tion des  jeux  olympiques  ,  il  se  pro- 
mcnuit  vêtu  d'un  manteau  de  pour- 
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pie  sur  lequel  son  nom  éloit  brodé 
en  or.  Arislote  lui  rcprorlie  que 
ses  tableaux  éloient  sans  el/io.i.  Ce 
reproche  se  rapporte  sans  doute  à 
re  qu'il  s'applicjuoit  trop  à  repré- 
senter le  beau  idéal,  et  qu'il  négli- 
^eoil  l'expression.  Il  avoil  fait  une 
cenlauresse  allaitant  un  petit  cen- 
taure ;  au  hnut  du  tableau  éloit  le 
pore  qui  élevoil  un  lionceau  au- 
dtssus  de  sa  tète  ,  et  sfmbloit  vou- 
loir leur  faire  peur.  Zeuxis  crut  , 
en  exposant  ce  tableau  ,  que  l'art  de 
l'exécution  frapperoit  les  specta- 
•  eurs  ;  ils  ne  furent  frappés  que  de 
la  nouveauté  et  de  la  singulariié  du 
sujet.  «  Allons ,  Micyon,  dil  Zeu- 
xis  à  son  élève  ,  couvre  ce  tableau  , 
et  qu'on  le  reporte  cbez  moi  ;  ces 
f;ens-là  n'admirent  que  le  matériel 
de  mou  laieut,  ils  comptent  pour 
rien  ce  qu'ils  devroient  le  plus  ap- 
plaudir ». 

Quoique  les  peintres,  au  temps 
de  Zeuxis ,  employassent  différentes 
couleurs  ,  néanmoins  cet  artiste  fit 
aussi  des  peintures  monochromes, 
ou  des  camayeux  en  blanc  sur  un 
fond  brun.  Il  paroît  aussi  ,  d'après 
un  passage  de  Pline  ,  qu'il  faisoil  de 
jielils  modèles  en  argile  qui  lui  aci- 
voit-nl  ensuite  pour  la  pose  et  les 
^  draperies  de  ses  tableaux. An  drocv- 
DEsfut  un  des  contemporains  et  des 
rivaux  de  Zeuxis;  il  se  Ht  une  réputa- 
tion en  peigMiinlceque  iiousappelons 
des  lableauxHe  f^e.nre.  Pline  le  nom- 
me s;)ns  donner  aucun  détail  de  ses 
ouvrages.  I'arrhasius  d'Ephèse  , 
disciple  d'Evenor  d'Athènes  ,  et  con- 
temporain de  Zeuxis  ,  fut  le  premier 
«pli  observa  de  belles  proportions  ; 
ses  figures  se  dislinguoient  par  la 
finesse  des  traits  ,  l'expression  spi- 
rituelle, la  belle  chevelure,  le  fini 
cl  l'exactitude  df^s  couleurs.  On  lui 
reproche  cependant  de  n'avoir  pas 
bien  représenté  le  milieu  du  corps  «le 
«es  figures.  Ses  dessins  éloient  très- 
cslimés  ;  ou  en  conserva  long- 
temps ,  tant  sur  des  tablettes  que 
sar  du  vélin ,  dont  ou  dit  quo  les 
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artistes   profitèrent.  Un  de  «es  ta- 
bleaux les  plus  célèbres  ,  est  le  f/#- 
wo.î  ,   c'est-à-dire  le  peuple  d' A- 
thhie.t ,  j)einl  avec  tant  d'expression, 
qu'on  y  voyoit  tout  le  caractère  du 
peuple,  sa  légèreté,  sa  cruauté,  sa 
compassion  ,  sa  grandeur  d'ame,  sa 
pusillanimité  et  sa  vanité  (  V.  PiiU- 
ple).  Parkuasius  jieignil  aussi  le 
7'/^eS(?'equiétoitàRome,aaCapilole. 
Ce  tableau  fut  sévèrement  critiqué 
par  Euphranor  ,  qui  avoit   peint  le 
même   sujet.  Ses  autres  tableaux  , 
cités   par    Pline    dans  son  3.5°   li- 
vre ,  sont  un  général  de  mer  cui- 
rasué ,  Méléagre  ,  Hercule  et  Fer- 
sée  ,   dans   un  seul    tableau  qu'on 
voyoit  à  Rhodes  ;  ce  tableau  fut  trois 
fois    frappé  «le  la   foudre  sans   en 
êirc  endommagé  ,  ce  qui  augmenta 
l'admiration  que  l'on  avoit  pour  cet 
ouvrage  ;    V A rchigalle  ou    grand- 
prêtre  de  Cybèle ,  que  l'empereur 
Tibère  paya  60  mille  sesterces  ;  une 
Nourrice  crétoise  tenant  son  enfant 
dans  ses  bras  ,  un  JBacchus  ,  deux 
Enfans  accompagnés  de  la  Vertu  , 
elle  est  debout  ,  et  on  remarquoit 
dans    les    enfans  la   sécurité   et    la 
simplicité  de    leur  âge;  un  Prêtre 
qui  avoit  près  de    lui  un   thurijere 
couronné  de  fleurs  ,   et  tenant  une 
boite  de  parfums.  Parmi  ses  chefs- 
d'œuvre  ,on  citoit  deux  tableaux  cé- 
lèbres; l'un  i-eprésenli)it  un  y://A/^/« 
courant  avec  tant  d'ardeur  au  c^»n- 
bat  ,   qu'on   distinguoit  les   goulles 
de  sueur  ;  et    l'autre  également  un 
Athlète  quittant  ses  armes  ,  et  qu'on 
croyoil    voir   haletant.    On  vantait 
aussi  son  JEnés ,  ainsi  que  ses  Dios- 
cures  ,  peinis  dans  le  même  cadtc. 
Son  Télèphe  ,  son  Achille ,  son  AgO' 
tneinnon  ,  éloient  pareillement  es- 
timés.  Cet   artiste   d'une  fécondité 
merveilleiwe  ,     étoil    l'homme    le 
plus  orgueilleux  et  le  plus  arrogant. 
Selon  Athénée  ,  il  plaça  au-des- 
sous de  ses  peintures  un  distique  à 
son  éloge  »  et  dans  lequel  il  se  donna 
le  surnom    Abrodiœtus  ,    c'est -à - 
dire  ,  fastueux  ,  vivant  dans  les  dé- 
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lices.  On  cliangca  par  dérision  re 
nom  en  Rhahdodioelus  ,k  cause  de  la 

î  baguette  dont  se  servent  les  peinlies. 
11  éloit  ordinairement  habillé  en 
pourpre,  et  il  avoit  une  couronne 
ou  diadème  d'or.  Les  attaches  de 
ses  souliers  éloient  dor  ,  et  ses  hro- 
deqinns  brodés;  enfin  il  éloil  ma- 
gnifique en  tout  ce  qui  erjtouroit 
sa  personne.  Fier  de  ses  talens  et 
de  sa  célébrité  ,  il  se  peignit  lui- 
.  même  ;  il  se  représenta  sons  la 
Égure  de  Mercure ,  p<Au'  s'attirer 
des  hommages.  Quelquefois  il  se 
qualifioit  de  prince  de  la  peinture  , 
et  se  vantoit  d'avoir  porté  l'art  à 
sa  perfection.  Il  avoit  sur -tout  la 
manie  de  se  dire  descendant  d'A- 
pollon,  et  il  prétendoit  avoir  peint 
X Hercule  l indien,  d'après  ce  héros 
lui-même  ,  qui  lui  avoit  souvent  , 
disoit-il  ,  paru  en  songe.  Parrliasius 
avoit  concouru  avecTiMANTHE  de 
Samos  pour  m»  tableau  qui  repré- 
senlo'il  ^Jax  disputant  à  Ulysse  les 
armes  d'Achille.  Lorsque  les  juges 
du  concours  adjugèreuL  le  prix  à 
«on  adversaire  ,  il  dit  qu'il  étoit  fa- 
cile de  voir  son  héros  vaincu  une 
seconde  fois  par  un  misérable.  Mal- 
gré cet  orgueil  et  cette  vanité  re- 
préheusihles,  on  ne  peut  refuser  à 
Parrliasius  la  gloire  d'avoir  été  l'un 
des  plus  savaus  peintres  de  la  Grèce. 
Les  témoignages  des  écrivains  de 
l'antiquité  sont  trop  multipliés  pour 
que  l'on  puisse  douter  de  son  mérite, 
que  plusieurs  poètes  latins  ont  pris 
plaisir  à  célébrer.  Sénèque  dit  que 
Parrliasius  ayant  voulu  représenter 
unProf/iélhée  avec  la  plus  gran  de  vé- 
rité, avoit  appliqué  un  esclave  à  la 
torture,  de  manière  qu'il  lui  avoit 
ôtéla  vie  dans  lestourmens.  Junius, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Peinture 
ancienne  ,  ré  pèle  la  même  anecdole , 
et  rapporte  les  paroles  de  Sénèque; 
mais  la  même  horreur  ayant  aussi 
«lé  attribuée  à  Polygnole  ,  et  s«  re- 

'  trouvant  encore  dans  la  vie    d'A- 

pelles,  on  voit  que  c'est  un  fait  apo- 
cryphe, et  qui  ne  mérite    aucuns 
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croj'ance.  Ce  même  conte  a  été  re- 
nouvelé à  l'égard  de  Michel- Ange 
et  d'uu  autre  peintre  moderne. 

TiMANTHK,  de  Sicyoïie  selon 
Euslathe,  et  de  Cythnos  dans  l'Al- 
tique  selon  Quinlilien  ,  étoit  un 
peintre  plein  de  génie  ;  il  se  dis- 
tingua sur- tout  dans  la  partie  d* 
l'invention  ,  et  ses  tableaux  avoienr 
le  grand  mérite  de  donner  de  l'ali- 
ment à  l'esprit  de  ceux  qui  les 
voyoient,  en  leur  laissant  toujouis 
quelque  chose  à  deviner.  A)>iès 
l'j4Jax ,  par  lequel  il  surpassa  Par- 
rliasius ,  il  s'est  rendu  célèbre  par 
le  beau  tableau  d'ipliigénie,  qui  lui 
procura  le  1riomj)he  sur  CoLos  de 
Téos.  Dans  le  sacrifice  d'Jphigénie  , 
Timanihe  avoit  représenté  Calchas 
triste;  Ulysse,  plus  triste  encore, 
et  Ménélas  avec  toute  l'aiiliclioii 
qu'il  étoit  possible  de  lui  donner: 
il  vit  bien  que  l'art  ne  pouvoit  pas 
aller  plus  loin.  Ne  sachant  donc 
comment  exprimer  la  douleur  d'A- 
gainemnon  ,  père  d'ipliigénie  ,  il 
prit  le  parti  de  lui  jeter  un.  voile 
sur  le  visage  ,  laissant  aux  specta- 
teurs à  juger  ce  qui  se  passoil  au 
fond  de  son  cœur.  Dans  une  pein- 
ture qui  représentoit  Polyphème 
endormi  ,  il  fit  juger  de  sa  gran- 
deur en  y  plaçant  des  satyres  qui 
mesuroientavec  leurthyrse  le  pouce 
du  cyclope.  Il  avoit  encore  peint 
un  héros  qui  confenoit  pour  ainsi 
dire  le  résumé ,  le  prototype  de 
l'art  de  représenter  les  hommes. 
Ce  chef-d'œuvre  étoit  à  Rome  dans 
le  temple  de  la  Paix.  Junius  fait 
mention  d'après  Photius  et  Tzetzes 
d'un  autre  tableau  de  Timanihe  , 
représentant  Palamède  tué  par  tra- 
hison. Ce  tableau  se  Irouvoit  i 
Ephése  ,  et  sa  vue  fit  frémir  Ale- 
xandre-le-Grand  ,  parce  qu'elle  lui 
rappeloil  la  mort  d'Aristonirus  qui 
avoit  péri  de  la  même  manière. 
Plutarque  cite  un  de  ses  tableaux 
présentant  la  reprise  de  la  ville  de 
Pelléne  en  Anhaie  sur  les  ^lolieus. 
Eupoiipus  Je  Sisyuiie,  indiqua  à 
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Ly.sippe  comme  principe  fonda- 
juculal  ,  VimïCalion  de  la  nature. 
Ce  peintre  eul  une  jurande  célè- 
brilé.  Il  ajouta  un  Iruisièine  style 
ou  genre  à  la  peinture.  On  n'en 
(  unnuiïsoit  avant  lui  que  deux  ; 
savoir  ,  le  style  he/ladique  el  le 
j<lyle  asiatique  ;  mai»  Eupunipe  fut 
cause  qu'on  divisa  le  genre  liella- 
diquc  eu  allique  et  en  nicyonien , 
ainsi  nommé  de  la  ville  où  il  avoit 
pris  naissance.  Il  y  eul  donc  alors 
trois  genres  ,  V ionique  ,  le  sicyo- 
nien  el  Valtique.  Pline  ne  cite  qu'un 
seul  tableau  de  ce  maître  ;  il  re- 
présentoit  un  vainqueur  au  combat 
gymnique ,  tenant  une  palme  à  la 
main.  Eupompe  eut  pour  disciple 
le  maître  d'Apelles  ,  Fa/np/iilus  de 
Macédoine,  qui  a  vécu  du  temps 
de  Philippe  et  de  son  fils  Alexan- 
dre-le-Grand.  Ce  l'ut  le  premier 
peintre  savant.  Il  pensoit  que  sans 
arithmétique  et  sans  géométrie,  il 
ii'étoil  pas  possible  d'exceller  en 
peinture.  Il  obtint  assez  d'influence 
pour  rnlroduire  l'usage  d'enseigner 
le  dessin  aux  jeunes  Greds  ,  cl  pour 
luire  regarder  la  peinture  comme 
le  premier  des  beaux  arts.  On  lui 
attribue  un  tableau  nommé  les  hé- 
raclides  .suppliantes.  II  travailla  la 
plupart  du  temps  à  Sicyone.  On 
iivoit  aussi  de  lui  des  peintures  à 
l'encaustique.  Pline  lui  attribue  en- 
core d'avoir  peint  une  assemblée  de 
famille  ;  la  bataille  de  Phlius  ;  une 
victoire  remportée  par  les  Athé- 
niens ,  et  Ulysse  sur  un  radeau. 

Théon  de  Samos se  distingua  par 
la  singularité  et  la  bizarrerie  de 
SOS  conceptions.  Plutarque  appelle 
honteux  les  sujets  de  celle  nature, 
bans  doute  parce  qu'ils  représen- 
toient  des  actions  qui  font  honte 
à  l'humanité,  et  il  cite  pour  exem- 
jiles ,  Medée  assa.^sinanl  ses  en/ans  , 
j)ar  Tjmomaque;  Oreste  assassi- 
nant sa  mère  ,  par  Tiiéon';  Ulysse 
iontre/àisanl  le  /ou,  par  Par- 
yuASiLs;  des  scènea  licencieuses 
jciuiics    par  Cu.*:aKrHANJCs  ,    etc. 
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Entre  plusieurs  ouvrages  du  peintre 
Théon  ,  qui  prouvent  à  quel  point 
il  excelloit  dans  son  art,  celui-ci 
rapporté  par  julien  dans  ses  his- 
toires diverses,  mérite  d'être  cité. 
Il  représentoil  un  jeune  guerrier 
s' armant  précipitamment  pour  mar- 
cher contre  des  ennemis  qui  vien- 
nent d'entrer  dans  son  pays  qu'ils 
dévastent.  «On  le  voit  voler  impé- 
tueusement au  combat;  Mars  tout 
entier  paroit  avoir  passé  dans  sou 
ame  ;  son  regard  farouche  inspire 
la  terreur  ;  il  a  saisi  des  armes  ; 
déjà  il  paroit  être  près  d'atteindre 
l'ennemi  ;  d'un  bras  ,  il  présente 
son  bouclier ,  de  l'autre  il  agite 
son  épée  nue  ,  eu  homme  qui  ne 
respire  que  le  meurtre  et  le  car- 
nage. Ses  yeux,  toute  l'habitude  de 
son  corps,  annoncent  en  menaçant 
qu'il  n'épargnera  personne.  Théon 
ne  peignit  rien  de  plus;  il  n'ajouta 
ni  cavalier  ,  ni  archer,  ni  aucune 
autre  ligure;  le  jeune  guerrier  corn» 
posoit  seul  tout  le  tableau  w.  Mais 
avant  que  de  le  découvrir  el  de  l'ex- 
poser aux  yeux  de  la  mullilude 
assemblée,  il  plaça  près  de  lui  uu 
trompette  ,  et  lui  ordonna  de  son- 
ner un  de  ces  airs  vifs,  aigus  et 
perçans, qu'on  avoit  coutume  d'em- 
ployer pour  exciter  le  courage  des 
soldats.  Tandis  que  les  oreilles 
étoienl  frappées  de  ces  sons  ef- 
frayans  el  terribles  ,  semblables  à 
ceux  que  fait  éclater  la  trompette 
quand  elle  appelle  les  bataillons  au 
combat  ,  il  découvrit  le  tableau  ; 
ainsi  le  héros  parut  au  moment  où 
l'harmonie  militaire  gravoit  plus 
fortement  encore  dans  l'ame  des 
sj)fclaleurs  l'image  d  un  guerrier 
courant  au  secours  de  son  pays. 

Akistidks  de Thèbes, élève d'Eu- 
XKRiDAS,  éloit  à-j)cu-près  contem- 
porain de  Pamphiie,  el  vécut  assez 
pour  être  témoin  des  succès  d'A- 
pelles. Il  fut  le  premier  ,  selon 
Pline,  qui  peignit  l'ame  ,  le.s  sen- 
ti mens  ,  el  même  les  troubles  de 
l'esprit  :  son   coloris  cîoit  uu    peu 
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dur.  Ce  peinlie  fit  un  tableau  qui 
leprésentoit  le  sac  d'une  ville  prise 
d'assaut.  On  y  voyoil  une  mal- 
heureuse mère  blessée  et  inourau- 
le  :  sou  eufaiit  éloil  auprès  d'elle, 
se  Iraînaul  vers  sa  mamelle  ,  pour 
tèler  et  prendre  un  peu  de  nour- 
riture. La  mère  paroissoil  sentir  et 
craindre  qu'il  ne  suçàf.  le  sang  au 
lieu  du  lait  déjà  tari  par  l'approche 
de  la  mort.  Alexandre -le -Grand 
avoit  fait  transporter  ce  tableau  à 
Pella  ,  sa  pairie.  Il  peignit  aussi  une 
bataille  contre  les  Perses  ,  elle  ron- 
tenoil  cent  figures  ,  pour  chacune 
desquelles  il  fit  prix  de  mille  drach- 
mes avec  Mnasou ,  tyran  d'Elalée  en 
Locride  ;  il  peignit  encore  des  qua- 
driges  en  course  ;  un  supplia/itdont 
on  croyoit  enleudre  la  voix  ;  des 
chasseurs  avec  leur  gibier  ;  le  por- 
trait du  peintre  -Leoniion  ;  Biblis 
mourant  d'amour  pour  son  frère 
Caunus;  Bacchus  et  Ariane  ,  qu'on 
voyoit  au  temple  de  Cérès  à  Rome  ; 
un  tragédien  accompaguéd'un  jeune 
garçon  ,  qui  éloit  au  temple  d'A- 
pollon ,  mais  qui  fui  gâlé  par  l'im- 
périlie  d'un  peintre  à  qui  le  pré- 
teur Marcus  Junius  le  donna  à  net- 
toyer vers  l'époque  des  jeux  apol- 
linaifes.  On  conservoit  aussi  à 
Rome ,  dans  le  temple  de  la  Foi  au 
Capilole ,  son  vieillard  qui  montre 
à  un  enfant  à  jouer  de  la  lyre  ;  'et 
sou  malade  sur  lequel  les  éloges  ne 
tarissoient  point. 

Dans  la  cent  septième  olympiade  , 
«n  vit  fleurir  Echion.  Nous  trou- 
vons le  nom  de  ce  peintre  dans 
Cicéron  ;  il  le  met  au  rang  des  ar- 
tistes célèbres  ,  qui  a  voient  porté 
l'art  du  coloris  à  la  plus  haule  per- 
fection. Nous  louons,  dit-il ,  en  pein- 
ture, les  formes  et  les  contours  de 
Zeuxis,  dePolygnole,  deTimaulhe 
et  des  autres,  qui  n'ont  employé  que 
quatre  couleurs;  mais  tout  est  par- 
fait dans  Echion  ,  Nicomaque, Pro- 
togènes et  Apelles.  Parmi  les  ou- 
vrages d'Echion  ,  on  citoit  son  Bac- 
•jLus  i  U  Tragédie  et  la  Com.cJle 
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qu'il  avoit  personnifiées  ;  la  Ss/ni- 
ramis  qui,  de  servante  devint  reine; 
et  une  vieille  J'emiue  portant  des 
lampes  devant  une  jeune  mariée  , 
qui  étoit  remarquable  par  la  pu- 
deur de  son  maintien. 

Apei-les  ,  de  l'île  de  Cos  ,  selon 
les  uns,  d'Ephèse  selon  d'aulres, 
élève  de  Pamphilus  ,  surpassa  tous 
les  peintres  qui  l'avoient  j)récédé.  Il 
s'appliqua  à  atteindre  dans  ses  pein- 
lures  la  plus  grande  simplicité.  Il 
fut  le  premier  qui  s'éloigna  de  la 
manière  sérieuse  et  peu  expressive, 
que  ses  prédécesseurs  avoient  ob- 
servée dans  leurs  peintures,  et  il 
sut  donner  de  la  grâce  à  ses  figures. 
Il  étoit  tellement  appliqué,  qu'il  ne 
laissoit  passer  aucun  jour  sans  avoir 
travaillé  à  quelque  tableau.  Dt-!à 
le  proverbe  :  huila  di?s  sine  linea. 
Alexandre  l'eslimoit  beaucoup  ,  et 
voulut  que  lui  seul  eût  la  permis- 
sion de  le  peindre.  Ce  roi  ,  d'ail- 
leurs très-colère  et  qui  ne  soufl'roit 
j)as  facilement  la  contradiction  ou 
les  observations  d'autrui  ,  ne  se 
fâcha  point  lorsqu'Apelles  lui  fit 
un  jour  un  reproche  très-sensible. 
Alexandre  avoit  un  peu  déraisonné 
sur  la  peinture  dans  l'atelier  d'A- 
pelles  ,  alors  celui-ci  lui  conseilla 
de  se  taire  pour  ue  pas  donner  oc- 
casion aux  jeunes  gens  qui  broyoient 
les  couleurs  ,  de  rire  aux  dépens 
du  grand  Alexandre.  Son  principal 
ouvrage  étoit  une  Vénus  Anadyo- 
mène.  Selon  Pline,  Alexandre  lui 
permit  de  se  servir  pour  modèle 
de  cette  peinture,  de  Campaspe  , 
une  de  ses  favorites  qu'il  aimoil  Je 
plus;  il  ajoute  qu'Apelles  étant  de- 
venu amoureux  d'elle,  Alexandre 
la  lui  céda.  Selon  d'autres,  Fhryné 
lui  servit  de  modèle  j)uur  peindre 
celte  "Vénus.  Ce  tableau  étoit  d'a- 
bord à  Ci>s.  Augusie  le  fit  apporter 
à  Rome  ,  et  le  jilaça  dans  le  ieiu- 
ple  de  Cœsar.  Du  lem|)s  de  Néron , 
il  étoit  toul-à-fail  gâlé  de  velusté. 
On  en  a  beaucoup  d'imitations  sur 
les  pierres  gravées.  (  yoy.  ce  que 
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j'en  al  (lit  dan»  le  second  volume 
i[e  mes  Monument  inédits ,  au  sujet 
d'uuc  petilc  sîalue  de  Vénus  Ana^ 
dyoïnène  ,  que  j'y  ai  publiée.  )  Il 
r.Mil  qu'il  ail  porté  bien  loin  la 
connotssanre  du  clair-obscur  ;  car 
à  l'occasion  de  ce  tableau  ,  Pline 
observe,  que  les  doigts  senibloienl 
avoir  du  relief,  el  la  foudre  cire 
en  dehors  du  liibleau.  A  pelles  se 
distingua  autant  dans  le  portrait 
que  dans  l'idéal.  Il  savoit  caclmr 
les  défauts  des  per.'ionnes  qu'il  re- 
présentoil.  C'est  ainsi  qu'il  ue  fit 
que  le  profil  du  roi  Antigone  ,  parce 
qu'il  éloil  borgne.  Pour  mieux  con- 
server ses  tableaux,  il  les  couvroit 
d'un  vernis  appelé  par  Pline  ulra- 
mentuin.  Les  counoissance»  pro- 
fondes d'Apelles  ,  et  l'étude  qu'il 
faisoit  journellement  de  son  art  , 
lui  dounoient  une  facilité  d'exé- 
cution dont  il  ainioit  à  se  vanter. 
11  s'agissoit  un  jour  d'un  tableau 
de  Prologénes  qui  réunissoit  un 
travail  immense  à  un  fini  excessif; 
eu  reconnoissanl  les  diverses  beau- 
lés  répandues  dans  celle  composi- 
tion, il  ne  put  s'empèclier  de  dite 
qu'un  des  avantage»  qu'il  avoit  sur 
Prologénes,  c'est  que  cet  artiste  ne 
savoit  pas  quitter  ses  ouvrages  ; 
leçon  digne  d'être  citée,  et  qui  ap- 
prend que  trop  de  soin  devient 
un  défaut.  Mais  en  se  vantant  de 
sa  supériorité  en  certaines  j)arties, 
il  avoil  la  modestie  de  convenir 
qu'il  étoit  inférieur  à  Amphion 
pour  l'ordonnance,  et  à  Asclepio- 
dore  pour  la  distance  qui  doit  être 
entre  les  objets.  Ce  grand  arti.ste, 
éloigné  de  toute  jalousie,  se  plai- 
8oit  non-seulement  à  vanter  le  mé- 
rite de  ses  rivaux  ;  il  fit  plus;  favo- 
risé par  la  fortune  ,  et  assez  riche 
pour  leur  être  utile  ,  il  en  saisis- 
.sdit  avec  empressement  les  occa- 
sions. Prologénes  travailloit  à  Rho- 
des :  ses  compatriotes  rendoient 
justice  à  ses  talens  ;  mais  pejj  gé- 
néreux i\  son  égard  ,  ils  ne  s'em- 
pressoitnl  en  aucune  manière  d'à- 
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chcler  ses  ouvrages.  Apellcs  de- 
manda à  son  émule  combien  il  esli- 
nioil  tous  les  tableaux  de  son  Nttlier. 
Protogénes  les  évalua  à  un  prix 
très-modique;  mais  Apelles  lui  en 
olfrit  cinquante  talens,  el  fil  cou- 
rir le  bruit  qu'il  n'achetoit  ces  pein- 
tures que  pour  s'en  dire  l'auteur  , 
el  les  vendre  eu  conséquence.  Cette 
innocente  ruse  ouvrit  les  yeux  «les 
llliodiens  ,  qui  dès  ce  moment  en- 
chérirent sur  les  prix  d'  \pelles  , 
el  payèrent  les  tableaux  bien  au- 
dessus  de  l'estimation  qu'il  en  avoil 
faite.  Quand  il  avoit  terminé  un 
ouvrage  ,  il  l'exposoit  aux  regards 
du  public  pour  profiter  des  criti- 
ques fondées  dont  il  devenoil  l'ob- 
jet. 'J^out  le  monde  connoîl  l'anec- 
«lote  de  te  cordoiniier  qui  censura 
un  petit  tléfaut  dans  la  chaussure 
d'une  des  figurqp  peintes  par  Apel- 
les ;  le  peintre  ayant  profité  de  l'avis 
jiour  faire  le  changement  conve- 
nable ,  l'artisan  en  voyant  que  son 
avis  avoit  été  suivi  ,  voulut  aussi 
critiquer  une  jambe.  Apelles  qui  , 
pour  entendre  les  différentes  opi- 
nions ,  se  tenoil  caché  derrière  le 
Idbleaa,  se  montra  alors  subitement , 
et  apostropha  le  censeur  indiscret 
par  ces  mots  passés  en  proverbe: 
«  Cordonnier ,  ne  passe  pas  la  chaus- 
i^surei').  —  Apelles  avoil  un  talent 
éminent])our  saisir  la  ressemblance. 
Pline  cite  à  ce  sujet  l'anecdote  sui- 
vante :  cet  artiste  étoil  mal  a%-ec 
Ptolèmée  ,  lorsque  ce  prince  accom- 
pagnoit  encore  Alexandre.  Quand 
Ptolèmée  régnoit  en  ^Egypte  ,  une 
tempête  jeta  Apelles  sur  les  côtes 
d'Alexandrie;  ses  ennemis  subor- 
nèrent un  bouffon  de  la  cour  pour 
le  faire  inviter  à  souper  de  la  part 
du  roi.  Ptolèmée  étonné  de  voir 
Apellcs  ,  lui  demanda  s'il  recon- 
noîtroit  la  personne  qui  l'avoit  in- 
vité en  son  nom  :  l'artiste  ,  pour 
toute  réponse  ,  piHC  un  charbon 
éteint,  et  traça  sur  la  muraille  une 
figure  d'une  telle  ressemblance  , 
que  dès  les  premiers  traits  le  loi 
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reroniiul  sou  bouflon.  Celte  aven- 
ture le  réconcilia  avec  le  roi  d'.-E- 
gyple  ,  qui  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs  ;  /nais  elle  ne  désarinii 
pas  l'envie  ,  qui  n'en  devint  que 
j)lus  animée.  Ou  l'accusa  quelque 
temps  après  d'élre  entré  uvecTbéo- 
dolaa  dans  la  conspiration  de  Tyr. 
Antiphile,  peintre  de  réputation  , 
mais  inférieur  en  mérite  à  Apelles, 
fut  le  délateur.  L'Hcx;usaiiou  éloit 
contre  toute  vraisemblance  ,  car 
Apelles  n'avoit  jamais  élé  à  Tyr  , 
et  ne  connoissoit  point  Théodo- 
tas  ;  mais  Plolémée,  sans  rien  exa- 
miner ,  tenant  Apelles  pour  cou- 
pable ,  l'auroit  fait  conduire  au 
supplice  sans  l'aveu  volontaire  d'uu 
des  coraplicesqui  déclara  qu'Apelles 
n'avoit  eu  aucune  part  à  la  con- 
juration. Le  roi  ,  confus  d'avoir 
ajouté  foi  si  légèrement  à  la  calom- 
nie, lui  rendit  son  amitié  ,  le  gra- 
tifia de  cent  talens  pour  le  dédom- 
mager de  l'injure  qu'il  lui  avoit 
faite  ,  et  lui  livra  Antipliile  pour 
être  son  esclave.  Apelles  de  retour 
à  Eplièse  ,  se  vengea  de  ses  ennemis 
j)ar  un  excellent  tableau  de  la  calom- 
nie ,  dont  voici  l'ordoniinnce  telle 
mie  Lucien  nous  l'a  fait  connuitie 
dans  son  traité  de  la  Délation.  «  A 
la  droite  du  tableau  ,  dit-il ,  est  assis 
lin  homme  d'éclat  et  d'autorité  , 
qui  a  de  grandes  oreilles  ,  à-peu- 
piès  comme  Midas.,  et  qui  tend  la 
main  à  la  Calomnie  pour  l'inviter 
à  s'aj)procher.  A  ses  côtés  ,  sont 
l'Ignorance  et  le  Soupçon.  La  Ca- 
lomnie paroît  s'avancer.  C'est  une 
femme  d'une  grande  beauté.  On 
entrevoit  dans  sa  démarche  et  sur 
son  visage  quelque  chose  de  vio- 
lent et  d'emporté  ,  comme  d'une 
personne  animée  de  colère  et  de 
fureur.  D'une  main  elle  tient  un 
tlambeau  pour  allumer  le  feu  de 
la  division  et  de  la  discorde  ;  de 
l'autre  elle  traîne  par  les  cheveux 
un  jeune  homme  qui  tend  les  mains 
vers  le  ciel,  et  qui  implore  l'assis- 
lauce  desdieu.v.  Devuntelle,  marche 
m. 


P  E  I  i65 

une  personne  qui  a  le  visage  pile, 
le  corps  sec  et  décharné,  les  yeux 
perçaus  ,  et  qui  semble  mener  la 
bande-;  c'est  1  Envie.  La  Calomnie 
est  accom()agnée  de  deux  autres 
femmes  qui  l'excitent  ,  qui  l'ani- 
ment ,  et  qui  s'(;mprcssent  autour 
d'elle  pour  relever  ses  attraits  et  ses 
atours.  Leui  air  composé  fait  voir 
que  c'est  la  Ruse  et  la  Traliisou.  En- 
fin ,  après  tous  les  autres  suit  le 
Repentir,  couvert  d'un  habit  noir 
et  déchiré,  qui,  avec  beaucoup  de 
confusion  et  de  larmes  ,  tournimt 
ia  tête  en  arriére  ,  reconnoit  dans 
le  lointain  la  Vérité  qui  s'approche 
environnée  de  lumière».  — Telle 
étoit  la  vengeance  ingénieuse  de  ce 
grand  peintre.  On  pense  bien  qu'il 
n'auroil  pas  été  sûr  pour  lui  ,  peu-- 
dant  qu'il  étoiten  j^gyple  de  tracer, 
ou  du  inoins  de  produire  au  jour  ua' 
pareil  tableau  ;  ces  grandes  oreille» , 
cette  main  étendue  vei's  la  Calom- 
nie comme  pour  l'appeler  ,  et  d'àu- 
Ires  traits  semblables,  ne  font  pas 
honneur  à  celui  qui  y  tient  le  pre- 
mier rang  ,  et  marquent  un  prince 
soupçonneux  ,  crédule,  ouvert  à  la 
fraude  ,  et  qui  semble  appeler  les 
délateurs.  Voy-  plus  bas,  p.  176. 

Parmi  les  autres  tableaux  d'A- 
pelles,  on  citoit  son  Alexandre  lan- 
çant la  foudre ,  qui  éloit  au  temple  de 
Diane  à  Ephèse ,  et  qui  lui  fut  payé 
vingt  talens  alliques.  C'est  au  saj«t 
de  ce  tableau  qu'A  pelles  avoit  cou- 
tume de  dire  qu'il  y  avoit  deux: 
Alexandre,  l'un  invincible,  fils  dô 
Philippe;  l'autre  inimitable ,'  fils' 
d'Apelles.  Pline  cite  encore  avec" 
éloge  plusieurs  autres  tableaux  de 
cet  artiste  ,  tels  que  :  un  Clytus  à 
cheval,  courant  au  combat  ;  Gor- 
goslhène ,  poète  tragique;  à  Rome, 
on  voyoit  son  Castor  et  Toltux  ;  la 
J^ictoire  et  Alexandte-le~Grund ; 
une  Image  de  la  Guerre  ,  les  mains 
liées  sur  le  dos  et  attachée  au  char 
triomphant  d'Alexandre;  Keopl.o-' 
leme  à  cheval  ,  combattant  contre 
les  Perses  ;  Archehm^avecsaj'enimQ 
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clsafiUe  ;  ylnligone  cuirassé  à  chc 
val.  Ce  dernier  ubleaii  éloil  |)réréié 
alors  par  les  ciiiiiioisseurs  à  tous 
sesanlresouvraf;es,de  même  (ju'iiiie 
Diane  an  milieu  d  un  ciiœur  de 
vierges  qui  sarrifieiil  ,  tableau  par 
le(|uel  il  paroissoil  avuir  turpassé 
les  vers  d'ilojuére  qui  décrit  le 
même  sujet. 

ProtogÈsks  ,  de  Rhode  ,  éloit 
contemporain  d'Apt'lIe*.  Sou  tableau 
le  plus  célèbre  éloit  Jalysus  .  qui 
fut  plaié  à  Rome  dins  le  temple 
de  la  Paix,  el  auquel  il  nvoil  tra- 
vaillé sept  ans.  Ce  fui  en  laveur  de 
C€  tableau  que  Déniétrius  Plialereus 
éjiar^na  la  ville  de  Uliode.  Pendant 
le  siège  de  Rbode  ,  Proiogène  Ira- 
vailloil  en  dehors  de  la  ville.  Démé- 
Irius  fil  placer  une  garde  devant  la 
maison  où  il  peignoit ,  el  alla  sou- 
yent  le  visiter  dans  son  atelier.  Le 
tableau  qu'il  faisoil  alors  èloil  un 
satyre  ,  surnommé  par  la  suite  una- 
paiiomenos ,  de  la  tranquillité  dont 
lUirliste  avoit  joui  quoiqu'enlouré 
d'ennemis.  Il  avoit  It  dèl'aut  dc-ler- 
luiner  ses  tableaux  avec  un  soin 
iBop  minutieux.  C'ètoil  du  moins 
Je  reproche  qu'Apelles  lui  faisoit. 
Pline  rapporte  une  disj)ute  remar- 
quable qui  eut  lieu  enir'eux.àqui 
exéculeroil  la  ligne  la  plus  fine.  On 
cite  encore  de  lui  un  tableau  de 
X^ausicaa  ,  qu'on  appeloit  la  mule- 
tière ,  p.irce  qu'elle  conduisoil  une 
voiture  traînée  par  des  mulets,  sujet 
tiré  de  l'Odyssée  ;  Philiscus  ,  poète 
tragîque  ,  occupé  à  composer  une 
tragédie;  un  alhlele ;  le  roi  Jnti- 
gone  ;  le  portrait  de  la  mère  d'j4- 
rtsiPte  ;  le  dieu  Pan  ;  Alexandre  , 
el  plusieurs  sujets  de  la  vie  de  ce 
héros,  qu'il  exécuta  d'après  les  con- 
seils d'Arislote. 

Quiriiilien  ,  Pline  et  Plularque 
font  mention  de  Mélanthe  ,  qui 
fut  élève  de  Pampbile  ,  et  qui  so 
distingua  particulièrement  par  la 
sages.se  de  ses  compositions  ;  il  fit 
beaucoup  de  disciples  ,  et  il  écrivit 
même  dts  traités  sur  la   peinture. 
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AscLEprot)onE  étoil  un  autre  con- 
temporain d'Apelles,  celui-ci  ad- 
niiroit  la  symmélrie  qu'AscIepio- 
dore  observoit  dans  ses  ouvrages. 
Cet  artiste  exécuta  puur  Mn;ison  , 
chef  des  Elaléens  ,  un  tableau  qui 
représentoit  douze  divinités  ,  el  il 
reçut  pour  chacjue  figure  trois  cents 
mines.  Nkophanes  est  cité  par 
Pline  comme  un  des  peintres  dis- 
tingués pour  la  beauté  de  ses  ta- 
bleaux. Il  eut  une  impétuosité  d'es- 
prit pour  laquelle  j)eu  d'artistes  lui 
sont  comparables.  Sa  manière  éloit 
grande  el  noble.  Il  fut  surnommé 
le  peintre  des  courtisanes  ,  sans 
doute  parce  qu'il  les  prenoit  sou- 
vent pour  modèles  ,  ce  qui  étoit 
naturel  ,  parce  qu'elles  étoient  les 
jilus  belles  femmes  de  la  Grèce.  Le 
peintre  de  l'antiquilé  dont  on  a  le 
plus  vanté  la  facilité  est  Nico- 
MAQUE  ,  fils  et  élève  d'Aristodème. 
Arisirale ,  tyran  de  riicyone  ,  le 
manda  pour  peindre  le  monument 
qu'il  vouloit  con.sacrer  à  la  mé- 
moire du  poète  Telestus.  Nicoma- 
que  n'arriva  que  peu  de  jours  avant 
l'époque  fixée  pour  larbèvenienl  de 
l'ouvrage.  Arisirate  en  fut  Irès- 
irrilé  ,  mais  le  peintre  eut  fini  au 
terme  presci  il  ,  et  avec  autant  d'ai't 
que  de  promptitude.  (I  étoil  sous  ce 
rapport  l'opposé  de  Frotogène.s.  Ni- 
comaque  est  un  des  quatre  peintres 
cités  par  l'iine,  qui  n'cmjiloyoient 
que  quatre  couleurs  dans  leurs  ta- 
bleaux. Les  ouvrages  qu'on  cite  de 
lui  sont  :  un  enlèvement  de  Pro- 
serpine  ,  placé  dans  le  temple  de 
Minerve  au  Capilole  ,  et  une  Vic- 
toire traversant  les  airs  sur  un  char 
à  quatre  chevaux  ;  il  peignit  au.ssi 
Apollon  el  Diane  ,  et  la  mère  des 
Dieux  assise  sur  un  lion  ;  de  belles 
Bacchantes  près  desquelles  se  glis- 
sent des  satyres  ;  ei  la  Srylla  du 
temple  de  la  Paix  à  Ronu .  C'est 
lui  qui  le  premier  donna  lechaj)eau 
de  voyageur  à  Ulysse  (  f'oy.  Vi- 
liEUs).  A  S'T  inorl ,  il  lai.ssa  impar- 
fait sou   tableau   doa   l'ynduride» , 
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que  personne  n'eut  la  liardiesse 
d'achever.  Pline  lui  dotnie  ])our 
élèves  Aristide,  son  frère;  Ariolo- 
cle  ,  son  fils;  un  cerlain  Corybys; 
et  PhiloxÈne  d  Eréirie,  qui  pei- 
gnit pour  le  roi  Cassandie  ,  un  ta- 
bleau représentant  le  lonibat  d'A- 
lexandre contre  Darius.  L.e  beau 
monument  conservé  dans  le  palais 
Chiiiî  ,  et  décrit  par  M.  Visconti  , 
à  la  pag.  780 ,  de  \  Examen  critique 
des  Historiens  d'Alexandre ,  par 
M.  de  Sainte  -  Croix  ,  en  est 
peut-être  une  imitation  en  rac- 
courci. On  citoit  encore  de  lui 
une  composition  lascive,  dans  la- 
quelle trois  silènes  faisoieul  la  dé- 
bauche à  table.  Il  possédoit  la 
promptitude  de  son  maître,  et  il 
inventa  même  des  moyens  de  pein- 
dre plus  faciles  ,  et  dont  la  célérité 
fut  perfectionnée  dans  la  suite. 

Persée  fut  élève  d'A  pelles ,  mais 
il  lui  étoit  fort  inférieur.  Il  paroit 
pourtant  que  son  maître  en  faisoit 
cas  ,  puisqu'il  lui  adressa  un  ou- 
vrage sur  la  peinture.  Pamphile, 
maître  d'Apelles  ,  le  fut  aussi  de 
Pausias  deSicyone,  qui  le  premier 
se  rendit  célèbre  dans  la  peinture 
encaustique.  Il  étoit  fils  de  Briès  , 
qui  lui  enseigna  les  ])rincipes  de 
l'art.  Il  fut  chargé  de  réparer  les 
peintures  que  Polygiiote  avoit  faites 
sur  les  murs  de  Tliespies;  mais  on 
jugea  qu'il  lui  étoil  inférieur  dans 
ce  genre  d'ouvrages.  Il  imagina  le 
premier  de  peindre  les  plafonds  , 
car  avant  lui  ce  u'éloit  pas  l'usage 
d'orner  ainsi  les  appartemens  (  V. 
Plafonds  ,  Lacunar).  Il  réussis- 
soit  dans  les  petits  tableaux  ,  et  sur- 
loutà  peindre  lesenfans.  Ses  rivaux 
disoient  que  ce  genre  convenoit 
seul  à  sa  lenteur  naturelle  ,  et  pour 
leur  donner  le  démenti  et  fournir 
une  preuve  de  la  promptitude  dont 
il  se  croyoit  capable,  il  peignit  en 
un  jour  un  Hercule  enfant.  Dans 
sa  jeunesse  il  devint  amoureux  de 
Glycère  ,  bouquetière  d'Athènes  , 
qui  iressoitdes  couronnes  de  (leurs. 
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Pour  lutter  de  talens  avec  sa  maî- 
tresse,  il  parvijjl  à  peindre  toutes 
sortes  de  Heurs  ,  et  à  en  faire  des 
couronnes  d'une  vérité  surprenante. 
Il  peignit  Glycère  elle-même  assise 
et  tenant  une  couronne  à  la  main. 
Ce  tableau  ,  lun  des  plus  beaux 
qu'il  eill  faits,  fut  appelé  la  Faiseuse 
ou  la  Marcliande  de  couronnes. 
Aux  fêles  de  Bacchus  à  Athènes, 
LuriusLucidlusen  acheta  une  copie 
qu'il  paya  deux  talens.  J'ansias  fit 
aussi  de  grands  tableaux  ,  dans  les- 
quels il  peigai*.  des  animaux  ,  et 
sur-lout  des  sacrifices  de  bœufs. 
Il  passa  même  ))our  l'inventeur  de 
ce  genre  ,  et  Pline  cite  son  talent 
pour  représenter  ces  animaux  en 
raccourci.  Pausias  passa  sa  vie  à 
Sicyoue,  célèbre  alors  par  son  école 
de  peinture,  il  paroît  qu'il  y  mourut 
aussi.  Pausanias  fait  mention  da 
deux  tableaux  de  cet  artiste  ;  l'un 
représenloit  VA/nour  qui  avoit  dé- 
posé son  arc  et  ses  flèches  ,  et  qui 
jouoil  de  la  lyre;  l'autre,  Y  Ivro- 
gnerie sous  les  traits  d'une  femme 
tenant  une  phiole  de  verre  et  bu- 
vant. Le  verre  étoit  si  bien  peint, 
que  l'on  voyoit,  à  travers,  la  car- 
nation du  visage  de  celte  iemme. 
Il  n'est  pas  certain  qu'AeTiON  ait 
été  le  contemporain  d'Apelles,  de 
Protogènes  et  de  Nicomaque;  mais 
d'après  le  témoignage  de  Ciréron 
il  les  égaloit  par  son  talent.  Pline 
ne  fait  aucune  mention  de  ce  peintre 
qui  jouissoit  pourtant  d'une  grande 
réputation.  Lucien  ,  dans  son  traité 
intitulé  Aëtion  ,  nousa  dédommagés 
de  cet  oubli ,  en  proposant ,  comme 
un  modèle  de  style  gracieux  ,  la 
composition  d'un  tableau  de  ce 
peintre  qui  fut  publiquement  ex- 
posé à  Olympie  ,  oii  il  excita  une 
telle  admiration  dans  l'esprit  des 
jugesdesjenx  ,que  l'un  d'eux.sécrii 
à  la  face  de  toute  I  ^semblée  :  je 
réserve  des  couronnes  *  pour  les 
athlètes,  mais  je  donne  -na  hlle  en 
mariage  au  peintre  Aeliuii ,  à  cause 
de  son  chef- ri  œuvre.  Celle  cora- 
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posilion  représenloit  lo  mariage 
d'Alexandre-le-GrandetdeRoxane. 
M.  de  Cayli's  a  fail  une  gravure 
clans  leHiiielle  il  a  tâché  «le  restituer 
la  rom])osilion  de  ce  tableau. 

EuPHRANOR,  de  l'istlime  de  Co- 
rinthe  ,  réussit  dans  presijue  tous 
les  arts  du  dessin.  Non-seulement 
il  fut  statuaire  en  airain  ,  mais  il 
sculpta  en  raa-rbre ,  cisela  des  cou- 
j)es  ,  et  lit  des  colosses  ;  dans  quel- 
que genre  qu^il  voulût  s'exercer  , 
il  excella  toujours.  11  savoit  don- 
ner tic  la  dignité  à  ses  héros  ;  mais 
quoiqu'il  connût  bien  les  propor- 
tious  ,  sur  lesquelles  il  avoit  écrit 
plusieurs  volumes,  on  lui  rej)rochoil 
cependant  que  ses  corps  étoient  grê- 
les ,  et  ses  têtes  et  ses  articulations 
trop  grandes.  Ses  tableaux  célèbres 
éloient  la  bataille  de  Ma ntinée, ,  dont 
Pausanias  et  Plularque  font  l'éloge  , 
et  qui  étoil  placée  dans  le  Céra- 
mique «l'Athènes.  —  Une  Jiinon 
dont  on  admiroit  la  chevelure.  — 
Sous  un  portique  d'Athènes  ,  la  i5e- 
iinwratie  et  le  Peuple.  —  Un  Jpul- 
lon.  —  Les  deux  Dieux  ,  tableaux 
dont  parle  Valére  Maxime  ,  et  sur 
lequel  il  fait  la  réilexion  judicieuse  , 
que  dans  les  arts  il  y  a  un  point  de 
perfection  au-delà  duquel  les  plus 
liabiles  ne  peuvent  aller  malgré 
leurs  efforts  ,  et  c'est  ce  qui  arriva 
H  Euphranor.  Dans  son  tableau  des 
Dieux  .  il  avoit  donné  le  plus  grand 
caractère  de  noblesse  et  de  dignité 
à  Neptune ,  et  il  ne  put  trouver 
assez  de  grandeur  et  de  noblesse 
pour  peindre  la  figure  de  Jupiter 
telle  que  la  coucevoil  son  génie  et 
que  lui  inspiroit  son  enthousiasme. 
C'étoit  ausn/el  de  son  î'Ae'se'e,  qu'Eu- 
phranor  avoit  l'amour-propre  de 
dire  que  celui  de  Parrhasius  éloit 
nourri  de  roses,  et  le  sien  de  chair. 
On  voyoil  à  Ephèse  son  Ulysse 
peiul  ,  au  moment  où,  pour  con- 
tiefaire  l'insensé,  il  atleloil  ensem- 
ble un  boeulet  un  cheval,  en  pré- 
sence de  lieux  hommes  en  manteau, 
qui  le  cousidéroieni  avec  réflexion. 
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et  lin  antre  tableau  représentant  vn 
Général  qui  remet  son  éjiée  dans 
le  fourreau.  Ce  peintre  vivoil  pro- 
bablement veis  la  cent  cinquanie- 
uniéme  oly  inpiade  ;  il  eut  pour  con- 
temporain Cyuias,  de  l'île  de  Cyn- 
llios  ,  l'une  lies  Cydades.  11  fut  l'au- 
teur du  tableau  des  Argonautes  , 
dont  l'orateur  Hortensius  donna 
quarante-quatre  mille  sesierces  ,  et 
pour  lequel  il  construisit  exprés 
nue  salle  dans  sa  maison  de  Tuscu- 
lum.  Ce  tableau  fut  acheté  peu  après 
par  Marcus  Agrippa,  qui  le  plaça 
dans  le  portique  de  Neptune.  11  est 
à  présumer  que  c'est  à  ce  raême 
Cydias  que  Théophrasle  attribue 
d'avoir  le  ])remier  fail  usage  de 
l'ocre  brûlée  pour  la  peinture,  in- 
vention qu'il  dut  à  un  hasard  et  à 
l'inspection  de  l'ocre  réduite  à  cet 
élat  de  calciualiou  dans  un  édifice 
incendié. 

Antidote  fut  disciple  d'Euphra- 
nor.  Ou  avoit  de  lui  à  Athènes  ,  en- 
Ire  un  petit  nombre  (te  bons  ouvra- 
ges, un  couiballanl  nrmè  d'un  bou- 
clier, un  lutteur  tl  ui\Joueur  de  flûte 
estimés.  Il  fut  plus  laborieux  que 
fécond;  son  coloris  éloit  lerne ,  tt 
ce  qui  lui  fit  le  plus  d'Iionneui- , 
c'est  d'avoir  formé  un  élève  aussi 
célèbre  que  Nici  as.  Ce  peintre  éloit 
d'Athènes.  11  peignoit  les  femmes 
avec  beaucoup  de  soin.  Pline  dit 
qu'il  obstrvoil  la  lumière  el  les  om- 
bres ,  et  qu'il  s'ajjpliqua  sur-tout  ù 
faire  ressortir  les  figures  du  tableau. 
Le  roi  Altale  offrit  soixante  talons 
pour  son  tabliau  qui  représeuluit 
Ulysse  évoquant  les  ombres  des 
morts,  tel  qu'il  esl  décrit  par  Ho- 
mère ;  mais  le  peintre  refusa  celte 
offre  el  preféia  de  faire  j)résenl  de 
ce  tableau  à  sa  patrie.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  on  elle  :  un  Bac 
chus  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde ;  un  Hyaciitllie  ,  modèle  de 
beauté  juvénile  ,  et  qui  plut  tant  à 
Auguste  ,  qu'il  le  fit  transporter 
d'Alexandrie  à  Rome  ;  'l'ibère  con- 
sacra ce  tableau  dans  le  temple  de 
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son  piédérrsseur  ;  mie  Diane el  plu- 
^iell^s  grands  ouvrages  ,  du  nom- 
bre desquels  étoieni  une  Ca/ypso , 
Jo  ,  jéndroinède  ,  et  V j4  lexandre 
qu'on  voyoit  dans  les  portiques  de 
Pompée.  Pausanias  rapporte  qu'a- 
vant d'entrer  à  Trilia,  on  voyoit 
un  tombeau  de  marbre  blauc  ,  digne 
d'attacher  les  refjards  par  les  pein- 
tures de  la  main  de  Nicias.  On  y 
remarquait  ,  assise  sur  nu  liône 
d  ivoire  ,  une  jemie  femme  d'une 
grande  beauté;  une  esclave  élbit 
auprès  d'elle  ,  tenant  un  parasol  ; 
nn  jeune  homme  sans  !)arbe,  étoit 
debout  ,  vêtu  d  une  tunique  ,  que 
recouvioil  une  rlilamyde  de  pour- 
pre ;  à  côté  de  lui  hu  valet  tenoit 
des  javelots  et  conduisoit  des  chiens 
de  chasse.  Le  même  auteur  dit  rue 
Nicias  l'emportoil  sur  tous  se.s  con- 
temporains par  son  talf  nt  pour  pein- 
<Ire  les  animaux,  fl  peignoit  à  l'en- 
r:iustique.  La  ville  <l'Atlièries  ,  sa 
p'itiie  ,  lui  décerna  les  honneurs 
de  la  sépulture  ,  parmi  les  grands 
liommes  que  la  république  jugeoit 
dignes  d'un  monument. 

On  com])aroil  à  Nicias  ,  et  même 
on  lui  prél'éroil  jusqu'à  un  certain 
point ,  Athenion  ,  deMaronée,  en 
Thrace,  élève  de  Glaucion  ,  Corin- 
thien. Son  coloris  éloit  plusauslère, 
et  cependant  plus  S^réable.  Il  pei- 
gnit V historien  Phylarchns  dans  le 
toiuple  d'Eleusis;  à  Alhènes  une 
assemblée  de  famille  ;  un  Achille 
en  hahit  de  fille  ,  el  reconnu  par 
Ulysse.  H  se  distingua  sur-tout  par 
le  tableau  d'^/w  palefrenier  condui- 
sant un  cheval.  Pline  assure  que 
s'il  ne  fAt  "j>as  mort  jeune,  aucun 
peintre  u'auroit  pu  lui  être  com- 
paré. MÉTROnonF  étoil  également 
versé  dans  la  peinture  et  dans  la 
philosophie.  Aussi  ,  lorsque  Faut 
Emile  ,  après  avoir  vaincu  Persée  , 
demanda  à  la  ville  d'Athènes  de  lui 
envoyer  un  philoso))he  du  premier 
mérite  pour  l'éducalion  de  ses  en- 
fans,  el  en  même  temps  un  peintre 
Labilepour  l'employer  à  peindre  les 
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diverses  décorations  de  son  trioni- 
pho  ,  les  Athéniens  fireiil  choix  du 
seul  T.ïétrodore  ,  en  assurant  le 
général  romain  qu'il  répoudroità  ses 
désirs,  et  ce  dernier  jugea  qu'ils 
avoient  eu  raison.  Il  paroît  que 
tous  les  peinll'cs  grecs  dont  nous 
venons  de  j)arler  ,  s'étoienf  princi- 
palement di.stingués  dans  le  genre 
noble  el  historique.  Il  y  en  avoit 
d'autres  qui  s'él oient  exercés  sur 
des  sujets  moins  élevés  ,  el  dont 
les  petits  tableaux  avoient  fait  la 
réputation.  A  leur  tête  Pline  met 
PvREicus  qui  ,  selon  lui  ,  n'éloit 
inférieur  à  personne  pour  la  per- 
fection de  l'art.  Il  ne  peignoit  à  la 
vérité  que  des  objets  bas  ,  mais  il 
y  acquit  la  plus  grande  gloire.  Ses 
tableaux  représentoieut  des  bouti- 
ques de  barbiers,  de  cordonniers, 
dès  ânes,  des  provisions  de  cuisine  , 
et  autres  choses  semblables,  ou  des 
scènes  familières  et  domestiques, 
des  figures  d'animaux,  etc.;  c'est 
ce  qui  le  fit  suriîommer  Rhyparo- 
graphe  ,  c'est-à-dire  peintre  d'ob- 
jets communs  et  bas  ,  ou  ce  que 
nous  appellerions  -peintre  du  genre  . 
bas  ,  ou  bien  peintre  de  bainhocha- 
des.  On  pourroit  appeler  Pyreicuf, 
le  Teniers  des  Grecs.  J^.  Genre. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détail.s 
sin-  les  femmes  qui  se  sont  livrée.-» 
à  la  peinture.  Timaretj-:  ,  fille  de 
Mycon  ,  peintre  athénien  ,  fit  mi 
tableau  de  Diane  h  Ephèse.  Irenb 
éloit  la  fille  du  peintre  Cralinus  ; 
elle  avoit  ])eint  une  fille  ,  proba- 
blement Proserpine  ,  qu'on  voyoit 
à  Eleusis.  Aristakete,  filleet  éleva 
de  Néarchus  ;  elle  avoit  peint  un 
JEsculape.  Lala  ,  de  Gyzique  ,  se 
distingua  par  sa  manière  rapide  de 
travailler.  Elle  resta  toujours  fille, 
el  Pline  l'appelle  Vierge  perpétuelle. 
Elle  peignoit  sur  ivoire  au  pin- 
ceau et  auCKSTRLM.  (  V.  ce  mot.  ) 
Il  paroît  qu'elle  ne  fai.>oit  que  le 
portrait  ,  et  elle  réussissoit  par- 
faitement à  ceux  des  femmes  ;  elle 
fil  le  sien  au  miroir. 
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Lesnrlseji  général,  et  la  peinture 
en  particulier, paroissetit  avoir  été 
pratiqués  <hez  les  Etrcsques  à 
uiue  époîjiie  très- reculée.  C'est  du 
iiioias  ce  qu'on  peut  ])résuiuer  d'a- 
près (juelq'ies  passades  des  auteurs 
romains  ,  car  aucun  écrivain  étrus- 
que ji'est  parvenu  /usqu'à  nous.  Ce 
n'est  pas  [)eul-élre  s;nis  londecnent 
qu'on  a  reproché  aux  Kouiaius  d'a- 
voir clierclié  à  détruire  les  nionu- 
mens  de  tous  les  genres  qu'ils  trou- 
voierjt  chez  leurs  voisins,  pour  ne 
laisser  aucune  trace  de  rautiquité 
de  ces  peuples,  premiers  posses- 
seurs du  Laliuui.  Leur  jalousie  à 
cet  égard  éclate  évidemment  parles 
ravajjes  (ju'ils  ont  exercés  chez  ces 
mlious  limitrophes  de  Rome;  elle 
est  confirmée  parle  silence  de  leurs 
écrivains,  qui  n'ont  coriservéle  nom 
de  ces  vaincus  que  pour  s'ériger  des 
trophées,  et  non  pour  faire  con- 
iioîlre  leur  civilisaliou  et  les  arts 
«[u'ils  cullivoicut  long-temps  avant 
que  Romulus  et  ceux  qu'il  s'etoil 
;issociés  vinssent  s'établir  sur  les 
bords  du  Tibre.  Cependaut  Pline  , 
qui  flaltequelquefoislosGrecs  outre 
jne.su re  ,  couvienl  que  l'art  de  la 
pcinlureavoit  atteint  chez  les  Etrus- 
ques un  grand  degré  de  perfection  , 
quand  il  étoit  encore  dans  l'enfance 
chez  les  Grecs.  Dans  le  5'  chapi- 
tre du  35'^  livre  de  son  Hi.sloire 
naturelle  ,  cet  écrivain  fuit  men- 
tion de  plusieurs  peintures  de  la 
ville  d'Ardée  ,  en  Eirurie  ,  qui  se 
voyoieut  encore  de  son  temps,  aux 
voûtes  de  qm-lques  temples  ,  et  il  dit 
que  ces  peintures  éloienl  plus  an- 
ciennes que  11  fondation  de  Rome. 
«Je  n'ai  pu  contempler  sans  éloune- 
ment  ces  peintures,  dit  Pline,  qui 
sont  encore  toutes  fraîches  et  com- 
me récentes  depuis  tant  de  siècles. 
l\  faut  en  dire  autant ,  continue-t  il, 
de  Vjàtalanle  et  de  V Hélène  qui  se 
voyent  à  Lanuvium  ,  dans  un  tem- 
ple ruiné ,  et  qui  subsistent  sans  au- 
cun dommage  au  milieu  de  ces  rui- 
nes. L'une  et  l'autre  peintures  sont 
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de  la  même  main  ,  chacune  est  la 
pendant  de  l'autre.  L'artiste  a  peint 
Alalanle  nue,  et  les  deux  figures 
sont  tl'une  exquise  beauté;  mais 
Hélène  est  représentée  avec  toute 
1  innocence  virginale,  c'est-à-dire  , 
avant  son  enlèvement.  L'empereur 
Caligula  essaya  de  faire  enlever  ces 
deux  peintures,  mais  la  nature  de 
l'enduit  de  la  muraille  ne  le  lui  per- 
mit pas.  On  conserve  à  Céré  ,  ville 
d'Eliurie,  continue  Pline,  des  pein- 
tures encore  plus  anciennes  que 
celles-là  ;  et  quicon([ue  les  estimera 
selon  leur  mérite,  conviendra  que 
nul  art  n'est  parvenu  en  si  peu  de 
temps  à  sa  i^erfeclion  ;  car  il  n'est 
fait  nulle  mention  de  peintures  à 
l'époque  du  siège  de  Troie  ». 

On  a  voit  à  regretter  que  le  temps 
et  la  dévastation  de  l'Italie  n'eussent 
laissé  subsister  aucun  monument  qui 
fitconrjoitrrf  ledegrédeperfection  de 
la  peinture  chez  les  Etrusques  ,  lors- 
que le  P.  Paciaudi,  ihéatiii,  décou- 
vrit dans  la  ville  deTarquinia  ,  ap- 
partenant jadis  aux  Etrusques, divers 
tombeaux  décotes  de  peintures.  Il 
fit  part  au  comte  de  Caylus  de  celte 
intéressante  découverte,  dans  une 
lettre  daiée  de  Rome  au  mois  de  fé- 
vrier 1760.  Dans  la  campagne  au- 
tour de  Tarquinia  ,  ou  rencontre 
près  de  deux  mille  petites  grottes 
fort  peu  profondes  qui  ont  servi  de 
tombeaux;  elles  ne  reçoivent  le  jour 
que  par  une  ouverture  placée  au 
milieu  de  la  voùle,  et  qui  perce 
jusqu'à  la  superficie  de  la  montagne 
dans  laquelle  ces.  grottes  sont  creu- 
sées ;  les  pilastres  réservés  dans  le 
roc  ,  et  couronnés  par  un«  corniche 
légère,  sont  tous  chargés  de  pein- 
tures représentant  des  arabesques 
ou  ries  festons  d'un  assez  mauvais 
goût.  La  voûte  est  ornée  de  com- 
parlimens  carrés  ;  elle  est  plate  mais 
peinte  comme  les  pilastres  ;  on  ap- 
perçoit  encore  quelques  couleurs  ; 
le  vert  et  le  bleu  ne  peuvent  se  dis- 
tinguer qu'en  approchant  la  lumière; 
le  jaune  est  presque-  efl'acé,  mais  lo 
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ronge  est  fort  apparent.  Il  rè?ne  au- 
tour de  res  grolles  uue  fiise  formée 
par  Hes  figures  dont  la  liauleur  est 
en  j;éi)éial  de  deuxpiilines;quelques- 
uiies  en  ont  trois.  J'en  ai  compté , 
dit  le  P.  Paciaudi ,  deux  cents  dans 
la  frise  d'une  seule  grotte  ;  un  grand 
nombre  de  ces  figures  sont  cou- 
Tertes  de  longues  draperies  ,  et  por- 
tent de  grandes  ailes  ;  plusieurs  sont 
armées  de  liastes  et  dans  des  altitu- 
des de  combat  ;  quelques  autres  sont 
placées  sur  des  chars  tirés  par  un  ou 
deux  chevaux.  Le  P.  Paciamli  n'a 
remarqué  le  dessin  d'aucun  édifice 
dans  ces  peintures  ,  quoiqu'il  en  ait 
cherché  avec  soin  pour  avoir  quel- 
que notion  des  bâiiniens  étrusques. 
11  espéioil  d'autant  plus  en  trouver, 
que  l'on  y  voit  beaucoup  de  poiles 
par  lesquelles  ceux  qui  conduisent 
les  chars  se  préparent  à  passer.  Ces 
peint^ires  sont  exécutées  sur  le  ro- 
cher ,  et  sans  aucune  sorte  de  pré- 
jiarnlion.  Il  faudroit  donc  scier  ces 
pifrliesde  rocher  pour  les  emporter; 
ce  qu'on  ne  pourruit  faire  qu'avec 
un  appareil  et  des  fraisque  des  pein- 
tures presque  évanouies  ne  méritent 
pas.WiNCKELMANN.  daussou  His- 
toire de  l'art,  liv.  m,  chap.  il, 
§.  20  et  suiv.  ,  où  il  traite  de  V^rl 
c/ie:i  les  Etrusques  ,  parle  des  fom- 
l)eaux  découverts  à  Tarquinia.  Huo- 
narroti  a  fait  connoître,  dit-il,  les 
peintures  d'un  de  ces  souterrains  par 
des  planches  d'une  exécution  très- 
médiocre;maisces  tombeaux  renfer- 
ment encore  dessuiels  plusinléres- 
sans.  On  en  a  une  description  exacte 
et  précise  ,  avec  des  planches  ,  par 
M.  lÎYRES.  La  plupart  des  fi  ises , 
dit  W'inckelmann,  offrent  des  com- 
bats ou  des  violences  faites  contre 
la  vie  de  quelques  personnes.  On  en 
trouve  qui  représentent  la  doctrine 
des  Elru-t^ques  sur  l'état  de  l'ame 
après  la  mort.  Sur  ces  dernières 
frises  ,  on  voit  queli|uefois  deux 
génies  noirs  et  ailés^qui  tiennent  une 
espèce  de  marteau  d'une  main,  et 
uu  serpent  dt^l'autre  ,  et  qui  traineut 
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par  le  limon  un  char  sur  lequel  est 
placé  le  simulacre  ou  l'ame  de  la 
personne  morte;  quelquefois  on  y 
appeiçoit  deux  autres  génies  qui 
frap])ent  avec  de  longs  maiteau.^ 
une  figure  d'homme  une,  renver- 
sée du  char,  et  étendue  par  terre. 
Parmi  ces  peintures,  il  y  en  a  qui 
rej)résentent  des  combats  de  guer- 
rier à  guerrier  ;  dans  un  de  ces 
combats,  on  remarque  eutr'autres 
six  figures  naes  qui,  se  tenant  ser- 
rées, se  couvrent  réciproquement 
de  leurs  boucliers  ronds ,  et  com- 
batlenl  dans  cette  attitude;  d'autres 
guerriers  ,  pour  la  plupart  nus,  por- 
tent des  boucliers  carrés.  Quelques- 
uns  des  combaltans  plongent  leur 
parazonium  ,  qui  ressemble  à  ua 
poignard  ,  dans  le  sein  d'antres  figu- 
res sur  le  point  de  tomber.  Au  mi- 
lieu d'une  pareille  eft'usion  de  sang, 
on  voit  accourir  ifn  roi  ayant  la  tele 
couverte  d'une  couronne  dentelée. 
Une  aulre  de  ces  frises  offre  enlr'au- 
tres  figures,  une  femme  drapée,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  large  par 
en  haut  avec  la  robe  relevée  jus- 
que vers  le  milieu  de  sa  coiffure, 
qui  est  de  celles  que  les  Grecs  ap- 
peloient/)/"/eo« ,  et  dont  est  coiflée, 
sur  les  médailles  ,  la  Junon  de 
Sparte  ,  ainsi  que  celles  deSamos  et 
de  Sardes.  Ces  voûtes  peintes  of- 
frent au  milieu  quelques  figures 
de  femmes  qui  dansent  el  d'autres 
figures  dont  l'a  tlitude  est  absolument 
roide;  Winckelmann  pense  que  ce 
sont  des  divinilés  qui  avoient  une 
forme  reçue ,  et  qu'il  n'étoil  pas  per- 
mis de  représenter  dans  une  aulre 
position.  A  l'occasion  de  la  peinture 
chez  les  Etrusques,  on  peut  aussi 
citer  leurs  statues  peintes,  et  leurs 
bas-reliefs  peints  sur  les  urnes  sé- 
pulchrales,  dont  Buonarroti  a  pu- 
blié quelques-unes  ;  le  contour  des 
figures  est  tracé  sur  une  impression 
blanche,  sur  laquelle  on  a  disposé 
ensuite  les  aulrt-s   couleurs. 

D'après  ce  que  nous  avons  rap- 
porté sur  les  peintres  grecs  ,  o^a. 
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vu    que    plusieurs    de   leurs  rliefs- 
d'œuvre    avoienl  élé  Iransporlés  à 
Rome  pour  y  décorer  les  temples 
et  les  édifices  publics;  ou  pourruit 
en  conclure  que  les  Romains  étoicnt 
aiualeurs  et  coniiois^euis  en  pein- 
lure  ;  mais  si  l'on  considère  qu»i  ce 
peuple  conquérant  ,  qui   dej)uis   la 
fondation   de  sa   ville  ravagea    les 
Contrées  voisines   et   soumit  toutes 
les  nations  chez  lesquelles  la  pein- 
ture éioit  connue,  ne  s'en  occupa  en 
aucune  manière  ,  pendant  plus  de 
quatre  cents  ans,  et  que  depuis  cette 
époq-ie   on    n'a  vu  chez  lui  aucun 
artiste  lecommandable  ,  mais  seu- 
lement   quelques  ouvrages  médio- 
cres, faits  par  ini  ou  deux  de  ses  ci- 
toyens ,  ou  ne  sera  pas  tenté  d'ac- 
corder aux  Romains  ,  ni  le  j^oût  des 
heaux-arts  ,  ni  Ja  gloire  de  les  avoir 
encom-agès.  Les  plu*  ancieunespein- 
lures  <jue  Ion   connoisse  à  Rojne  , 
du  moius  par  tradition  ,  ont  été  exé- 
cutées  par   des   artiî^te.s   étrusques. 
Liorsque  leur  puissance  se  fut  as- 
crue  par  des  victoires  multipliées  , 
et  que  l'orgueil  des  consuls  fut  Halle 
d  étaler  à  leurs  triomphes  les  riches- 
ses de  la  uature  et  de  l'art  enlevées 
aux  nations  sub/uguées  ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  peuples,  et  sur-tout 
des  Grecs,  furent  des  Iropliées  que 
les  vainqueurs  se  glorifièrent  de  pré- 
senter au  peuple  et  de  consacrer  aux 
dieux  ;  mais  l'estime  qu'ils  en    fai- 
soieut  paroit  avoir  élé  fondée  moins 
sur  la  connoissaace  de  l'art  que  sur 
le  prix  que  les  peu  pies  qui  les  avoienl 
possédés metioient  à  ces  produclions 
du  génie  et  des  lalens.  Quoi  qu'en 
dise  Pline,  il  sera  difficile  de  se  per- 
suader que  les  art^  aient  élé  en  hon- 
neur à  Rome  dès  le  commencement 
de    la  réj)tihliquc.    Il  est  vraisem- 
blable que  la  peinture  nejouitd'au- 
cune  considération  à  Rome,  et  que 
les  raisons  qui  firent  rassembler  ses 
productions  dans  celle  capitale  thi 
monde,  n'influèrenl  jamais  ni  sur 
.(,  goijl  des  grands,  ni  sur  le  desit 
(/es  gens  du  peuple  d«  se  livrer  à  la 
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pratique  des  beaux  -  arts  ,  qui  à 
l'exception  de  la  poésie  ,  fut  tou- 
jours abandonnée  aux  Grecs  et  aux 
esclaves  étrangers.  Pline,  luiniêmp, 
nous  dit  assez  clairement  (jne  de  son 
lemjjs  la  peinture  ne  jonissoit  d'au- 
cune considération  ,  et  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  certain  genre  de  ta- 
bleaux qui  étoit  recherf  hé  par  la 
classe  des  riche»  efféminés  pour 
satisfaire  îeur  mauvais  goût  et  leur 
ridicule  faniai>ie. 

Ce  fut  vers  l'an  i^5o  après  la  fon- 
dation de  Rome  ,  et  environ  trois 
cents  ans  av.int  notre  ère  ,  que  Fa- 
bius peignit  le  temple  de  Salus ,  sur 
le  mont  Quirinal  :  on  lui  donna  le 
surnom  deP/c/o/-(le  peintre),  qui 
depuis  fut  alleclé  à  tous  ses  descen- 
dans.  Ces  peintures  subsistèrent  jus- 
qu'à 1  incendie  de  ce  temple ,  sous  le 
régne  de  Claude,  il  paroît  qu'elles 
avoient  peu  de  mérite  ,  puisque 
Pline  ne  nous  en  apprend  pas  l^es 
sujets,  et  ne  vante  pas  leur  exécu- 
tion. Soit  que  le  surnom  de  Piclor 
ait  été  pris  par  Fabius,  soit  qu'on 
le  lui  ait  donné  ,  il  est  certaiu  que 
ce  ne  fut  pas  pour  lui  un  titre  de 
gloire;  il  est  même  à  présumer  que 
ce  ne  fut  qu'un  sobriquet  qui  lui  re- 
proclioit  un  ridicule  ;  c'est  ce  qtroti 
peut  inférer  d'un  passage  de  Cicé- 
ron  ,  dans  le  premier  livre  de  se.s 
fusculanes.  «  Croirons  -  nous  ,  dit 
cet  auteur ,  que  si  l'on  eût  fait  un 
titre  de  gloire  à  Fabius,  honime 
d'une  fiiniille  illustre,  de  s'être  li- 
vré à  la  peinture  ,  il  ne  se  seroit 
pas  élevé  parmi  nous  un  grand 
nombre  de  Polyclèles  et  de  Parrha- 
sius?  L'honneur  nourrit  les  arts; 
tout  le  monde  est  excité  par  la  gloire 
à  s'y  exercer  ;  mais  ils  languissent 
cliez  lou'»  les  peuples  qui  les  dé- 
daignent ».  Ce  témoignage  non  sus- 
pect prouve  le  mépris  que  les  Ro- 
mains avoient  pour  les  arts  ,  et  sur- 
tout pour  ceux  du  dessin.  Marcas 
Valérius  Messala  fut  le  premier  qui , 
sur  l'une  d>'s  murailles  latérales  de 
la  Curia  hostilia  ,  fit  placer  un  ta- 
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Meaii  où  éloil  peint  le  combat  dans 
lc(|uel  il  avoil  défait  ,  eiiSifile,  les 
Carthaginois  et  le  roi  Hiéion,Vaii  de 
la  fondiilion  de  Rome  490.  Lurius 
Scipipu  plaça  aussi  dans  le  Cnpi- 
loleun  tableau  leprésenlaiil  sa  vic- 
toire en  Asie,  et  Scipion  .-Eniilien 
ne  put  contenir  son  dépit  en  voyant 
les  tableaux  que  Luciiis  Hostilius 
]\7ancinus  ,  <jui  le  premier  étoit  en- 
tré d'assaut  dans  Cartluige  ,  lit  j>la- 
cer  dans  Je  Foriiin  ,  et  qu'il  ])re- 
noit  plaisir  à  expliquer  au  public  , 
montrant  à  rbîtcun  le  sile  de  Car- 
Ibagc  ,  les  assauts  donnés  à  la  ville  , 
et  les  diverses  parlicularilés  du 
siégé.  Le  poète  Pacuvius ,  environ 
cent  cinquante  ans  après,  peignitle 
temple  d'Hercule  dans  le  Forum 
boarium  (ou  le  marché  aux  bœufs); 
mais  bientôt  ce  bel  arl  cessa  d'être 
pratiqué  par  des  ciloyecs  libres  et 
honnêtes  ,  suivant  l'aveu  même  de 
Pline;  et  jusqu'à Turpilius  ,  cbc- 
vali"r  romain  ,  qui  fut  syn  conlem- 
])orain  ,  il  ne  cite  plus  personne  de 
marquaut  qui  s'en  soit  occupé.  Ce 
Turj)i!ius  fil  beaucoup  de  beaux,  ou- 
viagcsà  Vérone  ,  et. Pline  observe 
qu'il  peignoit  de  la  main  gauche. 
Jules-Cîesar  avoit  une  belle  galerie 
et  il  enrichit  plusieurs  temples  de 
peintures,  qu'il  y  consacra.  Ce  ftit 
de  son  temps  (pie  Tiniomachus  de 
Byzance  peignit  son  Ajax  et  jMé- 
dée  ;  Jules-Caesar  les  acheta  pour 
la  somme  de  80  talens  ,  elles  donna 
au  temple  de  Vénus  Genilrix  (  f^. 
l'art.  deTiMOMAQL'E).  Arellius  fut 
célèbre  à  Rome  peu  de  temps  avant 
Auguste;  Pline  lui  reproche  d'avoir 
jepréscnté  les  déesses  d'après  les 
objets  de  ses  amours  ,  et  d'avoir  fait 
«niant  de  portraits  de  courtisanes 
que  de  tableaux.  En  écri■^  ant  ceci , 
Pline  oublioit  que  les  peintres  de  la 
Grèce  ne  prenoient  pas  d'autres  mo- 
dèles pour  peindre  Jeuvs  déesses. 
Sous  le  règne  d'Augu.sle  ,  on  vil  pa- 
roître  Marcus  LuDit's  ,  peintre  de 
vues  ,  de  marines  ,  de  paysages, 
qu'il  enrichisboit  de  Cgiires;  il  iaïa- 
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gina  le  premier  de  peindre  sur  Us 
murs  des  maisons  de  campagne  ,  «le.s 
portiques  ,  des  bois  sacrés  ,  des  fo- 
rêts ,  des  collines,  de.s  fleuves,  dee 
rivages,  elc.  Il  y  repiéseutoit  des 
gens  qui  s'y  promenoient,  d'autre» 
qui  naviguoient  ,  d'autres  qui,  .sur 
des  ânes  ou  des  voilures,  se  reu- 
doient  à  leurs  maisons  de  campa- 
gne. Il  peignit  aussi  des  ports  de 
mer,  et  ses  inventions  éloient  fine^ 
ei  agiéable?.  Le  même  I^udius  pei- 
gnit un  temple  chez  les  Ardéalos  . 
(pii  l'honorérenl  du  droit  de  i)our- 
geoisie ,  et  d'une  inscription  à  sa  gloi- 
re, qu'on  mit  an  bis  de  la  peinture. 

La  manie  de  Néron  de  vouloir 
passer  jjour  artiste  dans  diflércns 
genres  ,  aura  sans  doute  contri- 
bué à  donner  plus  de  considéra- 
tion à  ceux  qui  se  livroient  à  l'e- 
xercice des  aris.  On  cite  ,  de  soa 
temps,  un  cerlain  Amulius,  dont 
la  gravité  tenoil  du  ridicule.  Il  ne 
quiltoit  jamais  la  loge,  lors  même 
qu'il  travailloit;  il  metloit  dans  .ses 
ouvrages  la  même  décence  qu'il 
observoit  sur  sa  personne.  Amulius 
ne  donnoit  chaque  jour  que  peu 
d'heures  à  la  peinture  ,  el  ses  ta- 
bleaux éloienl  lort  rares  ,  parce  «jue, 
occupé  constamment  par  Néron,  U 
maison  dorée  de  ce  prince  lut  l:t 
prison  du  talent  de  cel  artiste.  Ses 
tableaux  devinrent ,  avec  ce  palais  , 
la  proie  des  flammes.  On  cite  do 
lui  sur-tout  une  Minerve,  jénlls— 
tins  liABKo  avoit  été  préteur,  et 
même  proconsul  de  la  proviiue 
narbonuaise;  il  se  faisoit  gloire  des 
petits  tableaux  qu'il  peignoit;  mais 
ce  talent,  doul  il  tiioit  vanité,  et 
qui  paroît  n'avoir  pas  été  bien  énii- 
nent,  ne  lui  aitiroit  que  des  risées 
et  du  mépris.  Il  mourut  fort  âge  , 
sous  Vespasien.  Cornélius  l'iavs  et 
yécrius  Priscus  ont  peint  ,  sous 
Vespasien  ,1e  temple  de  la  Verlu  et 
de  l'Honneur.  Selon  Pline  ,  ce  der- 
nier approcha  beaucoup  de  la  ma- 
nière des  artistes  anciens. 

Tel  est  le  petit  nombre  d'arlislts 
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quo  fiorae  a  pruduit.  Si  les  Jemplcs 
de  celle  capilalc  furçiil  dccoies  de 
lableauxélranners  ,  c'est  que  les  ;^é- 
néraux  vainqueurs  ieoaiili>ieiilcom- 
1110  uii  objelde  luxe<-eiix  qu'ils en- 
levoient  aux  etiiiemis  ,  et  qu  ils 
•rouvoieni  f;Iyriciix  de  \ts  exposer 
aux  yeux  du  peuple  romain.  Sui- 
vant Florus,  Cui'iusDenlalus,  après 
la  défaile  de  Pyrrhus  ,  avoil  apporlé 
à  Rome  nue  t;rande  quantité  de  ri- 
chesses de  luule  espèce,  parmi  les- 
quelles il  y  avoil  des  lableaux  ;  mais 
l'iiilarque  assure  que  Murrellus  en- 
6ei;;iia  le  premier  aux  Humains  à 
estimer  el  à  admirer  les  beautés  et 
If-s  grâces  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce,  en  lableiiix  el  statues  qu'il 
avoit  enlevés  aux  Syrarusains.  Ce 
Marc(-]lus  fui  lue  l'an  deRuine  fi^ft. 
En  565  ,  LuriusScipion  mil  au  Ca- 
pifole  un  tableau  de  sa  victoire  en 
Asie.  En  Sjô  ,  le  peuple  voyoil  les 
romiials  de  Gladiateurs,  repiésen- 
lés  dans  le  temple  de  Dijue,  où 
Caïus  Terenlius  Lucanus  fil  placer 
ces  peintures.  Comme  à  cette  épo- 
que les  Grecs  ne  counoissuieni  pas 
ces  sortes  de  combits  ,  on  j)eu( 
croire  que  ces  tableaux  ne  sont  |)as 
venus  de  la  Grèce.  Eu  5iS5  .  Mé- 
Irodore  peignit  à  Kome  le  triomphe 
«le  Paul  Emile  ,  triomphe  on  le  peu- 
j)le  voyoil  2no  chars  remplis  de  la- 
bleaux el  de  statues.  En  6>i6,IIosti- 
liusexposa  pubi  quemeni  dans  un  ta- 
bleau les  attaques  et  la  prise  d(  la  vil- 
le de  Carlha;;e.  Mais  la  plus  grande 
vogue  des  lableaux  étrangers  à  Rome 
commença  à  LuciusMuinmius,  sur- 
nommé l'Achaïque,  de  sa  victoire 
.Mir  les  Arhéeiis  ,  remportée  en  6io. 
l'iiue  rapporte  que  parmi  le  butin 
<|u'il  fil  exposer  en  vente  àCorln- 
tlic,  il  se  trcuiva  un  tableau  du  dieu 
BacchUs ,  de  la  main  d'Arislides, 
que  le  roi  Al  laie  poussa  à  1  enchère 
jusqu'à  la  somme  do  6on,ooo  ses- 
terces. Mummius  étonné  d  une  of- 
fre aussi  énorjne ,.  crui  (pie  ce  ta- 
bleau avoil  quelque  propriété  se- 
cvèlc;  il  relusa    de  le  céder  à  At- 


r  E  I 

laie  ,  le  fit  remporter,  et  le  déposa 
à  Rome ,  dans  le  temple  de  Cérès. 
Celle  détlicate  d  uii  tableau  étranger 
est  .suivanl  Pline  ,  le  premier  exem- 
ple de  Ce  genre  que  fournil  l'his- 
toire. Les  Romains  senluient  alors 
si  peu  le  prix  de  la  peinture,  qu'à 
la  pii.'-e  de  Corinthe  les  tableaux 
furent  jelés  confusément  par  terre, 
el  les  soldais  s'en  servoient  comme 
de  tiibles  pour  jouer  aux  dés.  Après 
Mummius,  l'exposition  des  tableaux 
dans  les  )>orliques  ,  les  temples  el  les 
édifices  publics,  devint  plus  consi- 
dérable ;  on  en  plaça  même  jusque 
dans  les  marchés.  Jules-  Csesar  dé- 
di.i  1  Aiax  el  la  Médée  au  temple  de 
VénusGénitrix;  Marcus  Agrippa  eii 
consacra  d'antres;  il  j)rononça  même 
à  cette  occasion  une  belle  harangue, 
dont  le  bul  éloil  de  ne  souffrir  qu'au- 
cun ]).jrliculier  possédât  en  pro- 
pre des  tableaux,  des  statues,  el  de 
faire  déclarer  tous  ces  objets  appar- 
tenant à  la  république.  Ce  même 
Agiippa  avoit  placé  dans  la  partie 
«le  ses  bains  la  |)lus  exposée  à  la 
chaleur  ,  des  petits  tableaux  encas- 
trés dans  le  marbre,  qu  on  enleva 
lors.|u'ou  rétablit  «-es  bjins.  L'em- 
pereur Auguste  exposa  dans  la  par- 
tie la  plus  aj)pareule  du  marché  qui 
portoit  .son  nom,  deux  lableaux, 
dont  l'un  reprèsentoil  la  victoire 
«rAclium.et  l'antie  son  triomphe. 
Il  (it  placer  aussi  le  tabl<;au  des  Dios- 
cures  et  celui  de  la  Victoire  dans  le 
temple  de  son  père  adoptif.Jyles-C»- 
sar.  II  fil  en  outre  aj)pliquer  sur  le 
mur  ,  dans  la  salledu  sénat  ,  la  forêt 
de  Némée  personnifiée, assise  sur  un 
lion  ,  accompagnée  d'un  vieillard 
debout  ,  ave«"  son  bàlon.  ^\u  dessus 
étoil  représenté  ua  char  à  deux  che- 
vaux. Augu.^le  ))laça  dans  le  même 
endroit  un  antre  tableau  ;  il  re- 
préiîentoit  un  fils  en  âge  de  puberté  , 
qui  resseïftbioit  parfaitement  à  son 
père  ,  sauf  l'interviille  «les  âges. 
Quoique  l'empereur  TUjère  fût  peu 
généreux  ,  le  public  lui  étoil  poui- 
lant  redevable  de  plusieurs  tableaux 
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qu'il  plaça    dans  le  temjjle  d'Au- 
gusle. 

Après  avoir  tracé  l'histoire  de  la 
peinture   {T'oyez  EcoLKs  pour  les 
temps  modernes  )  ,  il  faut  parier  de 
ses    divers   procédés  cljez  lis  an- 
ciens.   Les    peintres   anciens    em- 
ployoient  à-peu-près  les  mêmes  ma- 
tières pour  jieindre  ,  que  celles  dont 
on    se  sert  aujourd'liui.    Voici   les 
principales  ;    le    boia  .    le   nom    de 
tabula  si^^nifie   proprement  un  ta- 
bleau isolé.  Dans  les  contrées  méri- 
dionales, on  a  du  bois  dont  les  vei- 
nes sont  très-fines,    qui    ne   se  dé- 
jette point  ,  et  sur  lequel   on    peut 
très-bien  peindre.  La  larix  feniina 
éloit  sur-tout  employée  à  cet  usage. 
Quelquefois    on    peignoit    sur   les 
lambris    des    chambres.    La  chaux 
servoit  aussi  de  matière  subjective 
à  la  peinture.   Ou  y  peignoit  ou   à 
fresque  ,   ce  que  les   Romains  ap- 
peloienl   in    itdo  pariele  pingere  ; 
ou    à   la   détrempe  ,  sur   un    fond 
sec  ,   en    lafin  ,   in    creUila  pinge- 
re.    Quelques    peintures  îB,ïyptien- 
nes  et  loules  les  ptinlures  de  Pom- 
j)éii   sont  faites   de    celle   dernière 
manière.    ( /^.  Mur,  T£mpl,es.) 
On    peignoit  aussi  sur  Yivoire.  Se- 
lon Pline  ,  Néron -fit  faire  son  por- 
trait sur  toile  ;  il  avoit    cent  vingt 
pieds.  On  peignoit  au.ssi  sur  verre. 
On  a  trouvé  dans  beancoujj  de  loin- 
beaux  anciens,  et  à  Herculanum  , 
des  verres  peints  et  dorés.  Le  Ca- 
binet de  la  Kibliolhèque  impériale 
en  possède  plusieurs.  La  terre  cuite 
enfin,  étoil  aussi  une  des  matières 
subjectives  de  la  peinture.  Tels  .sont 
les  vases  grecs  qu'on  trouve  dans  la 
grande  Grèce  sur-tout  ,  et  dans  la 
Sicile  ,  et  sur  lesquels  on   voit  des 
peintures  très-curieuses. 

Sur  les  insirumens  avec  les- 
quels on  peignoit  Foy.  Pinceau  , 
Couleurs  ,  et  en  général  chaque 
Couleur  en  particulier,  Encaus- 
tique ,  Cire  ,  etc. 

Quant  à  la  diversité  des  applica- 
tions de  la  peinture  et   aux   sujets 
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qu'elle  traite ,  les  modernes  n'ont 
aucun  avantage  sur  les  anciens.  De- 
puis les  plus  petits  jeux  de  l'imagi- 
nation jusqu'aux  plus  grands  ta- 
bleaux historiques  et  allégoriques  , 
on  trouve  des  exemples  très-mul- 
lijiliés  et  variés  parmi  les  articles 
de  l'antiquité.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  qu'ils  exécutoient  des  cari- 
catiH'es  et  des  tableaux  burlesques  , 
ajipelés  par  les  anciens  gryi/i  (^  P'. 
Carricature)  ;  des  tableaux  de 
fleurs  ,  de  fruits  ,  A' animaux  ,  des 
paysages  ,  des  portraits ,  des  ta— 
bieaux  salyriques  ,  des  batailles  , 
des  usages  ,  des  tableaux  d'histoire , 
des  peintures  allégoriques  ,  etc.  (/''. 
ces  mots.  )  Ils  en  faisoient  même  un 
emploi  plus  fréquent  «qu'on  n  en 
fait  aujourd'liui.  Dansleurs  édifices 
publics  et  dans  leurs  habitation.? 
particulières  ,  ils  convroient  plus 
souvent  les  murs  de  peintures  qu'oui 
ne  le  pratique  à  présent.  Outre  ces 
peintures  immobiles  ,  ils  en  avaient 
aussi  qu'on  pouvoit  transporter  fa- 
cilement pour  en  orner  les  appar- 
temens  ,  comme  nos  tableaux  de  che- 
valet. Ils  avoieni  aussi  des  peintures 
d'une  dimension  assez,  petite  pour 
être  mises  dans  la  poche.  Leur  po- 
terie étoit  peinte  comme  liolre  por- 
celaine: les  vaisseaux  même  étoient 
ornés  de  peintures  exécutées  à  l'en- 
caustique. 

Les  ^ableaux  historiques  parois- 
sent  avoir  élé  ceux  dans  lesquels  les 
anciens  maîtres  excelloient  sur- 
tout. Ils  preuoient  leurs  suj&ls  dans 
la  mythologie  et  dans  l'histoire  hé- 
roïque. Parmi  les  peintures  de  Poi-- 
tici ,  il  y  a  plusieurs  tableaux  d'his- 
toire. Quelquefois  au.ssi  ils  liroieut 
leurs  sujets  de  l'histoire  de  leur 
pays  ;  telle  étoil  la  bataille  de  Mara- 
thon par  Panœnus.  Les  anciens  oiït 
probablement  connu  Part  de  pein- 
dre en  miniature.  Parrhasius  ,  à  ce 
qu'il  paroit,  peignoit  ainsi;  c  est  sans 
doute  ce  que  veut  dire  l'espre.ssion 
de  Piine  :  Pinxit  libidines  in  parvis 
tabu.'i^.  A  Pompéii  ,  ou   a   trouvé 
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quelqijes  beaux  uiorreaiix  de  re 
genre.  Les  jjelils  objets  peiiiis  sui- 
de plus  granilsi  en  sont  é^^lemeril  ; 
felle  est  la  défaite  du  ^écâiit  Pullis  , 
figurée  sur  le  boiiciier  de  Minerve, 
dans  une  peinture  «l'Herrulanuui. 
(  ^.  Miniature.)  La  peinture  de 
décoration  des  anrien.s  difléroil  de 
la  nôtre  ,  p;irce  que  leurs  tliéàlres 
cloienf  beawroup  plus  vastes,  qu'ils 
éloient  ei)  plein  air,  el  qu'on  y  jouoit 
pendant  le  jour.  Selon  Pline,  Sé- 
rapion  a  été  le  plus  habile  ptintre- 
decorateur  de  1  antiquité.  Les  an- 
ciens peignoieni  le*  acènes  princi- 
pales et  les  masques  d'une  pièce  de 
théâtre;  el  les  exposoient  comme 
«n  expose  aujourd  Iiui  des  affiches 
de  spectacle  :  c'étoit  ce  qu'on  appe- 
loil  lahiilœ'co/nicœ.  On  voit  de  ces 
mas'jues  sur  les  aiicicris  manuscrits 
del'érence.  (  f'^oy.  Dkcoratiov.  ) 
ïi'arl  de  peindre  les  plafonds  n'a  pas 
fait  de  grands  progrès  chez  les  an- 
ciens, parce  qu'ils  n'ont  pas  assez 
connu  la  perspective.  Sur  les  pla- 
fonds ou  peut  représenter  les  objtts 
de  diirérenles  manières.  On  peut  se 
figurer  la  j)einlure  comme  destinée 
prop.reraenl  à  être  pLicée  contre  le 
inur,  el  qu'on  l'a  apj)li((uée  au  pla- 
fond: alors  les  figures  paroisseni  sans 
être  raccourcies;  ou  l'on  peut  s'ima- 
giner que  les  objets  sont  vus  dans  les 
airs  ,  alors  les  figures  paroissenl 
en  raccourci.  Il  y  a  pou  de  sujets 
<jui  conviennent  à  être  pt^nts  sur 
des  plafonds.  (  f^oyez  Pl^fonos.  ) 
L'usage  des  arabesques  fut  intro- 
duit chez  les  Romains  sous  le  rè^ne 
d'Auguste.  (  p'.  A  rabesqtes.  )  Les 
Grecs  étoieni  habiles  dans  la  repré- 
.sentation  des  animaux  ;  à  ce  sujet 
on  rapporte  qrt'Apelles  ayant  peint 
le  cheval  d' .Alexandre  ,  ce  prince 
ne  trouvant  pas  son  portrait  :es- 
iiemblanl ,  A  pelles  demanda  qu'on 
fit  venir  un  cheval  :  il  se  mit  à  hen- 
nir eu  voyant  celui  (l'Alexandie. 
Apelles  dit ,  selon  yElicn  ,  Prince, 
ce  cheval  est  plus  connoissenr  que 
vous   Bayle  regarde  ce  Irait  comme 
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nno  fable.   11  se    fonde  sur  ce  que 
Pline  n'en  a  pas  parlé  ,  el  pense  qns 
c'est  le  trait  suivant  qui  a  été  cou- 
fondu   avec    celui-ci.   Il   avoit   ex- 
])osé  au  cuncoui-s  la  peinture  d  un 
cheval  ;  les  chevanx  parurent  tran- 
quillement devan!  ceux  de  ses  con- 
currens  ,  ils  ne  hennisKoient  que  de- 
vant le  sien.  11  pense  que  ce  trait  et 
celui  de  la  réponse  d'Apelles,  sont 
également  faux.    (  ^.  Chevaux) 
Parmi    les    peintures     d  Hercula- 
num  il  y  a  beaucoiq»  de  paysagen  ; 
mais  tous  ont  des  défauts  de   per- 
speclive.  On   y  voit    sni'-tout  plu- 
sieurs scènes  du  Nil.  (  /  oj.  Pav- 
SACFS.  )    Quant  aux    tableaux    de 
fleurs  el  de  fruits,  nous  savons  que 
Zeuxis   avoit   peint   une  grappe  do 
raisin     qui    troinpoil    les     oiseaux. 
Parmi  les  peintures  d'Herculanuni 
on  trouve  a^js.îi  des  représenl^ilions 
«le  fleurs  etdefiuits.   (/^.  Fleubs, 
Fruits  ,  Paysages.  )   Entr'aulres 
exemples  de  peintures  allégoriques, 
la  vie  d'Apelles  nous  en  offre  un  ; 
cet  artiste  avoit  peint  la  Calomnie 
traînant    ITnnoceuce    au     tribunal 
de    l'Ignorance.    {T^oy.    ci  -  dessus 
p.   i65.)  [I  y  a  an  Musée  des  Arts 
un    dcssni  au   bistre  par  R.iphael , 
d'après  la  de'-criplion  de  re  tableau  , 
il  vieni  de  la  galerie  du  duc  de  Mo- 
déne.   Le  Comptoir  d'industrie  de 
Viennea  publié  unegravure  de  celle 
j)einlure  allégoiique  d'Apelles  ,  d"a- 
près  un  dessin  fait  par  M.  Denon. 
( /^.   Allégorie.)  Lucien  en  cite 
quelques-uns  ,  sur-loul  le  petit  ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  la  ta- 
ble de   Cebèi ,  qui  est  l'explication 
d'une  peinture  allégorique  suspen- 
due dans  un  temple  île  Saturne,  et 
qui  représentoit  îesdiffcrensmoyens 
employés  par  les  hommes  pour  at- 
teiiidie   la  félicité.    Le  raisin  peint 
par  Zeuxis  ,  et  le  rideau  de  Parrha- 
sins ,   sont  des    exemples  qui   non» 
prouvent  que  les   anciens  faiioieut 
aussi  des  Trompe  -  l'ceil.  (  T^.  ce 
mot.)   Le.s  sujets  bas  et  grotesques 
étoieni  méprisés.  Il  y  avoil  cepen- 
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dani  quelques  artistes  qui  s'en  oc- 
cupoietjl  :  ou  les  appeloit  rliyparo- 
graphes.  Pline  cile  le  peiiilie  Py- 
leicus  qui  se  livioit  à  ce  genre.  T^. 
Genre  ,  el  plus  liaul ,  p.  i6g. 

Nous  avons  aussi  des  exemples 
de  peintures  anciennes  dansle  {;enie 
des  cai  licatures.  Tels  sont  quelques 
Itbleaux  qui  repiéseuleut  des  scè- 
nes de  comédie;  un  autre  qui  oHce 
Arion  sur  une  carpe;  un  autre  sur 
lequel  on  voit  ^Enée  portant  son 
père  et  tenant  son  fils,  tous  avec 
des  têtes  de  coclion.  (  P^.  Carrica- 
TURE.)  Plusieurs  peintures  antiques 
offrent  des  scènes  domestiques,  des 
mariages,  des  initiations  ,  etc.  (/^. 
Genre.)  Les  anciens  peintres  ,  tels 
que  Polygnote,  écrivoient  le  nom 
de  chaque  personnage  qu'ils  repré- 
sentoient  ;  souvent  ils  y  plaçaient 
aussi  le  leur.  yoy.  Epoiei  ,  et  In- 
scriptions. 

Dans  l'examen  de  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  de  perfec- 
tion les  anciens  ont  porté  l'art  de  la 
jieinture,  les  différens  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  celte  discu.«sion 
ont  été  d'opinion  très-difï'é rente  ;  les 
uns  ont  élé  adtniraleurs  aveugles  de 
tout  ce  qui  venoit  des  anciens  ,  les 
autres  ont  donné  dans  l'exlrême 
opposé  ,  et  les  anciens  ont  élé  pour 
eux  l'objet  d'un  mépris  ej^géré. 
Ici  comme  dans  un  grand  nombre 
d'autres  discu.ssions  semblables  ,  la 
vérité  est  encore  placée  entre  les 
deux  extrêmes.  Il  est  vrai  que  nous 
n'avons  point  de  peintures  capita- 
les qui  puissent  nous  mettre  en  éiat 
de  juger  jusqu'à  quel  point  de  per- 
fection les  ariisles  anciens  avoient 
porté  leur  art  ,  mais  quelques  preu- 
ves subsidiaires  jieuvenl  faire  croire 
qu'ils  ont  fait  dans  l'art  de  la  pein- 
ture de  très -grands  jirogrès.  La 
sculpture  éloil  portée  chez  eux  au 
plus  haut  degré  de  perfection;  cet 
art  a  le  dessin  de  commun  avec  la 
peinture.  Dans  ce  premier  jjwint 
principal  delà  peinture  ,  ils  avuieut 
doue  utlcini   déjà    un    degré    très- 
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élevé.  Ce   que  les   auteurs  anciexis 
nous    dii^ent    sur   les    ouvrages   de» 
grands  maîtres,   prouve  que    di;iii 
l'antiquilé    il     devoit    y    avoir   des 
chefs  d'œuvre.  Lucien  donne  la  de.'- 
cri])tivjn  de    quelques    tableaux  d<r 
Zeuxis  el  d'Apellcs.  ïLn  compaiant 
les  ouvrages  des  peintres  moderne* 
avec  ce  que  les  auteurs  anciens  raj>- 
purient  des  tableaux  de  leurien)|is, 
il  |jaroil  que  ceux*-  ci  surp^ssoicnt 
les  modernes  par  lesenliment ,  l'ex- 
pression ,  la  position  des  figures  ,  ks 
proportions  ,  la  peifeclion  des  con- 
tours, enfin  dans  l'idéal. Quant  au  co- 
loris ,  les  couleurs  à  l'huile  donnent 
aux  peintres  modernes  un  avantage 
que  Ifs  couleurs  en  détrempe  des  an- 
ciens nepouvoieuf  guère  leur  f.nre 
atteindre.  Les  peintures  des  anciens 
ne  pouvoieni  point  produire  celte 
parfaite  illusion  qui  résulte  de  Tob- 
servation  exacte  du  clair-obseur  ,  de 
l'extrême  harmonie,  de  l'union  el  de 
la  dégradation  des  nuances  des  cou- 
leurs à  I  huile.  Les  couleurs  en  dé- 
trempe des  anciens  étoient  pour  la 
plupart  très-claircs  el  fort   vives; 
mais  on   s'accoutume  avec  peine  à 
la  beauté  des  couleurs  constamment 
claires  ,  et  à  la   foiblesse  du  clair- 
obscur  dans  les  tableaux  desanciens. 
Une  preuve  de   la  solidité  de  leur 
coloris,   c'est  que  beaucoup  de  ta- 
bleaux étoient  un  objet  d'admiration 
pour  les  Romains  plusieurs  sièclss 
après   qu'ils   avoient   été  exécutés. 
Cicéion    dit   cependant   qu'il  y  eu 
avoit  qui  étoient  devenus  beaucoup 
plus  pâles,  el  dont  le  coloris  avoit 
souffert.  Il  paroît  qu'on  leur  adonné 
ce  coloris  solide  à  force  de  les  re- 
peindre.   Pline  dit    que  Prolagoras 
repeignit  ou  retoucha  quatre  l'ois  le 
tableau    de   Jalysus,    qu'il    exécula 
pour  les  Rhodiens.  Les  artistes  an- 
ciens, pour  donner  plus   de    durée 
à  leurs  tableaux  ,  se  servoienl  d'un 
vernis  appelé  alraiiienluin  ,  ((ui  ga- 
rantissoit    leuis   ouvrages    «Je    l'in- 
fluence de  l'ail' atmosphérique.  On 
en  reliouve  encore  quelques  li aces 
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aux  murs  d'Herculaïuim  el  de  Pom- 
péii. 

En   cômparnni  la   peinture  an- 
cienne et    moderne  ,   il  paroit  que 
les  modernes  oui  l'avantage  sur  les 
anciens  ,   à  l'exteption  du  dessin, 
dnns  lequel   res  derÉiitrs  n'ont   pus 
été  alleinis  par   les  artistes  moder- 
nes. Pendant  ion;;- temps  K-s  j)ein- 
Ires  grecs    n'employoient  que  qua- 
tre couleurs;  on  sait  bien  quà  l'ex- 
ocpliun  du  blanc  el  du  noir  ,  trois 
coiiieurs  suffisent  pour  ])roduire  tou- 
tes les  autres  nuances  ;  mais  un  pas- 
sage de  Pline  nous  apprend  qu'avant 
le  temps d'Alexandre-le-Grand,  les 
peintres   ne    savoieni    pas    obtenir 
cette  variété  de  teintes  au  moyen 
de  leurs  quatre  couleurs.  Les  mo- 
dernes surpassent    encore   Its   an- 
ciens   dans    l'art  de  composer   les 
groupes.  Ceux-ci  ne  connoissoient 
pas  aussi  bien  que  les  modernes  l'art 
de  la    lumière  et   de   lombre  ,    du 
clair -obscur  et  de  la   persj)eclive. 
Leurs    peintures    avoient    presque 
l'air   de    bas  -  reliefs  ;    les    fij^ures 
étoient  pour  la   plupart  placées  les 
unes  à  côté  des  autres.  Meiijis  ob- 
serve que  les  anciens  meltoieiit  pou 
de  figures  dans  leurs   tableaux.  On 
peut  dire  qu'ils  faisoieni  bien,  parce 
qu'un  trop  grand  nombre  de  figures 
secondaires  diminue  l'efiet  des  figu- 
res principales.  Peut-être  cepcndaiil 
suivoient  -  ils  celle  mélbode  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  très- forts  dans 
l'art  de  grouper  les  figures.  Un  au- 
tre avantage  que  les  modernes  ont 
sur  les  anciens  ,  est  la  connoissance 
delà  perspective  ,  qui  éloil  absolu- 
ment inconnue  aux  artisîes  de  l'an- 
tiquité, lin   eflet  ,  dans    toutes  les 
peintures  antiques  qui  nous  restent , 
«n  remarque  une  simplicité  qui  doit 
faire  croire  que  les  artistes  qui  en 
sont  les  auteurs,  ne  rétléclii.'ssoient 
f.uère  sur   la  disposition    des  par- 
ties.  D'après  cela,  il  paroit  que  le 
but    des    anciens    étoit'   moins    de 
jiroduire  un  bon  ensemble  ,  que  de 
«lonuer  une  expression  frappante  à 
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chacane  des  figures.  Très-souvent 
celles-ci  sont  placées  sur  la  inèma 
ligne,  l'une  à  côté  de  l'autre;  mais 
lej  plus  souvent  il  est  facile  de 
découvrir  les  pensées  et  les  senli- 
mens  de  chacun  des  personnages  mis 
en  scène.  (  V .  Perspectivi:.)  D'a- 
pié»  un  passa;;e  du  chapitre  bi  du 
35"  livre  de  Pline  ,  quelques  au- 
teurs ont  pensé  que  les  anciens  n'i- 
gtioroient  point  l'art  du  clair- oh- 
acur ,  qui  selon  eux  est  désigné  dans 
le  pas.sage  cité  ,  par  le  mol  tonon. 

Ce  qui  nous  reste  encore  des  ou- 
vrages des  j)einlres  ajiciens  ,  ne  suf- 
fit pas  pour  nous  donner  une  idée 
juste  de  l'élal  de  l'art  chez  les  Grecs. 
Aucun  des  ouvrages  îles  grands  maî- 
tres ne  nous  est  parvenu  ;  nous  n« 
les  connoissonsque  par  les  descrip- 
tions des  auteurs  anciens.  Tout  ce 
qu'on  a  trouvé  dans  les  temps  mo- 
dernes se  borne  à  quelques  peintu- 
res de  mur,  appliquées   ou  sur   le 
mur    frais  (à  fresque)  ,    ou   sur   le 
mur  déjà  sec  ,  ce  qui  est  moins  du- 
rable. Presque  toutes  ces  peintures 
ont  été   faites  par  des  artistes  mé- 
diocres ,  et  ne  se  sont  conservées 
que  dans  les   tombeaux,    les  bains 
et  dans  les  ruines  d'Herculanum  et 
de  Pompéii.  Dans  le  seizième  siè- 
cle ,  ilu  temps  de  Raj)liaél ,  on  décou- 
vrit dans  les  ruines  des  lliermes  de 
Tilus  Quelques  chambres  avec  des 
peintures  de  mur;  c'éloient  pour  la 
jiluparl  des  arabesques,  el  Raphaël 
en  prit  les   sujets  de  ses   ornemen» 
des  loges  du  Vatican.  Par  la  suite  , 
ces  peintures  furent  négligées,  les 
chambres  où  elles  étoient  furent  en- 
combrées et  ruinées.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  Raphaël  les  fit 
ruiner     et   encombrer    lui-même  , 
uour   qu'on    ne  sût    point    d'où    il 
avoil  emprunté  l'idée  de  ses  arabes- 
ques. On  n'en  a  pas  de  dessins  fails 
avec  le  soin  convenable  ;  t  est  pour- 
quoi celte  découverte  n'a  pas  eu  des 
résultats  impuitans  ))our  la  connois- 
sancc  de  la  j)einture  ancienne.  La 
Ëibliolhèque  du  Vatican  el    la  Bi- 
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bliotlièque  nnlioiiale  en  possèdent 
des  dessins  de  Sanlo  Bartoli  ,  mais 
probablement  ils  n'oul  élé  fdils  (jue 
d'apièjj  d'anciennes  copies,  el  non 
pas  d'après  îes  oiiginanx.  Dans  les 
tem,)s  modernes  ,  on  a  retrouvé  ces 
mêmes  chambres  ,  et  on  en  a  copié 
les  peintures:  elles  ont  élé  publiées 
â  Rome  parMiRis.  11  en  existe  des 
exemplaiies  en  noir  et  coloriés.  Ces 
derniers  sont  Irès-raresel  chers.  Ou 
lie  peut  presque  plus  rien  recon- 
noîlre  du  coloris  de  ces  peintures  ; 
les  couleurs  sont  en  partie  efl'acées 
ou  noircies  |)ar  la  fumée  des  flam- 
beaux ;  on  ne  peut  pri  sqiie  rien  dis- 
tinguer queles  contours.  Sunlo  Bar- 
toli a  dessiné  et  2,vavé  plusieurs 
peintures  antiques, il  les  a  publiées 
sous  le  tilre  de  Piclurce  antiquœ 
cryplnruni  ;  RomsB,  i  706.  Le  comle 
de  Caylus  publia  aussi  celle  col- 
lection ,  ei  y  ajouta  dts  peintures 
qu'il  avoil  trouvées  par  un  événe- 
ment extraordinaire;  mais  il  ne  la 
fit  tirer  qu'à  trente  exemplaires.  Là 
plus  célèbre  de  ces  peiiiluies  esl  la 
Noce  aldobrandine  ,  (jue  Winckel- 
mann  regarde  comme  celle  de  Pelée 
et  deTliétis,  ou  deCidmuset  d'Har- 
monie. Celle  peinture  fut  trouvée 
sous  le  pape  Clément  vni ,  à  l'en- 
droit où  éloienl  anciennement  les 
jardins  de  Mécène;  la  peinture  est 
aujourd'hui  presqu'enlièrement  ef- 
facée. C  éloit  la  partie  du  milieu 
de  la  frise  d'une  voûte  qui ,  au  lieu 
de  Bguies  en  bas-reliefs  ,  éloit  or- 
née de  celte  peinture  :  on  enleva  le 
mur  avec  la  peinture.  Elle  repré- 
sente une  fiancée  assise  et  plongée 
dans  la  tristesse  ;  à  côlé  d  elle  une 
matrone  qui  la  console  ;  en  face 
d'elle  le  fiancé  ,  couronné  de  lierre, 
esl  assis  auprès  d'un  lit  ;  on  y  voit 
encore  une  joueuse  de  cilliare,  une 
rlianleuse  el  plusieurs  domestiques. 
Laur.  Pignorius  l'a  gravée  en  deux 
feuilles  in-^".  :  on  la  trouve  encore 
dans  le  Thésaurus  antiq.  llafiœ  , 
tom.  VI,  pag.  3;  dans  les  Admi- 
randu  B-Oitite ,  lab.  60,  61  ;   dans 
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VAntiquil.  expliq.  de  Montfauron  , 
t.  m  ,  pi.  1  ig;  enfin  .diuisTurnbull. 
En  1676  ,  on  découvrit  unej)ar- 
lie  de  la  voie  Flaininienne  ;  on  y 
trouva  les  tombeaux  des  Nasans  , 
avec  beaucoup  i!  inscriptions  et  de 
])eintures  sur  les  murs  et  les  pla- 
funds.  Sanlo  Barloli  dessina  el  pu- 
blia les  peintures  en  1680.  Dopi.is, 
ces  tombeaux  ont  élé  détruits.  Il 
fte  s'est  conservé  que  trois  de  ce:> 
peintures  :  (Edipe  avec  le  Sphinx , 
une  chasse  au  tigre  el  une  chasse  à 
cZ/cfcr/.- on  lesvoil  maintenant  dans 
la  villa  Altieri.  Ces  deux  dernières 
sont  aussi  figurées  dans  Montfau- 
coN  ,  tom.  III  ,  pi.  180.  Le  même 
a  encore  publié  plusieurs  autres 
peintures  des  tombeaux  des  Na— 
sons  ,  tom.  m  ,  pi.  Gg  ,  17 5  ,  178  ; 
tom.  IV,  pi.  J08,  ]5o;  tom.  v, 
])1.  6 ,  p.  126,  d'après  l'ouvrage  de 
BartoLI  ,  intitulé  Sepolcri  antichi. 
En  1722  el  1724  ,  on  découvrit  dans 
les  ruines  du  palais  impérial  ,  sur 
le  mont  Palatin  ,  jdusieurs  cham- 
bres avec  des  peintures.  On  les 
transporta  à  Parme  ,  de  là  à  Naples  , 
Q\\  elles  furent  gàlées.  Montfau- 
CON  ,  supplément  iv,  planche  5g  , 
donne  quelquesdélails  sur  les  pein- 
tures daiisles  bains  d' Auguste .  A  Ti- 
voli ,  dans  lavilla  Iliulriani,  on  a  dé- 
coré différentes  chambres  avec  des 
peintures.  Dans  le  palai.s  Barberini , 
on  voit  quelques  peintures  antiques 
qui  ont  été  Irouvéeslorsqu'on  creu- 
sa les  fondemens  de  ce  palais.  L^ue 
d'elle?  esl  une  Rome  assise  ,  de 
grandeur  naturelle,  qu'on  a  fausse- 
ment allribuée  au  Corrège.  Une  au- 
tre représente  une  Vénus  couchées 
avec  un  Amour.  Carlo  Maralli  y  a 
fait  plusieurs  restaurations.  Dans  la 
pyramide  de  Ceslius  ,  il  y  avoil  au- 
trefois une  peinture  de  mur  ;  elle 
esl  copiée  dans  les  Sepolcri  antichi 
de  Hartoli  ,  pi.  6.^  ,  et  à  la  fin  de 
la  Roina  antica  de  Nardini,  i  G'^6, 
in-4''.'  Dans  la  Galerie  de  Die.sde  , 
on  montre  vingt  petites  peintures  , 
qu'on  dit  avoir  élé  trouvées  k  An~ 
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liiini.  Middleloupossé  loi!  miepein- 
liiie  qui  repieser)le  une  fêle  cliam- 
])èlie  ,  et  qui  esl  gia%ée  au  cuin- 
îuenceiiient  de  S(,'S  jénliquit.  Mvt- 
iiurnenl.  Le  «locleiir  Mead  éloit 
piopiiélaiie  de  quelques  ))ein(u- 
re»  aiilitpies  qui  avoieiil  été  au 
palais  Massiriii.  En  1777,  M.  d',^s- 
iara  découvrit  près  des  bains  de 
Donirtien  un  ravean  avec  des  pein-^ 
tures.  Meiij^s  en  a  dessiné  trois;  ei 
quatre  ont  été  gravées;  elles  repré- 
sentent Vénus  qui  ,  en  secouant  un 
arbre  ,  en  fait  tomber  de  petits 
Amours  ;  Adonis  mourant  ;  Vénus 
auprès  d'un  rociier;  Adonis  qui  va 
à  la  chasse.  On  peut  voir  ces  gra- 
vures encadrées  au  Cabinet  des  es- 
tamjies  delà  Bibliothèque  impériale. 

La  plus  grande  et  la  plus  belle 
collection  de  peintures  antiques  est 
celle  de  Portici.  Elle  ne  contient 
point  de  chefs-d'œuvre  de  peinture, 
mais  plusieurs  beaux  moixeaux  ,  re- 
marquables par  la  légèreté  des  cou- 
leurs et  le  clair-obsrui .  Les  pein- 
tures des  Muses  ,  qui  étoieut  auti  e- 
fois  dans  celte  collection  ,  ont  été 
•tonnées  depuis  par  le  roi  de  Na- 
ples  à  limpéi  airice  des  Français. 

A  l'article  Hkrculanum  (  J^'oy. 
ce  mol,  tome  11,  page  38),  j'ai 
renvoyé  à  l'articie  Peinturk  pour 
donner  la  description  de  quelques- 
unes  des  plus  grandes  cuuj positions 
qui  sont  du  nombre  des  peintures 
antiques  conservées  à  Port  ici.  L'tuie 
ie[)résente  TV/e'sr'Vs'appuyant  sur  la 
massue  dont  il  a  assojnjné  le  Mino- 
taure,  étendu  par  terre  à  côté  de 
lui  ;  trois  jeunes  Grecs  lui  témoi- 
gnent leur  reconnoissance  d'avoir 
été  délivrés  par  lui  du  monstre  : 
Thésée  a  sur  les  épaules  une  chla- 
ïnyde  rouge  et  une  bague  au  doigt. 
Une  jeune  fille  ,  que  quchpies  an- 
tiquaires prenneul  pour  Ariadne  , 
rppwie  sa  main  sur  la  massue  de 
'J'hésée  ,  et  dans  un  coin  de  la  pein- 
ture, o!»  voit  une  autre  figure  de 
femme  que  quihjues  antiquaires 
pi>nn<>r,l   })Out    Miuerve   ou    pour 
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Diane.  Cotte  peinture  esl  gravée  à 
la  cinijuiénu'  planche  du  premier 
volume  tii;s  Peintures  d'Hercu— 
hinuin.  La  peinture  qui  ornuit 
l'autre  niche  est  gravée  à  la  plan- 
che suivante.  Elle  olfi'e  plusieurs 
figures  de  grandeur  naturelle,  par- 
mi lesquelles  la  principale  esl  une 
Flore  couronnée  de  fleurs  ,  ayant 
à  ses  eûtes  un  panier  reuij>!i  de 
fruits,  et  derrière  elle  un  Faune 
qui  joue  de  la  syriux.  Devant  elle 
esl  Hercule  ,  reconnoissablc  à  la 
peau  du  li(m  ,  et  auquel  une  divi- 
nité ailée  et  couronnée  de  laurier 
montre  le  petit  Télèp£Ie(  V.  l)irl. 
de  inylhol. ,  à  ce  mot  )  allaité  par 
une  biciie,  qui  lèche  une  des  cui.s- 
ses  de  l'enfant  et  relève  une  de  se» 
jambes  de  derrière  pour  lui  rendre 
plus  aisée  l'action  de  sucer.  A  côté 
d'Hercule  on  voit  un  lion  et  un  ai- 
gle d  un  travail  très-médiocre  ;  la 
biche  esl  trop  petite  et  mal  exécu- 
tée, ainsi  que  l'enfant.  La  figure  de 
Flore  est  la  meilleure ,  soit  par  la 
justesse  des  couleurs  de  son  vête- 
ment, soit  par  la  noblesse  de  sa  le- 
i)ue.  Ces  deux  tableaux  ont  six  à 
sept  ))ieds  de  hauteur  et  cinq  jiied.-» 
de  largeur,  l'aruii  les  autres  pein- 
tures, on  distingue  encore  un  Her- 
cule enfant  ,  écrasant  les  serpen.t 
entre  ses  /nains  ;  Oreste  reconnu 
par  sa  sœur  Jphigénie  ;  le  centaure 
Chiron  enseignant  au  Jeune  Achille 
à  jouer  de  la  lyre  ;  deux  sacrifices 
agyptiens  ;  o\\  y  voit  les  prêtres  ha- 
billés en  blanc.  Sous  le  rapport  de 
l'art,  les  plus  remarquables  de  ces 
peintures  sont  celles  qui  représen- 
tent des  paysages,  des  fruits  ,  des 
animaux  ,  des  Jleurs  ou  des  sujets 
d'imagination  ,dont  la  plupart  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  feu  sur  fond  noir  ou  brunfonce. 
Comme  tous  ces  tableaux  .'■ont  peints 
à  fresque  ,  il  y  a  fallu  employer  beau- 
coup de  soin  pour  les  enlever  des 
murs  sans  les  briser.  Ou  se  SM'vit 
«lu  procédé  décrit  jiar  Varrou ,  et 
d'apiès  lequel  ou  avoil  enlevé  du 
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temple  de  Cérès  différentes peinlii- 
res  précieuses  qui  étoienl  dans  le 
grand  cirque  à  Rome.  Après  avoir 
ouvert  le  mur  autour  de  la  pein- 
ture, à  légers  coups  de  marteau  ,  ou 
tàclia  d'éloigner  ,  autant  qu'il  étoit 
possible,  les  quatre  côlés  ;  alors  on 
renferma  le  morceau  du  mur  qui 
coulenoilla  peinture,  dans  un  cadre 
composé  de  morceaux  de  bois  con- 
tenus par  des  crorliels  de  1er;  on 
sciu  la  partie  de  derrière  du  mur  , 
et  on  enleva  ainsi  la  peinture  , 
en  ayant  soin  toutefois  de  la  gar- 
nir par-derrière  d'une  espèce  d'ar- 
doise ou  pierre  noirâtre  mince  , 
appelée  lavagna  ,  qu'on  fixa  avec 
une  espèce  de  gomme  très-forte  au 
morceau  de  mur  qui  contenoil  la 
peinture.  Celte  manière  d'enlever  les 
peintures  est  d'autant  plus  facile  , 
que  les  anciens  meltoient  beau- 
coup de  soin  à  donner  une  gran- 
de solidité  à  l'enduit  dont  ils  cou- 
vroient  les  murs  et  sur  lequel  ils 
])eignoient.  (^  ployez  Emouit.  )  La 
solidité  et  l'épaisseur  de  cet  enduit 
sont  telles,  que  tous  les  morceaux 
de  moyenne  grandeur  ont?  pu  être 
enlevés  sans  rien  souffrir.  On  n'a- 
voit  qu'à  les  bien  garnir  de  fer,  et 
])ar-derrière  de  pierres,  ainsi  qu'on 
Tient  de  le  dire. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les 
peintures  d'HercuIanuni ,  un  Cen- 
iaure  et  une  Centauresse ,  l'un  et 
l'autre  d'une  belle  exécution  ;  la 
Marchande  d' Amours .  connue  par 
plusieurs  copies  et  imitations,  sur- 
tout par  celle  de  M.  ViKN  ;  une 
heWe  Bacchante  placée  sur  un  mons- 
tre marin  à  tête  de  tigre ,  auquel 
elle  donne  à  boire  ;  un  Repas  do~ 
ftiestique  ;  celte  peinture  est  pro- 
pre à  donner  des  éulaircissemens  sur 
cf^tle  partie  des  mœurs  des  anciens 
jiabiians  de  l'Italie  ;  elle  est  d'une 
très  -  belle  co»servation  ;  on  l'a 
nouvée  sous  les  ruines  de  Résina; 
sa  forme  est  carrée, et  elle  a  environ 
deux  pieds  de  dimension.  Elle  fait 
fconnoilre  la  forme  des  lits  sur  les- 
iv. 
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quels  on  reposoil  lorsqu'on  prenoit 
les  repas,  et  sur -tout  celle  des 
rbytiinsou  vases  à  boire  en  forme  de 
corne  (/^.  Rhyton).  Elleestencore 
intéreusante  en  ce  qu'elle  nous  fait 
Voir  la  manière  de  se  servir  de  ces 
rhytons.  Celle  peinture  nous  fait 
encore  observer  l'usage  plus  fré- 
quent chez  les  anciens  que  parmi 
nous,  de  semer  de  fleurs  les  lils  et 
ks  chambres  où  l'on  prenoit  les  re- 
pas. Selon  Plufarque,  ils  arrosoient 
même  le  pavé  des  chambres  de  li- 
queurs odorantes.  Le  vêlement  des 
figures  est  fort  simple  et  fort  négligé, 
tel  qu'on  le  remarque  quelquefois 
encore  aujourd'hui  dans  la  même 
contrée.  La  coiffure  de  la  femme 
consiste  en  un  filet  qui  contient  le» 
cheveux,  tel  qu'on  s'en  sert  encore 
aujourd'hui  dans  plusieurs  pays 
chauds.  Une  jeune  esclave  qu'on 
apperçoit  dans  le  fond  de  la  pein- 
ture, tient  une  cassette  qui  contient 
peut-être  des  bijoux  ou  des  odeurs. 
Les  arabesques  et  les  sujets  d'iina^ 
gination  forment  une  classe  nom- 
breuse et  très-agréable  des  peintu- 
res d'Herculanum.  C'est  ainsi  qu'on 
y  remarque  une  peinture  haute  de 
six  pouces  et  large  d'environ  seize, 
trouvée  en  1746  dans  le  bourg  Ré- 
sina ;  elle  représente  une  cigale 
dans  un  char ,  traînée  par  un  per- 
roquet ,  que  quelques  personnes  ont 
regardé  comme  une  peinture  saty- 
rique  contre  Néron  et  son  insti- 
tuteur Sénè^que  ;  quelques  autres 
représentent  un  Amour  dont  le 
char  est  traîné  par  deux  cygnes, 
par  des  griffons ,  ou  bien  par  des 
harpies.  Une  antre  peinture  car- 
rée offre  une  figure  ailée  qui  jelle 
de  l'encens  sur  un  autel,  et  un  gé- 
nie qui  offre  un  agneau  ;  on  y  voit 
comme  attributs  un  casque ,  un  bou- 
clier et  une  lance  ,  ce  qui  a  fait 
.  penser  que  r'etoit  un  sacrifice  à 
Minerve.  Parmi  le  grand  nombre 
de  peintures  trouvées  à  Plercula  — 
num  ,  on  remarque  encore  des 
cuisines  /  des  animaux  ,  des  pâ- 
ti 
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nters  d'ceufa  et   de  fruits ,  qui  pa- 
roisseiit  sur -tout  avoir  servi  pour 
orner  les  salles  à  manger.  Eu  J754 
on  y  trouva  auRf^i    uu  luhleau  qui 
réiioissoil  les  différeiis  allributs  de 
Bacclius.  Il  attira  une  allenlion  j)ar- 
licuiière  ,   parce  qu'il    n'éloit    pas 
peiatsur  le  mur  comme  les  autres, 
mais  qu'il  formoil  un  morceau  isolé 
el  carré  d'euviroii  quatre  jiieds  ,  al- 
taché  au  mur  avec  des  crampons , 
et  qu'on  ]>aroît  avoir  regardé  dans 
l'anfiquiié  comme  un  morceau  re- 
marquable. Le  sujet  «le  deux  autres 
de  ces  peintures  a  rapport  à  la  poé- 
sie et  à  la  musique  ;  sur  1  une ,  tom. 
IV  ,  pi.  41  ,  quelques  personnes  ont 
Voulu  voir  ^Eschyle  au  moment  où 
il  dicte  un  de  ses  poèmes;  la  raison 
qu'on  a  alléguée  pour  l'appeler  /Es- 
chyle, est  que  celte  figure  ne  ressem- 
ble pas  à  celles  qu'on  rej;arde  comme 
les  portraits  de  Sophocle  el  d'Euripi- 
de ,  et  que  les  pièces  d'^scliyle  ;oui.s- 
soienl  à  Herculanum  d'une  si  gran- 
de faveur  ,  qu'on  y  a  trouvé  dans 
les  ruines  une  lessère  avec  son  nom 
et  le  litre  dune  de  ses  tra^^édics.  Uu 
second  personnage  de  celte  peinture 
paroît  écrire  ce  qu'il   dicle,  sur  un 
tableau  au-dessus  duquel  ctl   fixé 
un  grand  masque  scénique.  L'aulre 
peinture  représente  un  concert  de 
différentes  personnes  jouant  de  di- 
vers inslrumens;  l'une  d'elles  joue 
de  la  double  flûte,  elle  a  la  bouche  et 
lesjoues  soutenues  par  une  espèce  de 
bandeau  appelé ca/>M<r«vi;Ie  joueur 
de  flûte  est  accompagné  tl'une  fem- 
me qui  joue  de  la  lyre;  une  autre 
femme   assise  paroit   tenir  dans  la 
main  quelque  chose  d'écrit  ;    der- 
rière elle  plusieurs  personnes  or- 
nées de  couronnes  se  tiennent  de- 
bout; c'est  ce  qui  fait  penser  qu'on 
doit    y    voir    une    personne     qui 
chante,  et  dont  le  chant  ou   le  ré- 
citatif est  accom|!agné  de  quelques 
insiruraens.  Celle  peinture  remar- 
quable a  été  un  peu  endommagée  ; 
elle  a  ,  ainsi  que  la  précédente  .seize 
potcei   cil  carré  ;    i'uuc  et  l'autre 
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ont  été  découvertes  en   lyGf .  Plu- 
sieurs autres  ptMulures  représentent 
des  danseurs  de  cordes  ou  Funam- 
bules (  Voyez  ce  mot)  ,   dont   les 
exercices  étoicnl  un  amusement  tel- 
lement attrayant  pour  les  anciens  , 
que  Térence  se  plaint  que  pendanl 
le  temps  qu'on  rejirésentoit  une  de 
ses  nouvelles  j)ièces  ,  un  nouveau 
Funambule  s'étoilfait  voir,  et  avoit 
si  bien  attiré   l'atlenlion  des  spec- 
tateurs ,  qu'ils  n'en  dounoieut  plus  à 
sa   pièce.    On   trouve   encore   par- 
mi   ces    peintures    une   caricature 
A' /Enée  emportant  sur  ses  épaules 
Anchise  .et  conduisant  par  la  main 
le  petit  Ascagne ;  ces  trois   figures 
ont  des  têtes  de  porc.  Deux  autres 
peintures  d'Herculanum  sont  très- 
curieuses  ,  en  ce  qu'elles  représen- 
tent   des  scènes  de  comédie  ,  ainsi 
que  l'indique  enlr'.iutres  ,  le  mas- 
que grotesque  du  l'un    des   acteurs. 
Plusieurs  arabesques  de  sujets  (égyp- 
tiens ,  el  à  ce  qu'il  paroît  des  envi- 
rons du  Nil  ,  sont  figurés  dans  d'au- 
tres peintures.  (  F.  Paysage.  )  En 
1749  ,  en  fouillant  pi  es  de  la  Torre 
de  r A nnunziala  ,  aux  environs  de 
l'endroit  où  l'onprésumoit  quePom- 
péii  avoitétébi^iie  ,  on  a  trouvé  dans 
une  même  chambre  douze  peintures 
exlrcmement  jolies,  qui  représen- 
tent des  danseuses  figurées  sur  un 
fond    noir.    Toutes    ces   peintures 
avoient    douze    pieds  et    demi    de 
hauteur  sur    huit  el  demi  de   lar- 
geur-  Ces   charmantes  figures  sont 
fiulfisammeul  connues  par  le  grand 
nombre   de  copies  et    d  imitations 
qu'on  en  a  faites.  Dans  les  fouilles 
d'Heiculanum,  on  a  découvert  beau- 
coup de  bas-reliefs  et  d'^.iulres  orne- 
mens  qui  paroissent  tous  avoir  servi 
pour    enrichir  les  différens  mem- 
bres d'architecture  ,  les  frise.s-,  etc. 
Quelques-uns  de  ces  morceaux  re- 
présentent des  sacrifices  el  d'autres 
cérémonies    religieuses.    Le   grand 
nombre    de    montimens   segypliens 
qu'on  a  trouvés  à  Herculanum  .  fait 
présumer  que  le  culte  des  di\  inilés 
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aegypliennes  y  avoil  fait  de  grandd 
progrès.  Parmi  les  peintures  de  ce 
4;enre  ,  on  en  remarque  sur  -  tout 
deux  qu'on  a  trouvées  absolument 
Jutacles;  elles  ont  deux  pieds  et 
demi  de  liauteur  sur  28  pouces 
de  largeur  ,  et  ont  évidemment 
rapport  au  culle  d'Isis  ;  elles  sont 
tl'aulant  plus  lemarqiiables  ,  qu'à 
l'époque  où  elles  ont  été  découver- 
Its,  on  avoit  déjà  trouvé  le  temple 
d  [sis  et  d'autres  monumens  a?iîyp- 
liens  à  Pouipéii  ;  on  y  voit  aussi  plu- 
sieurs Priapes,  beaucoup  de  nains 
et  d  autres  figures  monstrueuses.  Il 
y  a  déjà  plusieurs  années  que  le  Mu- 
sée de  Porlici  ,  pour  èlre  plus  en 
sûrelé,  devoif  êlre  Iransléré  à  Na- 
ples  dans  \e palazio  dei Siudi ; m,i\a 
iusqu  à  présent  ce  projet  n'a  pas  en- 
core été  exécuté,  et  il  n'y  a  jjas 
d'apparence  qu'il  le  sera  de  silôl. 

Les  peintures  trouvées  à  Her- 
culanum  ,  ne  peuvent  guère  ser- 
vir à  nous  donner  des  idées  justes 
sur  l'élat  de  l'art,  à  l'époque  où 
elles  ont  été  exécutées.  Peintes 
sur  les  murs  ,  exposées  pendant 
long-temps  à  l'air  et  ensevelies  de- 
puis près  de  deux  mille  ans  sous 
la  lave  et  les  cendres  ,  on  doit 
s'étonner  qu'elles  soient  encore 
aussi  bien  conservées  qu'elles  le 
sont.  Au  surplus,  Pompéii  et  Her- 
culanum  n'étant  pas  des  villes  du 
premier  rang,  et  les  peintures  ne 
s'élant  trouvées  que  dans  des  mai- 
sons de  campagne,  il  est  naturel 
qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  que  ce, 
soient  des  chefs-d'œuvre  peints  par 
les  plus  grands  artistes  d'alors , 
mais  seulement  des  copies  d'ouvra- 
ges célèbres.  Si  une  de  nos  villes  du 
second  et  du  troisième  ordre  avoit 
le  malheur  d'être  engloutie  comme 
Pompéii  et  Herculanum  l'ont  élé  , 
et  qu'après  un  intervalle  de  deux 
mille  ans  on  la  déterrât ,  ou  auroit 
sans  doute  tort  de  vouloir  établir 
un  jugement  sur  les  ouvrages  de 
lécole  française  et  de  juger  les 
grandi  maîtres  ,  Le  Sueur  ,  Pous- 
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sin  ,  Le  Brun,  eic. ,  d'après  de« 
peintures  de  mur  ou  d'aulres  ta- 
bleaux qui  poyrroienl  s'y  trouver, 
et  de  vouloir  apprécier  les  taleus 
de  nos  sculpteurs  les  plus  iiabiles  , 
d  après  de  mauvaises  figures  en 
terre  cuite  qui  s'y  rencontre- 
roient.  L'architecture  ,  dans  ce» 
peintures,  est  en  général  gigantes- 
que et  informe  ;  cependant  les  mo- 
numensd'archileclurequi  nous  sont 
j'arvenus  des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains, pjouvent  évidemment  qu'ils 
ont  connu  un  meilleur  slyle  que 
celui  qu'on  devroit  leur  supposer 
s'il  ne  nous  en  resloil  d'aulres  mo- 
numens que  ces  représentations  en 
peinture.  Ces  mêmes  peintures  nous 
offrent  encore  des  vases  du  meilleur 
goût ,  des  arabesques  et  des  feuil- 
lages dont  Raphaël,  s'il  les  avoit 
connus  ,  auroit  certainement  tiré 
parti  lorsqu'il  peignit  la  galerie  du 
Vatican.  Quelques  petits  sujets  de 
marine  ,  d'une  exécution  assez  mé- 
diocre, ont  au  moins  le  mérite  de 
nous  faire  connoître  la  figure  des 
galères  et  des  trirèmes  des  anciens  , 
et  la  place  qu'occupoient  les  ra- 
meurs.  Voy.  Galères. 

Dans  les  manuscrits  ,  on  trouve 
quelquefois  des  peintures  mal  des- 
sinées j  mais  remarquables  par  le 
coloris.  Ç^Foy.  Miniature.)  Le 
désir  que  témoignoient  de  riches 
amateurs  de  posséder  des  peintures 
antiques  engagea  })lusieurs  faussaires 
à  les  contrefaire  et  à  tirer  parti  de 
leur  tromperie.  Vose/jA  Guerra  , 
vénitien  ,  s'est  rendu  fameux  par 
ce  métier.  Comme  il  éloit  défendu 
d'emporter  du  royaume  de  Naples 
de  ces  peintures,  et  que  Guerra 
prétendoit  les  tirer  de  ce  pays , 
le  duc  de  Cerisano  ,  ministre  du 
roi  de  Naples  à  Rome  ,  imagina 
de  faire  demander  à  Guerra  deux 
peintures.  Celui-ci  les  lui  apporta. 
Le  duc,  en  les  recevant ,  refusa  de 
le  payer  s'il  ne  s'en  avouoit  l'au- 
teur ;  il  lui  olVrit  trois  cents  écua, 
q^u'il  déposa  dans  une  banque  pu- 
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bliqne;  Guerra  refusa  lonjours  ,el 
il  coiiliiiuaùpiélemire avoir  Irouvé 
ces  peintures  hors  de'Roiiie.  Le  jé- 
suite Conlucci  a  aciielé  de  ces  lu- 
bleaux.  II  s'en  est  répandu  beaucoup 
dans  l'Eu  rope^Ceux  que  G  lier  raveu- 
duil  étoieni  toujours ,  selon  lui ,  les 
derniers.  Ces  peintures  éloient  cou- 
Tcrtes  d'un  tartre  que  Guerra  sa- 
Toit  enlever  ;  il  frottoit  ensuite  le  ta- 
bleau avec  de  l'éniéril,  .sans  altérer 
la  peinture,  ce  qui  ûloit  tout  soup- 
çon. L'abbé  Barthélémy  parle  de 
ces  peintures  dans  ses  Lettres  au 
comte  de  Caylua  ,  publiées  par  M. 
Sérieys ,  et  il  y  a  une  de  cea  peintu- 
res fausses  au  Cabinet  des  Antiques. 
Dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Mengs  ,  publiée  par  M.  le  cheva- 
lier d'Azara  à  Ba.ssano,  en  1785, en 
a  vol.  in-S". ,  il  est  question  d'un 
autre  faussaire  semblable,  ou  bien 
c'est  une  autre  version  du  même 
événement.  Dans  la  même  édition, 
M.d'Azara  rapporteaussi  queM.CA- 
SANOVA,  élève  de  Mengs,  fît  denx 
tableaux  dans  1b  goût  antique  ,  et 
que  pourse  jouer  de  Winckelraann, 
il  fit  courir  sous  main  le  bruit  que 
ces  deux  tableaux  venoient  d'èlre 
découverts  dans  une  fouille  faite 
près  de  Rome.  "Winrkelniann  ajouta 
foi  à  celte  espièglerie  ,  et  donna  une 
descriplion  pompeuse  de  ces  pré- 
tendus ouvrages  antiques,  dans  la 
première  édition  allemande  de  son 
Histoire  de  F  Art.  Peu  de  temps 
après,  il  découvrit  celte  superche- 
rie ,  et  eu  fut  vivement  affecté. 
Mengs  ,  pour  s'amuser,  fit  aussi  , 
dans  le  goût  antique,  un  tableau 
haut  de  six  palmes,  et  à-peu-prés 
de  la  même  largeur  ;  il  représen- 
toit  Jupiter  assis  sur  son  trône  , 
embrassant  Ganyrnède  ,  qui  de  la 
main  gauche  tient  un  vase  ,  et  une 
coupe  de  la  main  droite.  Celte  idée 
heureuse,  dit  M.  d'Azara ,  est  ren- 
due avec  tonte  la  beauté  idéale  pos- 
sible dans  la  figure  dt>  Ganyniéde, 
tandis  que  celle  de  'Jupiter  oUre 
uue    grandiusitâ   toute  divine  ,  d« 
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sorte  qu'on  peut  dire  qu'Homéfe 
n'a  point  conçu  d'idée  plus  su- 
blime du  maître  des  dieux ,  que 
celle  que  le  pinceau  de  Mengs  en  a 
donnée  dans  ce  tableau.  L'art  avec 
lequel  il  a  iniilé  lo  mur  antique  , 
les  crevasses  et  les  dommages  qu'il  a 
feint  que  l'enduit  avoit  soullerls  en 
enlevant  celle  peinture  du  mur  ,  le» 
parties  qu'il  a  supposé  avoir  été  res- 
taurées, etia  diflérencequ'fl  a  mise 
dans  l'exécution  de  ces  mêmes  par- 
ties et  celles  du  prétendu  original  : 
tout  yraontra  jusqu'à  quel  degré  l'art 
peut  être  porlé  pour  accréditer  l'im- 
posture. Ce  tableau  et  ceux  de  M.  Ca- 
sanova se  trouvoient  dans  le  cabi- 
net de  M.  DiLL  ,  de  Marseille. 
Winckelmann  a  aussi  regardé  celte 
peirtture  de  Mengs  comme  antique  , 
et  en  a  donné  une  ample  descrip- 
tion dans  son  Histoire  de  l'Art  ; 
mais,  ajoute  M.  d'Azara,  il  n'en  a 
jamais  montré  de  l'humeur  à  Mengs , 
Comme  il  l'avoil  fait  à  M.  Casano- 
va,  soit  qu'il  en  ait  voulu  davan- 
tage à  ce  dernier,  parce  qu'il  avoit 
fait  ces  deux  tableaux  dans  l'unique 
dessein  de  mettre  le  savoir  de  Win- 
ckelmann en  défant,  ou  plutôt  parce 
qu'il  est  resté  jusqu'à  sa  mort  dans 
l'idée  que  le  tableau  de  Jupiter  étuit 
véritablement  un  ouvrage  antique. 
Selon  M.  d'Azara  ,  Mengs  avoit 
laissé  ,  dans  l'intérieur  d^  l'en- 
duit de  cette  peinture,  une  mar- 
que pour  faire  reconnoîtro  que  c'est 
un  ouvrage  de  sa  main.  Cependant 
il  lui  vint ,  avant  de  mourir  ,  un  re- 
gret d'avoir  fait  cette  supercherie ,  et 
il  recommanda  avec  beaucoup  d'in- 
stance ,  à  sa  soeur,  de  rendre  public 
qu'il  éloit  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

Sous  les  empereurs  ,  la  peinture  , 
ainsi  que  les  autres  beatix-arts,  dé- 
générèrent insensiblement ,  et  de- 
vinrent enfin  aussi  barbares  que  les 
mœurs.  Il  est  vrai  qu'à  Rome  et 
dans  la  Grèce,  sur-lout  à  Cotislan- 
tinople,  il  y  enl  encore  beaucoup 
de  peintres;  mais  le  véritable  art 
avoit  disparu,  et  pendant  plusieurs 
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siècles  ,  il  ne  put  plus  se  relever. 
La  peinture  ne  (ul  pas  cependant 
absolument  abandonnée  ;  on  voit 
qu'elle  a  élé  cultivée  dans  le  moyen 
âge;  mais  le  sublime  de  l'art  et  le 
goût  ne  furent  rétablis  que  vers  la 
lin  du  quinzième  siècle.  Il  est  vrai 
que  les  auteurs  italiens  parlent  beau- 
coup de  la  renaissance  des  arts  dans 
les  treizième  et  quatorzièniesiècles  , 
jnais  il  faut  convenir  que  depuis  la 
décadence  de  l'art  il  y  a  eu  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays  policés  de  l'Europe,  des  pein- 
tres qui  valent  Le  Giolto  et  Le  Ci- 
mabue.  Ces  artistes  ne  peuvent 
donc  faire  une  époque. 

Les  premiers  peintres  des  temps 
moderne.s  qui  méritent  ce  nom  ,  et 
par  lesquels  commence  la  restaura- 
tion des  arts  ,  sont  Léonard  de 
Vinci  et  Michel-An^e ,  qui  furent 
suivis  de  près  par  Le  Titien,  Le 
Corrège  et  Raphaël.  11  est  assez  sin- 
jçulier  que  les  plus  grands  peintres 
modernes  ,  Léonard  de  Vinci ,  Mi- 
chel-Ange ,  Le  Titien  ,  Le  Corrège, 
Raphaël ,  etc. ,  ont  tous  vécn  à  la 
même  époque,  au  temps  de  la  vé- 
lilable  renaissance  des  arts ,  vers 
la  fin  du  quinzième  et  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Depuis 
re  temps  ,  plusieurs  nations  de  l'Eu- 
rope ont  cherché  à  perfectionner  cet 
arl.  (  P .  le  mot  Ecolks,  où  il  a  élé 
question  des  peintres  et  de  la  pein- 
turfi  dans  les  temps  modernes.) 

Apiès  avoir  parlé  de  lart  de  la 
peinture  chez  les  peuples  de  l'Eu- 
lope, examinonsson  état  et  ses  pro- 
grés daus  les  aulresparlies  du  mon- 
de. Les  couleurs  employées  dans 
les  anciennes  peintures  ^egyptien- 
NKS  sont  délayées  avec  de  l'eau  et 
plus  ou  moins  chargées  de  gomme; 
tontes  sont  employées  entières,  c'est- 
à-dire,  sans  ancune  ruption.  Elles 
SDUt  au  nombre  de  six;  savoir,  le 
blanc  ,  le  noir,  le  bleu,  le  rouge, 
le  jaune  et  le  vert.  Le  blanc  est 
composé  simplement  de  cérusc  pa- 
ïcilLe  à  celle  que  nous  employons  ,- 
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et  sa  préparation  paroît  semblable 
à  celle  qui  faisoil  la  base  des  doru- 
res segyj)tiennes  sur  le  bois  ;  c'étoit 
un  enduit  général  qui  couvroit  éga- 
lement toute  la  toile;  les  contours 
des  figures  étoient  tracés  avec  àii 
noir  sur  cette  préparation  ,  et  ce  qui 
devoit  paroîlre  blanc  venoitdu  fond 
même  réservé  à  celle  intention  dan» 
les  places  jugées  nécessaires.  Le  bleu 
éloit  notre  bleu  d'émail.  Le  rougs 
est  le  minium  pur  ;  la  teinte  en  est 
foncée  ,  el  lient  beaucoup  du  brun 
rouge.  Le  jaune  et  le  vert  ne  pa— 
roissent  avoir  élé  donnés  qu'avec 
des  eaux  coloriées,  ou  de  simples 
teintures  ;  leur  conservation  pure 
et  entière  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  ces  couleurs  ne  sont 
employées  que  légèrement  et  par 
glacis  ,  sur  la  préparation  blariche. 
Les  jE;.',yptiens  paroissent  avoir  élé 
les  seuls  parmi  les  anciens  qui  aieni 
peint  sur  toile. 

Les  A'oyageurs  modernes,  Nor— 
deu  ,  Pococke  ,  Bruce  ,  etc.  parlent 
tous  des  peintures  trouvées  sur  les 
murs  des  lemples  et  des  tombeaux 
dans  Thèbes  ,  Denderah  ,  et  quel- 
ques autres  villes  de  la  Haule- 
j55gyple.  Bruce  sur -tout  est  eniré 
dans  «juelques  détails  curieux  à  cet 
égard.  Dans  les  tombeaux  de  Thè- 
bes ,  il  a  vu  des  panneaux  ou  com^ 
partimens  revêtus  de  stuc  ,  sur  les- 
quels ,  au  lieu  de  figures  en  relief, 
il  y  en  a  qui  sont  peintes  à  frejs- 
que.  Les  artistes  français  qui  ont 
fait  partie  de  l'expédilion  d'^gyp- 
le ,  ont  vérifié  et  confirmé  ce  quo 
les  voyageurs  précédent,  avoient 
écrit  sur  les  peintures  des  anciens 
^Egyptiens.  Plusieurs  en  ont  des- 
siné dans  les  tombeaux  de  Dende- 
rah et  de  Thèbes  ,  et  en  ont  mcms 
rapporté  des  fragmens.  Ces  pein- 
tures représentent  toutes  à-peu-jnès 
les  mêmes  sujets  :  ce  sont  des  guer- 
riers ,  des  prôlres  ,  des  joueurs  d'iri- 
slrumens  ,  etc.  Il  y  a  sur-tout  (ui. 
groupe  qui  se  trouve  souveut  ré- 
pété   daiis  ces   mouuuafns  ;.  on   yr 
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voit  un  moribond  éiendn  sur  un 
]it  .  nn  lioinme  debout  à  tèle  de 
loup;  et  une  petite  H^^ure  ailée  qui 
paroît  s'échapper  du  milieu  du 
corps  du  roulade.  Il  semble  qu'on 
a  voulu  désigner  par-là  le  motnenl 
de  la  mort ,  et  la  figure  à  la  lèle  de 
loup  désigne  probablement  celui  qui 
esl  cliaigé  de  l'embaumement.  Les 
figures  humaines  à  lèle  d'épervier 
sont  également  fréquentes  sur  les 
peintures  trouvées  drfns  les  tom- 
beaux ,  et  il  est  vraisemblable  que 
ces  masques  de  lêles  d'animaux  dé- 
signoient  les  différentes  fonctions 
des  personnes  chargées  de  l'embau- 
meraenl.  Le  Cabinet  des  Antiques 
«le  la  Bibliothèque  impériale  de 
France  ,  possède  une  peinture  cu- 
rieuse détachée  d'une  momie  ,  sur 
laquelle  on  voit  la  représentation 
d'un  embaumement  ;  le  mort  est 
étendu  sur  une  table  ;  autour  de 
lui  sont  les  difTcrenles  personnes 
chargées  de  l'embaumement  ,  et 
chacune  a  un  masque  de  loup  ou 
d'épervier  ,  et  sotis  la  table  sont 
rie»  vases  en  forme  de  canope , 
remplis  de  la  matière  destinée  pour 
l'embaumement. 

M.  Denon  a  aussi  visité  les  tom- 
beaux de  Thébes ,  et  il  en  a  donné 
une  description  aussi  curieuse  qu'in- 
téressante dans  son  yoyage  dans  ta 
Basse  ei  Haule-yEgYple.  Il  assure 
également  que  1rs  peintures  diiis 
les  tombeaux  de  Tlièbes  sont  aussi 
fraîches  que  si  elles  venoiciil  d'élre 
achevées  ;  les  couleurs  des  [)lafon(U 
en  fond  bleu  ,  avec  dts  figures  en 
faune  ,  sont  d'un  goût  qui  ,  selon 
M.  Denon  ,  décoreroit  nos  plus  élé- 
gans  salons.  lie  même  voyageur 
découvrit  des  petites  chambres  ,  sur 
les  murs  desquelles  éloit  peinte  la 
représentation  de  toutes  les  armes, 
telles  que  masses  d'armes ,  cotles  de 
mailles  ,  peaux  de  tigres  .  arcs  , 
flèches,  carquois,  piques,  jave- 
lots, sabres,  casques,  cravaches, 
fouets,  etc.  ;  dans  une  autre  une 
collection   des   ust«u*iles  d'usage , 
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l^ls  que  coffre  à  tiroir  ,  chaise  ,  faa- 
teuil,  tabouret,  lit  de  repos,  etc. 
Une  autre  chambre  visitée  et  dé- 
crite par  M.  Denon  ,  étoil  consacrée 
à  l'agriculture  ,  avec  les  outils  ara- 
toires ;  ime  charrue  semblable  à 
celle  dont  on  se  sert  actuellement  ; 
un  homme  qui  sème  le  grain  ,  sur 
le  bord  d'un  canal,  des  rives  du- 
quel l'inondation  se  relire  ;  une 
moisson  faite  à  la  faucille  ;  «les 
champs  de  riz  que  l'on  soigne.  Dans 
une  autre  chambre  il  vil  une  figuio 
velue  de  blanc  ,  jouant  d'une  harpe 
à  onze  cordes  ;  il  remarqua  beau- 
coup de  figures  sans  tèle  ,  il  eu 
trouva  même  avec  la  lèle  coupée; 
elles  étoient  toutes  d'hommes  noirs  ; 
et  ceux  qui  les  coupoient  et  qui 
lenoient  encore  le  glaive  ,  instru- 
ment du  supplice,  éloienl  rouges; 
ce  qui  fait  croire  que  ce  sont  des 
représentations  ou  des  sacriBces 
d'esclaves  qu'on  immoloit  dans  les 
tombeaux  ,  ou  bien  d'un  acte  de 
jusiice,  et  de  la  punition  d'un  cou- 
pable. En  général  les  figures  de  ces 
peintures  sont  mal  dessinées  ,  quoi- 
que svelles  et  déliées.  Quelqu'alli— 
tude  que  le  peintre  leur  ait  donnée  , 
la  têle  est  toujours  de  profil  ;  les 
couleurs  sont  divisées  par  compar- 
timens  ,  et  sans  aucune  mixtion  ni 
dégradation  ,  et  appli(}uées  de  la 
même  manière  que  sur  nos  caries 
à  jouer  ;  ce  qui  annonce  l'enfance 
de  l'art.  On  ne  peut  donc  contester 
aux  jîîgyptiens  d'avoir  été  le  plus 
ancien  des  peuples  connus  qui  aient 
pratiqué  la  peinture  ;  mais  ils  ne 
firent  pas  de  grantls  progrès  dans 
l'art  de  représenter  la  nature  autre- 
ment que  par  des  contours;  toutes 
leins  figures  sont  <le  profil ,  on  nu 
reconnoit  aucune  connoissance  de 
la  science  de  dégrader  les  couleurs 
et  de  produire  les  lumières  et  les 
ombres  ;  enfin  les  yE.'yptiens  no 
se  sont  jamais  élevés  jusqu'au  bel 
art  ;  et  si  les  Grecs,  jaloux  de  loiile 
découverte  ,  leur  ont  disputé  celle 
de  la  peinture,  c'est  que  ceux-ci, 
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plus  instruits  ,  baroienl  distinguer 
deux  sortes  de  peintures,  celle  qui 
seconleiiioil  de  rehausser  un  dessin 
pnr  des  couleurs  employées  entières 
et  sans  ruplioii  ,  et  celle  qui ,  après 
de  longs  efïurts,  est  parvenue  à 
rendre  fidèlement  la  nature.  La 
première  étoit  connue  des  .égyp- 
tiens ,  celle  dernière  est  due  aux 
Grecs. 

Loin  d'exceller  dans  les  arts  ,  les 
Perses  empruntèrent  l'industrie 
des    artistes    jegyptiens  ,    lorsqu'ils 
eurent  fait  la  coni|uête  del'/Egypte. 
Les  lapis  brodés  des  Perses  étoient 
célèbres   dans  la  Grèce,  même  du 
temps  d'Alexandre  ;  il  paroit  cepen- 
dant que  c'étoit   plutôt  le  mélange 
industrieux   de    la    soie    et     la  ri- 
chesse du  iravail  ,  que  lavérilédes 
représentations  de  la  nature  ,    que 
les  Grecs  admiroient  dans  les  tapis 
de  Perse.   U   paroil  que  les  Perses 
ont    aussi    exécuté  des   mosaïques. 
Les    Persans  modernes   n'ont   fait 
aucun  progrès  dans  les  arts.  Un  de 
leurs   princes  Scliah-Abbas  eut  le 
caprice  de  vouloir  apprendre  à  des- 
siner ,  et  il  eut  recours  à  un  peintre 
hollandais  qui  se  trouvoit  dans  ses 
étals.  Les  peintures  persanes  qu'où 
trouve  dans  quelques  manuscrits, 
font   voir  combien  les  beaux-arts 
sont  négligés  dans  ce  pays. 

Les  Persms  modernes  peignent 
des  toiles;  les  Indiens  sont  leurs  ri- 
vaux dans  ce  genre  d'industrie  ;mais 
ces  peintures  .tont  purement  capri- 
cieuses. Les  peintures  indiennes  re- 
présentent des  plantes,  des  fleurs  , 
qui  pour  la  plupart  n'ont  jamais 
existé:  ces  peintures  ne  sont  estimées 
que  par  l'éclat  et  la  solidité  des  cou- 
leurs. On  en  peut  voir  plusieurs  gra- 
vées dans  le  Systeina  Brnhmanl- 
cuin  ,  du  Père  Paolino,  et  dans 
son  Voyage  aux  Indes.  A  présent , 
comme  dans  la  plus  haute  anti- 
quité, l'art  des  Indiens  se  réduit  à 
représenter  des  figures  monstrueu- 
ses ,  relatives  à  leur  religion;  des 
animaux  qu'on  ne  trouvf;-  pas  dans 
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la  nature  ;    de»  idoles  î   plusieur.s 
bras,  à  plusieurs  têle.«,  qui  n'Ont  ni 
vérité  dans  les   formes  ,  ni  justesse 
dans  les  proportions.  On  a  aussi  des 
peintures  qui  représentent  des  cos- 
tumes et  des  portraits.  La   Fiblio- 
Ihèque  imiiériale  et  M.  de  Tersan 
ont  une  belLe  suite  de  peintures  in- 
diennes. J'en  ai  vu  une  très  -  nom- 
breuse au  château  de  Bierre  ,   près 
de  Seniur.  Les  Anglais  ont  publié 
plusieurs  de  ces  portraits.  Ceux  que 
M.  Dow  a  joints  à  son  Histoire  de 
ï HindouHlan ,  Londres  ,  5  volumes 
in-4°. ,  peuvent  faire  juger  de  l'ha- 
bileté des  Indiens  en  ce  genre.  Ces 
portraits   n'ont   aucune   espèce    de 
mouvement,   et  ressemblent  à   de.s 
silhouettes.  Parmi  les  peintures  ihi- 
bétaines  ,  il  y  en   a  quelques-unes 
qui  montrent  beaucoup  de  patience  , 
et    qui   sont   remarquables    par    la 
finesse  du  trait.  On  a  aussi  des  ido- 
les thibélaines  en  relief;  ce  sont  les 
productions  d'un  peuple  chez  lequel 
l'art    est    encore    dans   l'enfance  ; 
il  n'exprimera   jamais  l'idée  de  la 
beauté  ,    qui    seule   peut  conduite 
l'art  à  sa  perfection. 

Les  Chinois  ignorent  absolument 
la  perspective;  ils   font  des  pay.-a- 
ges  ,  et  n'ont  aucune  idée  des  plans  , 
ni  du  feuille  des  arbres  ,ni  du  paili 
qu'on  peut  tirer  des  fabriques,  ni 
de  la  fuite  des  lointains  ,  ni  des  for- 
mes variées  que  prennent  les  nua- 
ges ,  ni  de  la  dégradation  des  objets , 
en  proportion  de  leur  distance  ,  tu 
sorte  qu'ils  font  un  grand  nombre 
de  paysages  sans  en  avoir  aucune 
idée.  Chez,   les  Chinois  ,  la   nature 
humaine   n'est  pas  belle,  et  ils  pa- 
roissent  encore  s'étudier  à  la  ren- 
dre plus  difforme.  Une  figure  courts 
et  ventrue   est  pour   eux    du   plus 
beau   style;    un  gros  ventre  est  le 
caractère  extérieur    par  lequel   ils 
désignent   leurs    grands   hommes  : 
les  figures  de  femmes  ,  au  contraire  , 
sont  minces,  alongées,  et  ressem- 
blent à  des  outres  plutôt  qu'à  des- 
èlres  vivaus.  Au  surplus,  les  jeun- 
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Iressanl  1res  mal  payés  pn  Chine  ,re 
qui  est  encore  un  ubslacle  au  pro- 
j;rcs  de  l'ait.  Quelquefois  on  atl- 
inire  l'érlal  el  la  propreté  de  leur 
couleur  ;  mais  une  enluminure  faile 
avec  des  couleurs  sans  mélange  , 
doit  nécessairement  avoir"  du  bril- 
lant el  de  la  propreté  ;Ja  difficulté 
de  Tart  est  de  mélanger  et  de  fon- 
dre les  couleurs  sans  les  tourmenter 
el  les  salir:  les  Chinois  ne  peuvent 
pas  succomber  à  ces  difficultés  de 
l'art,  j)uisqu'ils  ne  connoissent  pas 
J'arf.  Leurs  couleurs  nalurelle^sont, 
à  la  vérité,  plus  brillantes  que  les 
noires;  mais  cela  lient  à  leur  cli- 
jnal,  el  n  est  pas  un  mérite  de  leur 
talent.  Les  batailles  envoyées  de  la 
Chine  pour  être  gravées  à  Paris  , 
étoient  l'ouvrage  des  Pères  Jésuites  ; 
il  s'en  falloitde  beaucoup  qu'aucun 
Chinois  fùl  capable  de  faire  ces 
anauvais  dessins  ,  qui  ont  été  cor- 
ri{îés  du  reste  par  un  artiste  français, 
ÎVI.Cochin  ,  avant  dëlre  distribués 
aux  graveurs. On  a  remarquécomme 
inie  singularité  de  cesdeasins,  qu'au- 
cun cheval  ne  touchoit  la  terre, 
qu'aucune  figure  ne  porloil  ombre. 
Lif  s  Chinois ,  et  en  général  les  Orien- 
taux ,  ne  connoispcnl  qu'un  petit 
nombre  de  traits  qu'ils  répètent  tou- 
jour.s  ;  ils  multiplient  tant  quon 
veut  les  figures  ,  mais  toutes  se  res- 
semblent. Dans  les  ouvrages  de  po- 
terie on  ne  remarque  aucune  scien- 
ce des  formes  ,  aucun  sentiment  des 
muscles  les  plus  sensibles,  aucune 
idée  de  proportion  ;  ils  ne  sont  pas 
même  aux  premiers  élémens  de 
l'élude  3e  la  nature  :  il  paroil  que 
dans  tout  l'Orient  personne  ne  se 
doute  que  l'analomie  puisse  avoir 
quelque  rapport  avec  les  arts  du 
dessin.  Parmi  les  têtes  faites  par 
desCiiinois,  il  y  en  a  qui  ont  une 
sorle  de  vérité,  mais  d'un  choix  bas 
et  vicieux.  L'amplwnr  des  drape- 
ries cache  tontes  les  jwrties  ,  mais 
on  sent  qu'on  n'a  pas  même  pensé 
qu'elles  existoient  sous  les  drnpr- 
jios  ;  on  ne  voil  que  les   exliéuii- 
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tés  ,  et  elles  sont  mal  faites.  La  seul- 
])iure,  quoique  très -mauvaise  en 
Chine  ,  a  cependant  quelque  supé- 
riorité sur  la  peinture.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  un  grand 
noînbre  de  peintures  chinoises,  en- 
tr'autres  une  suite  inléves.sante  de 
portraits  d'illustres  Chinois,  mais 
tous  sans  vie  et  sans  expression. 
Ce  scroil  ici  le  cas  de  parler  iles 

PEINTURES       MEXICAINES     ,        mais 

j'en  ai  dé/à  traité,  f^oy.  Mexi- 
cains. 

Dans  l'ouvrage  de  Jusu'8 ,  r/e  F/c- 
tura  veferiini ,  liv.  n  ,  chapitre  .î  , 
S.  ^,  el  dans  la  Bibliothèque  grec- 
que iSe  Fabkicius,  liv.  ni  ,  cha- 
pitre 24  .S-  10,  on  trouve  urj  cala- 
loguedes  auteurs  grecs  qui  onl  écrit 
sur  la  peinture.  Peu  de  ces  ouvra- 
ges nous  sont  parvenus.  De  ce  nom- 
bre sont  les  Icone.t  des  deux  Pui- 
LOSTRATEs;  ils  Ont  été  traduits  en 
français  sous  le  titre  suivant  :  Les 
Tableaux  de  plaie  peinture  ,  etc.  , 
par  Biaise  DE  Vigksèrk,  corrigés 
el  augmentés  par  77/.  Embry;  Pa— 
ris  ,  161  5  ,  1617  ,  in  -  fol.  Sur  cet 
ouvrage,  il  faut  consulter  un  .Mé- 
moire du  comte  de  Caylus  ,  inséré 
dans  le  tome  xxix  des  Mémoires 
de  r Académie  des  Belles- Lettres. 
-.—  Dans  les  éditions  des  (Euvres  des 
Philostrates  ,  on  trouve  aussi  uu 
ouvrage  de  CaLLISTRate,  intitulé  : 
Ekphraseis  (  c'est  à-dire  ,  explica^ 
iions ,  descriptions")  ,  qui  doit  être 
cité  à  colle  occasion.—  L'ouvrage 
ancien  qui  nous  donne  le  plus  de 
détails  sur  la  peinture  des  ancien»;, 
est  l'Histoire  naturelle  de  Pline. 
Cet  auteur  ,  en  parlant  des  miné- 
raux ,  prend  occasioi>  de  parler  des 
couleurs  et  de  leur  emploi  dans  la 
peinture  ,  et  c'est  à  ce  sujet  qu'il 
traite  de  l'histoire  delà  peinture  an- 
cienne dans  plusieurs  chapitres  du 
trente-cinquième  livre.  Ces  chapi- 
tres  ont  élé  publics  séparémfnl  ,  ol 
commenié*  p.ir  Dur*ni>  ,  dans  un 
ouvrageiniiliilé  ;  f/i^foirede  la  pein- 
ture ancienne;  Londres,  1726»  i.a- 
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fol. —  FALCONKTaaussi  publié  une 
Iradiiclion  des  04 ,  35  et  36  Livres  de 
Pline,  avec  des  noies  ;  Amsterd. 
177a,  in  -  8°.  ■ — Ceschapiires  de 
Pline  ont  encore  élé  conimenlés 
dans  plusieurs  Mémoires  insérés 
dans  ceux  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres.  —  Le 
comte  de  Caylus  a  donné  dans  le 
dix-neuvième  tome  des  Eclaircis- 
semens  sur  quelques  passages  de 
Pline  qui  concernent  les  arts  dé- 
pendans  du  dessin  ;  et  dans  le  tome 
XXV  ,  trois  Mémoires  intitulés  :  Ré- 
flexions sur  quelques  chapitres  du 
trente  -  cinquième  livre  de  Pline  ; 
dans  le  second  de  ces  Mémoires, 
les  réflexions  de  l'auteur  ont  pour 
objet  particulier  le  genre  et  l'espèce 
(les  peintures  anciennes,  ei  dans  le 
troisième  ,  le  caractère  et  la  manière 
des  peintres  grecs.  Le  vingt— cin- 
quième volume  contient  encore  un 
Mémoire  de  M.  de  La.  Nauze  ,  sur 
la  manière  dont  Pline  a  traité  delà 
peinture.  M.  Quatrf, rière  de 
QuiNCY  a  promis  une  nouvelle 
traduction  de  ce  livre,  el  il  seroit 
à  de.siter  qu'il  voulût  la  publier. 

Parmi  les  ouvrages  modernes  sur 
la  peinture  ,  nous  citerons  d'abord 
ceux  écrits  en  lalin  :  L.  Bapt.  dk 
Alberti  ,  de  Piclura  ,  libri  m  ; 
Easil.  1  540  ,  in-S".  11  en  a  paru  une 
fraduct.  italienne  à  Venise,  1647  > 
in  —  8°.  On  trouve  une  traduction 
fi  ançaise  par  Jean  Martin  ,  parmi 
les  ouvrages  d'iucliitecture  d' Al- 
berti ;  Paris,  i  555  ,  in/fol-  ,  et  une 
traduction  anglaise  dans  l'édition  de 
son  onvTa^e  suv  Y  Architecture ,  par 
Leoni  ,  1726  et  I7  3(j  ,  3  vol.  in-fol. 
■ —  Joli.  M  o  L  A  N  I ,  dé  Pic  tu  ris  et 
imaginilnis  sacris ,  libri  11  :  Leo- 
vard.  i570el  i5g4,in-8''. — Robert 
Flvdd  ou  de  Fluctibus  ,  Trac- 
tatus  de  arte  picturœ  ;  Francof. , 
1624  ,  in-fol.  —  Jul.  Cœs.  Bulen- 
r.ER  ,  de  Pictura  ,  plastice  et  sta- 
iuaria  veleruin  ,  dans  ses  Opuscula: 
Lugd.  Balav.  1621  ,  in-8''. ,  et  sé- 
jxnéiaenl,  ibid, ,  iGaj ,  in-S'"- ,  ainsi 
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que  dans  le  nvuviètne  Tolume  du 
Trésor  de  Grono  v  i  us  .  Th.  Mali  a 
en  a  donné  une  traduction  anglaise; 
Lond.  1657,  in-fol.  Ce  n'est  qu'une 
nomenclature  des  objets  employés 
dans  la  peinture,  el  de  la  manière 
dont  on  les  préparoii  —  L'ouvrag& 
de  Franciscus  JuNius  (  François 
Dujong),  intitulé  :  de  Pictura  ve- 
terum ;  Amst.  i637  ,  in-4".  Gr^- 
vics  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion très-angmentée  et  corrigée  ;  Ilo- 
lerdam,  1694  ,  in-fol.  ,  qui  doit  être 
préférée  à  la  première.  A  la  fin  de 
l'ouvrage  se  trouve  un  catalogue  des 
artistes  anciens, par  ordre  aipbabé- 
tique  ,  qui  est  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  l'ouvrage. 

Parmi  les  ouvrages  latins  qui  trai- 
tent de  la  tliéorie  et  de  la  pratique 
de  l'art,  je  citerai  :  Spéculum  ima^ 
ginum  verilatis  occultœ  per  syin- 
bolaet  emblemata ,  auct.  Jac.  Ma- 
SENio  ;  Col.  1661  ,  1681  ,  in-S".  — 
De  Graphice  sive  arle  pingendi  ,• 
c'est  le  cinquième  cbapitre  du  pre- 
mier livre  de  l'ouvrage  de  Ger.  J. 
Vossii's,  intitulé  :  de  Natura  a?" 
tium.  —  Joannis  Scheffëri  ,  j^/  — 
gentinensis  ,  Graphice  ,  id  est  de 
arte  pingendi  ;  Norimb.  1669  ;  Up- 
sal ,  1699  ,  in-8'\  :  c'est  un  petit  ou- 
vrage intéressant  et  bien  fait.  — De 
Inanibus  picluris ,  Diss.  Joa.  Fr. 
[uNGERi  ;  Lips.  1679,  in-4*'.  f^'' 
Picturœ  inanes ,  l'auteur  veut  dé- 
signer des  peintures  qui  ne  repié- 
sentenl  que  des  êtres  imaginaires  ou 
des  sujets  scandaleux.  —  Disserl. 
de  pictura  ,  auct.  Hulderic.  Sigism. 
Kothmaler  ;  Jen.  1692  ,  in-4°.  — 
De  Lectione  poelarum  recentioriiin 
pictoribus  comme ndanda ,  program- 
ma Joh.  G.  Jacobi  ;  Hal.  1766. 
in-4°.  — De  Pictura  contumeliosa  . 
Diss.  Joh.  Lud.  Kliibe  r;  Erl. 
1787,  in^". -—  Car.  Hodoby  dk 
Hoda  ,  Ars  delineandi  coloribus- 
que  localibus  aduinbrandi  ,  1790^ 
in-8°. 

Parmi  les  ouvrages  écrits  en  ita- 
lien ,  nous  ciieron»  :  Discorso  eru-^ 
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rlilisaiuto  delta  pittura  con  molle 
segrete  allégorie ,  circa  le  muse  ,•  i  l  se 
trouve  dans  les  Istituzione  al  cotn- 
porre  in  ogni  soi  le  di  rima  ,  etc. , 
«li  jl/ar.  Equicola  ;  Milan  ,  i54i  , 
iti  -  4"^.  —  Dialngo  rie  pillura ,  di 
Paolo  PiNO;  Ven.  i  r>48  ,  iii-4°. — 
Trattalello  délia  nohilissima  pil~ 
tara  ,  e  dclln  sua  arle  ,  délia  dol- 
trina ,  e  del  modo  per  conseguirla 
agevolmente  ,  da  Mie  h.  Ang.  BiON- 
01  ;  Ven.  lâ^g  ,  in-S".  :  c'est  un  pe- 
tit ouvrage  très  -  superficiel. —  // 
Disegno  del  Anton.  l'ranc.  DoNi , 
dove  si  Iralla  délia  scollura  e  pillu- 
ra, de'colori ,  de'gelti,  de'  modegli , 
con  molle  cose  appertinenli  a  quest' 
arli  ;  Vene/ia  ,  1549  ,  in  -  8".  — 
Délia  nobilissima  pillura ,  e  délia 
sua  arle  ,  d^l  modo  el  délia  dollrina 
di  conseguirla  agevolmente  e  près- 
t\j  ,  da  BiONDO;  Venezia  ,  1  .'>49  , 
in-8°. —  Introduzzione  aile  tre  arli 
del  disegno  ,  en  trenle-cinq  ch;ipi- 
ti'es.  (  Voy.  J^ite  de  pillori  del  Va- 
sari.  )  —  iSArelino  ,  dinlogo  de  lia 
pillura,  di  Lod.  Dolck,  nel 
(fuale  si  ragiona  délia  dignilà  di 
essa  pillura ,  e  di  tulle  le  parte  ?ie- 
cessarie  c/ie  a  perjetto  pitlore  si  ac- 
convengano  :  con  eseinpi  di  pillori 
anl.  e  mod.  e  nel  fine  si  fa  menzione 
délie  virth  €  délie  opère  del  divin 
Tiziano  ;  Venezia  ,  xbb-j.  —  Os- 
servazioni  nella  pillura  ,  d  i  M.  Cris- 
(ofane Sorte;  Venezia  ,  i58o,  in-zi". 
—  Leltera  di  Barlolomeo  Aivim-a- 
NATi  ,  sopra  le  pillure  nien  che 
oneste  ;  Vw&mc  ,  i582,  in -4**. — 
Jl  Kiposo  di  Raffaelo  Borgiii- 
NI ,  in  oui  sifauella  délia  pillura  e 
délie  scollura ,  et  de  piu  illuslri 
pillori  e  scu/tori  antichi  e  moderni ; 
Firenze ,  1  58.->  ,  in-8".  :  il  en  a  élé 
donné  une  nonvelleédition  auijmen- 
lée  par  Antonio  -  Maria  BisciONi  ; 
F/renze  ,  i73o,  iu-4''.  —  Parère 
^opra  la  pittura  ,  di  M.  Bernard 
Campi  ,  Piltore  Cremonese  ;  Cre- 
inona ,  \b^n  ,  in-4°.  —  Discorso 
if  A lessandro  Lamo  ,  intorno  alla 
âeoltura  cl  pittura;  Cremoua ,  1 58  i , 
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in-4''.  —  Trattato  dell'  arle  delta 
pittura ,  ne'  quali  si  conliene  lutta 
la  teorica  e  la  pratica  di  essa  pil- 
tura,  da  GiovanniPaolo  Lomazzo, 
Mil.  Pillori,  div.in  vu  libri  ;  Mi- 
lano  ,  1 584  ,  in-4°.  —  Le  même  ou- 
vrage exisle  encore  sous  le  titre  sui- 
vant :  Trattato  dell'  arle  dell  a  pit- 
tura ,  scollura  e  architettura  ,  da 
G.  P.  LoMAZZO  ,  Mil.  Pin.  div.  in 
VII  libri ,  ne'  qiiali  sidiscorre  délia 
proporzione  ,  de'  mnti ,  de'  colori  . 
de'  lumi ,  délia  prospeltiva ,  délia 
pratlica  délia  pittura ,  e  finalinente 
de  le  istorie  d'essa  pittura  ,  con  una 
tavo/a  de  noini  de  tutti  le  pillori , 
scultori  ,  archiletti  e  ma^tmatici 
antichi  e  moderni  ;  Miluno,  i585 
el  I  690  ,  iti-4°.  Il  en  exisle  une  tra- 
duction anglaise  par  (I  avdok.  ;  Lon- 
dres ,  I  5g8  ,  in-fol. ,  et  une  traduc- 
tion française  du  premier  livre  , 
qui  a  paru  àTouionse,  1(149,  in-fol. 
A  cet  ouvrage  ,  il  faut  en  joindre 
un  autre  du  même  auteur  ,  inti- 
tulé :  Ideadel  tetnpio  délia  pittura 
nella  quale  si  discone  dell'  origine 
e  delfondamento  délie  cose  conte- 
jiente  del  trattato  ,  dell'  arle  délia 
pittura;  Milano,  i  r>7  i  ,  in^".  — - 
De'  veri  precetti  délia  pittura  ,  tle 
Giovanni  Bat.  A  R  if  E  N  1  N  i  da 
Faenza  ,  lib.  \  \  i  ,  -ne'  quali  con 
beir  ordine  d'utili  e  buoni  avverli- 
inenli  per  chi  de  sidéra  in  essafarsi 
con  preslezza  eccellenle  si  dimos- 
trano  i  modi  principali  del  dise— 
g/iare  e  del  dipingere  ,  di  fare  le 
pitture  che  si  convengono  aile  con- 
dizioni  de'  luoghi  e  délie  persone  ; 
Ravenna  ,  \hSj  ,  in-4''.  ,  f'  Vene- 
zia ,  1678  ,  in-4''.  —  Il  Fij^ino  . 
ovvero  del  fine  délia  pillura  ;  Dia- 
logo  del  P.  D.  Gregnrio  Comma- 
NINO,  Canon.  Laler  nel  quale  si 
mostra  quai  sia  l'iiniUire  piii  per- 
jetto, o  il  piltore  .  o  il puela  ;  Miin- 
tova,  i.'igi  .  in-4".  —  Definizione  e 
divisione  deUa  pittura  ,  di  Gio— 
vann.  Bail.  Pagoi  ,  Nubile  Genov. 
e  piltore  ;  Gnnova  ,  1607  ,  in-fol. — 
Là'Idea  dg  pillori ,  dt  tcultori  e  de~ 
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.f;ll  archltelti ,  del  Cav.  Feâer.  Zuc- 
CHËRi ,  in  due  libri  ;  Torino  ,  1 607  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  se  trouve  aussi 
dHtis  le  sixième  volume  <le  la  Rac- 
colla  di  Leltere  stilla  piltiira  ,  scul- 
iura  e  architettura  ;  Roina  ,  1 7  î>4  .  7 
vol.  in^". — Avverliinenti  e  regole 
soj.m  Varcliiletliira  civile  e  inititare, 
la  pittitra  ,  scultnra  e  prospeltiva  , 
da  Pier  Antonio  Rarca;  Milano  , 
1620,  in-fol, —  Tratlato  delta  pit' 
tiira,faUo  a  commune  beneficio  de' 
virtuosi,  da  Fra.  Dom.  FVancesco 
BiSAGNO  ,  cavalière  di  Malla  ;  Ve- 
uezia,  1642  ,  in-S".  — La  Prima 
parte  délia  luce  del  dip ingère  ,  de 
Crisp.  DEii  Passo  ;  Amslerdam  , 
1643,  in-fol. —  Tratlato  délia  pit' 
tura ,  di  Lionardo  da  Vinci  ,  dato 
in  luce  cou  la  vila  dell'  islesso  au- 
tore,  scritta  da  Raff.  Du  Fresne; 
Parigi  ,  i65i  ,  et  Naples  ,  1753  ,  in- 
fol.  ,  avec  des  gravures  d'après  des 
dessins  faits  par  Le  Poussin,  lien  a 
paru  une  nouvelle  édition  à  Flo- 
rence ,  1 792  ,  in-4°. ,  aiigmenlée  de 
la  vie  de  l'auteur  ,  p-ir  Franc.  Fon- 
TANi.  Il  en  existe  une  Iraduciion 
franc,  par  Roi.  Fréari  de  Ch am- 
bra y  ;  Paris  ,  i65i  ,  in-fol.  ;  1716  , 
1724  ,  in-S".  ,  et  une  traduction  an- 
glaise ;  Londres,  1721  ,ia  -  8°. — 
Trattato  délia  piltura  e  scultura  , 
uso  ed  abuso  loro  ,  composta  da  un 
ieologo  (  c'est  le  Père  Ottonelli), 
e  da  un  pittore  (  Pieiro  di  Corto- 
Na)  .  in  cui  si  risolvono  molli  ca.'ii 
di  coscienza  intorno  alfàre  e  tenere 
le  immagine  sacre  et  profane  ;  si 
ri/èriscono  rriolte  historié  antiche  e 
moderne  ,  si  considerano  alcune 
cose  d'alcuni  pittori  morti  e  fatnosi 
del  noslro  tempo  ,  e  si  nolano  certi 
avvisi  e  certi  particolarilà  circa  /"o- 
perare  secondo  rosservaz.ioni  faite 
in  alcune  opère ,  di  Valent.  Luo- 
MF  ;  Firenza  ,  i652  ,  in-4''.  —  // 
Mlcro^conio  délia  piltura ,  di  Franc. 
Scanelli  da  Forli  :  Cesena ,  1667  , 
in-4*'.  —  Caria  del  navigar pitto~ 
resco ,  diah  in  quarta  rima  ,  in 
dialetto  Venez.  ,    da   Marco  Bos- 
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CHiNi  ;  Venezia  ,  ib6o,  in-S^.  — 
Le  Minere  délia pittura ,  di  M.  Boii- 
CH INI  ;  Venezia  ,  1664,  iu-4".  ■ — 
Dans  le  Prodrome  aile  arte  maes^ 
tra ,  de  Franc.  Lana  ,  Brescia  , 
1670,  in-fol.,  l'auteur  traite  aussi 
de  l'invention  du  dessin  ,  du  colo- 
ris et  des  différens  genres  de  pein- 
ture.—  Riflessioni  sopra  la  piltura 
di  Nicolao  Poussin  ,  se  trouve  in- 
séré dans  les  Vite  de  pittori  ,  de 
scultori  ed  architetti  moderni  ,  par 
Bellori  ;  Roma  ,  1672  ,  in-4^.  — 
Il  Vocabolario  toscano  dell  arte 
del  diaegno  ,  co'  propri  termini  e 
voci  non  solo  délia  piltura  ,  scul- 
tura e  d architettura  ma  ancora  di 
altre  arti  ,  e  che  hanno  per  fonda— 
mento  il  disegno ,  Ai  FUI.  Baldi- 
Nucci  ;  Firenza,  1681  ,  ia-4".  Anî. 
Mar.  BiscioNi  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  à  Florence,  i73o, 
in-4°.  Baldinucci  est  encore  auteur 
de  la  Lellera  nella  quale  si  ris- 
ponde  ed  alciini  quesiti  in  malerie 
di  piltura  e  scultura  ;  Roma  ,  i6bi  , 
iu-4''.  «  et  de  La  Veglia,  dialogo ,  di 
Sincero  Vero  (  qui  est  Philippe 
Baldinucci  ) ,  in  cui  si  dispuiafio  ,  e 
scogliono  varie  difficultà pittoriclie  ; 
Lucca  ,  i684,in-8°. ,  et  dans  la 
Raccolta  di  alciini  opuscoli ,  da  Fil- 
Baldinucci  ;  Fir.,  i765,in-40. — 
Bellori  ,  délia  Piltura  antica  ; 
Venez.  1697.  —  Ija  PiUura  in  Par- 
nasso ,  da  Giovanni  Maria  Cioc- 
cHi  ,  pittore  ;  Firenza  ,1726  ,in-4". 
—  La  Teorica  délia  pittura ,  ov— 
vero  tratlato  délie  malerie  pin  ne- 
cessarie  per  apprendere  cou  fonda- 
inento  quesl'  arle ,  composta  da  Anf. 
Franchi  ,  j)illore  Luccliese,  Lac- 
ca  ,  173g,  in-H".  —  Sfcgamenti 
d'ingegno  sopra  la  piltura  e  la  seul' 
tura,  da  P.  Franc.  Minozzi  ;  Ve- 
nezia ,  1739,  in-  12.  — Dialo^lii 
sopra  le  arti  del  disegno ,  par  Bot- 
ta RI  ;  fiUcca  ,  1704,  iu-8°.  — 
Avvertirnenti  di  Giamp.  Cavazzoni 
Zanotti  ,  per  lo  incami namento  di 
un  Giovan^^illa piltura  ;  Bal.  17.56, 
in-8". —  Disse rtaiione  fopra  l'art* 
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iivlla  plttura  detl'  Abbalè  Giovanni 
Andréa  Lazzarini  ,  se  trouve  à  la 
page  97  et  suiv.  du  serond  volume 
de  la  Nuova  Raccolla  d'opuscit/i 
acientif.  et  filol. ,  réimprimé  à  Pe- 
saro,  1763  ,  in-4*'.  ,  el  dans  le  Ca- 
talogo  délie  pittiire  nelle  chiese  di 
Pesaro  ;  Pes.  1785  ,  in-S". —  <Sa^- 
gio  sopra  la  piltura  ,  j)ar  le  com- 
<e  Alcarotti  ;  Livorno  ,  1765, 
Jn-8''.  Il  en  exislo  une  traduction 
française  par  PiKr. kron  ;  Paris, 
1769  ,  in-i  3.  — \j  Icha  del  profello 
pittore  del  servlre  di  regola  nel  gia- 
tliiio  ,  che  ai  deve  forniare  intorno 
<tir  opère  de'  pitlori  ,  nccresciuta 
^della  maniera  di  dipingere  sopra 
le  porcellane  ,  .imaltn ,  vetro ,  me- 
talli  e  pieire  ;  Venezia,  1771  ,  in- 
4'*- — Dell'  arte  di  vedere  nelle  helli 
arti  del  disegno ,  seconda  li  prin- 
cipe di  Sul/-l:r  el  di  Mencs  ;  Ve- 
iiezia,  1781  ,  in-8°.  — Les  (Œuvres 
de  Mengs.  —  On  lira  encore  avec 
plaisir ,  sur  ce  sujet ,  un  poëme  in- 
titulé :  dell  Arle  Pillorica  ,  en  huit 
chanis  ,  par  le  romie  ^d.  Cnir- 
sole;  Venezia,  17()8  ,  in-8". ,  ré- 
duit en  quatre  rlianis  sous  le  litre 
de  :  Precelli  délia  pittura  ;  Vir. 
1781  .in-S". —  f-^icenzo  Rkqueko  , 
Saggisiil  ristabilimento  dell'  antira 
arte  de'  Greci  e  Romani  pittori  ; 
Rom.  1786  :  la  seconde  édition  a 
paru  en  2  vol.  Parm.  1787.  —  Sto- 
ria  délia  piUiira  e  délia  scultura  dai 
tenipi  anlichi ,\on\  1  :  cet  (juvrage, 
écril  en  italien  et  en  anglais,  porte 
aussi  le  litre  suivant  :  The  Hislory 
of  painting  and  sculptures  ;  Cal- 
cutta ,  1788,  in-4**.  L'auteur  s'ap- 
pelle Tlioin.  HicKEY. 

Parmi  les  ouvrages  écrits  en 
lauf^ue  espagnole  ,  sur  la  théorie 
de  la  peiului'e ,  nous  citerons  ceux 
qui  suivent  :  ^rle  dei  pinlura  , 
symnielria  y  per.ipecliia  ,  por  Pltil. 
NuNNE»  ;  en  Lisboa  ,  j6i5,  in- 
4".  —  Mémorial  inforinatorio  , 
por  los  PiNTOREs;  Madrid,  1629, 
in  -  4".  —  Dial.  de  la  pintura  , 
au    Defensa  ,    ori^en  ,    essencia  , 
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definicion  j  ynodos  y  différencias  ; 
por  Vinc.  Caroucho  ,  Firent. ,  en 
Madrid,  i633  et  1637,  in  -  4", 
—  Trallado  de  la  pintura,  su  an~ 
liguedad  j  gronderas  ,  por  Franc. 
Pacheco:  Sevil.  1O49,  in-4''.  —  El 
Museo  pintorico ,  y  escala  optica  , 
por  yént.  Palamino  Velasco;  en 
Madrid,  1715  -  1724,  5  vol.  in- 
fol.  —  Sous  le  titre  de  La  Pittura  , 
Diego  Anl.  Begon  ue  Silva  a  fait 
imprimer  en  1788,  à  Ségovie  ,  un 
poème  iu-S".  en  tiois  chants  ,  dont 
la  peinture  est  le  sujet. 

Les  ouvrages  des  auteurs  fran- 
çais sont  les  suivans  :  Idée  de  la 
perfection  de  la  peinture  démontrée 
par  les  principes  de  Fart  et  par  des 
exemples  conformes  aux  observa- 
tions que  Pline  et  Quinlilien  ont 
faits  sur  les  plus  célèbres  tableaux 
des  anciens  peintres  ,  mis  en  pa- 
rallèle avec  quelques  ouvrages  de 
nos  meilleurs  peintres  modernes  . 
Jjéon.  da  Vinci ,  Raphaël,  Jules 
Romain  et  Le  Poussin  .  par  Ro- 
land Freart,  sieur  deChambray; 
au  Mans,  i66i,  in  -  4".  :  Paris  , 
1672  ,  in-8°.  —  fiC  Peintre  converti 
aux  règles  précises  et  universelles 
de  son  art ,  avec  un  raisonnement 
au  sujet  des  tableaux  ,  par  Abr. 
Bosse;  Paris  ,  1667  ,  in-i^".  — Des 
Principes  de  l'architecture  ,  de  la 
peinture ,  de  la  sculpture  et  des  au- 
tres arts  qui  en  dépendent ,  avec  un 
Dictionnaire  propre  à  chacun  de  ces 
arts,  par  André  Felibies  ;  Paris  , 
1669  ,  1697  ,  in-zj".  —  Conférences 
de  l'Acxuletnie  royale  de  Peinture 
et  de  Sculpture  pendant  l'année 
l66y  ;  Paris,  1669,  in-4''.  ;  Ani.st. 
1706  ,  in- 12  ,  et  dans  le  cinquième 
volume  des  Entretiens  sur  les  vies 
des  peintres ,  par  le  même  ,  Trév.  , 
17^5,  in-12.  —  Traité  de  la  prati- 
que de  lu  peinture  ,  par  Philippe 
i)E  La  Hire  ,  dans  VHisloire  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  , 
1666-  i66q,  vol.  IX,  pag.  635  et 
suiv.  —  Ij  Académie  de  la  Pein- 
ture ,  nouvefleiuenl   mise  au  Joue 
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pàitr  instruire  la  jeunesse  «  biert 
fjeindre  en  huile  et  en  minialure  , 
par  La  Fontaine;  Paris,  1679, 
in-i2.  •—  Conférences  de  l'Acadé- 
mie ,  avec  les  Sentiniens  des  plus 
habiles  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  de  la  sculpture,  avec 
plusieurs  Discours  académiques  , 
par  iye«rr  Testeli  N  ;  Paris,  1696, 
jn-fol. —  Livre  de  secrets  pour  faire 
la  peinture;  Paris,  1682,  in-12. — 
Cours  de  peinture  par  principes ,  par 
M.  Roger  DE  Piles;  Paris,  1708, 
1720,  in-12.  Cet  ouvrage  forme  le 
secoud  volume  de  ses  (Euwres  di- 
verses ;  Amsterdam  ,  1 766  ,  in  -  1 2. 
-^  Elémens  de  la  peinture -prati- 
que ,  par  le  même;  Paris,  1684  , 
in-i  2  ;  1708  ,  in^i  2.  Chr.  Jnt.  Jom* 
SERT  en  a  donné  une  édition  aug- 
mentée, nGB,  in-S".  ;  cet  ouvrage 
forme  le  3^  volume  de  ses  (Eu- 
tres  diverse^ ;  Anisl.  1766,  in-12. 

—  Plusieurs  auleurs  .  entr'autres 
M.  DE  MURR  ,dans  sa  Bibliothèque 
de  peinture ,  à  la  page  ifti  ,  ont  at- 
tribué cet  ouvrage  à  Jean  -Baptiste 
Corneille,  qui  n'est  l'auteur  que 
des  gravures  qui  se  trouvent  dans 
cet  ouvrage. —  Traité  sur  la  jyein- 
ture ,  pour  en  apprendre  la  théorie 
et  se  perfectionner  dans  la  pratique  , 
par  BernardDvpvï  du  Grez  ;  Tou- 
louse ,  1699  ,  in-4".  —  Béflexions 
xur  la  poésie  et  sur  la  peinture , 
par  l'abbé  Jean  -  Baptiste  Dubos  ; 
Paris,  1719  ,  2  vol.  in-12.  II  en  a 
paru  des  éditions  augmentées  en 
1733  et  1740  ,  3  vol  in-12. — Dis- 
cours prononcés  da?is  les  Conféren- 
ces de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculptuie ,  par  Antoine 
Coypel;  Paris,  1721,  111-4". — 
Dialogues  sur  la  peinture  ,  par  FÉ- 
NÉLON;  ils  sont  joints  à  la  vie  de 
Mignard  ,  par  l'abbé  Monville  ; 
Amst.  1701  ,  in-12.  —  Dans  le 
Choix  des  Mercures  ,  t.  11 ,  p.  167, 
on  trouve  nr\e  Lettre  sur  la  peintu- 
re ,  par  M.  Brossard  deMantenei. 

—  Observations  sur  la  peinture; 
LoiuK  jtSij,  m  -  S".  -~-  B-éJlexivns 
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sur   la  peinture,  par  M.    de    La. 
Font  de  Saint  -  Yenne  ,  1746, 
in-i  2.  —  Lettres  sur  la  peinture .  à 
un  Amateur,  fSLX  Louis-Guillaume 
^aiV/e/ DE  Saint-Julien  ;  Genève, 
1750,  in-12.  —  Essai  sur  la  pein- 
ture, sculpture  et  architecture  ,^diX 
Louis    DE    Bachaumont  ;  Paris  , 
i7f)i  ,  in-12  ;  1762  ,  in-S".  —  Jaq. 
GuATiER,  Observations  sur  l"Hist. 
naturelle ,  sur  la  Physique  et  sur 
la  peinture  ;  Paris  ,  1762,  6  vol.  — 
Observations  sur  la  peinture  et  sur 
les  tableaux  anciens   et  modernes , 
par  le  même;  Paris,  1765,  2  vol. 
in-12.  Dans  le  Recueil  de  quelques 
pièces  concernant  les  arts  ,  par  Co-» 
CHiN  ;  Paris ,  1767  ,  in-i  2  ,  on  trou- 
ve à  la  page  121  ,  un  Mémoire  sur 
la  peinture ,  qui  ,  précédemment, 
avoit  déjà  paru  dans  le  Mercure  de 
France.  —  Discours  sur  la  peinture 
et  sur  l'architecture ,  par   M.    du 
Perron;    Paris,    i7,')8  ,  in-8°.  — ^ 
Réflexions  sur  les  différentes  par-" 
fies  de  la  peinture  ,   *e  trouve  avec 
VArt  de  peindre  ,   de  Watelet  ; 
Paris  .  1760,  in  4".  ;    1761  ,  in- 12. 
—  Dans  V Amateur,    ou  Nouvellen 
Pièces  et  Dissertations  pour  servir 
aux  progrès  du  goût  et  dts  beaux- 
arts  ,Var\s  ,  1  762  ,  in-8°. ,  on  trouve 
des    Réflexions   sur  le    coloris.  — 
Traité  de   la  peinture ,  suivi  d'un 
Essai  sur  la  sculpture  ,  pour  ser- 
vir d'introduction  à    une    Histoire 
universelle  relative  à  ces  beaux  arts, 
par  ^«rfre  Bardon  ;  Paris,  1766  , 
2  vol.  in-J2.  —   Observations  rai- 
sonnées  sur  l'art  de  la  peinture  ,  ap- 
pliquées à  la  galerie  de  Diïsseldorf , 
par  Fredon  de  l.\  BretonniÈre; 
Dusseldorf,  ^776,  in-8'^.  — Prin- 
cipes abrégés  de  peinture ,   par  M. 
DuTEMS  ;  Tours  ,  1779,  in  -  8°.  — 
Traité  des  principes  et  des  règles  de 
la  peinture .  par  M.  Liotap.d  ;  Ge- 
nève, 1781,  in-8°.  —  Réflexions 
sur  la  peinture  et  la  gravure  ,  par 
C.   F-  Joullain,   178.') ,  in  -  12.  ; 
l'auteur  de  cet  ouvrage  parle  snr— 
toui  du  cciniiierce  dca  l->bieaux.  — ■ 
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Ou  trouve  enroie  (ii/Térens  Mé- 
/noires  sur  celle  malière  ,  dans  la 
liibliothèq.  des  Artistes  et  des  Ama- 
teurs ,  par  I  abl>c  Jean  Ka\mond 
HE  Pktity  ,  1761),  3  vol.  iii-4°. — 
riusieurH  poèmes  didacliques  fran- 
vais  ont  pour  objet  la  peinture;  (els 
.sont:  La  Peinture ,  poème;  i''.05, 
in  -  li.  —  L'Art  de  peindre  .  par 
Watklet;  Paris  ,  1760,  in-i".  ; 
Anisl.  1761  ,in-i2. —  LaPeinture, 
poëme  couronné  aux  jeux  floraux 
en  1767  ,  par  M.  Mich.  d'Avi- 
gnon ;  Lyon  ,  in  -  1  2.  —  La  Pein- 
ture,  poème  en  trois  clianls,  par 
LE  jMikrri;  ;  Paris,  1770,  in-4".; 
Amst.  1770,  in-i:2.  —  On  pourra 
consulter  encore  le  Grand  Livre 
des  Peintres  ou  l'Art  de  la  Pein- 
ture, considéré  dans  toutes  ses  par- 
ties et  démontré  par  principes  ,  avec 
des  Réflexions  sur  les  ouvrages  de 
quelques  bons  maîtres  et  sur  les  dé- 
fauts qui  s'y  trouvent ,  par  Gérard 
DE  Lairesse  ;  Paris  ,  17^7.  2  vol. 
jn-b". 

Parmi  les  ouvrages  en  langue  an- 
glaise sur  celte  rnalière  ,  nous  ci- 
terons :  A  Proper  treatise  ,  wherein 
is  hriefly  sel  for th  the  art  of  Liin- 
ning ;  Lond.  i625,in'4°.  — Ars 
pictoria  :  or  un  academy  treating  of 
drawing  ,  painting  ,  limning  and 
elc/iing.  To  which  are  added  Thirty 
copper  plates  ,  expressing  the  choi- 
cest ,  neatest  and  tnost  exact  g/vunds 
andrules  ofsymmetry ,  c.ollectedoul 
of  the  tnost  eminent  Italian ,  Ger- 
man  and  Nethcrland  Authors  ,  by 
^/e.r.  Brown  ;Lond.  i66o,in-8°.; 
1669  et  1675  ,  petit  in-folio. —  In- 
troduction to  tli9  gênerai  art  0/  dra- 
wing  and  limning;  Lond.  1674. 
Ju-4''. — Painting  illustratedin  Ihree 
dialogues  conlaining  sonie  choice 
observations  upon  ihe  art ,  together 
with  the  lives  >f  llie  most  eminent 
pointers  ,from  Cimabue  to  the  time 
of  Raphaël  and  Michel  -  Angelo , 
whit  an  explication  of  the  difficult 
tenus  ;  Lond.  /685,  iu-4°.;  1719» 
>u  -  4°.    ;    1786   ,     ili  -  4".  :    l'au- 
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leur  esl  W7//.  Aglionby  ,  cl  les 
biographies  des  peintres  sont  rédi- 
gées d'après  V^asari.  —  Polygra- 
pJtive ,  or  the  aft  of  drawing ,  en- 
graving ,  etching  ,  limning.  pain- 
ting, wa.ihing,  bySALMON;  Lond. 
1678,  2  vol.  in-b".;  J701  ,  a  vol. 
in-t>°.  —  The  Art  oj' painting  of 
the  besl  italian  ,  french  and  Ger- 
inan  /naslers  /  Lioad.  1692,  in-(ol. 
• —  Art  of  painting  in  oil ,  method 
of  colouring .  by  /.  Smit»  ;  Lon- 
don  ,  1753,  in- 12. —  Art  of  pain- 
ting after  the  italian  manner ,  by 
M,  Ei,su.vi;  London  ,  170^,  iu-b^. 
—  Essay  on  the  theory  of  painting  , 
by  RicHARDSON  ;  London,  1719, 
in-b".  Cet  ouvrage  forme  le  pre- 
mier volujue  du  Traité  de  la  Pein~ 
tare ,  du  même  auteur,  traduit  en 
français  pdvA.  Rutgers;  AmsI. 
172b',  in-8°.  ,  4parlies  en  3  vol. — 
The  Art  of  drawing  and  painting 
in  water-colours  ,  by  J.  Smith  ; 
London, 1750,  175^, 1757 el 1779, 
in-J2.  —  Essay  upon  poetry  and 
painting ,  wilh  relation  to  the  sa— 
cred  and  profane  history  ,  by  Char- 
les La  MoTTii  ;  I/ondon  ,  i75o  , 
in- 12.  —  The  principles  of  pain- 
ting ;  liondon  ,  1744  ,  iu-8°. —  Po~ 
ly métis  .  or  an  enquiry  ,  concerning 
the  agreement  between  the  ivorkt 
0/  the  roman  poets  and  the  reinaina 
of  the  ancient  artists  ;  by  John 
Spenck;  London,  1747,  1755  tt 
1774,  in-fol.  Tindal  en  a  donné 
un  abrégé  ;  Lond.  1765  ,  in-b".  ; 
1786  ,  iu-8°.  —  Plan  of  an  aca- 
demy of  painting.  sculpture  ,  etc.  ; 
London,  1755,  \ix-i\^ .—  Practise 
of  painting  and  perspective  ,  in 
u/hich  is  contained  llie  art  of  pain- 
ting in  oil ,  with  the  method  of  co- 
louring ,  fîrsl  painting  or  dead  co- 
lûur  ,  second  paint.  ,  third  or  last 
painting ,  paint.  Backgrounds  ,  co- 
pying  ,  drapery  ,  and  landscape 
painting,  by  Th.  Bardwell  ;  Lon- 
don ,  1756,  1775  et  1782,  in-4''. 
— Enquiry  into  the  beautiesof pain- 
ting und  into  the  merit  ofthe  most 
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idèUhrated  painlers  ancienl  and  mo' 
dern,  by  Dan.  Wkbb  ;  Loudon, 
i777  ,  in-b°.  —  J  Letter  on  poe- 
iry  ,  painling  and  sculpture  ,  by 
King;  Ijoudoii  ,  1768,  iii-ia.  — 
Seven  Discourses  delivered  in  the 
royal  Jcadtiny ,  by  llie  pesideiit 
(,/o5.  Reynolds);  Lund(,  1778,  in- 
8°.  Il  ea  cxisle  uue  trad.  française 
à  Paris  en  1787  ,  S2  vol.  iu-12.  II  a 
}iaru  depnib  encore  plusieurs  autres 
Discours  de  Reynolds.  —  Skelc/ies 
on  the  art  oj  painling ,  by  Talbol 
DiLLON  ,  1783  ,  iii-8°.  —  The  Jr- 
tists  reposilory  and  drawing  jnaga- 
zine  ,  exhihiting  the  principles  of 
thepolite  arts  in  their  various  bran- 
ches ;  London  ,  1784,  in -4°.  Ou 
trouvera  encore  des  délails  sur  la 
peinture  dans  le  Handmaid  to  Ihe 
Arts  ,  by  M.  Dossik  ;  London  , 
1764,  2  A'ol.  in-8°  ,  ainsi  que  dans 
le  School  ofarts;  LonJou  ,  1786  , 
in-8°.  —  Parmi  les  poèmes  sur  la 
peinture  ,  nous  rappellerons  :  Poe- 
tical  epistle  to  an  eininenl  pain- 
ter ,  1778,  in-4°.  ,  l'auteur  est  M. 
Hayley:  et  T/ie  beauties  of  pain- 
ting ,  hy Follingr.  Kobinson  ,  1 780, 
in -4°. 

En  langue  hollandaise  :  Inîeyding 
tôt  de  hnoghe  school  der  schilder- 
Jconstdoor  Sam.  Van  Hoogstrae- 
TEN;Middleb.,i64i,in-4''.,Rolerd., 
1678  .  in -4".  —  rVillh  G(ERE, 
Natuurlyk  en  schilderhonstig  ont— 
werp  der  Mensclietikunde  :  leerende 
niel  alleen  de  Kennis  van  de  Ge- 
stalte,Proporlie,  Schoonheyd,  Mus- 
kclen  ,  Bewegingen  ,  Actien  ,  Pas- 
sien  en  yVelstand  des  nienschen— 
beelden,  tôt  de  Teykenicunde ,  Schil- 
derkunde  ,  Beldhouwery  ,  Botseer 
en  Giet-  Oejfening  toepassen  ;  maar 
00k  hoe  sich  een  niensch  na  deselve 
Regelen  ,  in  allerhand  Doeningh 
tan  Gaan  ,  Staan  ,  Loopen .  Tors- 
sen  ,  Dragen  ,  Arbeyden  ,  Spreken 
en  andere  gebeerden  bevallig  en 
verstandelijk  aanslellen  zal  ;  Ams- 
terdam, l68i  ,in-8°.  avec  de  belles 
gravures.   —  Der  leermeester  der 
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schilderkonst ,  eerlyds  in  rym  ges'- 
teh  door  Karel  van  Mender ,  weder 
aan'l  licht  gegeeven  en  ontrynii'd 
door  WiBRANDUS  DE  Gkest  ,  Schll- 
der  ,  Lea'vvarden  ,  171  2,  in-S". 

Parmi  les  ouvrages  sur  la  pein- 
ture j  écrits  en  allemand  ,  nous  cite- 
rons :  Le  livre  curieux  des  arts  ,  à 
l'usage  des  peintres .  sculpteurs  et 
orfèvres  ,  par  Henri  Vogtherex  ; 
Strasbourg  ,  iS^S  ,  in-4''.  —  Le 
manuel  des  arts  de  Sébald  Beham  , 
propre  à  apprendre  à  peindre  et  à 
dessiner  d'après  les  véritables  pro- 
portions et  divisions  du  cercle,  à 
l'usage  des  peititres  et  des  artistes  ; 
Francfort,  i6o5  ,  in-4°.  avec  cin- 
quante-sept gravures  en  bois  — 
L'acadeinia  tedesca  délia  archiiet— 
tura,  sculptura  e  pittura  ;  Nurem- 
berg, 1675,  3^79,  2  V.  in-fol.  —  Le- 
vrai  chemin  à  j^uivre  pour  appren- 
dre à  peindre  ;^^r  Guillaume  Stett- 
ler  ;  Kerne,  1679,  in-12.—-  Le 
peintre  curieux  ;  Dresde  ,  1 679  ,  iii- 
8".  avec  gravures.  —  Le  peintre 
instruit ,  habile ,  galant  et  édifiant , 
par  /.  DaI'w;  Copenhague,  1721  » 
in-8°.  édition  augmentée  par  Charlts 
Bertrand,  ibid. ,  i^bb ,  8°.  —  Prin- 
cipes de  la  peinture  et  du  dessin , 
par /ûse/)A\ViDTMAissER;  Vienne, 
1751  ,  iu-4°.  — Le  peintre  institu- 
teur, montrant  aux  amateurs  corn- 
ment  il  faut  s'y  prendre  pour  ap- 
prendre à  peindre  en  huile ,  en  pas- 
tel, en  fresque ,  etc. ,  par  Jean-7Vlel- 
cA/or Croecker  ;  Jena,  1778,  in-8°. 
—  Idées  sur  l'imitation  des  nionu— 
mens  grecs  en  peinture  et  sculpture; 
Dresde,  1764  et  1766.  —  Epitreau 
sujet  de  l'ouvrage précédent/Dvesd . , 
i7.')5  ,in-^°. — Eclaircissemens  sur 
l'ouvrage  intitulé:  Idées  sur  Pimi- 
tation  des  «lonumens  grecs  ;  ibid., 
1756  ,  in-4''.  par  lean  Winckel- 
MANN.  —  La  manière  d'apprendre 
à  peindre ,  ouvrage  dans  lequel  on 
montre  l'excellence  et  l'utilité  de 
cet  art ,  C usage  qu'on  doit  en  faire  , 
et  comment  on  doit  s'y  perfection- 
ner,  e/c.  /  Léipsick,  1766,  iu-8'. 


—  R^/fexions  sur  la  peinture  ,  par 
Chrétien -Louis  de  Ha<!i;i)Orn  ; 
Léipsick,  1762,  2  vul.  iii-S'.  Cet 
ouvrage  a  élé  Irailuit  par  IIubkr  ; 
f^ipsirk,  1775,  in-8".  — i>w  />««- 
coon  ou  des  limites  respectives  de 
la  poésie  et  de  la  peinture  ,  par  G. 
y?.  Lessino;  Berlin,  1766.  M.  Cluir- 
les  VaNDERBOUUO  en  a  donné  une 
lradurlionfran(;ai.se  ;  Paris  chez  Re- 
nouard ,  1  803  ,  in-b**.  —  Disserta- 
tions sur  la  théorie  de  la  peinture  et 
du  dessin .  où  on  établit  les  vrais 
principes  propres  pour  former  le 
f^ût  dans  les  arts;  Fraticlorl  el 
Léipsick,  1769  ,  in-S".  —  Sur  la 
nature  et  fart  dans  les  tableaux , 
la  sculpture  ,  l'architecture  et  la 
gravure;  Léipsirfc  ,  »77.o  ,  a  vol.  in- 
b".,  par  Christophe  de  SCHi:yu. — 
L,e  même  antciira  encore  pnl>lié  un 
autre  ouvrage  sur  ce  sujet  ;  il  est  in- 
titulé :  Orestrio ,  sur  les  arts  du 
dessin  ,  avec  un  appendix  sur  la 
manière  de  jaire  des  empreintes  en 
soufre,  plâtre  et  verre ,  et  graver 
tn  pierres  dures  ,  etc.  ;  Vienne  , 
1764,  2  vol.  in-S". — Instruction 
sur  l  étude  de  la  peinture  ,  par  Jn- 
/oirteTiscriBEiN  ;  Hambourg,  1771, 
i,i_8".  —  Différence  entre  la  pein- 
ture en' tant  qu'elle  appartient  aux 
beaux-arts  ,  et  la  peinture  comme 
fnétier,  prouvée  d'une  manière  pra- 
tique ,  p»r  E.  L.  D.  HucH  ;  Halle  , 
1775,  in-S".  —  L'étude  du  dessin 
et  de  la  peinture  ,  à  l'usage  des  com- 
me nç  ans ,  suivi  dune  liste  des  plus 
célèbres  peintres  ,  sculpteurs  et  ar- 
chitectes ,  ainsi  que  des  académies 
et  écoles,  par  Chrétien-Louis  Rr i  n- 
iioLD  ;Goelingue,  1773,  in-S". 
avec  quarante  -  cinq  gravures. — 
Système  des  arts  du  dessin ,  suivi 
d'une  introduction  à  l'étude  des  an- 
tiques ,  hiéroi'lyphes  et  attributs  al- 
légoriques modernes  ,  par  le  même; 
Munster,  178.» ,  in-S".  avec  40 gra- 
vures. —  On  peut  regarder  comme 
une  suite  et  supplément  de  cet  ou- 
vr.igc  l'Ecofe  de  dessin  et  de  lapein- 
tuie;  Niuji.-.1(-r,    i7«<i,  Ju-8".  avec 
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quarante  -  cinq  gravures  :  el  l'A- 
cadémie des  beaux-arts ,  etc.  ,  avec 
quatorze  gravures  ;  Munster,  1788, 
in-S". ,  l'un  et  l'autre  par  le  même 
auteur.  —  Principes  de  la  peinture. 
par  JuNKKR  ;  Zuricli ,  1775,  in-S". 
—  Académie  des  arts  du  dessin^  par 
Chrétien-Frédéric  Prangcn;  Halle, 
1778  ,  2  vol.  in-S".  —  Leçons  sur 
les  arts  du  dessin  ,  destinés  aux  élè- 
ves des  académies  des  arts  ,  par 
//.  ^.  MeicrKNs  ;  Léipsick,  178.Î, 
iu-8".  —  Instruction  sur  la  théorie 
et  la  pratique  du  dessin  et  de  la 
peinture ,  pour  les  commençons  da 
cet  art  ;  Altona  ,  1788,  in-8".  avec 
des  gravures.  —  Bibliothèque  des 
arts,  destinée  aux  peintres  ,  dessi- 
nateurs ,  graveurs  et  sculpteurs  ,  en 
forme  de  lettres ,  par  C  La  NO  ;  Er- 
langue  ,  1789.  —  Lu  même  auteur 
a  donné  une  suite  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  de  Lettres  à  l'usage 
des  peintres ,  dessinateurs ,  etc.  ; 
Francl. .  1791  et  1792,  2  vol.  in- 
8".  —  Magasin  pour  les  arts  du 
dessin  ;  Munirli  .  1791  »  iu-S".  — • 
Tliéorie  de  la  peinture  ,  ou  instruc- 
tion sur  la  peinture  d'histoire ,  à 
l'usage  des  commençans.  par  Chris- 
tophe Fksel;  Wurtïibourg,  1792, 
in-S". 

Parmi  les  ouvrages  latinsqui  trai- 
tent de  diHérens  objets  relatifs  à  la 
peinture  ,  nous  citerons  Martin 
Frisius,  De  erroribus  pictorum  ; 
Halnia? ,  1705,  in-^i".  —  Miller, 
Depictura,  dissertatiojuridica;ien . 
1712,  in -4". — Brusquell,  De 
pictura  honesta  ac  utili  ;  Jen .  i  7  .v3  , 
in-.!».  —  CF.  VoiTA  Bero  ,  Depic- 
tura famosa  ;  Jeu. ,  J  7o3  ,  iu-4".  — 
FiciiTNER  ,  De  eo  quodjusti'ni  est 
circa picturam  ;  Altokf  ,  in-^**.  — 
Theophil.  BoERNER  ,  Super  privi- 
legiis  pictorum  ;  LipsiiP  ,  1 7!)  1 ,  in— 
8°.  —  Franc.  Ânt.  DfRR,  De pro- 
balione  per  picturas  in  sacris  ;  ûlo- 
gunlia;,  1779,  4''.  — Joannes  Lu- 
dov.  Kliiber,  De  pictura  contu- 
meliosa  ;  Erlang.  ,   1787  ,  in-4'*. 

Parmi  les  traités  sur  cette  malièra 
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écrits  en  italien  ,  nous  citerons 
Traltato  délia  nobilià  delta  pit- 
tura  composta  ad  instanza  délia 
Veneiab.  Coinp.  di  S.  Luca ,  et 
délia  nob.  acad.  de'  pittori  di  Ro- 
ma  ,  da  Rom.  Alberti  ;  Kbuia  , 
i585  ,  in-4".  ,  Pavia  ,  1604  ,  in-4°. 

—  La  seconde  des  Lezioni  di 
AI.  Ben.  Varchi  ,  Fir.  ,  1649  ^' 
ifigo  ,  in-4".  •  ^st  intitulée:  Quai 
sia  pià  nobili  la  piltiira  e  la  ncul- 
tura.  —  Gli  onori  délia  pittura ,  e 
délia  sculliira,  discorso  di  Gianb. 
Bellori  ;  Lucca,  1677  ,  in-4".  — ■ 
Pregi  délia  pittura ,  di  Dont.  Pal- 
l<ETTA  ;  Ronia,  1688  ,  in-8".  — La 
pittura  in  giudi::,io  ,  ovvero  il  Bene 
délie  onesle pitture ,  ed  il  Maie  délie 
oscene ,  di  C.  Gregor.  Rosigsoli  ; 
Venezia,  1698  ,  in-i  2  ;  Bol. ,  1697, 
in-12.  —  Le  Ire  belle  arli  in  lega 
con  l'armi  per  difesa  délia  religione, 
Oraz.  di  P'enc.  Lucchesini;  Hom., 
j  7 1 6  ,  in-8".  —  Oraz.  in  Iode  délia 
pittura  ,  scultura  ed  architettura  , 
daiV/co/aoFoNTiNGUERi ,  ce  traité 
se  trouve  au  second  volume  des 
Prose  degli  arcadi  ;  Ronia  ,  1718  , 
in-8°.  —  Orazione  délia  pittura  , 
scultura  ed  architettura  ,  giovano 
perl'avquisle  délie  scienze,  da  f^inc. 
S,\NTiNi,  se  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  de  ce  même  ouvrage. 

—  Orazione  Ik  Iode  délia  pittura , 
scultura  ed  architettura,  da  Giatn- 
batista  Alessandro  Moreschi  ;  Bo- 
logna  ,  1781  ,  iu-8°.  —  Esame  ra- 
gionato  sopra  la  nobiltà  delta  pit' 
tara  e  délia  scultura ,  per  iSicolao 
Passeri  ,  diFaenza  ;  Napoli,  1783, 
in-So. 

En  langue  espagnole  :  Discorsos 
apologeticos  en  que  se  defiende  la 
iiigenuidad  del  arte  de  la  pintmxt , 
que  es  libéral  y  noble  de  todos  dere- 
chos  ,  por  Juan  de  Butron;  Ma- 
drid ,  1626  ,  in-4°.  —  Por  el  arte 
de  la  pintura,  par  D.  Juan  Xad- 
REGUi;  Madrid,  i633,in-4". 

Ouvrages  écrits  en  français:  Elo- 
ge de  la  peinture ,  par  Philippe  An- 
GÈLE ,  Paris,  16^2^  in-i  2.  — Ichno- 
ili. 
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graphie  ,  ou  discours  sur  les  quatre 
arts  d'agriculture  ,  peinture  ,  sculp- 
ture el  gravure  ,  avec  des  notes  his- 
toriques ,  cosmographiques ,  chro- 
nologiques ,  généalogiques  et  ino— 
nograinines, chiffres, lettres  initiales, 
logogriphes  ,  par  M.  Hébert  ;  Pari*, 
1767  ,  in-12. ,  5  vol. 

En  anglais  :  ^  parallel  between 
Poetry  andPainting,  by  Dryden  ; 
Ljudon  ,  169!),  iu-4'*.  Ce  traité 
sert  de  préface  à  sa  traduction  de 
Dufresnoy. 

Eu  allemand  :  Réponse  à  la  ques- 
tion  suivante  :  la  peinture  exercé-t- 
elle une  influence  sur  l'état  ;  Hamb. 
1763.  —  Conseils  aux  jeunes  artistes 
de  s'appliquera  la  lecture,  par  H.  de 
SoNNENFEL,s:Vifniie,  i768,ia-8°. — 
Si  la  peinture  produit  un  plus  grand 
effet  que  la  musique  ,  dialogue  ,  par 
Herder  ,  se  trutve  dans  ses  œuvre» 
diverses;    Golha  ,    1785,  in-8''. 

Les  principaux  lexiques  et  dic- 
tionnaires sur  la  peintur '  sont  : 
Dictionnaire  abrégé  de  peinture 
el  d'architecture  ,  où  l'on  trouve 
les  principaux  termes  de  ces  deux 
arts  ,  avec  leur  explication  ,  la 
vie  abrégée  des  grands  peintres 
et  des  architectes  célèbres  ,  et 
une  description  succinte  des  plus 
beaux  ouvrages  de  peinture  ,  de 
sculpture  et  d'architecture  ,  soit  an- 
tiques,  soit  modernes  ,  par  l'abbé 
Marsy;  Paris,  J746,  2  vol.  iji- 
8*^.  —  Dictionnaire  portatif  des 
beaux  arts,  par  Lacombe  ;  P^is  , 
176b,  in-8°.  — Dictionnaire  por- 
tatif de  peinture ,  sculpture  et  gra- 
vure ,  avec  un  traité  pratique  des 
différentes  manières  d."  peindre  ,  par 
D.  Ant.  Joseph  Per  mutty  ;  Pans  , 
1757  ,  in-8°.  —  Dictionnaire  ico— 
nologique ,  ou  introducUon  à  la  coh- 
noissance  des  peintures,  sculptures, 
estampes  ,  par  M.  I'rezeIi  :  Golha  , 
J  758  ,  iu-8°. — Dizzionario  pormtile 
délie  belle  arti ,  che  conliene  qua  ito 
è  di  pià  re/narchevole  nella  pittura , 
scultura  ,  intaglio  ,  elc.  colla  vita  de' 
piii  celebri  professoridelle  niedesime 


igS  P  Ë  I 

<irte;  Venezia,  17 58,  in-S".  —  A''û«- 
veuu  dictionnaire  des  peintres,  pour 
acquérir  une  connaissance  exacte 
Hes  bons  tableaux  anciens  et  mo- 
dernes ,  avec  un  appendix  de  quel- 
ques rnonoqrainrnes ,  par  Louis  de 
WiNctELMANN;  Augsbouif!,  1796, 
in-8°.  (en  allemand.  )  —  Diction- 
naire des  arts  de  peinture  ,  sculp~ 
tare  el  gravure,  par  Watelet  et 
Levesque  ;  Paris,  179J  .  5  vol.  in- 
8*.  —  Théorie  générale  dts  beaux 
Arts  ,  rédigée  par  ordre  alphabé- 
tique,  par  Jean-Georges  Sulzer  ; 
Léipsick,  1793,  4  vol.  in-b".  (  eu 
aUemand.  ) 

Sur  la  conservalioii  des  tableaux 
on  pourra  consulter  :  Recueil  des 
mé/nou-es  et  diverses  expériences  , 
faites  au  sujet  de  la  conservation 
des  tableaux,  avec  un  discours  sur 
l'incorruptible  ,  par  G.  Dagly  ; 
Berlin  ,  1706  ,   in-8°. 

Quant  à  l'origine,  l'ancienneté  , 
leclal  et  l'hisloiro  de  la  peinture 
chez  diff'érens  peuples,  nous  cite- 
rons :  Joa.  Nicolai  FuNcil,  diss. 
De picturce  usu et  origine ,  se  trouve 
avec  ses  Dissertationes  acade/nicœ; 
Lemgo  ,  1746  .  iii-8'.  à  la  pag.  470 
et  suiv.  —  Leltere  delP  origine ^  uso 
ed  abuso  délia  pitlura  ,  dans  les 
Leltere  scelle  del  abbate  Pielro 
Chiari;  Venezia,  1760,  in-S".  à 
la  page  172.  — De  l'ancienneté  de 
la  peinture  par  Fraguier  ,  se 
trouve  au  premier  volume  des  Mé- 
moires de  r Académie  des  Belles- 
Lettres.  —  Sur  l'origine  et  Thistoire 
de  l'art,  par  Studemund  ;  Jena  , 
1767  ,  iu-S». 

Sur  l'histoire  de  la  peinture  en 
général  on  consultera  :  Histoire  des 
arts  qui  ont  rapport  au  dessin ,  de- 
visée  en  trois  livres  ,  où  il  est  traité 
de  son  origine ,  de  son  progrès  ,  de 
ta  chute  et  de  son  rétablissement , 
parMoNiER;  Faris,  1706,  in-8°. 
— .  The  perfectpainter,  or  a  history 
on  the  origin  ,  Progress  ,  and  iin- 
provement  of  Painling,  i75o,  in- 
ia.    —  Inlroductio  ad   hiatoriam 
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artîs  delîneatoriœ  ,  par  Pierre  Ce* 
NER,  se  trouve  dans  ses  Disserta- 
tiones litterariœ  ;  Florence,  1742  , 
in-b".  à  lapa^.  353  et  suiv.  —  Essai 
d'une  histoire  des  arts  du  dessin  , 
par  Antoine  Frédéric  BuscHisa  ; 
Hambourt; ,  1761,  in-8".  —  Délia 
patria  degli  arti  del  disegno  del 
Gherardo  d'ARCO;Crerauna,  1785, 
i  n-S".  —  Anecdotes  des  beaux-arts, 
contenant  tout  ce  que  la  peinture , 
la  sculpture  ,  la  gravure ,  l'archi- 
tecture et  la  vie  des  artistes  offrent  de 
plus  curieux  et  de  plus  piquant  chei 
tous  les  peuples  du  monde  ,  depuis 
l'origine  de  ces  différens  arts  jus- 
qu'à nos  Jours  ;  Paris  ,  1776  ,  in- 
8°.  3  vol.  —  Domenico  Manni,  del 
vero  Pittore  Luca  et  del  tempo  del 
suo  fiorire  ;  Florence ,  1 764  ,  in-4°. 
—  Deir  errore  che  persiste  diattri— 
buirsi  le  pitture  al  S.  Evang.  .  j)ar 
le  même  ;  Florence  ,  1766  ,  in-^". 

Sur  l'état  de  la  peinture  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  ,  on  pourra 
consulter  :  De  l'amour  des  beaux- 
arts  et  de  r extrême  considération  que 
les  Grecs  avaient  pour  ceux  qui  le» 
cultivaient  avec  succès  ,  par  Cav— 
LVs  ,  etc.  ;  se  trouve  au  volume 
XXI  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  pag.  174.  —  His- 
toire de  la  peinture  ancienne ,  ex- 
traite de  l'histoire  naturelle  de  Pline, 
avec  le  texte  latin ,  corrigé  sur  les 
manuscrits  de  f^ossius  et  sur  la 
première  édition  de  Venise ,  et  tra- 
duite en  français  par  David  Du- 
rand ,  avec  des  remarques  ;  Lon- 
dres ,  1726  ,  in-fol.  On  peut  regar- 
der comme  unesuitedecet  ouvrage, 
les  mémoires  du  comte  de  Caylus  , 
sur  les  tableaux  de  Polygnote ,  sur 
quelques  passages  de  Pline  ,  qui 
concernent  les  arts ,  sur  les  tableaux 
de  Cébès  et  de  Philostrate ,  sur  le 
tableau  de  Vénus  par  Apelles  ;  dans 
les  dix-neuvième,  vingt-septième, 
vin;;t-neuvième  et  trentième  volu- 
mes des  Mémoires  de  V Acad.  des 
Jnscfépt.  et  Belles-I^ett.  —  La  troi- 
sième et  quatrième  partie  de  l'ou- 
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vrageîniitulé  Gallus  Romœ  Jiospes, 
par  Louis  Mont  Josieu  ;  Rouire  , 
i585  ,  iii-it". ,  el  qui  se  trouve  dans 
le  ij(.«vièiiie  volume  du  Trésor  de 
Gronovius,  traite:  De  pirtura  et 
scii/ptura  antiquoruin.  —  De  l'ori- 
gine de  la  peinlure  et  des  plus  ex— 
cellens  peintres  de  l'antiquité  ;  Par. , 
iGiJo  .  111-4°.  —  Des  peintres  an- 
ciens el  de  leurs  manières ,  du  ris  le 
lome  X  des  Nouveaux  choix  des 
Mercures.  —  Joann.  Fonseca  ,  De 
pictura  velerum.  —  Délia  piltura 
antica ,  da  G.  B.  Bellori  ;  Ve- 
nezia  ,  ibgy  ,  in-4°.  —  Treatise  on 
ancient  painling ,  conlaitiing  ob- 
servations on  ihe  rise ,  progress,  dé- 
cline ofthal  art  amongal  the  grnees 
and  romans  .  the  high  opinion  , 
which  the  great  men  of  anliquity 
had  ofit ,  its  connexion  with  poe— 
try  and  philosophy  ,  and  the  use 
ihat  may  he  made  ofit  in  éducation  : 
to  which  are  added  some  remarks 
on  the  parlicular  genius  ,  character 
and  talents  of  Raphaël ,  Michel- 
Angelo  ,  Nicolas  Poussin  andother 
celebrated  modem  masters  ,  and 
the  commenduble  use  they  most  of 
the  exquisile  remains  of  anliquity 
in  painling  and  sculpture  ;  the  i.vho- 
le  illuslraled  and  adorned  wilhfif- 
ty  pièces  of  ancient  painting .  dis- 
covered  in  the  ruins  of  old  Rome , 
accurately  engravedfrom  drawings 
ofCamillo  Pad  ern  i ,  a  Roman ,  by 
Geo/'^eTuRNEULL;  London,  1740, 
in-fol.  —  An  inquiry  into  the  cau- 
ses of  the  exlraordinary  excellency 
of  ancient  Greece  in  the  arts  ;  Lon- 
don,  i767,in-8''. —  DunsVArchœo- 
iogia  litteraria  d'ERNESTi  ,  dans 
celle  de  Martini  ,  dans  celle  de 

SiEBENKEES  {^V .  ArCH/EOLOGIE  )  , 

on  trouve  des  cliapitres  sur  la  pein- 
ture chez  les  anciens.  —  Sur  la 
peinture  des  anciens ,  par  Falco- 
NET  ,  dans  le  sixième  volume  de  ses 
(Euvres  ;  Lausanne  ,  1781 .  —  Re- 
cherches sur  l'origine ,  l'esprit  et  les 
progrès  des  arts  de  la  Grèce,  sur 
leur  connexion  avec  Its  arts  et  la 
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religion  des  uncienjs  peuples  de 
l'Inde ,  de  la  Perse ,  du  reste  de 
l'Asie ,  de  l'Europe  el  de  l'yEgyple; 
Londres,  1786,  iii-4°.  —  Sur  la 
peinlure  des  anciens ,  servant  de 
supplément  à  l'/iistoire  de  l'art  ,  par 
A-  HiEM  ;  Berlin  ,  178'» ,  in^".  — 
Observai  ions  on  the  art  0/  painling 
a/nong  Ihe  ancients  ,  by  Cooper  , 
se  trouve  dans  le  troisième  volume 
des  Memoirs  of  the  lillerary  and 
phi  tosophi  cal  aociety  of  Manchester; 
1790  ,  iu-S". 

Quant  aux  ouvrages  qui  traitent 
de  diflférentes  parties  de  l'art,  il  faut 
les  rliercher  sous  les  articles  qui  ea 
traitent,  comme  aux  mois  Apprêt, 
Fresque,    Mosaiqde,    Histoire 

NATUREliLiE  ,     FliEURS    ,      FrUITS, 

Email  ,  Pa-ïsages  ,  Histoire  , 
Huile  ,  Encaustique  ,  Acadé- 
mie ,  Genre  ,  etc.  etc.  etc. 

Ouvrages  qui  traitent  en  gé- 
néral de  la  vie  des  ptinîres  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  :  Entre- 
tiens sur  les  vies  et  sur  (es  ouvra- 
ges  des  plus  excellens  peintres  an- 
ciens  el  modernes  ,  par  André  Fe— 
LiBiEN  ;  Paris,  1.696,  5  vol.  in-* 
4°.  ;  Lond.  ,  1706  ,  4  A'oI.  in-S".  ; 
à  la  Haye,  1786,  6  vol.  in-12. — ■ 
La  seconde  partie  du  premier  vo- 
lume de  Y  Académie  ledesca  delta 
architeltura ,  scultura  e  pitlura ,  de 
Sandrart  ;  Nuremberg  >  167.'!, 
in-fol.  —  Noms  des  peintres  les 
plus  célèbres  anciens  el  tnodernes  ; 
Paris,  1679  ,  in-12.  —  Abrégé  de 
la  vie  des  peintres  avec  des  Reflé- 
tions sur  leurs  ouvrages  j  par  Roger 
DE  Piles  ;  Paris  ,  1747,10-12.— 
Abecedario  pittorico  ,  o  aia  série 
degli  uomini  i  piu  illustri  in  pit" 
tura ,  sculUira  ed  architeltura ,  da 
F.  Pellegr.  Ant.  Orlandi  ;  Bolo- 
gna,  1704,  in-4''.  Nouvelle  édi- 
tion ,  corrigée  et  considérablement 
augmentée  par  le  P.  Guarienti  ; 
Venezia  ,  1761  ,  111-4°.  —  Account 
of  the  most  eminenl  painters ,  hoth 
ancient  and  modem  ,  continued 
down  to  ihe  présent  limes, according 
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io  the  order  oftheir  succession ,  by 
JîichardGK. KHWi  ;  Londori  ,  1716, 
in-8°.  —  Table  liistoriqne  el  c/i/xi- 
Ttologique  des  plus  fameux  peintres 
anciens  el  modernes  ,  j)iir  Anloine 
frédéric  Harms  ;  à  J^ruiiswick  , 
Ijit'ij  in  loi.  —  Dictionnaire  gé- 
néral des  artistes ,  par  FuESsLi  ; 
Zuric  ,  1767  ,  in-4°.- —  Extraits  de^ 
différens  ouvrages  publiés  sur  la  vie 
des  peintres ,  pai-  M.  Papillon  de 
I.A  Fkrté  ;  Piiiifi,  1776,  iu-J3.  ■ — 
Pet.  Opmeku  opus  chronogr.  orbis 
unnersi  a  mundi  exordio  usque  ad 
annum  1611,  Anlverp.,161 1, in  loi. 
et  Col.  1626  ,  et  d'autres  ouvrages  de 
ce  genre,  conliennenl  beaucoup  de 
détails  sur  l'Iiisloire  de  la  peinture  , 
des  peintres ,  etc. 

Ouvrages  sor  les   peintres    an- 
ciens :   Lettera  di  M.  Giovbat.  di 
JW.Ma  RC£LX,o  A  DRi  AN  I  «e/Zag/zo/e 
brevemente  si  racconta  i  nomi  e  1 1>- 
jtere  de'  più  eccellenti  arlejici  anli— 
chi  in  pittuM ,  in  bronzo  edin  mat- 
ino.  Cette  lettre  se  trouve  en  tête  du 
Iroisième  volume  des  Vite  de  pil- 
tori  de  Va  sari.  —  Vite  de'  pittori 
antichi,  scrille  ed  itl astrale  da  Carlo 
Dati  ;   Firenze  ,   J667,  in-/^«.  — 
Leziohe  detta  nella  acudemia  délia 
Crasca  intorno  a'  pittori  greci  e  la- 
Uni ,  da  Filippo  Baldinucci:  Fi- 
renze, 1692,  in-4''.  Dans  la  deu- 
xième édition  de  l'ouvrage  dtjunius 
àepictura  veterum;  Rolcrd.,  1 6y4 , 
il  y  a  un  cataiogue  étendu  des  an- 
ciens peintres  et  artistes  de  l'anti- 
quité. 
"•     Sur  lés  peintres  modernes  en  gé- 
"néfal ,  on  trouVera  des  détails  darts 
\ Académie  des  sciences  et  des  arts, 
"Contenant  les  vies  et  les  éloges  des 
hommes  illustres ,  j>:ir  J .  Bullart; 
'Bruxelles,  1696,  in-fol.  —  Lévite 
dé'  pittori ,  de'  scultori  e  degli  ar- 
chitetti  ynoderni  ,  con  loro  ritratti 
al  naturaie ,   da    Giovanni  PieÇro 
Beulori  ;  Roma  ,    iC72,  in-4°.; 
jiccresciuta  colla  vita  e  rilrallo  del 
Car.  Zyic.  G lARn an O;  Roma,  1728, 
in-^o.  —  Vite  de'  pittori ,  scultori 
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ed    architetti   modernt ,  ^a  Lione 
Pascoli  ;    Roma,    1730-1736,    a 
vol.  in-4°.  Les  noms  des  peinlrts 
non  italiens  sont  Irés-esiropiés  dans 
cet  ouvrage.  —  The  portraits  oftlie 
niost   eminenl  painters  and  olher 
j'amous  arlisls  ,  tliat  hâve  flouriahed 
in  Europe,  curiously  engraved  on 
above  one  hundred  copper-plales  , 
by  J.  Boullals  ,  Peter  de  Joiie  ,  U'il- 
liam  Hollur,  P.  Pontius,  J.  Vorst.er- 
mann,  C.  fVaumans  J'rnm  ori/^inal 
painlings  o]  Anth.  J^'anDycl,  Corné- 
lius Jansens ,  Guido  lie  ni ,  David 
Teniers  and  olher  celebraled  tnas- 
ters ,  with  an  uccount  oftheir  Vives, 
caraclers    and    most    considérable 
xoorls  ;  la  which  is  nouf  added  an 
historical  and  chronological  séries 
of  ail  the  most  eminenl  painters , 
for  near  five  himderl  years ,  chie- 
J/y  collecled  front  a  manuscript  of 
thelalefamousfatlierh.ESTA  ;  JLon- 
don,  1759  ,  in-4'\  —  Abrégé  de  ta 
vie  des  plus  fumeux  peintres  ,  avec 
leurs  portraits  gravés  en  taille-dou- 
ce ,  les  indications  de  leurs  princi- 
paux ouvrages ,  quelques  réflexions 
sur  leurs  caractères  ,  el  la  manière 
de  connoilre  les  dessins  et  les  ta- 
bleaux des  grands  maîtres,  par  M. 
Antoine  Joseph  Dkzallier  o'Ar- 
CENSVILLE  ;  Paris,   174Ô  et  suiv. 
3  vol.  in-S".  —  Nouvelle  édition  , 
augmentée  de  la  vie   de  plusieurs 
peintres;  Paris,    176a,  4  vol.  in- 
8°.  —  The  gentleman   and  con- 
?ioiss.  dictionary  ofpainttrs ,  contai- 
ning  a  complète  collection  and  ac- 
'  count  ofthe  most  distinguished  ar- 
tists ,  who  hâve  flourished  in   the 
art    of  painting  in   Europe  from 
4260  lo  1767,  to  which  are  added 
'  a  catalogue  ofthe  disciples  ofthe 
most  fa  mous  fnaster.s.  And  a  ca- 
talogue of  those painters ,  who  imi~ 
tated  the  wurks  oj tlie  most  eminenl 
maslers  so  éxactly  as  tp  hâve  iheir 
copies  frequently    itiistaken  ,   fur 
originals ,  by  Pilkinoton  :  Lon- 
dun  ,  1767  ,  in-4°.  —  Dictionnaire 
des  artistes ,  par  M.  l'abbé  Luui^ 
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'y^WFoNTKNAY;  Paris,  1776,  a  vol. 
i„.8°.  —  Biographical  ineinoirs  oj 


exlraordinary  pointers,  exhibihng 
nnl  only  skelches  of  their  principal 
tvorks  and  professional  characters. 
but  a  variety  ofromantic  adventu- 
res ,  and  original  anecdotes  ;  Lon- 
doii ,  1780  ,  iii-i  2.  —  Abrégé  de  la 
vie  des  peintres  ,  dont  les  tableaux 
composent  la  galerie  électorale  de 
Dresde;  Dresde,  1782  ,  iivS".  — 
Munuale  de'  pitlori  ,  pep  il  anno 
1792  ;  Firenze,  in-S". 

On  trouvera  à  l'arlicleEcoLES  les 
ouvrages  sur  la  vie  el  les  ouvrages 
(les  peintres  qui. leur  appartien- 
nent. 

Pèlerin;  selon  Boldelti,  les  pè- 
lerins des  premiers  temps  portoieni , 
à  leur  retour  de  Jérusalem  ,  une 
branche  de  palmier.  Au  midi  de  la 
montagne  de  Sion  ,  éloit  un  cime- 
tière uniquement  destiné  à  inliumer 
lous  ceux  qui  mouroient  en  pèle- 
rinage. L'impératrice  sainte  Hélène 
y  fit  par  la  suite  construire  une  es- 
pèce d'octogone  voûté,  assez  vaste, 
et  percé  de  sept  ouvertures  ou  por- 
tes ,  par  lesquelles  on  entroil,  pour 
déposer  les  restes  des  pèlerins  morts. 
Il  n'en  reste  plus  de  ve.stiges.  Quant 
au  costume  moderne  des  pélerias, 
y.  Bourdon  el  Escarcelle. 

Pelta.  Les  auteurs  grecs  et  la- 
tins donnent  ce  nom  à  un  bouclier 
particulier  aux  amazones  et  au  bou- 
clier thrace;  mais  ce  dernier  diffé- 
roil  de   l'autre,  en   ce  qu'il  avoit 
deux  échancrurrs  ,  tandis  que  celui 
des  amazones  n'en  avoit  qu'une  ,  ce 
qui  l'a  fait  comparer  par  les  anciens 
au  croissant  de  la  lune.  On  ne  peut 
cependant   disconvenir    qu'il    faut 
que  les  amazones   aient  aussi   été 
Teprésentées  avec  une  fella  d'une 
autre  forme  ,  el  qui  avoit  la  figure 
rhomboidale.  Pausauias  en  parlant 
du  tombeau  des  amazones  à  Mé- 
gare ,  prétend  qu'il  avoit  la  forme 
du  bouclier  de  ces  guerrières,  sans 
parler  de  la  forme  du  bouclier  lui- 
même  ;   mais  Pliilarque  a  dit  ex- 
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pressémenl  que  ce  bouclier  éloit 
rhomboidal ,  c'est-à-dire  ,  en  lo.san- 
ge.  Cependant  la  forme  d'un  frois- 
sant a  prévalu  ,  et  PoUux  écrit  que 
le  bouclier  des  amazones  ressemble 
à  une  feuille  de  lierre.  Sur  les  mé- 
dailles et  les  monumens,  la  pe/ta 
des  amazones  est  luniforme.  On  en 
peut  voir  le  dessin  dans  le  tom.  11 
de  mes  Monurn.  antiq.  inéd.  pi.  8  , 
qui  offre  un  combat  de  guerriers 
et  d'amazones. 

Peltaste  ;  nom  du  soldai  qui 
portoit  le  bouclier  appelé  Pelta. 
yoy.  ce  mol. 

Pelyx  ;  c'étoit,  suivant  Poilu x, 
un  instrument  à  cordes  ou  de  per- 
cussion, avec  Isquel  un  chanteur 
s  accompagnoit. 

Pendant;  on  donne  ce  nom  à 
un  tableau  ,  à  une  estampe,  qui, 
ayant  les  mêmes  dimensions  qu'un 
autre  ,  peut  être  pendu  ,  attaché  à 
une  place  parallèle  du  même  mur  , 
tt   lui   correspondre.  On  dit  qu'un 
tableau  est  le  pendant  d'un  autre, 
qa'il  fait   pendant  avec  nn  antre  , 
que   deux  tableaux    font    pendans. 
Quoique  la  conformité  de  dimen- 
sion   soit   la   principale    condition 
de3  pendans  ,  on   désire  aussi    que 
les  compositions  aient  quelque  rap- 
port entr'elles,  qu'elles  contrastent 
ensemble  ,  qu'il  y  ait  quelque  con- 
formité dans  la    couleur   et   dans 
l'effet.  Un  tableau  dout  les  ombres 
tendent  au  brun  le  plus-vigoureux  , 
fera  mal  pendant  avec  un  tableau 
clair  ;  un  tableau   d'une  composi- 
tion   triste ,    ou    même   seulement 
au.stère  ,  ne  fera  pas  bien  pendant 
avec  un  tableau  gai ,  ni  un  paysage 
avec  un  sujet  d'histoire.  Pour  que 
deux  portraits   soient  pendans  ,  il 
faut  que  les  eleux  têtes  soient  tour- 
nées des  deux  côtés  opposés,  afira 
qu'elles    se    regardent  en    quelque 
sorte  l'une  l'autre.  On  dit  alors  quel- 
quefois que  les  deux  portraits  sont 
en  regard.  On  ne  s'avise  guère  de 
chercher  que  deux  anciens  tableaux 
de  grauds  maîtres  fasaeul  pendaus  .. 
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mais  on  exige  ordinairement  cette 
corrcsponddace  Haiis  les  tableaux 
qu'on  desiiue  à  décorer  de  petits 
cabinets  ,  et  qui  sont  plulôt  des 
meubles  de  goût  que  des  ouvrages 
très-précifux.  Ou  veut  ordinaire- 
meni  que  les  deux  tnbleaux  soient 
de  la  même  main.  Quoiqu'une  slalue 
puisse  éli  e  correspondante  avec  une 
autre,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
«n  fait  le  pendant ,  parce  qu'on  ne 
pend  pas  une  statue  comme  des 
tableaux  ou  <les  estampes  ;  mais  on 
pourroil  le  dire  de  certains  bas- 
reliefs  qu'on  orne  d'une  bordure 
comme  les  tableaux ,  et  qu  on  at- 
tache de  même. 

Pendans  n  oreilles.  V.  Bou- 
cles U'OREILLES. 

Pendeloque  ;  c'est  une  pièce 
tailleo  eu  poire  ou  d'autre  forme, 
montée  sur  de  l'or  ou  de  l'argent, 
et  qui  joue  au  moindre  mouvemeul. 
Les  pendeloques  se  suspendent  d'or- 
dinaire au  bas  d'une  croix  ,  des  bou- 
cles d  oreilles,  etc.  Elles  sont  d'or, 
d'argent,  it  d'autres  matières  pré- 
cieuses. On  donne  le  nom  de  pen- 
deloque à  la  j)iorre  même  lors- 
qu'elle a  la  forme  de  poire. 

Pendentif  ;  on  appelle  ainsi  la 
portion  de  voûte  suspendue  ,  de 
figure  triangulaire  ,  entre  les  arcs 
doubleaux  el  les  angles  d'une  voûle 
d  arête,  ou  en  arc  de  cloître.  LtC peu- 
tlentlf  de  moderne ^  est  une  portion 
de  voûte  ,  de  figure  triangulaire  , 
suspendue  entre  les  nervures  d'une 
voûte  d'ogive.  Le  pendentij'de  Vn- 
ience  ,  est  une  espèce  de  voûte  en 
cul  de  four  ,  soutenue  par  quelques 
panaches  :  tels  sont  ceux  qui  cou- 
vrent lescroisées  deséglises  deSainf- 
Sulpice  ,  et  de  Sainl-Ro<h.  Celte 
voûle  a  reçu  relte  dénomination  , 
parce  que  la  premic^re  a  éié  faite 
dans  un  cimetière  de  Valence  en 
Dauphiné ,  portée  sur  quatre  co- 
lonnes pour  couvrir  un  sépulcre. 

Pendule;  rexlrcmeimporiauoe 
de  la  mesure  dans  l'exécution  de  la 
ttiusique  a  iuggérè  plusieurs  fois 
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l'idée  d'employer  les  oscillations 
d'un  pendulepour  déterminer  d'une 
manière  fixe  et  invariable  le  genre 
de  mouvement  (jue  le  compositeur 
a  entendu  donner  à  chaque  mor- 
ceau. Rien  de  plus  vague  el  de  plus 
général  que  ces  mots  al/esrro ,  an~ 
dante  ,  adagio  ,  presto  ,  etc.  :  ou 
n'est  pas  beaucoup  plus  avancé  pour 
savoir  le  mouvement  dans  lequel 
on  <loil  exécuter.  En  1701  ,  M  Sau- 
veur a  eu  l'idée  d'un  instrument 
propre  à  déterminer  avec  précision 
la  durée  des  mesures  el  des  temps; 
il  a  donné  à  cet  instrument  le  nom 
A'écfioinèlre.  Pour  obtenir  ce  but , 
il  s'agissoit  de  fixer  sur  une  me- 
sure connue  la  longueur  du  pen- 
dule simple  qui  devoil  faire  un  tel 
nombre  juste  de  vibrations  pendant 
un  temps  ,  ou  pendant  une  mesure 
du  mouvement  de  Iclle  espèce.  Dans 
le  même  temps,  M.  Loulié  a  fait 
paroUre  une  machine  à-peu-près 
serabi  ible  ,  sur  laejuelle  on  j)eut 
consulter  les  Mémoires  de  V Acad. 
des  Sciences  de  1701.  Celle  idée 
s'est  reproduite  depuis  à  des  épo- 
ques diflérenles.  Vers  1736  ,  on 
annonça  sous  le  nom  de  melro— 
mètre  ,  un  instrument  qui  batloit 
la  mesure  tout  seul  On  pourroit 
encore  citer  à  ce  sujet  la  pendule 
de  M.  d'OsEMBRAY  ,  dont  il  est 
question  dans  les  Méin.  de  l Acad. 
des  Sciences  de  17 3a,  pag.  i8i, 
tt  sur  le  cadran  de  laquelle  éloient 
gravés  différens  mouvemens  d'air  , 
tels  que  rigodons  ,  sarabandes ,  me- 
nuets ,  gavottes  ,  chaconnes  ,  etc. 
M.  Davaux  ,  auteur  de  plusieurs 
(Bitvres  de  musique ,  a  imaginé  un 
iiiatrunieut  de  ce  genre  qu'il  ap- 
pelle chronomètre  ,  el  qu'il  a  fait 
exécuter  par  M.  Bréguel.  M.  IIe- 
NAUDiN  ,  marchand  tie  harpes  ,  an- 
nonça uu  autre  instrument  aui|uel 
il  donna  le  nom  de  pfexichrono- 
mèlre  ,  mol  grec  qui  signifie  balle- 
raenl  de  la  mesure  du  temps.  Ces 
deux  insirumens  sont  <iécrits  en 
délai!  dans  ï Encyclopédie  mélJm-^ 
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rtiqne ,  arts  et  métiers  ,  lom.  iir  , 
J)ag.  3(jo  ,  et  suiv.  L'usage  du  chro- 
iiomèlre  de  M.  Davaux  n'exige  pas 
que  celui  qui  exécute  ait  les  yeux 
fixés  sur  l'aiguille  du  cadran  pour 
en  observer  les  baltemens  ;  le  vé- 
ritable objet  de  cet  instrument  est 
qu'un  compositeur  absent  puisse  se 
faire  comprendre  des  exéculans ,  en 
inellant  à  chaque  morceau  ,  l'indica- 
tion du  degré  de  vitesse  ,  ou  du  degré 
de  lenteur  du  chronomètre.  Celle 
indication  bien  plus  précise  que  les 
mots  allegro,  etc.,  met  les  exécu- 
taiis  à  portée  de  rendre  un  mor— 
ce.iu  de  musique  dans  le  vrai  mou- 
vement que  l'auteur  a  entendu  lui 
donner.  Tous  ces  instrumens  ce- 
pendant ont  le  désavantage  essen- 
i\e\  d'être  en  défaut,  lorsque  dans 
le  courant  d'un  morceau  il  y  a 
changement  démesure,  c'est  aussi 
ce  qui  fait  penser  à  Rousseau  qu'un 
musicien  qui  sait  battre  la  mesure 
est  toujours  un  guide  plus  sûr. 

Quant  à  la  décoration  des  pen- 
dules qui  montrent  les  heures  ,  F". 
Cartouche  ;  sur  les  pendules  har- 
moniques,  J^.  Carrillon  ,  SON- 

'NBRIE. 

Pbne  ;  c'est  une  petite  pièce  de 
fer  en  forme  de  parallélipipède  , 
qui  est  mobile  dans  la  serrure  d'une 
porte  ,  par  le  moyen  de  la  clef , 
et  qui  entre  dans  la  gâche  pour 
fermer  la  porte.  LàC  pêne  à  ressort 
ou  à  demi-tour,  est  celui  qui  se 
lâche  sansi  1^  secours  de  la  clef. 
Le  pêne  dormant ,  est  celui  qui  ne 
se  meut  qu'avec  le  secours  de  la 
clef.  Le  pêne  en  bord,  est  celui 
dont  le  bout  est  coudé  en  équerre , 
ou  en  rond  ,  pour  faciliter  la  place 
des  ressorts  et  des  mouvemens  de 
la  serrure.  Le  pêne  à  pignon ,  est 
celui  qui  se  meut  par  h;  moyen 
d'u;i  pignon  fixé  et  tournant  sur 
le  pilastre. 

Penktrale;  chez  les  anciens,  c'é- 
toilune  pelilechapellequ'on  dédioit 
dans  les  maisons  aux  dieux  pénates  ; 
v.n  lieu  sucré  et  retiré,  gù  l'on  ca- 
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cboil  ,  comme  dans  un  asylc  sur  , 
ce  qu'on  avoif  de  plus  précieux. 

PÉNIBLE  ;  lorsque  le  travail  de 
l'artiste  a  été  pénible ,  l'ouvrage 
qu'il  produit  s'en  l'essent  nécessai- 
rement. On  s'apperçoit  qu'il  y  a 
un  défaut  de  liaison  ,  ou  que  le* 
liaisons  ne  sont  pas  naturelles  et 
franches.  Dans  un  tableau  ,  on 
s'appercevra  que  le  travail  de  l'ar- 
tiste a  été  pénible  ,  lorsque  les  coups 
de  pinceau  se  croisent  en  différens 
sens  ,  de  sorte  qu'on  voit  aisé- 
ment que  l'artiste  a  voulu  corriger 
des  coups  qui  n'éloient  pas  justes; 
l'artiste  veut  quelquefois  produire 
un  ellet  qu'il  auroit  j)u  obtenir 
mieux  par  des  moyens  faciles  ,  et 
sou  travail  pénible  fait  qu'il  pro- 
digue ses  moyens  et  qu'il  n'at- 
teint son  but  qu'imparfaitement  ;  le 
travail  pénible  se  reconuoît  encore 
à  différens  petits  détails  par  lesquels 
l'firtiste  cherche  à  donner  plus  de 
force  ,  et  d'expression  à  ce  qui  exis- 
toildéjà,  maisd'unemauièrcfoible. 
PÉNiE.  /^oy.  Pauvreté,  dans  le 
Dictionn.  de  Mythologie. 

Pénitence;  les  iconologisles l'ont 
représentée  sous  la  figure  d'une 
femme  exténuée,  pâle  ,  vêtue  d'un 
drap  blanc  ,  mais  sale  et  souillé  , 
assise  sur  une  pierre  d'où  sort  une 
source  à  laquelle  elle  mêle  ses  lar- 
mej.  Elle  a  sur  la  tête  un  sac  de 
cendres  ,  symbole  de  la  pénitence 
chez  les  Juifs,  et  déchire  ses  vé— 
temens.  On  lui  donne  aussi  un  grand 
voile  noir  ,  une  croix  dans  les 
mains  ;  sur  ses  genoux  sont  l'évan- 
gile et  une  discipline  ;  et  à  ses  pieds 
on  voit  plusieurs  autres  instrumen» 
de  pénitence. 

On  représente  encore  la  Péni- 
tence dans  un  lieu  solitaire  et  à 
côté  d'une  source  d'eau  vive. 

Pénombre  ou  Presqu'ombrb. 
On  appelle  ainsi  ,  cette  partie  oii 
l'ombre  se  tnêle  avec  la  lumière  • 
l'art  demande  que  le  passage  du 
clair  à  l'obscur  ,  soit  pres^'iii'» 
sensible^ 
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PknsÉ  ;  raisonné  ,  léflérhi.  On 
dit  dans  la  langue  de  l'arl  qu'un 
lableau  esl  bien  peiisé ,  qu'une  fi- 
gure est  i)ieii  pensée. 

Pbnskb  ;  i>e  dit  d'abord  dans  le 
dessin  el  la  peinture,  des  premiers 
traits  que    l'artiste  trace  sur  le  pa- 
pier, pour  lexéGutiou  de  l'ouvrage 
qu'il    se    propose.    .Souvent  ,    dans 
ceWe  première  pennée  ,  il  se  livre  à 
tout  le  feu  de  son  imagination.  Ces 
esquisses  sont  fort  recherchées  des 
connoisseurs  ,   parce  qu'elles   con- 
liennent     sous    quelque     coup    de 
crayon  ou  de  plume ,  uau  franchise , 
un  feu  et  un  certain  caractère  qu'on 
ne  trouve  jtoiiit    dans  des   dessins 
finis.  Eu  second  lieu  ,  le  mol  pen- 
sée désigne  une  idée  grande,  pro- 
fonde, exj)ressive,  ingénieuse,  qui 
se  trouve  dans  un  lable.iu.  Dans  le 
lableau  du  déluge,  un  serpent  qui 
seul  reste   encore   liors  de  l'eau   el 
rampe  le  long  d'un  rocher,  est  une 
penséesubliniequi  marque  bien  l'in- 
commensurable solitude  qui  couvre 
la  terre  inondée.    Une  mère  qui  se 
noie,   et    (jni  ,  par  un    dernier  ef- 
fort ,    tient   encore  son  enfant   au- 
dessus  de  le.tu  ,  est  une  pensée  ex- 
pressive el  touchante.  Vénus  don- 
nant le  fouet  à  son  fils  avec  des  ro- 
ses ,   n'est  qu'une  pensée  riante  et 
badine.   Un  efl'et  d'ombre  et  de  lu- 
-   mière  répandu  sur  le  tableau  ,  peut 
être  une  belle  pensée.  C'en  cloit  une 
sublime  du  Corrègede  faire  émaner 
la  lumière   de  la  figure   du   Christ 
nouveau-né  ,   dans  son  tableau   de 
l'adoration  des  bergers,  qu'on  ap- 
pelle la  Nuit  dit  Corrège.  C'est  une 
belle  perisée  d'espres.siou  que  celle 
de   M.  Heynulds  dans   son  tableau 
du  comte  Ug<)lino.  Ses  enfans  meu- 
rent autour  de  lui ,  sur  ses  genoux  , 
il  ne  \e-i  regarde  pas;  sou  corps  est 
droit  ,  sa   léle  est  roide  ,  son    œil 
fixe  ;  il  ne  sent  plus,  il  est  pétrifié. 
Dans  les  ouvrages  de  l'art  comme 
dans  ceux  d'esprit,  une  pensée  qui 
semble  d'abonl  in.i;éni?use  ne  sci- 
tieut    pas    toujours    lesatuca.     Il 
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srmble  même  qu'un  artiste  doit  être 
encore  plus  sévèrequ'un  écrivain, 
pari'e  que  les  opérations  de  son  ai  t 
étant  bien  plus  lentes  que  celles  de 
l'éci  iture  ,  laissent  plus  de  temps  à 
la  réflexion  :  il  ne  peut  pas  s'excu- 
ser sur  une  illusion  du  moment.  Le 
sculpteur,  dont  les  opérations  sont 
encore  plus  longues  que  celles  du 
peintre  ,  doit  être  bien  moins  in- 
dulgent pour  lui-même,  et  attendre 
moins  d'indulgence  de  la  part  de  ses 
juges.  Les  allégories  peuvent  être 
misas  au  nombre  des  pensées  ;  mais 
on  a  déjà  dit  que  les  artistes  dé- 
voient être  sobres  à  cet  égard.  Les 
pensées  ,  dans  l'art,  sonl  la  preuve 
d'un  homme  de  l'esprit;  cependant 
elles  sont  perdues  si  le  peintre  ou 
si  le  sculpteur  ne  prouvent  pas  en 
même  te/ups  qu'ils  sonl  bons  artis- 
tes. Au  reste,  un  tableau  mal  fait  et 
rempli  des  plus  belles  pensées,  ne 
sera  toujours  qu'un  mauvais  ta- 
bleau. 

Pentachorde;  l'addition  d'une 
cinquième  corde  fil  donner  ce  nom 
à  la  lyre  des  anciens.  On  avoit, 
sur  cet  instrument ,  la  consonnance 
de  la  quinte,  outre  celle  de  la  tierce 
et  de  la  quarte,  que  donnoit  déjà  le 
tétracliorde.  Le  mol  pentachorde 
désignoit  aussi  un  ordre  ou  systèmo 
formé  de  cinq  tons  ;  dans  ce  sens  , 
la  quinte  ou  r//«/)cn/cs'appeloit  quel- 
quefois pentachorde. 

Fëntadoron.  V.  Briqub. 
Pest.vp.^stos  «  pour  Soulever  des 
fardeaux  ,  tels  que  les  pierres,  et<  . 
jusqu'à  une  certaine  hau'eur,  les 
anciens  se  servoient  ,  selon  Vi- 
truve  ,  d'une  machine  composée  da 
trois  poutres  ,  d'une  force  propor- 
tionnée au  poids  qu'on  avoit  à  son- 
lever.  Ces  trois  poutres  se  dispo- 
soient  de  manière  à  former  uno 
pyramide  ;  aux  extrémités  supe- 
rieurt-i»  qu'on  lioil  ensemble  ,  on 
allachoil  des  poulies  avec  des  cor- 
des; lorsqu'on  employoit  trois  pou- 
lies ,  la  machine  porloit  le  nom  de 
Iri-spaitos  ;  on  l'appeloit  pentapas- 
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ton  ,  lorsqu'il  y  avoil  cinq  poulies  , 
c'est-à-dire,  trois  dans  le  moufle 
supérieur,  et  deux  dans  celui  d'en 
bas. 

Pentateuque;  on  nomme  ainsi 
les  cinq  livres  de  Moyse  qui  se 
trouvent  en  lêle  delà  Bible.  L'exem- 
plaire du  Fentaleuqne  dont  on  se 
.sert  dans  chaque  synagogue  des 
Juifs,  est  toujours  érril  avec  beau- 
coup de  soin  ,  sur  parchemin,  et  a 
la  forme  d'un  rouleau  ou  volinnen. 

Pentathle  ;  on  enleiul  par  ce 
mot .  l'assemblage  ou  la  réunion  de 
plusieurs  exercices  gymriastiques. 
L'opinion  la  plus  commune  y  met 
la  lutte  ,  la  course  ,  le  saut ,  l'exer- 
cice du  disque  et  celui  du  javelot. 
Ceux  qui  s'y  adonnoient  étoicnt  les 
plus  estimés  ,  et  se  nonitnoient  Pen- 
tathles  ,  c'est-à-dire  ,  hal)iles  à  cinq 
espères  de  combats.  A  la  célébration 
des  jeux  publics,  on  donnoi  lia  mati- 
née à  ces  exercices  légers ,  et  l'après- 
midi  éloit  réservé  pour  les  plus  ru-" 
des  et  les  plus  pesans.  Un  penta- 
Ihle  étoit  toujours  opposé  à  un  pen- 
talhle  ,  et  jamais  à  un  lutteur  ou 
pancraliasle  de  profession.  Comme 
il  n'y  avoit  qu'un  seul  prix  ,  il  fal- 
loit  avoir  vaincu  cinq  fois  pour  le 
mériler  ,  à  moins  cependant  que 
l'un  des  deux  champions  rcconnois- 
sant  la  supériorité  do  son  adver- 
saire, ne  lui  cédât  spontanément  la 
couronne,  ou  que  les  deux  com- 
battans  ne  s'accordassent  à  réduire 
les  cinq  exercices  à  un  moindre 
nombre,  ou  même  à  un  seul,  soit 
par  une  convention  verbale  ,  soit 
par  la  voie  du  sort.  Le  régime  au- 
quel se  soumeltoit  un  pentathle , 
éloit  un  composé  de  ceux  qu'on 
prescrivoit  en  particulier  aux  athlè- 
tes ,  qui  ne  s'appliquoient  qu'à  un 
seul  de  ces  exercices,  f^.  Gymnase, 
Gym>^astique. 

Pbntatonon  ;  c'éloit  ,  dans  la 
musique  ancienne  ,  le  nom  d'un 
intervalle  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui sixle-superfltie.  Il  est  com- 
posé de  quatre  tons ,  d'un  serai-loa 
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inaieur  et  d'un  semi-ton  mineur  , 
d'où  lui  vient  le  nom  de  pentalo- 
non  ,  qui  signifie  cinq  tons. 

Pente  ;  est  l'inclinaison  plus  o\x 
moins  forte  qu'on  donne  à  un  ter- 
rein  ou  à  un  ouvrage  de  maçonne- 
rie ,  soit  pour  former  des  talus  ou 
des  chemins  ,  soit  pour  conduire 
des  eaux.  On  dit  cju'un  pavé,  qu'une 
chaussée  ,  qu'un  aqueduc,  une  con- 
duite ,  un  chèneau  ,  un  comble,  a 
tant  de  ligues  de  pente  par  toise  cou- 
rante. 

Pentélique;  le  marbre  appelé 
ainsi  a  reçu  ce  nom  parce  qu'on  le 
liroit  du  mont  Peutèles  ,  près  d'A- 
ihènes.  Il  étoit  très-recherché  pour 
la  sculpture  et  pour  l'architeclure  , 
mais  on  n'a  eu  long-temps  que  des 
idées  très -imparfaites  sur  son  ca- 
ractère ,  et  plusieurs  auteurs  s'y 
sont  mépris.  Winckelmann  ,  dans 
son  Histoire  de  l'Art,  en  a  donné 
uive  définition  fausse  ;  il  l'a  con- 
fondu avec  d'autres  marbres  grecs. 
C'est  noire  célèbre  minéralogiste 
Dolomieu  qui  a  su  le  premier  re- 
connoîlre  le  marbre  pentélique  , 
dans  celui  appelé  par  les  ouvriers 
cipola  ,  parre  qu'il  est  comme  feuil- 
leté. Cette  fissilité  le  rendoit  propre 
à  faire  des  dalles  pour  couvrir  les 
édifices.  Le  marbre  pentélique  se 
reconnoît  à  la  finesse  de  son  grain 
et  aux  traces  verd^fres  <jui  en  rom- 
pent riiomogéuéité ,  et  le  rendent 
fissile  a«ix  endroits  où  elles  se  ren- 
contrent. Il  y  a  au  Musée  Napoléon 
plusieurs  statues  en  marbre  penté- 
lique. f^.  Marbre. 

PentÈres  ,  les  anciens  appeloient 
ainsi  les  galères  à  cinq  rangs  de  ra- 
mes, y.  Galères. 

Pënula.  Voy.  P.E-NULA. 
Peperino  ;  dans  les  environs  de 
Rome  on  exploitoit  une  pierre  d'un 
gris  noirâtre  et  rougeâtre,  plus  ten- 
dre que  celle  d'un  gris  foncé  qu'on 
obtenoit  des  environs  d'Alba  et  de 
Tibur.  lia  première,  qu'on  trouve 
près  à'Albano,  porle  aujourd'hui  lo 
nom  de  peperino  ;  l'autre  se  trouva 
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jirès  de  Tivoli ,  et  porle  le  nom  de 
traverlino.  Ce»  deux  espèces  de  pier- 
res ,  qu'on  eslimoit  beaucoup  à 
cause  lie  leur  bonne  qualité,  fu- 
rent employées  plus  fréquemment 
que  d'autres,  non-seulement  dans 
les  endroits  où  ou  les  trouvoil ,  mais 
aussi  dans  la  ville  de  Rome.  La 
pierre  d'Alba  a  servi  pour  con- 
struire un  ancien  lombeau  près 
d'Albano.  A  Rome ,  le  grand  cloa- 
que ,  les  fondemens  du  Capitole , 
et  la  colonne  Duiliène  ,  appelés 
Jiostrala ,  dont  on  voit  encore  au- 
dessus  de  la  terre  cinq  assises  de 
pierres  ,  ont  été  construits  de  la 
même  pierre. 

Péplum  ;  \apa//a  des  Latins  étoit, 
selon  l'observation  deServius,la  mê- 
me chose  que  le  péplum  des  Grecs. 
Cet  habillement  étoit  toujours  ex- 
lérieur,  et  prenoil  ,  sous  le  même 
nom  ,deux  figures  différentes.  Tan- 
tôt \e pepluinii\o'\\.  un  manteau  long 
et  ample  ,  et  tantôt  un  vêtement  plus 
court  que  la  tunique,  et  qui  s'atta— 
choit  avec  une  agraffe.  Cette  seconde 
sorte  de  peplutn  ressembloit  beau- 
coup à  la  tunique  ,  la  longueur  ex- 
ceptée ;  aussi  Pollux  la  désigne-t-il 
par  les  noms  de  manteau  et  de  tu- 
nique. Winckelmann  regarde  le /je- 
plurn  comme  Ihabit  de  femme  le 
plus  long;  il  a  été  en  elfet  ,  dans  la 
Grèce.rhabillement  des  vierges. Ho- 
mère don  ne  aux  femmes  de  Troie  le 
nom  Htufe mines  à  pep/um  traînant. 
Telle  paroit  velue  Niobé.  Quelque- 
fois ce  pepluin  est  composé  de  deux 
pièces  agraffées  sur  les  épaules  ,  et 
dont  celle  de  derrière  est  plus  longue 
que  celle  de  devant ,  et  presque  trai- 
iianle  ,  mais  il  est  toujours  ouvert 
des  deux  cotés.  Ainsi  sont  habillées 
les  statues  gravées  dans  les  Bronzi 
d'Ercolano ,  t.  ii ,  pi.  70  à  76.  D"a- 
près  un  passage  d'Eustalhe,  Xa  pé- 
plum fut  aussi  à  l'usage  des  hommes, 
«t  alors  il  ne  s'allachoil  ou  ne  s'agraf- 
foit  que  d'un  côté,  et  laissoit  le  bras 
droit  et  l'épaule  à  découvert;  mais 
«Il  ne  voit  guère  'jue  \e pepluin  de 
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femme  aux  statues  et  sur  les  mé- 
dailles- Il  paroit  qu'on  a  aussi  donné 
au  pepluni  le  nom  de  voile  ;  dans  ce 
cas  ce  n'étoit  qu'un  morceau  dé— 
toife  plus  long  que  large,  sans  pli 
ni  coulure  ,  dont  on  enveloppoit 
quelquefois  les  divinités  ,  sans  au- 
tre vêtement.  La  pi.  5  du  I.  m  des 
Piltured'Ercolano,  otTre  Diane  con- 
duite par  l'Amour  vers  Eudymion  ; 
elle  est  couverte  de  ce  manteau  lé- 
ger qui ,  flottant  en  partie  au  gré  da 
vent,  laisse  voir  la  déesse  demi- 
nue.  Dans  Homère,  Minerve  se  dé- 
pouille de  son  voile  oupep/um.et  de« 
meure  nue.  Au  reste, on  prétend  que 
le/;ey)/w/«éloil  ordinairement  blanc; 
cependant  il  y  en  avoit  de  plusieurs 
couleurs.  On  les  faisoit ,  en  Oriejit , 
de  byssus  ou  coton  ;  ils  formoitnt 
une  étoffe  très -légère.  Souvent  il» 
étoient  brodés  et  tissus  d'or  et  de 
pourpre  ;  quelquefois  on  "les  gar- 
nissoit  de  franges  ,  sur-tout  le  pe- 
p/um barbare ,  dont  parle  .Eschyle, 
et  qu'il  peint  comme  bien  différent 
de  celui  usité  en  Grèce  ,  et  appelé 
par  opposition  ,  péplum  dorique. 

On  connoil  encore  ,  sous  le  nom 
de  pepluni  de  Minerve ,  un  morceau 
d'étoffe  blanche,  toute  brochée  d'or , 
sur  lequel  étoient  représentées  les 
grandes  actions  de  la  déesse  ,  de  Ju- 
piter et  des  héros.  On  portoit  ce  pé- 
plum dans  les  processions  des  gran- 
des Panathénées,  ou  plutôt  on  trans- 
porloit  ce  voile  célèbre  sur  un  vais- 
seau ,  le  long  du  Céramique,  jus- 
qu'au temple  de  Cérès  ,  et  de  là  on 
le  reportoit  dans  la  citadelle,  ou 
on  le  conservoit.Les  dames  romai- 
nes imitèrent  l'usage  d'Athènes  en 
offrant  tous  les  cinq  ans  ,  en  grande 
pompe  ,  un  péplum  magnifique  à 
Minerve.  V.  Palla. 

Percé  ;  on  emploie  ce  mot  en 
parlant  du  paysage.  On  dit  qu'un 
paysage  est  bien  percé  ,  quaud  il 
laisse  découvrir  des  objets  lîluigués. 
C'est  un  mérite  dans  ce  genre  de 
laisser  appercevoir  des  lointains  à 
perle  de  vue  j  ou  de  les  faire soup- 
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çonner  par  des  sentiers  tortueux  , 
lorsqu'on  ne  les  uiouire  pas.  Le 
coiihiiiie  d'un  paysage  bien  percé 
est  un  paysage  bouché.  On  disoit  , 
par  un  mauvais  jeu  de  mots,  que 
les  p;ysages  de  Boucher  éloient 
bouchés.  Il  faut  convenir  ,  cepen- 
dddl ,  que  des  paysages  peuvent 
avoir  beaucoup  dt-  inéritesans  êlre 
percés;  mais  quand  ils  le  sont,  ils 
oui  encore  plus  de  charmes. 

Percé  est  aussi  uneepilhelequ'on 
donne  aux  ouvertures  qui  ilistri- 
buent  les  jours  d'une  fiiçade.  Ainsi 
on  dit  qu'un  pan  de  bois,  un  n-'ir 
de  face  est  bien  percé  ,  lorsque 
les  vides  sont  bien  proportionnés. 
On  dit  aussi  qu'une  église,  un  ves- 
tibule ,  un  silon  est  bien  percé  , 
lorsque  la  lumière  y  est  suffisam- 
jneut  elégalcmeu'  rrpaudue.  Ou  dit 
encore  un  perce  pour  une  ouver- 
ture artistemeul  pratiquée  ,  qui  con- 
duit la  %'ue  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Une  forêt  ,  un  bois  sont  bien  per- 
cés ,  lorsque  les  allées  sont  bien 
distribuées  et  les  points  de  vue  bieu 
luéiiajés. 

Perfidie:  Cochin  la  représente 
sous  la  figure  d'une  femme  coifï'ée 
de  serpens  cachés  en  partie  ;  elle 
lient  un  piège  et  un  hameçon  ,  et 
excite  le  serpent  dont  elle  est  ceinte. 

Perfidie  ;  terme  emprunté  de  la 
musique  italienne,  et  qui  signifie 
nue  certaine  affectation  défaire  tou- 
jours la  même  chose,  de  conserver  le 
même  mouvement ,  le  même  carac- 
tère de  chant,  les  mêmes  passages, 
les  mêmes  figures  de  notes.  Telles 
sont  les  basses  continues  ,  comme 
celles  des  anciennes  chiconne»,  et 
une  intjnité  de  manières  d'ac- 
compagnemens  continus  ou  perfi- 
dies ,  pe?-fidiate  ,  qui  dépendent  du 
caprice  des  compositeurs.  Ce  terme 
n'est  point  usité  en  France,  et  le 
Dictionnaire  de  Bross^rd  est  le  pre- 
mier où  on  le  trouve  écrit  en  ce 
sens. 

PfiRGAMKNUM.  VoycS  PaRCHE- 
MIK. 
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Pergula  ,  désignoit  le  lieu  le 
plus  élevé  de  la  maison  ,  vulgaire- 
ment appelé  galerie;  c'est  ce  qui  l'a 
fait  appeler  magistralis  par  Vopis- 
cus.  Les  grammairiens  ,  les  malhé- 
maliciens,  les  peintres  et  tous  les 
professeurs  des  arts  libéraux,  don- 
noient  leurs  leçons  dans  les  gale- 
ries des  maisons  qui  leur  éloient 
assignées.  Dans  Piaule  ,  pergula  si- 
gnifie le  balcon  d'une  maison  où  le.« 
courtisanes  se  piaçoient  pour  êlro 
plus  facilement  apperçues.  On  le 
prend  encore  pour  une  cabane  où 
les  pauvresse  retiroient.  "Winckel- 
mann  pense  au  contraire  que  per- 
gulaesi ,  dans  le  sens  le  plus  usité  , 
ce  qu'on  nommeroit  aujourd'hui  un 
berceau  de  verdure ,  et  peut-être  une 
lerrasse  disposée  sur  le  comble  en 
forme  de  jardin  ,  comme  on  en  voit 
quelques-uns  en  France  ,  nolam- 
ment  à  Paris  ,  mais  sur  -  tout  en 
Italie. 

Periactos;  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
peloit  certaine  machine  de  théâtre 
qui  ,  du  temps  de  Vitrure  ,  paroit 
avoir  été  sur -tout  en  usage.  Cet 
auteur  ,  ainsi  que  PolLux ,  en  par- 
lent. Vitruve  passe  sous  silence 
plusieurs  autres  machines,  parce 
.  que  de  son  temps  on  ne  s'en  servoit 
plus.  Le  periactos  servoit  à  pro- 
duire des  chaugemens  dans  la  dé- 
coration de  la  scène;  celte  machine 
étoit  composée  de  trois  châssis, joints 
en  forme  de  prisme  ;  elle  étoit  pla- 
cée sur  un  pivot,  de  manière  à  être 
tournée  facilement.  Sur  cbaciui  de 
ces  trois  châssis  ,  il  y  avoit  une  re- 
présentation différente  ,  et  la  ma- 
chine étoit  placée  de  sorte  que  l'un 
des  châssis  se  trouvoil  de  niveau 
avec  la  façade  de  la  scène,  et  les 
deux  autres  étoient  derrière  la  scè- 
ne. Il  paroit  que  sur  chaque  scèjie 
il  y  avoit  un  periactos  ,  près  de  l'ex- 
trémité ,  à  gauciîe  de  la  scène ,  et  un 
autre  près  de  celle  à  droite.  Le  pe- 
riactos qui  étoit  à  la  droite  de  lu 
«cène  ,  par  conséquent  à  la  gauch* 
des  spcclaleMrs,  représentoit  dei  su- 
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jcls  rliampêlies  ,  de»  vues  de  mon- 
tagnes ,  de  neuves  ,des  paysages,  fie. 
Le  periarlos  à  la  gauche  de  la  srùne 
ou  à  la  droite  des  speclalenrs  ,  fai- 
soil  voir  des  parties  de  la  ville,  ou 
dps  scènes  du  port ,  des  dieux  ma- 
rins et  d'auti  es  objets  d'un  grand  vo- 
lume ,  qu'on  ne  pouvoit  point  repré- 
tienler  au  moyeu  d'autres  marliines. 
Lorsqu'on  faisoil  tourner  le pe ri- 
ados  à  la  droite  de  la  scène,  on  ne 
changeoit  que^le  lieu  ,  mais  la  con- 
trée restoit  la  même  ;  lorsqu'on 
avoit  d'abord  représenté  une  forêt, 
on  pouvoit  ensuite  tri'nsporler  le 
spectateur  au  pied  dune  montagne 
ou  sur  le  bord  de  la  mer,  toujours 
dans  la  même  contrée  ,  ou  bien 
d'une  partie  de  la  ville  dans  une 
antre.  Mais  lorsqu'on  tournoit  les 
deux  periaclos  à-lafois,  on  opéroit 
nn  changement  complet  de  la  con- 
trée ,  ou  de  la  ville  et  du  pays  où 
se  passoit  larlion.  Une  autre  ma- 
chine destinée  à  produire  des  chan- 
gemens  de  décoration  ,  porloit  le 
PomdeKATABLEMATA  (P^.  cemol). 
Comme  ces  machines  ser^'oient  à 
ciiangcr  le  lieu  et  la  contrée  oîi  l'acv 
tion  étoil  censée  se  passer  ,  il  paroif 
que  les  anciens  poètes  dramatiques 
n'ont  pas  observé  dans  leurs  pièces 
l'unité  du  lieu  avec  la  même  exac- 
titude qu'on  veut  ordinairement  se 
le  persuader;  s'ils  l'avoienl  toujours 
STupuleusement  observée  ,  ces  ma- 
chines auroicnt  été  fluperflues.  (  f. 
Unité.)  Ces  machinés  tournantes 
ou  periactoi  éfoient  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  pour  opérer  i\çs  chan- 
gemens  de  décoration.  Lorsqu'on 
avoit  à  représenler  des  objets  qui  ne 
dévoient  paroitre  que  pour  peu  do 
momens.on  seservoil  d'autres  ma- 
chines que  Pollux  nous  fait  cgale- 
menl  connoitre.   P'nyez  Machines 

DE  THÉÂTRE  ,  £KKYKt,E>lA  ,  Stro- 
ÏHEION  ,  etc. 

PERiBoiiOs;  plusieurs  temples 
étoient  entourés  d'un  peribolos  , 
« 'est-à«dire  .  d'une  cour  ou  enceinte 
entBurée  d'un  mur  ,  pour  la  sépa- 
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rer  du  lerrein  environnant,  comme 
terreiu  sacré  et  apparleiiant  au  tem- 
ple. Cette  place  étoit  ordinairement 
ornée  de  statues,  d'autels,  de  mo- 
numens.  Quelquefois  cette  enceinte 
même  cuntenoit  encore  quelques 
petits  temples,  ou  bien  un  bois  sa- 
cré. Ijc  peribolos  du  temple  de  Ju— 
pitei  Olympien  à  Alhcnes,  qui  fut 
terminé  par  les  ordres  d'Madrien  , 
avoil  quatre st.idcsde circonférence. 
Il  éloit  orné  d'un  grand  nombre  de 
statues  d'Hadrien  ,  consacrées  par 
les  villes  de  la  Grèce  qui  avoient 
été  l'objet  des  libéralités  do  ce  prin- 
ce. Les  statues  des  Albéniens  se  dis- 
tiuguoient  par  leur  grandeur.  Dans 
l'iiilérieur  de  ce  peribolos  on  trou- 
voit  encore  plusieurs  statues  ancien- 
nes, telles  qu'un  Jupiter  de  bronze  ; 
il  y  avoit  aussi  dans  ce  peribolos 
un  petit  temple  de  Salurne  et  do 
Rhéa  ,  et  une  place  sacrée  particu- 
lière, qui  porloit  le  nom  A' Olym- 
pia,  et  qui  probablement  éloil  plan- 
tée d'arbres.  Il  y  avoit  un  pareil 
peribolos  autour  des  temples  sui- 
vans:  savoir,  le  leniple  de  Bacchu» 
à  Athènes,  celui  de  Pah-emon  sur 
l'islhme  deCorinthe;  les  temple.* 
d'Hercule  et  d'vEsculape  à  Sicyone  ; 
celui  de  Cérès,  sur  l'Acropole  ,  à 
Phlius  ;  celui  de  Despoeua  ,  près 
d'Acacesium,  en  Arcadie;  le  tem- 
ple d'^.sculape,  à  Titane,  enlouré 
de  vieux  cyprès,  et  plusieurs  au- 
tres. Le  temple  d'Apollon  Didy- 
méen  ,  près  de  Milet,  étoit  entouiâ 
d'un  peribolos  et  d'un  bois  sacré  , 
<lont  quelques  arbres  existent  en- 
core. Les  temples  ronds  avoient 
aussi  quelquefois  leur  peribolos  , 
ainsi  ([u'on  le  voit  par  le  lem|)le  de 
Jupiter  Serapis  à  Pouzzole.  Pausa- 
nias  cile  encore  beaucoup  d'autres 
temples  avec  des  bois  carrés,  qui 
s;ins  doute  étoient  aussi  entourés 
d'un  peribolos.  Il  se  peut  cepen- 
dant que  plifiieurs  aient  été  envi- 
ronnés d'un  bois  sacré,  sans  avoir 
le  mur  d'euceinle  désigné  par  le  mot 
peribulos. 
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t'ÉRfDROME;  c'est,  dans  un  PÉ- 
RiPTÈRE  (  T'^oy.  ce  mol),  l'espace, 
la  galerie,  l'ailée  qui  règne  entre 
les  culoiiues  et  les  murs.  Les  péri- 
dromes  éloienl  des  promenades  chez 
le.s  Grecs. 

PériélÈse  ;  terme  de  plaiacliant. 
C'est  l'interposition  d'une  ou  de 
plusieurs  uoles  dans  l'intonation  de 
certaines  pièces  de  chant,  pour  en 
assurer  la  finale  et  avertir  le  chœur 
que  c'est  à  lui  de  reprendre  et  pour- 
suivre ce  qui  suit.  La  périélèse  s'ap- 
pelle autrement  cadence  ou  petite 
ne  urne ,  et  se  fait  de  trois  maniè- 
res ,  savoir,  par  Circonvolution  , 
par  Intercidence  on  Diaptose 
(  y.  ces  mots  )  ,  ou  enfin  par  simple 
duplication. 

Péril,  ;  Cochin  l'a  représenté  par 
un  jeune  homme  qui  ,  appuyé  sur 
un  foible  roseau,  marche  sur  les 
bords  d'un  précipice ,  au  bas  du- 
quel coule  un  torrent;  un  serpent, 
caché  sous  l'herbe,  s'élance  pour  le 
mordre. 

l'ÉRionoNiQUEs  ;  ceux  qui  rem- 
porloient  la  victoire  vlaiis  les  quatre 
anciens  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  à 
quelque  sorte  de  combat  que  ce  fût, 
s'appeloieut  périodoniqites  ,  nom 
qu'on  leur  donna  du  mol  période . 
parce  que  la  célébration  de  ces  jeux 
levenoil  à  des  époques  fixées. 

PeriphanÈs  et  Prostypon  ;  on 
désigiioît  par  ces  mois  des  figures  et 
des  ornemens  sculptés  en  très-haut 
relief  et  presqu'en  ronde-bosse;quel- 
quefois  on  en  apj)liquoit  sur  des 
vases,  p^.  Crusta  ,  Emblemata. 

PeriphÈre  ;  terme  de  musi- 
que, qui  sigtiifie  une  suite  de  notes 
tant  ascendantes  que  descendantes  , 
et  qui  reviennent  ,  pour  ainsi  dire, 
«ur  elles-mêmes.  Ln  periphère  étoit 
formée  de  l'anacamptos  et  de  l'eu- 
Ihia. 

PÉRiPTèRE;  édifice  ou  temple  en- 
vironné en  son  pourtour  extérieur 
d'un  rang  de  colonnes  isolées,  dis- 
tantes du  mur  de  la  largeur  d'un 
entrecolonncraent.  11  y  a  des  périp- 
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fères  carrés  et  des  ronds  :  le  por- 
tique de  Pompée,  la  basilique  d'An* 
toiiin,  le  scptizonede.Sévère^  éloient 
des  périplères.    f'^oy.  Aile. 

Perirrhanterion  ;  chez  les  an- 
ciens, on  plaçoit  à  l'entrée  des  tem- 
ples ,  des  vases  remplis  d'eau  lus- 
trale, dont  les  prêtres  aspergeoieut 
ceux  qui  entroient ,  ou  avec  laquelle 
on  se  purifioit  les  mains.  Au  tom.  v 
des  Pitture  dErcolano ,  pi.  69,  on 
voit  à  la  porte  d'un  temple  deux 
vases  luslraloires ,  dans  chacun  <les- 
quels  est  un  rameau  de  laurier  , 
servant  sans  doute  d'aspersoir  ou  de 
goupillon  ;  l'un  des  rameaux  plus 
grand  que  l'autre,  tient  au  vase  par 
une  chaîne.  Onseservoil  également 
d'aspersoirs  à  manche  de  métal  ou 
de  bois  ;  c'est  du  moins  ce  qu'oa 
peut  conjecturer  par  l'examen  delà 
planche  5i  du  tom.  m  des  Pitture 
d'Ercol.  ,  où  des  prêtres  tiennent 
d'une  main  un  vase  lustratoire ,  que 
dans  l'église  romaine  on  appelleront 
bénitier,  et  de  l'autre  un  goupillon. 
Le  vase  d'eau  lustrale  ainsi  que  l'as- 
persoir  ,  .se  nomuioient ,  chez  les 
Grecs ,  perirr/ianterion. 

Periscelis  ou  Periscelide  ;  on 
n'a  point  de  terme  en  français  pour 
rendre  le  sens  de  ce  mot.  Quoiqu'il 
désigne  un  orneineut  circulaire  des 
jambes,  cependant  on  donnoif  le 
même  nom  aux  cercles  qu  on  niel- 
toit  aux  bras.  Les  Romains  appe- 
loient  armillœ ,  ce  que  les  Grecs 
exprimoteut  t^^lX  periscelis  :  les  pe- 
riscelides  étoient  donc  des  espèces 
de  bracelets,  et  non  pas  des  jarre- 
tières ,  comme  quelques-uns  ont 
voulu  le  faire  eulenclre.  Ménandre 
attribue  aux  jeunes  filles  l'usage  des 
jieriscelides.  Dans  le  roman  de  Lon- 
gus  ,  parmi  les  joyaux  exposés  avec 
Chloé ,  fille  d'un  riche  Lesbien,il 
y  a  des  periscelides  d'or.  Ou  en  voit 
sur  beaucoup  de  monumeiis,  et  no- 
tamment sur  les  vases  grecs  aux 
jambes  de  plusieurs  figures  déjeu- 
nes gens.  Dans  le  tome  i  de  mes 
Hfonu/n.  antiij.  inéd.  la  planclie  2^ 
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oiTre  Apollon  et  Oresleavec  des  pe- 
risrelidts.  Au  leinps  d'Horace ,  elles 
aeivoieul  d'ornement  aux  rourtisiin- 
nes  romaines.  Ou  lesporloit  d  ordi- 
naire iiu  peu  au-dessous  du  moilcf. 

PÉRISTYLE  ;  édifice  environné 
•  dans  son  pourtour  intérieur  de 
colonnes  isolées  ,  c'est  par -là  qu'il 
diffère  du  PériptÈrk(  K.  ce  mol), 
ou  du  portique  qui  enloure  un  édi- 
fice en  deliors;  comme  sont  au;our- 
d'hui  quelques  basiliques  de  Kome  , 
plusieurs  palais  en  Italie  ,  tl  la  plu- 
part des  cloîtres.  11  nest  pas  tout- 
à -fait  exact  d'entendre  par  pé- 
ristyle un  rang  de  colonnes  indi- 
stinctement ,  tant  au-dedaus  qu'au- 
dehors  d'un  édifice  ;  c'est  dans  ce 
«ens  qu'on  dit  souvent  le  périslyle 
corinthien  du  Louvre  ,  le  péri- 
slyle ionique  de  Trianou  ,  et  le 
périslyle  dorique  de  Sainte- Gene- 
viève ,  à  Paris.  Ce  dernier  est  du 
dessin  du  P.  Du  Creil.  Périslyle 
est  composé  de  deux  mois  grecs  , 
feri,  autour;  et  stylos,  colonne. 
Dans  leurs  maisons  de  ville  ,  et  dans 
leurs  maisons  de  campagne  ,  dans 
la  partie  de  l'édifice  deslinée  à  1  lia- 
bitation  des  hommes  ,  et  dans  celle 
réservée  aux  femmes ,  les  aiiciens 
aimoientàélablirdes  péristyles  pour 
s'y  promener  au  grand  air  ,  sans 
êire  exposé  au.x  rayons  du  soleil. 

Perles  ;  leur  usage  dans  la  parure 
est  d'une  très-haute  antiquité  ;  il  a 
exiisté  d'abord  dans  l'iude  et  dans 
différentes  contrées  de  l'Asie,  ce 
furent  probablement  les  Phœuiciens 
qui  ks  répandirent  par  le  com- 
merce. Les  Grecs  appeloient  la  perle 
margariles  et  niargaritis.  Les  Ro- 
mains en  ont  fait  le  mol  margarila. 
Les  Indiens  alloienl  pêcher  les  per- 
les ,  principalement  sur  les  côtes  de 
l'ileTaprobaua,  aujourd'hui Ceylan, 
où  cette  pêche  se  fait  encore  avec 
un  grand  succès,  quoique  les  plus 
belles  soient  celles  qui  viennent  du 
golfe  Persique. 

L'usage  des  perles  ne  paroît  pas 
cependant  avoir  éti connu  chez  le» 
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Grecs  dans  une  trèsbaule  antiquité; 
Homère  n'en  fait  pas  mention,  Il  èro- 
dule  n'en  parle  pas  non  plus  ,  Théo- 
phrasle  ne  connoissoil  pas  encore  lia 
ualure,  puihqu  ii  crut  que  la  perle 
étoit  nue  j)icrre  prérieubc;  mais  il  a 
dit  avec  raison  ,  qu'il  y  a  plusieurs 
espèces  de  coquille»  qui  la  produi- 
sent ;  Pline  le  dit  aussi  expressé- 
ment. En  effet ,  outre  les  belles  per- 
les orientales  ,  on  emploie  encor» 
les  perles  oC(  idenlalesqui  -ont  com- 
munes dans  plusieurs  parties  de  I  A- 
mérique;  el  dans  diilerentes  con- 
trées de  l'Europe  on  eu  trouve 
dans  les  huilres  et  dans  les  moules. 
Les  (îrers  péchoienl  de  ce»  pelles 
octidentales  sur  les  cô les  dt  l'Acar» 
nauie,  el  st-lonThéophras(e,  on  trou- 
voit  aussi  cette  substance  dans  la 
pinne  marine  ;  et  c'est  pourquoi 
des  écrivains  grecs  plus  modernes 
\on\.'A\i^<f\k^  pierre  pinnique.  Il  pa- 
roît que  l'usage  des  perle»  se  répan- 
dit principalement  dans  la  Grèce 
après  la  guerre  des  Perses  et  aiirè» 
les  conquêtes  d  Akxandre.  Les 
moniiinens  nous  foui  voir  qu'on 
eu  ornoil  avec  profusion  le  col , 
les  bras  ,  les  oreilles.  La  sévère 
Pallas  est  souvent  parée  elle-même 
d'un  collier  de  perles,  mais  c'est 
sur-tout  à  Venus  que  les  poètes  et 
les  artistes  moins  anciens  ont  pi  odi- 
gué  les  perles,  parce  qu'ils  ont  pré- 
tendu que  la  déesse  éloil  sortie  de 
la  mer  dans  la  coquille  qui  produit 
cette  substance  précieuse;  c'est  pour- 
quoi on  donnoità  ses  statues  un  col- 
lier et  des  boucles  d'oreilles  de  per- 
les, comme  ses  ornemens  favoris. 
Le  pendant  de  celle  que  Cléopâtre 
fil  dissoudre  dans  du  vinaigre,  fut 
sciée  endeux  pour  orner  les  oreilles 
d'une  statue  de  Vénus.  Alexandre 
Sévère  fit  placer  aux  oreilles  d'une 
statue  de  la  même  déesse,  deux 
grosses  perles  qui  avoicnl  été  don- 
nées H  l'impératrice. 

Le  goùl  des  perles  s'étoit  répandu 
dans  l'Asie  mineure  après  la  cou- 
quête  de  la  Lydie  par  Cyrus.  Les 
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babitans  de  la  Syrie,  les  Hébreux 
voisins  du  golfe  Pcrsique,  où  se  pè- 
«henfles  plus  belles,  ont  dû  en  con- 
iioitre  l'usage  de  bonne  heure.  Job, 
dans  les  livres  saiuls,  est  l'auteur 
((ui  en  parle  le  premier,  il  dit  que 
la  pèche  de  la  sagesse  est  de  beau- 
coup préférable  à  celle  des  perles  ; 
et  celle  substance  précieuse  est  Irès- 
souveiit  citée  dans  le  livre  des  Pro- 
verbes. 

Malgré  le  voisinage  de  la  mer 
Rouge,  et  le  commerce  qui  a  du 
s'établir  Irèï-auciennemenl  avec  les 
Indes,  il  uc  paroît  pas  que  les  an- 
ciens égyptiens  aient  fait  usage  des 
perles  :  elles  ne  sont  indiquées  chez 
eux  par  aucun  de  leurs  monumens; 
mais  après  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre, lorsque  la  domination  des  rois 
macédoniens  y  fut  établie,  le  luxe 
fut  porté  au  plus  haut  degré,  et  l'u- 
sage des  perles  fut  regardé  comme 
un  des  principaux  objets  de  ce  luxe. 
Cléopàlre  ,  la  dernière  princesse  de 
la  dynastie  des  Lagides  ,  est  figurée 
avec  un  ornement  de  perles  triangu- 
laires sur  ses  médailles  rapportées 
par  Vaillant ,  et  qui  se  trouvent 
dans  le  Cabinet  des  Antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale.  Enfin  les 
Romains  appelèrent  cléopalrines  , 
les  perles  très-remarquables  et  di- 
gnes d'être  comparées ,  à  celles  que 
celte  reine  avoil  possédées. 

Pline,  pour  donner  un  exemple 
d'un  luxe  monsirueux,  raconteque 
Cléopâtre  possédoit  les  deux  plus 
grosses  perles  qu'on  eût  jamais  vues. 
Malgré  les  dépenses  énormes  que 
faisoit  Antoine,  elle  le  plaisantoit 
sur  l'appareil  de  ses  festins;  il  la 
pria  de  lui  dire  ce  qu'on  pouvoit 
faire  de  plus  ;  Cléopàlre  se  vanla 
de  dépenser  en  un  seul  repas  dix 
millions  de  sesterces  :  Antoine  jie 
pouvait  le  croire  :  le  pari  s'engagea. 
Cléopâtre  ne  donna  qu'un  souper 
très-ordinaire.  Antoine  en  raillant 
dcmandoit  déjà  a  voir  le  compte: 
Cléopâtre  répondit  alors  que  tout  ce 
qu'on  avoit  donné  n'étoil  qu'un  ac« 
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cessoire,  et  que  seule  elle  mange- 
roit  les  dix  millions  de  sesterces. 
Elle  demanda  le  second  servie».  Ses 
officiers  ,  qu'elle  avoit  prévenus  , 
ne  placèrent  devant  elle  quun  vase 
plein  de  vinaigre  :  Ajitoine  ,  impa- 
tient ,  observoit  tous  ses  mouve- 
mens  :  elle  délacbe  une  de  ses  per- 
les, chef-d'œuvre  de  la  nature,  la 
jette  dans  le  vinaigre  ,  la  dissout  et 
l'avale  ;  elle  portoit  la  main  sur 
l'autre,  lorsque  Plancus ,  juge  du 
pari,  lui  arrêta  le  bras,  et  pro- 
nonça qu'Antoine  étoit  vaincu. 

Antoine  auroit  pu  deviner  l'iii- 
lenlion  de  la  reine ,  puisque  ce  luxe 
insensé  n'étoit  pas  alors  inconnu  à 
Rome.  Pline  ajoute  qu'avant  elle  , 
Clodius,  fils  du  tragédien  yîCsopus, 
avoit  donné  un  pareil  scandale  sans 
être  provoqué  par  un  défi  ,  et  seu- 
lement pour  connoître  quelle  sa- 
veur peuvent  avoir  les  perles  ;  il 
les  trouva  excellentes, ^et  pour  ne 
pas  avoir  seul  celte  connoissance , 
il  en  fit  servir  une  à  chacun  de  ses 
convives.  Si  l'on  en  croit  Horace, 
Clodius  ne  porta  pas  si  loin  la  ma- 
gnificence ;  il  se  contenta  de  pren- 
dre une  perle  de  la  valeur  d'uu 
million  de  sesterces,  que  lui  avoit 
donnée  une  dame  romaine ,  appelée 
Melella  ,  qui  l'honoroit  de  ses  bon- 
tés, et  il  l'avala  après  l'avoir  fait  dis- 
soudre dans  du  vinaigre.  Caligula 
suivit  aussi  dans  un  festin  l'exemple 
qu'il  avoit  eu  deClodius  et  deCléopâ- 
tre.  Il  reste  actuellement  à  décider  si 
les  perles  peuvent  subir  une  disso- 
lution aussi  subite  dans  le  vinaigre. 
M.  Jaussin  a  prétendu  que  le 
fait  étoit  impossible  ,  parce  que  le 
vinaigre  ne  peut  agir  sur  les  perles 
ou  les  autres  absorbans  de  même  na- 
ture, qu'après  les  avoir  triturés  et 
porphyrisés  ;  il  pense  que  c'est  une 
jonglerie  de  Cléopâtre,  qui  aura  es- 
camoté la  perle.  Nous  voyons  ce- 
pendant que  les  anciens  ont  parlé 
trop  souvent  de  la  déglutition  des 
perles  après  les  avoir  fait  dissou' 
dre,  pour  qu'on  puisse  révoquer  le 
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f«til  en  doute.  Nous  devons  croire 
qdc  par  le  moi  aceiu/n ,  il  faut  en- 
tendre un  vinaigre  parliculier  dont 
iiiius  ignormiii  la  composition.  Al. 
IJeckmann  ,  dam  sts  Beitrœge  zur 
'lechnologie  11  ,  m  ,  pense  qu'aj)rés 
avuir  fait  di^&oudro  la  perle,  Cléo- 
pùtre  n'a  bu  qu'une  portion  de  la 
liqueur  étendue  dan»  de  l'eau  ,  ce  qui 
Auilisoit  pour  gagner  son  pari.  Cela 
paroît  assez  probat)le  :  on  i^ait  que 
jles  liqueurs  les  plus  caustique.s , 
telles  que  le  vinaigre  conreuiré  et 
luûme  l'acide  vilriolique  et  l'acide 
jiilreux  })euveul  se  boire  innocem- 
ment quand  ils  sont  étendus  dans 
Une  sutli.sante  quantité  d  eau. 

Feneslella  avoil  prétendu  que  le 
goiit  des  perles  ne  s  éloit  répandu 
à  Rome  qu  'après  la  conquêle  de  M J^- 
gyj)te,  et  lorscju'on  eneul  a])porléle3 
joyaux  et  les  Irésorâ  amasses  par  ses 
rois.  Cependant  l'usage  des  perles 
chez  les  anciens  t-st  beaucoup  plus 
reculé  ;  les  belles  niedadles  do  la 
Sicile  cl  de  la  Grande  Giece  ,  les 
Tases  ornés  de  peintures,  atleslent 
que  l'usage  des  perles  s'etoil  ré- 
)>audu  dans  les  villes  ri»  lies  et  com- 
njerçanles  des  rôles  de  l'Italie. 
Après  la  prise  de  Carlhage,  Ks  Ro- 
mains durent  cunuoitie  l'usage  des 
perles  ,  et  Pline  semble  adopter 
«elle  opinion  ,  loisque  pour  rél'uU-r 
l'ojiiniuu  de  Feneslella,  qui  pré- 
tendoil  que  les  perles  n'avuienl  été 
ronnue.s  à  Rome  qu'au  temps  de 
Sylla  ,  il  cite  le  témoignage  d'yElius 
Slilo ,  qui  apprend  que  ce  fut  pen- 
dant la  guerre  contre  Jugurtlia  que 
les  plus  grosses  jjerles  reçutenl  le 
nom  d'u/iiones.  lleal  toujours  cons- 
tant que  le  nombre  des  perles  dut 
augmenter  à  Rome  au  temps  «le  Syl- 
la ;  que  la  délaile  des  rois  de  Syrie , 
d  Arménie,  de  Pont,  de  Pergame 
el  de  Macédoine  dut  en  procurer 
une  quantité  considérable  ,  cl  que 
celte  quantité  uugjiieutuit  encore 
après  le  pillage  des  richesses  de 
Cléopâlre  el  de  sa  cour. 

Lu»  perles  qui  excitèrent ,  selon 
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Suétone,  la  cu|)itilé  do  Csesar ,  et 
lui  firent  envaliir  la  Bretagne  ,  ne 
doivent  pas  être  citées  ici  ,  pyrce 
que  c'étoient  des  perles  occidenta- 
les ;  mais  il  falloit  bien  que  les  très- 
belles  pei  les  ,  celles  aj)pelées  uriio- 
Ties  .  fussent  connue»  avant  la  con- 
quêle de  l'/I'Jiiypt'j  ,  puisque  Ca^sar 
fit  présent  à  Servdia  ,  sœur  <Ie  Ga- 
lon d'Ulique  et  mère  de  Brulus  , 
d'une  perle  estimée  soixante  mil- 
lions de  sesterces.  Ce  genre  de 
luxe  fut  ensuite  porté  au  plus  haut 
degré  sous  les  empereurs.  Pline 
dil  avoir  vu,  non  dans  une  céré- 
monie publique,  mais  à  ini  souj)er 
de  fiançaillt'S  lrè«-ordinaire  ,  Lollia 
Paulina  ,  (jui  depuis  devint  la  femme 
de  Caligula  ,  toute  couverte  d'éme- 
raudcs  et  de  perles  ;  sa  Icte  ,  ses  che- 
veux ,  sa  gorge ,  ses  oreilles  ,  son 
cou,  ses  bras  en  étoient  chargés.  Il 
y  eu  avoil  pour  quarante  millions 
de  sesterces  dont  elle  pouvoit  pro- 
duire les  quittances.  Ces  richesses 
ne  lui  venoient  point  des  prodiga- 
lités de  l'empereur,  mais  des  épou- 
vantables coucus.sions  de  son  gratid- 
j)ère  Lollius  dans  1  Orient;  cepen- 
dant Caligula  éloil  lui-même  pas- 
sionné pour  le  luxe  des  perles  ,  et 
il  en  lit  dissoudre  comme  avoient 
fail  Cléopàire  et  Clodius  dans  du 
vinaigre  afin  d'augmenter  ,  non  l'ex- 
cellence ,  mais  la  j)rodigalité  d'ua 
festin.  Néron  fit  présent  au  temple 
de  Jupiter  Capitoliu  ,  d'une  boite 
ornée  de  perles  précieuses  ,  et  qui 
conlenoit  sa  barbe  ,  qu'il  venoil  de 
faire  raser  pour  la  première  fois. 
Les  jierles  étoient  donc  du  nom- 
bre des  présens  que  l'on  faisoit 
aux  dieux.  Galba  avoit  donné  4 
la  statue  de  la  Fortune  ,  qu'il 
avoit  consacrée  à  Tusculum  ,  nu 
très -beau  collier  de  j)erles  et  de 
pierres  précieuses;  il  changea  tout- 
à-coup  (l'idée  ,  et  le  lui  6ta  pour  eu 
faire  présent  à  la  déesse  du  Capitole, 
comme  étant  ])lus1ligne  d'uu  pareil 
présent.  Lu  Fortune  apparut  eu 
;>on^e  à  Galba  ,  qu'elle  menaça  d« 
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Teprendre  les  dons  qui  lui  avoient 
été  faits.  Cet  évéuement  fut  regardé 
comme  un  des  présages  qui  annon- 
cèrent la  défaite  et  la  mort  de  Galba. 
Vilellius  manquoit  d'argent  pour 
un  voyage,  il  détacha  de  l'oreille  de 
samèreServiiia  ,  une  perle  qu'il  en- 
gagea pour  la  somme  dont  il  avoil 
besoin.    Il   falloit   que  ce   luxe   fût 
général,  puisque  Servilia,   femme 
distinguée    pour    la   purelé  de  ses 
mœurs  et  la  sévérité  de  ses  princi- 
pes, portoit  des  perles  d'un  si  grand 
priï.  Les  perles  entroient  aussi  dans 
la  garniture  des  vélemens  :  ceux  qui 
éloient  brodés  en  perles  avoient  Je 
nom  ^rec margariiidea:  eaûn  les  phi- 
losophes eurent  heau ,  comme  Pline, 
faire  contre  ce  luxe  effréné  des  dé- 
clamations éloquentes',  les  orateurs 
chrétiens  eurent  beau  s'élever  con- 
tre lui ,  tout  le  monde  voulut  avoir 
des  perles  ,  comme  aujourd'hui  tout 
le  monde  veut  avoir  des  diamans. 
Pline  dit  que  les  Indiens  et  les  Ara- 
bes retiroient  tous  les  ans  de  l'em- 
pire romain  un  produit  immense  par 
la  vente  des  perles.  Ce  genre  de  luxe 
s'accrut  encore  lorsque  le  siège  de 
l'empire  eut  été  transporté  à  By- 
zance.  Non. seulement  Conslantin 
portoit  un  diadème  enrichi  de  pier- 
reries et  de  perles  précieuses ,  mais 
il  adopta  ensuite  pour  coifi^ure  une 
espèce  de  casque  qui  étoit  entière- 
ment semé  de  grosses  perles.  Les 
princes  après  avoir  transporté  l'em- 
pire dans  l'Orient ,  voulurent  égaler 
en  magnificence  les  rois  de  l'Asie, 
et  déployer  tout  le  luxe  persique  ; 
les  vêtemens  de  pourpre  furent  eii- 
lièrement  couverts  de  broderies  en 
perles  et  en  pierres  précieuses.  Ils 
portèrent  des  bracelets  de  petles,  à 
l'imitatien  des  rois  barbares.  Non- 
seulement    le    vêtement    impérial 
éloit   semé    de   perles  ,    mais    tout 
ce  qui  apparlenoit  aux  empereurs 
en    étoit    enrichi  ;    il    y    en    avoit 
sur  la  croix ,  sur  l'enseigne  appe- 
lée LABARUM.    {Foyez  ce   mot.) 
Eusèbe  vtw  en  vain  excuser  cet 
IJII. 
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amour  pourle  luxe.  Julien  le Llâme 
avec  raisuu  ;  mais  il  fut  obligé  Itaî- 
mème  de  céder  au  torrent  ,  et  de 
porter  le  diadème  orné    de  perles. 
Sous  les  empereurs  suivans,  ce  genre 
de  profusion  s'accrulenrore.  Surun 
médaillon  d'or  du  cabinet  devien- 
ne ,  Valenlinien  i  et  Valens  sont 
assis  sur  un  grand  trône  tout  cou- 
vert de  pierreries.  Le  règne  de  Théo- 
dose vit  porter  au  plus  haut  degré 
ce  genre  de  magnificence.  Synésiua, 
évêquedePlolcmais,  eut  beau  faire 
entendre  à   l'empereur   Arcadius  , 
sa  voix  éloquente;  ses  représenta- 
tions furent  sans  succès  ;  enfin    il 
faut  que  vers  les  derniers  temps  de 
l'empire   le  nombre  des  perles  en 
circulation    ait    été    considérable , 
puisqu'elles  paroissent  absolument 
prodiguées.   Le  vêlement  de  plu- 
sieurs princes,  dont  ou  connoît  à 
peine  les  noms  ,  n'offre  plus  qu'un 
réseau  de  perles  si  serré  ,  qu'il  laisse 
à  peine  appercevoir  le  vêtement  in- 
férieur. C'est  ainsi  que  sont  vêtus 
Theophilus  ,  Léon  Chazarus  et  les 
deux    derniers    Palasologues.     Les 
historiens  byzantins   ont  prétendu, 
que  Chazarus  aimoit  tant  les  pier- 
res  précieuses  et   les  perles,  qu'il 
voulut  s'emparer  d'une  riche  cou- 
ronne que  Maurice  avoit  consacrée 
dans    l'église    de    Constantinople. 
Lorsqu'il  l'eut  posée  sur  sa  tête,  i.1 
en  tomba  des  charbons,  et  il  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Il  est  pro- 
bable que  ce  conte  a   été  inventé, 
parce  que  ce  prince,  qui  professoit 
publiquement  l'hérésie,  étoit  dé- 
testé. C'est  par  une  imitation  du  faste 
et  du  luxe  oriental  que  les   perles 
sont  regardées  comme  une  des  prin- 
cipales décorations  de  la  couronne 
des  rois;  ce  qu'on  observe  sui-tout 
sur  les  monumens  antérieurs  à  la  dé*- 
couverte  de  la  taille  du  diamant.  Jl 
paroît  que  les  princes  qui  n'étoient 
pas  assez  riches  pour  adopter  l'u- 
sage des  perles  sur  leur  couronne  , 
cherchèrent  à  y  suppléer  par  quel- 
que   substance  qui   en    eût  l'appa- 
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reuce.  C'est  probablement  par  celte 
r^oii  que  la  couiuiiiir  de  7'Iiéode- 
linclc  ,  épouse  d'Agilulfus  ,  roi  des 
Lombards,  (jui  est  couservce  dans 
le  Cabinet  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale ,  est  ornée  à  son  bord  supé- 
rieur et  inférieur  d'une  rangée  de 
plaques  rondes  de  nacre  de  perles. 
Nos  anciens  reliquaires  sont  aussi 
presque  tons  ornés  de  perles  assez 
grosses.maisquila  plupart  ont  perdu 
leur  éclat  et  sont  mortes,  ainsi  que 
le  disent  les  joailliers.  C'est  ce  (jui 
fait  sans  doute  que  ces  perles  n'ont 
point  été  détachés  de  ces  reliquaires , 
tandis  que  If»  pierres  précieuses  et 
gravées  ont  souvent  été  enlevées- 
La  monture  de  la  Julie  j^ravée  par 
Evodus  ,  qu'jjn  voit  dans  le  Cabinet 
de  la  Bibliothèque  Impériale,  est 
enrichie  de  j)erles  sepiblables. 

PlineadonMC  tous  les  détails  con- 
nus de  son  temps  sur  la  pèche  des  per- 
les; il  rapporte  même  tous  les  contes 
que  1  on  faisoit  ou  débiloit  sur  les 
dan^eps  de  cette  pèchp.  Il  nou.^  ap- 
prend aussi  le^  dillerens  no'tis  que 
l'on  donnoit  aux  perles  selon  leur 
forme  ,  et  leur  i^rosseur.  Oa  les 
nommoit  en  général  /narg-arùœ.  Lie 
fioni  u/iio  étoit  donne  à  celles  d  une 
erosseur  remarquable  :  celles  qui 
avoient  la  forme  d'une  poire  ,  com- 
me les  petits  vases  à  essence  appelé» 
alabastrites,  se  nommoient e/e/ic/i/. 
On  appeloit  tympania  ,  c'est-à-dire  , 
petits  tambours,  celles  qui  avoient 
uneface  ronde  et  l'autre  plate;  enfin 
on  nommoit  crotalaria  les  boucles 
d'oreilles  compo^éjes  de  plusiei^rs 
perles  qui,  faisoient  entend^re  up 
cliquetis  semblfible  à  celui  des  gre- 
lots: luxe  que  Sénèque  reproche 
aux  dames  ropiaines.  Les  perles  li- 
bres étoient  appelées  margariloe  ex~ 
tricqtce  .les  pçrles  perforées  étoient 
nommées  niQfwlinu/ru ,  dilinuni,  tri- 
lihuin ,  selon  qu'elles  éloient  tra- 
versées par  un,  deux,  ou  trois  fils. 

Dés  qu'une S|Ubstan(.e  acquiert  un 
grand  prix  ,  la  cupidité  cJierclie 
bientôt    les'  moyens   da    l'iiciler  ; 
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elle  fonde  sur  cette  imitation,  l'es- 
poir d  un  gain  illégitime.  Les  an- 
ciens .savoienl  altérer  l'or,  imiter 
les  pierres  précieuses;  ils  counois- 
soient  aussi  l'art  de  se  procurer  des 
perles  en  forçant  les  coquilles  à 
en  produire  ,  et  celui  d  en  faire 
d'artificielles.  Cet  art  ne  remonte 
pourtant  pas  à  une  très-haute  anti- 
quité :  Pline  n'en  dit  rien.  Le  pre- 
mier procédé  élolt  cependant  connti 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  puis- 
que Philosirate  le  décrit  :  il  dil  ex- 
pressément que  les  Indiens  savoient 
faire  aux  coquilles  ,(|ui  produisent 
les  perles,  une  blessure  qui  en  fa- 
vorise la  formation  ;  qu'ils  rejettent 
ces  coquilles,  et  les  pèchent  ensuite 
avec  de  belles  perles.  Tzetzés  dil 
expressément  qu'il  y  a  des  perks 
qu'on  appelle  moulées  et  d'aulrea 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  main  des 
hommes.  Les  premières  sç  font  en 
blessantl'aoimalavec  uu  instrument 
qui  a  la  forme  d'une  perlçfl^  ^auie  qui 
s  amasse  daiisla  blessure  produit  une 
perle  qui  prend  la  figure  du  trou 
qui  a  été  fait.  Celte -sanie  n'est  pas, 
comble  le  dit  T?el?ès,  la  base  de 
la  substance  de  la  perle ,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'on  peut  forcer 
les  animaux  de  |>lusieui°s  coquilles 
à  jécréfer  la  substance  calcaire  qui 
I4  prpduil.  Ce  procédé,  qui  n'est 
pas  nouveau,  a  été  renouvelé  plu- 
sieurs fois,  et  répété  principale- 
ment en  Ecosse  et  eu  Suède  «ur  des 
coquilles  qui  produisent  les  perles 
occidentales.  Les  perles  entière- 
ment artificielles,  continueT^etzès, 
se  fo.ttt  avec  d'autr^  p^ti.tes  perles 
réduites  eu  poudre.  Mas.sariui  nous 
apprend  que, de  ijon  temps,  un  ci- 
toyen de  Venise  in^itoit  les  perles 
fine»  au  moyen  d'un  éiDijiJ  Iranspa- 
renlauquelildopno'tlaf'^^•menéce»- 
saire,  et  qu'il  rempli^spil.^'.nue  tna- 
tiçrç  qoloranle.  C'ej^t  un  marchand 
de  ch.ipelets  nommé  Jaqnin  qui  a 
porté  l'art  d'juiiter  les  perles  à  sa 
perfection,  en  employant  une  sub- 
«tauca  argentine ,  qu'uu  retire  d«» 
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écailles  de  l'abléte  ,  cyprinua  al— 
hurnus. 

Pkronatris;  ce  mol  grec  dési- 
gnoit  une  espèce  de  péplum  ou  d'iia- 
l>it  (le  dessous,  qui  .s'allachoit  par- 
devant  avec  des  agrafes.  La  plan- 
che 54  du  t.  V  des  Pitlure  d'Erco- 
lano ,  offre  une  femme  qui  esl  vêtue 
de  cet  habillement. 

Perron  ;  escalier  découvert  et 
eu  dehors ,  composé  d'un  petit  nom- 
bre de  marches  que  l'on  consiruit 
sur  un  massif ,  au-devant  de  la  prin- 
cipale entrée  d'un  élage  un  peu  élevé 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  ou 
pour  communiquer  à  quelque  ter- 
rasse dans  un  jardin.  Au  temps 
de  la  chevalerie  ,  il  y  avoit  de 
ces  perrons  ou  massifs  de  pier- 
res avec  des  degrés  sur  les  grands 
chemins  et  dans  les  forêts  pour 
monter  à  cheval  ou  pour  en  des- 
cendre ,  secours  souvent  nécesssire , 
malgré  les  étriers  ,  à  cause  de  la 
pesanteur  des  armes.  On  y  suspen- 
doit  ordinairement  les  écus  destinés 
a  proposer  des  délis  de  chevalerie, 
afin  qu'ils  fussent  vus  de  tous  ceux 
qui  s"y  arrêtoient.  Ces  perrons  sont 
souvent  indiqués  dans  nos  fabliaux. 
L«s  Romains  en  avoienl  établi  de 
même  sur  les  grands  chemins  pour 
la  commodité  des  cavaliers.  (  V^oy. 
MoNTOiR.)  Quant  aux  perrons  des 
châleaux  ,  ils  étoient  plus  ornés  ,  et 
avoient  encore  d'auti-es  usages.  C'é- 
loil-Ià  que  les  officiers  du  seigneur, 
ou  le  seigneur  lui-même,  venoient 
rendre  la  justice  aux  vassaux.  Les 
huissiers  y  faisoient  leurs  proclama- 
tions au  nom  du  seigneur. 

Perroquet  ;  les  Grecs  et  lea  Ro- 
mains faisoient  un  grand  cas  de  cet 
oiseau,  qu'on  leur  amenoit  à  grands 
frais  de  l'Inde  et  de  l'Afrique.  On 
en  porta  plusieurs  ,  avec  d'autres 
raretés  ,  dans  la  pompe  bacchique 
de  Ptolémée  Philadelphe,  Du  temps 
de  Varron  ,  on  les  exposoità  Rome 
en  public  ,  comme  des  objets  de 
luxe  ,  avec  des  merles  blancs  et 
d'âulies  curit)&ités.  Sur  wae  corna- 
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Une  de  Stosch  ,  on  voit  un  perro- 
quet avec  un  collier,  tenant  au  bec 
deux  têtes  de  pavot.  Au  lom.  i  , 
planche  /^y  ,  pag.  247  ,  des  Fiditre 
d'Ercolano  ,  un  perroquet ,  attelé  à 
un  petit  char  ,  est  conduit  par  une 
sauterelle  qui  lient  les  rênes  dans 
sa  bouche.  F'.  Gryllus. 

Perrcques  ;  l'usage  de  couvrir 
la  lèle  de  cheveux  étrangers  fixés  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  re- 
monte à  une  très- haute  antiquité  ; 
cet  usage  se  trouve  sur-tout  parmi 
les  Grecs  et  les  Romains  ;  il  est  du 
autant  au  besoin  qu'au  luxe  et  au 
désir  de  la  parure.  Du  temps  d'Au- 
gusle  ,  on  avoit  même  l'opinion 
que  certaines  personnes  étoient  dès 
leur  naissance  destinées  à  porter 
perruque.  Manilius  dit  expressé- 
ment dans  son  Aslronoinicon ,  que 
ceux  qui  sont  nés  sous  le  signe  du 
taureau  ,  sous  l'influence  des  Pléia- 
des, sont  dans  ce  cas.  Cette  opinion 
pourroit  même  être  bien  plus  an- 
cienne que  le  siècle  d'Auguste  , 
dans  lequel  Manilius  a  vécu  ,  car  il 
est  constant  que  ce  poète  a  inséré 
dans  son  poème  astrologique  beau- 
coup de  morceaux  de  poètes  grecs 
antérieurs.  Cette  opinion  s'est  con- 
servée pendant  plusieurssiècles,  car 
le  mathématicien  ,  ou  plutôt  l'astro- 
logue JuliusFirmicus  , qui  a  vécu  au 
4^  siècle ,  la  répète  presqu'avec  le» 
mêmes  paroles  employées  par  Ma-t 
nilius.  Selon Thiers  l'usage  des  per- 
ruques remonte  aux  temps  les  plus 
reculés.  Si  on  l'en  croit,  elles  sont 
désignées  dans  le  17*  verset  du  3*ch. 
des  prophéties  d'fsaïe;  malheureuse- 
uient  les  interprètes  et  les  commen- 
tateurs varient  extrêmement  sur  la. 
signification  au  mot  qui  ,  selon 
Thiers, doit  signifier  perruque. D'au- 
tres ont  voulu  faire  remonter  leur 
usage  jusqu'au  temps  de  David  ;  ils 
\e  trouvent  indiqué  dans  le  premier 
livre  des  Rois,  chap.  19,  verset  i3.  -, 
WiNCKELMANN  a  publié  au  n"  76 
de  ses  Monumenti  inedili ,  le  frag- 
ment d'un  bas-relief  qui  représente 
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une  Isis ,  dont  la  caiflure ,  selon  lui , 
doit  êlie  regardée  comme  uue  per- 
ruque. 

Lia  première  indication  lii&toi  i- 
que  précise  que  nous  trouvious 
d'utie  perruque  ou  du  uioiiiii  d'iiii 
tour  de  rlieveux,  est  dans  le  3'  cliup. 
du  premier  livre  <lc'  la  Cyrupœille 
de  XÉNOpnoN.  «  Cyrus  arrive  avec 
sa  mère  Maudanc  cliez  «on  grand- 
père  Aslyagcs,  roi  des  Mèdes.  Ce 
peuple  se  dislinguoil  par  un  Inxe, 
dans  les  vèlemens  ,  inconnu  alois 
aux  Perses.  Cyrus  apperçoil  As- 
tyage»  décoré  de  beaucoup  d'orue- 
mens,  avec  des  sourcils  peints  et 
dos  cheveux  ajoutés,  el  il  s'écrie  :  que 
mon  grand-père  est  beau  !  )i  U  n  p  ts- 
aage  du  second  livre  de  VEcono/nie, 
par  Aristotb,  lait  aussi  menlion 
de  cheveux  postiches.  Caudale  ,  gou- 
verneur du  roi  Mausole ,  voulut 
imposer  une  nouvelle  taxe  aux  Ly- 
ciens ,  peuple  qui  faisoil  grand  cas 
de  sa  belle  chevelure.  Il  préten- 
dit avoir  l'ordre  d'envoyer  au  roi 
des  cheveux  pour  en  faire  des  bou- 
cles ,  el  il  leur  laissa  le  choix  de 
fournir  leur  chevelure  ou  de  payer 
une  capitation  dont  le  produit 
seroil  employé  à  faire  venir  des 
cheveux  de  la  Grèce.  Les  Lyciens 
préférèrent  de  payer  la  capitation 
pour  conserver  leur  chevelure. 
M.  Deguerle  dans  son  Eloge  des 
perruques , a.  rapporté  ce  Irait,  mais 
en  le  défigurant  d'une  manière  in- 
concevable. D'après  un  passage  de 
Cléarque,  disciple  d'Arislole,  qui 
est  rapporté  par  Athénée ,  les  Ja— 
py^es ,  peuple  qui  descendoit  des 
Cretois  ,  lie  «ont  éloignés  de  l'austé- 
rité des  Cretois  dès  leur  passage  en 
Italie;  ils  furent  les  premiers  qui  se 
servirent  de  cheveux  postiches  ou 
de  perruques.  L'origine  des  per- 
ruques n'appartiendroit  donc  plus 
à  l'Asie  ,  mais  à  r£urope.  Dans 
ces  deux  passages  ,  le  mot  em- 
ployé pour  désigner  les  cheveux 
postiches  est  procomion  ,  qui  si- 
gNitie  proprement  buuGh  dcdevant; 
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il  est  probable  que  dans  les  premiers 
temps  on  se  conlentoit  d  attacher 
ces  boucles  au  bonnetou  àlacoiflè, 
ou  bien  on  les  faisoit  entrer  dans 
les  tresses  naturelles  pour  les  faire 
paroilre  plus  fortes.  Ce  sont-là  les 
moyens  les  plus  naturels  de  por- 
ter des  cheveux  postiches  ,  et  ils 
étoient  aussi  en  usage  dans  les  temps 
modernes,  avant  qu'on  eût  inventé 
l'art  de  fixer  les  cheveux  à  de»  ru- 
bans ou  entre  des  fils  de  soie.  Par 
la  suite  les  Grecs  dé.signoient  les 
cheveux  postiches  d'une  manière 
plus  précise  en  joignant  au  mot  bou- 
cle ou  chevelurel'adjertif  a/o«/ej  ou 
étranger.  Hésychius  se  sert  du  mot 
perikephalaia  ;  c'est  littéralement 
ce  que  nous  appellerions  un  tour 
de  tête.  La  dénomination  grecque 
ja  plus  vulgaire  des  perruques  est 
pJienakè ,  ou  pe/iekè ,  mol  dérivé  de 
p/ienax,  un  trompeur.  Les  Grecs  di- 
suienldonc  alors  de  celui  qui  metloit 
sa  perruque,  qu'il  mettoit  une  tram» 
perie  sur  la  tète.  Il  paroît  que  lors- 
qu'on commença  à  se  servir  de 
ce  mot ,  on  ne  secontentoit  plus  de 
coudre  des  boucles  de  çjjeveux  à  uu 
bonnet ,  mais  qu'on  savuit  déjà  for- 
mer, soit  une  chevelure  entière,  soit 
des  boucles  détachées  ,  et  composées 
de  cheveux  étrangers.  Eustathe 
dit  :  «  la  peneLè  est  un  couvre-chef 
fait  de  cheveux,  commode  pour  les 
femmes  et  pour  les  hommes  qui  ont 
perdu  les  cheveux.  On  porte  la  pe~ 
nekèytouv  tromper  celui  qui  regarde 
Jiotre  chevelure  ».  Lucien,  en  par- 
lant du  fameux  charlatan  paphlago* 
nien  Alexandre,  dit  qu'il  avoit  une 
belle  chevelure  ,  composée  de  che- 
veux naturels  et  de  cheveux  étran- 
gers ,  mais  arrangés  avec  tant  d'art, 
qu'on  ne  pouvoit  point  s'apperce- 
voir  que  c'étoit  une  chevelure  posr 
tirhe;  lorsqu'ensuite  pour  le  guérir 
d'un  mal  de  tête  les  médecins  vou- 
lurent y  appliquer  un  ren>ède  ,  oa 
vil  qu'il  étoil  (  hauve  ,  el  avant  de 
lui  appliquer  l'emplâtre,  un  lui  ôla 
sa  phenakc  ou  perruque.  JEiAivs  , 
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dans  le  26^  chap.  du  1*'  livre  de  ses 
JJistoirt/i  diverses ,  parle  d 'u  ne  fem- 
me nommée  Agluïs,  qui  porloit  une 
chevelure  empruntée,  c'est-à-dire, 
une  perruque  ,  et  une  touffe  de  che- 
veux au-dessus  de  la  tète.  Il  rapporte 
sur  cetlefemmeplusieursdétails  qui 
attestent  la  vérité  de  son  récit.  Les 
jierruques  paroissent  n'avoir  pas 
été  inconnues  chez  les  Carthaginois. 
i\nnibal  en  avoit  plusieurs,  et  en 
changeoit  souvent  pour  se  rendre 
ïuéconnoissable  ,  et  pour  se  sous- 
traire ,  selon  Polybe  et  Tite-Live, 
aux  emlniches  des  Gaulois.  Les  ex- 
pressions crobylos  et  corymbus  ne 
désiijnoient  pas  une  perruque  ,  com- 
me quelques  commentateurs  des  an- 
ciens l'ont  pensé  d'après  un  passage 
de  Suidas  mal  expliqué;  mais  une 
manière  de  tresser  et  de  disposer  les 
cheveux  en  pointe,  en  forme  pyra- 
midale, ou  conique.  On  aura  don- 
né aussi  aux  perruques  la  forme  du 
rorynibosou  du  crobylos,  prescrile 
alors  par  la  mode,  et  c'est  dans  ce 
sens ,  qu'on  trouve  dans  Pétrone  que 
Gilon  a  mis  son  corymbion  ,  etc. 
Chez  les  Romains  la  coiffure  de  faux 
clieveux  étoit  désignée  par  les  ex- 
pressions suivantes  :  corna  adulte- 
rina,  coma  additilia,  coma  apposita , 
positi  capi/li ,  galerus ,  galericulus, 
capillainenliim,  caliendrum,  reticu- 
luin  ;  ils  avoient  également  adopté 
l'expression  grecque  corymbus  ,  et 
le  diminutif  coryinhiiim.  Mar- 
tial se  sert  du  tao\persoTia  capitis , 
])our  désigner  unn  perruque.  Le 
jnème,el  OviPE  l'appellent  encore 
assez  naïveinentc/7>/Me//?//,ch€  veux 
arhetés.  Quant  au  reliciilurn,  il  n'est 
pas  cependant  trés-sûr  qu'il  ail  été 
iMie  espèce  de  perruque,  |)eut-être 
ii'ctoit-ce  qu'une  recille  pour  serrer 
les  cheveux.  Un  passage  de  la  hui- 
lièrae  satyre  du  premier  livre  d'Ho- 
KACE  prouve  évidemment  que  le 
caliendrum  éloit  une  espèce  de  per- 
ruque. La  dénomination  la  plus 
vulgaire  des  perruques  chez  les  Ro- 
ii>aius  éioit  galerus ,  mot  c]a\  dans 
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l'origine  désignoil  un  bonnet  qui 
ejitouroit  la  tête  circulairement  , 
comme  \<^  cucullus.  Varron  dé- 
rive même  de  galerus ,  le  mol  galea, 
casque.  A  cause  de  la  chaleur  ou 
laissoit  en  dehors  les  poils  el  la  lai- 
ne ,  de  sorte  que  cette  coiflure  avoit 
assez  l'air  d'une  perruqn  .  Dans  le 
septième  livre  de  l'Enéide,  Vir- 
gile dit  qae  les  guerriers  de  Pnr- 
iiesle  portoient  sur  la  lêtedcs  bon- 
jiets  de  peaux  de  loup.  Cayuts  , 
dans  son  Recueil ,  tom.  vu  ,  pi.  47, 
fig.  5  et  6  ,  a  donné  la  figure  d'un 
guerrier  qui  a  un  pareil  bonnet, mais 
s;uis  poils  ;  ce  monument  esl  aujour- 
d'hui au  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
Impériale.  De  pareils  bonnets  velus 
piroissent  avoir  été  la  véritable  ori- 
gine des  perruques.  Quant  au  mot 
gahrus  ,  nous  observerons  cepen- 
dant qu'il  désignoit  plusieurs  es- 
pèces de  couvre-chef  ou  coiffure, 
de  sorte  qu'il  esl  quelquefois  dif- 
iicile  de  déterminer  s'il  faut  le  tra- 
duire par  bonnet  ou  par  perruque. 
Le  chapeau  de  Mercure  est  appel* 
galerus.  Dans  le  théâtre,  les  séna-» 
teuis  romains  se  couvroient  du  ga-* 
lerus ,  qui ,  dans  ce  cas ,  éloit  proba- 
blement un  chapeau  à  larges  bord» 
pour  se  garantir  des  rayons  du  so- 
leil, ïjes  galeri  que  porloient  les 
pontifices  flaminum  étoient  san» 
doute  des  bonnets  pointus  el  non 
pas  des  perruques  ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  monument; 
sur  lesquels  ou  les  voit  figmés,  et 
qu'on  trouve  dans  La  Chausse  , 
Di»s.  de  insignibus  pontifiais  nia~ 
xinii ,  pi.  1  ,  à  la  p.  3i 3  du  5*  vol. 
du  Trésor  àe  Grasvius  ;  dans  là  dis- 
seriation  de  Guthberlethus  de 
Snliis ,  à  la  pag.  706  du  5^  vol.  du 
Trésor  de  Polknus,  et  dans  Du 
Choul  ,  De  la  Religion  des  unciemt^ 
romains,  Lyon,  k556,  in-4°.,è 
la  p.  238  et  245i  A  la  4'  plancbo- 
de  la  disserlatiuu  cilée  delà  Chaus- 
se, on  trouve  la  figure  d'un  va»* 
à  mettre  l'eau  lustrale  qui  a  la  forme 
d'une  lête  oaver.le  pai'  le  haut,  et 
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doul  les  cheveux  son!  bouclés  avec 
beaucoup  de  soin  ;  ce  monument 
nous  montre  un  galerus  qui  est 
une  peiruque.  Lorsque  les  ailleurs 
parlent  du  galerus  dont  se  cou- 
vroienl  les  acteurs  dans  les  repré- 
sentations de  théâtre ,  il  faut  sans 
doule  entendre  une  perruque  de 
cheveux  de  difFérenles  couleurs. 
Quelle  qu'ait  été  la  forme  et  la 
fabrication  de  ces  perruques,  elles 
ne  servoient  pas  seulement ,  chez 
les  Romains  ,  pour  couvrir  la 
lete  lorsqu'elle  éloit  chauve  ,  mais 
en  s'en  servoit  aussi  pour  se  ren- 
dre méronnoissable  ;  la  perruque 
ronde  {^galerus')  ,  étoit  sur  -  tout 
employée  dans  celle  intention  par 
les  personnes  qui  vouloient  aller 
dans  des  mauvais  lieux  où  elles 
désiroient  ne  pas  être  reconnues. 
Cest  ce  que  J  a  vénal  dit  ex- 
pressément de  Messaline  dans  sa 
septième  satyre.  Djon  Cassius 
en  dit  autant  de  Néron  ,  d'Ela- 
^abale  ,  et  Sdétone  de  Caligula. 
D'après  c-ela  on  peut  croire  que 
1  usage  des  perruques  éloit  alors 
commun  ,  et  qu'on  savoit  les  faire 
avec  assez  d  art  pour  faire  penser 
que  les  cheveux  éloient  naturels. 
C'est  aussi  ce  que  nous  prouvent 
les  monumens.  Suétone  nous  ap- 
prend que  Doinilien  éloit  enlière- 
ment  chauve  ;  sur  toutes  ses  mé- 
dailles cependant  il  est  rcprésenlé 
avec  des  cheveux.  Le  comte  de  Cay- 
lus,  dans  le  ^n"  volume  de  son  re- 
cueil ,3  propo.sé  it  ce  aujft  nue  cou- 
jerlure  un  peu  singulière.  Il  pense 
»]ue  les  anciens  artistes  l'ont  repré- 
senté ainsi  par  amour  du  beau.  Ce- 
pendant Jules-Çîesar  esl  figur.é  sur 
plusieurs  médailles  avec  la  léle  chau- 
ve, mais  ayani  la  couronne  de  lau- 
rier sous  laquelle  il  la  cachoit.  I] 
«si  donc  plus  probable  que  Domi- 
»iea  ronvroil  sa  télé  cbauve  d'uue 
•spèce  de  perruque,  qui  déjà  avanl 
Kon  temps  étoil  assez  commune  pour 
qu'on  ait  pu  le  repré»enter  sur  les 
Biédaille»  tel  qw'il  étoit  grdinaire- 


P  E  R 

ment  coi/Té.  Cela  esl  d'autant  plo» 
probable  ,  que  Suétone  dit  qu'il 
étoit  très -fâché  d'élre  chauve,  et 
qu'il  n'aimoit  point  qu'on  lui  en 
parlât.  La  chevelure  de  Domilien  , 
telle  qu'on  la  voit  sur  les  médailles 
de  cet  empereur ,  a.la  forme  d'un 
galerus  rond  et  frisé  avec  tant  de 
soin  et  d'art  qu'on  doit  nécessaire- 
ment penser  qu'on  a  figuré  sa  che- 
velure telle  qu'il  la  portoit ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  belle  pour 
qu'on  puisse  la  prendre  pour  uue 
chevelure  idéale  ,  et  qu'il  e.st  notoi- 
rement connu  que  Domilien  avoit 
la  tèle  chauve.  Suétone  et  Plu- 
TARQUE  disent  que  Galba  avoit  peu 
de  cheveux  ;  sur  quelques-unes  de 
ses  médailles  il  est  chauve  ,  sur 
d'autres  il  a  des  cheveux.  11  paroit 
donc  probable  que  quelquefois  ce 
prince  aura  porté  uue  perruque. 
L'empereur  Olhon  porloit  cons- 
tamment uue  perruque,  du  nioiu.4 
ce  que  nous  appelons  un  grand  tour 
de  cheveux  ,  qui ,  selon  Suélone  , 
éloit  si  bien  fait,  qu'on  ne  pouvoil 
point  le  distinguer  de  ses  cheveux 
naturels. 

Les  femmes  romaines  sur-tout 
avoieni  un  grand  soin  de  leur  coif- 
fure, elles  portoient  ordinairement 
de  véritables  perruques.  OUoSper- 
LiNG  ,  à  la  p.  35  de  sa  dissertation 
sur  une  médaille  de  Furia  Sahina 
Trantjuilllna,  Amst. ,  i688,in-8''.  , 
avance  une  opinion  difficile  à  prou- 
ver ;  il  prétend  que  les  dames  romai- 
nes les  plus  distinguées  ne  se  mon- 
Iroient  guère  avec  des  cheveux  na- 
turels, mais  toujours  en  perruque. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  du 
temps  d  Ovide  l'usigedes  fniix  che- 
veux éloit  tellement  reçu,  que  dans 
le  sixième  livre  de  ses  Mélainnr- 
phases  ,  vers  26  ,  il  a  pu  se  per- 
mettre de  faire  prendre  à  Pailaa 
des  cheveux  gris  ,  afin  d«  se  dé- 
guiser en  vieille  femme  pour  aller 
trouver  Arac  h  né.  Les  cheveux  qu'on 
faisoit  venir  de  la  Germanie  éloient 
les  plus  recherchés  par   les   dames 
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rom  a  iiies.parce  qu'ils  éloient  de  cou- 
leur blonde.  Envoyer  à  une  dame 
romaine  des  cheveux  de  Germanie 
éloit  un  présent  très-considérable. 
Mais  c'esl  à  tort  que  plusieurs  com- 
mentateurs ont  voulu  prétendre  que 
les  perruques  blondes  n'étoient  em- 
ployées que  par  les  courtisannes  , 
et  que  les  femmes  honnêtes  por- 
toient  des  perruques  brunes.  Lep  au- 
teurs ne  nous  apprennent  rien  sur 
Ja  manière  dont  ou  travaiiloil  les 
perruques.  Un  passage  du  7^  chapi- 
tre du  traité  de  Tertullien ,  De  cultu 
j'sininaritrn ,  semble  indiquer  qu'a- 
lors, c'est-à-dire  ,  dans  le  troisième 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  l'art  de 
laire  des  jierruques  étoit  déjà  très- 
perfectionné.  Par  ce  même  passage 
nous  apprenons  encore  qu'on  ne 
donnoit  le  nom  de  galerus  qu'aux 
perruques  rondes  dont  ou  couvroit 
le  sommet  de  la  tête  ,  ou  qui  en- 
1o;iroienl  la  tète,  et  qu'elles  difle- 
roienl  du  co;y/«6MAqui formoil  une 
pointe  ou  un  cône.  Julie,  fille  de 
Tilus,  sur  la  belle  inlaille  du  Ca- 
binet de  la  Bibliothèque  Impériale, 
gravée  par  Evodus,  et  sur  ses  mé- 
dailles ,  a  un  pareil  corymbus.  Les 
Médailles  des  impératrices  ,  les 
statues,  bustes,  etc.,  de  la  villa 
Pincinia,  et  des  Monumenti  Ga- 
bini,pnrM.  ViscoNTi,  son  Museo 
Pio-Clenwntino  et  les  autres  ou- 
vrages d'antiquité  nous  font  con- 
noîlre  un  grand  nombre  de  maniè- 
res de  tres.ser  les  cheveux  en  usage 
chez  les  dames  romaines.  Mais  il 
n'est  guère  possible  de  déterminer 
avec  précision  la  chevelure  na- 
turelle de  ce  qui  représente  des 
faux  cheveux.  Olton  Sperling,  dans 
sa  dissertation  citée  jilus  haut  ,  a 
traité  avec  assez  de  détails  des  per- 
ruques que  portoient  à  cette  épo- 
que les  dames  romaines  ,  mais  il  a 
été  trop  loin  dans  ce  qu'il  a  dit  sur 
Ja  manière  de  distinguer  les  faux 
cheveux  de  la  chevelure  naturelle. 
Quelques  bustes  en  marbre  ,  de 
rfaines  romaines  .  dont  ou  peut  oter 
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la  perruque  entière,  nous  prouvent 
évidemment  l'usage  des  perruques 
parmi  les  femmes  à  Rome.  Peut- 
être  que  les  sculpteurs  adaptoieni  à 
ces  statues  une  coifî'ure  amovible  , 
afin  de  pouvoir  la  changer  jielon  que 
l'exigeoit  riiiconslance  de  la  mode. 
Dans  le  Musée  Capiloîin  .  il  y  a 
un  buste  de  Lucilla  ,  en  marbre  de 
Paros,  avec  une  coiffure  amovible 
en  marbre  noir.  Dans  le  Jardin  de 
Sans-Souci  il  y  a  un  buste  antique 
d'une  dame  romaine  ,  venant  de  la 
collection  de  Polignac,  et  dont  la 
coiffure  est  également  amovible. 
M.  NicoLAÏ  a  fait  graver  dans  son 
ouvrage  aav  les  Perruques ,  sous  les 
numéros  17  et  1 8  ,  ce  buste,  qui 
éfoit  encore  inédit.  Celte  coiffure 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  Lu- 
cilla sur  les  médailles.  La  coif- 
fure de  Plautillà  ,  éj)<)use  de  Ca- 
racalla  ,  dont  M.  Visconti  a  pu- 
blié un  buste  dans  les  Monumenti 
Gabiiii  ,  pi.  U2  ,  est  évidemment 
une  perruque.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  buste  de  Julia  Pia ,  et  de 
celui  d'une  dame  romaine  incon- 
nue ,  que  M.  Lambertx  a  publiés 
dans  la  villa  Pinciana  ,  tom.  i  ,  troi- 
sième chambre,  u°  21  ,  et  dans  le 
portique,  n°  3i.  Le  poète  Flav'iu» 
AviANUS,  qui  a  vécu  vers  le  mi- 
lieu du  deuxième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  rapporte,  dans  une  de  se» 
fables  ,  l'histoire  d'un  chevalier 
chauve, à  qui  lèvent  du  nord  en- 
leva sa  perruque.  Artemidore  et 
Apulée  ,  qui  l'un  et  l'autre  ont 
vécu  dans  le  second  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  font  mention  des  perru- 
ques des  femmes.  HÉROniEN  nou» 
a jjpreud  quel  empereur  Caracalla  , 
qui  a  vécu  au  troisième  siècle  ,  pour 
se  rendre  agréable  aux  Germains 
lorsqu'il  séjournoilsur  les  bords  da 
Danube  ,  adopta  le  costume  de  ce» 
peuples,  et  se  coiffa  d'une  perruque 
blonde  semblable  à  la  coupe  des  che- 
veux en  usage  parmi  lesGermaini. 
Dès  le  second  siècle  ,  on  regardoife 
parmi  les  cluétiens  comme  indé- 
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cens  el  efl'éraiiiés  les  hommes  qui 
laissuieiit  croître  leurs  cheveux  et 
qui  les  faisoienl  friser  ;  on  défendoit 
même  aux  femmes  de  prendre  trop 
de  soin  de  leur  chevelure.  Il  p>iroit 
cependant  que  les  exiiortalious  des 
Pères,  sur  ce  point,  quoique  répé- 
tées   avec   zèle   pendant    plusieurs 
«iècles  ,  ont  été  accueillies  peu  favo- 
rablement ;   et  il  y   avoit  même  , 
parmi  les  chrétiens  ,  des  personnes 
qui  se  servoient  de  faux  cheveux, 
et  quelquefois  de  perruques.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  blâme  chez  les 
femmes  chrétiennes  l'usage  de  tres- 
ser les  cheveux,  et  dit  que  cela  ue 
convient  qu'à  des  courtisannes  ,  il 
défend  ,  comme  un  .icle  d'impiété  , 
de  se  servir  de  faux  cheveux  ,  et 
de  placer  sur  sa  tète  des  cheveux 
qui    ont   appartenu   à   des   morts  : 
«Car,  ajoute-t-il,  à  qui  le  prêtre 
ïjnpose-t-il  les  mains  pour  don- 
ner la   bénédiction  ?  ce  n'est   pas 
a  la  femme  bien  parée,  mais  aux 
cheveux  étrangers,  et  par  consé- 
quent à   une  aulre  têle  »  ?    Ter- 
TUivbiEN  parle  à -peu -près   dans 
Je   même   sens  dans  le   siècle  sui- 
vant. Les  sixième  et  sc-plième  cha- 
pitres de  son  Irailé  de  Cultu  feini- 
varuin ,  traitent  en  entier  de  la  che- 
velure. Il  tonne  sur-tout  contre  les 
perruques  touffues  et  élevées    des 
femmes  de  son  temps, confrairesévi- 
demraent ,  dit-il ,  à  cet  oracle  diviu 
que  personne  ne  sauruit  ajouter   la 
moindre  chose  à  sa  longueur.  Saint 
Cyprien    ,    qui    a   également   vécu 
dans  le   tioisième  siècle  ,    prouve 
))ar  une  raison  singulière  qu'il  est 
dangereux  pour  les  chiéliennes  de 
teindre    leurs  cheveux  ,  et  eucore 
plus  dangereux  de  porter  des  per- 
ruques.   «  11  est   à    craindre  ,    dit- 
il  ,  qu'au  dernier  jugement,  Dieu 
ne  veuille  plus  les  reconnoîlre  et 
les   récompenser   selon    leurs  œu- 
vres ,  parce  qu'il  ne  les  reconnoitra 
plus  pour  son  ouvrage,  ni  comme 
l'image   faite  à  sa   ressemblance  •». 
M<;itial  avoit  déjà  dit  de  Lentinus 
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quelqne  chose  de  semblable  dans  la 
quarante- troisième  épigramme  de 
son  troisième  livre.  Saint  Grégoire 
de  Naziance  ,  et  saint  .Térôme  ,  au 
quatrième  siècle  ;  saint  Paulin  et 
saint  Astérius,  au  cijiquième  ,  s'éle- 
vèrent également  avec  beaucoup  de 
zèle  contre  celle  mode.  Dans  le  qua- 
tre-vingt-seizième canon  du  synode 
que  Justinien  ii,  surnommé  Rhi- 
nolmetos  ,  c'esl-à-dire  ,au  nez  rac- 
courci,  fit  tenir  en  692  dans  soa 
palais  à  Conslantiuople  ,  on  défen- 
dit tout  ornement  de  cheveux.  Le 
mot  emplokè,  qui  est  employé  à 
celle  occasion  ,  fait  présumer  que 
l'usage  de  mêler  des  faux  cheveux 
dans  les  tresses  naturelles  ,  s'éloit 
con."5ervé  jusqu'alors. 

Après  avoir  parlé  de  l'usage  des 
faux  cheveux  et  des  perruques  chez 
les  Grecs  el  les  Romains  ,  qui  ne 
connoissoieni  pas  cette  expression  , 
il  est  bon  de  dire  quelque  chose  .sur 
l'élymologie  du  u\o\perruque,  qu'on 
a  cherché  à  trouver  dans  presque 
toutes  les  langues.  M.  Nicolai  , 
dans  son  ouvrage  sur  les  Perru- 
ques ,  pages  44  a  52,  a  résumé  ce» 
différentes  dérivations,  qui  toutes 
sont  très  -  forcées  et  quelquefois 
assez  plaisantes.  En  même  temps  il 
fait  des  recherches  sur  l'époque  on 
ce  mot  a  été  employé  dans  les  temps 
modernes  ;  car  chez  les  Grecs  el  les 
Romains  il  étoil  absolument  iucotk- 
iiu,  el  ils  désignoient  par  d'autre» 
termes  te  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui/je/vi^i^ue.La plus  ancienne 
trace  se  trouve  dans  le  mot  perri- 
que.  de  la  langue  romane  ou  wal- 
lonne, à  moitié  celtique,  qui  a  donné 
naissance  à  la  langue  ftançaise  ; 
mais  alors  ce  mol  nesignifioil  point 
des  faux  cheveux.  Dans  le  Diclioii- 
naire  roman  ,  walon  ,  celtique  et 
iudeaque  ,  par  un  religieux  Béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  Bouillon,  1777,  in-4°.  , 
ce  mot  est  expliqué  à  la  pago 
25-5  ,  par  une  longue  chevelure 
naturelle  ;   telle    osl    lu    siguilica- 
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lion  que  ce  mol  avoit  dans  l'ori- 
gine ,  et  avant  M.  Nicolai ,  aucun 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
perruques  n'ont  su  en  tirer  les  con- 
séquences nécessaires.  On  trouve 
ensuite  ce  mot ,  dans  la  même  signi- 
fication ,  en  italien.  Bernardo  Bel- 
liiN'CiDNi  ,  poète  florentin  de  la  se- 
condci  uioilié  du  quinzième  siècle  , 
en  parlant  d'Absalon  ,  désigne  sa 
belle  chevelure  naturelle  par  le 
mot  parrucca.  Encore  au  seizième 
et  au  commencement  du  dix -sep- 
tième .siècle ,  le  mol  perruque  si- 
guifioit  en  France  des  cheveux  na- 
turels ;  el  lorsqu'on  vouloit  parler 
de  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui wne pernique ,  on  se  servoit  de 
l'expressiori  fausse  peiTiique ,  per- 
ruque feinte  ,  ainsi  qu'un  peut  le 
voir  ddns  le  Trésor  de  la  langue 
grecque ,  par  Henri  Etienne  ,  lom. 
m  ,au  mot  Phenax.  ,  el  dans  d'au- 
tres lexiques  de  ce  temps. 

Selon  M.  Nicolai ,  le  mol  perru- 
que au  paruque  se  dérive ,  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  ,  des  langues 
qui  ont  conservé  encore  des  mots 
celtiques.  En  irlandais,  ôarrôigni- 
fîe  la  chevelure ,  el  uc  ou  uch  signi- 
fie élevé ,  fort  distingué  ;  harruc  ou 
barruch  signifie  donc  une  chevelure 
forte  et  élevée  ,  el  conviendroit  as- 
sez à  la  chevelure  d'Absalon  ,  que 
Bellincioni  a  appelée  au  quinzième 
siècle  parrucca. 

Il  nous  resie  encore  à  parler  de 
l'usage  des  perruques  dans  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours.  Henri  i ,  roi 
d'Angleterre,  surnommé  Beauclerc, 
qui  a  régné  au  commencement  du 
douzième  siècle  ,  défendit  .  selon 
Cambden  ,  l'usage  des  perruques  ;  si 
cela  est  exact,  on  pourroit  en  con- 
clure qu'elles  éloient  alors  Irès- 
comraunes  en  Angleterre  :  mais  il 
est  pro'oahle  que  Cambden  n'a  pas 
connu  l'ancienne  signilication  du 
mot  perruque ,  et  que  Henri  i  n'a 
défendu  que  les  cheveux  longs  et 
épais,  car  on  trouve  encore  j)lu- 
eieurs  autres  exemples  de  pareilles 
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défenses.  Dans  re  même  douzième 
siècle ,  le  moine  grec  Zonakas  .se 
plaint  de  ce  que  les  chrétiens,  dans 
1  Orient,  se  font  couper  les  che- 
veux,  et  qu'ils  préfèrent  de  porter 
une  chevelure  posticlie  ,  c'est -à- 
dire,  des  perruques.  La  coifl'ure  de 
Zoé  ,  femme  de  l'empereur  grec 
Michel  IV  ,  au  dixième  siècle  ,  telle 
qu'on  la  voil  sur  les  médailles,  res- 
semble, sinon  à  une  perruque  com- 
plète ,  du  moins  à  de  faux  che- 
veux. Alexandre  de  Hales,  le 
docteur  irréfragable  des  dialecti- 
ciens scholastiques  au  i3^  siècle, 
parle  fortement  contre  l'usage  des 
faux  cheveux  dans  son  explication 
de  la  Sunima  ,  de  Pierre  Lom- 
bard ;  il  faut  donc  qu'alors  on  se 
soit  servi  de  j)erruques  en  France  , 
et  probablement  aussi  dans  d'autres 
pays. Selon  l'historien  florentin, /ea« 
ViLLANi ,  les  femmes  de  Florence 
imaginèrent  en  i326  une  coiffure 
très-laide  et  indécente,  qui  consisloit 
en  des  boucles  très-fortes  et  des  tre.s- 
ses  de  soie  blanche  et  jaune,  qu'elles 
porloient  sur  le  front  au  lieu  de 
boucles  naturelles.  La  Chronique  de 
Limpurg ,  qui  donne  des  détails 
exacts  et  curieux  sur  les  modes 
du  quatorzième  siècle  ,  ne  parle 
ni  des  perruques  ni  des  faux  che- 
veux ;  il  paroîl  donc  qu'alors  on 
n'en  faisoit  pas  usage  en  Allema- 
gne. Dans  le  quinzième  siècle  ,  les 
hommes,  en  Allt^magne,  avoient  la 
coutume  de  porter  les  cheveux  longs 
el  frisés  avec  soin  ;  mais  bieni6t 
on  regarda  cela  comme  indécent  et 
comme  une  marque  d'effémination. 
A  l'occasion  de  la  guerre  que  le  roi 
de  Hongrie,  Malhias  Corvinus,  tut 
à  soutenir  vers  1481  ,  contre  h^î* 
Turcs,  quelques  princes  d'Allem.i- 
gne  commencèrent  à  se  faire  cou- 
per les  cheveux  el  à  introduii^  celle 
mode  à  leur  cour.  Vers  la  fin  de  (  « 
même  quinzième  siècle,  les  fem- 
mes, en  France  et  en  Allemagne, 
avoient  la  coutume  de  porter  de 
faux  chtveux  ;  c'est  ce  qu'on   v»it 
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par  le  septième  serniun  de  Geylhr 
deKAYSiiRSBERG.siir  le  vaisseaudes 
fous  de  BR^ND;il  y  parle  avec  beau- 
coup de  zèle  contre  l'usage  des  faux 
cheveux  que  les  vivaus  enlèvent 
aux  morts  pour  s'en  couvrir  la  lètej 
Geyler  a  prêché  à  Strasbourg  depuis 
I4''8,  et  il  est  mort  tu  1610. 

Au  commencement  du  seizième 
siècle,  on  faisoit  des  perruques  en 
Allemagne  ;  les  hommes  cependant 
avoient  honte  d  en  porter  publi- 
quement. En  i5i8  ,  Jean  ,  duc  de 
3axe,  chargea  son  receveur  à  Co- 
bourg  ,  de  commander  pour  lui ,  à 
Nuremberg,  une  fausse  chevelure, 
mais  que  la  chose  fût  secrète,  et 
d'avoir  soin  que  cetle  perruque  fût 
faite  avec  tant  d'art  qu'on  pût  la  por- 
ter saus  que  personne  &en  apperçûl. 
Les  meilleurs  portraits  que  nous 
ayons  d'Ulrich  de  Hullen ,  font 
Toir  évidemment  qu'il  portoit  une 
espèce  de  perruque.  Cependant  l'u- 
sage des  faux  cheveux  ne  fut  assez 
général  que  parmi  les  femmes  qui 
portoient  la  chevelure  toujours  lon- 
gue et  frisée  avec  soin  ,  tandis  que 
la  mode  obligeoil  les  hommes  d  a- 
voir  les  cheveux  courts.  Celte  mode, 
ainsi  que  celle  de  se  raser  la  barbe  , 
étoit  reçue  en  Italie  dès  le  quator- 
zième siècle.  Depuis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  on  cou- 
poil  les  cheveux  encore  plus  couris  , 
iiiai.<ion  lai.->.soil  croilre  la  barbe, el  on 
lui  donna  une  forme  pointue. Celle 
mode  italienne  fui  inlrodiiile  eu 
France,  lorsqu'en  i.S24leroi  Fran- 
çois I  recul  à  la  tête  une  bles.sure 
qui  l'obligea  de  se  faire  couper  les 
cheveux  ( /^.  Barbk),  el  elle  fut 
imitée  dans  les  pays  voisins,  plus 
lentement  rependant  en  Allemagne 
que  dans  les  Pays-Bas  et  dans  la 
Suisse.  Une  chevelure  aussi  courte 
que  celle  qu'on  portoit  alors,  f.iil 
croire  que  depuis  ibn,  les  hommes, 
du  moins  ,  ne  se  sont  guère  servi 
de  faux  cheveux  en  France  ,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  ;  mais 
on  imagina   dilTéieulefi  espèces  de 
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calottes  et  de  bonnets  pour  tenir  la 
tête  chaude,  et  on  les  hxoit  souvent 
au  chapeau.  L'usage  de  pareilles  ca- 
lottes exclut  naturellement  celui  de» 
j)erruques,  et  il  falloil  un  événe- 
ment particulier  pour  en  faire  re- 
j)rendre  l'usage.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  en  France  lorsque  Henri  m, 
par  les  sjitea  d'une  maladie  véné- 
rienne, eut  |ierdu  ses  cheveux  ,  et 
que  pour  ne  point  paroître  chauve  , 
il  fil  attacher  i\GS  cheveux  i  sa  bar- 
rette .  qu'il  n'ôloit  jamais ,  même  en 
présence  de  la  reine  ,  pour  cacher 
ta  nuHilé  de  sa  lèle.  Adrien  Tt'R- 
NÈbe  nous  apprend  qu'en  France, 
parmi  les  femmes ,  la  mode  de 
porter  de  faux  clu  veux  s'est  con  — 
.servce  jusque  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle  ,  et  que  les 
dames  sur-toul  qui  alluieni  à  la  cour, 
aimoient  à  se  coiffer  de  perruques 
blondes.  Cetle  mode  se  soulint  aussi 
en  Angleterre  pendant  tout  ce  siè- 
cle. JoNius  ,  dan»  sa  Dissertation  , 
dit  clairement  que  les  dames  an- 
glaises portoient  des  perruques,  et 
plusieurs  passages  de  Shakespeare 
font  voir  évidemment  que  l'usage 
des  perruques  y  éli>il  alors  fort 
commun  parmi  les  hommeset  par- 
mi les  femmes.  C'est  en  Angleterre 
que  le  mot  perruque  reçut  d'abord  , 
el  dès  la  fia  du  seizième  siècle  ,  la 
signification  àe  fausse  chevelure, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  un  passage 
de  la  quatrième  s'-ène  du  qualrieme 
acte  des  Two  Gentlemen  of  AV- 
rona  de  Shakespeare  ,  et  par  plu- 
sieurs autres  passages  de  ses  pièces  ; 
en  France  ,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  ,  ce  mot  désignoik  encore  la 
chevelure  naturelle-  La  reine  Fli- 
sabelh  porloit  encore  ,  à  l'âge  ds 
soixante  -  cinq  ans,  une  perruque 
blonde.  Hentzner,  qui  la  vit  en 
1698,  à  Grecnwich  ,  en  parle  à  la 
pag.  20I  de  son  Voyage,  publié  à 
Nuremberg  en  16:^9,  el  c'e.st  de 
manière  à  faire  voir  qu'en  Alle- 
magne les  perruques  n'ètoicul  pas 
une  cliase    extraordinaire  à    celle 
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époque.  Leur  usa^e  éloil encore  fort 
commun  en  Angleterre  dans  la  pre- 
mière moitié  du  17*  siècle.  Vers  la 
fin  du  seizième  ,  les  énormes  per- 
ruques que  nous  nommons  a  la 
Louis  xir  ,  doivent  avoir  élé con- 
nues en  Espagne  ;  en  Allemagne 
elles  sont  encore  désignées  sous  le 
nom  de  perruques  espagnoles  ;  pro- 
bablement leur  usage  y  a  passé  avec 
le  costumé  et  l'étiquelle  espagnole  , 
lorsque  la  maison  d'Autriche  lé- 
gnoit  à-la-fois  en  Allemagne  el  en 
Espagne. 

En  Italie,  l'usage   des  perruques 
doit   avoir   été   assez  commun    au 
commencement  du   dix  -septième 
siècle;  c'est  ce  qu'on  peut  conclure 
de  la  défense  qu'en  firent  en   i6i5 
le   synode   de   Faenza  et  celui   de 
Trevigi.  Le  nom  ,  point  de  Milan  , 
qu'on    donna   à  celle   époque  ,  en 
France  ,à  une  manière  particulière 
de  fixer  des  cheveux  à  des  rubans, 
et  d'eu  garnir  les  calottes,  montre 
encore  qu'alors  l'art  du  perruquier 
étoit   cultivé  en  Italie.  Les  comé- 
diens s'en  servoient,en    France, 
pour  jouer  des  rôles  de  personnages 
jeunes  ou  âgés.  Hors  le  théâtre,  il 
n'y  avoit    que  les  personnes  âgées 
qui  en  fissent  usage  pour  se  tenir  la 
léte  cliaude.   La   manière  dont  .>-e 
coiffoil  le  roi  Henri  m  fut  imitée 
par   beaucoup   de  jeunes   gens   qui 
tondoienllenrs cheveux  de  derrière 
el;  iaissoient  tomber  ceux  de  devant 
surle  front  et  sur  les  épaules,  en  lon- 
'  gués  boucles  frisées.  Montaigne  ap- 
pelle cet   usage  lâche  et  efféminé. 
Cette  chevelure  longue  porloit  tou- 
jours en  France  le  nom  de  perru- 
que ,  et  les  faux  cheveux  furent  ap- 
pelés fausse  perruque  ;  lorsqu'en- 
suite  on  ne  sut  plus  distinguer  la 
chevelure  naturelle  des  faux  che- 
veux ,  on  appela  aussi  ceux-ci  une 
perruque. 

Vers  1620,  Louis  xiii  perdit  ses 
cheveux  ,  et  n'hésita  point  de  les 
remplacer  par  de  faux  cheveux.  Il 
faut  qu'alors  l'art  de  faire  des  per- 
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niques  ait  été  trés-perfeetionné  eu 
France  ,  car  les  portraits  de  ce  roi 
nous  offrent  une  belle  chevelure 
frisée,  tombant  sur  le  front ,  et  res- 
semblant infiniment  à  des  cheveux 
naturels.  Peu  à  peu  l'exemple  du 
roi  fut  suivi  par  beaucoup  de  per- 
sonnes de  tous  les  états.  Dans  les 
Pays-Bas  où  celle  mode  pénétra  en 
1640,  elle  trouva  beaucoup  d'op- 
position de  la  part  des  ecclésiasti- 
ques ,  qui  s'éievoient  avec  une  véhé- 
mence vraiment  ridicule  contre  l'u- 
sage des  longs  cheveux  fri.sés  de» 
deux  sexes  ,  et  particulièrement 
contre  celui  des  faux  cheveux. 

Presque  tous  les  synodes  des  Pays- 
Bas  iançoient  alors  l'anathtine  con- 
tre les  prédicateurs,  et  même  con- 
tre les  étudians  en  théologie  ,  qui 
s'aviseroient  de  porter  une  cheve- 
lure longue  et  frisée.  Fort  des  dé- 
cisions de  CCS  synodes  ,  Geoffroy 
Udemann  ,  prédicateur  à  Zie- 
riksée  ,  publia  en  1642,  sous  le 
nom  supposé  de  Poimenander ,  un 
ouvrage  en  hollandais  ,  intitulé:  Ah' 
salojn,  dans  lequel  il  condamnoit, 
dans  les  termes  les  plus  véhémens, 
l'usage  d'avoir  des  cheveux  longs 
et  frisés,  qu'il  prétendoit  même 
être  contre  la  loi  de  la  nature.  Cela 
occasionna  beaucoup  d'écrits  pour 
etcontreleslongs  cheveux  ,  et  leurs 
antagonistes  ne  manquèrent  point 
de  répéter  tous  les  anathêmes  qu'a- 
voient  lancés  autrefois  les  Pères  de 
l'église.  GisbertYot-TWS.  Charl.ry& 
Maetz  ou  Maetsius,  l'un  et  l'autre 
professeurs  de  théologie  à  Utrechf , 
et  toute  la  faculté  de  théologiede  cette 
université  ,  se  déchirèrent  pour  l'o- 
bligation d'avoir  les  cheveux  courts. 
BoRSTius,  grand  zélateur  de  Doi- 
drecht  ,  prêchoit  même  contre  les 
clieveux  longs.  Un  de  ses  collègue» 
plus  tolérant ,  And.  CoLvros  ,  ami 
de  Saumaise  ,  se  plaignit  à  ce  der- 
nier de  ce  que  ces  sermons  viru- 
Jens  empêchoienl  de  venir  à  l'é- 
glise les  personnes  qui  dcsiroient 
ne    pas    quitter   leur  b^-llo   alu^vif- 
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Kirr.  Savmai.ne  publi.i  à  iiede  or- 
C4$it)i]  sa  sav.^iile  lellre  ti^  CotM  . 
qui  forme  un  volume  Uc  -46  p«^e« . 
cl  dans  laquelle  ,  .selon  liis^co  ilo 
5on  (rni)M  ,  il  r^ippoi  (o  une  ijuaiilite 
t\a  recherches  qui  ue  sont  pas  lou- 
)oiir«  très-buii  liées  avec  son  «met. 
11  dit  trèi-peii  de  cho^eâ  de$  t'^us 
«  liereux  chei  Ie«  anciens  ,  mais  il 
piirle  des  peiruque.s  comme  d'une 
coiirure  Ircs-usilée,  de  son  temps, 
tians  la  tlolbiuie  .  et  il  ^'eu  bljute 
pas  rus.»j;e  lor.squon  ne  s'en  sert  que 
])our  l'utilile.el  nou  pas  comme  or- 
nement .  car  sous  ce  dernier  rapport 
il  les  condamne.  C<'t  ouvrai;e  cou- 
.tiei>»  des  détails  très- curieux  ;  à  la 
jvaj;.  645,  il  jwrle  d'une  coitVure  des 
1\  mmeâ  mariées  et  des  veuves  .  eu 
iis>a^e  alors  dans  ctM'Iaine^  parties  de 
la  Fr.iuce,  qui  est  lellemeut  biaarre, 
qu'on  auroil  de  la  peiue  à  croire 
la  chose  véritable  ,  si  Saïunaise  ne 
l'alhrmoit  pas  d'une  manière  aussi 
sérieuse.  L'université  de  Leyde  ne 
»*  montra  jvas  si  iutoleraule  à  l'e- 
;;ard  des  cheveux,  que  celle  d'L - 
treoht.  Rk\  us  qui  profesicoitlalhéo'- 
lojîie  à  Levile.  publia  même,  avec 
1  asrremenl  de  la  Faculté  .  un  on- 
s  rai;e  daus  le^piel  il  établit  .  avec 
beaucoup  de  modération  ,  qu'il  doit 
permis  de  porteries  chevenx  lou^s. 
I»es  d.tVereus  écrits  auxquels  cette 
dispute  bir.arre  donna  lieu  ,  prou- 
vent du  moins  que  vers  le  milieu 
»lu  dix-sepikéine  siècle  .  l'usage  des 
p^iTuqties  commença  À  devenir 
couiiuuu  chez  les  homuies  et  chex 
lea  l'euuues. 

On  ue  sait  pas  .«i  dans  l'Alle- 
magne seplLuliionale  on  a  fait  des 
perruques,  ou  si  on  s'en  est  servi. 
Du  moius  il  p^toit  qu'on  ue  les  a 
pas  Connues  a  Liuuehourt;  eu  1 3?  1  , 
car  pour  y  louer  alora  1  histoire  du 
pauvre  Lazare  et  du  mauvais  riche 
del  évan;;ile,  un  tît  aux  acteurs  une 
chevelure  blonde  de  lin  prépaie. 
Daus  la  prvmièie  moilic  du  17'  siè- 
cle ,  il  n'y  a  pas  de  Irace  de  l'usatïe 
de.    perru.jticc  duis   l'èleclorat   d« 
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Frandvbourg  et  le  res;e  de  l'Alle- 
niai^ue  aeploMlrionale  :  mais  vers  le 
milieu  .  par  couséquent  une  lreu~ 
taiue  d  anuees  plus  lard  que  l'é- 
poque à  laquelle  les  hommes  ont 
Commencé  à  porter  des  |>erruque« 
en  Frauce ,  les  ieunes  ^eiis  à  la 
mode  eu  adopléreul  aussi  l'usage 
eu  Allemagne.  C  est  ce  qu'on  voit 
par  plusieurs  pa&<ai;es  des  f'isioru 
sat^  nques  df  PhiLuuitr  de  SiUtn— 
M-a.'d .  par  Jean-\itch.  Mosche- 
RoscH  ,  dont  la  première  édition  a 
paru  eu  1647. 

Eu  France  ainsi  qu'on  Allema- 
gue  ,  rus.)ge  des  cheveux  longs 
donna  lieu  naturellement  à  celui 
de.<  perruques  qui  mclloienl  en  état 
d'avmr  la  chevelure  toujours  bieu 
fri.-iee  et  bien  arrangée.  En  France  . 
1  art  de  faire  des  perruques  fut  porté 
à  un  plus  haut  degré  de  perfection,, 
lorsqu'on  eut  imagine  de  faire  les 
tresses  sur  trois  soies  .  qu'on  arrau- 
geoit  eu  les  cousant  sur  des  rubans 
ou  d'autres  etotl'es  qu'on  teudoit  et 
qu'on  assembloit  sur  des  lète^de  bois. 
On  ignore  lepoque  de  ce; le  inven- 
tion :  mais  on  sait  qu'un  perruquier 
de  Paris  .  nomme  Erwùs  ,  est  1  in- 
venteur du  c/r/>e, qui  supposequ'ou 
savuit  dé|à  faire  ces  tres.*<'S.  L'ol>— 
servaliou  .  que  pour  donner  aux 
boudes  de  taux  cheveux  ,  un  air 
plus  naturel,  il  t'alloit  6xer  les  che- 
veux par  le  bout  qui  est  du  calé 
de  la  lèle ,  appartient  aux  AugUis. 
.  Le  plus  beau  temps  des  perru- 
ques est  celui  où  Louis  xiv  ,  qui 
d.uis  sa  jeunesse  avoit  toujours  té- 
moigne beaucoup  d'aversion  contre 
les  perruques,  commeui,"a  a  eu  por- 
ter ;  sjn  exemple  fut  suivi  par  ses 
courtisans ,  et  bieulôl  ^\ar  tou.e  l'Eu- 
rope. L'usage  des  graude*  perru- 
ques doit  avoir  fait  eu  peu  >le  temps 
de  grauds  progrés.  Eii  i6.>6  ,  le 
roi  créa  quaraiile-huit  charges  de 
harbitn  -  ptrnéquitrs  tuivoMl  la 
cour;  et  eu  ibyô.  il  existoit  déjà 
à  Paris,  une  communatiie  de  deux 
ceuLs  perrutj^uiers.  Eu  iTÔa ,  celle 
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ootnmimaDlé  étoit  composée  deliiiit 
«■çnUcioquaut*  membie»;  mai»  dix 
ar;«>apre»,lc«  coifffui»  dtfcdamf»  ou 
Jrutears-prfTimuier*  •«  képarereut 
de  lit  corumufiauié  dt»  burijttrh- 
f>«rru<juiei«,  et  *«  d^xlarereul  ar- 
ti.\it*.  .Sou*  le  iijioi*>éfC  du  gra/id 
CoJl>«rt,  1**  perruque»  èlvt^Hl  ctt- 
pendarj'lrafu<<«..ée»d'ufj  ^raiid  «ra^e. 
V(#yant  (|ue  tuu»  Le»  au*  de«  *<jiu- 
lœ»  éaorzneti  »cictuieiit  d«  Fiauc« 
pour  de«  cheveux  éliau^er» ,  il 
prupu*<t  au  roi  u'en  défendie  lu— 
ML^e ,  et  d'iittiodujte  à  leur  plaue 
à  la  cour  ,  une  ceilaiue  e*{>èce 
de  bojuneU  ,  tuai*  le*  jierro^uiers 
prouvèrent  que  l'ai^^eat  qu'oa  ti- 
roit  de  réi ranger  pour  le*  {>erru- 
que»  la  briquée* ,  *urjiajw>oitde  beau- 
coup ce  qu'où  payoil  pour  la  ma- 
tière première  impoi  Ltie  ,  la  mode 
de»  perruque»  te  c>oiA*erva,  et  leur 
ampleur  au^tueata  de)our  eu  jour, 
il  7  eu  aroit  qui  pe*oieMt  plubieurs 
I  JJTre*  ,el  qui  coùtoieul  j  usqu  à  miJle 
écus.  Ou  a  coubervè  le  iMim  du 
perruquier  qui ,  ver*  J  6bo  ,  imagina 
<  e*  éuorme»  perruque»  de  tout 
^eore  ,  qui  ont  lait  pai>*er  en  eflet 
beaucoup  d'ar^ut  eu  Fcmc«.  Jl 
kappeioJt  Jbinelte, 

En  ttittux  ,  If^  ecclt»ia*lique8 
Z)  out  jamaii-  e&*ajè  de  *e  coiffer  de 
ce»  éiiorme*  p<-iruque*  qui  éioieut 
dereaue»  la  coiffure  ^uérale  des 
Jai'jï.  Cepeodant  ,  depoi»  l'ajauée 
i(»6o,  jl*  /ai*oieDt  a*bez  fréquem- 
meol  luage  de  perruque*.  &eIon 
Tliier*  ,  le*  exemple*  d  eccl«^iafett- 
que»  porlaut  perruque  avoieut  éifc 
tréfc-iarfc*  j  u*qu'alor»,L'abbé£»«/^6t«/' 
cZc  to  hivUre .  iaju^ux.  dan*  IHi*- 
toire  d«;  France ,  par  *e*  intrigue*  , 
et  dont  il  Kfct  bouve/jt  que*liou  daii* 
le»  Mémoire*  du  cardinal  de  R^eU, 
fc!  dan*  ceux  d'AmeJot  de  la  Hou»- 

I^yt.  donna, Ter*  il>jo ,Lb  premier 
exemple  d'un  e(x:lé*ik*tique  portant 
One  perruque. 
Quoique  Je  clergé  françaic  «e  «oi't 
tou/our*  borné  à  porter  de  ^im- 
pie*   cali^Ues    auxquelle»    oo    atia- 
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cboit  des  boucle»  de  diereax ,  tm 
de»  petite»  periuque»  d'abbé  lrè«— 
élégaute* ,  cetle  innovation  exrila 
cependant  )e  xeJt  de  difJe/en»  ecclé- 
•laKtjque»  trop  ortbodoxe*.  C  eM^uf- 
loul  contre  le*  perruque*  de»  eccié- 
»ia*tjque«  qu'eitt  djn^^ée  ï'Hutotre 
de*  perru'jue« ,  de  Thst-R*.  Il  ob- 
*«irve  dan*  la  préface  que  le*  per- 
ruque» de»  laic*  ae  *ont  pa*  uioinn 
condamnable*  que  ceJie»  du  cLergé , 
quoiqu'il  n'en  ait  point  pat  lé  ex— 
pre*»«meat.  Jl  e«t  at>»ez  ajxiu*a/itde 
le  voir  pauer  en  xevue  Je»  diiîé- 
rente*  e£pece»  de  perruque» ,  et  em- 
ployer toute  i>on  érudition  pour 
prouver  ,  *ur-tout  par  de*  rai*ou5 
canoniques ,  qu'un  ecclé*ia»tique  ne 
peut  pa»  M;  permettre  d'en  porter. 
11  *'éleve  »ui— tout  contre  le»  per- 
ruque* poudrée»  et  patfumée»  des 
eccié»i<t*tique£ ,  et  a  cetle  occatiou 
il  cile  h.  Augustin ,  S.  Paulixi ,  et 
diflëren»  concile*.  Il  rapporte  ave*; 
conïplaisance  Jet  décretii  de»  diilé— 
rexi»  synodes ,  le»  ordoxiuance*  de 
diiièreii*  éréque»  qui  ont  condam- 
né l'usage  dtss  perroque*  ;.ei  il  blâ- 
me fortement  qu'en  i66b,  le  car- 
dinal de  Vendôme,  léj^al  alcUere,  en 
France ,  du  pape  Clément  ix,  et  rers 
1684  ,  le  cardinal  Grimaldi ,  arche- 
Téque  d'Aix,  aient  donné  â  diHcreus 
ecclésiastiques  la  permi^sioa  de  por- 
ter des  perruque*.  Il  est  persuadé 
qu'à  cet  égard  ces  prélat»  ont  outre- 
pasbé  leurs  pouvoirs  ,  et  il  désir* 
daru  le  dern^ier  cbapiUe  de  *ori  ou- 
vrage, s  que  le  papepublie  une  bulle 
qu'on  berofl  obligé  d'adopter  dan» 
toute  la  catiix;licité  ,  par  laquelle 
i>eroit,  dé^è/idu  très  •  expressément 
et  sous  de  grandes  peines,  à  tout 
ecpiésia»tiqu^  d£  queiqu'ordre  et 
de  quelque  qualité  qu'il  fût ,  de 
porter  des  penuqoes  ,  ni  petite»  ni 
grande»,  ni  tours,  ni  de^ui-tourt , 
ou  des  coin*  de  cbev^ux  étxan- 
gers  »  ;  et  il  veut  même  à  la  pagi» 
43i  ,  tt  qae  le  roi  défende  aux  ec- 
clésiastique» de  paroitre  en  perro* 
qoN ,  comme  il  a  ordonné  eu  j 'Jb^  , 
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aux    présideriH    et    cun&eillers    des 

parletnens  ,  de  paroîlfe  en   longue 

robe  dans  l'exercice  de  leurs  fouc- 

tions». 

Daii.sle  i8'(tièrle,  on  vil  publier 
ea  effet  des  bulles  papales  contre 
les  perruques  ,  mais  ces  défenses 
ii'étuierit  pas  aussi  générales  que 
le  fanatique  Tliiers  les  avoit  voulu. 
Il  est  asstz  singulier  que  les  détails 
qui  ont  été  imprimés  sur  l'époque 
el  les  circonstances  de  ces  prohi- 
bitions varient  tant,  et  qu'on  n'en 
trouve  prescjue  rien  dan»  les  col- 
lections imprimées  des  bulles  et  des 
brefs  des  pipes.  Voici  le  résultat 
des  recherches  exactes  et  impar- 
tiales faites  à  ce  sujet  par  M.  Ni- 
colai.  Dans  le  Diclionn.  de  Fure- 
TiÈRE,  augmenté  par  Basnage  el  la 
Rivière  (  à  la  Haye ,  1727  ),  on  lit 
à  l'article  Perruque ,  que  le  pap.^ 
Benoît  xiM  a  défendu  aux  ecclésias- 
tiques de  porter  des  perruques  ;  ce- 
pendant on  ne  trouve  rien  de  sem- 
blable dans  le  BuUarium  tnaqnuin 
car  dans  une  ordonnance  du  21 
avril  1725  ,  la  seule  qui  traite 
du  costume  extérieur  des  ecclé- 
siastiques ,  il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
les  perruques.  Mais  dans  le  BuUa- 
rium magnum ,  tom.  vu  ,  part.  3  , 
pag.  45r  ,  et  dans  le  Bullarium  de 
Clément  xi  (Rom. ,  1723  ,  infol.)  , 
à  la  pag.  5q5,  il  y  a  une  bulle  de 
ce  dernier  pape  ,  du  4  mai  1701  , 
adressée  0  loua  les  ecclésiastiques 
à  Rome,  dans  laquelle  l'usage  des 
perruques  et  des  barrettes  failesavec 
art,  et  pour  tenir  Heu  de  pefru- 
ïjues  ,  est  défendu  aux  ecclésias- 
tiques à  Rome  ,  non  pas  d'nnè  ma- 
nière générale  et  absolue  ,  mais 
si'ulement  pendant  le  service  «livin 
et  qttand  ils  vont  au  chœur  ;  dans 
citle  bulle  il  n'est  pas  question  des 
religieux  ,  mais  seulement  des  bé- 
ncficiers  ;  enfin  la  peine  dont  sont 
menacés  les  contrevenans  n'est  pas , 
comme  quelques  auteurs  l'ont  dit. 
l'excommunication  ,  mais  la  perte 
du  droit  de  présence.   A  l'endroit 


P  E  R 

cité  du  grand  BuUarium  ,  pag. 
25j  ,  el  dans  le  BuUarium  de  Clé- 
ment XI ,  jiag.  317  ,  on  trouve  en- 
core une  autre  ordonnance  datée 
du  7  dércmb.  1706,  dans  la(|uelle 
il  est  dit,  au  sujet  des  perruques  , 
qu'aucun  prêtre  ni  clerc  11e  doit 
porter  une  perruque  qui  couvre  \% 
front  ni  les  oreilles,  et  il  est  en- 
core défendu  expressément,  dau» 
un  article  particulier  ,  de  célébrer 
la  messe  en  perruque.  Mais  il  n'y 
e^t  })as  que.slion  d  excommunication 
lancée  contie  les  contrevenans  ; 
mais  pour  chirque  coulraveiilion  , 
la  bulle  fixe  une  amende  de  \o  scudi 
applicable  à  des  œuvres  pieuse.i,  et 
elle  menace  les  contrevenans  d'être 
privés  de  tout  avancement  à  des 
bénéfices. 

Il  paroit  qu'à  Rome  même  l'in- 
fraction de  cette  défense  des  per- 
ruques n'a  pas  été  regardée  com- 
me un  cas  papal  ,  car  l'évêqu© 
peut  en  dispenser  le  clergé  séculier 
sous  prétexte  de  maladies  ,  d'âge, 
d'infirmités,  etc.  L'évêque  de  Spire 
se  fit  payer  pour  une  pareille  dis- 
pense la  somme  de  1 4  Horiiis  ;  mais 
pour  garder  la  perruque  pendant 
qu'on  disoit  la  messe  ,  il  fallut  nue 
dispense  spéciale ,  parce  que  depuis 
les  temps  les  ])lus  reculés  ,  il  sub- 
siste une  loi  de  l'église  qui  ordonne 
aux  ]>iétres  d'avoir  la  tête  décou- 
verte pendant  certaines  parties  de 
la  messe.  Ceux  cependant  qui  n'ont 
pas  celle  dispense ,  et  qui  voudroient 
garder  la  perruque  pendant  qu'il» 
disent  la  mCsse,  savent  employer 
une  petite  ruse  ;  ils  se  font  faire 
des  perrucjues  ouvertes  à  l'en- 
droit de  la  tonsure  ,  ou  couvertes 
en  celle  plare  d'une  calolle  qu'on 
peut  ôler  pendant  la  célébration  de 
la  messe  ,  de  sorte  que  la  tonsure 
étant  découverte  ,  ils  se  sont  crus 
autorisés  à  garder  le  reste  de  la 
perruque. 

Parmi  le  clergé  des  églises  pro- 
testantes,  les  perruques  trouvèrent 
également  beaucoup  d'adversaires. 
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et  plusieurs  prédicateurs  parlèrent 
en  chaire  contFe  cette  coiffure,  dont 
l'invention   fut  ,  par   l'un  d'eux  , 
aliribuée  au  diable.  Vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  cependant ,  l'u- 
Ba^e  des  perruques  commença  déjà 
à  être  reçu   par    plusieurs    d'entre 
eux,  sur-toul  par  ceux  qui  occu- 
poieut  les  places  les  plus  émiuen- 
tes.    Cetia   mode  des  grandes  per- 
ruques   paroil    avoir    passé    de    la 
France  dans  l'Allemagne  méridio- 
aiale,  et  de  l'Angleterre  dans  l'Al- 
lemagne septentrionale.  Cependant 
la  plupart  des  ecclésiastiques  por- 
toient  alors  encore  leur  chevelure 
naturelle  et  très-simple.  L'u.sage  des 
grandes  perruques,  comme  il  vieut 
d'être  dit,  ne  fut  adopté  principa- 
lement que  par  les  perijonnages  émi- 
nens,  par    les  évêques  en    Angle- 
terre, et   par   les  suriutendans  gé- 
néraux en  Allemagne.  Après  le  pre- 
mier quart  du  dix-huitième  siècle  , 
au  contraire  ,  l'usage  des  perruques 
devint   tellement  général  parmi  le 
clergé  protestant  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hollande,  qu'on  les  regardoit 
pour  ainsi  dire  comme  un  attribut 
nécessaire  de  tous  ceux  qui  tenoieut 
au  clergé;  les  maîtres  d'école  en  por- 
loient,  les  écoliers  même  qui  chan- 
toient  quelquefois  dans  les  églises 
étoienl  obliges  d'en  porter  ,  et  les 
«lévols  rt-gardoienten  quelque  sorte 
comme  s'étant  démis  de  leuis  di- 
gnités   ecclésiastique^  ,    ceux    des 
membres  du  clergé  qui  ayant  jugé 
la  perruque  inutile,  préféroient de 
porter  leiu-  chevelure  naturelle.  En 
Allemagne   cependant  ,  sur  -  tout 
dans  les  parties  méridionales  et  dans 
laiSuisse  ,   ce  préjugé  ne  subsista 
pas  très-long-temps,  et  on  en  sentit 
bientôt  le  ridicule,  de  sorte  qu'on 
laissa  à  chacun  pleine  liberté  de  se 
coili'erconime  il  luise<nl:^oit  bon, et 
conforme  à  la  décence. fin  Angleter- 
re! autorité  des  perruques  est  encore 
dans  toute  sa  splendeur.  En  1799  , 
les  journaux  ont  trouvé  digue  d'être 
remarqué  ,  que  le  docteur  flaudolf  , 
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évêque  actuel  d'Oxford,  étoil  le 
premier  prélat  anglais  du  dix-hui- 
tième siècle  qui  ait  porté  sa  cheve- 
lure naturelle. On  regaidoil  encore  , 
à  cette  époque,  la  perruque  comme 
tellement  essentielle  à  la  dignité  d« 
piélat,  qu'on  adressa  à  c«t  évêque 
des  remontrances  contre  cette  in- 
novation. 11  eut  beau  répondre  qu'au 
dix  -  septième  siècle  ,  sous  le  règn« 
de  Ciiarles  11  (^quoique  ce  roi  por- 
tât une  ample  perruque),  on  avoit 
donné  une  loi ,  non  encore  abolie  , 
par  laquelle  il  est  défendu  aux  ec- 
clésiastiques de  porter  perruque, il 
se  vit  obligé  de  céder  aux  ob- 
servations de  ses  collègues  du  liaut 
clergé  ,  et  de  porter  une  perru- 
que ,  ce  qui  ,  selon  l'observation 
des  papiers  publics  ,  causa  une  joie 
générale.  L'abus  des  perruques  énor- 
mes ne  se  borna  pas  en  Angleterre 
aux  membres,  du  clergé.  Dans  les 
universités  anglaises  ,  non  -  seule- 
ment les  professeurs ,  mais  même 
les  bedeaux,  ne  paroissoient  jamais 
sans  perruque.  Le  lord  major  et  les 
aldermans  de  Londres  ne  peuvent 
tenir  un  conseil  sans  être  dans  leur 
costume  officiel,  dont  une  énorme 
perruque  fait  partie.  L'orateur  de 
la  chambre  des  communes,  lors- 
qu'il siège  dans  le  parlement ,  ou 
s'il  se  rend  à  la  cour  à  la  tète  d'une 
députation  de  sa  chambre,  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  mettre  une 
énorme  perruque  d'alderman  ;  au- 
cun juge  ne  sauroit  prononcer  ea 
Angleterre ,  une  sentence  ,  sans  élre 
affublé  d'une  ample  perruque.  Ho- 
GAETH  a  déjà  comparé  cette  per- 
ruque des  juges  à  la  crinière  du 
lion  ,  et  il  a  dit  ,  dans  son  humeur 
satyrique  ,  qu'elle  leur  donnoil  uu 
air  non-seulement  respectabie ,  mais 
encore  raisonnable.  C'est  pourquoi 
il  a  placé  au-dessus  de  la  perruque 
de  son  juge  en  fonction  ,  une  lan- 
gue de  feu,  comme  pour  indiquer 
qu'au  moyen  de  cette  perruque  UJi 
esprit  particulier  est  descendu  sur 
cette  tête.  Le  .siège  de   ce  juge  fest 
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Mipporté  par  une  rulonne  d'un  or- 
dre sejriblable  à  celui  de  Corintlie, 
uiais  dont  le  chapileuu  ,  au  lieu  de 
leuilles  d'acanthe  ,  est  orné  de  per- 
ruques it  marteaux.  Aux  piedj>  du 
)uge  est  assis  le  génie  de  la  juris- 
prudence criminelle  anglaise,  qui 
d'une  main  tient  un  jielit  gibet  , 
«t  de  l'autre  essuie  ses  larmes  avec 
la  robe  du  juge.  La  perruque  du 
grand  cbancelier  de  l'Angleter- 
re ,  lorsqu'il  est  en  fonction  ,  est 
d'une  ampleur  énorme.  Da  reste  , 
on  sent  (juc  ces  diflérens  person- 
nages ôtent  leur  perruque  dos  qu'ils 
n'exercent  pas  les  fonctions  de  leur 
place.  Il  en  est  encore  de  même 
dans  quelques  ancjenne.s  villes  de 
l'Allemagne,  où  la  grande  perruque 
est  regardée  comme  une  p.irlie  irèj- 
essenlielle  du  costume  de  .sénateur 
«u  de  bourguemeslre.  A  ce  qu'il 
paroîl,  ce  préjugé  ne  se  borne  pas 
à  l'Allemagne,  l'endant  la  courte 
époque  où  l'armée  française  avoil 
évacué  Gènes  ,  les  mejnbres  du  gou- 
vernement provisoire  eureiit  grarjd 
soin  de  reprendre  l'ancien  costume 
des  magistrats  ,et  surtout  les  énor- 
mes perruques.  Tout  le  monde  sait 
quVn  France  la  plupart  des  con- 
seillers aux  parlemens  porloient  une 
énorme  perruque  pendant  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

L'histoire  des  perruques  est  aussi 
importante  pour  la  détermination 
-rfe  l'âge  et  du  pays  des  monumens 
<dfe  l'art,  que  celle  de  la  barbe;  elle 
offre  un  exemple  fraj)pant  du  pou- 
voir des  modes  et  des  préjugés. 
Qu'à  l'époque  où  on  en  porloit  assez 
généralement ,  beaucoup  de  person- 
nes les  aient  trouvées  commodes  ,  et 
que  les  vieillards  suiMout  en  aient 
porté  à  cause  de  la  cbaleur,  rien  de 
plus  naturel  ;  mais  qu'on  leur  ait 
bientôt  donné  une  forme  qui  ne 
resscrabloit  plus  du  tout  â  la  che- 
velure naturelle,  que  ces  énormes 
édifices  de  cheveux  soient  restés  à 
la  mode  pendant  plus  d'un  siècle, 
*{u"ejicore  aujourd'hui  le  préjugé  en 
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prescrive  l'usage  dans  de  certaine* 
occasions,  et  s'oppose  avec  zèle  à 
leur  abolition  ,  voilà  ce  qu  on  aiu  oit 
peineà  croire ,  si  on  ne  savoil  qu'en 
fait  de  modes  et  de  préjugés,  on  a 
toujours  vu  se  réaliser  ce  qui  avoit 
pai'U  le  plus  incroyable. 

On  est  étonné  de  ne  trouver  au- 
cune dissertation  sur  les  perruques, 
les  cheveux  postiches  et  la  coifl'ure  , 
dans  les  volumineuses  collections 
connues  sous  le  nom  de  IVésor 
d'antiquités  ,  publiées  par  GrjE— 
vius  ,  Gronovius  ,  Sallengke  et 
PoLENUS  ;  c'est  en  vain  qu'on  y 
chenhe  le  Cornnientariu.s  de  Coma  , 
par  Hadr.  Jun  ivs  ,  et  YEpintola  ad 
yl.  Colvium  de  capiUo  viroruin  ,  et 
mulierutn  conta,  par  Salmasius  ; 
Lugd.  Bal.  1644  ,  in-{f .  La  dis- 
sertation de  Coma,  de  Junmcs,  pa- 
rut d'abord  à  Bâie  en  j558,  avec 
ses  Anituadversionum,  libri  P"!  ; 
celles  -  ci  ont  été  réimprimées  à  la 
page  3i8  et  suiv.  du  tome  iv  du 
Kecueil  de  petits  écrits  ,  publié  par 
Grcter  ,  sous  le  titre  de  Lampas 
sive Fax  arliiiin  liberdli um ;V TBiWci . 
1604  ,  in-8°.  ,  où  ou  trouve  aussi  , 
à  la  page  482,  le  traité  de  Coma, 
qui  se  trouve  encore  dans  Gasp. 
Do  R  N  A  v  I  \,Am.pinlhealrum  sapien- 
tiœ  socraticœ  jocoseriœ  ;  Hanovia? , 
i6j6  ,  in-fol. ,  à  la  pag.  agi  et  suiv. 
Ce  recueil  contient  un  grand  nom- 
bre de  petites  dissertations  et  de 
poésies  sur  des  sujets  assez  singu- 
liers. En  1  757  on  publia  à  La  Haye 
une  nouvelle  édition  des  Animad- 
versiones ,  avec  des  corrections  de 
l'auteur  ,  et  un  appendix  ;  le  traité 
de  Coma  s'y  trouve  à  la  page  421. 
UEpistolà  de  capillo  viroru/n  ,elc. 
parSAUMAiSE,  contient  beaucoup 
de  bonnes  observations  et  de  pas- 
sages des  anciens  sur  la  manièi'e 
dont  les  ôr'ecs  et  les  ROmaii^s  ste 
coiffoient  ,  arrangeoient  et  cou— 
poient  leurs  cheveux  ;  il  donne  ausâi 
des  détails  intéressans  sur  l'origine 
de  la  tonsure  des  prêtres  de  rég4i8e 
catholique,  mais  il  ne  parle  pres^-- 
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sue  point  des  clieveux  posliclies  en 
usat^e  chez  les  Grecs,  Jes  Romains 
el  d'autres  peuples  de  rautiijuité  ; 
il  eu  parle  davantage  dans  ses  no- 
tes sur  le  traité  de  Tertulmen  , 
de  Pa//io,  Paris  ,  1622,  in -8°.,  à 
la  pag.  3 16  et  suiv.  Junius  u'avoit 
aussi  dit  que  quelques  mots  des  clie 
veux  postiches.  Cela  lient  sans  doute 
à  ce  qu'alors  on  en  faisoit  peu  usa- 
ge. On  ne  vil  paroitre  des  traités 
sur  les  perruques,  qu'à  l'époque  où 
leur  usage  commença  à  élrft  Ires- 
comniun  ,  et  où  elles  devinrent 
même  l'objet  de  beaucoup  de  dis- 
putes, et  un  sujet  de  scrupule  pour 
les  consciences  timorées.  Conrad 
Tiburlius  Rango,  recteur  d'un  des 
gymnases  de  Berlin  ,  fut  le  pre- 
mier qui  publia  sur  les  perruques 
un  petit  traité  «levenu  aujourd'hui 
assez  rare  5  il  est  intitulé  :  de  Ca- 
pilla?iieniis,  vulgo  Parucqtien,  liber 
singularis ;  M-\gd.  i663  ,  in-12.  11 
est  le  premier  qui  a  recueilli  plu- 
sieurs passages  des  auciens  e^  de 
leurs  commentateurs  sur  cette  jna- 
lière.  Sou  ouvrage  a  souvent  été 
pillé  et  copié  par  ceux  qui  ,  après 
lui ,  ont  traité  leménie  sujet.  Selon 
l'usage  des  écrivains  de  son  siècle  j 
Rango  divague  et  parle  d'une  in- 
finité d'objets  accessoires  ;  cepen- 
dant il  ne  condamne  pas  les  per- 
ruques ,  qui  alors  ,  comme  une  in,- 
novalion  des  us.iges  reçus ,  trou- 
vèrent beaucoup  d'antagonistes, 
sur -tout  parmi  le  clergé  :  Rango 
traita  ce  sujet  en  plaisantant.  P'a- 
lentin  Erfurth  publia  en  1670  ,  à 
Léipsick,  une  dissertation  de  Ca^~ 
pillamentis  ,  von  Barûcken  ,  qui 
n'est  qu'une  mauvaise  compilation. 
.Sam«e/ScHELwiG  donna  en  i683, 
une  Disserlatio  iheologicu  philula- 
gica  de  capillamentis  ,  von  Parû- 
vken ,  qui  a  été  réimprimée  en  1701 . 
Pour  ce  qui  regarde  les  temps  an- 
ciens, il  a  sur-tout  profité  de  L'ou- 
vrage de  Raugo  ;  mais  il  donne  plus 
de  détails  sur  les  perruques  dans  les 
temps  modernes.   Samuel  Wïr- 
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NER  ,  professeur  de  théologie  à  Kœ- 
nigsberg,  publia  Tannée  suivante  , 
sur  ce  sujet  ,  une  dissertation  in- 
titulée :  Judiciutn  veieruui  de  ca- 
pillis  peregrinis  et  asciCitiis ,  ma~- 
xinie  c/ericoruin  i  Regio'monti  , 
i6<S4.  Il  traite  avec  beaucoup  de  dé- 
tails des  léles  chauves;  il  examine 
s'il  est  honteux  ou  malsain  d'avoir 
la  tête  chauve,  si  c'er.t  un  signe  de 
prudence  ou  de  sagesse,  etc.  Cet 
ouvrage  contient  plus  d'érudition 
que  celui  de  Schelwig  ,  et  l'au- 
teur y  rapporte  plusieurs  passages 
des  anciens  et  des, Pères  de  1  égli- 
se ,  qui  avoient  échappé  à  ses  pré- 
décesseurs. Sche,lwig,  connu  d'ail- 
leurs par  la  rigidité  de  ses  opi- 
nions, n'avoit  pas  condamné  les 
perruques,  quoiqu'il  ne  s'en  servit 
point  ;  mais  Wérner  ne,  fut  pas 
aussi  tolérant  ;  il  regarde  l'emploi 
des  perruques  (^qmine  un  grand  pé- 
ché, el  il  cherche  ,  cepenilani,  sans 
véhémence,  à  établir  p.on  opinion 
sur  toutes  sortes  dé  preuves.  Il  est 
assez  plaisant  aujouj'd  hui  d'tibser- 
ver  avec  quelle  scrupuleuse  impar- 
tialité il  cherche  à  pter  toute, espèce 
d'excuse  aux  personnes  qui  portent 
perruque.  On  nç^  trouve  pas  autant 
d'érudition  classique,  mais  plus  de 
connoissauce  des  auteurs  ecclésias- 
tiques et  canoniques  ,'plu3<:de  zèle 
à  condamner  tout  ce  qui  ,,même  de 

.loin  ,  ressemble  à  de^  ptjf.rju^ues  et 
à  des  cheveux  frisés,  dansJ'quvragp 

A&  J\  ,^.  Tiii;çR^^,,djt>(^\emr  q\i  théo- 

Jxigip  eî  curé  de'Çharapûond  ,  qui  est 
ij>lili)!é  :  Histgiire  des  perruques  , 
oUf.  l'on  fait  voir  Leur  origine-,  leur 
usage ,  Je ur  forme  ,  leur  abus  et  l'ir' 
régtflariié  de  celles  des  e'colésiasti- 

^ques,:  .Paris  ,  j,Çi^o.  Il  en  a  paru 
plusieurs  édiUoijï  ;  Li  dernière  est 

^ce%. ,  d'A,vj^(i,(^y„,  ,1 7 7 7  , .  ^n  -  1 2 . 

jThiers  publia  sou  livre  dans  l'in- 
tiention  de  ip,o;udamner  l'usage  des 

-ecclésiastiques  de  porter  des  per- 
ruques. 11  a  pcofilé  de  l'ouvrage  de 
Rango  pour  ce  qui  regarde  l'usage 
des  cheveux  postiches  chez  les  G  rets 
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«l  les  Romains  ;  mais  il  rapporfe 
beaucoup  de  décrets  ,  iticoium.s  jus- 
qu'alors ,  de  conciles  et  de  syiiocles  , 
des  décisions  coiilraire.-.  aux  pei'ru- 
ques  données  par  des  membres  dis- 
tingués du  clerf;é  callioliqne.  Jcan- 
Buptisle  Pacciciif.lli  publia  trois 
années  après  T!ii<  rs  ,  sur  les  mas- 
ques ,  les  perruques  et  les  gants  ,  un 
ouvrage  devenu  fort  rare,  intitulé: 
Schtâias ma  j uridico-philologicum 
tripartiluin  de  larvis  (  vulgo  inas- 
cheris  )  ,  de  capillainentia  (  vulgo 
jjermchis  )  ,  de  cfiirolhects  (  viilgo 
guanlis  )  ,•  Neapoli ,  1 6y3  ,  in  -  i  i. 
11  n'a  conhli.  l'ouvrage  de  Ratigo 
que  par  la  citation  de  Thiers  ,  et  il 
se  plaint  de  ne  lavoir  point  troHvé 
danslcs-hieilleures  bibliothèques  de 
Naples.  11  est  plus  loléranl  <iue 
Thiers  à  l'égard  des  perruques  ;  il 
convient  mérne'  que  certaines  ])pr- 
•onnes  jitnvent  éii  avoir  btisoin. 
Jean-Phfl.  Gkussics  publia  .-iWil- 
tem!)erg,'en  j6ij4,  une  dissertatioii 
de  CapiUis  él  dapJlfanientis.  En 
1707  ,  l\jh.  H<apPN£R  et  G.  S. 
ScHŒNfïURk  iofifiirt^nt  A  Léipsiit 
inie  disserlatibri  acailémique  de 
QuœsUone ,  num  ecàlesiaslte  liceai 
gerere  capillanientuin.  Us  sont Tor- 
■lemerit  lidAiV  iafïînnative  ,  et  ils  al- 
lèguent qKeïqtiefois  des  raisons  qui , 
aujoiiçd'hui',  parfiîfrbiit  tissC::  plai- 
aantesï  M-.  Dkgué'iit.'e,so'u3  le  nom 
supposé  dû  docVenr  Akerlio  ,  a  pu- 
blié un'  Eloge  dëiipémiques  ,  enri- 
chi de'ïïotè's  ^jîtis  amj)1ès  que  te  t^xfe'; 
Paris,  !an  7  ,  (n-t'a.  On  lui  a  re- 
proché beaucoup  de  négligerices  et 
d'inexactitudes' quant  aux  sources 
dans  lesquelles  il  a  puisé  ,  et  d^avoir 
souvent  été  trésinfi'dèle  dans  Ih^ma- 
iiiére  dont  il  a  rapporté  certains 
traits  d'histoirfe.  M.  BffliTriGER  ,  dans 
sa  Sabina  ou  Dissertations  sur  ta 
toilette  des  dames  romaines  ;  doht 
la  traduction  a  été  insérée  dans  Te 
Magazin  Encyclopédique  ,  a  décrit 
avec  autant  d'esprit  que  d'érudition 
la  coi/Fure  de»  femriies  à  Rome; 
mais  il  ne  '^arl«  pas  avec  détail  dès 
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perruques  dont  elles  s©  s»=rvoienl. 
M.  Sti£c.liz  a  également  inséré 
dans  le  Journal  du  Luxe  et  des 
Modes,  de  M.  BER'hocH  ,  avril  et 
mai,  1798,  une  disserlalion  inté- 
ressante sur  la  coiifure  des  danat» 
romaines  ;  il  y  a  joint  deux  gravu- 
res qui  !ej)résenlenl  plusieurs  de 
ces  coiffures  ,  mais  il  parle  peu  des 
perruques  et  des  cheveux  posti- 
ches des  femmes  grecques  et  ro- 
maines. Il  auroil  pu  ajouter  à  ses 
gravures  de  coiffures,  les  seize  tê- 
tes très-jolies  el  simples  de  femmes 
romaine.s  publiées  d'après  de  petit» 
monumens en  terie cuite  ,  pirCAY- 
Lus  ,  tom.  I  de  son  Recueil ,  plan- 
ches 75-78.  —  Un  livre  remarqua- 
ble du  seizième  siècle  ,  intitulé  : 
Gli  ornamenti  délie  donne,  traUi 
dalle  scritlure  d'aria  reina  Greca  , 
'per  M.Giovanni  Ma niN  bllo,  Ven . 
1  bfi2  ,  in  -  1  2  ,  nous  apprend  quel 
b'oin  les  femmes  italiennes  pre- 
iioient  alors  pour  augmenter  leurs 
charmes  Le  second  livre  de  cet  ou- 
vrage traite  en  entier  des  cheveux. 
Ou  y  trouve  un  grand  nombre  de 
remèdes  propres  à  leindre  les  clie- 
■\'eux  ,  à  les  faire  j)onsscr  ,  à  le.-) 
détruire;  mais  il  n'y  est  pas  ques- 
tion <te  la  manière  de  remplacir 
tes  cheveux  naturel»'  par  des  c!k - 
veux  étrangers.  Le  mo\  pèrucvau  y 
est  pas  employé  non  )>lus  dans  It: 
sens  de  cheveux  naturels.  Dans 
d'ouvrage  de  Paschius,  de  Inven~ 
tis  novantiquis  ,  on  ne  trouve  rien 
sur  les  perruques  et  sur  les  che- 
veu.t  postiches;  il  en  est  de  même 
de  deux  petits  ouvrages  d'ailleurs 
assez  insignifiàns,  mais  dont  le  ti- 
tre pourroit  faire  penser  qu'on  y 
trouveroit  quelque  chose  sur  celte 
matière.  Ces  deux  ouvrages  sont  ; 
y.  Matthœi  Lunensis ,  Libellus  de 
rerum  invenlorihus  ,  el  RI.  j4nlunii 
"Sabeixici  ,  Poënta  de  rerum  et  ar- 
tlum  inventoribus  ;  ils  ont  été  pu- 
bliés ensemble  à  Hambourg,  16 13, 
in-S".  Dans  le  quatrième  vol.  des 
Mélnoires  da  i'.^cadtimie  des  Bel- 
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hs-Leltres ,  labbé  NadaIi  a  donné 
un  Mémoire  sur  le  luxe  des  dames 
romaines,  mais  il  ne  contient  que 
des  choses  re  bail  lies  ,  sans  auciui 
ordre.  Dans  V Histoire  du  luxe  des 
Athéniens  ,  par  JNI.  Meiners  ,  ainsi 
que  dans  la  Compar(^son  Jiistori- 
que  des  moeurs  et  des  consliUitions 
du  moyen  âge  avec  celles  de  notre 
siècle,  par  le  même;  Hannover  , 
]  79!) ,  1794  ,  in-8°.  (en  allemand), 
ou  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet.  11 
n'en  dit  que  quelques  mois  à  la 
j)age  i55  de  sou  Histoire  de  la  dé- 
cadence des  mœurs  parmi  les  Ro~ 
7nains  pendant  les  premiers  siècles 
après  l'ère  vulgaire  ;  Vienne  ,  1 7  y  i  . 
iu-8°.  Le  principal  cl  le  plus  iuié- 
ressant  ouvrasse  sur  celle  nialière, 
est  celui  de  M.  Frédéric  Nicoij.m  , 
inlilulé  :  Vber  den  Gebrawdi  der 
fulschen  Haare  und  Perrucken  in 
alten  und  neuern  Zeilen ,  c'esl-à- 
dire  ,  sur  l'emploi  des  cheveux  pos- 
tiches et  des  perruques  dans  les 
temps  anciens  et  mcdernes  ;  Ber- 
lin, iSoi,  in-S".,  avec  soixahle- 
fiix  gravu  res  de  perruques  et  de  C(àf- 
fures.  C'est  pi'incipalemenl  de  cet 
ouvrage  que  j'ai  extrait  cet  arlirle. 
Persea  ;  la  persea  éloit  autrefois 
\\n  arbre  indigène  en  «Egypte.  Les 
descriptions  que  les  anciens  auteui's 
nous  en  ont  laissées  sont  trop  dé- 
fectueuses pour  qu'on  puisse  recon- 
noilre  aujourd'hui  re  même  arbre  et 
lui  assigner  sa  place  dans  les  sys- 
tèmes botaniques.  Ccpeudant  il  faut 
qu'il  ait  rendu  aux  ^Egyptiens  des 
services  essentiels,  car  il  est  sou- 
vent représenté  dans  leur  écriture 
hiéroglyphique  ,  et  dans  les  temps 
où  l'Egypte  étoit  sous  ladominaliou 
des  Romains,  il  étoit  défendu  par 
une  loi  expresse  de  couper  ou  de 
détruire  de  ces  aibres.  Pline  fail  un 
grand  éloge  du  fruit  de  la  jiersea, 
et  dit  aussi  que  son  bois  durable 
sert  très-bien  pour  la  construction 
des  vaisseaux.  Quelques  auteui'smo- 
deines  ont  cru  «jue  la  persea  de  l'/E- 
gypte  n'éloJl  autre  chose  que  le  pé- 
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cher.  Celte  opinion  mérite  d'autant 
moins  d'être  reçue,  que  Pline  (qui 
à  la  véjilé  la  nomme persica  j^gypli 
arbor)  la  compte  au  nombre  des 
arbres  qui  restent  verds  toute  l'an- 
née, tandis  que  les  feuilles  du  péclier 
tombent  tous  les  ans  en  ^Egypte  , 
aussi  bien  quen  Europe.  La  fleur 
et  le  fruit  de  la  persea  sont  très- 
comtnuns  sur  les  nionumens  égyp- 
tiens, ils  '"uill'eiil  ordinairement  la 
léle  des  divinités  de  r.-Egyple.  De 
Guigne  a  prétendu  qu'un  mot  qui , 
dans  le  Dictionnaire  chinois,  signi- 
fie puissance  ,  avoit  tant  d'aualogie 
avec  ce  symbole  ,  qu'on  peut  croire 
que  c'est  celui  fie  la  puissance.  Cay- 
Lus  a  adopté  peut-être  trop  facile- 
ment celte  explication  ,  I.  v  ,  p.  41. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celle  coiffure  se 
trouve  aussi  sur  plusieurs  pierres. 
\'ViNCRELMANN  ,  datis  sa  descrip- 
tion des  pierres  gravées  de  Slosch  , 
en  rapporte  quatre  qui  ont  été  gra- 
vées par  ScHvïrEiKART ,  pi.  III ,  nu- 
méros 14- 17. Celle-ci ,  qui  est  gra- 
vée sur  une  cornaline  ,  l'a  été  par 
Caylus  ,  lom.  IV  ,  pi.  io  ,  n°  a. 

Depuis  long -temps  celte  plante 
exerce  la  sagacité  des  botanistes  et 
des  antiquaires.  Beaucoup  ont  fran- 
chement avoué  leur  ignorance  , 
d'autres,  comme  nous  l'avons  dit, 
-l'ont  confondue  avec  la  persicd  , 
d'autres  avec  inie  espèce  A  anacaK^ 
dium.  MAiiUDEli  ,  dans  un  Mé- 
moire imprimé  parmi  ceux  de  l'A- 
cadémie des  Belles-Lettres  ,  1.  m  ,  a 
voulu  prouver  que  r'éloit  la  persfçt 
de  Lecluse.  M.ScriREEEa  pense  que 
-c'est  la  cordia  inyxa  de  Linuœus. 
Celle  p^ante  pafoit  originaire  de 
l'Inde.  Elle  est  Irçs-abondanle  dans 
l'-Esypie  et  dans  l'Arabif ,  même 
dans  r.Elhiopif-.    . 

Persil.  T^oy:  AcHE. 

Persiques:  on  jippelle  aitisi  Aes 
statues  qui  représentent  des  captifs 
-avec  leurs  vèiemens  ordinaires  , 
pour  servir  de  colonnes  ou  de  pi- 
lastres. On  en  attribue  l'invention 
aux  Lacédéraoniens,  qui,  après  l.=> 
2 
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bataille  ella  victoire  de  Plalée.vou- 
laiit  luimilier  les  Perses,  bâiirent 
«ne  galerie  qu'ils  appelèrent  persi- 
que ,  dont  ces  sortes  de  staliirs  sou- 
lenoieut  la  voûte,  foyez  Carya- 
tides. 

Personnage  ;  ce  mot  n'appar- 
tient pas  précisément  à  la  langue 
des  arts  ;  on  y  emploie  d'ordinaire 
le  mot  figure  ,  et  avec  raison  ,  puis- 
que les  personnages  que  les  arts 
prennent  pour  objets  de  leurs  imi- 
tations, ne  sont  que  figurés.  Cepen- 
dant, par  un  usage  reçu,  le  mot 
personnage  est  employé  en  parlant 
des  ouvrages  de  peinture  exécutés 
en  tapisserie.  On  dit  donc  une  ta- 
pisserie à  personnages  ;  et  l'on  peut 
dire  aussi  personnages  allégori~ 
çwes  d'un  tableau,  d'un  ba.s-relief. 
f^oy.  Allégorie  et  Figure. 

Perspective; on  appelle  ainsi  la 
science  ipii  enseigne  à  disposer  les 
lignes  et  à  employer  les  couleurs  , 
de  manière  à  représenter  sur  une 
surface  plane  l'image  parfaite  de 
loiis  les  objets  ,  tels  qu'on  les  voit 
dans  la  nature.  On  doit  considérer 
trois  clioses  dans  la  perspective:  1rs 
lignes  qui  délermiuenl  le  conlour 
•<lu  tout  ou  des  parties  ;  le  c/air- 
,  obscur ,  qui  en  fait  sentir  le  relief, 
et  le  coloris^  qui  en  démontre  la 
véritable  apparence.  Les  lignes  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  dessin  ,  et 
les  couleurs  jointes  au  dessin  con- 
stiluenll'art  de  la  peinture  ;  en  con- 
séquence ,  la  perspective  se  divise 
en  perspective  linéaire  et  perspec- 
tive aérienne.  La  perspective  li- 
néaire fait  partie  des  malliémali- 
ques  ,  et  comme  telle  elle  est  sou- 
mise à  des  principes  rigoureusement 
démontijés  ;  elle  enseigne  de  quelle 
manière  les  lignes  qui  circonscri- 
vent les  objets  se  présentent  à  l'œil 
du  spectateur  ,  suivant  le  point  où 
cet  œil  est  posé,  et  la  dislance  de 
ces  objets.  Par  l'observation  des  rè- 
gles de  la  perspective  aérienne.  Je 
peintre  parvient  à  représenter  sur 
une  surfuce  plane  ,  au  mo/en  <les 
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couleurs  J  toutes  les  dislances  qui  M 
trouvent  d'un  objet  à  un  autre,  jus- 
qu'au terme  le  plus  éloigné  de  notre 
œil ,  et  à  fixer  la  couleur  locale  sur 
tous  les  plans  du  tableau.  On  l'ap- 
pelle aérienne  ,  parce  qu'elle  est  l'ef- 
fet de  l'air  vaporeux  interposé  en- 
tre les  did'érens  objets.  Cet  air  affoi- 
blit  par  sa  couleur  tous  les  tons , 
en  proportion  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  et  de  l'éloignement 
plus  ou  moins  grand  des  plans  du 
tableau  ,  relativement  à  notre  œil. 

La  science  de  la  perspective  est 
une  des  plus  essentielles  pour  un 
artiste  ,  parce  qu'il  n'est  aucun  ob- 
jet qui  ne  se  présente  en  pèrs[iec- 
tive.  Elle  s'étend  non-seulement  sur 
des  objets  réguliers  ,  qui  sont  l'ou- 
vrage de  l'art,  mais  sur  tout  ce  qui 
existe  dans  la  nature.  Les  nuages, 
les  montagnes  ,  les  arbres ,  les  ter- 
reins  ,  les  eaux,  etc.,  offrent  tous 
une  perspective  dont  il  faut  con- 
noître  les  proportions,  afin  tie  ne 
jamais  se  tromper  dans  la  manière 
de  les  représenter.  U  n'est  pas  rare 
de  voir  des  artistes  ,  d'ailleurs  très- 
célèbres,  pécher  contre  les  règles 
de  la  perspective,  et  s'exposer,  par 
ignorance  ou  présomption,  à  com- 
mettre ,  dans  leurs  ouvrages  ,  des 
fautes  d'autant  plus  graves,  qu'en 
rendant  d'une  manière  fausse  la  re- 
préseiitalion  de  la  nature,  ils  s'éloi- 
gnent du  premier  mérite  de  la  jiein- 
tnre  ,  qui  est  d'en  rendre  la  fidelle 
expression. 

Quoique  les  principes  et  les  rè- 
gles delà  perspective  soient  réelle- 
ment une  partie  de  la  géométrie  , 
il  paroîl  néanmoins  qu'un  peintre 
peut  se  contenter  d'étudier  sim]>le- 
ment  la  partie  de  cette  science  qui 
a  rapport  à  son  art,  et  que  ,  sans 
approfondir  les  causes  et  les  effets  , 
ni  établir  la  démonstration  malbé- 
matique  des  objets  représentés  .  il 
lui  suffit  de  bien  connoître  les  prin- 
cipales règles  de  la  perspective  géo- 
métrique adaptée  au  dessin  et  à  la 
peinture  ,  «I  qu'il   peut  «e    borner 
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au  peift  nombre  de  heures  ef  de  rè- 
gles nécessaires  pour  ne  pas  s'écar- 
1er  de  la  vérilé  de  la  nature  ,  sauf  à 
se  rendre  compte  rigoureusement 
de  ses  opérations  au  moyen  de  la 
iiiarclje  que  lui  prescrira  la  géomé- 
trie, s'il  veut  en  connoîlre  à  fond 
tous  les  détails. 

Quant  aux  régies  et  aux  principes 
de  laj)erspeclive  linéaire,  nous  ren- 
verrons aux  différens  ouvrages  qui 
en  ont  Irailé  particulièrement  ,  et 
qui  sont  indiqués  à  la  fin  de  cet 
arlirkf,  sur-tout  aux  sept  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Va- 
LENciENNEs  ,  intitulé  :  Eléinens  de 
perspective-pralique. 

Comme  toutes  les  opérations  de 
la  perspective  linéaire  sont  mathé- 
iriatiquement  exactes,  elles  doivent 
nécessairement  présenter  les  objets 
teLs  qu'ils  sont  effectivement  appa- 
reils dans  la  nature.  Le  Poussin  , 
Le  Sueur,  Lahire  ,  Vernet ,  Paul 
A  éronèse  et  plusieurs  antres  pein- 
ties  célèlires  ,  ont  si  bien  senti  la 
nécessité  de  connoîlre  la  théorie  de 
la  perspective  ,  qu'ils  en  ont  fait  une 
élude  approfondie.  Leurs  tableaux 
ont  un  tel  caractère  de  vérité  dans 
les  plans  et  dans  la  composition  , 
\  que  le  speclaleur  croit  être  témoin 
de  la  scène  représentée  par  le  jiein- 
li  e.  Dans  les  sept  sacremens  et  les 
aiilres  tableaux  du  Poussin  ,  on 
trouve  une  grande  perfection  de 
perspective  ,  infiniment  de  simpli- 
»  ilé  dans  les  lignes  ,  de  grandeur 
dans  les  plans  ,  de  vérité  dans  Tac- 
Jiou  que  l'artiste  donne  à  ses  figu- 
res qui  sont  dans  nue  parfaile  pro- 
portion avec  les  objels  qui  les  en- 
tourent. Paul  Véronèse  est  un  de 
ceux  qui  ont  mis  la  distance  la 
))lus  vraie  peur  que  la  perspective 
de  ses  tableaux  soit  agréable  ;  la 
vie  de  saint  Bruno  ,  par  Le  Sueur, 
est  un  traité  pratique  et  complet  ds 
perspective.  Ces  grands  maîtres 
metloient  eux-mêmes  leurs  tableaux 
en  perspective.  Ils  en  établisM.ieut 
«i*itljotd  le  plan  ,   ei  plaçoient   eu- 
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suite  les  figures  dans  leurs  juste» 
proportions  et  à  leur  vraie  distance. 
Ils  nefaisoieut  pas  comme  ces  pein- 
tres qui  commencent  par  pyrami— 
der  leur  sujet,  leurs  figures  et  en- 
suite leur  architecture,  et  qui  s'i- 
magioent  avoir  mis  celle-ci  eu  per- 
spective ,  parcci  qu'ils  ont  déler- 
terminé  ,  soit  dans  le  tableau,  soit 
même  en  dehors ,  un  point  auquel 
vont  aboutir  toutes  les  lignes  ,  et 
qu'ils  appellent  le  point  de  vue.  11 
en  résulte  que  ,  pour  voir  leurs 
tableaux  ,  il  ne  faut  se  mettre  ni 
en  face ,  ni  au  milieu  ,  mais  de 
cûlé  ,  et  qu'il  est  même  nécessaire 
de  s'éloigner  beaucouj)  pour  le  ren- 
contrer. 

11  y  a  des  peintres  qui  font  met- 
Ire  par  un  autre  leurs  tableaux  en 
perspective,  principalement  pour 
les  fonds  et  les  accessoires  ;  pour 
les  figures ,  ils  se  passent  des  règles, 
soit  parce  qu'elles  dérangeroient 
leur  groupe  en  ôlant  les  lignes 
Jiyrarnidales  ,  soil  parce  qu'elles  les 
obligeroient  de  les  raccourcir  ou  de 
les  alonger  ,  ce  qui  gâtcroit  leur 
coHiposition  ;  et  dans  ce  cas,  ils 
croient  .se  tirer  d'embarras  par  une 
licence  qui  ,  en  perspective  ,  est 
toujours  une  fausseté  qu'on  ne  peut 
souflrir  dans  la  repré.senlation  d« 
la  nature.  On  ne  conçoit  d  ailleurs 
guère  comment  deux  artistes  de 
diiîérens  genres  peuvent  avoir  la 
même  conception  et  la  même  fa- 
çon de  voir  pour  composer  un  ta- 
bleau à  eux  deux,  et  d'un  autre 
côlé  ,  comment  on  peut  imagijier 
de  dessiner  des  figures  avant  de 
connoîlre  et  d'avoir  établi  le  plau 
sur  lequel  elles  doivent  poser.  Si 
larlistefait  mettre  rarcliileclure  eu 
perspective  après  avoir  établi  ses 
figures,  il  arrive  nécessairement, 
ou  qu'elle  n'est  pas  d'accord  avec 
les  groupes,  ou  qu'elle  no  se  com- 
pose plus  de  la  même  manière  qu'»ï" 
l'a  voit  d'abord  imaginé  ,  ou  que  les 
figures  détruisent  la  grandeur  dt? 
Vaichiltcture,ou  que  celle-ci  renvi 
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les  Cgures  nae&qiiiiies  et  hors  de 
proportion  ;  d'après  cela ,  plus  d'en- 
semble,  et  ce  défaut  de  vérité  dans 
nu  ouvrage,  qut-lque  bien  exécuté 
qu'il  soit  d'ailleurs  ,  nuit  essentiel- 
lement à  sa  perfeclion. 

Quand  il  n'y  a  qu'une  seule  figure 
dans  le  tableau  ,  et  que  les  dilFerens 
accessoires  qui  l'eulourenl  lui  sont 
pubordounés,  celte  figure  n'est  pas 
difficile  à  dessiner  pour  la  mettre 
bien  en  perspective;  car,  en  pla- 
çant le  modèle  suivant  la  hauteur 
du  j)oiiil  de  vue  que  l'on  a  déter- 
miné ddns  In  composition  4  et  eu 
observant  la  distance  requise  jiour 
le  dessiner  ,  ou  u'a  ,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  le  représenter  tel  (jue  la  nature 
l'olîre  à  notre  œil.  Mais  si  la  com- 
position exige  plusieurs  figure»  , 
pour  qu'elles  syient  bien  disposées 
dans  le  tableau  ,  il  faut  nécessaire- 
nie)il  faire  de  petits  modèles  en 
terre  ou  en  cire,  les  grouper  sur 
un  terrain  en  proportion  ,  et  après 
avoir  établi  la  ligne  horizontale  et 
placé  son  point  de  vue,  élever  sa 
composition  jusqu'à  la  hauttur  de 
l'œil,  vis-à-vis  le  point  de  vue 
qu'on  aura  marqué  dans  la  ma- 
quette. On  recule  alors  à  la  dis- 
lance de  trois  fois  la  largeur  du  de- 
vajit  du  tableau  ;  on  dessine  l'en- 
semble delà  composition  sans  chan- 
ger la  position  de  l'œil ,  pour  avoir 
l'intention  de  chacune  des  figures 
qui  doivent  servir  à  placer  le  mo- 
dèle ,  pour  en  faire  des  éludes  sé- 
parées ,  et  pouvoir  cn.-iuile  les  réu- 
nir dans  le  tableau.  Lorsque  l'ar- 
tiste dessine  ses  diflérentes  figures 
d'après  nature  ,  il  ne  doit  pas  man- 
quer de  placer  le  modèle  de  façon 
qu'il  soit  précisément  comme  dans 
l'esquisse,  relativement  à  la  hau- 
teur du  point  de  vue  qui  a  servi  à 
dessiner  d'après  1 1  maquette.  Voilà 
comment  Le  Poussin ,  Le  Sueur,  etc. 
s'y  prenoienipour  élu  b'i  rieurs  com- 
positions qui  sont  si  naturelles,  eil 
dans  lesquelles  on  se  rend  si  bien 
couiple  de  tous  les  objets  qui  cou- 
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slitncnt  la  scène  représentée.  D'a- 
près celte  méthode,  il  est  aisé  do 
mettre  son  plan  en  perspective  sur 
le  tableau ,  pourvu  toutefois  (|ue  l'on 
ne  change  ni  la  hauteur  de  la  ligno 
horizontale  ,  ni  la  place  du  point  da 
vue ,  ni  la  distance  de  trois  fois  la 
largeur  du  lableau. 

La  perspective  linéaire  assure  la 
justesse  ,  la  vérité  et  la  grâce  des 
contours  ,  mais  elle  ne  constitue  que 
le  dessin  et  la  composition  ,  au  lieu 
que  la  perspective  aérienne  ,  jointe 
à  la  linéaire,  et  bien  entendue, 
forme  ce  qu'on  appelle  un  tableau  , 
on  la  représentation  fidefle  de  la  na- 
ture. Claude  le  Lorrain  etplusieurs 
autres  grands  colorisies  n'ont  dû 
leur  talent  sublime  qu'à  la  connois- 
«ance  profonde  de  cet  art.  Vernet 
en  étoit  si  pénéiré  ,  et  l'avoil  si  bien 
calculé  par  principes  certains  et 
raisonnes  ,  qu'il  n'étoil  jamais  em- 
barrassé de  représenter  les  effets  de 
la  nature  ,  quelque  difficiles  et  ex- 
traordinaii  es  qu'ils  pussent  être. 

Les  vapeurs  ou  émanalionsaqueu- 
ses  qui  selévenl  de  la  terre  ou  de 
la  surface  des  eaux  ,  prennent  dif- 
férentes leinies ,  selon  la  saison  et 
l'heure  de  la  journée.  Quoique  trans- 
parentes et  peu  sensibles,  ces  va- 
peurs contribuent  cependant  beau- 
coup à  établir  les  distances  par  1© 
plus  ou  le  moins  d  altération  qu'el- 
les occasionnent  dans  les  couleurs; 
cette  dégradation  progressive  des 
tons  est  difficile  à  fairescnlir.  C'est 
pourtant  la  base  de  la  perspective 
tiéricnne,  et  larlisle  qui  ne  rend 
pas  cet  air  vaporeux  qui  entoure  et 
sépare  tous  les  objets ,  ne  met  ni 
harmonie  ni  vérité  dans  ses  ta- 
bleaux. (  Voyez.  Vapeurs.  )  Les 
brouillards  ,  qui  ne  sont  que  des 
nuapes  placés  dans  la  plus  basse  ré« 
gion  de  l'air  ,  produisent  aussi  qut  l- 
ques  phénomènes  relatifs  ;i  la  per- 
spective,  et  que  l'artiste  doit  ob-» 
server  pour  se  les  rendre  familieis 
«t  en  tirer  parti  selon  les  conve- 
nances. Quand  le  brouillard  est  très- 
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épais,  il  inlerceple  une  partie  ^e  la 
lumière,  qui  n'éclnire  que  très-im- 
pàifditement  les  objets  dont  il  allé- 
nue  les  formes  et  les  couleurs  ,  au 
point  de  les  faire  disparoiire  entiè- 
icment  à  une  distance  1res  -  peu 
éUiij^née.  Alors  il  n'y  a  que  les  pre- 
miers plans  où  l'on  puisse  distin- 
j;iier  les  détails  ,  soil  pour  les  for- 
mes ,  soit  pour  les  couleurs,  qui 
sont  toujours  un  peu  indécises.  Le 
second  plan  n'offre  que  des  musses 
plus  confuses  :  la  couleur  s'efface 
el  n'a  presque  plus  rien  de  distinct  ; 
tout  s'évanouit  au  troisième  plan. 
L<  couleur  du  brouillard  est  ordi- 
nairement grise,  et  il  est  plus  ou 
>nuins  doré  ,  en  raison  de  son  épais- 
seur et  de  la  facilité  que  les  rayons 
du  soleil  trouvent  à  le  pénétrer.  Uu 
dts  effets  les  plus  sin:;uliers  que 
produit  le  biouiliard,  c'est  de  faire 
pai  uitre  les  objets  qu'on  voit  au  Ira- 
vtTs,  plus  grands  et  plus  éloignés 
qu'ils  ne  le  sont  effe<Mivement.  Cet 
effet  est  une  simple  illusion  d'opti- 
que. Las  vapeurs  aériennes  afïoi  — 
bli.sscnl  plus  ou  moins  les  tons,  sui- 
vuut  que  les  objets  sont  plus  ou 
moins  éloignés  de  noire  œil  ;  celle 
vapeur  légère, à  maeurf  qu'elle  aug- 
mente, prend  une  couleur  plus  ou 
moins  azurée  ;  les  objets  que  nous 
apperoevons  perdent  leurs  détails 
et  la  fermeté  de  leur  fini  ,  en  rai- 
son de  leur  éloigneinent  el  de  la 
(|iianlilé  de  vapeurs  qui  est  inter- 
posée entre  «ux  el  le  specta- 
leiM".  Noire  œil  ,  liabilué  à  juiier 
ries  dislances  par  la  diminution  des 
liiiues  et  par  ranuil)lis.>ement  des 
loui»  ,  esi  trompé  tliins  l'efli^l  du 
brouillard  eu  voyant  un  objel  d'une 
certaine  grandeur  à  une  certaine 
dislance,  a?oir  la  couleur  aérienne 
ipii  appartient  à  une  dislance  jiKis 
éloignée  ,  el  une  perle  de  détail  qui 
ii'aordinairementson  effet  que  dans 
un  plan  ])lus  enfoncé  que  celui  où 
cet  objel  se  trouve  placé;  en  sorte 
que  voyant  ces  couleurs  et  ces  dé- 
tails ullbiblis  sans  aiicime  diiuiuii- 
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tîoT»  apparfnle  des  lia«es  qui  con- 
stituent ses  propoitions ,  il  s'ensuit 
jialurellemenl  que  l'œil  est  trompé 
el  qu'il  croit  voir  ces  objets  d'une 
dimension  plus  grande  qu'ils  ne  la 
Sont  réellement.  Lorsque  les  nuages 
el  les  brouillards  tombent  en  pluie, 
l'air  devenu  plus  clair  et  plus  pur 
donne  un  autre  aspect  aux  ol)jets. 
A  travers  la  pluie  on  distingue  plus 
facilement  les  objets  qu'à  travers  la 
vapeur  brumeuse.  Cependant  quand 
la  pluie  est  considérable  ,  ses  effets, 
ressemblent  à  ceux  produits  par  le 
brouillard  ,  soil  par  l'altération  i\es 
couleurs  ,  soil  pour  celle  des  ligues 
el  des  détails. 

La  couleur  produit  des  illusions 
d'optique  qui  trompent  l'œil  aussi 
réellement  que  celles  qui  sont  occa- 
sionnées par  des  lignes.  Un  objet 
doul  le  ton  de  couleiu-est  égal  à  un 
aMlre  d'un  genre  différent  et  plus 
éuÙJué  de  l'œil  ,  se  confond  avec 
celui-ci ,  ou  représente  l'image  d'une 
chose  qui  lui  est  toul-à  f;iil  étran- 
gère. On  prend  souvent  pour  un 
)>ercé  du  ciel  un  mur  blanc  et 
éclairé  par  le  soleil,  lorsqu'on  le 
voit  à  travers  des  arbres.  Des  piè- 
ces de  toile  bleuâtre  étendues  dans 
une  prairie  ,  foui  l'effcl  d'une  eaa 
stagnante  et  ridée  par  le  venl.  Quel- 
quefois les  nuages  représentent  par- 
faitement des  montagnes  à  l'Iiori- 
zon.  Cette  illusion  a  souvent  trompé 
les  navigateurs  les  plusexpérimen.- 
lés  :  les  marins  la  nomment  terre 
de  1  f'ume;  ils  ne  la  reconnoissent 
que  par  la  décomposition  de  la: 
forme  de  ces  montagnes  imaginai- 
res. Les  vitrages  d'une  maison  op^? 
jiosée  au  soleil  couchant  font  l'ef- 
fet d'un  incendie  ,  etc.  Les  artistes 
ne  doivent  pas  copier  ces  illusions. 
Tout  ce  qui  est  indécis  dans  la 
jialure,  ne  doit  pas  être  imité  , 
parce  qu'en  supposant  qu'on  réus- 
sisse à  le  rendre  avec  la  plus  grande 
justesse,  on  se  sera  donné  beaucoup, 
de  peine  pour  i\e  représenter  qu'un& 
illiidion  ;  et  piii  coniéf|ueat  une  faus- 
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selé.  C'est  anssi  par  urte  illusion 
d'oplique  que  la  couleur  des  laves 
semble  rapprocher  de  nolie  œil  le 
volcan  sur  lequel  elles  sont  posées  , 
quelqu'éloigné  que  soit  ce  volcau. 
Comme  la  couleur  de  ces  laves  of- 
fre des  Ions  entiers  ,  rouges  ,  jau- 
nes ,  bruns  ou  noirs  ,  les  monta- 
gnes volcaniques  ont  toujours  l'air 
d'être  plus  prés  qu'elles  ne  le  sont 
vérilablement.  Ceteflèt  est  très-sen- 
sible à  Napics;  de  tous  les  côtés  , 
on  y  voit  le  Vésuve ,  el  malgré  son 
éloignemenl ,  il  paroît  être  conligu 
aux  murs  de  la  ville  ,  quand  ou 
l'appeiçoit  de  l'intérieur  d'une  rue. 
Quoiqti'il  n'y  ;iil  p;is  précisément 
des  couleurs  plus  fuyantes  ou  plus 
rapprochées  les  unes  que  les  au- 
tres ,  celles  des  volcans  semblent 
faire  une  exception  à  cette  règle,  par 
les  tons  décidés  et  vigoureux  qui  les 
couvrent  en  partie.  Si  une  petite 
partie  de  celte  lave  éloit  isolée  sur 
un  lerrein  d'une  autre  nature,  et 
cependant  à  la  même  dislance  que 
la  masse  générale  de  la  montagne  , 
la  teinte  de  ce  morceau  ,  quoique 
très-vigoureuse  ,  seroil  retenue  à  sa 
place  par  les  tons  des  terrains  en- 
vironnans,  au  lieu  que  le  volcan 
tout  entier  étant  revêtu  d'une  cou- 
leur forte  ,  et  n'ayant  rien  dans  ses 
environs  qui  puisse  retenir  à  sa 
place  cette  teinte  vigoureuse  dont 
il  est  couvert,  doit  paroîlre  plus 
rapproché  de  l'œil  qui  l'observe. 
Eu  ajoutant  encore  à  celle  cause 
l'aspérité  et  la  dureté  des  formes 
de  la  lave  ,  la  fermeté  avec  laquelle 
se  dessinent  les  moindres  détails  qui 
paroissPiil  plus  terminés  que  s'ils 
étoieni  d'une  autre  matière  ,  l'ab- 
sence de  la  végétation  ,  l'aridité  gé- 
nérale de  la  montagne,  on  sentira 
que  ce  sont  ces  moyens  réunis  qui 
opèrent  celle  illusion  de  rapproche- 
ment. Aiûsi ,  lorsque  l'artisle  est 
obligé  de  représenler  une  monta- 
gne volcanique  ,  il  doit  choisir  \^ 
moment  où  les  vapeurs  la  couvrent 
en  partie,  ce  qui  arrive  ordinairq- 
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m«n1  au  lever  du  soleil.  Les  nuages 
qui  entourent  alors  la  montagne  ,  et 
qui  laissent  voir  ,  par  intervalle,  le 
cratère  d'oi'i  ils  sont  sortis,  détrui- 
sent l'illusion  dont  nous  venons  de 
parler;  et  ajoutent  par  leur  con- 
traste ,  un  iritérèt  de  composition 
qui  perle  l'empreinte  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté,  fjs  fournis- 
sent encore,  par  leur  couleur  aé- 
rienne ,  un  moyen  de  plus  pour 
melire  en  harmonie  ces  couleurs  de 
lave  si  entières  de  ton  ,  el  pour  les 
fixer  à  leur  véritable  plan.  (  f^oy- 
Volcan.)  La  réflexion  des  objets 
colorés  dans  l'eau  suit  à-peu-prcs 
les  mêmes  principes  que  celle  des 
lignes,  à  cela  près  ,  que  la  couleur 
réfléchie  perd  le  brillant  de  la  lu- 
mière et  la  force  des  ombres,  p^oy. 
Reflexion. 

Une  manière  très  -  agréable  et 
très-intéressante  détudier  la  nature  , 
c'est  de  la  voir  dans  la  chambreob» 
scure  (  /"^ov.  Obscure)  ,  ou  réilé- 
cliie  dans  des  miroirs  convexes 
blancs  ou  noirs.  Par  ces  moyens 
ingénieux  ,  elle  est  plus  ou  moins 
léduite  ,  selon  que  les  verres  con- 
vexes ont  leurs  foyers  plus  ou 
moins  rapprochés.  L'image  des  ob- 
jets devient  ,  pour  ainsi  dire,  plus 
facile  à  concevoir  que  la  nature 
elle-même  ,  parce  qu'elle  se  trouve 
encadrée  sur  une  surface  plane  ,  et 
qu'on  la  regarde  d'une  manière  à 
laquelle  on  n'est  pas  habitué;  l'œil 
ne  voit  que  ce  qu'il  peut  el  doit 
embrasser.  Elle  fait  l'effet  d'un  ta- 
bleau eu  miniature,  dont  on  peut 
distinguer  toutes  le.s  parties  ,  soif 
pour  l'harmonie  aérienne ,  soit  pour 
celle  des  couleurs  ,  en  apprécier 
la  valeur,  et  les  comparer  enlr'elles 
ax'ec  d'aulaul  pins  d'allention  ,qu'<n» 
u\s[  distrait  par  aucun  objet  exle- 
rieur.  Il  faut  cependant  observer 
que  la  convexité  des  verres  de  la 
chambre  noiie  déforme  les  lignea 
et  les  rend  courbes  ,  ce  qui  eut  uri 
grand  défaut  dans  celtemarhii>e.Fîll« 
en  présente  uu  autre  pour  la  cculeuc 
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fit  sa  pureté,  en  ce  que  les  leinles 
ne  sont  nettes  el  fermes  que  dans 
le  foyer.  A  mesure  qu'elles  s'en 
tloigneut  circulairemeiil,  elles  s'af- 
foiblissent  par  gradation,  tt  finis- 
eenl  par  se  confondre  enir'elles  et 
ne  plus  rien  former  de  distinct , 
fiur-lDUl  si  le  spectre  blanc  qui  re- 
çoit l'image  de  la  nature,  e^t  plus 
grand  qn'il  ne  doit  l'èlre.  D'après 
cela,  les  maîtres  de  l'art  conseillent 
aux  jeunes  artistes  de  ne  pas  copier 
la  nature  dans  la  chambre  nuire  , 
soit  en  calquant  les  lignes  sur  du 
papier  ,  soit  en  copiant  les  tons  de 
couleur ,  en  supposant  que  cela  soit 
possible;  mais  il.s  les  exhortent  à  la 
consulter  souvent,  sur-  tout  dans 
son  foyer  de  lumière,  où  la  cou- 
leur réfléchie  est  la  plus  nette  ;  ils 
y  prendront  d'excellentes  leçons 
d'harmonie  et  de  couleur  locale  , 
el  des  différens  elïels  du  ciel  éclai- 
rant les  objets  terrestres  ;  ils  s'y 
formeront  une  mauièrt;  vraie,  pui- 
sée «lans  la  nature  ;  ils  acquer- 
ront une  grande  supériorité  sur 
ceux  qui  négligent  de  létudier,  ou 
se  sont  formé  des  systèmes  er- 
ronés pour  ne  l'avoir  pas  asoez 
consultée. 

II  est  essentiel  de  bien  choisir  le 
miroir  qui  sert  à  porter  et  à  re- 
dresser les  objets  ;  il  doit  êlred'un 
excellent  tain,  car  il  y  h  beaucoup 
de  miroirs  qui  lernissenl  les  om- 
bres réflécliies  ,  et  les  rendent  cou- 
leur dardoise:  ceux  de  mêlai  sont 
à  préférer,  ainsi  que  le  prisme  qui 
les  remplace  très -bien.  Le  miroir 
convexe  blanc  rapetisse  la  nature, 
et  lui  donne  un  agrément  qui  fait 
plaisir  à  lœil  ;  mais  avec  le  défaut 
de  déformer  les  li^jnes^  comme  la 
chambre  noire ,  il  a  encore  celui 
de  rendre  la  nature  aussi  brillante 
qu'elle  l'est  en  effet ,  et  par  consé- 
quent aussi  difficile  à  copier.  11  peut 
néajimoins  servir  pour  prendre  des 
leçons  de  netteté  et  de  fini ,  qu'il 
démontre  au  plus  haut  degré  de 
yerfeclio*!- 
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Le  miroir  convexe  noir  est  pré- 
férable, en  ce  qu'il  a  la  netteté  el 
le  6ni  précieux  de  la  nature;  il  la 
représente  éclairée  plus  foiblemeni, 
et  de  la  réflexion  delà  teinte  delà 
lumière  secondaire.  Alors  ,  comme 
les  clairs  sont  moins  vifs  et  moins 
brillaus  qu'elle,  les  moyens  que  la 
peinture  donne  pour  rendre  le  ton 
lumineux  de  ces  clairs,  sont  égaux 
en  valeur  avec  ceux  que  le  miroir 
noir  réfléchit.  Dès-lors  ,  tout  ce  qui 
se  voit  dans  ce  miroir  peut  se  ren- 
dre en  peinture  ,  à  l'exception  de  la 
lumière  primitive  ,  qu'il  est  impos- 
sible de  copier  au  point  de  faire 
illusion.  Le  miroir  noir  n'est  bon 
que  lorsque  le  verre  est.  noir  par 
lui-même,  et  qu'il  est  très-opaque  ; 
car  ceux  <jue  l'on  fait  en  mettant 
une  couche  de  couleur  noire  der- 
rière un  verre  blanc,  ont  le  dé- 
faut de  n'être  pas  aussi  purs  ,  et 
forment  ordinairement  une  double 
réflexion  occasionnée  par  la  sur- 
face polie  du  dessus  el  celle  du  des- 
sous, où  est  adaptée  la  couleur.  Ls 
miroir  noir  re|)réseute  la  nature 
avec  bien  plus  de  force,  de  pureté 
et  de  Oui  que  la  chambre  noire  , 
parce  que  la  réflexion  en  est  sim- 
ple, et  que  les  objets  s'y  peignent 
immédiatement;  au  lieu  que  dans 
la  chambre  noire,  l'image  des  ob- 
jets se  porte  d'abord  dans  le  mirqir 
qui  les  réfléchit  ,  ensuite  sur  le 
spectre.  Cette  double  réflexion  di- 
minue beaucoup  la  force  et  la  net- 
teté des  objets.  Le  miroir  noir  est 
facile  à  transporter  ;  on  peut  le 
placer  sans  diflictdlé  ,  en  l'attachant 
a  un  arbre  ou  à  un  bàlou  ,  el  co- 
pier la  nature  dans  un  miroir  , 
comme  on  copieroit  un  tableau,  ce 
qui  ne  sauroil  s'exécuter  au  moyeu 
de  la  chambre  noire. 

La  perspeclive  du  tbeâire  dérive 
essenlielleujeni  des  règles  générales 
de  la  perspective  ,  mais  elle  a  de 
plus  des  nuances  qui  lui  sont  ])ro- 
pres  ;  elle  exige  une  mélhude  plus 
pruuipte  dans   i'exécutivu  ,   et  tU» 
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comporte  des  licencps  qui  nr»  peu- 
vent élre  tolérées  que  dans  la  rc- 
jiré:s(.'nlatii)u  de  la  iialureofl'erle  nu 
même  instant  aux  yeux  il'uii  grand 
nombre  de  spectate'irs  qui  la  re- 
gardent des  différentes  plares  où  ils 
se  trouvent,  et  dont  il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre,  et  quelcpiefois  au- 
cun, qui  soit  au  véritable  point  où 
l'on  devroil  être  pour  jouir  de  la 
justesse  et  de  l'ensemble  de  la  dé- 
coration. La  perspective  lliéàirnie 
it  d'autres  iriconvéniens  ;  les  uns 
dépendent  du  plus  ou  moins  de  dif- 
ilrullés  dans  l'exécution  ,  et  deman- 
dent beaucoup  de  pratique  et  d'ha- 
bitude dans  cet  art  pour  les  parer  ; 
les  autres  ne  peuvent  s'éviter  que 
par  une  suite  de  raisonnemens  et 
Âne  Jurande  connoissance  des  effets 
du  llïéàlre.  La  perspective  d'un  ta- 
bleau se  dessine  tou/ours  sur  tnie 
seule  surface  unie;  celle  du  théâtre  , 
au  contrait  e,  se  trace  sur  beaucoup 
de  plans,  que  l'on  nojnmerideaux, 
coulisses, châssis, double  fond  et  toile 
de  fond.  C  est  delà  régularité  et  de 
iVnlenlede  tous  ces  différons  plans  , 
que  résulte  la  perfection  «le  cet  art , 
Soit  pour  le  dessin,  soit  pour  la 
couleur.  La  charpente  du  théâtre 
étant  irrégulière  dans  tous  ses  plans, 
fcoil  horizontaux  ,  soit  perpendicu- 
laires ,  elle  doit  être  bien  connue 
d«»  décorateur.  On  s^it  que  le  jjlan- 
cher  n'est  pis  ch;  niveau,  et  qu'il 
fc'éléve  iiiseji-,il)lemenl  du  bord  de 
l'avanl-scènc  jusqu'au  fond.  La  lar- 
;;eur  diminue  dans  If's  iiiêines  pi  o- 
portions .ainsi  (|ue  la  hauteur  ,  d'où 
il  résulte  que  l'intervalle  qui  .se 
trouve  d;ins  lous  les  sens  à  la  cor- 
nière couli.sse,  est  beaucoup  plus 
petit  que  celui  de  l'ouverture  géné- 
rale du  théâtre,  c'tsl-à  -  dire  ,  au 
point  de  sa  plus  i^rande  dimension. 
Cette  iri-égulaiilée.sl  déjà  une  espèce 
de  perspective;  elle  a  été  imaginée 
pou»  que  h-  plus  mnnd  nombre  des 
spectateurs,  qui  sstiouve  placé  aux 
doux  côlés  de  la  salle,  ])uissL-  jouir 
tu  wwùe  di-'s  décorations  (^'li  suai 
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peintes  sur  les  coulisses.  Colle  con- 
•slruciiou  ajoute  encore  ,  par  sa  di- 
fiiinulion  graduelle  et  réelle,  à  la 
diminution  perspective,  et  fait  pa- 
roitre  les  enfoncemens  beaucoup 
plu.s  considérables.  C'est  pour  cett*» 
raison  que  le  décorateur  doit  prin- 
cipalement s'attacher  à  c<Minoilre  la 
construction  <lu  théâtre  où  il  doit 
peindre  une  décoration,  parce  que 
cNte  charpente  n'a  pas  dérègle  fixe. 
Elle  dépend  de  la  grandeur  de  l'em- 
placement ,  du  goût  de  l'archilecie 
fpii  la  construit,  et  de  la  distribu- 
tion des  ]îlaccs  des  spectateurs,  qui 
forment  Tf-nsemble  de  la  salle.  Vn 
autre  inconvénient  aucjuel  il  est  bien 
dilRcile  de  remédier,  c'est  le  rap- 
port de  la  diniinulioii  pcrspcMMivo 
des  objets  peints  avec  les  figures  des 
acteurs,  qui  ,  en  s'éloignanl  vers  le 
fond  du  théâlrc,  ne  peuvent  pas  se 
r.ipctisser  dans  la  même  proportion 
que  la  décoration  ,  ce  qui  fait  que 
ces  auteurs  ,  qui  se  trouvent  eu 
proportion  lorsqu'ils  sont  sur  l'a- 
vant-sréne  ,  deviennent  trois  ou 
quatre  fois  plus  grands  qu'ils  ne 
devroient  l'être  quand  ils  appro- 
chent du  fond  du  ihéàlre  ,  relati- 
vement aux  corps  qui  les  entourent 
sur  ce  plan. 

On  a  beaucoup  dr.sculé  sur  la 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont 
connu  et  observé  la  perspeclivo 
dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  exé- 
cutés. D'après  ce  qu  Ëiiclidea  éciit 
sur  la  perspective,  et  d'après  deux 
))assages  de  Vilruve  ,  tlont  lun  est 
dans  le  deuxième  chapitre  du  pre- 
mier livre,  l'autre  clans  la  piéfac  o 
du  septième  ,  il  est  évident  qu  ils 
ont  connu  la  perspective  linéaire  , 
et  qu'ils  l'ont  regardée  comme  une 
si-ic^nce  particulière  li'ès- utile  au 
■peintre,  sans-  laquelle  il  lui  seroil 
impossible  cic  ivprésenler  cerlaiiii 
objets  d'une  UKiiiièie  naturelle.  M.ii.-i 
précisément  ce  '[u'Euclide,  f^e  ma- 
thématicien si  distingué  ,  a  écritsuf 
la  peiisperlive  ,  nous  fait  voir  évi- 
d-uiiaviil   q  l'ils   aavui'Jiit  |i:is  t.',:: 


de  grands  progrès  dans  cetie  parlie 
des  arls.  Du  reste,  ce  qui  nous  est 
parvenu  des  monumens  des  aris 
de  l'antiquité,  peut  faire  croire  que 
les  peintres,  les  sculpteurs  ,  Its  gra- 
veurs ,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
8e  conformer  au  peu  de  connois- 
fances  qu'on  avoit  alors  sur  la  per- 
pective.  La  science  complète  de  la 
i)erspeclive  doit  cire  regardée  com- 
me une  invention  des  modernes. 
Les  premiers  qui  paroissenl  en  avoir 
posé  les  fondemens ,  sont  Léonard 
DE  Vinci  et  Albert  Durer.  Dan. 

BaRBAKO    ,     LoMAZZO,     FONSECA   , 

Perrault  et  plusieurs  autres,  ont 
soutenu  que  les  anciens  ignoroient 
tout-à-fait  la  perspective.  Perrault 
eut  pour  antagoniste  Boii-eao  ,  et 
depuis  l'abbé  SAr^LiER  ,  dans  un 
Mémoire  imprimé  dans  le  linilième 
volume  des  Mémoires  de  l' Acadé- 
mie des  Inscriptions  ;  le  comie  de 
Catlus  ,  daus  un  Mémoire  inséré 
dans  \g  trenle-deuxiènie  Audume  du 
même  Recueil  ;  Algarotti  ,  dans 
sou  Essai  sur  la  peinture  ;  Klotz, 
d«i)s  son  ouvrage  sur  l'utilité  des 
pierres  gravées  ,  et  daiis  un  autre  , 
intitulé  :  Essai  pour  servir  à  l' fjis- 
toire  du  goût  et  de  l'art ,  d'après  les 
méd-niUes ,  pag.  178,  ont  défendu 
lopiniou  contraire  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  ces  diîTérens  auteurs  ont 
mal  compris  les  passages  dont  ils  se 
sont  appuyés,  sur -tout  dans  les 
deux  de  Pline  ,  daus  les  paragra- 
phes 8  et  \o  du  trenle-six'ième  cha- 
pitre du  livre  5.5  ,  et  qu'ils  se  sont 
mépris  sur  ce  qu'on  appelle  ,  en 
peinture  ,  perspevlioe.  Lessimg  , 
dans  son  Eaocoon  et  dans  ses  Let- 
tres surdifférens  sujets  d'antiquité  ; 
Lippert  ,  dans  ravanl-])ropos  de  sa 
Dactyliothèqiie  ;  Meistcr  ,  dans 
son  Mémoire  de  Optica  veleruni , 
dans  les  Mémoires  de  l'Accultinie 
de  Gœltingue ,  tomes  v  et  vi  ,  et 
M.  DE  Rampohr  ,  dans  son  ou- 
vrajie  sur  la  Peinture  et  la  Sculp-^ 
lure  à  Home  ,  tom.  11 ,  pa£^.  i63  , 
uni  allribué  «ux'ui'idei  lit-j  une  ron- 
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noîssanoe  bien  plus  étendue  de  la 
perspective  que  n'avoienl  les  an- 
ciens. M.  FiOKiLLO,  dans  ses 
Kleine  Schriften  ,  in-8".  ,  i8o5, 
en  a  tracé  l'histoire  chez  les  an- 
ciens ,  et  depuis  sa  renaissance 
chez  les  modernes.  Albert  Durer 
paroil  être  relui  qui  ,  le  pre- 
mier ,  a  réduit  la  science  de  la 
perspective  à  des  principes  clairs 
et  précis  :  Vedro  DEL  Borgo  lui 
a  sans  doute  facilité  ce  travail 
utile.  C'est  à  ce  dernier  que  lu 
Père  Dan  ri  ,  dans  son  ouvraee 
intitulé:  Sopra  la  prima  regoladel 
Pig/îola,  p'is.e  82,  attribue  d'avoir 
le  premier  |)ublié  les  véritables  rè- 
gles de  la  perspective;  il  dit  qu'il  a 
laissé  en  manuscrit  trois  livres  sur 
la  perspective,  qui,  ajoute-t-il, 
ont  élé  copiés  en  grande  parlie  j">ar 
Daniel  Barbaro. 

Lomazzo  attribue  cà  l'école  de 
Lombaidie  inie  connoissance  par- 
ticulière de  la  perspective  ;  dans 
cette  parlie  de  l'art  elle  s'est  di.s- 
tinguée,  dit-il ,  comme  l'école  ro- 
maine s'est  distinguée  par  le  des- 
sin ,  fct  l'école  vénitienne  par  le  co- 
loris. Giovanni  tl  Ptruzzi  sont  ci- 
tés parmi  le.s  peintres  florentins  , 
comme  ayant  excellé  dans  la  per- 
spective. 

Plusieurs  peintres  de  l'école  do 
Bologne  et  de  l'école  romaine  se 
sont  également  fait  un  nom  sous  lo 
rapport  delà  j>erspeclive.  BaoLio- 
Ni  paile  d'un  certain  Tarquinio 
de  Viierbe  ,  <Iont  les  vues  furent  en- 
richies de  Bgures  par  Zanna,  pein- 
tre romain.  Un  religieux  ihéalin  de 
Céàène  ,  nommé  Zaccoli  ni  ,  con- 
tribua beaucoup  aux  progièsdecet 
art  au  co.mmenrement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Outre  ses  peintuies 
qu'on  admire  ;L,Rome  dans  l'église 
de  Saint-Sylvt-sIre, on  conserva au-ti.-vi 
beaucoup  de  ses  manuscrits  origi- 
naux à  la  bibliolbèque  do  la  famille 
Barbei'ini.  l'IuaieiMsaulresarlislesso 
sont  distingués  peu  après  dansceUo 
paille;  tels  sont  Fierf'iancesco  Ca- 
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ROLf  ,  qui  <T  fait  d'excellpnirs  vues 
«le;  quelques  basiliques,  et  f^ii^iano 
CoD  AOORA ,  qui  a  excellé  à  peindre 
les  ruines  de    Rome.   Dans  les  ta- 
bleaux du  premier,  les  ligures  ont 
été  peintes  par  Gxftzi;  dans  ceux  de 
l'-iutre    par    Ceiij^uoz^i  ,    Miele    et 
Gargiuoli.    Les  deux  Pierre  Neef  , 
pîre  et  fils,  Stkenwyk  ,  et  d  autres 
peintres  flamands  et  hullandais  sont 
rependant  supérieurs  dans  les  la- 
hleaiix    de  rabinels.  D-ins  la  pein- 
liiede  |)erspeclive  théâtrale,  les  ar- 
tistes de  l'école  romaineoutétésur- 
)i.i.sspsp^r  ceux  de  réculedeBologue. 
,4ndré  Pozzo  ,  né  en    16  j2  ,  el  qui 
en    i66f>  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites, a  produit  dans  ses  peintures 
la   plus    grande    illusion    possible. 
iSouvent   il   étoil    obligé   de    peiii- 
«Ire   sur  des  surfaces  inégales  ;    il 
tfit  savoil  tirer   nu   parti  exlrême- 
nicnl     avantageux  ,     et     produire 
;iuldul     d  illusion     que     s'il     avoit 
peint  sur  un  fond   uni.   Il  excella 
£>ar-lout    dans  l'art  de    figurer  des 
touj)o!es  avec  tant  d'illusioi)  ,  qu'on 
les  prenoil  ]>our  des  coupoles  véri- 
tables. On  en  voit  encore  dans  plu- 
fcieurs  églises  qui  appartenuienl  au- 
trefois aux  jésuites,  enir'aulres  à  JNIo- 
<lène ,  à  Arezzo,  à  Rome  dans  1  é- 
gli.se  de  Saint-Ignace,  el  à  Vienne 
où  l'empereur  Léopold   l'avoit  aji- 
pelé.    M.iis    aujourd'liui  ,   soit   que 
f  da  tienne  à  la  préj)aration  des  cou- 
leurs ,  soit  ù  d'autres  causes  pliy- 
isiques,  toutes  ses  peintures  (jnt  Iri- 
Jemenl  noirci,  qu'elles  ne  font  plus 
aucune  illusion  et  (ju'ellrs  ont  per- 
du leur  beauté.  Quant  à  la    fausse 
♦•oupole  de  I  église  de  Sainl-lgnace 
à  Uome,  qu'il  a  peinte  en  1683  sur 
une  grande  toile  étendue   liorizon- 
l^ilemeut ,  Pozzo  en  donne  le  des.sin 
dans  son  ouvrage  .•^ur  la    perspec- 
tive. 

liie  nombre  des  ouvrages  qui  onl 
été  écrits  sur  la  per-ipective  est  Irè.s- 
ronsidérable.  Il  su  dira  d'eu  indi- 
quer ici  les  principaux  ,  et  sur-tout 
feux  qui  liaileut  de  laper>ptclive 
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relativement  aux  arts  et  aux  artistes. 
On    a   en    langue   latine  :   Joiian- 
Nis  CANTUARtENsis,  Fempecliva; 
Pis.,   i5o8,   in-fol.  Gai.ucci  eni. 
donné  une  traduction  ilalienneavec 
des  notes  ;  Venise  ,  i  ôgo,  iu-fol.  — 
C.  ViTTELMONis,  Dp  fialura ,  ra~ 
tione  ,  et projecliune  radioruin  visus, 
luininu/n  coloruin  atqiie  Jbrinaruni, 
gtiam  vul/rn  per.ipectivam  vocant , 
libri  X ;  Nonmb. ,  1 .5.5 1 ,  in-fol.  avec 
grav. — Joa.  fr.  N icekosi, Tourna' 
tur/^us  upUcua  aludiosissiinua  pers- 
pectivce  ;  Pixv. ,  16.^8  ,  in-fol.  Il  en  a 
paru  une  traduction  française  sous 
le    titre    de  Pempeclive   curieuse; 
Par.  ,  i663  ,  in-fol.  —   Perspectiva 
horaria  ,    aucl.    Eni.   Maignan; 
liom. ,    16^8.  — Andr.  Putim  >  s. 
PoRZi  ,  Pf-rspecliva  picLoruin  et  ar- 
cliilectorum ,  en  latin  et  en  italien  ; 
Rom.,   1690-1700,  3  vol.  in-fol. 
avec  326  gravures.  Cet  ouvrage  très- 
ulile  a  paru  en  allemand  et  eu  latin, 
traduit   par   /.    Boxbarth    el    G. 
Conr.   BoDENNER;   à   Augsbourg  , 
1706-1709  ,  in-folio.  Strut  en  a 
donné   une    édition   en   laliu  et  eii 
anglais;  Lond.  ,  1693-1707  ,  in-fol. 
—  Ram.   R  A  M  p  I N  E  L  L I  ,  Leclionei 
oplicœ ;  Brix.  ,   1760,  in-^".  avec 
3i  gravures. 

Eu  italien  :  Trattato  di  proipel- 
tiva  ,  di  Bern.  Zen  ale  da  Trevigi  ; 
Mil.,  I  5  2  i  ,  i n-fol .  —  Prallica  délia 
prospetUva,  di  M.  Dan.  Barbaro; 
Ven. ,  1559,  i568,  i66y,  in-fol. 
avec  gravures.  C  est  un  ouvrage 
vraiment  utile.  —  DL-ipareri  in 
maleria  darchiteltura  et  di  pros' 
peltivn  ;  Biesc.  .  1672  ,  in-4°.  — 
Le  due  revoie  delta  pronpelfivn  pral- 
lica,à\  G/ac.BARO/,zi  DI  Vignola; 
conicominenl.  ilel P.  Egn.  Danti  ; 
Pvoin.,  i583,  161  1,  164.'»,  in-fol.; 
Bol.,  i68j,  in-fol.;  Ven.  ,  17^3. 
in-fol.  —  L.a  prallica  di  proapelliva 
de|  Cav.  Lor.  Sirigati;  Ven., 
1396  ,  i6j6  .  in-folio.  —  Discorso 
inlorno  al  diseffito  con  gV  ingunni 
del  iirc/iio ,  prospetl.  pral. ,  di  P. 
AcruLii  ;    Fil.,    i6a5,    iu-faUi> 
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—  Trospetlna  pratica  di  Bern. 
CoNTiNo;  Yen.,  i6ii5,  i684,ia-foI. 

—  Taradossi  per  pralicar  la  per- 
spettiva  ,  senza  saper  la ,  da  GiuL 
Troili;  Bol.,  1672,  i683,in-ful. 
• —  Nuoua  pralica  di  prospeltiva  , 
da  Taolo  Amato;  Pal.,  17 56,  in- 
fol  —  Tratlaio  teorelico  pratico  di 
prospettiva  ,  di  Eust.  Zanotti  ; 
Bol.,    1766,  10-4°.  avec  gravures. 

—  Délia  geoinetria  e  prospelliva 
pralica,  di  Bald.  Oksini  ;  Rom.  , 
1774»  3  vol.  iii-i  2. 

En  lioJlandais  :  Het  Perspectiv 
Consie  van  John  Friess  Vre- 
DEMANN  ;  Lond.,  ibôg  ,  in-fol.  ; 
Amst. ,  i653,  in-fol.  2  vol.  Ma- 
ROLOis  en  a  donné  nne  tradurtioa 
française  intilulée  :  L>a  perspective , 
contenant  tant  la  théorie  que  lapra- 
tique;  Anist.,  1662,  in-folio.  — 
Onderwjsinge  in  der  Terspective 
Conste ,  door  Henr.  Hondjus;  à 
IjaHaye,  i6j2,  1647  ,  in-fol.  lien 
a  paru  une  traduction  latine  à  La 
Haye  ,  1647  ,  in-fol. 

En  français  ;  Livre  de  perspec- 
tive,  par  /.  Cousin;  Par.,  ]  56o  , 
in-fol.  ;  1  587  ,  in-4°.  —  Leçons  de 
perspective,  par  Jacq.  André  du 
Cerceau;  Paris,  1576, in-fol. — 
La  perspective  avec  la  raison  des 
ombres  et  des  miroirs ,  par  Sal. 
DE  Caux  :  Lond. ,    161  2  ,  in.- fol. 

—  La  perspective  de  Matlh.  JossE  ; 
en  latin  et  en  français,  Paris,  i635, 
in-fol.  avec  55  grav.  —  La  perspec- 
tive pratique^  nécessaire  à  tous  les 
peintres^  graveurs  et  architectes , 
par  un  religieux  de  la  comp.  de 
Jésus;  Par.,  1642,  in-4.°.  ;  1660, 
ih-4°.  ;  et  1671^ ,  in-4''.  3  vol.  Il  en 
a  paru  deux  Iraduclions  anglaises, 
l'une  par  Prike  ,  i672,iu-4°.; 
laulre  par  Chamcers  ,  1726,  in- 
fol.  /.  C  Rembold  en  a  donné  une 
traduction  allemande;  Augsboujg, 
1710,  in-^"-.  —  Manière  universelle 
de  !M.  Gérard  Desarguks  ,  pour 
pratiquer  la  perspective  par  petit- 
pied  comme  géométral  ;  ensemble 
les  places  et  proportions  des  fortes 
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et  faibles  touches, teintesoucovleiira, 
yiavy4braham  Bosse;  1648,  2  vol- 
avec  202  gravures.  (J'est  un  des  oi!- 
V rages  les  jjIus  étendus  ;  mais  aussi 
les  plus  iniportans  sur  la  perspecti- 
ve. 11  occasionna  un  grand  uonihre 
décrits  sur  le  même  sujet,  on  en 
liouve  les  détails  dans  les  Lettres 
écrites  au  sieur  Bosse,  in-8°. — 
Le  même  Abraham  Bosse  a  encoie 
donné  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
des  pratiques  géom-étralen  et  pers-~ 
pectives  ;  Par.,  i66i),  in-12.  avec 
70  gravures.  —  Optique  de  portrai- 
ture et  de  peinture,  par  Françoit 
HuRET;  Par.,  1675,  in-folio. — 
Traité  de  la  perspective  on  eont 
contenus  les  fondeinens  de  la  pein- 
ture ,  par  le  P.  Bern.  Lami  ;  Par., 
J701 ,  in-12.  ;  Amst.,  1734  ,  in-S".; 
une  traduction  anglaise  a  paru  à 
Londres,  1702  ,  in-i2.  - — Perspec- 
tive pratique  d'architecture ,  parZ^. 
Bretktz,  P<n-.,  1706,  1746,  1752, 
in-fol.  —  Traité  de  la  perspective 
pratique  avec  des  remarques  sur 
l'architecture ,  par  le  S.  Courton- 
NE  ;  Par.,  1710,  J  725,  in-fol. — 
Perspective  théorique  et  pratique  , 
par  M.  OzANAM  ;  Par.,  17J  1  ,  in- 
8".  —  Traité  de  la  perspective  à 
l'usage  des  artistes  ,  par  Ed.  Sel. 
Jeaurat;  Par.,  i75o,  jn-4°.  avec 
1 1  o  gravures.  —  Essai  sur  la  pers- 
pective pratique  ,  par  M.  Le  Roy; 
Par.,  1757,  in-12.  —  Raisofine- 
ment  sur  la  perspective  pour  en  j'Of 
ciliter  l'usage  aux  artistes ,  par 
M.  Petitot;  Parme  ,  17  58,  in-fol. 
en  français  et  en  ilalien.  — Essai 
sur  la  pen-pective  linéaire  et  sur  les 
ombres  ,  parie  c!)evalier  deCurel; 
Sirasb. ,  1766,  in-S". —  Traité  de 
perspective  linéaire ,  par  S-  N.  Mi- 
chel, ;  Par. ,  1771  ,  iii-S".  —  La 
perspective  aérienne  soumise  à  des 
principes  puisés  dans  la  nature , 
ou  nouveau  traité  du  clair-  obscur 
et  de  chromatique ,  à  F  usage  des  ar- 
tistes ,  par  M.  de  S.  Morîen  ;  Par., 
1789  ,  in-8".  —  Elémens  de  pers- 
pective pratique ,  à  l'usage  das  ar-. 
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tisi,es  ;  pnr  Valem'iennes;  Paris, 
«•111  VIII,  io-4".  —  Lavit,  Perspec- 
tive linéaii'e. 

En  anglais:  P  radical  perspective 
Iliade  easy ,  by  Moxon  ;  i(>7o,  in- 
iiil.  —  Ârchilect.  perspective ,  by 
Pu  A  K  E  ,  i  n-fol .  —  Perspective  ma- 
lle easy  ,  by  //'.  IIalfpknny ,  in- 
/,  °.  —  Slereognipliy ,  or  a  coinpleat 
bocfy  of  perspective  in  ail  ils  bran- 
ches,  by  J.  Hamilton  ;  Loiidon  , 
1738,1749,  iii-f'ol.  avec  i3of;rav. — 
Perspective niade.  easy  in  llieory  and 
praciice,  by  JKiudy,  LoikI.,  I7ft5, 
1768  ,  in-4°.  —  Perspective  0/  ar- 
chitecl.  dcdiivedj'roni  llie  principles 
<)/■  Brook  Taylor  and  perfornied 
by  fwu  rulea  only  of  itniversal  ap- 
plication, par  le  même  ;  Lojjd.  , 
ï''r)5  ,  1761  ,  a  vol.  in  loi.  —  7'/ie 
art  of  drawing  in  perspective  ma  de 
<-asY  lo  f/iof,e  ,  who  huve  no  previous 
knowledge  oj'inathem. ,  by  J.  Fkr- 
GCSON;  Lond. ,  17.55,  1778  .  iu-B". 
—  Practice  of  perspective  ,  by 
./.  HuîHMORE,  1784,  iu-4'.  — 
'Jhe  theory  oj' perspective  in  a  nit- 
ihod  enlirely  new ,  by  /.  Lodge 
Cow'Ltv  ;  l-oiid.  .  i7f)6  ,  -2  vol. 
111-4°.  — -  ^"i  i'aniiliar  introduction 
to  llie  theory  and  practice  ofpeis- 
pective ,  by  Jos.  Priestlev  ;  Lond., 
J770  ,  in-8°.  —  T/ie  éléments  of 
linear  perspective  ,  demonstrated  hy 
givinetrical  principles ,  by  Bd^v. 
Noble;  Loiul.,  i77i,iiJ-8°. —  ^ 
co/npleat  trcatise  on  perspective  in 
tlifory  and  practice  on  lire  princi- 
ples oJ'D.  Bkook.  Taylor,  by  7'A. 
jM ALTON  ;  Luiid.,  1776,  iu-foi. 

En  allemand  :  De  la  perspective 
sons  le  rajyport  des  arts ,  1  f)og  ,  in- 
lol.  avec  37  gravures  en  •  bois.  — 
Citait.  Henr.  Rivius,  Nouvelle 
perspective  ,  ou  du  vérilable  fon- 
dement des  arlb  du  desssin  el  de  la 
jicinlure  ;  Nuicmbcrg,  1  •)47  ,  in- 
iyl.  —  Jean  L.M'tensaic  ,  Instruc- 
tion sur  l'usage  du  compas  et  de 
la  règle,  et  en  particulier  si/r  la 
perspective  ;  f'ranci'.  ,  1  567  ,  in-fol. 
— ■  Peispectiva   corporum   regula- 
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riinn  ,  etc.  ,  par  Jamitzer  ;  Nu- 
remberg; ,  i  564  ,  in-folio.  —  Lud. 
Bruns  ,  Pratique  de  la  perspec- 
tive,  etc.;  Léips. ,  iGi.'i,  in-folio. 
—  Lenkart,  Traité  de  perspec- 
tive ;  Augob. ,  1616,  in-folio.  — 
Albkri'i  ,  Sur  la  perspective  et  IfS 
ombres  ;  ^\x\\\h.  ,  i6a3,  1627,  in- 
fol.  —  SciiuBLER,  Instruction  sur 
lu  perspective ,  etc.  ;  Nurnberg  , 
J719,  1720,  2  Tolum.  in-folio 
avec  5o  gravures. —  LàUciduiîi  pro- 
spectives specukim  .  par  P.  lii;iNE- 
CKEN,  Au^.sl).,  1727,  in-fol.  avec 
1)3  gravures;  ibid.  1753,  in-folio, 
avec  I  26  gravures.  —  Instruction 
sommaire  sur  la  perspective  ,  yav 
Jean-Christophe  Bischof;  Huile, 
1741  ,  in-8°.  —  Instruction  sur  la 
manière  de  tracer  toute  élévation  en 
perspective  ,  sans  avoir  besoin  d'un 
plan,  pur  J.  H.  Lambert;  Zuricb, 
I7r>9,  in-8'.  ;  ibid.,  1774,  in-8». 
L'ne  Iraduclion  française  y  a  paru 
en  17.59,  in-8".  —  Manière  d'ap- 
prendre à  dessiner  au  moyen  de  la 
géométrie  et  de  In  perspective  ,  par 
AVerner;  Erfort,  1764,  in-8°.  — 
Instruction  détaillée  sur  la  perspec- 
tive,  d'après  une  méthode  aisée  et 
claire,  par  C.  PJiil.  Jai  ouz;  Amst., 
1767,  in-S".  avec  Go  gravures.  — 
Traité  sur  la  perspective  ,  par  Luc. 
VocH  ;  Angsb.  ,  17H0  ,  in-8».  — 
IZlémens  de  perspective  à  fusage 
des  peint/es,  par  BuRj  a;  Berl.,  «  793, 
iu-S". 

On  peut  encore  consulter  le» 
Leçons  de  perspective ,  j>ar  L.  Lk 
Bicni-'UR  ;  un  ouvrage  sur  la  jiers- 
jieclive ,  par  Lodov.  (."looLi  ;  Per- 
spectiva  practica  ,  par  Franc.  Du 
Breuil  ;  l'ouvrage  dV/Mf/-/  Du- 
BKR  sur  11*  Proportions  du  corps 
hiimai/i ,■  î'iinnhiiis, ,  i.T^S,  in-fol.; 
le  .second  livre  de  V jérchitetlurn  de 
Seb.  Serlio;  Par.,  if).i5,  in-fol  : 
le  cinquième  livre  du  Trattato  de  II' 
arte  délia  pittura  ,  de  Lomazzo  ; 
Mil.,  i58.5  ,  in-4".  ;  le  Museo  pil- 
lorico  ,  ))ar  VELASCO;Mad.  ,  171  G, 
in-fol .  ;  Remarques  sur  les  tableaux 
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en  je.u  d'opt'iue ,  dius  Je  Mercure 
«leFiance,  de  1  aiiiiéo  lyGSjeufiii 
daus  presque  loules  les  inslruc- 
lioiis  sur  l'ail  du  dessin,  de  la  peiu- 
lure.de  l'architecture  ,  ilesl  ques- 
liuti  de  lu  perspeclive. 

Perspective.  Les  iconologisles 
l'ont  représeiiléesous  la  ligure  d'une 
belle  femme,  au  inaiulieu  uuble  et 
imposant,  velue  d'une  robe  écla- 
tante de  plusieurs  couleurs,  por- 
tant à  son  cou  une  ciiaiue  d'or  , 
d'où  pend  un  riche  joyau  ,  dans  le- 
«juel  est  figuré  un  œil  ouvert  ;  elle 
tient  dans  la  main  droite  une  règle  , 
im  équerre,  un  à-plomb  et  un  mi- 
roir; et  dans  la  gauche,  deux  volu- 
mes ,  portant  pour  inscription  les 
noms  de  Vitellion  et  de  Plolemée. 
Cochin  l'a  conçue  sous  la  foruie 
d'une  l'emme ,  occupée  à  considérer 
lu  section  des  rayons  visuels,  sup- 
posés parlir  d'un  cube  et  couper 
un  corps  diaphane. 

Perspective  (Elévation),  J^. 
Elévation. 

Persuasion.  Les  i,:onologisles 
modernes  la  représenlenl  comme 
une  femme  d'une  figure  heureuse, 
tioal  la  coiffure  simple  est  sur- 
montée d'une  langue  humaine  sur 
le  sommet  de  la  tèle  ,  et  dont  le 
■vêtement  modeste  est  entouré  d'un 
réseau  «l'ur  ;  elle  s'occupe  à  attirer 
vers  elle  un  animal  dont  les  trois 
4èles  sont  celles  du  singe  ,  du  chat 
€l  du  chien. 

PÉRUvifiMs.  f-^.  Mexicains. 

Pjesant.  Une  figure  est  pesante  , 
quand  elle  evst  d'une  proportion 
«aurte  ,  grosse  ,  ramassée  ;  c'^et  le 
contraip.i^  de  la  propwlion  svelle 
et  élégante.  Un  contour  p.esant  est 
le  contraire  d'un  coulour  fin  et  lé- 
ger. Les  tons  mats  sembleul  à  l'œil 
avoir  de  la  pesanteur  ,  et  les  tons 
agréables  et  briUans  delà  légèreté. 
Une  draperie  pesante  n'est  point 
celle  qui  est  d'une  étofl'e  grossière, 
Raphaël  n'a  pas  souvejit  employé 
les  étoffes  fines  dans  ses  draperies  , 
«t   cependant  elles  ^onl  loin  d'^lra 
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pesantes  ;  ou  euiend  donc  par  une 
draperie  pesante,  celle  qui  est  trop 
lourde  pour  la  figure  qui  la  porle  , 
qui  l'enveloppe  au  lieu  de  la  vélir, 
qui  cacfie  les  foi  nies  ,  en  un  mut 
qui  fait  plutôt  ce  qu'on  appelle 
paquet,  que  de  belles  suites  de  j)lis 
dont  on  seule  la  cause,  1  origine  et 
la  fin.  Un  ciel  est  pesant  par  le  Ion  , 
il  l'est  aus.si  par  la  forme  des  nuages. 
li  est  jiesant  par  le  ton  quand  il  n'a 
point  celle  couleur  vague  qui  peint 
la  léj'.èrelé  de  l'air  et  celle  clarté  qui 
montre  que  les  vapeurs  aériiiniie* 
sont  imbibées  de  lumières  ;  il  est  pe- 
sant par  la  forme,  quand  il  est  chargé 
de  nuages  qui  n'ont  pas  de  mouve- 
ment,  et  qui  ressemblent  plutôl  à 
des  corps  solides  qu'à  des  amas  de 
vapeurs  que  le  vent  chasse  à  son  gré. 
Un  feuille  est  pesant  quand  il  n'in- 
dique pas  le  libre  essor  et  la  légè- 
reté des  feuille»  que  le  moindre 
souffle  agite.  La  composition  est 
pesant©,  quand  elle  est  surchargée 
d'objets  ,  autour  desquels  on  ne  peut 
tourner,  autour  desquels  on  ne  sent 
pas  lair  circuler.  Enfin  l'exéculiou 
est  pesante,  quand  le  pinceau  est 
peiné  ,  quand  l'artisle  a  peint  d'une 
main  lourde,  quand  ses  touches 
manquent  de  neltelé  ,  quand  au  lieu 
de  fondre  légèrement  ses  leiqtes  ,  il 
les  a  mal-adruiiejneni  brouillées., La 
légèreté  daus  plusieurs  parties  de 
l'art  est  capable  de  procurer  seule 
de  brillans  succès,  et  la  pesanteur 
peut  nuire  ù  un  Irès-grand  mérite. 
Elle  choque uu  premier  coup-d'œil, 
-et  souvent  ce  c:oup-d'œil  est  dé- 
cisif, patce  ijue  peu  d'hommes  re- 
viçruieiitsur  leur  premier  jugement, 
PjîTAunisTG;  ce  nom,  par  lequel 
les  anciens  désiguoient  ce  que  nous 
nommons  voltigeurs  ,  sauleura ,  est 
dérivé  (\u  mot  grec  peiauron ,  qui 
daus  l'origine  signifioit  une  planche 
ou  perche  élevée  en  haut ,  sur  la- 
quelle les  poules  se  placent  pour 
passer  la  nuit  ;  de-là  on  l'appliquoit 
aussi  aux  échafiaudai;es  des  dan- 
seurs de  cordes  et    des  voltigeucâ. 


On  ne  dontioil  pas  le  nom  de  Pe- 
•lAURisTKS  aux  volUfçeuis  qui  dati- 
soienl  sur  la  corde  ,  mais  à  ceux  qui 
faisoienl  leurs  tours  péiMlleux  sur 
un  bois  étroit ,  placé  à  une  liaule  élé- 
vation. Il  paroil  ccpeudanl  quequel- 
«juefois  les  Funam8CLEs(  T'^oy.  ce 
jnol  )  et  les  pelaiirisles  ont  été  con- 
fondus. Les  planches  32  et  55  du 
troisième  volume  des  peintures 
d'Herculanum  ,  olTrent  diflërentes 
repré.seHtalions  de  dan.seurs  de  cor- 
de. On  peut  aussi  consulter  en- 
tr'aulres  le  Sô"*  cliapiiredu  premier 
livre  de  Bulenger  de  Theairo  , 
dans  le  neuvième  volume  du  trésor 
des  A nliquUé a  romaines  de  Gre- 
vius,  la  treizième  lettre  du  ving- 
tième livre  des  Epistolœ  de  Fran- 
ci.scus  Philp.lphus. 

Petit  ;  il  se  prend  toujours  en 
mauv.TÎse  part.  La  nature  est  graii- 
«le  ;  la  voir  petite,  l'imiler  pelile- 
lueut ,  c'est  la  voir  mal  ,  c'est  l'i- 
miler faus.sement.  On  a  une  petite 
manière  de  dessiner  d'abord  par 
rapport  aux  traits,  quand  on  rend 
))etite8  les  grandes  et  belles  forjnes 
tie  la  nature ,  quand  on  s'arrête  aux 
petites  formes,  au  lieu  de  choisir 
les  plus  nobles  et  les  mieux  déter- 
minées. La  manière  de  de-isiner 
))uul  encore  être  petite  dans  l'exé- 
cution ,  lorsque  ,  dans  le  de.ssin  ,  on 
ne  voit  pas  ces  belles  masses  qu'offre 
la  nature  ,  lorsqu'on  ne  frappe  que 
des  touches  maigres,  et  qu'on  lotn- 
1)0  da«s  la  séclieresse.  On  a  une  ))e- 
lite  manière  de  peindre,  quand  on 
ne  ]>eint  pas  largement,  moëileu- 
sement;  quand  on  ne  sait  terminer 
son  ouvrage  qu'en  le  léchant.  On 
est  petit  dans  la  composition  quand 
on  ne  sait  pas  connoitre  et  choisir 
les  grandes  pallies  du  sujet,  celles 
qui  le  constituent,  celles  qui  en  as- 
surent la  beauté ,  et  qu'on  recher- 
che des   acce.-soires  insignilians. 

lùifin  ,  un  artiste  est  j>elit  par  des 
expressions  triviales  ou  équivoques, 
ciiiand  elles  devroient  être  mieux 
délwrminée»,  bien  appropriées  à  la 
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situation;  par  des  télés,  des  altitu- 
des basses  ou  indifférentes,  quand 
elles  devroient  avoir  de  la  noblesse 
et  de  la  dignité;  par  des  draperies 
mesquinement  collées,  quand  elles 
devi'oient  éire  majeslueusement  Hol* 
tantes  ;  par  de  petits  plis  multipliés 
et  sans  caractère  ,  quand  ils  doi- 
vent être  savamment  distribués 
par  grandes  mas.ses  ;  par  des  acces- 
soires étrangers  au  sujet  ,  quand 
tout  doit  s'y  rapporter;  par  des  épi- 
sodes dont  la  mesquinerie  contraste 
avec  la  noblesse  <lerohjel  principal; 
Felil  se  prend  aussi  substantive- 
ment :  on  dit  le  petit  pour  signifier 
le  genre  dans  lequel  on  n'emploie 
que  des  figures  de  petite  propor- 
tion. Les  Hollandais  se  sont  plus 
distingués  dans  le  petit  que  dans  1© 
gran.d.  Le  petit  a  lui-même  sa  gran- 
deur et  sa  petitesse:  on  peut,  dans 
de  petites  proportions  ,  faiie  des 
liguies  dont  les  formes  soient  gran- 
des ;  des  tableaux  qui  ayent  de 
grands  effets;  des  composition.s  qui 
ayenl  un  grand  caractère.  On  peut 
dans  le  petit  avoir  une  grande  et 
une  petite  exécution  ,  on  peut  mê- 
me avoir  un  pinceau  hardi,  établir 
de  larges  masses,  avoir  une  touche 
laige  et  nourrie.  Ije  Poussin  pei- 
gnoil  en  petit,  et  ses  ouvrages  réu- 
nissent tous  les  genres  de  gran- 
deur :  ses  expressions  sont  gran- 
des ,  ses  figures  sont  très-grande- 
ment dessinées.  Un  grand  nom- 
bre de  Hollandais  ayant  cherché 
j)riticipalemenlle  fini ,  la  proj)reté, 
le  léché,  ont  traité  pelilementle  pe- 
tit. Comme  le  petit  ne  peut  êtr» 
bie«i  vu  sans  être  placé  assez  près 
de  l'œil ,  il  exige  d'èlre  plus  fini  que 
de  grands  tableaux  qui  sont  j)lacé8 
loin  du  spectateur  ;  mais  je  le  répèle 
encore,  on  peut  parvenir  à  ce  fini 
d'une  grande  manière;  des  louches 
frappées  à  j)ropos  terminent  le  pel/t 
beaucouj)  mieux  ,  et  d'une  manière 
bien  plus  ragoûtante  qu'un  ouvrage 
pénible  et  recherché.  iLe  très-petit 
sur-luut  ne  demande  pour  êlra  liui 
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autant  qu'il  doit  l'êlre,  que  des  tou- 
ches spiiiluelles  , qui anuonceiil  tout 
ce  qu'on  ne  peut  rendre  dans  de  si 
foibles  proportions. 

Petitks Notes,  V.  Broderiks. 

Fetits-maîtres  ;  par  ce  nom  les 
amateurs  de  gravures,  eu  France, 
désignent  les  graveurs  du  premier 
temps  de  cet  art ,  connus  aussi  sous 
le  nom  devieujc-inaitres.  Le  nom  de 
petits-maîtres  leur  a  été  donné,  parce 
qu'ils  ont  exécuté  beaucoup  de  pe- 
tites estampes,  qui  sont  non-seule- 
ment remarquables  pour  l'histoire 
de  l'art,  mais  qui  ont  encore  uu 
mérite  réel ,  et  qui  sont  regardées 
par  les  connoisseurs  comme  des  pe- 
tits chefs-d'œuvre.  Parmi  ces  gia- 
Teurs  appelés  petits-mailres,  il  y  en 
a  qui  ont  gravé  sur  cuivre ,  d'autres 
ont  gravé  sur  bois.  On  trouve  dans 
leurs  compositions  de  l'intelligence, 
de  l'expression  et  un  burin  d'une 
extrême  netteté.  Ils  s'écartent  très- 
peu  de  la  manière  de  leur  maître 
Albert  Durer  :  ils  dessinoient  la  na- 
ture comme  ils  la  Irouvoient,  avec 
une  précision  singulière  ,sans  s'em- 
burrasser  du  choix  de  beaux  modèles. 
La  suite  Aes  petits-maîtres  commen- 
ce vers  le  milieu  du  16°  siècle.  Ce- 
pendant Théodore nE  Bry,  père,  et 
Jean  Théodore  oe  Brv  ,  fils,  ci- 
toyens de  Liège  ,  et  établis  à  Frauc- 
forl  sur  le  Mein,  deux  artistes  qui 
ont  fleuri  à  la  fin  du  seizième  et  au 
commencement  du  dix-septième 
siècle,sont  aussi  rangés  dans  la  classe 
des  petits-maîtres.  La  plupart  des 
artistes  connus  sous  celte  dénomi- 
nation étoient  allemands;  les  meil- 
leurs appartiennent  à  l'Allemagne 
méridionale  et  à  la  Suisse.  Parmi 
ces  derniers  on  compte  sur- tout 
Albrechl  Altorfer  ,  qui  a  vécu 
vers  i5ii;  Johst  Amman,  mort 
eu  1591  ;  et  Christophe  Stimmer 
vers  1600.  Les  auteurs  ont  varié 
beaucoup  sur  le  nombre  et  le  nom 
des  artistes  qu'il  convient  de  com- 
prendre parmi  les  petits-maJtres. 
Les  principaux  sont  Barlhcl  Bfi- 
III.  ■ 
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HAM,  mort  en  1640;  Ham  Sebald 
Beham  ,  mort  en  i55o  ;  Georges 
Peins,  (faussement  nommé  Geo/ye* 
Pentz,)  vers  i55o;  Henri  Aldb- 
grever,  à  la  même  époque  ;  /ac- 
ques  Binck  ,  mort  en  i56o;  l^irg. 
SoLis ,  mort  en  1 562  ;  Henri  Gser- 
TiNG  ,  etc.  Souvent  ces  noms'  ont 
été  plaisamment  estropiés  ;  c'est 
ainsi  que  Martin  Schœsn  est  quel- 
quefois appelé  le  Beau  Martin , 
parce  qu'on  a  pris  le  nom  de  bap- 
tême Martin  pour  le  nom  de  fa- 
mille^ et  le  véritable  nom  de  fa- 
mille Schœn  ,  pour  l'adjectif  qui 
s'écrit  de  même  et  qui  signifie  Aeaw. 
Hans  Sehald  Beham  est  souvent 
appelé  Hisbins ,  parce  que  son  mo- 
nogramme est  composé  des  trois 
initiales  H  S  B ,  liées  ensemble.  Plu- 
sieurs graveurs  qu'on  met  dans  le 
nombre  des  petits -maîtres  ,  sont 
connus  par  un  surnom  qui  leur  a 
été  donné  d'après  les  marques  qu'ils 
plaçoient  sur  leurs  ouvrages  ,  et 
qui  souvent  étoient  relatives  à  leur 
nom.  C'est  ainsi  que  Jacques  Zii- 
BERLE1N  est  appelé  le  maître  au 
baquet,  parce  qu'il  avoit  pour  mar- 
que un  petit  baquet ,  en  allemand 
£«èer/e««/ScH^UFEL,EiN  est  appelé 
le  maître  aux  pelles ,  parce  qu'il 
avoit  pour  marque  une  pelle,  ce 
qui  indique  son  nom  ;  Louis  Kruo 
est  appelé  par  la  même  raison  le 
maître  au  pot;  Hufnacel  est  ap- 
pelé le  maître  au  clou  ;  Rota  le 
maître  à  la  roue ,  etc.  etc. 

Petteia  ;  mol  grec  qui  n'a  point 
de  correspondant  dans  notre  langue. 
C'est  le  nom  de  la  dernière  des 
trois  parties  dans  lesquelles  on  sub- 
divise la  mélopée.  La  pettéia  est  , 
selon  Aristide  Quintilieu ,  l'art  da 
discerner  les  sons  dont  on  doit  faire 
ou  ne  pas  faire  usage  :  ceux  qui 
doivent  être  plus  ou  moins  fré- 
quemment répétés  ,  ceux  par  oij  il 
faut  commencer  ,  et  ceux  par  où 
l'on  doit  finir.  C'est  la  pettéia  qui 
constitue  les  modes  de  musique  ; 
elle  détermine  la  composition  dans 
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le  choix  (lu  genre  de  mélodie  re- 
lalitau  tuoiJveiin.iil  (jii'il  ytiilptiii- 
<lie  ou  exciltr  <lans  l'Hiue,  selon  les 
persouncs  ut  selou  les  orrasious. 

Peuplk.  Plusieurs  auteurs  ,  lel.s 
que  le  coinle  de  Caylus  ,  de  la  Nau- 
ze ,  at  M.  Wielaud  ,  ont  clierclié  à 
expliquer  la  manière  dont  Parrlia- 
fiius  a  pu  représeulcr  les  trails  op- 
])Osés  du  c  uaclère  du  peuple  d'A- 
thènes dans  sa  peinture  du  D^inos. 
(  V.  PeisturKj  suprà,  pag.  i()o.  ) 
Dans  un  mémoire  inséré  dans  les 
Archive»  lUléraireH  ,  1.  5,  p.  25S. 

M.    QUATREMER    I)K   QuiNCY     fait 

\-oJr  ce  qu'on  peul  reprocher  à  ces 
explications.  Puisque  le  Dénius  ou 
peuple  d'Athènes  a  été  personnifié 
si  fréquemment  sur  le  theàlre ,  il  est 
probahle  qu'il  aura  élé  représenté 
par  une  fijjure  de  convention  ,  com- 
me Jolin  Bull  l'est  sur  le  ihéàlre  et 
danslescarricaluresderAnj;leterre, 
pour  désigner  le  peuple  anjjais.  Par 
un  dialogue  de  Xénophon ,  entre 
Varrhasius  et  Socrale ,  on  voit  que 
ce  peintre  avoit  sur-lout  le  talent 
de  l'expression.  D'après  cela  ou 
pourroil  penser  que  la  composition 
de  Parrhasius  n'avoil  jiour  but  que 
de  donner  une  suite  de  figures  de 
caractères,  et  (jue  la  composition 
eu  éloil  très  -simple  ,  c'est-à-dire  , 
que  c'aura  élé  une  suite  de  figures, 
semblable  à  la  célèbre  danse  des 
morts  d'IIolbein  ,  où  le  même  sujet, 
se  voitrépéléune  trentaine  de  fois  eu 
manière  de  frise,  avec  infiniment 
d'esprit  et  de  variété.  M.  Quatre- 
mer  est  ccpendaul  encore  plus  porté 
à  adopter  une  autre  opinion.  Par- 
rhasius, dil-il  ,  avec  beaucoup  de 
talent  pour  l'expressiou  ,  paroit 
avoir  eu  du  penchant  pour  les  fa- 
céties pittoresques ,  ainsi  qu'on  le 
yoit  par  la  tromperie  de  son  rideau 
4  l'égard  deZeuxis,  et  les  peintures 
licencieu.ses  dont  il  se  faisoil  un 
passe -tejnps..n  paroit  probable  à 
M.  Qualremer  que  Parrhasius  aura 
fait  une  carricature  à-la-fois  risible 
ot  aavauttt  de  sou  Démos  qui  aura 
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réuni  dans  un  seul  être  fantastique 
l'unilé  du  sujet  à  la  mullij)lirilé  des 
expressions  cpi'il  comporte.  L  ara- 
besque, ou  ce  genre  de  peinture 
que  nous  appelons  des  grotesques, 
abonde  en  figures  chimériques.  Les 
cerbères  ,  les  i  himéres  ,  les  hytli  es  , 
etc.  de  la  fable  sont  des  composés 
de  plusieurs  sortes  d'animaux,  it 
riiydreque  comballil  Hercule  avoit 
jusqu'à  douze  tètes.  Les  spectileurs 
des  comédies  d'Aristophane  dé- 
voient être  familiarisés  avec  des 
compositions  et  des  traveslissemens 
burlesques.  Daprés  cela  la  suj)po- 
sition  ne  paroit  pas  invrai.semblable 
à  M.  Qualremer,  que  Parrhasius 
aura  figuré  nue  sorte  de  chimère, 
composée  d'animaux  emblémati- 
ques, surmontée  de  dix  à  douze 
lèles  à  face  humaine,  où  toutes  les 
passions  de  cet  être  multiplié,  ap- 
pelé peuple  ou  Démos,  auront  con- 
traste de  manière  à  former  les  rap- 
prochemens  les  pUM  risibles,  et  à 
présenter  toutefois  les  caractères  les 
plus  savamment  tracés  des  prii^ 
cipales  pissions  de  l'humanité. 

Peuple.  Cette  expression  paroit 
être  devenue  un  Itriue  île  l'art,  de- 
puis qu'on  se  propose  plutôt  de  bieu 
peupler  un  tableau  ,  de  le  meubler 
d'un  grand  nombre  de  figures  ,  que 
d'y  faire  entrer  seulement  le  nom- 
bre de  celles  qui  sont  néressaire.t 
à  l'expression  du  sujet.  11  semble, 
et  le  sage  IMengs  en  a  fait  plus  d'une 
fois  des  plaintes  amères,  que  plu- 
sieurs des  peintres  ilaliensqui  ses'.uit 
fait  une  grande  réputation  depuis  la 
dégradation  de  l'art,  se  soient  pro- 
posé comme  un  problème  de  pein- 
ture, de  faire  entrer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  figui'es  sur  une 
toile  ou  uu  enduit  donné.  C'est  aux 
peintres  qui  oui  su  multiplier  le 
nombre  des  figures  dans  un  vaste 
champ  ,  que  les  juges  modernes  ont 
accordé  le  génie  de  la  composition 
par  excellence. 

Il  y  aiuoit  sans  doute  bien  jtUis 
da  iiKiiiïa  à  écouomiser  lu  uuiubrc 
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des  figures,  et  à  n'en  admellre  an- 
ruuesans  avoir  bien  réHéclii  sur  les 
motifs  qiii  la  rendent  nécessaire,  et 
sur  les  moyens  de  la  faire  conlri- 
buer  à  porter  plu^ivement,  à  im- 
iirimcr  plus  prpTondéinent  dans 
lame  du  spectaleurrinlérét  du  sujet. 
Pki'PLIER  ;  M.  Carlo  Fea  range 
rel  arbre  parmi  ceux  doni  on  faisoil 
des  statues.  Cependant  Pliueet  Paa- 
sanias,  en  parlant  des  divers  usages 
tnnl  civils  que  yacrés  auxquels  on 
l'employoit  ,  ne  disent  rien  de  cette 
particularité. 

Pii.ï:casicm,  V.  Chaussure. 
Phalang>e  ouScuTt'L^  ,étoieut 
les" noms  qu'on  donnoil,  selon  Vi- 
truve  ,  à  ces  rouleaux  ou  cylindres 
tie  bois  qui  servoienl  à  transporter  , 
en  les  roulant  ,  les  grands  far- 
deaux ,  principalement  les  vais- 
seaux et  barques. 

Phalos  ,  Vuy-  Crête. 
Phantômes  ,  V.  Ombres. 
Phare,  tour  de  maçonnerie  ou 
de  charpente  construite  à  l'entrée 
d'un  port  de  mer  ou  sur  le  bord 
d'une  côte  dani;ereuse  ,  au  haut  de 
laquelle  on  entrelient  un  feu  allumé 
pour  éclairer  pendant  la  nuit  ei  ser- 
vir de  signal  aux  vaisseaux.  Ces 
tours  furent  en  usage  dès  les  plus 
anciens  temps.  Le  poète  LeschÈs, 
auteur  de  la  petite  Iliade ,  qui  vi- 
\'oit  vers  la  trentième  olympiade, 
en  plaçoit  une  au  promontoire  de 
Sigée ,  près  duquel  il  y  avoit  une 
rade  où  les  vaisseaux  abordoienl. 
La  table  iliaque  ,du  tem])s  des  pre- 
miers empereurs  ,  représente  cette 
tour,  qui  paroît  n'avoir  été  dessi- 
née que  d'après  la  description  de 
Leschès.  Il  y  avoit  des  tours  sem- 
blables dans  le  Pirée  d'Athènes  et 
dans  beaucoup  d'autres  ports  de  la 
Grèce.  Elles  éloient  d*abord  d'une 
structure  fort  simple. 

La  plus  fameuse  de  l'antiquité  ,el 
qui  passa  pour  une  des  merveilles 
du  monde,  fut  celle  que  Plolémée 
Piiiladelpiie  fit  construire  d'e  pierres 
TjUnches  dans  l'île  de  Phares  ,  d'où 
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probablejneiitcetlelonrs'appela/jAa- 
re.  Klle  éloit  à  plusieurs  étages,  qui 
alloieni  toujours  en  se  rétrécissant, 
et  dont  chacun  avoit  une  galerie  en 
dehors  ,  prise  sur  la  fabrique  de  des- 
sous,  toujours  plus  large  que  celle 
de   dessus.  Le   phare  d'Alexandrie 
communiqua  son  nom  à  tous  ceux 
qu'on  éleva  dans  la  suite,   et   leur 
servit     en     général    de     modèle   ; 
c'est   du    moins  ce  que  donne  à  en- 
tendre  Hérodien.   Suétone  dit   ex- 
j^ressémeiit  que  le  phare  d'Oslie  fut 
bâti  par  l'empereur  Claude^  à  l'imi- 
tation de  celui  d'Alexandrie.  Si  on 
en  croit  res  éi^rivains  arabes  ,  grecs 
et  latins,  ce  dernier  avoit  originai- 
rement mille  coudées  de  haut.  Les 
commotiinis    occasionnées   par    les 
tremblemens  de  terre  le  réduisirent 
à  moins  de  quatre  cents,  environ 
six    cent  soixante   pieds.   Les    rois 
grecs  qui  succédèrent  en  yEgypteà 
Alexandre,  réparèrent  cet  édifice, 
et  ne  lui  laissèrent  que  deux  cent 
trente  -  trois   coudées.    L'intérieur 
renfermoit  plus  de  trois  cents   ap- 
partemens  ,  avec  un  grand  nombre 
d'escaliers  ,  ce  qui  formoil  une  es- 
j)èce  de  labyrinthe  ,  où  l'on  i  isquoit 
de  s'égarer  à  jamais.    Les  escaliers 
éloient  faits  si  aulislement,  qu'une 
bête  de  somme  pouvoit  monter  avec 
sa    charge  dans  les  appartemens  de 
l'intérieur.  Sur  la  fin  du   huitième 
siècle  ,  le    pliare  fut    horriblement 
mutilé  et  dégradé;  mais  bien  avant 
dans  le  neuvième,  un  gouverneur 
d'vEgypte  le  répara.  Dans  le  siècle 
suivant,  un  tremblement  de  terre  fit 
crouler  une   portion  du    spmmet , 
d'environ     trente     coudées.     Ver» 
1182,  la  hauteur  totale  de  l'édifice 
étoil  encore  de  cent  cinquante.  On 
voyoit  alors   une   mosquée  sur    le 
•ommet.  Une  nouvelle  secousse  ar- 
rivée en  ioo3,  endommagea  et  dé- 
truisit ce    qui    exjsloit   <^icore   dii 
phare.  Depuis  cette  épo(|ue  ,  il  no 
reste  plus  le  moindie  vestige  de  C8 
monument.  Le  phare  d'Alexandrie 
est  figuré  «ur  plusieurs  xn^laillea 
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frap|)ées  dans  cette  ville,  il  est  sur- 
monté de  la  fijime  d'un  Iionime 
qui  lient  une  liaste.  Aux  (|ualre 
coins  sont  des  triions  qui  sonnent 
de  la  conque,  et  sur  queliiues-unes 
on  voit  [sis  ,  suinorumte  pharia  , 
qui  entre  dans  le  port  sur  un  navire 
à  pleine  voile.  Sostrale  Cnidieii 
avoit  élé  l'archiiecle  du  pltare  d'A- 
lexandrie. 

Il  y  a  eu  plusieurs  phares  en 
Italie.  Pline  parle  de  ceux  de  Ra- 
Tenne  et  de  Pouzzol.  Suélone parle 
aussi  du  phare  de  l'ile  de  Caprée  , 
qu'un  tremblement  de  terre  lit 
écrouler  peu  de  jours  av|pl  la  mort 
de  Tibère.  Denys  de  Byzance,  géo- 
graphe, cité  par  Pierre  Gilles,  dé- 
crit un  phare  célèbre  situé  à  lem- 
bouchure  du  fleuve  Clnysorrhoas  , 
qui  dc-bouf^huit  dans  le  Rospore  de 
Thrace.  Un  des  pius  célèbres  pha- 
res que  l'on  conuoisse  ,  el  qui  sub- 
sistoil  encore  en  1643,  c'est  celui 
de  Boulogne  -  sur  -  mer  ,  Bononia  , 
qui  s'appeioit  aussi  autrefois  Ge- 
auriacuin  ;  on  l'a  toujours  cru  le 
même  que  le  phare  dont  parle  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Caligula  ,  qui  le 
fit  bâtir.  Celte  tour  ,  élevée  sur  le 
promontoire  ou  sur  la  falaise  qui 
commandoil  au  porl  de  la  ville  , 
étoil  octogone  ;  chacun  des  côtés 
avoit,  selon  Hucherius  ,  vingt-qua- 
tre ou  vingt-cinq  pieds;  son  circuit 
étoil  donc  d'environ  deux  cents 
pieds  ,  el  son  diamètre  de  soixante- 
six.  Elle  avoil  douze  entablemens 
ou  esj)èces  de  galeries  l'une  sur 
l'autre  ,  qu'on  voyoit  au-dehors  ,  en 
y  comprenant  celle  d'en  bas  ,  cachée 
par  un  |)elit  fort  que  les  Anglais 
avoienl  élevé  tout  autour ,  quand  ils 
s'en  rendirent  maîtres  eu  1  54!i.G4ia- 
que  entablement  ménagé  sur  lépais- 
seur  du  mur  de  dessous  ,  faisoit 
comme  une  petite  galerie  d'un  pied 
et  demi  ;  ainsi  celle  tour  alloit  lou- 
)oars  erfdimiunaol,  comme  on  l'a 
fait  observer  plus  haut  pour  les  au- 
tres. Suivant  ce  qu'en  a  recueilli 
Moatjraucuu  ,  les  rangs  d»  pierre  et 
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de  brique  y  éloient  diversifiés  à  des- 
sein pour  en  rendre  Ta-spcct  plus 
agréable.  On  voyoit  d'ab  )rd  trois 
lits  d'une  pieire  gris  de-frr  ,  tirée 
de  la  côte  ;  unsnHfedeux  autres  d'une 
pierre  jaiuie,  |jIQs  niolle ,  et  par- 
dessus deux  rangs  de  brique  tres- 
rouge  el  très  -  ferme  ,  épai-sse  de 
deux  doigts,  longue  d'un  peu  plu.s 
d'un  pied  ,  et  large  de  plus  d  up 
demi  :  la  fabrique  continnoit  tou- 
jours de  même.  Ce  phare  étoil  apr 
pelé  depuis  plusieurs  siècles  turns 
ordans  ou  turris  ordensis.  I<es  liou- 
lonuoisle  nommoient  tour d' ordre  ; 
mais  plusieurs  croient,  avec  assez 
d'apparence  ,  que  turris  ordans  ou 
ordensis  venoit  de  turris  ardens , 
la  tour  ardente;  ce  qui  convenoit 
parfaitement  à  une  tour  oii  le  feu 
paroissoit  toutes  les  nuits.  An  sur- 
plus, la  tour  el  le  fort  s'écroulèrent 
en  1644.  Un  Boulonnois  en  a  heu- 
reusement conservé  le  dessin,  qu'on 
peut  voir  dans  Montfaucon  ,  Sup- 
plétn.  àl'Ant.  expl. l  lom.  iv,  plan- 
che 5o  ;  il  aurait  dii  aussi  nous  in- 
struire de  ses  dimensions.  Plusieurs 
ont  pensé  qu'il  y  en  avoil  aussi  u» 
à  la  côte  opposée ,  et  que  la  vieille 
tour  qui  subsiste  au  milieu  du  châ- 
teau de  Douvres,  étoit  le  phare  de» 
Romains.  D  autres  ,  au  contraire  , 
en  ont  vu  Ifs  ruines  dans  ce  grand 
amas  de  pierres  de  chaux  qu'on 
voit  auprès  du  château.  Au  reste  , 
des  fouilles  faites  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Canlorbéry  ,  décou- 
vrirent un  phare  à-peu-près  sem- 
blable à  celui  de  Boulogne,  ce  qui 
a  fail  juger  que  celui  qui  est  de- 
bout n'a  été  construit  que  sur  les 
débris  de  l'ancien.  L'arclievèciue  en 
avoit  envoyé  à  Montfaucon  le  plan  , 
le  profil  et  la  coupe,  qu'il  fit  gra- 
ver tom.  IV,  pi.  5i  du  Supplém. 
à  t j4niiquilé  expliquée.  Celte  tour 
octogone  ,  comme  celle  de  Boulo- 
gne ,  étoit  cependant  bâtie  de  pier- 
res plus  grosses;  l'intérieur  en  étoit 
carré  ,  el  les  dimensions  égales  du 
baul  eu  bas,  quoique  la  face  exle- 
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rieure  de  la  luur  allât  toujours  en 
diiniimanl  du  baseu  haut.  Le  même 
auiiquaire,  ibid. ,  pi.  5o,  a  publié 
uue  médaille  d'Apamée  ,  sur  la- 
quelle on  voit  ua  phare;  et  le  des- 
sin d'un  autre  phare  ,  tiré  d'un 
médaillon.  Voy.  Fanal. 

On  nommôit  aussi  chez  les  an- 
ciens/jAares,  certaines  machines  où 
l'on  meltoil  plusieurs  lampes  ou  plu- 
sieurs cierges  ,  et  qui  approchoient 
de  nos  lustres;  ils  étoientde  diver- 
ses formes ,  et  d'or  ,  d'argent  ou  de 
cuivre. 

Pharillon  ;  petit  phare.  Voyez 
Phare  ,  Fanal,. 

Phatnomata  ;  nom  qu'on  don- 
noit  aux  plafonds  voûtés.  Voyez 
Plafonds. 

Fhen  gîtes;  ce  marbre  dur  , 
blanc  et  transparent  ,  fut  décou- 
vert dans  la  Cappadoce  du  temps  de 
Néron.  Selon  Pline  ,  sa  belle  Irans- 
p;M  euce  le  fit  employer  pour  les  fe- 
nêtres; il  entra  dans  la  construc- 
tion du  temple  de  la  Fortune  et  du 
palais  doré  de  Néron  ,  dojit  les 
chambres  éloient  revêtues  dephen- 
{^ilts.  Domilien,  qui  vers  la  fin  de 
ses  jours  éloit  extrêmement  mé- 
fiant et  soupçonneux  envers  tous 
ceux  qui  l'entouroienl  ,  fit  revê- 
tir de  phengiles  les  mui-s  d'un  por- 
tique dans  lequel  il  se  promenoit 
ordiuaireme;it  ,  afin  d'y  apperce- 
voir  tout  ce  qui  se  passoit  derriè- 
re. Pline  rapporte  encore  qu'on 
imagina  aussi  d'en  fabriquer  des 
ruches  ,  afin  de  pouvoir  obser- 
ver le  travail  des  abeilles.  Voyez 
Marbre  ,  tome  ii,  page  401,  co- 
lonne première, 

Philélie  j  c'étoit ,  selon  Alhé- 
Tiée  ,  une  sorte  d'hymne  ou  de  chan- 
son des  anciens  Grecs  en  l'honneur 
d'Apollon. 

Philosophe»  ;  quelquefois  on 
désigne  sous  le  nom  de  statues  ou 
bustes  de  philosophes  ,  celles  qui 
n'ont  d'auire  vêlement  qu'un  man- 
teiu  sans  lunique,  et  dont  la  poi- 
trine est   découverte.    Celle   déno- 
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miiiation  vient  du  costume  adopté 
par  la  plupart  de  ces  Grecs  qui, 
du  temps  des  empereurs  ,  étoient 
venus  à  Rome,  oii  ils  se  donnoient 
le  nom  de  philosophes  et  vivoient 
commecomplaisans  Parasites {V. 
ce  mot  )  ,  dans  les  maisons  des 
riches  Romains,  où  ,  par  leurs  bas- 
sesses et  des  discussions  oiseuses  et 
le  plus  souvent  puériles,  ils  dé- 
gradoient  et  rendoient  le  plus  sou- 
vent ridicules  les  noms  de  philoso- 
phes et  de  philosophie.  Ces  préten- 
dus philosophes ,  à  qui  le  nom  A'amis 
de  la  sagesse  ne  couvenoit  guère  , 
el  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Socrale  ,  Aristote  ,  Platon  et  leurs 
véritables  disciples,  afFectoient  de 
se  distinguer  ou  de  se  faire  remar- 
quer par  un  costume  singulier  ,  et 
le  plus  souvent  très-salc.  Ce  sont  eux 
dont  parle  Lucien  dans  ses  diffé- 
rens  ouvrages  satyriques,  mais  sur- 
tout dans  son  Herinotinie  ,  son 
Banquet ,  ses  Ressuscites  et  Y  En- 
cet?!  des  sectes ,  et  dont  il  trace  un 
jiortrait  aussi  vrai  qu'il  est  peu 
Halte.  Ceux  de  ces  soi-disant  philo- 
sophes qui  éloient  attachés  à  la  secte 
cynique',  n'avoient  pour  tout  vêle- 
ment qu'un  manteau.  Les  stoïciens 
portoient  encore  sous  ce  manteau 
«ne  seule  tunique  ou  chemise  de 
laine  ,  c|ui  descendoit  à  peine  jus- 
qu'aux genoux,  et  laissoit  les  jam- 
bes à  découvert.  Leur  chaussure  ne 
consistoil  qu'en  une  semelle  de  boi.s^ 
allachée  au  pied  avec  des  cour- 
roies. Plus  la  barbe  de  ces  philoso- 
phes éloit  longue  ,  sale  el  touffue  , 
plus  ils  croyoienl  qu'elle  les  ren- 
doit  vénérables  :  quelquefois  elle 
descendoit  jusqu'à  la  ceinture.  Les 
auteurs  anciens  sont  inépuisables 
en  sarcasmes  et  en  bons  mots  sur  ces 
barbes  énormes.  Pour  donner  une 
idée  de  la  force  dont  elle  étoitson- 
vent  ,  Lucien  ,  dans  le  quarante- 
sixième  chapitre  de  ses  Ressusci- 
tes, se  sert  du  mot  ciseaux  à  ton' 
dre  les  boucs  ,  lorsqu'il  fait  charger 
Parrhesiades  de  couper  la  baibe  4 


25o  P  H  (E 

tous  les  faux  pliilosoj)!)es.  Lorsqu'on 
sait  quel  soin  les  Romains  mei- 
tuieiit  ,  ;'i  la  même  époque  ,  à  soi- 
gner leur  barbe,  on  peut  concevoir 
que  celle  barbe  toullue ,  longue  et 
mal  soignée  de  ces  Giecs  ,  devoit 
leur  paroîlre  désagréable  et  contri- 
buera lesfairemépriser.  /^.Barbk. 
Les  iinai;>cs  des  philosophes  sont 
ordinaireojent  nues  ,  avec  un  pal- 
]ium  qui  couvre  seulement  une 
partie  du  corps.  Les  bustes  de  Ze- 
non ,  dErniarclius  et  d'Epicure, 
trouvés  à  Herculanum  ,  et  gravés 
dans  le  premier  volume  des  Bron- 
zes ,  peuvent  nous  donner  i;ne 
idée  de  la  manière  doni  on  doit  les 
représenter.  Pai mi  les  anciens  qui 
ont  mérité  véritablement  le  nom 
de  philosophe  ,  Socrale  est  celui 
dont  les  images  sont  le  plus  fré- 
quemment répétées. 

Phocicum  ;  nom  d'un  édifice  dans 
lequel  se  tenoienl  les  assemblée.s  des 
députés  de  toutes  les  viilsjs  des  Pho- 
céens ;  il  étoit  situé  près  de  la  ville 
<le  Daulis  en  Phocide.  Pausanias 
nous  en  donne  la  description  dans 
le  cinquième  cliapilre  de  son  di- 
xième livre.  C'éloit  un  vaste  édi- 
fice ,  dont  les  deux  côtés  longs 
étoient  en  dedans  ornés  de  porti- 
ques qui  servoient  à  soutenir  le  toit 
et  à  embellir  l'édifice.  Sou.ice.s  por- 
tiques ,  il  y  avoit  des  sièges  qui  s'é- 
levoient  jiar  gradins  ,  et  qui  étoieni 
destinés  pour  les  députés.  Le  petit 
côté  opposé  à  la  porte  ,  ofi'roit  les 
statues  de  Jupiter,  de  Junon  et  de 
Minerve  ;  .Tupi  ter  étoit  as*is  sur  son 
trône  ,  Junon  et  Minerve  éloieiit 
debout,  la  première  à  sa  droite, 
l'autre  à  sa  gauche. 

Phœsiciens  ;  les  Phœniciens  fu- 
rent un  des  peuples  les  plus  policés 
et  Ie«  i)lus  industrieux  de  lanli- 
quilé.  On  sait  que  presque  tous  les 
arts  QeurirenI  parmi  eux.  Jja  ma- 
gnificence tant  vantée  de  Tyr  et  d.; 
Sidou  l'atteste.  Saloinon  employ  i 
les  talens  des  artistes  phœniciens 
pour  la  consirut  tiou  du  temple  do 
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Jérusalem.  Sirabon  et  Appien  p.ir-^ 
lent  do  la  beauté   et  de  la    hauteur 
prodigieuse  des  maisons  de  Tyr  et 
de  Cartilage    Les  temj>les  y  étoient 
enrichis  de  statues  dorée»;  telle  étoit 
celle  d'Apollon  dans  celle  dernière 
ville.  Tile-Live   fait    mention  d'un 
bouclier  d'argent  du  poids  de  cent 
trente  livres  ,  sur  lequel  on  voyoit 
le  portrait  d'Asdrubal ,  frère  d'Aii- 
iiibal;  ce  bouclier  fut  dans  la  suite 
appeiidn  au  Capitule.    Les  Cartha- 
ginois, Phœniciens  d'origine  ,  tra- 
vaillèrent pour  les  Romains  les  plus 
beaux  meubles  de  buis.  Aussi  est- 
il   question    dans  les  ani^ieiLs  écri- 
vain^ ,    de   lits,  de  fenêtres  el  de 
presses  puniques.  Les  Phœniciens  , 
par  l'étendue  de  leur  commerce  , 
ayant  eu  des  rapports  plus  parti- 
culiers avec  les   Grecs  ,  les   Etrus- 
ques el  les  ^Egyptiens  ,  prirent  chez 
ces  différens  peuples  plusieurs  con- 
iioissances.sous  le  rapport  de  l'art. 
Winckelmann  remarque  cjiie  les  di- 
vinités ailées   sont  communes  aux 
Phœniciens  et  aux  Etrusques  ;  mais 
les  divinités  phœniciennes  sont  ai- 
lées à  la  façon  segypiienne  ,   c'est- 
à-dire  ,  que  leurs  ailes  sont  attachées 
aux  hanches,  el  que  descendant  de 
la  jusqu'aux  pieds  ,  elles  ombragent 
toute    la     partie    inférieure    de    la 
figure.  C'est  ce  qu'on   voit   sur   les 
médailles    de   l'île   de  Mallhe.   Ces 
médailles  et  celles  frappées  en  Es- 
))agnt  el  eu  Sicile, toutes  carthaginoi- 
ses ,  forment  à-peu-près  tout  ce  qui 
nous  est  parvenu  des  ouvrages  de 
l'art  phociiicien.  Le  Cabinet  delà  Bi- 
bliothèque impériale  contient  plu- 
sieurs médailles  phœniciennes  très- 
rares. Cellesqui  ont  été  tiavailicesen 
Sicile  ,  sont  d'un  travail  si  exquis  , 
qu'un    ne   peut  les    distinguer  des 
meilleures  médailles   grecques  que 
par  l'inscription  punique; mais  ont- 
elles  été  exécutées  par  des  artistes 
phœuiciens  ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
assurer.  (1  existe  quelques-unes  de 
leurs  médailles   dor  d'une  grando 
rareté.  Gollzius  a  publié  de  leurn 
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ïiièfcs  (Tarifent ,  qui  jjortent  la  lele 
(le  JVoserpiiie  ,  et  au  revers  ,  une 
léle  do  cheval  avec  un  palmier; 
d'autres lOffreul  la  figure  entière  du 
cheval  avec  le  palmier.  Pausanias 
cite  iiii  arlisle  rarthaginois,  nom- 
mé Boëlhus ,  qui  avoit  ciselé  des 
fij;ures  en  ivoire  pour  le  temple 
de  Juiioti,  en  Elide. 

Il  seroil  difTicile  de  délermi- 
jier  le  coslunie  civil  des  Pliœni- 
ciens.  Philostrale  dil,  et  plusieurs 
passages  de  Piaule  laissent  croire 
qu'ils  se  servoieul  de  tuniques  lon- 
gues à  longues  inanclies  ,  comme 
les  porloient  les  peuples  qu'on  ap- 
peloit  barbares.  Dans  l'ancien  ma- 
nuscrit deTérence,  qui  apparlenoit 
au  Vatican  ,  et  qui  aujourd'hui  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale de  France  ,  on  voit  un  mar- 
chand phœnicien  velu  d'unetunique 
r^yée.  Dans  le  Virgile  du  Vatican  , 
qui  se  trouve  actuellement  aussi  à 
Paris.da us  la  même  Bibliothèque  que 
le  manuscrit  de  Térenee ,  les  Car- 
thaginois qui ,  Comme  je  l'ai  déjà 
dil  ,  éloient  Pliœniciens  d'origine  , 
soûl  représeulés  avec  des  tuniques 
longues.  Du  temps  de  Tertullien  , 
leur  vêlement  extérieur  ressembloil 
à  la  dalmalique  ,  c'esl-à-dire  ,  qu'il 
éloit  d'une  longueur  médiocre  ,  et 
sans  ceinture.  I^es  Carthaginoises 
étoient  à-peu-près  vêtues  comme  les 
femmes  grecques. 

Dcins  les  dessins  du  Virgile  du 
Vatican  ,  Didon  ,  allant  à  la  chasse, 
est  peinte  avec  une  tunique  ou  robe 
de  pourpre  attachée  par  une  agraffe 
d'or;  mais  c'étoil  ,  selon  Servius  et 
d'autres  commentateurs  ,  un  sim- 
ple équipage,  et  non  l'habillement 
ordinaire  des  femmes.  On  pourroit 
encore  tirpr  quel  (pi  es  lumières  pour 
le  costume  des  Piiœiiiciens.de  deux 
médailles  d'Elagabale,  qui  affectoit 
de  porter  leurs  babillenicns.  .Sur 
l'une  de  ces  méd;iilles  ,  il  est  repré- 
senté sacrifiant  au  Soleil ,  et  couvert 
d'une  tunique  à  longues  manches  , 
aitachée  par  -  devant  avec  une  es- 
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père  d'agrafTe  ;  sur  l'autre,  il  poil« 
une  tunique  semblable  ,  mais  avec 
ct^tte  difléi'ence  ,  que  les  manche.s 
sont  courtes  ,  et  qu  il  a  la  clila- 
myde  par -dessus.  11  est  dans  l'atli- 
lude  rie  verser  de  l'encens  et  quel- 
que liqueur  sur  le  feu  ;  il  tient  une 
jialme  de  l'autre  main.  Le  retrous- 
sèment  particulier  de  sa  robe  con- 
venoit  peut-être  aux  prêtres.  La  pe- 
titesse des  médailles  eraj)éche  dn 
distinguer  les  détails  de  cette  tuni- 
que ,  ou  d'appercevoir  de  quelle 
manière  les  plia  se  décident  sur  les 
reins.  Peut-être  est-ce  un  morceau 
d'étoffe  qui  enveloppe  seulement  lo 
bas  du  corps ,  à  la  manière  des 
^Egyptiens.  Quant  à  l'habit  mili- 
taire des  Pliœniciens,  Hérodote  nous 
les  représente  portant  des  casques 
])resque  semblables  à  ceux  des 
Grecs  ,  des  cuirasses  de  lin  ,  des 
javelots  et  des  boucliers  à-peu- 
près  échancrés  comme  ceux  des 
Amazones. 

PhUÏNICIENNES  (  INSCRIPTIONS  et 
médailles),  /^.  t.  II  ,  p.  189  et  6:20. 

PiKffiNix  ,  f^.  mon  Dicl.  Mythol. 

}*  u  (s:  N  I  X  ;  instrument  à  cordes 
des  anciens,  dont,  au  rapport  do 
Musonius  ,  les  rois  de  Thrace  se 
servoient  dans  leurs  festins.  Quel- 
ques auteurs  en  attribuent  l'inven- 
tion aux  Pliœniciens  ,  peut -être  à 
cause  de  l'analogie  des  noms. 

PiiONiQï'E;  art  de  traiter  et  de 
combiner  les  sons  sur  les  principes 
del'AcousTiQUE.  T'.  ce  mot ,  et  Son. 

PnORBiïiON  ;  mot  grec  qui  si- 
gnifie une  espèce  tle  bandage  de 
cuir  que  les  anciens  joueurs  din- 
slrumens  à  vent  plaçoient  sur  lesu" 
bouche,  vis-à-vis  de  laquelle  éloif 
une  ouverture  par  où  passoit  l'an- 
clie  de  la  llùte.  Le  pJiorhéion  em])è- 
choit  les  joues  et  les  lèvres  de  soûl- 
frir  en  s'enflanf ,  et  mettoit  le  musi- 
cien à  même  de  mieux  gouverner 
son  haleijie.  Flularque  attribue  à 
Marsyas  l'invention  du  phorbéion  ,. 
que  les  Lati  ns  appeloient  capistrvin, 
La  pi.    /i2  du  tome  iv  des  Piltuia 
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di  Ercolano  ,  o(Tre  iid  musicien 
jouaut  de  deux  flùles  d'égale  lon- 
gueur,el  ayantla  léte  garnie  ou  enve- 
loppée du  phorbèion.  Sur  un  autel 
triangulaire  du  Ciipiloie  ,  on  voit 
une  femme  qui  joue  des  deux  flù- 
les ,  et  qui  porte  cette  espèce  de 
bandage. 

Phorminx;  Pollux  met  la/jAor- 
■minx  au  nombre  des  instrumensà 
corde».  Plusieurs  auteurs  ont  dit  que 
c'étoit  une  cithare,  laquelle,  sui- 
vant Hesycliius,  se  siispendoil  sur 
les  épaules,  à  la  manière  d'un  car- 
quois, et  cela  pour  une  plus  grande 
commodité.  Selon  M.  Visconti ,  par 
ce  mot  grec  phorminx ,  les  anciens 
désignoient  indistincleraenl  la  ci- 
thare ,  la  lyre  ,  el  tout  autre  instru- 
ment à  cordes. 

Photinge;  il  paroît,  d'après  un 
passage  d'Athénée ,  que  la  photinge 
éloil  une  des  flûtes  des  anciens, 
cl  la  même  qu'on  appeloit  loline  , 
c'est-à-dire,  faite  de  lotos.  Pollux 
attribue  l'invenlion  de  cet  iiistru- 
ment  aux  Libyens.  Athénée  pré- 
tend que  ce  fut  Osiris  l'aegyplien 
qui  inventa  la  photinge  ,  surnom- 
mée aussi  oblique.  On  a  prélentlu 
que  l'épithèle  oblique  ne  pouvoit 
signifîer  que  courbe,  et  que  la  cour- 
bure de  la  photinge  ne  venoit  que 
de  la  corne  qu'on  ajouloil  au  bas 
des  Ailles.  J^oy.  Plagiaule. 

Phrase  v^st,  en  musique,  une 
suite  de  cliant  ou  d'harmonie  qui 
forme  ,  sans  interruption  ,  un  sens 
plus  ou  moins  achevé  ,  et  qui  se 
termine  sur  un  repos  [>ar  une  ca- 
dence plus  ou  moins  parfaite.  Il 
y  a  deux  espèces  de  ])hrases  musi- 
cales. En  mélodie  ,  la  jihrase  est 
constituée  par  le  chant  ,  r'est-à- 
dire  ,  par  une  suile  de  sons  telle- 
ment disposes,  suit  par  rapport  au 
Ion,  soit  par  rapport  au  mouve- 
ment ,  qu'ils  fassent  un  tout  bien 
lié  ,  lequel  aille  se  résoudre  sur 
une  corde  essentielle  du  mode  où 
l'on  est.  Dans  l'harmonie  ,  la  phrase 
i.M    une  suil»   régulière  d'accords» 
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tous  liés  cnir'oux  par  des  disso- 
nances exprimées  ou  sous  -  enlen- 
dues.  Cette  suite  .ie  résout  sur  une 
cadence  absolue  ,  el  selote  l'espèce 
de  celle  cadence  ;  selon  que  le  sens 
est  plus  ou  moins  achevé,  le  repos 
est  aussi  plus  ou  moins  parfait.  C'est 
dans  l'invenlion  des  phrases  musi- 
cales ,  dans  leurs  proportions  ,  dans 
leur  entrelacement,  que  consistent 
les  véritables  beautés  de  la  musi- 
que. Un  compositeur  qui  ponctue 
et  phrase  bien  ,  est  un  homme  d'es- 
prit ;  un  chanteur  qui  sent  ,  qui 
marque  bien  ses  phrases  et  leur  ac- 
cent, es!  un  homme  de  goùl  ;  mais 
celui  qui  ne  sait  voir  et  rendre  que 
les  notes,  les  sons  ,  les  limps,  les 
intervalles, sans  entrer  dans  le  sens 
des  phrases  ,  quelque  sûr  ,  quelque 
exact  d'ailleurs  quil  puisse  être, 
n'est  qu'un  croque-note. 

Phrvctorion  ;  nom  des  tourt 
sur  lesquelles  des  gardiens  don  — 
noient  chez  lesGrecs  dessignaux  au 
moyen  du  feu  et  de  la  fumée.  Dans 
les  théâtres  ,  il  y  avoit  aussi  une 
machine  qui  portoil  ce  nom  et  qui 
servoit  au  même  usage.  C'est  ainsi 
que  dans  Vyégameiitnon  A'JEschy- 
LE  ,  un  gardien  observe  du  haut  du 
palais  de  ce  héros  la  contrée  dans  la 
direction  vers  la  ville  de  Troie  , 
pour  être  instruit  par  \\n  signal 
convenu  du  sort  de  celle  cité;  enfin 
il  apperçoit  le  feu  sur  une  tour  ,  ce 
qui  lui  annonce  la  prise  de  Troie. 
Phrygien. 'Le  mode  phrygien 
es!  wn  des  quatre  principaux  et  plus 
anciens  modes  de  la  musique  des 
Grecs.  Le  caractère  en  étoil  ardent, 
fier,  impétueux,  véhément,  ter- 
rible. Aussi  éloil -ce  ,  selon  Allié- 
née  ,  sur  le  ton  ou  mode  phrygien 
que  l'on  .sonnoit  de  la  trompelle. 
(Je  mode  inventé,  dit-on,  par  Mar- 
syas  ,  ])hrygien  ,  occupe  le  milieu 
enlrb  )o  lydien  et  le  dorien  ,  et 
est  à  un  ton  dé  l'un  et  de  laulre. 
f'oy.  Mode. 

Phrygiens.    Ces    peuples  por- 
loicat  uae  espèce   de  bonnet   qui 
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les  dislinguoit  des  aulres  nations 
barbares.  Ce  bonuel  doni  Paris  et 
les  Troyens  sont  ordiuaireiuent 
coifTés  ,  éloit  conique  ,  et  avoil  la 
poinle  repliée  en  avant  sur  le  som- 
met de  la  lèle.  Plusieurs  monu- 
mens  anli(jues  offrent  aux  arlistes 
le  bonnet  phrygien.  La  belle  statue 
de  Paris  du  Musée  Napoléon  ,  las- 
ïeinble  lout  l'habillemenl  phrygien  ; 
on  y  remarqua  le  bonnet  dislinctif 
de  la  na(ion.  On  voit  encore  le  bon- 
net jihrygien  sur  la  léle  de  plusieurs 
amazones,  sur  les  vases  grecs  pu- 
bliés j)ar  M.  d'Hancarville  ,  le  lord 
Hamillon  ,  el  dans  mes  Monuniens 
antiques  inédits.  Les  Phrygiens  , 
comme  la  pluparl  des  peuples  barba- 
res ,  avoieut  des  caleçons  qui  des- 
cendoienl  jusqu'aux  pieds  (  Voyez 
ANAXVRinEs)  ,el  des  sandales  fer- 
mées, comme  on  le  voit  à  la  statue 
de  Paris.  Il  paroîl  qu'ils  porloient 
la  tunique  à  longues  manches,  et 
même  le  pallium.  Un  casque  de 
cuir  ,  garni  d'une  touHe  de  cheveux 
tressés  ,  de  petits  boucliers  ,  des 
piques  d'une  médiocre  longueur, 
des  dards  cl  des  poignards  fm- 
moient  ,  suivant  Hérodote  ,  J'ar- 
mure  des  Phrygiens. 

P  H  R  V  G  I  U  M    M  A  R  M  O  R .   Voy. 

Marbre,  tome  ii,  page  .400 ,  co- 
lonne 2. 

Physionomie.  Les  anciens  ont 
cru  que  la  faculté  de  iuger  du  ca- 
ractère des  hommes  par  la  confor- 
mation de  leurs  traits  ,  éloit  fondée 
sur  des*  principes  qui  pouvoient 
constituer  une  science  ,  qu'on  a 
appelée  physiognomonie  ,  et  sur 
laquelle  il  existe  (juel<|ues  traités. 
La  conformation  du  frotit ,  du  nez  , 
de  la  bouche ,  des  yeux  plus  ou 
moins  fendus  ,  plus  ou  moins  ou— 
rerls ,  des  cheveux  droits,  légère- 
ment frisés  ou  crépus,  peuvent ,  il 
est  vrai ,  indiquer  le  caractère  des 
hommes ,  mais  comment  parvenir  à 
reconnoilre  avec  certitude  ces  si- 
gnes carac'éristiques  ?Si  l'on  ne  doit 
porter  aucun  jugemeul  sur  les  p.u- 
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lies  du  TÏsage  que  rien  ne  peut  clian- 
ger  ;  si  un  front  large  ,  un  menton 
pointu,  mi  nez  aquilin  ,  n't)nt  au- 
cune influence  sur  le  caractère;  il 
est  néanmoins  des  jugemens  (pi'on 
peut  porter  sur  les  parties  musru- 
leuses  et  mobiles  ,  parce  que  les 
passions  habituelles  ont  sur  elles  do 
l'influence.  L'habitude  de  réfléchir 
creuse  des  plis  au  front ,  rapproche 
les  sourcils.  L'habitude  du  calme 
intérieur  répand  un  doux  repos  sur 
tous  les  traits.  L'habitude  de  la  dou- 
leur éteint  l'éclat  des  yeux  ,  abaissa 
la  paupière  supérieure  ;  celle  du 
rire  fait  relever  les  angles  des  lè- 
vres ,  et  sillonne  le  voisinage  des 
angles  extérieurs  des  yeux.  Le  pein- 
tre n'ayant  d'autres  moyens  de  faire 
counoître  le  caractère  des  hommes 
qu'il  représente  que  la  conforma- 
tion de  leurs  (rails  ,  doit  faire  une 
élude  profonde  de  tout  ce  qui  in- 
di<|uesur  la  physionomie  l'habilude 
des  passions.  Il  doit  faire  plus  en- 
core :  quoique  la  conformation  des 
parties  immobiles  de  la  tête  n'ait 
aucune  influence  sur  les  mœurs  , 
i>u  ne  reçoive  des  mœurs  aucune 
influence,  il  y  a  néanmoins  dans 
ces  parties,  i-erlains  caractères  qtii 
donnent  à  l'homme  l'air  bon  ou 
méchant,  l'air  sjiirituel  ou  slupide  , 
qui  semblent  indiquer  des  habitudes 
sages  ou  désoidonnées  ,  prudentes 
ou  folles  ,  tempérées  ou  luxurieu- 
ses. Un  homme  peut  avoir  les  yeux 
couverts  ,  et  une  ame franche;  mais 
un  peintre  ne  donnera  pas  dçs  yeux 
couverts  à  une  figure  dans  laquelle 
il  veut  exprimer  la  franchise.  Une 
face  alongée  dans  la  forme  de  celle 
des  moutons  ,  donne  une  physio- 
nomie slupide,  et  peut  cependant 
être  celle  d'un  homme  d'esprit  ; 
mais  le  peintre  qui  voudra  repré- 
senter un  philosophe,  ne  lui  don- 
nera pas  cette  configuration.  On 
sait  qu'il  y  a  eu  des  héros  de  fort 
mauvaise  mine  ;  un  peintre  seroit 
justement  répréhensible ,  s'il  don- 
noit  une  mauvaise  mine  à  sou  hé-» 
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ros,  à  moins  qu'il*  n'en  fil  le  por- 
liail.  Il  iiesauroit  doiK'  (rop  éludier 
re  qui  ronstilne  les  pliysioiioraiei. , 
qui  sont  regarrlées  comme  basses, 
nobles,  liaulaines  ,  fines,  spiri- 
tuelles  ,  rctlérhies,  perfides,  sin- 
cères ,  liumaines  ,  cruelles.  Ces  ca- 
raclères  peuvent  é(re  trompeurs, 
mais  ils  soul  vrais  pour  l'arlisle. 
Il  faut  donner  un  air  aimable  à 
l'iioœme  qu'on  veut  faire  aimer  , 
un  air  cruel  à  celui  «loni  on  vut 
peindre  la  férocité  ,  un  air  perfide 
au  traître,  un  air  servile  à  Illumine 
bas.  Personne  n"a  plus  varié  que 
Raphaël  le  caiaclere  des  pliysio— 
nomies.  Ce  maître  inimitable  dans 
un  si  grand  nombre  de  parties  ca- 
pitales de  l'art  ,  est  encore  le  plus 
grand  maîlre  dans  celle-ci.  Les 
artistes  qu'on  appelle  peinires  de 
grande  macliiiie  ,  ne  l'ont  point 
imité  en  cela.  Dans  la  foule  in- 
nombrable qu'ils  se  plaisent  à 
créer  ,  à  grouper,  à  faire  contras- 
ter, il  n'en  est  pas  le  plus  souvent 
une  seule  qui  présente  un  carac- 
tère bien  marqué.  Aiistole^^et  ajnès 
lui  Porta  ,  ont  observé  r|u'it  y  avoil 
«les  hommes  doni  la  pli3''sionoinie 
avoit  un  air  de  lêle  de  certains  ani- 
maux ,  d'où  ils  ont  conclu  qu'ils 
en  avoieni  aussi  le  caraclère  moral. 
Ce  n'est  point  une  vérité  physique  , 
mais  co  jieiil  en  être  une  pour  l'ar- 
tiste ,  qui  ne -doit  pas  la  néglij^er. 
Caîsar  avoit  «pielcjiie  chose  du  ca- 
laclère  de  l'.iicle  ;  Hiilfon  ,  si  noble 
Hans  son  style  ,  si  i^riiul  dans  ses 
idées,  avoit  une  lèle  (jui  Iciioil 
quelque  chose  du  lion.  Wiiickel- 
mann  a  conçu  une  idée  au  moins 
ingénieuse  ;  il  croit  que  les  arlisles 
grecs  ne  se  sont  pas  conleiilés  de 
comparer  à  la  pliysionomie  de  quel 
ques  animau^k  celle  de  l'iiomine  , 
mais  qu'ils  ont  quelquefois  relevé 
el  même  embelli  le  caractère  d; 
certaines  figures  humaines  ,  en  leur 
donnant  quclr^ues  traits  de  certains 
animaux. 

11  a  lait  celle  remarque  à  l'égard 
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de  Jupiler  et  d'Hercule.  D.ins  U 
conliguralion  des  léles  du  roi  des 
dieux,  il  découvre  toute  la  forme 
du  lion  ;  quant  à  Hercule,  les  pio- 
poi  lions  de  sa  lèle  au  cou  lui  ulli  eut 
la  forme  d'un  taureau  indomptable. 
U  détaille  ensuite  tout  ce  qui  lui  a 
paru  caractériser  et  prouver  son  as- 
sertion. Il  n'est  pas  inutile  au  pein- 
tre de  connoilre  (juelques-uns  des 
juçemeus  que  les  physionomistes 
ont  portés  sur  la  forme  de  la  tète. 
Quoique  ce  soient  des  signes  trom- 
peurs', il  suflil  pour  l'artiste  qu'on 
ait  à  l'appui  un  as.sez  grand  nom- 
bre d'observations.  Ils  croyent ,  par 
exeiii[ile,  qu'un  visage  trop  plein 
est  l'indicaliou  d'un  caraclère  lent 
et  paresseux  ,  d'un  esprit  lourd  , 
craintif ,  inconstant,  présomptueux, 
d'une  humeur  luxurieuse;  tel  étoit 
l'empereur  Vilellius.  Au  contraire, 
un  visage  moyennement  maigre  , 
semble  indiquer  la  prudence,  l'at- 
tachement à  l'étude,  un  esprit  actif, 
tels  éloieut  Cicéron  et  Caesar  ;  et 
chez,  les  modernes  ,  Newton  ,  Popa 
et  Montesquieu.  Les  physionomis- 
tes veulent  que  la  tèle  pointue  soit 
un  signe  de  stupidité,  tt  c'est  ainsi 
qu'Homère  représente  Tliersite.  Ou 
croit  (pi'uno  petite  tête  est  une  mar- 
que de  bon  sens  ;  mais  elle  devient 
nue  marque  de  bêtise,  si  elle  est 
jiorrée  sur  un  long  cou  ;  elle  donne 
à  riiomme  une  conformaiion  qui  a 
du  rapport  avec  celle  de  l'oie,  ani- 
mal vorace  et  slupide-  La  peau  da 
front  ridée  et  abattue  sur  les  sour- 
cils est  un  signe  de  ci'uaulé  ;  si  elle 
couvre  trop  de  graisse  ,  elle  est  ce- 
lui d  un  esprit  grossier.  Des  sour- 
cils qui  .se  liiuchciil  et  s'épaississent 
auprès  du  ne/,,  lémoigueut  de  la 
méchanceté.  Au  reste  ,  si  le  peintre 
veut  représenter  quelque  grand  per- 
sonnage avec  les  uiiuquesd'uu  hom- 
me fort  el  vaillant,  il  le  fera  d'une 
taille  droite  cl  haule,  les  épaules 
larges,  l'cslomac  puissant  ,  les  join- 
tures et  toutes  les  extrémités  bien 
marquées,  les  cuisses  cliarnues,  Ui 
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janilies  assez  pleines  ,  les  bras  ner- 
veux,  la  lêle  roude  et  plutôt  petite 
que  grosse,  le  teint  vif,  les  yeux 
brillans  et  bien  fendus  ,  le  front 
uni  ,  le  visage  d'une  belle  forme  , 
mais  convenable  à  sa  condition  et 
à  la  nature  de  son  pays.  Un  homme 
tiniida  et  poltron,  ail  contraire, 
aura  les  cheveux  mous  et  abattus  , 
un  air  de  foiblesse  par  tout  le  corps, 
le  cou  un  j)eu  long  ,  la  vue  trou- 
ble ,  les  épaules  serrées  et  lestoinac 
petit.  S'il  faut  représeuler  un  honi- 
iij e  d 'u ne  condi'.i ou  distinguée, il  faut 
le  faire  d'une  lai  lie  haute  et  ilégagée, 
tel  que  nous  voyons  la  «latue  d'Anti- 
nous ;  la  chair  s«ra  inéiliocrement 
délicate,  blanche  et  un  peu  mêlée 
de  rouge.  Que  les  cheveux  ne  «oient 
ni  plalii  ,  ni  trop  frisés,  les  doigts 
longs,  le  visage  ni  trop  ))lein,.ni 
trop  maigre  ,  le  reuard  gracieux  : 
et  a])rès  tout  cela ,  il  faut  que  le  ju- 
gement du  peintre  dispense  toutes 
les  parties  du  corps  avec  une  pro- 
]vjrtion  conforme  aux  personnes 
qu'il  veut  rej>résenler ,  ayant  soin 
de  faiie  paroîlre  plus  de  grâce  et 
de  noblesse  dans  les  uns  que  diins 
Its  autres.  S'il  veut  peintire  un  fUi- 
pide  ,  il  doit  considérer  que  «le 
telles  gens  ont  ordinairement  le  vi- 
sage peu  animé  et  j)lein  tie  chtir  , 
le  ventie  gros,  les  cuisses  jjui.ssan- 
tes  ,  les  jambes  grasses ,  le  fic)nt 
rond,  les  yeux  fixes  ou  égarés.  Un 
liomme  fou  et  méchant  aura  Ks 
cheveux  rudes  ,  la  tète  petite  et 
mal  formée,  les  oreilles  grandes  et 
pendantes ,  le  cou  long  ,  les  yeux 
secs  et  obscur.s  ,  petiîs  et  enfoncés, 
ou  enflés  comme  ceux  d'un  hoinme 
ivre  qui  vient  de  dormir,  avec 
le  regard  fixe  et  le  menton  fort 
grand  ou  fort  court  ,  la  bouche 
grande,  le  dos  uii  peu  courbé,  le 
ventre  gros  ,  le.s  cuis.'-es  el.  les  extié- 
milés  des  pieds  el  des  mains  dures 
et  pleines  de  chair,  le  teint  pâle, 
et  néanmoins  rouge  au  milieu  des 
joues,  il  sera  poinManl  j)0!->il)le  de 
rti:réjL;isler  deux  !;oauiK;i  m'fhaus 
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qui  ne  se  re.'îsembleroiif  pas,  Pl  (jui 
auront  cependant  tous  deax  des  si- 
gnes de  méchanceté.  C'est  ainsi  que 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci  ont 
peint  difTéremmenl  le  traître  Judas  , 
dans  les  tableaux  qu'ils  ont  faits  de 
la  Cène  ,  l'un  aux  loges  du  Vatican 
et  l'antre  à  Milan  ;  car  bien  que  ces 
deux  figures  n'ayenl  aucune  ressem- 
blance, on  y  voit  néanmoins  tous 
les  caractères  d'un  esprit  méchant. 
Toutes  ces  observations  sont  géné- 
rales ,  mais  on  pouria  en  faire  d  an- 
Ires  particulières  ,  qui  ,  dans  l'oc- 
casion ,  serviront  de  guide. 

Jacques  Spon  a  publié  une  dis- 
sertation française  sur  la  physiono- 
mie des  difiérens  empereurs;  cl!(! 
est  intitulée  :  Diaser talion  de  l't.ti- 
lité  des  médailles  pour  l'élude  de  la 
p/iyaionomie  ;  IIkusinger  l'a  fiit 
réimprimer  à  la  pag.  a5i  el  suiv. 
de  sou  édition  ries  Ccvsars  de  Ji;- 
LiIEn:  et  il  en  existe  anssi  une  tra- 
duction laline.  L'ouvrage  le  plus 
considérable  sur  ce  sujet ,  est  la 
Thysiofçnoinonie  du  célèbre  La VA- 
TER  ,  en  4  volumes  in-4''- 

Ph YsiosoTRACE  ;  nom  donsié 
par  M.  CnRÉTiKN'à  ux\ pantographe 
qu'il  avoit  placé  verticalement ,  au- 
quel il  a  ajouté  un  point- de -mire 
mobile  qui  tient  à  un  fil  horizontal 
dont  on  éloigne  le  point  du  départ 
autant  que  l'on  veut,  cl  au  moyen  du- 
quel on  calque  en  deux  minutes  un 
portrait  sur  la  nature  d'une  manière 
infaillible  ,  presque  de  grandeur  na- 
turelle. On  réduit  ensuite  ce  jior- 
Irait  avefc  le  pantographe  horizontal 
et  on  le  grave  de  telle  grandeur  quo 
l'on  veut.  Ce  moyen  sùrseroil  extrê- 
mement utile  pour  avoir  l'effigie  de.s 
médailles  et  ties  monnoies,  qu'on 
n'a  presque  jamais  ressemblante. 
M.  QuENEDEY  est  le  premier  qui . 
en  1788,  mil  ce  genre  de  })orlrHils 
au  jour  de  concert  avec  M.  Chré- 
lien;  ils  ne  faisoieni  alors  que  des 
profils  ,  et  ne  gravoieut  que  le  trait 
sans  ombres  ;  mais  ils  ont  beau- 
coup  amélioré    celte    manière    de 
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graver  les  poitrails  ,  qui  a  le  mérite 
d'ëlre  prompte  et  de  saisir  U  rea- 
jte/nl}/ance.  Ces  deux  artistes  en  ont 
ainsi  gravé  un  1res -grand  nombre 
dont  la  réuniun  ponrroit  offrir  un 
recueil  de  personnages  célèbres  et 
inléressans. 

PlABlLE  FULMEK.  ^.  FoCDRE. 

Pianiste  ;  mot  que  l'on  a  inlro- 
duil  dans  la  langue  pour  désigner 
un  artiste  qui  joue  du  piano. 

Piano;  ce  terme,  en  musique, 
avertit  qu'il  faut  adoucir  le  son  de 
I.t  voix  ou  de  rinslrumenl ,  en  sorte 
que  cela  fasse  cor.rrae  un  écho. 
Dans  la  musique  '  rite,  le  piano  est 
quelquefois  indiqu'^  seulement  par 
un  p  ;  pp ,  c'est-à-dire ,  piu  piano  , 
plus  doux ,  indique  que  la  voix  ou 
les  insirumens  doivent  être  adoucis 
encore  davantage.  A  l'endroit  où 
les  instrumens  doivent  reprendre 
la  force  ordinaiie  on  place  un /"qui 
indiqneyb//€.  Quanta  l'instrument 
appelé /)/fl«o,  yoy.  Forte-piano, 

CliAVEClN. 

PiCTOR.  Surniim  donné  aux  Fa- 
biens,  parce  que  l'un  d'entr'eux  , 
qui  excelloit  dans  la  peinture,  pei- 
gnit le  temple  de  Salus,  l'an  de  Rome 
nbo.  V.  Peinture,  supraip.  172. 

Pièce;  antichambre,  cliambre  , 
salle  ,  cabinet,  etc.  dont  tout  appar- 
tement est  comj)osé  :  ainsi  on  dit 
un  appartement  de  quatre,  de  cinq, 
six  pièces  ,  etc. 

Pièce. Ouvriige  de  rausiqued'une 
«erlaine  étendue,  quelquefois  d'un 
i;eul  morceau,  et  quelquefois  deplu- 
.sieurs,  formant  un  ensemble  et  un 
loul  fait  pour  être  exécuté  desuile. 
Ainsi  une  ouverture  est  une  pièce, 
quoique  composée  de  trois  mor- 
ceaux, et  un  ojiéra  même  est  nue 
pièce,  quoique  (livisé  par  actes.  Mais 
outre  cette  acception  générique,  le 
mol  pièce  en  a  une  plus  particu- 
lière dans  la  mnsifjne  inslrumen- 
lale ,  et  seulement  pour  certains 
instrumens,  tels  que  la  viole  et  le 
clavecin.  Par  exemple  ,  on  ne  dit 
peint  une  pièce  de  violon,  1  on  dit 
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une  sonate ,  et  l'ou  ne  dit  guère 
une  sonate  de  clavecin ,  mais  unt; 
pièce. 

Pièces  (le  collier ,  en  terme  de 
metteur  eu  œuvre,  ne  sont  autre 
chose  que  des  simples  parties  de 
collier  ,  qu'on  porte  seules  avec 
une  pendeloque  qui  les  termine. 

Pièces  (le  corps ,  sont  des  orne— 
mens  en  pierreries  qui  couvrent 
le  devant  de  la  taille  des  femmes. 
Les  unes  sont  composées  de  difle- 
reus  chatons  et  feuillages,  d'autres 
ne  sont  que  plusieurs  nœuds,  tous 
plus  petits  les  uns  que  les  autres, 
et  placés  d'éta;;e  en  étage. 

Pièces  de  rapport  ;  ce  mot  peut  se 
prendre  d'abord  pou i- les  rorjis  étran- 
gers appliqués,  incrusiés  ou  enchâs- 
sés comme  les  pierres  fines  .  pierres 
fausses ,  cailloux ,  porcelaines  ,  etc. , 
sur  uw  meuble  ou  un  bijou  (/^.Mar- 
queterie, Mosaïque  ).  C'est  dans 
ce  sens  qu'un  dit  d'un  ouvrage  quel- 
conque qui  est  composé  de  plu- 
sieurs morceaux  (jui  n'ont  pas  été 
faits  pour  être  rassemblés,  qu'il  est 
de  pièces  de  rapport.  Ce  mot  s'en- 
tend ensuite  de  toutes  les  pièces  de 
même  métal  qui  sont  ou  appli- 
quées ou  soudées  à  im  bijou,  et 
qui  font  les  reliefs  composant  les 
tableaux  variés  dont  il  est  orné. 
On  sait  qu'on  peut  faire  des  re- 
liefs sur  une  taijatière  d'or  par  le 
moyen  du  ciselet,  en  repoussant 
par-dessous  les  formes  principales, 
qui  ensuite  sont  retracées,  refor- 
mées et  terminées  pai-Jfssus  par 
les  ciseiels  dilférens  dont  l'artiste 
se  sert  au  besoin  de  son  snjel  :  rn^is 
alors  cette  plaque  ciselée  est  creuse 
en  dessous,  et  il  faut  la  re'nuvrir 
d'une  autre  pliqi'.e  lisst  j)uur  ca- 
clicr  cette  dillormile  lésagté.ible  à 
lieil.  Pour  éviter  cei  in<'onvc- 
nienl  on  a  pris  le  parti  de  dé -oii- 
per  des  morceaux  de  môme  mé- 
tal de  la  forme  des  reliefs  qut-  l'on 
vouloit  exécuter,  et  de  bs  s.)uder 
sur  les  plaques  dos  bijotix  ;  '  ' 
opération  e.<;t  même  clevfin!::  iu'li- 
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pensable,  ilepuis  qu'on  fait  usage 
des  ors  de  couleurs  ;  et  ce  sont  ces 
})ièces  ainsi  découpées  et  unies  par 
la  soudure  au  corps  du  bijou  , 
qu'on  nomme  pièces  de  rapport. 

PiEO  HUMAIN.  Un  beau  pied  , 
ainsi  que  de  beaux  genoux,  étoient 
plus  "isibles  chez  les  anciens  cpiils 
ne  le  sont  cliez  les  modernes.  Com- 
me les  anciens  ne renfermoieut  pas, 
comme  nous  ,  les  pieds  dans  des 
chaussures  étroites  ,  ils  avoient  ces 
parties  du  corps  de  la  plus  belle 
tournure.  On  voit  par  les  observa- 
tions des  philosophes  et  par  les  in- 
\  duclions  qu'ils  tiroient  de-là  ,  par 
I  rapport  aux  inclinations  de  lame  , 
que  les  anciens  considéroicnl  la 
forme  des  pieds  avec  uue  atlenlion 
scrupuleuse.  C'est  pourquoi  dans  les 
descriptions  de  belles  personnes  , 
telles  que  Polyxène  et  Aspasie  ,  on 
cite  leurs  beaux  pieds,  et  l'histoire 
n'a  pas  dédaigné  de  faire  mention 
de  la  dift'ormité  des  pieds  de  l'em- 
pereur Domitien.  Les  ongles  des 
pieds  sont  plus  applalis  aux  sta- 
tues des  anciens  qu'à  celles  des  mo- 
dernes. 

On  observe  sur  les  pierres  gra- 
vées ,  plusieurs  figures  de  guer- 
riers armés  qui  ont  les  pieds 
nuds.  On  a  vu  dans  la  villa  Albani 
la  statue  d'un  empereur  armé  , 
ayant  également  les  pieds  nuds. 
Dion  nous  apprend  qu'Hadrien 
marchoit  souvent  ainsi  dans  ses  ex- 
péditions, comme  avoient  fait  Jules 
Caesar  et  Massinissa.  Phocion  ,  Sci- 
pion ,  Germanicus  et  les  sénateurs , 
dans  les  commencemens  de  la  ré- 
jiublique  ,  en  usoient  de  même. 
Chez  les  Juifs  ,  les  prêtres  ne  pou- 
voient  entrer  dans  le  temple  que 
les  pieds  nuds.  Quelques  -  uns 
croyeut  que  cet  usage  passa  aux 
ministres  des  dieux  des  autres  peu- 
ples. Ceux  qui  faisoient  partie  d'une 
pompe  religieuse,  comme  aux  fêles 
de  Cérès,  de  Vesla,  etc.  dévoient 
aller  pieds  nuds.  Cependant  on 
rencontre  tiur  les  munumens  ,  des 
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représentations  de  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  où  quelquefois 
les  suivantes  sont  chaussées  ,  et  où 
d'autres  fois  elles  ne  le  soni  pas. 
Dans  les  bas-reliefs  ,  les  sculptures 
et  autres  ouvrages  antiques  ,  on 
recoinioilra  toujours  une  danseuse 
à  la  nudité  des  pieds. 

C'est ,  selon  les  observations  des 
antiquaires  ,    une    altitude    héroï- 
que d'avoir  un  pied  posé  sur  une 
pierre  ,   un  rocher  011  autre  objet 
élevé  ,  et  les  bras  appuyés  sur   le 
genou  du  même  côté  :  Neptune  est 
souvent   figuré  de   cette  manière  ; 
et  c'est  encore  ainsi  que  beaucoup 
de   héros  sont   représentés  sur  tes 
pierres  gravées  ;  la  statue  de  Melpo- 
mène ,  au  Musée  Napoléon  ,  gravée 
au  tom.  I  ,  pi.   20  du  Museo  Pio- 
Clementino  ;  et  sa  figure  sur  le  beau 
sarcophage    du  Capitule  ,    aujour- 
d'hui   au    Musée    Napoléon  ,     ont 
également    celte    position.    Eckhel 
prétend  que  l'attitude  de  poser  le 
pied   sur  quelque   cliose    étoit    eu 
général  un  signe  de  propriété  ou  de 
puissance.  Ainsi   sur  les  médailles 
delà  famille  Mucia ,  Rome  pose  le 
pied  sur  un  globe  pour  désigner  que 
l'empire  du  monde  lui  appartient. 
Sur  les  médailles  de  Marc-Aurèle 
la  valeur,  virliis ,  met  le  pied  sur 
un  casque,  sou  attribut  ordinaire. 
Neptune  a  ordinairement  le  pied 
posé  sur  un  rocher,  il  indique  que 
son  empire  s'étend  sur  terre  comme 
sur  mer.  Au  rapport  de  Plutarqne, 
la  statue  de  Vénus  ayant  une  tor- 
tue   sous   le   pied  ,    averlissoil    les 
femmes  de  s'enfermer  dans  la  mai- 
son ,  et  de  se  taire. 

Aux  articles  main  et  œ// j'ai  déjà 
eu  occasion  de  dire  que  les  anciens 
cunsacroient  toutes  les  parties  du 
corps;  le  pi^d  fut  du  nombre.  Mont- 
faucon,  t.  II  ,  part.  I,  pi.  100,  a  pu- 
blié plusieurs  pieds  qui  paroisseiit 
avoir  été  des  ex  voto  ,  puisque  quel- 
ques-uns sont  disposés  de  manière 
à  pouvoir  être  suspendus.  On  a 
cru  long-temps  que  les  pieds  ,   ou 
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les  plantes  (fes  [licds  ,  gravés  sur  des 
])ierres,  avec  des  inscriplions,  eu 
l'Iiuniieur  d'Isis,  de  Sérapia  el  d« 
Cfjiesle-Uraiiie  ,  diviiiilé  des  Cai- 
lliagitiois  ,  dcsigiioieiit  uu  vneu  «l'ac- 
li(.m  de  grâces  p(;ui'  \a  guérisuii  des 
maux  de  pieds.  Au  jugement  de 
certains  unleiirs  cette  u]>iiiiuii  quoi- 
que vraisemblable  est  une  eirenr  ; 
et  ils  ont  décidé  que  les  pieds  et  les 
]>1aiites  des  pieds  ,  indiquoicrit  des 
vœux  faits  par  des  voyageurs,  ou 
})i)ur  obtenir  un  lieureux  retour, 
«)U  pour  avoir  lieuieusement  ter- 
miné leurs  courses.  Ce  dernier  sen- 
timent ))eut  êlre  vrai  piir  r;(p|)ort 
aux  pieds  ailés,  ou  bien  lorsque  les 
inscriptions  accompagnées  de  pieds 
ou  de  plantes  de  pieds,  expriment 
])()silivement  le  motif  du  voeu,  fjur 
une  cornaline  de  la  rolleclioii  de 
Slosch  ,  un  voit  un  pied  ailé  sous 
une  tète  d'Auguste  ;  il  est  rai- 
sonnable de  croire  que  ces  ailes 
n'ont  point  de  rajipot't  avec  une 
^uérison  ,  mais  qu'elles  en  ont 
beaucoup  avec  uti  voyage.  Elles 
pourroient  être  aussi  une  allusion 
dont  l'objet  est  demeuré  inconnu. 

Pied  ;  comme  mesure  linéaire 
el  itinéraire.  Bénoil  xiv  a  fait  ras- 
.sembler  dans  le  muséum  du  Capi- 
tule ,  tous  les  monumens  antiques 
»ur  lesque's  sont  gi'avés  les  pieds 
l'uniains,  tels  que  celui  de  Cossu- 
tius,  celui  de  Statilius  ,  d.îibu- 
tius  ,  etc.  On  les  trouve  dans  le 
tome  IV  du  Muséum  Capilolinurn. 
lia  bibliollièque  du  Vatican  pos- 
«ède  un  pied  de  bronze  antique 
Irès-bien  conservé ,  et  dont  l'abbé 
liarllielemy  et  le  père  Ja(  (juier ,  mi- 
nime, uni  vérifie  la  mesure.  Dans 
les  fouilles  d'une  ancienne  ville  , 
awr  la  petite  montagne  du  Ciiâlelet, 
•entre  Join\  ille  et  Saint-Di/.ier  en 
Champagne,  M.  Grignon  a  trouvé 
lin  pied  semblable  au  jirécédenl  , 
divisé  en  quatre  palestes  et  en  seize 
doigt». 

Pied  ;  me-.uie  de  lemjis  ou  de 
«luanliis ,    distiibuée   «u    «kux   uu 
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plusieurs  valeurs  égales  ou  inéga- 
les. Il  y  avoil  flans  l'ancienne  mu- 
sique cette  didérencedes  lempsau.ic 
jneds,  que  les  temps  éloient  com- 
me les  points  ou  élémens  indivi- 
sibles, et  les  pieds,  les  premiers 
composés  de  cesélémens.  Les  pieds 
à  leur  tour  éloient  les  élémens  du 
méire  «)u  du  rhylbme.  Il  y  avoit 
des  pieds  triangles  j  qui  pouvoienl 
seulement  se  diviser  en  temps,  et 
des  composés,  qui  pouvoient  se  di- 
viser en  d'autres  pieds  ,  comme  le 
choriambc,  qui  jiuuvoit  se  résou- 
dre en  un  tiu(  liée  et  un  iambe  ; 
l'ionique  en  un  pyrrbique  et  un 
spondée,  etc.  Il  y  avoit  des  pieds 
rbythmiques  ,  dont  les  quantités 
relatives  et  déterminées  étoient  j)ro- 
])res  à  établir  des  rapports  agréa- 
bles,  comme  égales  ,  doubles,  ses- 
quiallère.s,  scsfjuitieroes ,  etc.;  et 
de  !ion-rli3'llimiques  ,  entre  les- 
quels les  rapj)orts  étoient  vagues  , 
incertains  ,  peu  .sensibles  ;  tels  ,  par 
ex'îinple  ,  qu'on  en  pourroit  form<  r 
de  mois  fran<;ais,  qui,  pour  quel- 
ques s3'Habes  brèves  ou  longues  , 
en  uni  une  infinité  d'autres  sans 
valeur  déterminée,  on  qui,  brèves 
ou  longues  seulement  dans  les  lè- 
gles  des  grammairiens,  ne  s(U]t  sen- 
ties comme  telles,  ni  par  l'oreille 
des  poètes  ,  ni  dans  la  pratique  du 
peuple. 

Pied  de  fontaine  ;  espèce  de 
gros  balustre,  ou  piédestal  de  di- 
verses formes  ,  quelquefois  ar- 
compagné  de  figures  ou  consoles, 
qui  sert  à  porter  une  coupe  ou  Uu 
bassin  de  fontaine,  ou  un  chan- 
delier d'eau.  Il  y  a  au  bosquet  de 
la  Colonnade  et  à  la  cascade  des 
jardins  de  Versailles  des  pieds  qui 
soutiennent  autant  de  bassina  de 
marbre  blanc. 

Pi  fd  (piîtit-);  ce  terme  s'emploie, 
en  peinture,  pour  exprimer  la  ré-      _ 
duction  d'un    grand    tableau    copié    fl 
en  petit ,  ))ar  le  moyen  d'un  nom-     m 
bre  égal  de  cari  eaux  tracés  sur  le 
grand  tableau  el  sur  la  surface   où 
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au  petit -pied.   Voyez,   Gratico- 

LKR. 

FiÉDESTAL;  c'est  un  corps  so- 
lide de  tonne  carrée  ou  ronde  , 
orné  d'une  base  et  d'une  cor- 
tjiclie  qui  porte  une  colonne  ,  ou 
un  pilastre,  ou  une  figure,  ou  un 
groupe,  ou  un  vase,  etc.  La  partie 
inférieure  ,  ornée  de  quelques 
moulures  ,  se  nomme  base  ;  le  corj)S 
carré  ou  rond,  pofé  sur  la  base, 
se  nomme  le  dé  ,  et  le  couron- 
nement du  dé  ,  qui  est  orné  de 
moulures  ,  est  la  coriiicbe  du  pié- 
destal. Le  piédeslal  est  difl'érent  , 
suivant  les  colonnes  des  dillérens 
ordres,  et  reçoit  le  nom  de  la  co- 
lonne qu'il  ))orte.  Le  piédestal  tos- 
can a  pour  base  une  plinthe  et  un 
filet  ;  un  dé  dont  la  partie  infé- 
rieure se  termine  eu  adoucisse- 
mant  ;  et  pour  corniche,  un  laioii 
et  un  réglet.  Le  dorique  a  sa  base 
composée  d'une  plinthe  ,  d  un  tore 
et  d'un  filet  surmoulé  d'un  cavet  ; 
Son  dé  est  couronné  d'une  corni- 
che composée  d'un  cavet  avec  son 
fil-it  au-dessus  ,  d'un  larmier  cou- 
ronné d'un  filet  et  d'un  quart  de 
rond.  Le  piédestal  ionique  a  sa  base 
composée  d'une  plinllie,  d'un  filet 
surmonlé  d'une  doucine,  au-dessus 
de  laquelle  est  un  autre  filet  avec 
s,ti-\\  congé  ;  son  dé  se  joint  à  la 
ccuniche  par  un  congé  et  ua  petit 
filet  surmonté  d'un  astragale,  au- 
dessus  dutjuel  est  une  frise ,  qui, 
par  un  congé,  se  réunit  au  filet, 
lequel  porte  un  quart  de  rond  ,  eu- 
Buile  un  larmier  ,  couronné  d'un 
talon  avec  son  filet.  La  base  du 
j)iédeslal  corinthien  se  compose 
d'une  plinllie  ,  d'un  tore  ,  d'un 
filet,  d'une  gorge,  d'un  asiragale  , 
d'un  dé  qui  finit  par  un  adoucisse- 
ment et  un  filet  ;  et  dans  sa  corni- 
che on  dislingue  un  astragale  ,  une 
frise,  un  filet;  un  autre  astragale, 
uu  ove ,  un  larmier  taillé  en  demi- 
creux,  et  un  talon  couronné  d'un 
lilet.   Lu  çoNiposile  6*1  semblable. 
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en  proportion  ,  au  piédeslal  corirj- 
thien.  Un  filet  avec  son  congé,  un 
gros  asiragale,  une  doucine  avec 
son  filet,  un  larmier  et  un  talon 
avec  son  filet  forment  la  rorniclie 
de  ce  ))iédestal.  Le  composé  est 
d'une  forme  extraordinaire  ,  en 
carré  long  ,  ou  ovale  ,  ou  à  pans. 
Il  sert  ordinairement  pour  porter 
les  groupes  de  figures  ,  les  statues, 
les  vases,  etc.  Lie  continu  es{  celui 
qui  porte  une  file  de  colonnes  , 
sans  faire  saillie  ni  retraite  ;  tel  e.st 
le  piédestal  des  petits  pavillons  des 
Tuileries,  du  côlé  du  jardin.  Lepié- 
destal  double  porte  deux  colonnes 
accouplées,  comme  on  voit  au  por- 
tail de  Saiol-Gervais  cà  Paris.  Le 
carré  n'a  pas  plus  de  hauteur  que 
de  largeur  ;  tels  sont  ceux  de  l'arc 
des  lions  à  Vérone.  Le  triangu- 
laire n'a  que  trois  faces,  quelque- 
fois ceintrées  par  leur  j)lan  ,  tt  dont 
les  angles  sont  un  peu  coupés,  quel- 
quefois échancrés  ou  cantonnés. 
Les  piédestaux  par  saillie  et  re- 
traite soi\\  ceux  qui  portent  un  rang 
ou  une  file  de  colonnes ,  et  font 
avant-corps  au  droit  de  chaque  co- 
lonne ,  et  arriére-corps  daii.s  It-s 
entre -colonnemens  ;  ceux  de  la 
cour  du  Louvre  ,  et  des  galeries 
couvertes  du  château  des  Tuile- 
ries ,  du  côté  du  jardin,  sont  de 
celte  espèce.  On  nomme  piédestal 
Jlanqué  celui  dont  les  encognures 
sont  accompagnées  ou  ornées  de 
pilastres  altiques ,  de  consoles,  de 
figures,  etc.  ;  tels  étoient  ceux  des 
figures  équestres  de  Louis  xiv  et 
de  Louis  xv  ,  à  Paris.  Le  piédes- 
tal orné  a  ses  moulures  taillées  d'or- 
nemens  ;  ses  tables  fouillées  ou  sail- 
lantes sur  ses  faces,  sont  enricliies 
de  bas-reliefs  ,  armoiries ,  chifires , 
soit  de  la  même  matière  ,  soit  de 
bronze  incrusté ,  comme  cela  se 
remarque  aux  statues  équestres. 
Le  piédestal  en  adoucissement  est 
celui  dont  le  dé  ou  tronc  a  la  for- 
me d'une  gorge.  Le  piédeslal  en 
talus  A  les  fagea  de  son  dé  incliaée». 
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Caylus  pense  que  les  égyptiens 
aimoieut  a  donner  à  leurs  piédes- 
taux la  forme  d'un  carré  long,  ré- 
servant toujours  la  )>lus  grande 
portion  pour  le  cùlé  de  la  figure. 
licnr.H  artistes,  selon  lui,  avuient 
pu  remarquer  q<ue  le  petit  carré  de 
j)iédeslaux  comme  les  noires  sou- 
tient souvent  mal  les  figures  ,  et 
présente  trop  facilement ,  sous  de 
certains  asj)ecls  ,  dos  angles  et  des 
aigreurs  qui  ne  sont  point  agréa- 
bles, lies  Grecs,  dont  le  coup-dœil 
étoit  jusie  et  dirigé  par  le  goût ,  ont 
cependani  admis  non  -  seulement 
celle  forme  carrée,  mai.s  le  mé- 
diocre espace  pour  leurs  ligures 
seules.  Il  csl  à  présumer  qu'ils  n'a- 
voient  préféré  ce  genre  de  piédes- 
tal ,  que  pour  faire  valoir  les  ob- 
jets et  les  rendre  dominans.  Il  faut 
ajouter  à  ces  observations  sur  la 
disposition  en  usage  chez  les  /Egyp- 
tiens, qu'ils  ne  plaçoieul  pas  or- 
dinairement leurs  figures  ,  comme 
celle  du  monument  gravé  au  lie- 
cueil  de  Cayl.U3  ,  lom.  v,  pi.  lo  , 
n"'  1-2  ,  «ur  le  milieu  de  leur  plin- 
the, mais  à-peu-près  à  une  des  ex- 
trémités ;  ce  qui ,  suivant  Caylns, 
donnoit  à  la  figure  un  air  de  culte 
et  de  majesté  qui  convient  à  la 
représentation  de*  divinilés. 

Pied-fort;  par  ce  lcrme.de 
xnonnoie  on  entend  une  pièce  d'or, 
d'argent  ,  ou  d'autre  métal  ,  plus 
forte  ou  plus  épaisse  que  les  mon- 
ijoies  ordinaires  ,  quoique  presque 
toujours  frappées  au  même  coin  , 
mais  (jui  n'a  point  de  cours  dans 
le  commerce  comme  les  autres  es- 
pères. Ce  sont  les  monélaires  ou 
Jes  monnoyeurs  qui  les  font  frap- 
per par  curiosité  ,  soit  pour  les  gar- 
der, soit  pour  les  donner  «  leurs 
amis.  On  voit  dans  quelques  cabi- 
iiels,  et  même  quelques  particu- 
liers conservent  de*  pifils-Jbrts 
de  quaire  louis,  de  huit,  du  douze 
et  de  seize  ,  presque  tous  gravés 
par  Yarin  ,  cet  habile  arlisle  à  qui 
la   muunui*  de  France  est   rede-r 


P  I  E 

vable  de  sa  perfection.  Outre  les 
p'iedà-J'orls  qui  sont  frappés  sur  de 
l'or ,  on  en  a  aussi  d  argent  et  de 
cuivre  exécutés  par  cet  excellent 
graveur  ,  qui  égaleul  en  beauté  les 
médailles  les  plus  estimées. 

PiKDoLCHi:,  dérivé  de  l'italien 
peduccio  ,  pied  d'animal.  C'est  uu 
peut  piédestal,  ou  une  petite  base 
de  dififérenles  formes  ,  orné  de 
quelques  moidures,  qui  sejt  ordi- 
nairement à  purler  dis  petiles  figu- 
res, des  bustes,  des  vases  ,  des  gi- 
randoles de  lumière.  On  en  a  trouvé 
plusieurs  à  Ilerculauum,  ayant  1% 
forme  et  la  proportion  de  r^lui  que 
Caylus  a  fait  graver  tom.  iv,  pi.  5o, 
n"  5  ,  et  qu'il  dit  avoir  découvert 
dans  Paris. 

Piédroit,  est  la  partie  d'un  tru* 
meau  ou  du  jambage  d'une  porte  , 
ou  d'une  croisée,  qui  comprend 
le  bandeau  ou  chambranle  ,  le  ta- 
bleau, la  feuillure,  l'embrasement 
et   l'écoinson. 

PiicDs  de  lils  ,  de  tables  ,  de  siè- 
ges ,  etc.  Chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, ils  èloient  le  plus  souvent 
formés  par  d&s  s|)hinx  et  des  grif- 
fons.Onlesincrusloilen  nacre  et  en 
écaille.  Ces  pieds  étoient  quelque- 
fois terminés  en  haut  par  des  bron- 
zes ,  représentant  des  tèles  d  ânes 
couronnées  de  pampre  de  vigne; 
cest  du  moins  ce  que  nous  ap- 
prend un  passage  de  Juvénal .  et  un 
autre  du  mythographe  Hygiuus. 

Pierre;  corps  dur,  formé  dans 
l'intérieur  delà  terre,  dont  on  se 
sert  sur-tout  pour  la  construclion 
des  bâiimens.  Les  minéraux  qui  , 
dans  l'ancienne  minéralogie,  for- 
moient  une  classe  sous  le  nom  de 
pierres  ,  et  qu'on  désigne  encore 
par  ce  mot  dans  le  langage  vulgaire 
CI  dans  celui  des  arts  ,  sont  appelés  ^ 
par  les  minéralogistes  modernes  , 
les  uns  ,  substances  terreuses  ,  et  les 
autres  ,  .substances  acidifères  non- 
sulubles.  Dans  les  plus  anciens 
temps  ,  on  employoit  de  préférence 
le  bois  dans  les  constructions ,  parc« 
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que  cetle  matière  est  plus  facile  à 
juauier  et  à  liavailler.  Dans  quel- 
ques contrées  telles  que  l'^EgypIe, 
où  le  bois  est  rare,  on  étoit  obligé 
(le  bâtir  en  pierre,  et  la  solidité  de 
celle  substance  fit  bienlùt  adopter 
«laiis  les  autres  contrées  ce  genre 
de  ronslruclion.  Dans  celles  qui 
ne  fournissojenl  pas  de  pierres  , 
les  liabitans,  pour  obtenir  la  même 
solidité  ,  imaginèrent  de  fabriquer 
des  BftiQUEs.  (  Voy.  ce  mot.  )  Plu- 
sieurs nations  de  la  Grèce  ont  em- 
ployé ,  dans  un  temps  assez  reculé  , 
des  pierres  pour  leurs  construc- 
tions. Agamèdes  et  Tropbonius  bâ- 
tirent, à  Delphes  ,  un  temple  d'A- 
pollon ,  en  pierres.  Les  murs  de 
Tirynllie,  le  bâtiment  qui  renfer- 
moit  les  trésors  de  Minyas  ,  et  plu- 
sieurs autres  édilices  anciens,  étoient 
construits  en  pierres.  Dans  les  pre- 
miers temps  ,  les  Grecs  employè- 
rent le  tuf,  substance  tendre  et  lé- 
gère ,  dont  les  Etrusques  se  servoient 
aussi  poui-  leurs  édifices.  (  P'oye^ 
Tuf.  )  Quelquefois  les  Grecs  em— 
jiloyèrent  aussi  ,  pour  bâtir  leurs 
murs,  des  cailloux  el  des  pierres 
ramassées  dans  les  champs.  Enfin  , 
ils  apprirent  à  travailler  le  marbre, 
qu'ils  emploj'èrenl  depuis  de  pré- 
rtrence  pour  la  construction  des 
temples  et  des  autres  grands  ouvra- 
ges d'architecture.  (  F~.  Marbre.  ) 
On  a  souvent  fait  l'observalion 
qu'une  LiTUOLOGiE  (  p^.  ce  mot  ) 
qui  traiteroit  de  toutes  les  substan- 
ces employées  dans  les  monumens 
antiques,  présenteroit de  nouveaux 
moyens  pour  fixer  la  patrie  et  l'àf^e 
de  beaucoup  de  monumens  anciens 
sur  lesquels  les  artistes  el  les  litlé- 
raleurs  ont  longuement  disserté  , 
sans  pouvoir  apporter  aucune  preu- 
ve directe  en  faveur  de  leur  upir-, 
jiion.  Le  savant  Dolomieu,  pen-j 
dant  un  séjour  de  plusieurs  années 
en  Italie  ,  s'étoit  occupé  à  rassem-- 
Lier  des  matériaux  sur  cet  objet,  et 
il  navoit  différé  de  j)r.blier  sa  Z,<- 
t/iulogie  ,  que  parce  qu'il  avoil  tou- 
111. 
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jonrs  espéré  de  visiter  la  Grèce  , 
l'Asie  mineure  et  les  autres  con- 
trées qui  ont  fourni  à  Rome  le  pîust 
grand  nombre  de  ses  monumens  , 
afin  d  appuyer  sur  des  observations 
précises  beaucoup  d'opinions  qu'il 
n'auroit  pu  piésenter  que  comme 
desimpies  conjectures  avant  d'avoir 
fait  ce  voyage.  Il  s'étoit  proposé  de 
donner,  au  retour  de  son  dernier 
voyage,  un  Coiirs  sur  la  Minéra- 
logie ,  considérée  sous  le  rapport  de 
l'emploi  que  les  artistes  ont  fait  des 
différentes  substances  ;  mais  la  mort 
la  empêché  d'exécuter  ce  projet. 
Dans  la  Lithologie  dont  il  vient 
d'èlre  question,  Dolomieu  se  pro- 
posoit  de  démontrer  que  l'Apol- 
lon du  Belvédère  n'est  pas  un  mo- 
nument de  l'époque  où  la  sculpture 
s'étoit  élevée  dans  la  Grèce  à  son 
plus  haut  point  de  perfection  ;  qu'il 
est  fait  sans  doute  par  des  artistes 
grecs  ,  mais  qui  ont  travaillé  dans 
un  temps  bien  postérieur  et  hors 
de  leur  patrie ,  puisqu'il  est  de  mar- 
bre de  Carare  ,  appartenant  aux 
premières  carrières  qui  ont  été  ex- 
ploitées dans  les  montagnes  dites  de 
Luna  ,  et  qui  n'ont  été  connues 
que  du  temps  d'Auguste.  Dolomieu 
a  été  visiter  ces  anciennes  car- 
rières ,  abandonnées  depuis  long- 
tems ,  et  il  y  a  trouvé  des  blocs  de 
marbre  absolument  semblable  à  ce- 
lui dont  l'Apollon  du  Belvédère  est 
fornie:  ce  marbre  diSère  par  plu- 
sieurs caractères  ,  de  tous  ceux  qui 
ont  été  employés  parles  Grecs  dans 
leur  propre  jiays.  La  Litliologie  , 
considérée  sous  les  rapports  indi- 
qués ,  peut  enct)re  servir  à  prouver, 
ainsi  que  Dolomieu  s'éloit  proposé 
de  le  faire ,  que  beaucoup  de  sta- 
tues qui  sont  réunies  dans  des  grou- 
pes ,  u'éloient  point  de.-ilinées  à  se 
Ijouvcr  ensemble,  puisqu'elles  sont 
faites  de  marbres  de  differens  pays  ; 
que  plusieurs  tètes  n'appartiennent 
pas  aux  corps  sur  lesquels  elles  se 
trouvent  placées  ;  que  tels  monu- 
mens d'archilecture  ae  peuvent  re- 
s 
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monter  (ju'à  telle  époque ,  puisqu'ils 
dont  composé»  d»  matériaux  pro- 
Tsuant  de  pays  avec  lesquels  les 
Romains  n'avoienl  aucune  rela- 
lion  dans  les  temps  antérieurs- 
Dans  ses  explications  des  munu- 
mens  du  Musée  Pio  -  Clémenlio  , 
M.  Visconti  a  souvent  cilé  les  ob- 
servations de  Dolomieu  ,  et  s'est 
servi  des  indications  que  ce  savant 
lui  avoit  données  à  ce  sujet ,  pour 
ilécider  plusieurs  questions  jusqu'a- 
lors fort  obscures. 

Il  y  a  des  pierres  de  différentes 
qualités  et  duretés  ,  qu'on  tire  de 
«iiflérens  lieux  ;  on  les  distingue 
ordinairement  dans  les  travaux  , 
en  pierres  dures  et  pierres  tendres. 
La  première  résiste  davantage  aux 
injures  de  l'air  et  aux  grands  far- 
deaux ;  mais  on  se  sert  de  la  pierre 
tendre  dans  les  ouvrages  où  il  y  a 
des  moulures  et  de  la  sculpture  , 
et  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  charge 
à  porter. 

Ija  pierre  calcaire ,  appelée  com- 
munément pierre   à   hâlir  ,   prend 
différens    noms  ,    selon    les    lieux 
d'où  on  l'extrait.  Telle  est  la  pierre 
à'Jrcueil ,  celle  de  Belle- Hache  , 
près   d'Arcueil  ,  qui  est  extrême- 
ment   dure  ,    mais    dans    laquelle 
se  rencontrent  des  cailloux  ;  telle 
de   Bon -Banc,  près  Vaugirard  ; 
celle  de  Caen  ,  en  Normandie ,  est 
une  espèce   de    pierre    noire   plus 
dure  que  l'ardoise ,  et  qui  reçoit  le 
poli  ;  on  s'en  sert  dans  les  pavés  de 
compartiment;  celle  de  Meudon  , 
celle  de  Se n lis ,  celle  de   Tonnerre 
en  Bourgogne ,  etc. ,  etc.  Le  nom 
de  pierre  de  liais  ne  désigne  point 
une  localité,  mais  une  certaine  na- 
ture de    pierre,  qui  est  en  général 
pleine ,  fine  et  facile  à  tailler.  On  la 
tire  des  carrières  voisines  du  fau- 
bourg Saint- Jacques  ,  d'une  mon- 
tagne près  de  Saint- Leu  sur  lOise  , 
des  plaines  de  Creteil  près  de  Pa- 
ris, etc.  La  pierre  de  liais  est  re- 
clierchée  comme  très-propre  à  être 
•mployée  pour  les  rampes ,  les  cha- 
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pîleaux  ,  les  colonnes,  les  cham- 
branles, etc.  C'est  en  quelque  sorte 
le  marbre  de  ceux  qui  se  bornent 
à  la  propreté ,  sans  prétendre  à  la 
magnificence. 

La  pierre  reçoit  aussi  différentes 
dénominations  relativement  à  se» 
qualités.  On  appelle  pierre  de  cou~ 
leur  toute  pierre  qtii  n'est  point 
hXsinche  ;  pierre  Jière  ,  celle  qui  est 
difficile  à  travailler  à  cause  de  .«ia 
dureté  et  de  sa  s(:rhçresse,  pierres 
franches  .Xiiuies  celles  qui  sont  par- 
faites dans  leur  espèce  ;  la  pierre 
fuselière  est  dure  et  sèche  ,  et  tient 
de  la  nature  du  caillou  :  elle  est  or- 
dinairement grise  ou  noirâtre  :  celle 
qui  est  nouvellement  tirée  de  la  car- 
rière ,  et  qui  n'a  point  encore  jeté 
son  humidité  ,  est  appelée  pierre 
gelisse  ou  verte  ;  on  appelle  pierre 
pleine  ,  celle  dans  laquelle  il  ne  so 
trouve  ni  coquillages  ,  ni  cailloux  , 
ni  trous  ,  ni  autres  défauts. 

Relativement  à  sa  façon  ,  la  pierre 
reçoit  encore  plusieurs  dénomina- 
tions. On  appelle /7/>rre  bien  faite  , 
celle  qui  approche  de  la  figure  cu- 
bique ,  et  qu'on  équarrit  presque 
sans  déchet  ;  pierre  de  haut  appa- 
reil, celle  dont  le  banc  porte  une 
grande  hauteur  ,  comme  celles  de 
Vernon  ,  de  Saint-Cloud ,  de  Saint- 
Non  ,  prés  de  Versailles  ;  de  Vau- 
girard, de  Saint-Leu,  etc.  ;  de  6a» 
appareil ,  celle  dont  le  banc  porte 
moins  d'un  pied  de  hauteur  ;  pierre 
débitée ,  est  toute  pierre  qu'on  a  re- 
fendue à  la  scie  ;  pierre  d'échantil- 
lon se  dit  d'un  quartier  de  pierre 
d'une  mesure  déterminée  ,  qu'on 
commande  exprès  aux  carriers  ;  la 
pierre  d'encoignure  est  celle  qui  « 
deux  facesoupa remens, qui  forment 
saillie  ou  rentrée  dans  un  bâtiment  ; 
on  appelle  faite  ,  une  pierre  qui  est 
taillée  et  prête  à  être  posée  dans  la 
place  à  laquelle  elle  est  destinée  ; 
une  pierre  ruttiquée  est  relie  dont 
le  parement ,  après  avoir  été  dressé  , 
est  piqué  grossièiemenl  ;  la  pierre 
statuaire  est  tout  bloc  décli.tnlilluu 
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destiné  à  faire  une  slatue  ;  pierre 
velue  est  le  nom  qu'où  donne  à 
toute  pierre  brute  venant  de  la  car- 
rière. On  désigne  sous  le  nom  de 
pierres  artificielles  ,  les  substances 
formées  par  l'art  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  pierre  :  telles  sont  les 
briques,  les  tuiles,  etc.  On  appelle 
pierre  feinte  tout  ouvrage  de  plâtre 
ou  de  mortier  qui  imite  la  pierre  , 
comme  les  refends  ,  les  plinthes , 
qu'on  fait  dans  les  crépis  et  enduits 
des  façades.  Ijes  pierres  fichées  sont 
celles  dont  les  joints  sont  remplis 
de  mortier  clair;  lorsque  le  bord 
des  joints  est  bouché  et  regréé  en 
mortier  ou  en  plâtre  ,  on  se  sert  de 
l'expression  pierres  jointoyées. 

Différens  autres  noms  par  les- 
quels on  désigne  les  pierres,  sont  re- 
latifs à  leurs  usages.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  pierre  d'attente  ,  celle  à  la- 
quelle on  a  laissé  quelque  saillie 
liors  du  mur,  soit  pour  y  tailler 
quelqu'ornement  de  sculpture  ,  soit 
pour  faire  liaison  avec  un  bâtiment 
qui  sera  construit  auprès,  dans  la 
Buite  ;  la  pierre  de  pratique  ou  incer- 
taine ,  efit  celle  dont  les  côtés  et  les 
angles  sont  inégaux,  et  qu'on  fait  ser- 
vir dans  toute  sa  grandeur  ;  la  pierre 
de  rapport ,  est  toute  pierre  de  dif- 
férentes couleurs  ,  dont  on  forme 
«les  compartimens  de  pavé ,  des 
ouvrages  de  mosaïque  ,  etc.  ;  la 
jiierre  perdue^  est  celle  qu'on  jette 
dans  la  rner  ou  dans  un  lac,  pour 
servir  de  fondement  à  une  jetée  ou 
à  quelqu'autre  ouvrage  dans  l'eau. 
Ou  se  sert  aussi  de  celte  expres- 
sion pour  désigner  toute  pierre  de 
blocage  jetée  dans  une  fondation  à 
bain  de  mortier  ;  la  pierre  à  broyer 
■est  une  dalle  de  pierre  ,  de  marbre 
ou  de  porphyre,  très -unie  ,  dont 
les  peintres  se  servent  pour  broyer 
îes  couleurs. 

Relativement  au  défaut  que  peut 
avoir  la  pierre,  ou  appelle /j/e/ve 
coquillière  ou  coquilleuse,  celle  dans 
laquelle  se  rencontrent  de  petites 
«îoquilles,  qui  font  que  jcs  pare- 
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mens  sont  troués  :  telles  sont  celles 
deSaint-Cloud,deSaint-Noji,  etc.  ; 
la  pierre  de  souchet  et  de  souprée&X 
celle  du  banc  le  plus  bas  d'une 
carrière ,  qui  est  mal  formée  ,  ou  qui 
est  trouée  et  défectueuse;  la  pierre 
en  délit,  est  celle  qui ,  dans  un  cours 
d'assises  ,  n'est  pas  posée  sur  son  lit 
de  carrière;  la ^Sierre  feuilletée ,  est 
celle  qui  se  sépare  par  teuillets  ou 
par  écailles,  ce  qui  est  souvent  l'ef- 
fet de  la  gelée  ;  on  appelle  pierre 
gauche,  telle  dont  les  paremens  et 
les  côlés  opposés  ne  sont  pas  paral- 
lèles; pierre  grasse  ,  celle  qui  est 
humide,  et  par  conséquent  sujette 
à  la  gelée  ;  pierre  tnoyée  ,  celle  dont 
le  lit  n'est  pas  également  dur  ;  pierre 
moulinée ,  celle  qui  est  graveleuse, 
qui  s'égrène  étant  exposée  à  l'humi- 
dité ,  etc.  La  pierre  de  fiel  est  d'une 
couleur  jaune,  tirant  un  peu  sur  le 
brun  ;  ou  s'en  sert  dans  la  minia- 
ture pour  ombrer  la  gomme  gutte- 

PiKRREet  Paul  (SS.)  Voici  le 
portrait  que  Nicéphore  a  laissé  de 
ces  deux  apôtres-:  S.  Pierre  avoit  le 
corps  droit,  bien  proportionné  ;  la 
peau  du  visage  un  peu  pâle  ,  quoi— 
qu'assez  blanche;  les  cheveux  et  la 
barbe  crépus  et  courts,  les  yeux 
tachetés  de  sang,  les  sourcils  ar- 
qués ,  le  nez  long  ,  non  pas  cepen" 
dant  terminé  en  pointe,  mais  un 
peu  écrasé.  S.  Paul  étoit  petit  et  rac- 
courci ,  et  même  un  peu  voûté;  il 
avoit  le  devant  de  la  tète  chauve  , 
les  sourcils  bas  ,  des  yeux  de  lion  , 
le  nez  recourbé  ,  la  barbe  touffue  , 
passablement  longue  et  grisonnante, 
ainsi  que  ses  cheveux.  Quoiqu'il  ne 
faille  pas  ajouter  une  foi  entière  à 
ce  détail  ,  qu'on  uetiouve  que  dans 
Nicéphore,  j'ai  pourtant  cru  devoir 
le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
J'ajouterai  même  qu'il  n'offre  pas 
une  très-grande  confornrité  avec  les 
ouvrages  anciens  et  modernes.  Au 
surplus  ,  il  paroît  que  h^s  artistes 
ont  tous  été  plus  ou  moins  fidèle» 
à  rendre  ces  deux  jiersonnagcs  d'a- 
près la  tradition  commune,  sur-tout 
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quant  aux  Irails.  Dans  les  monu- 
niens  qui  nous  resleuf  ,  ou  voit 
Saint  Piciie  et  Saint  Paul  tantôt 
velus  d'une  espèce  de  manteau  i'er- 
iné  sur  la  poitrine  avec  une  agrafle 
qui  paroîl  ornée  dune  pierre  ou 
qui  eu  a  la  forme  ,  laniôt  couverts 
d'une  tunique  de  dessus ,  à  man- 
clies  larges  ou  à  manches  longues 
et  étroites.  Sur  presque  tous  les  Irag- 
jnens  publiés  par  Buonarotli  dans 
•es  Osservazio/ii  sopra  jrainin.  di 
vetru  ,  pi.  lo  à  16  ,  et  par  boldetti  . 
dans  ses  Osseriazioni  sopra  i  ci/ni— 
teri  ,  liv.  i  ,  cliap.  og  ,  les  deux 
apôîres  se  trouvent  à  côlé  l'un  de 
l'autre  ;  on  remarque  souvent  prés 
d'eux  une  couronne  ,  attribut  des 
lûarlyrs,  et  quelquefois  le  mono- 
gramme du  Christ.  Dans  Holdctti , 
jj.  200,  n°  14  ,  S.  Pierre  est  repré- 
senlé  sous  la  figure  de  Moïse,  dans 
l'altitude  de  frapper  la  pierre  ou  le 
locher  avec  une  baguette;  ce  ne 
peut  être  qu'une  allusion  à  son 
iKjm.  Au  reste  ,  sur  l'usage  de  re- 
présenter Saint  Pierre  et  Saint 
Paul ,  les  artistes  doivent  étudier 
plus  particulièrement  la  manière 
<lu  Poussin  ,  qui  eu  cela  ,  comme 
en  loul  ce  (|ui  tient  aux  lemj)s  an- 
ciens et  reculés,  n'a  presque  rien 
donné  au  caprice,  m.iis s'est  appli- 
qué à  suivre  le  plus  près  possible  la 
vraisemblance  daus  tous  les  objets 
pour  lesquels  ou  n'a  que  la  tradi- 
tion ,  sans  monumeus.  Tout  ce 
qu'on  peut  avancer  de  plus  certain, 
c'est  qu'on  s'accorde  assez  généra- 
lement à  donner  à  Saint  Pierre  une 
ligure  pour  ainsi  dire  jialriarcliale  , 
avec  nu  front  chauve  ;  celle  de 
Saint  Paul,  au  contraire,  ofl're  des 
Irails  plus  nobles ,  plus  vifs  ,  plus 
animés  ,  et  un  plus  grand  carac- 
tère. 

Pierres    debout.    Voyez   De- 
bout. 

Pierre  de   corne   ou    Rocuë 

C-ORNÉENNE.    Voy.    BasALTE. 

Pierres  dures  ;  on  appelle  ainsi 
lesdifrérenles  variétés  de  ijuart^iqui 
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servent  à  la  bijoulLiie  ,  cl  «ur-tont 
à  la  gravure.  Leurs  couleurs  sont 
dues  à  des  oxydes  mélalliques.  y. 

Gt.Yl'TlQUE. 

Pierres  figurées:  ce  sont  celles 
dont  la  forme  extérieure  ou  la 
coupe,  sur-tout  après  qu'elle  a  élé 
polie  ,  présenle  en  relief  ou  en  des- 
sin des  imitations  grossières  et  pu- 
rement accidenlelles  ,  d'hommes  , 
d'animaux  et  autres  objets  sembla- 
bles. 

PiBRRE  DE  Florence  ou  Mar- 
bre DE  RUINES  ,  est  ce  marbre 
qu'on  taille  en  j>!a(iues  rectangu- 
laires qui  forment  de  petits  tableaux 
naturels  ollraiit  l'apparence  d'un  as- 
semblage de  tours,  d'édilices  ,  les 
uns  entiers,  les  autres  ruinés,  etc. 
On  en  emploie  beaucoup  dans  la 
mosaïque  de  Florence.  (  Voy.  Mo- 
saïque. )  Dolomieu  a  donné  l'ex- 
plicalion  de  ce  phénomène  daus  le 
Journal  de  Physique,  octobre  ijgS, 
pag.  285  et  suiv. 

Pierres  gemmes.  V.  Gemmes. 

Pierres  gravées.  Voy.  Glyp- 
tique. 

Pierre  de  lard.  Voy.  Lard, 
Stéatite. 

Pierre  levée.  V.  Debout. 

Pierre  lydienne  ou  de  Ly- 
die ;  sous  ce  nom  ,  les  anciens  dé- 
signoient  la  piei  re  de  touche. 

Pierre  de  Mocka.  l'oy.  Aga- 
the. , 

Pierre  obsidienne.  V.  Ousi- 

DIANUM. 

Pierre  ollaire  ;  est  une  va- 
riété de  talc  à  cassure  terreuse,  ten- 
dre et  non  susceptible  de  poli.  /  . 
Serpentine,  Stéatite. 

Pierre  ponce  ;  produit  volcani- 
que dont  se  servent  les  peintre* 
pour  rendre  le.s  toiles  unies.  Les 
anciens  se  servoient  de  la  pieriM?- 
ponce  pour  polir  les  feuilles  de  par- 
chemin ou  de  papyrus  ,  sur  les- 
quelles ils  écrivoienl  ;  ils  se  ser- 
voient aussi  de  la  pierre- |)onre  pour 
se  dépiicr  sur-tout  les  jambes  tl  lus 
cuisses 
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PlERRT  PREMIÈRE,  iMpis  Ctl/Spi' 

cciliis  ,  est  la  pierre  chargée  d'ia- 
scriptions  et  consacrée  ,  que  l'on 
plaçoit  et  qu'on  place  encore  dans 
les  fondemens  d'un  édifice  public. 

Pi  KRRES  SONORES  DE  LA  CHINE; 

les  pierres  sonores  ont  été  ,  de  siè- 
cle en  siècle  ,  un  des  instruinens 
de  musique  les  plus  estimés  en 
Ciiine.  Les  auteurs  les  plusancierrs 
el  les  plus  précieux  uionumens  de 
cet  empire,  parlent  de  cet  instru- 
ment. Il  est  cependant  difllciie  de 
savoir  si  la  colonie  qui  vint  en 
Chine  y  porta  l'idée  d  un  instru- 
ment de  musique  fait  de  pierre,  on 
?i  les  pierres  sonores  qu'elle  y 
trouva  ,1a  conduisirent  à  celte  belle 
el  curieuse  invention.  Un  vieux 
roinmenlaireduCliou-King  dit  que 
les  anciens  ayant  remarqué  que  le 
courant  de  l'eau  f'aisoif  résonner 
quelques  pierre.",  du  rivage  en  se 
brisant  contre  elles  ,  en  détachè- 
rent quelques-unes,  el  que,  char- 
més du  beau  son  qu'elles  rendoient, 
ils  en  firent  des  ktng.  Le  Clii-Fen 
piéteud  que  You-Kiu  ,  qui  vivoit 
du  temps  d'Yao,  fondateur  de  Petn- 
])ive  cliinois,  inventa  le  king.  Le 
Yo-Lon.  ou  chronologie  de  la  mu- 
sique, dit  qu'on  en  ignore  le  pre- 
mier invenlenr.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  que  le  king  éloit .  chez  Ips  an- 
ciens Chinoi.s  ,  un  des  insirumens 
dont  on  faisoitle  pins  de  cas.  C'éloit 

I  inslrumenl  dominant  dans  les  sa- 
crifices au  Tien  ,  dans  les  cérémo- 
nies en  l'honnctu"  des  ancêtres,  el 
f!;ins  les  repas  des  vieillaids.  Dans 
le  Ti-Ni,  il  est  nommé  Koiian- 
King ,  le  kiog  de  l'Etat.  Les  pier- 
res sonores  dont  il  se  compose  , 
fra]Tpées  avec  un  corps  dur,  ren- 
dent des  sons  dislincls  ,  compara- 
>)les  enirenx  ,  et  de  quelque  durée. 

II  y  ac^ppiidanl  une  ditTérence  très- 
grande  dtns  les  |>ierres  sonores  , 
pour  la  beauié.  la  IWce  ella  durée 
rfu  son ,  dilTérenee  q^j'un  ne  san- 
roil  déterminer  d'après  les  divers 
«lettrés  de  d!sr<*l^  ,  de  pesaiilsur,  d* 
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finesse  degrain  ,  etc.  Une  chose  fort 
<*urieuse  seroit  de  pouvoir  comj)arer 
les  pierres  de  king  anliquesà  celles 
de  nos  jours;  mais  les  plus  anciens 
king  que  possède  l'empereur  de  la 
Chine,  sont  tout  au  plus  du  dixième 
siècle.  La  pierre  nommée  yu  est  !a 
plus   belle,  la  plus  précieuse  et  lu 
]ilus  renommée  des  pierres  sonores. 
Les  plus  grandes  que  l'on   trouve 
aujourd'hui  ont  deux  à  trois  pieds  , 
sur  huit  à  dix  pouces  de  large.  Oti 
remarque  dans  l'yu  sonore,  qu'on 
croit  ini  caillou  métallifié  et  cr5"s— 
tallisé  ,  la  dureté,  la  pesanteur,  là 
couleur  ,  le  grain  et  le  son.  La  cou- 
leur la  plus  estimée  est  le  blinc  de 
petit -lait,  d'une  seule  teinte;  puis- 
le  bleu  clair ,  le   bleu   céleste  ,  le 
bleu  dindigo,  le  citron  ,  l'oniugé, 
le   rouge    de    bois  d'Inde ,  le  vert 
pâle  ,  le  vert  d'eau  ,  le  vert  foncé  , 
le  gris  de  cendre.  Les  Chinois  font 
jilus  de   cas  de  celui  qui  est  d'une 
.s^ule  couleur,  sans  nuance  ni  dé- 
gradation ,  à  moins  qu'il  ne  soit  mar- 
bre agréablement  de  cinq  couleurs. 
Il  y  avoif  autrefois    douze   de  ces 
king  suspendus  derrière  et  devant 
l'appailtuient  de  l'empereur  ,  et  c'é- 
toit  en  frappant  dessus  qu'on  l'éveil- 
loit  à  la  pointe  du   jour.  Le  nieou- 
yeoii  —  ché  ,  ou    pierre    graisse    de 
ImbuT,  est  la  seconde  espèce  de  pier- 
res sonores  ;  elle  n'a  ni  la  dureté  , 
ni  la  pesanteur,  ni   la  douceur  du 
son  du    yu.  Les    pierres  jaunes  de 
cette  espèce  sont  les  plus  estimées  : 
il    faut    qu'elles  soient  dune   seuls 
teinte  ,  sans    nuances   ni  dégrada- 
tions. Cette  pierre  a  cela  de  parti- 
culier, (jue  le  centre  est  plus  tra- 
vaillé, plus  (îni,  plus  compacte  et 
plus  foncé  (.[ne  le  reste.  Le  yu  dowue 
du  feu  au  briquet ,  et  le  nieou-yeou- 
ché  n'en  donne  point.  La  troisième 
espère  de  pierres  sonores  ,  appelée- 
liiang-ché , c'est-à-dire ,  pierre noire^ 
rend  un  son  si  métallique,  qu'on  l?i 
prend  d'abord  pour  une   coinposi- 
'  tioD.  On  en  voii  de  noires,  dfe  gri— 
.«iltres,  de  vtitlàlres  HUrus  ,  el  d'aï»— 
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lies  marbrées  de  blanc.  Les  plus 
noires  sont  les  plus  sonores;  elles 
])aroisseut  être  d'une  sorte  d'albàlre 
noirci,  et  cliangees  par  les  eaux 
dont  elles  ont  élé  pénétrées.  La 
qualrième  espèce  de  pierres  sono- 
res ressemble  au  marbre  par  les 
nuances  qui  sont  grises  -  noires  et 
blanc-sale  ,  sur  un  fond  blanc  de 
lait.  Plusieurs  pélrificatioos  de  Ta- 
tarie ,  pierres  colorées  et  autres  , 
Tendent  aussi  un  son  fort  distinct, 
et  accompagné  de  frémisscmens, 
quand  elles  sont  taillées  en  lonj^ucs 
plaques  ou  creusées  en  vases  pro- 
fonds. Il  seroil  bon  de  chercber  à 
découA'rir,  dans  les  pierres  d'Eu- 
rope ,  celle  qualilé  naturelle  à  celles 
d'Orient.  Les  Chinois  prétendent 
qu'elle  leur  est  imprimée  par  les 
eaax  ,  qui  les  remplissent  de  parti- 
cules métallicpies  ,  ou  qui  les  crys- 
lallisent.  L'empereur  Yong-Lo  ,  de 
la  dernière  dynastie  ,  observe ,  dans 
ses  réflexions  philosophiques  ,  que 
le  king  est  le  plus  difficile  de  tous 
les  inslrumens ,  à  accorder  avec  les 
autres,  c'esl-à-dire ,  qu'il  faut  que 
tous  les  auli'es  se  mellent  à  son  ton. 
Ce  prince  le  regarde  d'ailleurs  com- 
me admirable  pour  lier  et  fondre 
les  sons  ensemble. 

Pierre  spéculaire.  V.  Lapis 
sPECDiiARis  el  Fenêtres,  tome  i  , 
pag.  595. 

Pierrée  ;  canal  souterrain  en 
maçonnerie,  pratiqué  pour  con- 
duire des  eaux  de  fontaine  ou  de 
pluie. 

Piété;  dans  les  premiers  temps 
de  la  domiualion  des  C«sars  ,  ou 
n'osa  pas  accorder  trop  ouverte- 
ment les  honneurs  suprêmes  aux 
femmes  des  Augustes  ,  sans  quel- 
que ménagement.  Pour  adoucir  cette 
flatterie  ,  on  imagina  de  leur  don- 
ner les  traits  el  les  attributs  de  la 
Piété,  de  la  Justice,  etc.  Ainsi  pa- 
roît  Livie  sur  les  médailles  impé- 
riales. El  depuis  ce  temps,  rien  d(! 
plus  commun  sur  les  revers,  que 
la   figure  de   la   Piété.  Ordiaaiie- 
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ment  c'est  une  femme  assise,  rou- 
verte d'un  grand  voile,  tenant  une 
corne   d'abondance    dans   la   main 
droite  ,  et  posant  la  gauche  sur  la  lèl© 
d'un  enfant  ;  ;'i  ses  pieds  est  une  ci- 
gogne ;    quelquefois  elle  tient   une 
patère  ,   comme  sur  une  médaille 
de  Caligula,  ou  bien  les  pattes  d'un 
faon  destiné  au  sacrifice  ,  comme 
sur  un  revers  d'Antoninle-Fieux. 
Sur   d'autres  ,  elle  tient   un  globe 
d'une  main,  el  de  l'autre  un  en- 
fant ,  plusieurs  sont  à  ses  pieds.  ;>ur 
une  médaille  de  Valérien  ,  la  Piété 
des  Augustes  est  marquée  par  ileux 
femmes  qui   se    donnent  la  main. 
Elle  est  aussi  quelquefois  représen- 
tée par  une  femme  nue,  tenant  un 
oiseau.   .Selon    "Winckelmann  ,    la 
Piété  prise  dan.s  le  sens  le  plus  strict 
du  mol,  c'est-à-dire,  le  respect  en- 
vers les  dieux,  est  représentée  sur 
les  médailles  impériales  sans  figure  , 
mais  seulement  désignée  parles  in- 
trumens  ou  ustensiles  employés  aux 
sacrifices.  Dans  le  tome  11  ,  plan- 
che i\-j  du  Museo  Pio-Cleintntino  . 
on  trouve  la  statue  de  la  Piété,  de- 
bout ,   ayant  les  mains  élevées  et 
ouvertes  ,  el  conscquemment  dans 
lallitude    d'une   femme    qui    prie, 
M.    Visconli     reconnoil    sous     ers 
traits  l'impératrice  Livie;    el  cette 
statue  fait  .selon  lui.  le  pendant  de 
celle    d  Auguste    sacrifiant  ,    quil 
rapporte  ibld. ,  pi.  4^.  Les  artistes 
modernes    désignent   la    Piété    par 
une  jeune   fille  ailée,   une  flamme 
sur  la  tèie  ,  tenant  d'une  main  une 
cassolette    fumante  ,   qu'elle  élève 
vers  le  ciel ,  et  de  l'autre  une  corne 
d'abondance  qu'elle  présente  à  des 
enfans.  On  la  voit  encore   figurée 
par  une   femme  vénérable,   ayant 
nue  flamme  sur  la  tête,  et  le  bras 
droit  appuyé  sur  un   autel   antique 
entouré  de  festons.  Dans  les  appar- 
temcn.-»  de  Versailles  ,  elle  est  peinte 
sousie  symbole  d'une  femme  ailée  , 
ayant    une  flamme  sur  la    tète ,  el 
dans  la  main  droite  une  corne  d'a- 
bondance ;  auprès  d'ell<t  sont  deux 
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•rifans  qui  prient  devanHin  anlel 
où  brùle  le  feu  sacré,  et  un  autre 
qui  ,  l'épée  nue,  poursuit  l'Im- 
piété. 

Piètre  Di  PARACONE:dans  le  gen- 
re de  pierre  désignée  par  le  moi  lapis 
obsidianus,  on  en  dislingue  de  deux 
espèces  ;  les  unes  appelées  par  les 
Italiens,  piètre  di  paragone ,  c'est- 
à-dire,  pierre  de  touche,  servoient 
à  essayer  les  métaux  ;  lesi  autres 
éloient  particulièrement  employées 
à  faire  des  miroirs. 

Pjffaro  ;  instrument  qui  ré- 
pond à  la  haute -contre  du  haut- 
bois; on  le  trouve  quelquefois  en 
Italie  ,  mais  rarement  ailleurs. 

PiGKON,  Colombe.  Fondé  sur 
un  passage  de  Tibulle  et  sur  un 
autre  de  Philon ,  dans  sou  com- 
mentaire sur  Eusèbe ,  De  Pau-\v 
avance  que  si  les  anciens  Syriens 
■se  sont  obstinés  à  ne  point  man- 
ger de  pigeons  ,  et  à  les  laisser  vo- 
ler par  troupes  dans  toutes  leurs 
villes,  ce  n'a  été  que  par  un  mo- 
tif de  superstition,  attendu  que  le 
pigeon  étoit  le  symbole  de  leur 
pays  ,  et  que,  suivant  Bochart,  les 
premiers  souverains  de  l'Assyrie 
en  ont  constamment  porté  la  figu- 
re dans  leurs  drapeaux.  De  tous 
les  oiseaux  la  colombe  ou  le  pi- 
geon est  celui  qui  se  rencontre  le 
plus  fréquemment  sur  les  anciens 
munumens  ecclésiastiques.  Sans 
parler  des  allégories  lë^s  plus  con- 
nues auxquelles  ou  l'employoit,  ;e 
dirai  que,  chez  les  premiers  chré- 
tiens, elle  fut  sur  les  tombeaux  le 
symbole  du  martyre  ,  lorsqu'elle 
portoil  à  son  bec  une  couronne  ou 
une  palme;  celui  de  l'ame  sortie 
du  corps,  et  qui  a  enfin  trouvé  I« 
repos  et  la  paix.  Une  semblable  al- 
lusion se  trouve  exprimée  autre- 
ment sur  une  pi«rre  sépulcrale , 
où  l'on  voit  une  barque,  représen- 
tant l'arche,  garnie  d'un  mât,  au 
haut  duquel  est  perchée  une  co- 
lombe aux  ailes  étendues.  On  peut 
consulter  Boldjelti  ,   qui  ,  dans  ^es 
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Osservaz.  sopra  i  cii/iiteri ,  a  pu- 
blié ,  sous  ce  rapport  ,  ])lu.sieur» 
monumens.  Buonarolti  rapporte 
que  dans  les  premiers  siècles  da 
l'église  on  conservoit  le  pain  eu- 
charistique dans  un  vase  en  form» 
de  colombe  ;  et  qu'on  donnoit  aussi 
la  même  forme  à  des  lampes  qu'on 
allumoit  à  certains  jours  sur  les 
tombeaux  des  saints.  Il  raconta 
aussi ,  d'après  Paul  "VN'^arnefrid  ,  que 
les  Goths  avoient  coutume  de  plan- 
ter dans  leurs  cimetières  des  per- 
ches sur  lesquelles  étoient  des  co- 
lombes. T^.  Oiseaux. 

PjGNON  ,  se  dit  de  la  partie  su- 
périeure d'un  mur  qui  a  la  forme 
d'un  triangle  ,  et  oii  se  termine  la 
couverture  d'un  comble  à  deux 
égouls  :  tels  sont  les  murs  de  face 
des  anciens  édifices,  et  les  murs 
mitoyens  de  quelques  édifices  mo- 
dernes, comme  de  la  grande  salle 
du  palais  à  Paris. 

Pila;  figure  d'homme  faite  de 
laine  qu'on  sacrifioit  aux  dieux 
I.ares  dans  les  fêles  appelées  com~ 
pitales,  instituées  en  Ihonneur  de 
ces  dieux  parle  roi  Serviiis.  Ma— 
crobe  nous  apprend  que  d'abord 
on  immola  de  petits  enfans  à  ces 
divinités  pour  la  conservalion  de 
toute  la  famille  ;  mais  ,  selon  Festus, 
après  l'expulsion  des  rois  »  on  abo- 
lit cet  usage  barbare  ,  et  l'on  subs- 
titua aux  enfans  des  petites  figure:* 
de  laine. 

On  appeloit  aussi  pi /a  une  figure 
de  paille  que  l'on  présentoil  aux 
taureaux  de  l'amphithéâtre  pour 
les  animer.  Le  mol  pi/a  désignoii 
encore  chez  les  Romains  une  espèce 
d'^étendard,  où  éloient  représentés 
des  boucliers  entassés  les  uns  sur 
les  autres.  Tite-Live  nomxne  pila 
Horatia,  le  pilier  placé  dans  le  Fo- 
rum ,  auejuel  Horace  avoit  sus- 
pendu les  dépouilles  des  Curiaces. 
Enfin  on  en'.eudoit  par  pila  le» 
petites  boules  sur  lesquelles  étoient 
écrits  les  noms  des  juges,  et  qui  se^ 
jelioieat  dans  l'urne ,  pour  tirer  a* 
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sort    ceux    qui    seioienl    admis    à 

juger. 

Pilastre  ;  c'est  une  espère  de 
colonne  carrée  qui  a  les  propor- 
tions et  oruemens  ,  Iris  que  canne- 
lures, etc.  ,  seml)lables  à  ceux  des 
colonnes  de  l'ordre  dont  il  ein- 
prunie  le  nom.  Il  est ordinaireruent 
engagé  dans  les  murs  ,  n'ayant  de 
saillie  que  le  tiers,  ou  le  quart,  ou 
le  ciiKiuième  ou  bien  le  sixième 
de  son  épaisseur:  il  a  orilinaire- 
ment  aulanl  de  largeur  par  le  haut 
que  par  le  bas. 

Les  pila.slres  ne  doivent  pns  ê(re 
regardés  comme  une  imilalion  des 
colonnes;  ils  doivent  leur  oiigine 
à  la  nécessité  de  d;)niicr  plus  de  so- 
lidité aux  murs  de  la  celia  des  tem- 
ples ,  où  on  en  (il  le  premier  em- 
ploi sous  le  nom  d'ANT^E.  ( /^.  c& 
mol.  )  Ces  anies  ou  pilastres  ser- 
voient  dans  l'origine  comme  con- 
li'e-forts  pour  renforcer  les  coins 
de  la  cella  et  les  extrémités  sail- 
lantes des  mursdu  pronaos  ,  et  leur 
assurer  plus  de  durée.  Pour  leur 
«lonner  plus  d'apparence,  et  pour 
servir  en  même  temps  d'or/iement 
aux  murs  de  la  cella,  qui  étoienl 
simples  et  unis  ,  on  y  ajouta  une 
base  et  im  chapiteau.  Dans  les  tem- 
ples doriques  les  pilastres  ainsi  que 
les  colonnes  cloient  ordinairement 
sans  base  ;  cependant  on  leur  en 
donnoil,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le 
temple  de  Minerve  Sunias,  sur  le 
promontoire  Siinium  ,  figuré  dnns 
le  deuxième  volume  dts  Joiiian 
niiliqidtiesi ,  chap.  v,  pi.  i  a  et  ij. 
Dans  les  temples  de  l'oidre  ionique 
et  coritiihien  les  pilastres  avoient 
totijours  une  base  ,  qui  cependant , 
ainsi  qu«  le  chapiteau  ,  difTcroil  des 
bases  et  des  chapiteaux  des  coloti- 
xics  du  même  lempfr-.  Ces  bases  des 
pilastres  con<istoi<  nt  en  pl'usieuis 
membres  tantôt  nuds,  tan  tôt  ornes 
de  feuilles  et  de  perles.  Dans  les 
temples  d'ordre  ionique,  les  cha- 
piteaux des  pilastres  éloieut  quel- 
quefois Irès-ricbemenI  chargés  d'ot- 
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nf  mens  (jui  ressemblent  bcriuroup 
à  ce  que  nous  appelons  des  arabes- 
ques. Dans  les  ruines  du  lem|)le 
d'Apollon  Didyméen,  près  de  Mi- 
lei  ,  ou  a  trouvé  de  ces  chapileatix 
ornés  de  fleurs  el  de  feuilles  entre- 
lacées élégamment, et  d  autres  où  des 
génies  croissent  dans  les  végétaux. 
On  les  voit  ligures  dan.s  les  Jniitan 
antiquilies ,  tom .  i ,  cUap.  li i ,  pi.  f)  ^ 
pag.  27,  5o,  .55.  Les  chapiteuix 
des  pilastres  du  porliipic  de  l';r,s- 
tum  ont  une  forme  diilérenle.  Leur 
profil  consiste  en  une  ligne  formant 
un  dcmi-rreux,  qui  se  prolonge 
jusqu'à  l'abaque,  où  elle  fut  une 
espèce  de  volute.  Vilruve  dit  ex- 
pressément dans  le  quatrième  rha- 
pilre  du  quatrième  livre,  qu'il  faut 
donner  aux  pilastres  la  même  force 
en  épaisseur  qu'aux  colonnes  der- 
rière lesquelles  ils  se  trouvent  : 
mais  on  ne  les  diminuoil  pas,  Par- 
mi fous  les  moiiumens  grecs  des 
anciens  lemjis,  il  n'y  a  que  le  por- 
tique de  Pspstum  qui  nous  offre  des 
pilastres  avec  inie  diminuliou. 

Ce  ne  tut  qu'à  une  épo(|ue  posté-* 
rieure,  et  peut-èli'e  même  du  temps 
des  Romains  seulement  ,  qu'on 
donna  aux  pilastres  les  mêmes  or- 
nemens,  les  mêmes  bas  "S  et  les 
mêmes  cha|)iteaux  tju'aux  colonnes 
derrière  lesquelles  ils  se  trouvoieiit. 
Le  Pantfiéon  de  Uoine,  les  temples 
d'Antonin  et  de  Fausiine,  de  Mars, 
la  basilique  d'Antonin  ,  el  ])lu- 
sieurs  autres  édifices,  nous  en  of- 
frent des  exemples.  Du  lemps  d'Au- 
guste oi>  se  permctti)it  quehjuefois 
de  détacher  presqu'enlièremeut  les 
pilastres  du  mur  contre  lequel  ils 
éloieut  placés  ;  on  en  voit  un  exem- 
ple au  portique  d'Ocla^■ie,  el  on 
commença  alors  a  employer  des 
pilastres  devant  Ics'piels  il  n'y 
avoit  point  de  colonnes  ;  le  Pan- 
théon nous  fournit  un  exemjile  d« 
celle  méthode.  L-^s  pilastres  de  ces 
édi lices  n'ont  cep<nd»nt  jias  en- 
core de  diminution  ,  mais  ils  souk 
du  haut   eu  bas  de  la  même  foie». 
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L'arc  de  Irioinplie  de  Trajan  qui 
porle  à  présent  le  nom  de  Caiis- 
tanlin,  offre  des  pilastres  diminués 
dans  la  même  proportion  que  les 
colonnes  derrière  lesquelles  ils 
sont  placés.  Cet  exemple  n'a  éié 
imité  que  fort  rarement  parmi 
Ic-s  anciens.  Dans  les  temps  mo- 
dernes quelques  architectes  ont 
donné  de  la  diminution  aux  pilas- 
tres. Debrosse  dans  le  portail  de 
S.  Gervais,  et  Mansard  ,  an  grand 
autel  de  S.  Martin-des-Cliainps ,  à 
Paris,  ont  non-seulemonl  diminué 
les  jiilastres  par  le  haut,  iTVii-s  ils 
leur  ont  même  donné  du  renfle- 
ment et  le  même  contour  qu'à  une 
colonne. 

Les  pilastres  reçoivent  difleren.s 
noms  de  leur  figure  ,  de  leurs  or— 
nemens  ,  de  leur  application  ,  etc. 
On  appelle  ptYc/s/re  cei titré ,  celui 
dont  le  plan  est  curviligne,  étant  en- 
gagédans  un  mur  circulaire,  soit  in- 
térieurement ,  soit  extérieurement , 
tels  sont  ceux  qui  décorent  la  tour 
d'un  dôme  tant  au -dedans  q^i'un 
ùt.hov».  —  Lte  pifastre  nugiilaire  ou 
cornier  ,  est  celui  qui  caiilotme 
l'angle  d'un  édifice,  comme  on  en 
voit  au  portail  de  l'église  des  Qiin- 
Ire-Nalions,  et  aux  extrémités  de 
la  grande  façade  du  Louvre.  —  Le 
pilastre  coupé ,  est  celui  qui,  dans 
sa  hauteur,  est  traversé  pîir  une 
imposte,  comme  on  en  voit  à  la 
faç.ide  des  portiques  couverts  du 
château  des  Tuileries  du  côté  du 
jardin.  —  Le  pilastre  dans  l'angle  , 
est  celui  qui  ne  présente  qu'une  en- 
cognure  ,  comme  on  en  voit  dans 
les  angles  rentrans  de  la  cour  àw 
Louvre.  —  Le  pilastre  diiniiuié ,  est 
celui  qui  étant  placé  derrière  une 
colonne,  ou  accouplé  avec  une  co- 
lonne, est  diminué  de  même  par 
le  haut  :  tels  sont  ceux  du  porluil 
de  l'église  de  Mazarin.  — L»  pï~ 
kistre  de  rampe,  se  dit  quelquefois 
au  lieu'de  piédestal  j  on  l'employé 
dans  les  travées  de  haluslre  ,  des 
lialcons  et  les  rampes  d'egralier.— 
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l^e  pilastre  doublé ,  se  dit  de  deux 
pilnstresqui  se  joignent  en  angle  i't;i- 
irant  droit  ou  obtus  ,  et  cjui  onlleur.s 
bases  et  chapiteaux  confondus.  — 
Le  pilastre  ébraté ,  est  celui  qui  est 
plié  en  angle  «Iroil  ou  obtus,  comme 
on  le  pratique  quel<iuefois  dans  les 
pans  coupés.  —  he pilastre  engaj^é, 
est  celui  qui,  étant  placé  derrière 
nue  colonne,  n'est  cependant  pas 
diniiiaué,  et  dont  la  base  et  le  cha- 
piteau sont  confondus  :  tels  sont 
ceux  des  quatre  chapelles  d'enco- 
gnure  de  1  église  des  Invalides.  — 
Lte pilastre  en  gaine  de  terme  ,  est  ce- 
lui qui  e:it  moins  large  par  le  bas 
que  par  le  haut.  — Lie pilaslre/lan- 
que,  est  celui  (|ui  est  acompagné 
de  deux  demi-pilastres  d'une  mé- 
diocre saillie  :  tels  sont  ceux  des 
extrémités  de  la  façade  du  ihéàtre 
de  Metz.  —  LiG  pilastre  grêle  ,  est  ce- 
lui qui,  étant  placé  derrière  une 
colonne,  n'a  de  largeur  que  celle 
du  haut  de  la  colonne.  On  désigne 
encore  par  ce  nom  tout  pilas  ro 
qui  a  en  hauteur  plus  de  diamélie 
que  le  caractère  de  son  ordre.  — L« 
pilastre  lié,  est  celui  qui  est  joint  à 
une  colonne  par  une  languette  , 
comme  on  en  voit  à  la  colonnade  d«î' 
Saint-Pieire  de  Rome.  C'est  aussi 
Celui  qui  a  quelques  parties  de  sa  base, 
et  de  sou  chapiteau  jointes  à  un  as- 
tre  Le  pilastre  plié ,  est  celui  qui 

est  partagé  en  deux  moitiés,  dans 
un  angle  rentra>i|.  —  l_je pilastre  ra- 
valé, est  celui  dont  la  face  est  fouil- 
lée ou  incrustée,  et  ornée  de  mou- 
lures et  autres  ornemens.  — \jç pi- 
lastre rudenlé  ,  est  celui  dont  les 
cannelures  sont  ornées  de  ruden- 
lures,  comme  ceux  de  la  grands 
galerie  du  Louvre.  —  hes  pilast/es 
accouplés ,  sont  ceux  qui  sont  deux 
à  deux  :  tels  sont  ceux  de  la  grande 
galerie  du  Louvre.  —  L,e  pilastre  de 
serriirrerie ,  se  dit  des  montans  de 
fera  jour  ,  de  pemle  largeur,  qu'on 
})ralique  de  distance  en  distant  e  , 
dans  les  travées  des  grilles ,  comme 
on  eu  Toil  à  celles  des  cour's  du 


cliàieau  de  Vcrsjillcs  —  Pilaatre  de 
lambris  ,  se  dit  eu  meiiuiserie  ,  tles 
pallies  étroites  d'un  lambris  dt-  hau- 
teur uu  d'appui,  qui  sont  ordinaire- 
ment ravalées  entre  les  parufeaux. 
—  Le  Pilastre  de  treillage,  est  uii 
pilastre  fait  d'échalas  en  comparli- 
menl  dans  la  décoration  des  porti- 
ques et  cabiiiels  de  Ireillage  <lans 
les  jardins.  —  Enfin  pilastre  de  vi- 
trerie ,  se  dit  des  ornetnens  de  verre 
de  couleur ,  (|ui  terminent  les  pan- 
neaux des  vitres  d'église. 

PiLF,  ;  massif  de  maçonnerie  dont 
la  forme  est  ordinairement  un  pa- 
THlIélipipèile  ,  servant  à  porter  les 
arches  d'un  pont  de  maçonnerie  , 
ou  les  travées  d'un  pont  de  bois. 
L<or/ique  ces  piles  sont  conslruilcs 
dans  les  rivières,  elles  sont  ordi- 
nairement lorininces  par  des  pris- 
mes reclilignes  ou  spliériques  de 
même  coiLsIrui-lion  ,  qu'on  appelle 
avartthec  et  arrière-bec.  On  appelle 
pile  percée  celle  qui  n'a  ni  avanl- 
bec  ,  ni  arrière-bec,  et  dans  laquelle 
on  pratique  un  passage  voùlé  en 
plein-ceinire,  au-dessus  du  terreiu 
»lu  fond  de  la  rivière  ,  pour  faciliter 
le  cours  des  eaux;  on  en  voit  ainsi 
au  pont  de  Ciesar  ,  prè*  d'Api  , 
à  celui  du  S.  Esprit  sur  le  Rhône. 
Au  lieu  de  bâtir  les  piles  des  pouls 
par  épuisement ,  on  préfère  aujour- 
d'hui la  consirurlion  i)ar  encaisse- 
ment, qui  consiste  à  enfoncer,  à 
l'endroit  où  la  pile  doil  être  éle- 
vée ,  nne  caisse  très-solide  ,  impé- 
nétrable à  l'eau  ,  et  dans  l'inléricnr 
de  la*|uelle  on  bâtit  jusqu'à  ce  que 
la  conslrtictioa  s'élève  au— dessus 
du  niveau  de  l'eau  ,  alors  on  détruit 
le  caisson. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trou- 
ver celle  méthode  de  consliuire 
dans  l'eau  par  encaissement  dans 
le  vers  710  el  sni  v.  ,  du  (>"  livre  de 
l'Enéide  ,  où  Virgile  parle  des  piles 
<j'ii  portoient  Icâ  mAles  du  fameux 
pont  de  Baia?  ,  el  dans  le  douzième 
chapitre  du  cinquième  livre  de  Vi- 
truve.   Qu'elle  ait  été  connue  des 
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anciens  ou  non,  l'iionneur  de  l'a- 
voir employée  le  premier  parmi 
les  modernes  ,  pour  la  cunstructioii 
du  pont  de  Westminster,  n'en  est 
pas  moins  du  à  un  ingénieur  fran- 
çais nommé  La  Belie. 

PiLEL's,  en  grec  Pilidiow,  éloit 
un  bonnet  fait  de  poil ,  e  pilis .  d'où 
lui  est  venu  son  nom.  Le  bonnet 
d'Ulysse  est  désigné  en  particulier 
sous  le  nom  pilidion.  Les  marins 
s'en  servoieut  de  préférence  pour 
prévenir  les  suites  de  l'huniidilé  d« 
la  mer,  tandis  que  les  voyageurs  à 
pied  porloienl  le  Petase.  (  Voye% 
ce  mot.  )  Q)u()ique  l'usage  de  ce 
bonnet  doive  élre  fort  ancien,  on 
n'atliibue  pas  une  si  haute  anii-» 
quilé  à  celui  d  Ulysse.  On  croit 
que  daus  les  plus  anciens  temps  de 
l'ai  t  on  n'avoil  point  encore  imaginé 
de  donner  à  ce  héros  ce  signe  qui 
indique  ses  longs  voyages  sur  meii 
Selon  Eusiathe  ce  fut  Apollodore, 
maître  de  Zeuxis,  qui  l'en  décora 
le  premier.  11  ajoute  que  Zeuxis  lui 
donna  cet  ornement  à  cause  de  ce 
vers  d'Homère  ,  jusqu'à  présent 
mal  entendu  ,  où  il  «lit  que  le  cas- 
que d  Ulysse  éloit  de  poil  feutré  , 
prenant  pour  une  chose  particu- 
lière au  casque- du  roi  d'iliiaque  ,  ce 
qui  éloit  commun  à  tous  les  autres. 
Pline  dit  que  le  peintre  Nicomaque, 
qui  vivoit  sous  le  règne  de  Cas- 
sandre,  fut  celui  qui  le  lui  donna 
le  premier.  Buonarolti  en  ri<p- 
porle  encore  une  antre  preuve. 
Pausanias,  dil-il ,  en  décrivant  un 
tableau  de  Polygnole  ,  n'observo 
pas  qu'Ulysse  avoil  le  bonnet,  tan- 
dis qu'il  remarque  que  Nestor 
en  avoil  un  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse. N'esl-il  pas  plus  probable, 
au  contraire,  que  Pausanias  a  re- 
marqué que  Nestor  étoit  coiflé  du 
pilidion  ,  parre  que  cet  ornement 
<le  léle  ne  lui  est  pas  ordinairement 
|dOnné,  et  qu'il  n'a  rien  dit  du  bon- 
net dUiyssc  ,  parce  que  cet  attribut 
est  si  commmi  qu'il  n'avoit  pas  be- 
soin d'en  parler.  Pline  accorde,  il 
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est  vrai,  à  Nicomaque  l'invention 
de  désigner  Uly.^se  par  le  j)ilidii)n 
des  marins  ;  mais  nous  avons  tu 
qu'Euslatlie  donne  cette  invention 
à  Apollodore,  qui  éloit  plus  an- 
cien que  Nicomaque.  L'opinion  de 
Pline  n'a  donc  pas  été  universel- 
lement admise.  J'ajouterai  qu'on 
voit  Ulysse  avec  le  pilidion,  sur 
les  vases  grecs,  qui  ordinairement 
rappellent  les  usages  les  plus  an- 
ciens ,  entr'autres  dans  la  belle 
peinture  de  vase  ,  publiée  par 
M.  TiscHBEiN,  dans  ses  Peintures 
homériques.  Odyssée,  n°  4,  où 
il  est  représenté  blessé  par  le  san- 
glier qui  le  frappa  au  genou  dans 
une  chasse  où  il  avoit  accompagné 
le  fils  de  son  beau-père  Aulolycus. 
C'est  ce  qui  me  porte  à  croire  que 
le  pilidion  d'Ulysse  a  une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  que  relie 
qu'on  lui  accorde  communément. Ce 
bonnet  d  Ulysse  est  très-utile  pour 
distinguer  le  roi  d'Illiaque,  et  déter- 
miner plusieuis  sujets  de  l'Iliaile  et 
de  rOdyssée.  Le  beau  sarcophage 
du  musée  de  Florence  ,  publié  par 
ÎVt.  TiscHBEiN  ,  dans  ses  Peintures 
homériques ,  Iliade,  pi.  6,  pour- 
roit  élre  regardé  comme  représen- 
tant Priam  emportant  sur  son  char 
le  corps  d'Hector  :  mais  la  pré- 
sence d'I^lysse  qui  ne  se  trouva  p;i.s 
alors  dans  la  tente  d'Achille,  oblige 
de  chercher  nue  autre  explication, 
et  on  voit  que  c'est  le  vieux  Nes- 
lor  qui  emporte  le  corps  de  son 
cher  Antiloque  ,  victime  de  son 
amoiH-  filial.  Sur  le  beau  camée 
du  Cabinet  de  la  Hibliolhcque  im- 
périale, qui  représente  la  tèle  d'U- 
lysse ,  et  que  j'ai  publié  dans  mes 
Monumens  inédits  ,  lom.  i,  pi.  22, 
le  pilidion  n'a  pas  la  forme  qu'on 
lui  donne  ordinairement ,  il  est  son- 
vent  arrondi  ainsi  qu'on  le  voit  à 
la  belle  tète  de  mylord  Pristol  , 
mais  il  y  a  au.ssi  des  exemples  du 
bonnet  conique.  LTlysse  en  a  un 
pareil  sur  les  deniers  de  la  famille 
Munilia.  Eckbel  pense  que  cela  est 
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contraire  à  la  re>^le  que  les  aitisii-.t 
s'étoient  prescrite  pour  établir  une 
différence  entre  Ulysse  et  Vulcaiii. 
Cependant  on  voit  trop  fréquem- 
ment Ulysse  avec  le  bonnet  coni^. 
que  ,  pour  qu'on  puisse  adopter 
l'opinion  d'Eckhel  :  mais  le  bon- 
net du  camée  que  je  viens  de  citer 
offre  une  parlicularilé  de  plus  ; 
sa  forme  n'est  pas  aussi  élevée 
qu'elle  l'est  ordinairement.  Le  pi- 
lidion d'Ulysse  a  d'abord  été  figu- 
ré simple  et  sans  ornement;  mais 
lorsque  les  artistes  ont  commencé 
à  décorer  chaque  partie  de  l'ar- 
mure ou  de  l'habit  des  dieux  et 
des  héros  avec  les  ornemens  dont 
Phidias  avoit  donné  le  modèle  et 
l'exemple,  dans  son  Jupiter  et  s;» 
Minerve,  ils  chargèrent  de  bas- 
reliefs  ces  différentes  parties  de  l'ai-- 
mnre  et  du  vêtement,  et  le  bonnet 
d'UIys.'.e  reçut ,  comme  le  casque  de 
Minerve,  divers  ornemens.  Les  mo- 
numens antiques  ne  nous  en  offrent 
cependant  encore  que  deux  exem- 
ples ;  le  premier  est  le  buste  do 
mylord  Bristol,  sur  lequel  sont  des 
fleurons  et  des  génies  ;  la  corna- 
line du  cabinet  que  j'ai  publiée  est 
le  second.  L^n  rameau  dont  les 
branches  sont  alternativement  rou- 
lées eu  différens  sens ,  comme  les 
vrilles  de  la  vigne,  forme  la  bor- 
dure du  bonnet  ,  un  fleuron  en 
marque  le  milieu  ,  et  celte  bordure 
est  elle-même  entre  deux  chapelets 
ou  rangées  de  perles.  Dans  le 
champ  du  bonnet  est  un  combat 
d'un  centaure  el  d'un  lapithe.  Sans 
doute  l'artiste  qui  a  gravé  celle 
pierre  a  voulu  faire  de  ce  pilidion 
d'Ulysse  une  espèce  de  casque ,  et 
on  doit  le  supposer  de  bronze  avec 
des  reliefs  en  or.  C'est  pour  don- 
ner à  celte  armure  tout  ce  qui  ap- 
partient à  un  casque,  que  l'artiste 
l'a  surmonté  d'un  toile  ;  il  rem- 
place la  queue  de  cheval  qui  for- 
me le  lophos  {  l'aigrette  )  du  casque 
grec.  f^.  C^tTE. 

Les  Romains,  dans  les  commen- 


ceinens  de  la  république,  alluicnt 
ordinaire*ineiit  tèle  une,  uia  ne  se  la 
coiivroieiil  qu'avec  un  pan  du  vê- 
lement ;  ils  ne  faisoient  usage  du 
pileus  ou  bonnet  que  dans  les  }eux , 
au  temps  des  saturnales ,  dans  les 
voyages  et  à  la  guerre.  Les  escla- 
ves qu'on  afTranclii.ssoil ,  se  fai- 
suient  couper  les  cheveux  et  rece- 
■«oient  le  pileus,  qui  éioil  le  signe 
de  l'ailrancliis.scment  ;  ainsi  capere 
pileuni ,  signilioil  èlre  mis  en  li- 
berté ,  el  les  esclaves  à  qui  on  ac- 
cordoit  celle  grâce  ,  prenoieiU  le 
honnci  ou  pileus  dans  le  leniple  de 
Il  déesse  Fekonia  (  ^.  mon  Dicl. 
de  Myt.'iol.  }  ;  de-là  est  aussi  venue 
l'expression  ad  pileiiin  servos  va- 
care .  offrir  la  liberlé  aux  esclaves, 
ïT»ot-à-niot  appeler  les  esclaves  au 
bonnet ,  ou  à  le  recevoir. 

Pileus  pannonicus  éloit,  se- 
lon Végcce  ,  uu  boiiuet  militaire  , 
lait  de  peau. 

Pileus  thkssalicus  ;  bonnet 
fait  à  la  ihcssalienne  ,  qui  avoit  de 
larges  bords  pourprocurer  de  l'om- 
bre el  garantir  de  la  pluie.  Les  dios- 
cures  ou  Casior  el  PoUux  (  /'bj. 
mon  JJi'^t.  de  Mylhol.)  sont  tou- 
jours figurés  sur  les  mouumeii.s 
avec  leur  bonnet  ou  pileus  ,  qui 
sert  même  à  les  caractériser.  Selon 
Festus  ils  sont  représentés  ainsi  à 
cause  de  l'usage  qui  régnoit  dans  la 
Laconie  ,  leur  pairie.  IjCS  Lacédé- 
nioniens,  dil-il,  marclioient  tou- 
jours ainsi,  sur-tout  dans  les  com- 
bats. 

PiLiniOS.    T^.  PiT.EUS. 

PiLiKR  ,  désigne  loul  corps  élevé, 
debout,  massif  et  sans  ornemens  , 
qui  sert  à  soutenir  ou  à  supporter 
une  masse  lourde.  I^es  voùks  ,  les 
arcades',  les  pl.il'onds  de  grandes 
.'»alle.'i,  quelquefois  les  loils  de  cci - 
>ains  édiliccs  sont  supportés  par  des 
)>ilicrs.  Avaut  q'ie  dans  i  arcliiler- 
turc  on 'appliquât  à  produire  d; 
belles  formes,  on  se  contenta  d'em- 
ployer des  arbres  et  «des  soulieui» 
«Il  mai;on:)erJe  aux  endroits  où  par 
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la  suite  on  employa  d'élégantes  co- 
lonnes. Le  pilier  doit  èlre  cou.s  - 
déré  comme  la  première  colonne 
de  larchilecture  grossière  et  tiaus 
l'enfance.  Comme  il  ne  serl  jamais 
d'ornement  ,  el  seulement  lorsqu'on 
en  a  besoin,  les  arcliilectcs  n'ont 
point  donné  de  règles  ni  sur  sa 
figure  ni  sur  .ses  proportions.  On 
a  des  piliers  ronds  ,  carrés  et  j>o- 
lygones.  Ils  dilièrent  également 
quant  au  diamèlre,  suivant  leur 
longueur  ;  mais  o\\  ne  leur  donne 
point  de  diminution  ,  comme  aux 
colonnes,  ou  du  moins  très-rare- 
ment. Scamozzi  cependant  leur  a 
toujours  donné  u,nc  certaine  dimi- 
nution. 

Quoiqu'on  n'exigepasqu'un  pilier 
soit  élégant,  il  faut  néanmoins  que 
l'œil  n'en  soit  .point  bles.sé;  «est 
pourquoi  ,  en  bonne  arcliiterlure  , 
on  donne  aux  piliers  \\n  pied,  et 
à  la  partie  supérieure  une  corni- 
che ,  sur  laquelle  pose  la  masse  qui 
doit  être  supportée;  mais  on  fait 
ces  deux  membres  unis  et  sans  or- 
nemens. Au  surplus  il  faut  ob- 
server ,  quant  aux  proportions  , 
que  les  piliers  ne  doivent  être  ni 
trop  minces  ou  foibles  ,  ni  trop 
forts  ou  trop  épai.-^  ;  dans  le  premier 
cas  on  craint  qu'ils  ue  soient  pas 
assez  solides,  et  dans  l'autre,  la 
misse  à  supporter  n'est  pas  en  juste 
proportion  avec  le  support. 

En  général  les  piliers  ont  en  pro- 
portion plus  de  diamètre  que  le* 
colonnes  :  ils  sont ,  par  conséquent  , 
destinés  à  supporter  des  masses 
plus  pesantes,  et  on  les  emploie, 
en  efrcl  ,  dans  les  endroits  ou  les 
colonnes  seroient  des  supports  trop 
foibles,  sur-tout  pour  soutenir  des 
Toi^lcs  d'nrrctc.  Dins  diH'ércns  édi- 
lices  golliiqucs,  on  trouve  des  ))i - 
licrs  composés  d'un  grand  nom- 
bre de  coFonnes  réunies,  dont  cha- 
cune a  nn  cliapiteau  ,  mais  dont 
l'ensemble  est  encore  surmonté 
d'une  p.^nère  de  lieu  ou  de  corni- 
che jjéntlrilc  qtii  forme  la  sommité 
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«le  l'ensemble  du  pilier.  Tl  en  csl 
lie  inèine  de  la  partie  iuférieure; 
quoique  chacune  des  colonnes  ait 
sou  piédestal  particulier,  l'euberj!- 
ble  du  pilier  est  encore  placé  sur 
iif)  piédestal  générai.  Dans  les  Ar- 
CADjis  (  F.  ce  mol  )  les  piliers  qui 
supportent  les  arcs  et  les  voùlcs 
sont  souvent  orûés  de  colouu€s  et 
de  pilastres. 

On  api)elle  pilier hxitanl  un  corps 
de  maçonnerie  éleva  pour  soutenir 
la  poussée  d'un  arc  ou  d'une  voùle; 
tels  sont  ceux  qui  soutiennent  la 
poussée  des  yoùtes  des  églises  :  ou 
en  voit  de  diÛérenles  formes  à 
l'église  des  Invalides.  Le  pilitr  de 
dôme  est  un  dos  quatre  corjis  de 
maçonnerie  isolés  qui  servent  à 
porter  la  tour  d'un  dôme. 

Pilon  ,  est  une  masse  de  bois  en 
forme  de  cône  très-aigu,  dont  se 
servent  les  fondeurs  pour  ballre  la 
terre  dont  on  enveloppe  les  moules 
dans  la  fosse. 

Pif-OT  ou  Pilotis,  est  une  pièce 
de  bois  en  grume,  dont  une  extré- 
mité est  aflilée  et  brûlée  pour  la 
durcir  ,  ou  qu'on  arme  duji  sabot 
de  fer  ,  et  dont  l'autre  extrémité  est 
armée  d'une  frêle  ,  ])our  l'enfoncer 
en  terre  au  relus  du  mouton.  On 
appelle  pilols  de  bordai-e  ^  ceux  qui 
terminent  l'enceinte  d'un  pilotage. 
Pilol  de  remplissage ,  se  dit  de 
ceux  qui  remplissent  l'enceinte  d'un 
pilotage.  Pil(jt  de  relenue ,  se  dit  de 
ceux  qui  sont  enfoncés  au-deliors  de 
l'enceinte  d'un  pilotage,  pour  sou- 
tenir d'e.«pace  en  espace ,  un  ter- 
rain de  mauvaise  consistance.  Ou 
ap))elle  piloLs  de  support ,  ceux  sur 
Ja  tète  desquels  on  établit  la  platte- 
iorme  qui  porte  le  corps  de  ma- 
çonnerie djune  jiileou  d'une  culée. 

Pilotage.  Fondation  ferme  et 
âlable,  faite  de  plusieurs  rangs  de 
pieux  appelés  pilotis  ,  qu'on  en- 
fonce en  terre  ,  dans  un  terrain 
aquatique  ou  de  peu  de  consis- 
tance. 

PiLOTEn;  c'est  peupler  de  pllots 
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battus  au  refus  du  mouton  ,  un 
terrain  de  mauvaise  consistance  , 
sur  lequel  on  veut  élever  quelque 
bùliment. 

Pilotis;  c'est  un  assemblage  da 
pilots  sur  lequel  on  construit  ;  l'e- 
glisft  Notre-Dame  est  bâtie  sur  pi- 
lotis.   Pliy.   PiLQT. 

Pin.  Grand  arbre  dont  les  feuilles 
sont  étroites,  filamenteuses,  et  fort 
longues,  garnies  à  leur  base  d'une 
gaine,  d'au  il  sort  jusqu'à  six  feuilles, 
et  qui  porte  un  fruit  qu'on  appelle 
pomme  ou  cône.  Cet  arbre  étend 
ses  branches  de  part  et  d'autre  eu 
forme  de  candélabre  ;  il  y  en  a 
beaucoup  d'espèces  diOérentes  , 
dont  le  bois  est  aussi  différent  : 
ceux  qui  sont  très -résineux  sont 
bons  pour  la  charpente,  pour  des 
tuyaux  de  conduite,  des  corps  de 
pompe,  etc.  Il  paroit  que  les  Grecs 
employoient  plus  ordinairement 
que  les  Romains  les  feuilles  de  pin, 
pour  caractériser  les  Pans,  les  JÎ;^i- 
pans ,  et  les  suivans  de  Bacchus. 
Lies  Pvomains  les  couronnoienl  plus 
fréquemment  de  pampre  et  de 
feuilles  de  lierre  ,  et  les  modernes 
ont  suivi  leur  exemple.  Sur  plu- 
sieurs bas-reliefs  ou  voit  le  pin  au- 
près de  Cybèle  et  d'Atys  ;  Mout- 
faucou  en  a  publié  un,  terne  i  , 
pi.  3  ,  n°  2  ,  de  sou  Jntiqiiiié 
expliquée,  et  pi.  5,  n°  8,  un  )oli 
marbre  trouvé  eu  Provence ,  le- 
quel présente  le  pin  consacré  à 
Cybèle  ,  avec  d'autres  allribuLs 
groupés  d'une  manière  agréable-. 
La  pompe  ou  procession  des  Galles 
éloil  précédée  d'un  prêtre  qui  por- 
toit  eu  mémoire  d'Atys  un  j)in  elé- 
raciné,  entouré  de  bandelettes  de 
laine  j  et  auquel  éloient  suspendues 
des  couronnes  de  violettes.-  C'est 
de  l'action  de  porter  cet  arbre  que 
le  collège  des  Deudrophores  a  pris 
son  nom.  On  se  servoil  de  cet  ax- 
bre  pour  la  construction  des  bû- 
chers sur  lesquels  on  biùloit  les 
morts.  Figurés  sur  les  tombeaux, 
les  jjommes  ou  cônes  de  pin    rat,- 
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pelk-nl  la  cérémonie  de  brûler  les 
corps.  On  croit  voir  une  branche 
de  pin  entre  les  inaint>  de  Sylvain  , 
jnais  c'eiit  un  cyprè^i  eu  mémoire  de 
typarisse. 

FiNACiA,  PiNACiDEs  ;  Dom  que 
les  Grecs  donnoieni  aux  j)eliles  ta- 
MeUcs  appelées  par  les  Romains 
PuGiLLARKs.  La  sldtue  de  Calliope 
au  Musée  Napoléon  ,  figurée  à  la 
planche  27  du  piemier  volume  du 
«nusée  Pio-Clénienlin  ,  tient  de  pa- 
reilles tablettes.  (  ^.FUGir.LARES.  ) 
On  apj)eloil  aussi  pinucin  de  très- 
}>cUtes  tablettes  de  cuivre  où  étoient 
écrits  les  noms  de  toutes  les  per- 
.«ounes  duemenl  qualifiées  de  cha- 
que tribu ,  qui  aspiroicnt  à  être 
membres  de  l'aréopage.  On  jetoit 
v.iis  tablettes  dans  un  grand  Vase  , 
et  l'on  meltoit  dans  un  autre  vase 
un  pareil  nombre  de  fèves  ,  dont 
il  n'y  avoit  que  cent  blanches,  et 
toutes  les  autres  noires.  On  liroft 
le  nom  des  candidats  et  les  fèves 
une  par  une,  et  tous  ceux  dont 
les  nomsétoieut  tirés  conjointement 
avec  une  fève  blanche ,  étoient  reçus 
dans  l'aiéojjage.  y.  TABLKrrES. 

Pinacle;  c'éloil  un  comble  ter- 
miné en  pointe,  qu'un  meltoit  au 
liaul  des  temples ,  pour  les  distin- 
guer des  maisons  ordinaires  dont 
les  combles  étoient  plais,  ou  c« 
manière  de  plale-formc.  11  ne  dé- 
])cndoit  pas  des  parlicnliois  de  j)la- 
cer  à  leur  volonté  de  pareils  or- 
ïiemens  sur  leurs  maisons.  C'éloit 
une  faveur  qu'il  falloil  obtenir  du 
sénat.  C^.sur  jouissoil  de  l'Itouneur 
du  pinacle,  que  le  sénat  n'osa  pas 
lui  refuser  ,  et  qui  dislinguoit  sa 
maison  de  toutes  les  autres.  Au 
leste  ,  le  jiiiiacle  étoit  décoré  de 
quelques  statues  des  dieux  ,  ou  de 
quelques  liguics  de  la  Victoire,  ou 
daulrcs  ornemens  ,  selon  le  rang 
ou  la  qualité  de  (eux  à  qui  ce  pri- 
A  ilége  rare  étoit  accordé;  car  les 
maisons  à  pinacles  étoient  regar- 
iii:cs  comme  des  temples.  Ou  ap- 
j.cIIb  aussi  pinycJe  la  5;alcriequi  ré- 
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gnoit  autour  du  toit  plat  du  temple 
de   Jérusalem  ,  ou  la  tourelle  bâtie 
sur  le  vestibule  du  temple. 

PiNAcoTHECA  ;  Ce  mot  d'après 
»on  élyniologie  (  de  pinax ,  table  , 
tableau  ,  et  theca  ,  magasin  ,  réser- 
voir )  signifie  ce  que  nous  appelons 
cabinet  ou  galerie  de  tableaux,  et 
c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  aussi  em- 
ployé par  Vitruve.  Cet  auteur,  eu 
partant  des  différentes  parties  et  des 
chambres  de  la  maison,  doune  les 
proportions  de  chacune  ,  mais  il 
ne  détermine  p<îs  cellfs  de  la  pina- 
cothèque. Il  se  borne  à  dire  qu'elle 
doit  être  s|)acieuse ,  et  il  recom- 
mande de  la  tourner  vers  le  nord, 
parcequece  lieu, ayant  besoin  d'une 
lumière  toujours  égale  ,  ne  peut 
l'obtenir  que  ])ar  celte  direction  , 
la  seule  qui  ne  fasse  point  éprou- 
ver les  variations  sensibles  du  so- 
leil et  des  nuages,  f^oyez  Gale- 
rie. 

Pincé  ;  sorte  d'agrément  propre 
à  certains  insirumens  ,  et  sur-tout 
au  clavecin  :  il  se  fait  en  battant 
aiternalivemenl  le  son  de  la  note 
éci'ile  avec  le  sou  de  la  note  infé- 
rieure, et  en  ob.iervanl  de  commen- 
cer et  de  finir  par  lu  note  qui  porte 
le  pinré.  Il  y  a  celle  différence  du 
})in<é  au  tremblement  ou  trill  ,  que 
celui -ci  se  bat  avec  la  note  suj)é- 
rieure,  et  le  pincé  avec  la  note 
inférieure.  Le  pincé  est  marqué 
dans  les  pièces  de  Couperin  ,  avec 
une  petite  croix  fort  semblable  à 
celle  avec  laquelle  on  marque  la 
Irill  dans  la  musique  ordinaire. 

PiNCKAU.  Ij'action  de  peindre, 
ou  le  maniement  de  la  couleur  ,  <t 
l'aide  des  ustensiles  qui  y  sont  pio- 
pies,  a  tlû  varier  et  se  perfectionner 
en  même  temps  que  s'est  ))erfec- 
lionné  l'art.  11  ne  pareil  pas  que 
jamais,  même  dans  les  j)lus  gros- 
siers usages  <|u'ou  ail  faits  de  la  cou- 
l(tur  ,  la  main  seule  ait  ))u  suffire  à 
placer  et  à  mêler  ou  unir  ces  cou- 
leurs. I,es  anciens  se  sont  servi 
dépon^os  pour  appliquer  les  cou- 
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leurs,  mais  cel  instrument  offroit 
repeiulanf  plusieuis  iiiconvéïiieiis , 
car  si  l'éponge  est  eu  eflet  liès- 
propie  à  se  (Iiaifier  de  la  couleur 
eu  la  suppoilatit  liquide,  il  est  vrai 
aussi  que  la  nature  et  sur-tout  la 
/orme  de  l'éponge  ne  pouvoieni  pas 
conliibuer  facilement  à  former 
,avec  exactitude  et  avec  légèreté  les 
traits  dont  il  est  indispensable  de  se 
«ervir  pour  désigner  certaines  for- 
mes ,  figures  et  détails  des  objets 
qu'on  imite  en  peignant.  L'usage 
du  pinceau  qui  a  été  substitué  à 
l'éponge  ,  devoit  mieux  remplir 
l'intention  des  peintres.  En  elfet , 
le  pinceau  et  la  brosse  ,  qui  sont 
un  assemblage  de  poils  ,  peuvent  , 
par  leur  disposition  ,  se  rapproclier 
et  s'unir  plus  ou  moins  à  leur 
extrémité;  le  pinceau  sur-tout  est 
susceptible  de  former  une  pointe 
qui  rapproche  ce  moyen  de  ceux 
qu'on  a  sans  doute  employés  de  tout 
temps  pour  tracer  les  figures  ,  les 
caractères,  et  pour  désigner  les  dé- 
tails les  plua  fins  de  certains  con- 
tours ou  des  formes  de  certaines 
parties.  Mais  si  le  pinceau  est  favo- 
rable aux  détails  ,  il  devoit  paroître 
dans  d'autres  opérations  de  l'art 
moins  propre  à  bien  remplir  l'in- 
lentiuu  d*  l'artiste.  Lorsqu'il  s'agis- 
soil  d'appliquer  la  couleur  d'une 
manière  plus  large,  plus  prompte  , 
Bur  des  surfaces  vastes  ,  ou  pour 
représenter  des  objets  qui  n'exi- 
geoient  pas  de  détails  ,  le  pinceau 
lie  remplissoit  pas  assez  vîle,  ni 
assez  Convenablement  l'intention 
de  l'artiste.  La  brosse  ,  plus  grosse 
et  moins  pointue  que  le  pinceau  , 
a  été  eînployée  comme  propre  à  se 
charger  d'une  plus  grande  quanlilé 
de  couleur  ,  à  couvrir  plus  aisé- 
ment de  grandes  surfaces  ,  et  à  ap- 
j)liquer  plus  promptemenl  et  plus 
abondamment  la  couleur.  Les  pein- 
tres, avec  la  brosse  et  le  pinceau  , 
ont  sans  doute  cru  posséder  à-pcu- 
))iés  tous  les  moyens  qui  convien- 
ueiit  mieux  cl  au  but  qu'ils  util  eu 
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peignant,  et  à  l'action  de  peindre. 
Du  moins  n'onl-ils  rien  inventé  de 
plus  dej)uis  plusieurs  siècles,  La 
brosse  est  ordinairement  employé» 
par  les  artistes  qui  peignent  d'une 
manière  qu'un  aj)peUe  large ,  ma- 
nière qui  convient  et  aux  grandes 
surfaces  et  aux  grandes  composi- 
tions. Le  pinceau  est  plus  en  usage 
pour  les  petits  tableaux  et  pour  les 
ouvrages  dans  lesquels  on  s'étudie 
à  rendre  par  une  imitation  exacte, 
fine  et  quelquefois  minutieuse,  les 
petits  détails,  f^oy.  Peinture. 

Le   mot  pinceau   est   aussi    pria 
dans  un  sens  figuré  pour  le  résultat 

du   MANIEMENT   DU   PINCEAU    ^  f^. 

ce  mot).  C'est  ainsi  qu'on  dit  le 
pinceau  aimable  de  l'Albane  ,  du 
Parmesan  ;  le  pinceau  fier  de  Velas- 
quès  ,  de  Jouvenet  ;  le  pinceau  léger 
et  spirituel  deTeniers,  parce  qu« 
la  manière  de  peindre  de  ces  habiles 
maîtres  éloit  aimable,  fière,  légère 
ou  sj)irituelle.  Avant  l'invenliou 
de  la  peinture  à  l'huile  ,  on  ne  met- 
toit  pas  giand  mérite  dans  le  ma- 
niement du  pinceau.  S'il  y  en  avoit 
un  reconnu  ,  il  se  réduisoit  à  la 
netteté  ,  à  la  justesse  avec  laquelle 
on  devoit  en  user.  Le  mouvement 
du  pinceau  est  ])resque  perdu  dans 
la  détremjie ,  qui  ue  laisse  guère  voir 
que  le  trait  et  les  touches  de  brun. 
Le  pinceau  est  encore  jjIus  ab.sorbé 
dans  la  fresque  ;  d'ailleurs,  par  la 
distance  exigible  pour  ce  genre  de 
peinture,  le  maniement  ne  s'ap- 
perçoit  pas.  Les  premiers  peintres 
qui  ont  employé  des  couleurs  à 
l'huile  ,  les  2>osoient  d'une  manière 
très-égale  ;  ils  lés  fondoient  et  les 
polissoient  de  façon  «jue  dans  ces 
jiremiers  temps  ,  il  semble  que  le 
but  de  ces  artistes  fût  de  ne  pas  plus 
laisser  appercevoir  le  méclianisme 
du  pinceau  ,  qu'on  ne  l'apperçoit 
dans  la  peinture  en  émail.  Cette 
pratique  se  remarque  dans  les  ou- 
vrages que  nous  voyons  encore 
de  Pierre  l^érugin  ,  de  Lucas  da 
Lsydc  ,  de  Jeun  Cousin  el  d'autres. 
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8i  le  liavail  de  la  main  s'y  apper- 
V'oit ,  ce  ii'esl  ^uèi'e  (juti  par  la  ma- 
iiiéie  dont  le  trail  des  l'oinies  di- 
v(îrj>es  y  est  exprimé.  Léonard  de 
A  inci  ,  Raphaël  ,  el  la  plupart  des 
inaitres  de  son  école,  comme  ceux 
lie  Florence,  oui  suivi ,  avec  moins 
du  sécheresse  ,  celle  manière  lisse 
et  égale.  Celle  simplicité  dans  le 
juéi  hinisme  ,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes pourroienl  regarder  comme 
"\'icieuse  uu  du  moins  insipide,  esl 
au  jii^ciiienl  de  celles  qui  ont  bien 
réiléclii  sur  le  vrai  mérile  de  l'arl , 
Ja  manière  la  plus  convenable  au 
grand  style.  L'iubiludede  ce  pin- 
ceau prescju'unirorme  une  fois 
prise  ,  l'homme  de  senlimenl  se 
livre  sans  distraction  à  ce  qui  con- 
•sliiue  les  grandes  parties  de  l'art  de 
peindre.  D'un  autre  côté  ,  le  spec- 
laleur  jouit  IranquilIcHient  de  toute 
rexcellcnce  qui  se  peut  rencontrer 
«lans  le  dessin  ,  dan.^  lequel  résident 
les  beautés  du  premier  ordre,  sans 
que  ses  yeux  soient  occupés  d'une 
manœuvre  brillante.  Cette  simj)li- 
cité  de  pinceau  a  encore  l'avantage 
cfu'elle  suit  les  vues  de  la  nuluft; , 
^jui ,  à  une  distance  nécessaire  pour 
juger  d'un  ensemble,  ne  laisse  pas 
\  oir  les  mouvemens  de  détail  qui 
inspirent  aux  praticiens  lecherclies 
fl  la  touche  el  le  beau  faire.  11  est 
Irès-vraisemblablf  que  ces  anciens 
Hiaîtres  ne  pei^noient ,  sur-tout  les 
j;ra  ids  ouvrages,  qu'après  en  avoir 
.'arèté  sur  de  grainls  papiers,  ap- 
pelés Cartons  (/('/•  ce  mol,  et 
l'uESiiUE),  tout  ce  qui  lient  au 
«Icssin  ,  et  s'être  assuiés  par  ce 
moyen  ,  non-seulement  des  formes 
clioi.'ïics  de  tous  le."-,  objets  ,  mais 
eiicoie  des  caractères  ,  des  expres- 
sions ,  i  ((-.  ;  une  fois  tranquilles  sur 
ces  parties  ,  ils  remplissoient  le« 
traits  avec  le  j>inceau  le  jdus  fondu 
tl  le  plus  égal. 

Les  premiers  peintres  \éniliens, 
u!s  que  Giovanni  Hellini ,  el  le  cc- 
lèLro  Mi»nlegna  ,  n'ont  pas  été  co- 
luii.-'les.    Ils  jx'ijiuoienl  auasi    avoc 
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sécheresse  el  avec  cette  égalité  da 
fonte  de  j)inceau  dont  il  a  été  ques* 
tiou  plus  haut.  Cette  manière  a  été 
encore  celle  du  Giorgione  ,  comme 
on  [)eut  le  voir  à  Venise  dans  quel- 
ques palais  où  l'on  conserve  des 
premiers  ouvrages  de  ce  grand  maî- 
tre. Mais  lorsque  ce  peintre  eut  dé- 
couvert la  mjgie  des  couleurs,  et 
toute  la  vigueur  el  la  richesse  de 
coloris  qui  peuvent  ressortir  de  la 
combinaison  des  teintes  ,  alors  il 
abandonna  celte  manière  de  cou- 
cher également  la  couleur,  et  ex- 
piima  par  une  touche  frauche  et 
nerveuse  ]fn  clairs  el  les  ombres  des 
objets  dont  son  pinceau  vuuloit 
rendre  les  formes.  En  Lombardie  . 
le  Corrège  trouva  des  charmes  dans 
le  maniement  de  la  brosse  ;  il  pre— 
noil  plaisir  à  empaler  ,  à  l'ondre  ,  ù. 
se  perdre  ,  et  à  se  retrouver  dans 
la  couleur  sans  se  rendre  esclave 
des  formes  ,  ni  s'occuper  de  leur  ■ 
choix. 

Il  y  a  des  genres  qui  exigent  im- 
})érieusenjent  le  mérite  du  jjinceau  ; 
ce  méiite  est  même  généralement 
requis  dans  les  ouvrages  qui  doi- 
vent être  vus  de  près  ,  parce  que 
le  spectateur  ,  aj)rés  avoir  admiré 
1  art ,  finit  par  s'amuser  à  consi- 
dérer le  métier.  On  peut  Irèscon- 
venahlenienl  comparer  le  ])inccau 
d<nis  la  peinture  ,  aux  paroles  dans 
l'éloquence.  Quinlilien  recomman- 
de à  l'oruleur  de  s'attacher  princi- 
palement aux  choses,  sans  cepen- 
dant négliger  le  soin  des  paroles  ; 
c'est  dire  a.ssez  que  le  pinceau  n'est , 
dans  la  peinture  ,  qu'une  partie 
subordonnée  ,  comme  les  paroles 
dans  le  discou'S,  mais  que.cej)en- 
dant  cette  j)artie  exige  du  soin.  De 
même  que  Içs  idées  fortes  de  Cor- 
neille ne  seroient  pas  bien  rendues 
par  le  style  doux  de  Racine;  on 
j)eut  aussi  dire  que  la  fierté  de  Mi- 
chel-Ange ne  le  seroit  pas  par  le 
pinceau  du  Corlone.  Mais  comme, 
dans  la  poésie  il  n'est ))i>int  d'idées, 
de   quchiuc  genre   qu'elles   soient. 
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qui  ne  pussent  être  dégradées  ,  et 
en  quelque  sorte  délruiles  par  un 
mauvais  style  ,  de  même  les  belles 
idées  des  peintres  perdroieni  beau- 
coup si,  dans  un  ouvrage  qui  doit 
être  vu  de  près,  elles  éloieiit  ren- 
dues par  un  pinceau  capable  de  dé- 
plaire aux  spectateurs.  Une  erreur 
dau.s  laquelle  sont  quelquefois  tom- 
bés les  artistes  cl  les  amateurs  ,  c'est 
de  n'approuver  qu'iui  seul  manie- 
ment de  pinceau.  On  a  vu  en  France 
un  temps  ,  où  il  sembloit  qu'on  ne 
daignât  admettre  que  le  pinceau 
ragoûlanl .  c'étoit  mettre  ridicule- 
ment des  bornes  au  métier ,  et  le  con- 
damner même  à  devenir  qiielque- 
fois  défectueux,  puisque  celte  sorte 
de  pinceau  a  une  certaine  mollesse, 
qui  peut  souvent  être  condamnable. 
Il  doit  y  avoir  d'ailleurs  autant  de 
maniemens  de  pinceau  ,  que  de 
mains  qui  en  font  usage.  Les  bon- 
nes manières  de  manier  le  pinceau 
sont  donc  innombrables.  De  belles 
chairs  vues  de  près,  de  belles  dra- 
peries ,  sont  en  partie  le  résultat 
d'un  beau  pinceau  ;  des  objets  lé- 
gers seroient  mal  rendus  avec  un 
pinceau  lourd,  et  ce  qui  est  moel- 
leux avec  un  pinceau  sec.  Un  pin- 
ceau fatigué  nuit  à  la  franchise  des 
tons.  On  sait  combien  on  admire 
dans  les  ouvrages  à  l'huile  ,  le  pin- 
ceau du  Corrége  ;  et  quel  peintre 
auroit  le  droit  de  mépriser,  de  né- 
gliger une  partie  qui  contribue  à 
la  gloire  de  ce  grand  maître.  La 
variété  des  objets  de  la  nature  ins- 
pire la  variété  du  pinceau  ,  et  dans 
un  bel  ouvrage,  elle  est  un  mérite 
de  plus.  Il  n'est  aucune  partie  de 
l'art  et  du  métier  ,  qui  n'exige 
des  soins ,  parce  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  ue  soit  un  moyen  de 
plaire. 

Les  pinceaux  et  les  brosses  dont 
se  servent  les  peintres  sont  de  dif- 
férentes espèces  et  de  différentes 
matières.  Le  plus  communément 
ils  sont  faits  de  poils  de  quelques 
animaux,  tels  que   le  petit -gris, 

IXi. 
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le  putois  et  le  blaireau  ,  enchâssés 
dans  ini  tuyau  de  plume  5  ou  en 
fait  aussi  de  poils  de  chien.  Les 
brosses  se  font  avec  des  soies  de 
porc  et  de  sanglier  ;  lorsqu'elles 
sont  trop  fortes  pour  être  conte- 
nues tians  un  seul  tuyau  de  plu- 
me ,  on  les  enveloppe  ,  en  les  assu» 
jétissant  avec  une  ficelle.  La  gros- 
seur et  la  longueur  des  pinceaux 
diffère  suivant  l'usage  qu'on  en  veut 
faire  ;  ceux  pour  peindre  à  l'imile 
et  ])our  dorer,  doivent  être  courts 
et  gros  ;  ceux  pour  la  détrempe  , 
nn  peu  plus  longs  ;  ceux  pour  le 
lavis  doivent  être  encore  plus  alun- 
gés  ;  et  ceux  pour  la  miniature 
doivent  être  petits  ,  menus  et  dé- 
liés. 

Pincelier;  on  appelle  ainsi  un 
petit  vase  de  fer  blanc,  défigure 
ovale  ,  séparé  en  deux  ,  où  on  met 
de  l'huile  pour  nettoyer  les  pin- 
ceaux. 

Pincer  ;  c'est  employer  les  doigts 
au  lieu  de  l'archet  ,  pour  faire  son- 
ner les  cordes  d'un  instrument.  Il 
y  a  des  instrumens  à  cordes  qui 
n'ont  point  d'archet,  et  dont  on  ne 
joue  qu'en  les  pinçant  ;  tels  sont  le 
sistre  ,  le  luth  ,  la  guitare  ;  mais  on 
pince  aussi  quelquefois  ceux  pour 
lesquels  ou  se  sert  ordinairement 
de  l'archet ,  comme  le  violon  et  le 
violoncelle  ;  et  celte  manière  de 
jouer,  presqu'inconnue  dans  la  mu- 
sique française  ,  se  marque  dans 
l'italienne  par  Pizzicato.  Voyez 
ce  mol. 

PiNCETTE ,  se  dit  des  petites  pin- 
ces dont  les  ouvriers  se  servent 
pour  tenir  ou  saisir  les  petits  ou- 
vrages, comme  les  petites  vis,  les 
goupilles. 

PiNN^.  Voy.  CRicE. 

PiNNiRAPi.  T^oy.  Crête. 

Pintade  ou  Peintade,  Nu- 
inkla  meleagris  ;  gallinacée  origi- 
naire de  la  Numidie  et  de  plusieurs 
contrées  brûlantes  de  l'Afrique.  El- 
les y  volent  en  troupes  et  passent 
la  nuit  ensemble  sur  des  arbres.  Ou 
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les  trouve  aussi  en  quantité  ilansles 
parties  fertiles  de  l'Arabie.  Au  rap- 
port de  Niebulir ,  elles  sont  si  nom- 
breuses dans  les  monlai^ues  près  du 
Tahama  ,  que  les  eufans  les  abat- 
tent à  coups  de  pierres  ,  les  pren- 
nent et  les  vendent  en  ville.  Trans- 
portées en  Amérique,  dès  l'an  i  boS  , 
elles  s'y  sont  j)ropagées  et  tellement 
acclimatées ,  que  dans  les  posses- 
sions espagnoles  elles  errent  e»i  li- 
berté au  sein  des  bois  et  des  sa- 
vanes. La  grande  chaleur  de  leur 
pays  nalal  ne  les  empêche  pas  de 
supporter  les  froids  de  nos  climats, 
où  elles  pourruient  vivre  dans  des 
parcs  ,  comme  les  faisans  ,  dont 
l'origine  est  également  étrangère. 
La  peintade  faisoit ,  chez  les  Ko- 
mains  ,  les  délires  des  meilleures  ta- 
bles, comme  on  le  voit  par  plu- 
«ieurs  passages  d'Horace,  de  Pé- 
trone, de  Juvénal  elde  Varron.  Ce 
dernier  prétend  qu'elle  n  étoit  re- 
cherchée par  les  gourmands  que 
pour  piquer  leur  goût  el  les  remet- 
Ire  en  appétit. 

Oans  le  Dictionnaire  de  Mytho- 
logie ,  aux  articles  Méléagre  et 
MÉLÉAGRiDES  ,  il  a  été  question  de 
la  fable  touchante  des  soeurs  de 
Méléagre ,  qui ,  désespérées  de  la 
mort  de  leur  frère  ,  ne  voulurent 
point  abandonner  sa  tombe,  et  que 
Diane  changea  en  oiseaux.  Aprè.s 
cette  transformation  ,  ces  tendres 
filles  ,  victimes  de  l'amilié  frater- 
nelle ,  conservèrent  sur  leur  robe 
emplumée  les  larmes  qu'il  ne  leur 
étoit  plus  permis  de  répandre.  Cette 
fiction  de  la  mythologie  des  anciens 
Grecs  est  un  abrégé  de  la  descrip- 
lioQ  de  la  peintade  ou  de  la  méléa- 
gride.  En  efiet  ,  des  taches  blan- 
ches ,  plus  ou  moins  arrondies , 
sont  Bernées  sur  le  fond  gris  bleuâ- 
tre de  son  plumage,  et  représen- 
tent assez  bien  des  larmes  ;  leur 
distribution  est  assez  régulière  pour 
qu'elles  paroissent  avoir  été  placées 
par  le  pinceau  d'un  j)einlre,  d'où 
wt   venu  le  nom   de  peintade  ou 
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d'oiseau  peint ,  que  les  modernea 
ont  imposé  à  cet  oiseau. 

La  dépouille  de  la  peintade  ser« 
voit  de  coill'ure  de  tête  pour  la 
déesse  Isiset  pour  les  femmes  «égyp- 
tiennes. Plusieurs  statues ,  plusieurs 
figures  de  la  table  isiaque,  une  figure 
de  terre  cuite  du  C.ibinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale  , 
gravée  par  C wIjV s ,  Recueil ,  t.  i, 
pi.  ib  ,  n^  4  ,  sont  ainsi  coiflées. 
Dans  le  même  ouvrage  ,  on  trouve 
encore  deux  autres  figures  coilféees 
d'une  manière  ù-peu-près  sembla- 
ble ;  elles  sont  gravées  au  même 
volume,  pi.  IV,  numéros  i  et  2< 
La  tête  de  l'animal  s'élève  sur  le 
front,  les  ailes  sur  les  côlés  ,  et  la 
queue  rabattue  tombe  par-derrière. 
La  peintade  est  encore  fréquente  sur 
les  obélisques.  D'autres  figures  sont 
entièrement  vêtues  avec  la  pein- 
tade. 

Pioche;  outil  de  fer  plat,  dont 
une  extrémité  est  acérée  et  pointue 
ou  carrée,  et  l'autre  percée  d'un 
trou  ou  œil,  pour  y  ajuster  ini 
manche  ;  les  maçons  ,  les  carriers  , 
pionniers  et  autres  artisans  s'en  ser- 
vent pour  fouiller  et  remuer  la 
terre  ,  pour  travailler  aux  démoli- 
tions des  bàlimens,  ou  enfin  pour 
dégrossir  les  pierres  et  les  piquer. 

PiocHON  ;  c'est  une  espèce  de  pe- 
tite besaiguë  servant  aux  charpen- 
tiers pour  frapper  dans  de  grandes 
mortaises. 

Piquant  ,  se  dit  en  peinture  , 
d'un  tableau  dont  le  sujet  et  l'exé- 
cution sont  gracieux  ,  dont  le  choix 
est  beau  ,  dont  les  hnnières  sont 
bien  entendues,  enfin  dont  toutes 
les  parties  ont  quelque  chose  de  flat- 
teur et  d'intéressant. 

Pique  ;  sorte  d'arme  olTensive 
faite  en  forme  de  feuille  de  sauge 
pointue,  et  ayant  ù  l'extrémité  op- 
posée une  douille  pour  recevoir 
une  hampe  :  celte  arme  n'est  plus  eu 
usage,  f^.  Lance. 

Pique  de  chasse  ,  est,  clie/ les  ar- 
tificiers ,  un  petit  poinçon  aigu  dont 
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on  se  sert  pour  percer  les  chasses 
ou  sacs  à  poudre ,  afia  de  donner 
communication  au  feu. 

Piqué; manière  de ;ouer  en  poin- 
tant les  notes  et  marquant  fortement 
le  pointé.  Notes  piquées,  sont  des 
suites  de  notes  montant  ou  descen- 
dant diatoniquement ,  ou  rabattues 
sur  le  même  degré,  sur  chacune 
desquelles  on  met  un  point,  quel- 
quefois un  peu  alongé  pour  indi- 
quer qu'elles  doivent  être  marquées 
égales  par  des  coups  de  langue  ou 
d'archet  secs  et  détachés ,  sans  re- 
tirer ou  pousser  l'archet  ,  mais  en 
le  faisant  passer  en  frappant  et  sau- 
tant sur  la  corde  autant  de  fois  qu'il 
y  a  de  notes,dans  lemême  sens  qu'où 
a  commencé. 

Piquer;  c'est,  en  maçonnerie, 
tailler  du  moellon  sans  le  rendre 
bien  uni.  On  pique  aussi  le  grès  et  la 
pierre  de  taille,  quand  on  y  fait  des 
petits  creux  et  des  points  par  orne- 
ment ou  pour  les  rustiquer . — On  ap- 
pelle pi'guer  en  charpenterie  ,  mar- 
quer sur  une  pièce  de  bois  ,  par  des 
lignes  ,  avec  le  traceret ,  l'ouvrage 
qu'il  faut  y  faire  pour  la  tailler  et 
la  façonner.  —  Piquer  dans  le  des- 
sin ,  c'est  rehausser  les  parties  les 
plus  éclairées  avec  de  la  craie  blan- 
che ou  avec  du  blanc  détrempé 
dans  de  l'eau  gommée,  et  appliqué 
au  pinceau. 

Piquets;  ce  sont  des  bâtons 
pointus  qu'on  fiche  sur  le  terrein 
pour  marquer  les  angles ,  indiquer 
les  alignemens  et  les  mesures  d'un 
plan  qu'on  veut  tracer ,  ou  d'uu 
travail  qu'on  veut  conduire. 

PiQUECR  ;  on  appelle  ainsi  un 
homme  qui  fait  travailler  les  ou- 
vriers ,  en  tient  le  rôle  et  marque 
leurs  absences;  il  est  encore  chargé 
de  recevoir  les  matériaux  par  comp- 
te ,  et  d'en  garder  les  notes  ou  les 
tailles. 

PiRAMiDE.  V.  Pyramide. 

Pirée;  le  port  de  Phalère  ne  se 
trouvant  ni  assez  grand  ni  assez 
commode  pour  la  splendeur  d'A- 
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Ihènes  ,  on  fit  ,  d'après  l'avis  de 
Thémistocle,  un  triple  port  ,  qu'on 
entoura  de  murailles.  Suivant  Cor- 
nélius Népos  ,  il  égaloit  la  ville  en 
beauté,  et  la  surpassoit  en  dignité. 
On  y  avoit  bâti  cinq  portiques  su- 
perbes, et  trois  temples  magnifi- 
ques consacrés  à  Jupiter,  à  Mi- 
nerve et  à  Vénus.  C'étoit  là  que  sa 
trouvoit  la  fameuse  bibliothèque 
d'Apellicon  ,  dont  il  ne  reste  que  le 
dénombrement  dans  Diogène  Laër- 
ce.  Des  trois  ports  ,  celui  du  milieu 
est  appelé  par  les  Grecs  modernes , 
porto  -  draeo  ,  et  par  les  Francs, 
portO'lione.  Ces  noms  lui  viennent 
d'un  beau  lion  de  marbre  de  dix 
pieds  de  haut, trois  fois  plus  grand 
que  nature ,  et  qui  est  sur  le  ri- 
vage, au  fond  du  port.  Il  est  assis 
sur  sa  croupe ,  la  tête  fort  haute  , 
percée  d'un  trou  qui  répond  à  sa 
gueule.  A  la  marque  d'un  tuyau  qui 
monte  le  long  du  dos  ,  on  peut 
croire  qu'il  servoit  à  une  fontaine, 
comme  celui  qui  est  près  de  la 
ville.  D'autres  disent  seulement  que 
ce  lioiî  ,  à  gueule  ouverte  ,  est 
comme  rugissant  et  prêt  à  s'élancer 
sur  les  vaisseaux  qui  y  mouillent. 
On  voit  encore  le  long  du  rivage 
quantité  de  grosses  pierres  de  taille 
employées  autrefois  aux  anciennes 
murailles  qui  joignoient  le  Pirée  à 
la  ville  ,  et  qui  n'avoient  pas  moins 
de  cinq  milles  de  longueur  ;  elles 
sont  cubiques  ,  et  celles  des  fonde- 
mens  sont  jointes  par  des  crampons 
de  bronze.  Ce  vieux  débris  est  une 
des  plus  grandes  preuves  qui  noua 
restent  de  la  richesse  et  de  la  magni- 
ficence des  Athéniens.  Ce  qu'il  y 
avoit  autrefois  de  plus  merveilleux 
dans  le  Pirée,  c'étoit  cette  fameuse 
tour  de  bois  que  Sylla  ne  put  ja- 
mais brûler,  parce  que  le  bois  em- 
ployé à  sa  construction  avoit  été 
p'réparé  avec  une  composition  d'a- 
lun ,  que  les  flammes  ne  pouvoient 
endommager  :  le  temps  en  est  venu 
à  bout.  Le  tombeau  de  Thémis- 
tocle  ,  qui  bâùl  le  Pirée  ,  étoit  le 
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Joiig  rie  la  grande  muraille  ;  on 
ignore  dans  quel  endroit.  En  nu 
mot  ,  il  ne  reste  plus  rien  du  Pirée 
ni  de  ces  beaux  édifices  décrits  par 
Fausanias. 

Pjsay.  P'oy.  Fi^K. 
Pjscina  ;  vivier  ou  réservoir  où 
l'on  conserve  le  poisson.  Les  riches 
Romains  élablissoienl  des  piscines 
ou  viviers  auprès  des   villiE  ;  urdi- 
uairemenl  ces  viviers  éloienl  d'un 
grand  rapport  et  augnienloienl  de 
beaucoup  la    valeur  d'une   maison 
de  campagne.  Varron  dit  qu'ils  coû- 
loienl  beaucoup   à  construire  et  à 
entretenir.  Plusieurs  Romains  firent 
des  dépenses  énormes  en  ce  genre  , 
mais  Lucullus  les  surpassa  tous. — 
Dans  les   bains  on   appeloit  pisci- 
na  ,  le  bassin   qui  éloit  au  milieu 
ù[X  caldarium.  Voy.  Bains  .  t.   i, 
pag.   loo.  —  Ddus  les  aqueducs  ou 
désignoit,   par  le  mot  piscina  ,  un 
réservoir  par  lequel   la  continuité 
des  canaux  de   maçonnerie  ou  des 
tuyaux  éloit  interrompue.  Onéla- 
blissoit  ces   piscines  ou   réservoirs 
pour  que  leau  put   y  déposer  les 
parties  terreuses  et  la  vase  qu'elle 
charrie;  par  celle  raison  on  lappe- 
loit   quelquefois    piscina    limaria. 
Dans  les  aqueducs   où   les   tuyaux 
éloient  déterre  cuile,  ces  réservoirs 
ou  piscines   éloient   encore  néces- 
saires  pour   trouver    plus    facile- 
ment les  endroits  qui  avoient  souf- 
fert ,     et    pour    les    réparer    plus 
aisément.  Quelquefois  ces  piscines 
étoient  couvertes  dune  voûte  ,  mais 
le  plus  souvent  elles  éloienl  à  dé- 
couvert. Probablement    il  y  avoit 
»ur  le  mur  intérieur  de  chaque  pis- 
cine, des  lignes  pour  indiquer  par 
l'élévation  du  niveau  de  l'eau  ,   la 
quantité    qui    se    trouvoil    chaque 
fois    dans    le    réservoir.    Tous  les 
aqueducs  ,    cependant  ,    n'avoient 
pas  des  jiisciues  ,  entr'autres  ceux 
appelés  lujua   vir^o  et  arjua  alsie- 
tlua.  —  Chez,  les  Turcs  ,  la  pis<:ine 
est  a'issi  un   bjssiu  placé  au  milieu 
de  Vu  cour  d'une  mosquée.,  ou  sous 
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les  portiques  qui  l'environnent  , 
construit  de  pierre  ou  de  marbre  , 
avec  des  robinets  ;  c"csl-là  rjue  les 
Turcs  vont  faire  1  ablution  avant 
de  commencer  leurs  prières. —  On 
donnoil,  riiez  les  Hébreux,  le  nom 
de  piscine  prohatiqiie  à  un  réser- 
voir d'eau  prés  du  parvis  du  temple 
de  Salomon  ,  dans  lequel  on  lavoit 
les  animaux  destinés  au  sacrifice. 

PisÉ.PisAY  ou  PisEY,conslruclion 
en  terre  rendue  r<jm])acte.  Cesmurs 
déterre  et  d'argile  ,  dont  on  se  sert 
dans  beaucoup  (le   pays  ,  sur -tout 
pour  les  consiruclions  rurales  ,  n'c- 
toient  pas  inconnus  aux  Romains. 
Pour   les    élever  ,    on   avoil  deux 
cloisons    en    planches    aussi    éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  qu'on  vouloit 
donner  d  épaisseur  au  mur  ;   on    y 
enfonçoil  de  la   terre   ou  de  l'ar- 
gile ,  qu'on  piloit   fortement  pour 
lui  donner  la    consistance    néces- 
saire, et    on  coiitinuoit  ainsi   jus- 
qu'à ce  que  le   mur  eût  sa  hauteur 
déterminée.    Lorsqu'on     ùloit     les 
planches  de  la  cloison  ,  on  avoit  un 
mur  qui,  en  solidité,  ne  le  cédoit 
à  aucun  autre,  et  qui  opposoit  une 
résistance  convenable  aux  rigueurs 
de  la  saison  et  aux  dangers  des  in- 
cendies. Les  Romains  avoient  ap- 
pris cette  conslruclion   des  Cartha- 
ginois ;  on  les   employoit  sur  -  tout 
pour  les    constructions    rustiques. 
Cette   espèce    d'architecture    a   été 
renouvelée  en  France  sous  le  nom 
de  pisé  ,  par  M.   Cointereacx. 
On  peut   consulter  à  ce  sujet  son 
Ecole  d'^rchilectiire   rurale  ,  etc. 
Paris,  1790,  grand  iu-8". 
PlSEY.  f'oy.  PiSK. 
PlTHAULE.  P^.  FvTHAUIilQUF, 

Pittoresque;  ce  motse dit  d'une 
altitude,  d'un  contour,  d'une  ex- 
pression ,  enfin  de  lout  objet  en  gé- 
néral qui  produit  ou  pourroit  pro- 
duire, par  une  singularité  ])iquan- 
te",  lUi  bel  efltt  dans  un  tableau. Ou 
dit  dune  physionomie,  qu'elle  est 
pittoresque,  c'est-à  -  «lire  ,  suivaJit 
les  règles  et  le  bon  goùl  de  l'art  ;  ou 


V  I  V 

le  (lit  aussi  d'un  liabillemeni ,  d'nnô 
Tiio,  d'un  paysage.  Ou  dil  encore 
que  le  Dominiquin  a  des  coiffures 
pilioresques,  que  les  bizarreries  de 
Beuedelle  sont  pittoresques;  et  cela 
signifie  que  ces  coiflures,  ces  bi- 
zarrc.'ies ,  font  un  bon  effet  en  pein- 
ture. Le  pittoresque  tient  donc 
Inoins  au  génie  qui  exprime ,  qui 
Si  lit  ,  et  qui  porte  le  sentiment  dans 
l'aine  du  speclaleur,  qu'au  goût  qui 
snit  choisir  ce  qui  est  capable  de 
pi  lire  à  la  vue.  Raphaël  s'occupoit 
peu  du  pittoresque  ,  que  cependant 
on  rencontre  souvent  dans  ses  ou- 
vrages ;  mais  c'est  au  pittoresque 
que  bien  des  maîtres  inférieurs  doi- 
vent leur  principal  mérite  :  ils  ne 
parlent  point  à  l'ame  ,  mais  ils  ont 
fart  d'enchanter  les  yeux.  Boucher 
a  dû  sa  fortune  passagère  à  son  goût 
pilloresque  ,  quoiqu'il  négligeât  tou- 
tes les  graiules  parties  de  l'art  ,  et 
nième  la  ))liiparl  dts  parties  agréa- 
bles. Le  goût  pilloresque  de  la  com- 
j)usilion  consiste  dans  l'agencement 
agréable  de  tous  les  objets  dont  elle 
est  formée,  dans  la  disposition  des 
groupes,  dans  leur  enciiaînemenl  , 
dans  des  contrastes  heureux  ,  dans 
J'accord  et  l'opposition  des  Ions  , 
«lans  la  belle  entente  des  masses 
d'ombre  et  de  lumière.  liC  goût  pit- 
toresque dans  les  détails  ne  jieul  se 
dénombrer, puisqu'il  comprend  tout 
ce  que  l'art  embrasse.  Il  se  trouve 
dans  l'arrangeinent  des  cheveux  , 
dans  le  jet  d'une  draperie,  dans  le 
choix  d'un  ajustement  ,  «l'une  pa- 
rure, dans  celni  d'un  accessoire. 
Un  pinceau  facile  ,  badin  ,  ragoû- 
tant, quelquefois  brutal  ;  des  tou- 
ches spirituelles,  des  réveillons  de 
lumière,  d'autres  lumières  éteintes 
à  propos  ,  des  ombres  profondé- 
ment fouillées,  contribuent  au  pil- 
ttjrosque  de  fexéculiou. 

l-'lTJOEESQUEMENT  ,  c'cSt-à-dirO  , 

d'une  manier*  pitlur<:sque  ,  (jui  res- 
sent lé  goût  et  le  génie  de  la  pein- 
iuie. 

Piaot;  jwinle  de  fer  ou  d'auîre 
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mêlai  qui  supporte  nn  corps  solide  , 
el  sur  laquelle  on  le  fait  tourner 
aisément. 

Pizzicato  ;  ce  mot ,  écrit  dans 
les  musiques  italiennes  ^  avertit  qu'il 
faut  Pincer.  P^oy.  ce  mot. 

Placage;  on  appelle  ainsi  la 
manière  de  faire  des  ouvrages  de 
menui-serie,  qui  consiste  à  appli- 
quer des  feuilles  de  bois  précieux 
sur  un  assemblage  de  menuiserie. 
p^.  Doublage,  Mosaïque. 

Placard  ;  se  dit  collectivement 
de  tout  ce  qui  forme  la  décoration 
et  la  fermeture  d'une  baie  de  porte, 
soil  en  marbre  ,  pierre  ou  menui- 
serie,  c'est-à-dire  ,  le  chambranle 
«ooronné  de  frise  ou  gorge,  et  de 
sa  corniche.  Le  placard  ceintré  est 
celui  dont  le  plan  est  curviligne  ;  le 
p/acard  double  est  celui  qui  est  ré- 
pélc  sur  les  deux  faces  d'une  baie 
dej)orte  avecembrasemens  ;  ]e pla- 
card feint  est  celui  qui  n'est  fait  que 
piitrr  symmétriser  avec  une  porte 
opposée. 

Place;  en  archilecture ,  ce  mot 
signitie  en  général  tout  e.opace  de 
figure  régulière  ou  irrégulière  ,  des- 
tiné à  élever  quelque  bâiimenl.  On 
appelle  place  publique  un  grand  es- 
jiace  de  figure  régulière,  découvert 
et  entouré  de  balimens,  soil  pour 
la  magnificence  d'une  ville  ,  comme 
la  Place  Royale,  celle  des  Vicloirefi, 
celle  de  Vendôme ,  etc.  à  Paris  ;  soil; 
pour  l'ulililé  publique  ,  comme  les 
haliet,  les  marchés,  \c\s  que  la  halle 
aux  hlés  de  Paris  ,  la  halle  de  Car- 
cassonne  ,elc.  I^a  beauté  des  places 
publiques  dépend  de  leur  régula- 
rité; l'architecture  en  doit  êlre  uni- 
fornte.  Au  milieu  ,  on  les  décore 
ordinairement  de  quelque  grande 
slaïue,  d'une  colonne  ou  d'un  autre 
monument  remarquable.  Auiant 
qu'il  .•)e  peut ,  les  places  doivent  èlre- 
bien  percées. 

Les  Romains  avoient  deux  moI.>i, 
arca  eXfuruin,  pour  déjigner  un»- 
plnco  publique.  Jrea  ne  désignoii? 
«u'uu  e.';p!ic«  vide^  q^ui  a'fcVoit-eiiiî- 
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jiloyé  à  aucun  exerrice,  comme  on 
eu  voit  devant  les  lem))lts  et  les  pa- 
lais, qui  ne  serveul  qu'à  l'orneme-nt 
de  ces  édifices.  Forum  étoil  une 
place  defttiiiée  aux  affaires  et  uu 
commerce.  P^.  Forum. 

PliAFONB  ;  c'est  la  surface  de  des- 
sous d'un  plancher  droit  ou  cein- 
tré  ,  lambrissée  avec  des  laites  et  du 
plâtre  ,  ou  du  mortier  de  bourre  , 
quou  peint  ensuite  en  blanc  d'im- 
pression ,  ou  sur  lequel  on  appli- 
que des  ornemens  de  sculpture,  ou 
qu'on  enrichit  de  sujets  de  pein- 
ture par  compartimeus.  On  voit  de 
ces  diUérentes  sortes  de  plafonds 
dans  les  grands  hôtels  ,  et  dans  les 
palais  et  les  châteaux  des  souve- 
rains ;  en  France ,  on  en  voit  eii- 
Ir'aufres  à  Versailles  ,  à  F'onlaine- 
bleau  ,  au  château  de  Richelieu  ,  elc. 
"LjC  plafond  de  pierre  est  la  surface 
de  dessous  d'un  plancher  ou  voùle  , 
construit  en  pierre  :  tels  sont  relui 
du  porche  de  l'église  de  l'Assomp- 
lion  à  Paris,  et  celui  des  deux  ga- 
leries en  périplère  de  la  grande  fa- 
çade du  Louvre.  On  appelle  pla- 
fond inaroiijîé ,  celui  sur  la  surface 
duquel  ou  a  appliqué  une  toile  pour 
y  peindre  quelques  sujets  d'histoire 
ou  des  ornemens;  tel  est  celui  de  la 
grand» galerie  de  Versailles.  LtG  pla- 
fond de  corniche  est  la  surface  de 
dessous  du  larmier  d'une  corni- 
che qui  est  unie  ou  ornée  de  .sculp- 
ture. Les  temples,  les  palais,  \e» 
appartemens  des  anciens  avoient  des 
plafonds.  Nous  en  avons  |).irlé  aux 
mots  Lacunar  ,  Cambra  ,  Cais- 

flON. 

On  appelle  aujourd'hui  peindre 
des  plafonds,  l'art  de  décorer  de 
peintures,  non-seulement  ce  qu'on 
tiomme  proprement  un  plafond , 
mais  encore  une  voûte  en  ceintre.en 
ogives  ou  en  dôme.  Les  anciens  ont 
orné  de  peinture»  beaucoup  de  leurs 
plafonds;  mais  à  juger  d'après  ce 
qu'on  en  a  découvert ,  cc&  peintu- 
res ne  cunsitttoient  la  plus  souveul 
^u'eu  oraenieas,  et  ditfi^roieul  de» 
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pfintures  de  plafond  des  moder- 
nes ,  qui  représi-utent  ordinaire- 
ment quelqu'action.  Dans  les  pein- 
tures de  plafond,  l'artiste  doit  dé- 
velopper les  idées  les  plus  ingé- 
nieuses qui  puissent  s'oflrirà  l'es- 
prit, et  les  elFets  les  plus  piquans 
qui  puissent  se  présenter  aux  yeux. 
Il  doit  charmer  le  spectateur  par 
les  plus  fraîches,  les  plus  vives  et 
les  plus  riantes  couleurs  ;  agrandir 
les  espaces  ,  multiplier  les  plans,  et 
produire  le  j)laisir  que  procurent 
le  mouvement  et  les  formes  du  plus 
agréable  ensemble.  La  peinture  ,  sur 
les  voûtes  et  les  plafonds,  animel  ar- 
chitecture, supplée  aux  effets  qu'elle 
n'a  pu  produire  faute  d'espace  ;  elle 
varie  ce  que  celle-ci  montre  de  trop 
uniforme  ,  lepose  les  yeux  fati- 
gués des  blancs  dont  ses  parties 
sont  composées  ,  se  prêle  à  toutes 
ses  formes,  remplit  tous  les  cadres 
qu'elle  a  tracés  pour  les  rendre 
gracieuses.  L'art  de  peindre  les  pla- 
fonds concourt  aussi  avec  l'archi- 
tecture .  à  expliquer  d'une  manière 
spéciale  le  caractère  du  lieu  (ju'elie 
a  construit.  En  entrant  dans  les  pa- 
lais ,  la  voùle  ornée  de  peintures 
peut  montrer  quelle  sorte  de  héros 
les  ont  construits,  les  ont  habité';  , 
el  de  quelles  actions  ils  ont  été  ca- 
pables. Dans  les  salles  de  théâtre  , 
la  peinture  peut  faire  voir  au  pre- 
mier coup-  d'œil  à  quel  genre  do 
.spectacle  elles  sont  destinées  ;  elle 
montrera  si  leur  but  est  d'attendrir 
ou  de  récréer. 

Lt's  plus  grandsarcbilecles,tels  que 
Bruneleschi  ,  Bramante,  S'i- 
ONOLE,  PliiliberfDZ  l'Orme,  Lun- 
cm  ,  BoRROMiNi ,  Juvara  ,  Car- 
tau  D  ,  EvRARO,  BOFFRAND,  les 
Mansaros  ,  elc.  ,  ont  employé  les 
taleus  de  Zuccaro,  de  PiCLLEoni- 
NO.de  TiBALni  ,  du  Primatick  , 
de  Lanfranc,  de  Pielro  di  Cor- 
ïONA  ,  de  VouET,  de  Perrier  ,  lit» 
BoURnoN,  de  Li;  Brun  ,  de  Le 
SuKUR  ,  de  MiGNARD  ,  de   JoUVB- 

v&T,  de  Bovx<ouN6,  de  L\  Fqs-< 
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st;  ,  etc.  Les  phit'oiuls,  les  voulesf?e 
Wg/ise  de  7\)di,6u  palaisCaprarole, 
i\u  pa/ais  PiUi,  des  Tuileries,  des 
chdleaux  de  Fontainebleau,  de  V^er- 
sailles  ,  de  S.  Cloud,  de  V église  des 
Invalides ,  etc.  etc. ,  en  ont  été  déco- 
rés.Les  peiatures  de  plafond  exigent 
une  giaude  connoissance  de  la  per- 
spective; dans  ce  genre  il  faut  l'ob- 
server avecla  plus  grande  rif;ueur, 
si  on  ne  veut  pas  choquer  l'œil 
d'une  manière  très  -  désagréable. 
Non -seulement  elle  est  nécessaire 
pour  la  grandeur  des  figures  rela- 
tive au  degré  d'élévation  qu'on 
veut  leur  donner  ,  mais  encore 
pour,  bien  diriger  au  point  de  vue 
cliuisi  j  celles  qu'on  désire  montrer 
dans  un  sens  perpendiculaire.  La 
difficulté  s'accroît,  si  ces  sortes  de 
figures  se  trouvent  placées  sur  une 
snperficie  courbe. 

Les  premiers  maîtres  ne  con  — 
niiissoient  guère  l'art  de  montrer 
leurs  ligures  dans  les  plafonds  vus 
en  dessous,  ni  toutes  les  hauteurs 
tendantes  à  des  points  de  vue  :  c'est 
cet  art  qu'on  nomme  plafonner  \es 
figures.  Il  ne  paroif  pas  non  plus 
que  les  Romains  et  les  Grecs,  aux- 
quels nous  ne  pouvons  pas  suppo- 
ser une  grande  connoissance  de  la 
perspective  ,  aient  décelé  les  prin- 
cipes de  ces  raccourcis  dans  leurs 
plafonds.  Les  figures  ,  lorsqu'il  y 
en  avoit ,  y  sont  placées  comme  sur 
un  champ  qui  pourroit  èire  ver- 
tical. Raphaël  n'a  pas  fait  d'autres 
elTorts  pour  ses  plafonds ,  ainsi  qu'on 
en  peut  juger  par  les  voûtes  des  lo- 
ges du  Vatican.  Cet  exemple  de  Ra- 
plinël  a  été  imité  par  Mkngs  ,  dans 
sou  plafond  de  la  villa  j4lbani  ;  s'il 
a  pris  ce  parti ,  ce  n'a  pas  été  par 
ignorance  de  la  perspective  ,  uiai.s 
par  un  raisonnement  que  quelques- 
uns  ont  approuvé  ,  que  d'autres  ont 
blâmé  forleinent.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet,  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages 
de  jMgngs,  M.  \e chevalier  d'AzARA, 
cjui,  ayant  été  iulimeittent  lié  avec 
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cet  artiste  ,  a  appris  de  sa  touche 
les  motifs  de  ses  opérations.  11  fit, 
dil-il ,  ce  plafond  ,  comme  si  c'eût 
été  un  tableau  attaché  au  plancher  , 
parce  qu'il  avoit  reconnu  que  c'est 
une  erreur  de  vouloir  exécuter  ces 
ouvrages  avec  le  point  de  vue  de  bas 
en  haut,  ainsi  que  c'est  l'usage  de« 
modernes  ,  à  cause  qu'il  n'est  pas 
possible  d'éviter  de  cette  manière 
les  raccourcis  désagréables  qui  nui- 
sent nécessairement  à  la  beauté  des 
formes.  Cependant,  pour  ne  point 
heurter  absolument  de  front  la  mé- 
thode reçue  de  nos  jours  ,  il  fil  deux. 
tai)leaux,  sur  chacun  desquels  il  n'y 
a  qu'une  seule  figure  représentée 
en  raccourci  ,  dans  le  goût  des  ar- 
tistes modernes.  Lors  donc  que  1» 
peintre  donne  à  penser  que  le  pla- 
fond qu'il  a  exécuté  n'est  qu'un  ta- 
bleau attaché  à  la  voûte  ,  ou  bien 
une  tapisserie  ,  celle  irrégularité 
devient  moins  choquante  pour  l'œil 
du  spectateur.  Bientôt  après  Ra— 
pliaël  ,  on  voit  déjà  les  raccour- 
cis employés  dans  les  plafonds 
peints  par  Jules  Romain.  Rien  ne 
plafonne  mieux  que  la  coupole  de 
Parme,  ouvrage  immortel  du  CoR- 
rÈge,  et  que  les  figures  de  Pelle— 
grino  TiBAiiiii  ,  à  V Institut  de  Bo- 
logne. Plusieurs  des  plafonds  de  la 
galerie  de  Diane,  au  château  de 
Fontainebleau  ,  sont  pleins  de  ce 
sentiment  de  perspective,  et  prou- 
vent, ainsi  que  les  ouvrages  qu'on 
vient  de  citer  ,  que  ces  grands  maî- 
tres nous  ont  laissé  dans  ce  genre 
savant  et  animé,  des  modèles  quo 
les  modernes  n'ont  pas  encore  at- 
teints. 

Une  manière  heureuse  et  bien- 
usitée  de  décorer  de  peintures  une 
voûte  ,  c'est  de  la  diviser  par  des 
ornemens  sages  ,  quand  elle  est  trop 
vaste  et  trop  peu  élevée  pour  que 
le  regardant  puisse  jouir  deson  en- 
semble. Mais  dans  le  choix  de» 
membres  que  le  peintre  place  sur 
la  voûte  ,  il  doit  être  exact  à  se  con-- 
cilier  avec  l'ordi-e  et  les  ornemens. 


aSl  P  r.  A 

employés  par  l'arcliilectesur  les  pa- 
rois delà  pièce  dont  la  parlie  sii^ 
périeuieliii  est  confiée.  Les  peintu- 
res qui  uoussonl  restées  aux  murs 
et  aux  voùles  des  ruines  des  bains 
de  TitUM ,  peuvent  faire  connoilre 
îi  1  artiste  toutes  les  ressources  dune 
aimable  et  abondante  imagination  , 
et  les  moyens  lieur(-ux  «l'orner  de 
petites  pièces  avec  légèreté  ,  avec 
élégance  ,  avec  grâce  et  de  la  ma- 
nière la  plus  voluptueuse.  Ces  pein- 
tures d'ÀRABESQUEs  cl  de  Grotes- 
ques (  f^.  ces  mots)  ,  plus  élégan- 
tes que  noWes,  sont  toujours  dépla- 
cées dans  des  lieux  graves,  spacieux 
et  susceptibles  de  ce  que  l'art  a  de 
plus  grand  ,  mais  elles  offrent  infi- 
niment d'avantages  pour  des  lieux 
destinés  aux  festins  ,  au  repos,  aux 
bains  et  même  au  silence  du  cabi- 
uet.  C'est  par  des  détails  sembla- 
bles à  ces  arabesques ,  qu'on  peut 
embellir  des  plafonds  bas  et  de  mé- 
diocreétendue  ,  parceque  l'œil  peut 
en  parcourir  à  loisir  et  les  petits 
tableaux,  et  les  orncmens  vifs  et 
légers  qui  las  encadrent. 

11  est  cependant  nécessaire  de  ne 
pas  trop  multiplier  les  peintures 
dans  les  intérieurs.  La  voûte  do  la 
chapelle  de  Versailles  en  paroîttrop 
cbargé(;;les  divers  sujets  qui  y  sont 
rassemblés  y  produisent  de  la  con- 
fusion. Lorsque  l'arcliilecle  ne  peut 
faire  entrer,  faute  d'espace  ,  aucun 
ornement  réel  de  scul|)lure  ,  il  c.st 
essentiel  tl  en  supposer  de  ft:iuts  .  et 
de  reposer  ainsi  i  attention  du  sper- 
tateur  par  des  divisions  sages,  in:;é- 
uieuses  et  analogues  au  sujet. 

Les  troj)  grands  blancs  de  l'ar- 
chitecture nuisent  à  l'ellet  d'un  pla- 
fond. Les  dorures,  les  marbres  de 
couleur  ,  les  bronzes  ,  les  meubles 
les  plus  riches  s'accordent  très-bien 
avec  ces  peinture.?.  On  doit  cepen- 
dant observer  que  l'^s  objets  troj) 
bruns  <lans  la  pièce  qm'  porlele  j)L- 
fond  peint  secouderoienl  quelque- 
fois encore  moins  que  les  blancs  les 
effet»  de  la  pointure.  La  lumière  du 
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journe  peut  souvent  frapper  la  voi'itc 
ijue  par  les  rayons  réfléchis  de  celle 
qui  entre  par  les  croisées  ])lacées  au- 
dessous  (lu  |)lafond  ;  ainsi,  la  réfle- 
xion ipii  partira  des  murs  de  la  pièce, 
sera  infiniment  sourde,  si  les  objets 
qui  la  dé«  orent  sont  de  couleur  bru- 
ne. C'est  donc  un  inconvénient  àévi- 
ter. S'ils  sont  trop  blancs, ils  occiqieut 
l'œil, le  fatiguent, et  lui  oteiit  la  jouis- 
sance du  j)lafoiid.  iji  ces  jnurs  sont 
couverts  d'étoffes  de  laine,  de  ta- 
pisseries, elles  absorbent  ime gran- 
de parlie  de  la  lumière  et  n'en  ré- 
llécliissent  plus.  Ainsi  l'emploi  des 
dorures,  des  marbres  et  des  stucs 
légèrement  colorés  poui-  les  murs  , 
et  pour  le  plancher  des  marbies 
blancs,  ou  un  pavé  en  mosaupie  de 
couleur  claire,  seront  les  dccora- 
liofis  les  plus  propres  à  éclairer  les 
plafonds.  Au  surplus  la  corniche  de 
Tordre  ne  doit  pas  avoir  trop  de 
saillie;  car  autrement  le  plafond  ne 
devant  recevoir  qu'une  lumière  de 
réflexion  venant  du  bas,  une  large 
corniche  y  produiroit  une  giaude 
ombre.  L^u  architecte  prévoyant 
dispose  de  tout  pour  servir  son  art. 
Il  ne  compte  pas  seulement  sur  les 
réflexions  lumineuses  qu'il  lire  de 
l'intérieur  ;  il  dispose  encore  ses  ou- 
vertures de  manière  que.  le  tableau 
qui  orne  la  voûte,  soit  éclairée  jiar 
des  lumières  que  les  terrasses  ou 
les  murs  voisins  de  son  bâtiment 
])uissenl  réfléchir  dans  la  |)ièce.  Ci'S 
moyens  sont  les  plus  puissans  qu^ï 
l'art  de  bâtir  puisse  ménager  à  l'ai  t 
de  peindre.  Car  ,  quoique  les  réfle- 
xi<jns  dont  il  est  ici  question  soient 
plus  élu  ignées  de  l'ouvrage  que  celles 
tjui  j)artent  des  murs  et  du  pavé  de 
la  |)ièce  ,  elles  lui  donnent  souvent 
Hiieclarlé  bien  plus  grande  à  raison 
derélendueetde  la  blancheur  desmi 
principe  ,  tt  à  rais-.Mj  de  l'éclat  et  de 
l'abondance  des  rayons  de  lujnièio 
directe  ({ui  sont  reçus  de  toutes 
parts.  Le  jieinlre  de  son  cùté  cou- 
iioitra  bien  fous  les  objets  (jui  doi- 
vent x'éUèclùr  la  lumière   sui  som 
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ouvrage  ,  et  placera  sous  les  rayons 
les  plus  vifs  ,  les  pailies  de  s.i  com- 
position où  il  veut  répandre  le 
plus  de  jour  et  le  plus  d'iiilérêl. 

On  lie  s'est  pas  borné  à  profiler  de 
la  clurlé  du  jour,  pour  éclairer  les 
plafcjuls:  on  y  a  aussi  employé  la  lu- 
mière artificielle  qui  peut  produire 
HM  éclat  particulier  à  un  tableau  en 
plafond  ;  et  c'est  pour  produire  cet 
efï'et  qu'on  a  caché  sur  la  corniche 
des  lumières  arliticielles  qui  éclai- 
voient  le  plafond  par  les  rayons 
nombreux  d'une  clarté  directe.  Cet 
essai  a  été  fait  avec  beaucoup  de 
succès  dans  un  salon  de  bal ,  élevé 
par  l'archilecte  Louis  pour  une  féto 
donnée  en  1770  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  à  l'occasion  du  mariage 
de  Louis  xvi.  L'effet  heureux  de 
cette  manière  d'éclairer  le  plafond 
engagea  le  même  aiclùtecte  à  em- 
ployer le  même  procédé  dans  la 
belle  salle  de  spectacle  de  Bordeaux, 
avec  l'attention  de  renvoyer  au- 
«ieliors  la  ftHiWie  des  lampes  qui 
éclairent  le  plafond,  afin  de  ne  ))as 
le  noircir.  On  a  cepend.int  trouvé 
que  pour  une  grande  salle  de  spec- 
tacle celte  manière  d'éclairer  n'étoit 
]ias  suflisanle,  et  on  a  été  obligé  de 
Tabantlonner  dans  la  salle  de  Bcjr- 
deaux  pour  se  servir  de  celle  usitée 
dans  les  autres  spectacles. 

Le  noir  est  un  inconvénient  qu'il 
faut  sur  toute  chose  éviter.  Des 
j)lafonds  bruns  et  sombres  ,  sont 
également  désagréables  ,  soit  que  io 
jieintre  les  ait  exécutés  de  ce  co- 
loris, soit  que  la  nature  des  cou- 
leurs qu'il  a  employées  y  ait  con- 
tribué, soit  enGn  que  le  temps  et  le 
défaut  de  précaution  aj'ent  produit 
cet  effet.  Autant  l'œil  est  satisfait 
d  un  tableau  clair  et  lumineux  placé 
au-dessus  de  lui ,  autant  il  se  plaît  à 
en  considérer  les  détails,  autant 
il  est  aussi  repous-sé  par  une  pein- 
ture qu'en  vain  on  appelleroil  vi- 
goureuse, dans  laquelle  il  ne  peut 
liwi  lire,  tl  qui  lui  présente  ilts 
objets  mi;na',ant<.  .\u  lieu  de  perci.r 
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la  voûte  ,  ils  semblent  prêts  à  tom- 
ber à  terre.  Dans  ce  cas  TeHel  eut 
manqué:  et  alors,  si  l'ouvrage  est 
d'un  artiste  habile,  il  est  à  désirer 
qu'on  le  détache  d'une  voûte  qu'il 
surcharge  d'une  manière  désagréa- 
ble, et  qu'on  puis;,ele  placer  vertica- 
lement pour  qu'on  ait  la  faculté  d  eu 
contempler  aisément  les  beautés. 

Le  peintre  chargé  d'un  plafond 
doit  renoncer  au  projet  de  faire 
venir  en  avant  les  objets  des  pre- 
miers plans,  par  des  masses  Bère.s 
et  vigoureuses.  Si  le  Ion  général  e.^t 
trop  blanc  ,  le  tableau  sera  sans 
mouvement  et  fade,  ilenuuyeral'oeil 
du  sj)ectateur.  Ainsi,  riche  et  gai  de 
coloris,  il  faut  que  dans  ses  masi.es le.s 
plus  brunes, on  puisse  lire  aisément 
comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  l'ouvrage.  La  puissance  des 
teintes,  bien  plus  que  la  force  des 
masses  ombrées  ,  doit  servir  à  faire 
distinguer  la  distance  des  plans. 

Lorsque  le  fond  permet  remploi 
de  la  peinture  à  fresque,  il  ne  tant 
pas  hésiter  à  la  préférer  à  toutes  les 
antres  manières  de  peindre.  Ce  fond 
doit  alors  être  susceptible  de  rece- 
voir un  enduit  de  chaux  et  de  .sa- 
ble; mais  si  louvrage  doit  se  pein- 
dre sur  un  fond  de  plâtre  ,  de  toile 
ou  de  bois  ,1a  peinture  en  détrempe 
seroit  préférable,  et  lorsqu'elle  est 
faite  avec  tous  lessoins  qu'elle  exige, 
elle  est  d'une  grande  durée;  la  vie 
d'aucun  homme  qui  l'aura  vu  faire 
ne  la  verra  se  détruire,  si  elle  est 
à  l'abri  de  la  fumée  et  de  l'eau  ,  si 
les  fonds  sont  solides,  et  si  le  pein- 
tre connoît  bien  le  degré  d'encollage 
nécessaire  à  celte  peinture.  La  pein- 
ture à  l'huile  doit  être  proscrite  dî 
l'exécution  des  plafonds;  car,  si 
l'artiste  a  tendu  à  quelque  vigueur , 
elle  devient  noire,  ce  qui  est  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  des  vices  d'un 
plafond  ;  si  les  couleurs  en  sont  trop 
claires,  elles  jaunissent  et  se  tachent 
en  raison  du  plus  ou  moins  d'huile 
que  l«  peiiitre  aura  employée.  C'esiE 
itiusiquelc  plafond  du  salou  d'//*'i- 
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culiih  Versiilles,  i).iiLk  Moyne,  fsl 
depuis  lung-temps  indigne  d'allirer 
les  regards  des  amateurs  ,  et  que  la 
plupart  des  plafonds  de  Le  Brun 
sont  trop  noirs,  et  attristent  les  piè- 
ces où  ils  ne  devroient  répandre  qne 
des  sujets  d'agrément  et  d'admira- 
tion. Nous  trouvons  au  contraire 
des  exemples  fréquens  de  la  durée 
et  de  la  fraîcheur  constante  de  la 
fresque  dans  les  ouvrages  de  Ti- 
BALui,  Ae  7àV ccH\RO  ,  à' j4nnibal 
Carrache,  du  DoMiNiQUiN,  de 
Pietro  Di  CoRTONA,  <M^ndrea6\c- 
ciu  ,  et  d'une  quantité  d'autres  maî- 
tres qui  ont  enrichi  les  difVérentes 
villes  d'Ilalie;  et  dans  ceux  que  nous 
avons  ezi  France,  du  Primatice  , 
de  Niccolo  dell'  Abbate,  de  Mi- 

GNARD,    de    RôMANELI/t  ,    de   La 

^ossE,  etc. 

Plafonner  ;  revêtir  le  dessous 
d'uu  plancher  droit  ou  ceintré ,  avec 
des  ais  ou  du  uierrain  ,  ou  avec  des 
lattes  et  du  plâtre,  ou  du  mortier 
de  bourre.  En  TpG\n\\ire,  plafonner 
une  figure  ,  signifie  lui  donner  le 
raccourci  nécessaire  pour  qu'elle 
fasse  un  bon  etlet  étant  peinte  sur 
un  plafond  ,  de  sorte  qu'elle  paroisse 
comme  s'élever  en  l'air  ,  et  dans 
une  attitude  qui  n'ait  rien  de  gêné. 
Peu  d'artistes  réussissent  à  peindre 
des  plafonds  ,  faute  de  perspective 
dans  leurs  figures,   f^.  PijAFOND. 

Plagal  ;  ton  ou  mode  plagal. 
Quand  l'octave  se  trouve  divisée 
arithmétiquement ,  suivant  le  lan- 
gage ordinaire,  c'est-à-dire,  quand 
Ja  quarte  est  au  grave  et  la  quinte 
ù  l'aigu  ,  on  dit  que  le  ton  est  p/a- 
f^al ,  pour  le  distinguer  de  l'aulhen- 
lique  où  la  quinte  est  au  grave  et 
la  quarte  à  l'aigu.  La  différence 
entre  le  plagal  et  l'authentique  n'est 
au  fond  qu  imaginaire  et  de  con- 
vention ;  tous  les  tons  sont  réelle- 
luent  autheriiiques  ,  et  la  distinction 
n'est  que  dans  le  diapason  du  chant 
et  dans  le  choix  de  U  note  sur  la- 
'juelle  on  s'arrête  ,  qui  est  toujours 
U  taniijue  dans  l'aulhentitjue ,  et  le 
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plus  souvent  la  d<nninante  dans  le 
plagal.  Ce  qui  est  authentique  dans 
wn  morceau  de  musique  peut  de- 
venir plagal  dans  uu  autre.  L'é- 
tendue des  voix  ,  et  la  division  des 
parties  a  fait  disparoitre  ces  dis- 
tinctions dans  la  musique  ;  el  on 
ne  les  connoil  plus  que  dans  le 
plain-chant.  Ou  y  comple  quatre 
tons  plagaux  ou  collatéraux  :  sa- 
voir ;  le  second,  le  qualrième,  le 
sixième  et  le  huitième  ;  tous  ceux 
dont  le  nombre  est  paii-.  ployez 
Arithmétique  ,  Finale  ,  Tons 
DE  l'église. 

Plagiaire,  f^oy.  Pl\(;iat. 

Pl\giat,  ^.  Imitation  ,  t.  II , 
p.   i66. 

Plagiaulos.  /^.  Flûte  traver- 
siÈre  ,  tom.  i  ,  pag.  617. 

Plain-chant  ;  c'est  le  nom 
qu'on  donne  ,  dans  I  église  romaine» 
au  chant  ecclésiastique.  Ce  chuni, 
tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
est  un  reste  bien  défiguré,  mais  bien 
précieux  de  l'ancienne  musique  , 
qui  après  avoir  passé  par  la  main 
des  barbares  n'a  pu  pei  dre  encore 
toutes  ses  premières  heaulés  ;  il  est 
même  probable  que  le  |)lain-r1iant 
nous  a  conservé  quelques  chants  de 
la  musiqueancieMne,que  nous  possé- 
dons sans  le  savoir.  Le  temps  où  les 
chrétiens  commencèrent  d'avoir  de» 
églises  et  d"y  chanter  des  pseaume.s 
el  d'autres  hymnes,  fut  celui  où  I,i 
musique  avoit  déjà  perdu  presque 
toute  son  ancienne  énergie.  liCS 
cluéliens  sélant  saisis  de  la  musique 
dans  ^éta^  où  ils  la  trouvèrent ,  lui 
ôlèrenl  encore  la  plus  grande  force 
([ui  lui  éloit  restée;  savoir,  celle 
du  rhythme  et  du  inétre  ,  lors- 
que ,  des  vers  auxquels  elle  avoit 
toujours  été  appliquée  ,  ils  la  Irans- 
porlèrenl  à  la  pro.se  des  livres  sa- 
cres ,  ou  à  un«  poésie  barbare,  pire 
pour  la  musi({ue  que  la  prose  même. 
tiC  chant  se  traiuanl  akirs  unifir- 
mémenl  et  sans  aucune  espèce  de 
mesure  ,  de  notes  en  note.s  pr<s- 
(ju'éjjales ,   perdit  avec  sa   marcUo 
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rliylhmiqne  et  cadencée  foule  l'éner- 
gie qu'il  en  recevoil.  Il  n'y  eut  plus 
que  quelques  hyniaes  dans  les- 
quelles ,  avec  la  prosodie  e1  la  quan- 
iilé  des  pieds  conservés,  on  sentit 
encore  un  peu  la  cadence  du  vers, 
mais  ce  ne  fut  plus  là  le  caractère  cé- 
jjéraldup/am  cA«/?^,dégénéré]eplus 
souventeu  une  j)s  ilraodie  monotone 
cl  quelquefois  ridicule.  Malgré  ces 
perles  si  grandes  et  si  essentielles, 
le  pldin-chant  conservé  d'ailleurs  par 
Jes  prêtres  dans  son  caractère  pri- 
niilifjoflVe  encore  aux  connoisseurs 
de  précieux  l'ragmeus  de  l'ancienne 
mélodie  ,  et  de  ses  divers  modes  , 
autant  qu'ils  peuvent  se  faire  sentir 
sans  mesure  et  sans  rhytlime,  el  dans 
le  seul  genre  diatonique  qui  dans 
sa  pureté  n'est  que  le  })Iain -chant. 
Lesdiversmodesy  conservent  leurs 
deux  distinctions  principales;  l'une 
par  la  différence  des  fondamentales 
ou  toniques,  l'autre  par  la  diffé- 
rente position  des  deux  semi-tons, 
selon  le  degré  du  système  diato- 
nique naturel  où  se  trouve  la  fon- 
damentale, el  selon  que  le  mode  au- 
thentique ou  plagal  représente  les 
deux  télrachordes  conjoints  ou  dis- 
joints. Voyez  Système,  Tétra- 
CHORDE,  Tons  de  l'Eglise. 

Le  plain- chant  ne  se  note  que 
surqualre  lignes,  et  l'on  n'y  emploie 
(jue  doux  clefs,  celle  d'w/  et  celle 
ûa  fa  ;  qu'une  seule  transposition, 
sivoir  un  bémol  ;  el  que  deux  figures 
lie  notes,  savoir  la  longue  ou  car- 
rée ,  à  laquelle  on  ajoute  quelque- 
fois une  queue  ,  et  la  brève  qui  est 
en  losange. 

Ambroise  ,  archevêque  de  Milan, 
fut ,  à  ce  qu'on  prétend ,  l'inveri- 
leur  du  plai  n- chant ,  c'est-,  à -dire, 
qu'il  donna  le  premier  une  forme 
el  des  règles  au  chant  ecclésiastique 
pour  l'approprier  mieux  à  son 
objet,  el  le  garantir  de  la  barbarie 
et  du  dépérissement  où  toraboil  de 
son  temps  la  musique.  Le  pape 
Grégoire-le-Grand  le  perfectionna 
€l  lui  donna  lu  forme  fin'il   cou- 
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serve  encore  aujourd'hui  à  Rome 
el  dans  les  autres  églises  où  se  pia- 
tique  le  chant  romain.  L'église  gal- 
licane n'admit  qu'en  partie  ,  avec 
beaucoup  de  peine  et  presque  paf 
force,  le  chant  grégorien.  Le  plain- 
chant  étoit  autrefois  si  estimé,  que 
plusieurs  papes  et  souverains  eu 
ont  fait  une  élude  particulière.  Char- 
lemagne  rétablit  dans  les  église.» 
d'occident ,  le  chant  grégorien  ,  que 
la  succession  des  temps  avoil  cor- 
rompu. On  trouve  sur  une  querelle 
occasionnée  à  ce  sujet  entre  les 
chantres  romains  et  français  un 
passage  très-curieux  dans  une  vio 
de  Charlemagne  insérée  dans  Us 
Annal,  et  hist.  franc,  ab  anno  708, 
ad  anniim  990  scripiores  coëlanei; 
Francof. ,   1594. 

Le  roi  Robert,  fils  de  Hugues 
Capet  ,  composa  le  chant  de  plu- 
sieurs répons  et  antiennes  ,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  beaux 
morceaux  de  la  musique  d'église. 
Il  y  eut  même  des  règles  ,  des  sta- 
tuts et  des  lois,  pour  obliger  ceux 
qui  jouiroient  des  fondations  faites 
pour  entretenir  le  chant  dans  Ifs 
cérémonies  religieuses,  à  cultiver 
ce  précieux  talent.  De-là  vient  que 
la  pratique  du  chanl  dans  les  églises , 
loin  (l'avilir  ceux  qui  en  faisoieut 
profession,  les  faisoil  honorer.  En 
1431  un  commissaire  du  pape  ayant 
été  député  pour  régler  plusieuns 
points  qui  intéressoient  la  disci- 
pline de  l'église  de  Sistéron  ,  église 
alors  fort  considérable,  il  fut  in- 
digné de  voir  que  la  plupart  de 
ceux  qui  la  desservoient  n'eussent 
aucune  teinture  de  l'art  de  la  mu- 
sique,  sans  lequel,  dit-il  dans  tme 
de  ses  lettres,  il  est  impossible  que 
l'office  divin  se  fa*se  avec  décence. 
Il  ordonna  que  ceux  qui  ne  sau- 
roienl  point  les  règles  de  cet  art  , 
auroieni  soin  de  s'en  faire  instruire 
dans  un  temps  limité  ,  sous  telle 
peine  que  l'évèque  du  lieu  von» 
droit  leur  imposer,  s'ils  ne  le  fai- 
eaieal  pas.  En  1661  les  béiiéficUix 
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de  celle  éj;li>e  s'avisèrent  de  con- 
tester cette  ubfi;;iilion  ,  ^u  disant 
que  lesslalul.s  ne  parlui-^nl  p.is  d'une 
musique  travaillée  à  plii.sieuis  par- 
ties, mais  seidenienl  de  ce  qu'on 
appelle /j/a/Vi- c//«Ai^  ou  cliant  gré- 
gorien. Sur  celle  conttsialion  qui 
«lia  en  justice  l'églée,  il  iiilervint 
deux  arrcis  du  parletnent  d'Aix  , 
par  lesquels  il  ne  i'ul  permis  aux 
bénéficiers  de  résigner  leurs  béné- 
fices qu'à  des  ecclésiasiiques  qui 
^eroient  en  état  de  pratiquer  l'art 
de  la  musique  ,  dans  l'anuée  de 
leur  réception.  Cuinme  cet  arrêt 
fut  rendu  pour  ordonner  l'exécu- 
tion de  ce  qui  se  praliquoit  en 
France  depuis  plusieurs  siècles,  il 
sert  à  prouver  qu'avant  1481  ou 
composoil  à  plusiein's  parties  ,  et 
que  la  musique  n'étoit  pas  seule- 
ment du  plaiu-cliaut ,  puisque  les 
bénéficiers  de  Sisicron  ,  qui  se  sou- 
meltoient  à  savoir  \e  phiin-c/iunt , 
furent  déclarés ,  par  arrêt  du  par- 
lement, dans  l'obligation  de  savoir 
la  musique.  Ce  fait  sert  donc  à  éta- 
blir lancieuncté  de  la  musique  tra- 
vaillée en  France.  T'^oy.  Musique 
d'Eglisk. 

Il  y  a  encore  une  espèce  (\eplain- 
chant  qu'on  wowiwxg  jdiix  bourdon  ; 
c'est  de  la  musique  syll;ibique  non 
mesurée.  On  peut  le  définir  une 
psalmodie  à  j)hisienr.s  parties  de  nox 
iiynmes  ,  pscaumcs  et  cantiques. 
y.  Choral. 

Plais  pied;  .se  dit  d'une  suite 
de  plusieurs  pièces,  dont  les  plan- 
chers sont  de  niveau  ,  ou  suivent 
im  niveau  de  penle  égal ,  sans  de- 
grés ni  ressauts. 

Pij.4.isir  ;  il  est  indiqué  ,  chez  les 
anciens,  sous  le  nom  deJocuf.  Les 
modernes  le  per.snnuilienl  par  un 
beau  jeune  homme  couronné  de 
roses  et  de  myrie  ,  les  cheveux  de 
couleur  d'or  cl  frisés  ,  des  ailes  au 
«lus  ,  à  demi  couvert  d'une  drape- 
rie léj^ère  de  cjuleur  changeante  , 
tenant  une  harpe  ou  une  lyre  d'une 
luaiii,  de  l'aulro  une  jjicrre  d'ai- 
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mani  ;  une  sirène  lui  préseme  une 
coupe  ,  et  deux  colombes  ,  les  ailes 
à  demi -étendues  ,  se  becquélenl  à 
ses  )>ied.s.  D  autres  lui  donnent  uu 
habillement  vert  ,  avec  quanlilé 
d'hameçons  attachés  à  un  filet  ,  et 
uu  arc -en -ciel  qui  aboutit  d'une 
épaule  à  l'autre.  Le  Poussin  a  peint 
le  P/aisir  sun^  la  fijjured'unefemme 
parée  de  Heurs  el  cour  onnée  de  roses. 

Plan  ,  se  dit,  en  jardinage  ,  du 
dessin  sur  papier,  qu'on  se  pro- 
pose d'exécuter  ,  soil  il'un  bàtimcnl , 
soit  d'un  jardin,  d'un  bois,  d'un 
potager  et  autres.  Le  p/an  ù  vue 
d'oiseau  est  ,  en  terme  de  dessin, 
un  objet  dessiné  ,  représenté  tel 
qu'on  le  verroil  si  l'on  éloit  élevé 
à  la  liauleur  de  cet  oiseau.  On  dit 
dessiner  une  ville  à  vue  d'oiseau. 
Làe  plan  de  Jardin  s  enXcnà.  en  des- 
sin de  perspective,  d'un  plan  cpii 
est  ordinairement  relevé  surlepl^n 
géométral ,  et  dont  les  arbres  ,  le 
treillage  et  la  broderie  sont  colorés 
de  vert ,  les  eaux  de  bleu,  et  la  terre 
de  gris,  ou  d'une  couleur  rougeàtre. 

PLAN;<lans  Içs  arts  «jui  dépen- 
dent du  dessin,  comme  la  peinture 
et  la  sculpture  ,  ce  terme  a  deux 
acceptions;  l'une  est  relative  à  la 
distribution  générale  dune  com- 
position ,  el  l'aulre  aux  foimes  ))  n- 
liculiéres  des  objets.  Sous  le  pie- 
mier  de  ces  rapports^  le  mot  plan 
sert  à  exprimer  le  résultat  perspec- 
tif des  (livers  points  sur  lesquels 
tous  les  objets  qui  entrent  dans  une 
scène,  sont  placés  ;  ainsi  on  dit  ,  le 
])remier  .  le  second  ,  le  troisième  . 
le  quatrième  pian  d'un  bas-relief 
ou  d'un  t.ibleau,  pour  dé>igner  le 
plus  grand  ou  le  moindre  degré 
d'enfoncement  sur  lequel  s'arrête 
telle  ou  telle  partie  d'une  compo- 
sition. Pour  s'assurer  rigoureuse- 
ment de  .SOS  plans,  un  artiste  in- 
struit dessine  géomélralemenl  les 
points  où  tous  les  objets  qui  com- 
posent son  ouvrage  ,  doivent  cire 
placés.  Ce  plan  géométral  bien  ar- 
rclé  ,  cil   le   uml   en  perspective. 
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suivant  les  pvorétlés  de  celle  science. 
Par-là  on  oblient  avec  précision  les 
places  que   cliaque    figure  ,  cliaque 
groupe,  chaque    meuble,    chaque 
parlie    du     fond    doivent    occuper 
relalivement  aux  distances  qu'on  a 
déterminé  de  laisser  entre  ces   ob- 
jets.  De  l'avantage  de  bien  connoî- 
tre  les  plans  d'une    composition  , 
naissent  la  justesse  des  elïets   pour 
la  perspective  aérienne  ,  et  les  hau- 
teurs exactes  à  donner  à  chaque  ob- 
jet ,  ce  qui  est  relatif  à  la  perspec- 
tive linéale,  sans    parler  delà  va- 
,   leur  que  cette  conuoissance  donne 
à  l'exécution  ,  qui  doit  aussi  se  dif- 
férencier suivant  les  plans.    L^art 
doit   s'appuyer   sur    des    certitudes 
malhérnaliques   pour   produire  des 
beautés  solides  et  durables;  mais  il 
doit  cacher  ses  procédés  réguliers  , 
s'il  veut  montrer  la    grâce  et  l'ai- 
sance ,  qui  sont  sur-tout  de  l'essence 
de  la  peinture.    Pour  appliquer  ce 
jsrincipe  aux   plans  ,  ce    n'est   pas 
assez  de  les   fixer  avec  exactitude, 
il  faut  avoir  conçu  la  disposition 
de  leurs  points  ,  de  manière  qu'ils 
donnent  de  belles  formes  d.ins  l'en- 
semble général,  des  contrastes  heu- 
reux par  le  plus  ou  le  moins  d'élé- 
vation qu'on   donne  aux  lerreins. 
Si  l'art  a  ses  principes  déterminés, 
ses  moyens  aussi  sont  très-élendus. 
Toutes  les  Qgures  géométriques  peu- 
vent s'employer  dans  les  plans  des 
compositions  :    la  victoire   d'Ale- 
xandre sur   Porus  ,  de   Le  Brun  ; 
l'Héliodore ,  de  Raphaël  ;  le  martyre 
de  saint  André  ^  du  Dominiquin  , 
ont  une  forme  générale  de   pi  ais  , 
qui  est  pyramidale  ,  de  manière  que 
la  pointe  gagne  le  fond  de  la  scène, et 
les  bases  sont  sur  les  devants  ;  quel- 
quefois la  pointe  de  l'angle  se  trouve 
sur  le  devant  du  tableau  ,  comme 
dans  le  paralytique  guéri  ,  de  Jou- 
venet,  et  la  sainte  Pélronille  ,  du 
Guerchin  ;  dans  la  guérison  du  pos- 
sédé ,  de  Raphaël,  et  le  veau-d'or,  du 
Poussin  ,  la  composition  est  sur  des 
plans  qui  forment  le  cercle  ;  ih  j)ru- 
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dniscnl  une  diagonale  qui  traverse 
la    composition   ,    dans  la  descente 
de  croix  par  Daniel  de  Vollerre  , 
et  dans  le  tableau  du  Bout  don,  où 
Ali)inus  fait  mouler  les  vestales  sur 
son  char.    Les  plans  sont   disposés 
en    croix  dans  la   résurrection    du 
Lazare  ,  de  Jouvenet.  Lorsque  les 
.scènes  sont  tumultueuses ,  et  dans 
les  sujets  de  mouvement,  les  plans 
doivent  être   entrecoupés  et  irré- 
guliers ,  comme  dans  le  Pyrrhus  et 
la  manne,  du  Poussin;  le  martyre 
de  saint  Gervais,  de  Le  Sueur. Tous 
ces    exejnples     prouvent     que    les 
grands  compositeurs    ont    senti    la 
nécessité  d'adopter  une  forme  spé- 
ciale dans  la  disposition  des  plans, 
et  que  le  choix  en   est  arbitraire  , 
pourvu  qu'il  concoure  au  caraclèi  e 
et   à  l'expression  du  sujet.   Ainsi  , 
d'un  coté,  ce  seroil  un  défaut  que 
de  subordonner  l'esprit  du  sujet  à 
la  recherche  des  plans  perspectifs  ; 
et  de  l'autre,  de  ne  pas  adopter  <\es 
formes  générales  dans  un  plan  bie^i 
ré.solu ,  ce  seroit  ignorer  la  valeur 
des  principes.  Du  choix  des  plans  , 
dépend    celui    des  formes  dans  les 
hauteurs  diverses   des  objets  d'une 
composition;  car,  comme  les  pre- 
miers plans  donnent  les  plus  gran- 
des figures  ,    les    formes    les    plu.'? 
hautes  se  trouveront  placées  sur  le 
point  du  plan  qui  leur  sera  assigné 
sur  le  devant  du  tableau.  La  dimi- 
nution des  objets, en  proportion  de 
l'éloignemenl  du  plan,   est  un  eflet 
rigoureux  de  perspective.  Maij  si 
l'on    veut  qu'un  groupe    du   troi- 
sième  plan   domine   sur  ceux    du 
devant,  on  élève  le  troisième,  ou 
même  le  quatrième  plan,   comme 
ont   fait   Le  Sueur    et   Jouvenel   , 
l'un  ,  dans  sa  résurrection  du  Li- 
zare     et    dans    son     Magnificat    , 
et   l'autre   dans  le  saint   Pau!;,  qui 
fait  hrûler   les  livres    à   Athènes. 
Dans  le  premier  de  ces  tal)leaux  , 
le  groupe  du  Christ  est  sur  un  ttr- 
rein  élevé,  et  l'emporte  par  sa  hau- 
teur sur  les  groupes  des  trois  autres 
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plans  qui  le  précèdent  ;  la  Vierge 
du  MagniKcat  est  sur  les  marches 
tlii  péritîlylc  ,  ainsi  que  salut  Paul  , 
dius  le  tableau  de  Le  Sueur;  c'est 
i)ar  ce  moyen  simj)le  que  ces  figu- 
ri'S  ,  quoiqu'inférieures  en  gran- 
deur ,  se  trouvent  cepeiulant  ,  à 
Vâison  de  leurs  plans,  jouer  dans 
la  scène  un  rôle  supérieur.  Le  pein- 
tre peut  ,  par  un  artifice  contraire  , 
faire  paroîlre  sur  une  ligne  très- 
basse  les  figures  les  plus  fortes  de 
son  ouvrage,  c'esl-à-dire  ,  celles  de 
devant  ,  en  les  supposant  sur  un 
plan  surbaissé  :  c'est  ainsi  que  Paul 
Véronèse  en  a  usé  dans  celle  belle 
allégorie  placée  dans  la  grande  salle 
du  palais  Ducal  à  Venise,  et  que 
Guercliin  ,  dans  son  tableau  de 
sainte  Pétronille,  et  Champagne  , 
dans  celui  de  saint  Gervais  ef  saint 
Prolais,  ont  fait  saillir  le  caractère 
de  leurs  sujets  ;  le  premier  par  l'in- 
bumation  de  sa  principale  figure  , 
et  celui-ci  par  rexhumation  de  ses 
figures  capitales.  Il  a  été  dit  plus 
liautquelacerlitude  desplans  déler- 
minoit  la  valeur  des  tous  dans  la  per- 
spective aérienne.  Ctsl  une  grande 
raison  pour  que  l'arti.ste  s'en  assure 
méthodiquement  ,  même  dans  les 
sujets  tout-à-fait  célestes  ou  aériens , 
autrement  tout  seroit  confondu  dans 
son  ouvrage,  et  il  n'y  auroit  nul 
rapport  dans  la  gradation  des  effets 
de  la  lumière  et  des  ombres ,  et  celle 
qui  doit  résulter  de  la  justesse  des 
plans  par  les  grandeurs  linéales.  Ou 
peut  prendre  des  leçons  ,  à  cet 
é^ard  ,  dans  les  plafonds  de  Zélotti 
et  de  Paul  Véronèse,  au  palais  Du- 
cal à  Venise;  dans  «eux  de  Pierre 
de  Cortone  et  d'Andréa  Sacchi ,  au 
palais  Barberini  à  Rome,  et  dans 
Ks  coupoles  par  lesquelles  La  Fosse 
s'est  immortalisé  à  Paris  ,  soit  aux 
Invalides ,  soit  à  l'Assomption  ,  mais 
bur-tout  dans  la  chute  des  réprou- 
vés, dans  celle  des  anges  ,  de  Ru- 
beus  ,et  dans  tous  les  sujets  aériens 
sortis  de  la  paletle  de  ce  grand 
Lumme,  qu'on  doit  aller  puiser  les 
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plus  brillantes  leçons  sur  la  manière 
de  raettredans  l'expression  desplans 
toute  1  harmonie  et  la  justesse  qu'il 
est  possible  d'y  réunir.  Quiconque 
ne  connoît  pas  les  degrés  qui  doi- 
vent séparer  les  plans  de  son  ou- 
vrage,  ne  peut  produire  des  espa- 
ces exacts  par  les  enfoncemens  di- 
vers que  donnent  les  tons  ,  et  cette 
connoissance  devient  sur-tout  im- 
portante dans  les  parties  où  l'on  nu 
voit  pas  les  points  .sur  lesquels  po- 
sent les  objets  ,  comme  dans  les  ta- 
bleaux de  demi-figui'es.  Mais  sans 
qu'il  Soit  nécessaire  de  citer  les  ou» 
vrages  de  cette  nature,  qui  deman- 
dent une  grande  précision  dans  les 
résultats  des  deux  pers))eriive.s  , 
ajoutons  qu'il  y  a  des  ^ujels  histo- 
1  iques  qui,  par  leur  caractère  tran- 
quille ,  exigent  que  tous  les  plans 
des  points  s'apperçoivent ,  et  d'au- 
tres tumultueux,  où  les  figures  en- 
tassées ne  doivent  pas  les  lai.sser 
voir.  Telles  sont  les  batailles  ou  les 
histoires,  dont  l'action  est  rassem- 
blée en  un  seul  groupe  ,  comme 
dans  la  mort  de  Germanicus,  du 
Poussin;  son  tableau  du  sacrement 
de  Confirmation  fournit  aussi  un  bel 
exemple  pour  les  plarisà  multiplier. 
Quaut  à  la  seconde  significatioa 
du  mot  plan,  elle  est  relative  au 
détail  des  formes  ,  et  en  exprime  les 
différentes  surfaces.  Ainsi ,  quand 
on  dit  que  les  plans  d'une  tête  sont 
bien  sentis  ,  on  fait  entendre  que 
tous  les  mouTemens  des  détails  qui 
la  composent  sont  bien  exprimés  et 
bien  à  leur  place.  Le  vif  sentiment 
des  formes  n'empêche  pas  de  ren- 
dre en  même  temps  la  finesse  des 
passages  ,  comme  dans  les  têles  du 
Titien,  de  Van  Dyck ,  en  peinture; 
et  en  sculpture,  dans  les  tètes  du 
groupe  de  Laocoon  ,  dans  plusieurs 
ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Du— 
qucsnoy,  de  Pujel  ,  de  Girardon , 
de  Pigale  et  de  beaucoup  d'autre» 
sculpteurs  de  notre  école.  Cepen- 
dant ,  quand  on  veut  faire  connoî- 
tru  la  manière  d'un  peintre  et  d'ua 
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«tatuafre  qui  font  sentir  fortement 
les  surfaces  des  corps  sans  y  melire 
nue  très-grande  liaison, comme  on  le 
voit  dans  les  tableaux  de  Lanfrauc, 
de  (Jennaro,  deRestout  ,  el  dans  la 
plupart  des  sculptures  de  Berniui , 
de  Le  Moyue,  etc.,  ou  dit,  ce  tableau, 
celle  figure  ,  sont  faits  par  plans. 

Planche  ;  on  ne  se  sert  point  de 
ce  mot  pour  désigner  l'ais  sur  le- 
quel est  fait  un  tableau  peint  sur 
bois;  on  lui  donne  le  nom  depan~ 
neau.  Les  graveurs  en  taille  douce, 
en  manière  noire,  en  manière  poin- 
tillée ,  etc.,  nomment  planche  la 
feuille  en  lame  de  cuivre  rouge  sur 
laquelle  ils  gravent.En  parlant  même 
S  de  leur  travail  plus  ou  moins  avan- 
■  ce,  un  graveur  dit  que  sa  planche 
n'est  qu'ébauchée,  ou  qu'elleestforl 
avancée.  Par  une  belle  planche,  une 
bonne  planche ,  on  n'entend  pas  une 
lame  de  bel  et  bon  cuivre  ,  telle 
qu'elle  est  sortie  des  mains  du  chau- 
dronnier ,  mais  une  planche  cou- 
verte d'un  bon  travail  de  gravure. 
Lorsqu'on  veut  désigner  la  planche 
elle-même,  considérée  indépen- 
damment de  son  travail ,  on  dit  or- 
dinairement un  cuivre ,  voilà  uh 
hon  cuivre. 

La  planche  des  graveurs  en  bois 
est  un  ais  plat,  de  bois  de  poirier  , 
de  buis  ,  de  noyer  ou  de  quelqu'au- 
tre  bois  dur ,  sur  lequel  on  grave  en 
relief,  avec  divers  instrumens,  des 
vignettes  ,  des  culs«de-lampes  ,  des 
lettres  grises  ,  etc. ,  pour  servir  à 
l'ornement  des  livres  imprimés.  Les 
premières  estampes  ont  été  gravées 
ainsi,  avant  qu'on  eut  inventé  la 
gravure  en  cuivre.  ^.Gravure  EN 
Italie,  tom.  i,  pag.  764. 

Plancheier  ;  c'est  couvrir  un 
plancher  de  planches  jointes  à  rai- 
nures et  languettes  ,  arrêtées  et 
clouées  sur  des  lambourdes  ,  ou  re- 
vêtir un  plafond  d'ais  minces  de 
merrain  ,  cloués  sur  des  solives. 

Plancher;  c'est  une  construc- 
tion de  charpente  et  maçonnerie  , 
ou  mtnuiieiie ,  qui  sépare  les  étages 
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d'un  bâtiment;  il  y  en  a  de  difié- 
reules  sortes. — Le  plancher  creux 
est  celui  dont  la  charpente  est  lattea 
par-dessus  à  lattes  jointives,  recou- 
vertes d'une  fausse  aire  de  deux  ou 
trois  pouces  d'épaisseur, sur  laquelle 
on  pose  le  carreau,  et  qui  est  lalléo 
de  même  par-dessous  ,  et  enduite 
en  plâtre  ou  mortier  de  bourre, 
pour  former  le  plafond  de  l'étage 
inférieur.  —  Le  planclier  enjbncé 
est  celui  dont  les  entrevous  sont 
couverts  d'ais  ou  d'un  enduit  sur 
lattis,  et  dont  les  bois  sont  appa— 
rens  par  -  dessous.  —  Le  plancher 
hourdé  est  celui  dont  les  bois  de 
charj)ente  sont  couverts  par  le  des- 
sus avec  ais  et  lattes  ,  el  maçonnés 
grossièrement  pour  recevoir  les  lam- 
bourdes d'un  parquet  ou  d'un  car- 
reau. —  Le  plancher  plein  est  ce- 
lui dont  les  entrevous  des  bois  de 
charpente  sont  remplis  en  maçon- 
nerie à  bois  apparens  dessus  el  des- 
sous ,  ou  quelquefois  recouverts 
d'un  enduit.  Ces  planchers  ne  sont 
plus  eu  usage  ,  parce  qu'ils  sont  trop 
pesans.  —  lue  plancher  ruiné  et  tam- 
ponné  est  celui  dont  les  côtés  des 
solives  sont  hachés  ,  et  dans  les- 
quels on  met  des  feulons  et  tam- 
pons de  bois,  et  les  entrevous  rem- 
plis ensuile  de  maçonnerie.  —  Le 
plancher  affaissé  ou  arené  est  celui 
qui  n'est  plus  de  niveau ,  à  cause 
d'une  trop  grande  charge. 

Dans  la  construction  du  plan- 
cher de  l'étage  inférieur  de  leur» 
maisons  ,  les  Grecs  suivoienl  une 
méthode  particulière.  On  faisoit, 
selon  Vitruve  ,  un  creux  de  deux 
pieds  de  profondeur ,  et  on  batloit 
la  terre  ;  ce  creux  étoit  rempli  d'une 
couche  de  mortier  ou  deciment,qui 
étoit  un  peu  élevé  au  milieu.  On 
couvroit  ensuite  celte  couche  avec 
du  charbon  ,  quon  battoit  et  en- 
tassoit  fortement  ,  et  qu'on  cou- 
vroit d'un  autre  enduit  composé  de 
chaux,  de  sable  et  de  cendre,  de 
l'épaisseur  d'un  demi-pied.  Ou  dres- 
soit  cet  enduit  à  la  règle  et  au  ni-» 
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\  veau;  on  emporloit  le  dessus  avec 
la  piei'i'c-  à  aiguiser  ,  et  on  avoil  un 
planclier  lOrt  uni. 

Planchktte  ,  pelile  planche  ,  se 
dit  aussi  d'un  instrument  géomé- 
tiique,  composé  dune  pelile  lable 
d'environ  deux  pieds  en  longueur 
tl  en  largeur,  et  d'une  alidade  mo- 
bile ;  il  sert  pour  lever  des  |)Ians. 

Plankr  ,  lernie  technique  qui 
signifie  unir,  polir ,  égaler  ;  on  dit 
planer  des  planches  de  cuivre  qui 
doivent  seivir  à  la  gravure;  pla- 
ner des  tables  de  (donib,  c'est  les 
dresser,  les  appiauir,  en  ôler  les 
inégalités  après  qu  ell«s  ont  été  cou- 
lées sur  le  sable. 

Planètks  ;  on  fait  remonter  ;i 
une  époque  très-ancienne  l'atlribu- 
tion  de  chaque  jour  de  la  semaine 
à  une  planète  ;  ainsi  les  sej)!  pla- 
nètes principales  avoienl  chacune 
leur  jour.  Hérodote  et  Dion  Cas- 
sius  font  les  ^Egyptiens  auteurs  de 
ce  système.  Dans  la  distribution  des 
jours  faite  à  chaque  planète  ,  on 
n'avoit  pas  considéré  l'ordre  qu'el- 
les gardent  dans  leur  arrangement 
céleste.  Les  savans  ont  beaucoup 
débattu  entre  la  question  desavoir 
à  laquelle  on  assigna  la  première 
place  dans  la  période  septénaire. 
Divers  passages  de  Dion  Cassius  , 
de  Macrobc  ,  et  d'antres  auteurs, 
disent  assez  clairement  que  Saturne 
présidoil  au  premier  jour  ;  mais  ce 
qui  paroîl  le  prouver  sans  réplique, 
c'est  d'abord  le  bronze  publié  par 
MoN'rrAUcoN  ,  Supplément .  t.  i  , 
pi.  J7  ,  où  l'on  voit  la  semaine  re- 
présentée en  sept  figures  ,  dont  la 
()i  emière  est  Saturne ,  la  seconde  le 
Soleil  ,  la  troisième  la  Lune,  etc.; 
en  second  lieu,  un  petit  vase  anti- 
«jue,  aussi  de  bronze  ,  sur  lequel 
sont  sculptées  les  sept  planètes  dans 
le  même  ordre;  et  enfin  un  mor- 
ceau gravé  au  lom.  m,  pi.  5o  des 
Future  d' Ërcolano ,  oii  la  piemière 
figure  est  encore  Saturne  ,  armé 
d'une  faulx;  il  porte  un  petit  bon- 
juet  et  un  habit  de  couleur  jaune. 
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La  seconde  est  Apollon  ou  le  So- 
leil ,  avec  un  nimbe  radié  ,  une 
chiamys  rouge  ,  et  une  verge  ou 
ini  fouet.  Viennent  ensuite  Diane 
ou  la  Lune,  ayant  l'auréole  sim  — 
)de ,  une  ttmique  blanche  et  un 
sceptre;  Mars  ,  couvert  du  rie  cui- 
rasse couleur  de  fer,  et  tenant  une 
pique;  son  bouclier  et  son  casque  à 
jout'S,  garni  d'un  cimier,  sont  de 
couleur  cuivrée  :  INIercure  ,  nud  , 
avec  le  pétase  ailé,  retenu  sous  le 
menton  par  une  bandelette  ;  Jupi- 
ter, velu  d'un  hubillemenl  rouge 
foncé;  et  enfin  Vénus,  ayant  une 
robe  de  couleur  changeante  et  une 
couronne  il'or  fleurée.  Les  planètes 
sont  encore  figurées  sur  plusieurs 
médailles  fraj)pées  à  Alexandrie  ; 
sur  plusieurs  pierres  gravées  astro- 
logiques ;  sur  un  autel  rond  de  la 
villa  Pinciana  ,  décrit  par  M.  Vis- 
conti.  Quant  au  rapport  établi  par 
les  .(rigyjifiens  entre  les  sons  de  la 
gamme  et  l'ordre  îles  planètes ,  T'^oy, 
Musique  des  ^Egyptiens  ,  t.  ii, 
pag.  5io. 

Planter  ;  c'est  ,  en  architec- 
ture ,  poser  les  premièies  assises 
de  pierres  d'un  édifice  sur  la  ma- 
çonnerie des  fondcmeus  arrasés  de 
niveau  ;  ou  ,  selon  d'autres  ,  c'est 
en  tracer  toutes  les  parties  sur  le 
lerrein,  pour  faire  des  fouilles  des 
fondemens. —  Planter  un  parterre , 
c'est  former  ,  avec  du  boi.s  nain  ou 
de  petites  fleurs,  des  cmnparlimens 
de  broderie  sur  un  terrein  bien 
dressé,  en  suivant  un  dessin  arrêté 
sur  le  papier.  —  Planter  des  pieux  , 
c'est  enfoncer  des  pieux  eu  terre 
avec  la  sonnette,  au  défaut  du  mou- 
ton ou  de  la  hie. 

Pt-AQUES  ;  il  nous  est  resté  de 
l'antiquité  plusieurs  plaques  de  dif- 
férens  mélanx  ,  et  même  d'or,  or- 
nées de  figures  en  relief,  ou  de  des- 
sins en  creux.  Elles  sei'voienl  à  di- 
vers usages  ,  dont  la  plupart  sont 
inconnus  ,  et  l'on  ne  fait  que  soup- 
çonner une  partie  des  autres.  Quoi 
qu'il  en  suit  ,  leur   travail   mérite 
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l'aflention  des  curieux.  Otien  trou- 
ve plusieurs  i^ravuies  duns  le  He- 
cueil d'antiquités  de  Caylus  ,  t.  ii. 
Le  même  auteur  a  publié,  tom.  \  i , 
planche  76,  numéros  4  et  5  ,  wne 
pclite  plaque  de  cuivre  carrée  où 
paroissent  incruslées  des  bandes 
d'argent  sur  lesquelles  sont  gravés 
des  caraclères  afin  de  les  rendre 
plus  appareus.  Il  croit  que  cette 
laque  a  été  trouvée  dans  les  fon- 
demens  de  qnelqii'édifice  public  , 
parce  qu'elle  porte  les  noms  de 
Jeux  principaux  magistrats. 

Pi.AQUjEs;  les  architectes  enten- 
dent par  ce  mot  des  lames  de  fer 
coulé,  dont  on  se  sert  pour  revêtir 
le  contre  -  cœur  ,  les  jambages  et  le 
foyer  des  cheminées  ;  elles  sont  or- 
dinairement ornées  de  figures  qu'on 
rendroil  plu»  agréables  si  ou  per- 
fectiounoit  l'art  de  couler  erj  fer. 

Pi/AQUis  ,  espèce  d'incrustation  ; 
se  dit,  en  architecture,  de  tout 
morceau  de  pierre  ou  de  marbre  de 
jieu  d'épaisseur,  formant  nn pare- 
ine?it.  Par  ce  dernier  mot  ou  en- 
tend, eu  général,  toute  surface  ap- 
parente et  travaillée ,  de  quelque  ma- 
tière que  ce  soit.  Dans  une  pierre  , 
c'est  sa  face  hors  du  mur  ;  dans 
«ne  tablette  de  marbre  ,  de  pierre 
ou  de  bois ,  c'est  sa  surface  supé- 
rieure qui  est  polie. 

PlASME  D'ÉMERAUnE  ,  OU  PrAS- 

M£  d'éraeraude  ,  en  liaVien  plasma 
«u  prasma  dl  smeraldo.  La  pierre 
verte  appelée  prase  a  souvent  été 
prise  pour  l'émerande ,  et  pour 
cette  raison  on  Y-d'^^eWe  fausse  éryie- 
raude.  Le  mot  prase  vient  de  la 
ressemblance  de  sa  couleur  avec, 
celle  du  porreau  ,  en  grec  prason  ; 
de-là  on  a  fait  en  latin  l'adjectif 
prasinus  ,  on  a  dit  gemma  prasina, 
tt  en  négligeant  le  point  sur  l'i  on 
a  fait  par  corruption  prasina ,  puis 
plasma  pour  adoucir  le  son.  De-là 
les  joailliers  ont  dit  praame ,  pîaa- 
nie  j  presine  ^  prisme  d'émeraude  ; 
et  comme  ils  regardoient  celle  pierre 
eemme  la  matrice  de*  émeraude*  , 
in. 
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ils  ont  donné  le  même  nom  de 
prisme  d'améthyste  au  crystal  vio- 
let ,  qu'ils  regardaient  comme  la 
maMce  de  l'améthyste.  Voy.  Emk- 

RAUDE. 

PlastÈs  ;  on  désignoil  par  ce 
mol  le  modeleur ,  celui  qui  cxei- 
çoit  l'art  de  la  plastique,  foyei. 
Modeler  ,  Argili;,  Plastique. 

Plastique;  mot  grec  qui  a  été 
adopté  par  les  auteurs  laiins ,  et 
dont  les  modernes  ont  aussi  fait 
usage  ,  pour  désigner  l'art  de  Mo- 
deler. V<ï)ez  ce  mot  et  Argile. 

Plastron;  c'est  la  partie  d'une 
cuirasse  qui  couvre  le  devant  du 
corps.  On  appelle  encore  de  ce  noia 
un  ornement  de  sculpture  eu  forme 
d'anse  de  panier ,  avec  des  enrou- 
lemens. 

Plat.  Chez  les  anciens  ,  les  plats 
servoienl  à  des  usages  domestiques 
ou  religieux.  Ou  en  faisoil  d'or  , 
d'argent,  de  cuivre,  de  terre  cuite. 
Les  fabriques  de  la  Campanie  et 
celles  de  la  Gaule,  en  produi.«oient 
de  cette  dernière  sorte,  de  toutes 
grandeurs  ,  et  pour  les  usages  Its 
plus  communs  ;  on  en  trouve  sou- 
vent en  bronze  avec  ou  sans  orne- 
mens.  Caylus,  tom.  v,  pi.  J04  , 
n°  4  ,  en  a  fait  graver  un  de  forme 
ovale,  et  au  fond  duquel  est  nn 
poisson.  Il  est  en  cuivre,  doublé 
d'argent  ,  et  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  trouvés  en  17(10,  à 
Saint-Chef,  auprès  de  Vienne  ,  tu 
Dauphiné.  Caylus  a  recueilli  et  re- 
présenté une  partie  de  ces  plats  ;  il 
les  regarde  tous  comme  l'ouvrai® 
des  Gaulois,  et  se  fonde  pour  cela  , 
sur  plusieurs  passages  de  Pline  ,  qui 
parlent  de  l'adresse  des  Gaulois 
pour  l'argenture  ;  cependant  on  sait 
que  cet  art  étoit  pratiqué  dans  plu- 
sieurs oonti ées  de  lempire. 

Le  luxe  des  Romains  pour  \x 
grandeur  des  plats  d'argent  étoit  si 
excessif,  que  Sylla  en  avoit  q>ii 
pesoient  deux  ceiils  marcs  ;  et  selon 
Pline  ,  il  y  en  avoit  pour  lors  à 
Roiae  ,  plus  de  cinq   centa  de   c« 
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poids.  Du  temps  de  l'empereur 
Claude  ,  uii  de  ses  esclaves,  Drn- 
sillaiius  Ruluiidus,  possédoit  un  plat 
appelé  prornulsis ,  de  mille  marcs 
pesant ,  qu'on  servoil  au  milieu  de 
huit  petits  plats  de  cent  marcs  cha- 
cun. Ce»  neuf  plats  étoient  rangés  , 
à  table  ,  sur  une  machine  qui  les 
soutenoit,et  qui  du  nom  du  grand 
plat  s'appeloit  proinuhidarium.  V. 
Lanx  ,  Patella.  et  Patina. 

PijATAniste;  c'étoil  une  plaine 
célèbre  dans  la  Grèce  ,  où  les  jeu- 
nes Spariiales  faisoient  leurs  exer- 
cices et  leurs  combats  ;  son  nom  lui 
venoit  de  la  quanlilé  de  platanes 
qu'on  y  cullivoit.  Elle  éloit  toute 
entourée  de  l'Euripe.et  l'on  y  pas- 
soil  sur  deux  ponts.  A  l'entrée  de 
l'un  y'élevoil  la  statue  d 'Hercule  , 
et  à  l'entrée  de  l'autre  celle  de  Ly- 
curgue. 

PiiAT£-BANDE  ;  moulure  plate  et 
carrée  ,  qui  a  peu  de  saillie  :  telle 
est  celle  qui  passe  sous  les  trigly- 
phes  de  la  frise  dorique,  et  qui  en 
couronne  l'architrave.  C'est  aussi , 
dans  la  baie  d'une  porte  ou  d'une 
croisée  ,  la  pierre  portée  par  les 
deux  jambages  ,  ou  l'assemblage  de 
plusieurs  claveaux  en  nombre  im- 
pair ,  qui  en  forment  la  fermeture. 
>—  La  plaie -bande  arrasée  est  c«lle 
dont  les  claveaux  ont  une  hauteur 
égale,  et  ne  font  pas  liaison  avec 
le»  assises  supérieures.  —  Léà plate- 
bande  bombée  et  réglée  est  celle  qui 
est  bombée  dans  les  tableaux  ou 
dans  les  embrasemens  d'une  porte 
ou  d'une  croisée,  et  qui  est  droite 
par  son  profil.  —  La  plate  -  bande 
circulaire  est  celle  dont  le  plan  est 
une  portion  de  circonférence ,  com- 
me l'architrave  d'un  porche  ou  d'un 
baldaquin  de  forme  ronde.  —  La 
plaie -bande  de  comparliment  est 
toute  face  plate  et  lisse  entre  deux 
moulures  ,  dans  les  compartimens 
des  lambris  et  des  plafonds.  — La 
plaie-bande  de  pavé  est  toute  dalle 
de  pierre  ou  tranche  de  marbre  qui 
sépare  les  compurtimens  de  pave , 
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oit  qui  répond  sous  les  arcs  dua^* 
bleaux  des  voûtes,  ou  qui  termina 
un  pavé  le  long  des  murs.  —  La 
plaie  ~  bande  de  Jardinage  est  tout 
espace  de  terre  long  et  étroit,  cir- 
culaire ou  droit ,  ou  en  comparli- 
ment ,  labouré,  ou  en  gazon  ,  ou 
sablé,  qui  renferme  un  parterre, 
nu  fait  partie  de  son  dessin.  II  y 
en  a  de  plates  et  de  bouchées  ;  elle» 
sont  bordées  ou  de  buis,  ou  de  mi- 
gnardises, ou  de  statice,  ou  d'her- 
bes potagères ,  et  quelquefois  de  trin* 
gles  de  bois. 

PliAték  ,  se  dit  d'un  massif  de 
maçonnerie,  qu'on  établit  dans  toute 
l'étendue  d'uu  édifice  quelconque. 
Etant  arrasé  de  niveau  à  une  hau- 
teur convenable,  on  trace,  sur  U 
surface,  les  dilTéientes  parties  d© 
l'édifice  qu'il  faut  élever. 

Plate-forme,  se  dit  d'une  éten- 
due de  terrein  élevé  d'où  l'on  dé- 
couvre au  loin  ,  soit  qu'elle  soit  re- 
vêtue d'un  mur  de  terrasse  ou  d'uu 
talus  de  gazon. On  appelleaussi/?/a/e- 
yor/«fflasurfacehorizontalequi  cou- 
vre un  édifice  quelconque  ,  étant 
construile  en  pierre ,  ou  eu  cailloux 
de  vigne  avec  ciment,  ou  bien  en 
plomb;  telles  sont  à  Paris  la  plaie- 
forme  de  l'Observatoire  et  celle  do 
Notre-Dame,  entre  les  deux  tours. 
La  plale-furnie  est,  en  charpenle- 
rie  ,  toute  pièce  de  bois  plate  ,  de 
trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur 
sur  un  pied  ou  plus  de  largeur.  — 
La  plaie-forme  de  comble  est  l'as- 
semblage de  deux  pièces  de  boi» 
plates  ,  par  des  entre-toises  de  dis- 
tance en  distance  ,  que  l'on  établit 
sur  l'épaisseur  d'un  mur  pour  re- 
cevoir la  charpente  du  comble  et  le 
pied  des  chevrons.  —  La  jylale— 
forme  de  fondation  est  la  surface  de 
niveau  formée  de  pièces  de  buis 
plates,  attachées  avec  chevilles  de 
fer  barbelées  sur  les  racineaux  d'ua 
pilotage,  sur  laquelle  on  asseoit  U 
maçonnerie  d'une  pile  de  pont  , 
d'un  uiur  de  quai ,  etc. 

pLAïiNi;  ;  c'est  en  1748  qu'An- 
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tonio  de  Ulloa  ,  géomèlre  espagnol, 
de  relour  du  Pérou  ,  où  j1  avuit 
suivi  lesacadémiciens  français  char- 
gés de  délerininer  la  figure  de  la 
terre,  parla,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  de  ce  mêlai  siiii'uli;n- 
qu'où  appela  long-temps  la  plaline. 
t)ou  jioni  vient  de  plaLa ,  qui,  en 
espagnol  ,  signifie  argent.  C'est  sa 
couleur  qui  l'a  fait  nommer  ainsi. 
On  ne  le  trouve  que  dans  un  seul 
eut  ,  celui  de  pelilus  pailleltes  épais- 
ses et  ir régulières  ,  mêlées  de  sable, 
de  fer  et  de  paillettes  d'or.  Ce  n'est 
qu'à  Santa-Fé  ,  près  de  Carlliagèue  , 
ou  auChoco,  que  le  platine  se  rtn- 
contre.  Le  plu»  gros  mm'ccau  na- 
turel qu'on  ail  vu  est  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  pigeon.  La  société 
royale  île  Bls;aye  en  est  déposi- 
taire. M.  Giliel  en  possède  un  qui 
pèse  40  grains  environ,  l.esgiaiiis 
de ))laline natif s'applalissenl  un  })eu 
BOUS  le  marteau  ,  mais  ])Uis  souvent 
ils  se  brisent.  Il  piiruit  q  le  le  pla- 
tine se  trouve ,  ou  dans  le  sdble  des 
rivières  ,  ou  di.sséiniiié  dans  \^s 
mines  d'or  ;  on  tire  les  plus  gros 
Morceaux  à  la  main  ;  on  en  sépare 
le  fer  ,  l'or  et  le  sable ,  par  des  pro- 
cédés d'usage.  On  a  déjà  essayé  dlf- 
férens  alliage»  ,  mais  le  plus  utile 
est  celui  qui  a  lieu  entre  le  pLitine 
et  le  cuivre  ;  trè.s-dur  et  irés-serrc, 
il  prend  un  beau  jioli.  Au  reste  , 
l'art  de  travailler  le  platine  est  en- 
core trop  imparfait  jiour  qu'on 
puisse  prévoir  tous  les  services  que 
ce  métal  inaltérable  pourra  rendre 
aux  arts.  La  rareté  dont  il  est ,  en 
rend  le  prix  considérable.  Les  bi- 
joux qu'on  a  faits  jusqu'ici  avec  ce 
mêlai ,  n'ont  pas  une  couleur  aseez 
agréable  pour  (lalter  les  regards  de 
l'ami  du  luxe  ;  mais  le  platine  a 
servi  avec  avantage  pour  faire  des 
étalons  de  mrsure.s,  des  règles  ,  des 
types  de  poids  invariables.  Son  peu 
de  dilatabilité  peut  le  rendre  tiès- 
lilile  dans  les  ouvrages  d'horlogerie. 
Déjà  on  en  a  fait  des  miroirs  de 
télescope  infiniment  précieux.  Si 
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quelque  jour  il  devient  plus  com- 
mun et  plus  facile  à  fomiru  ,  il  sera 
sans  tloule  employé  à  la  fabrica- 
tion des  monnoies  ,  des  med.iilies, 
et  il  pourra  constituer  un  plaqué 
important  sur  les  vases  de  cuivre 
destines  à  la  cuisine  ou  à  la  phar- 
Uiicie. 

Plâtras;  déinolitioua  de  murs 
faits  de  plâtre. 

Platrk;  cette  substance  calcaire 
lorsqu'on  Ta  lait  cuire  ,  qu'elle  est 
réduite  en  poudre  et  gachee  avec 
de  l'eau  ,  .sert  à  diflérens  usagea 
dans  l'architectu/'e  et  dans  les 
beaux-arts  en  général.  Elle  sert  de 
liaison  aux  ouviages  de  maçonne- 
rie ,  on  remploie  seule  pour  les 
ouvrages  légers.  C'est  une  des  sub- 
stances do'il  se  sert  le  motltleur. 
f  p^'oyez  Modeler.  )  On  .'•e  sert 
du  plaire  pour  prendre  des  mou- 
les ,  soit  sur  des  objtls  naturels, 
et  même  sur  la  nature  vivante,  soit 
.sur  des  ouvrages  de  l  art  qu'on  veut 
multiplier,  tels  <pK-  des  statues  ,  des 
bas-reliefs. Lorsque  le  moule  est  fait, 
on  y  coule  commuiu'meni  du  j)lâ- 
Ire,  et  alors  on  a  une  rejiré^enlaljon 
fidèle,  une  répétiiiou  parfaitement 
semblable  de  la  statue  ,  du  bas-re- 
lief, etc.,  sur  lesquels  00  a  pris  le 
moule.  Les  plus  petits  détails  y  sont 
exprimés,  et  il  n'y  a  plus  dedilfé- 
rence  que  celle  de  la  matière ,  moins 
solide  et  moins  précieuse.  Mais  si 
l'objet  moulé  en  plâtre  a  beaucoup 
moins  de  prix  que  l'original ,  il  est 
aussil  favorable  a  l'élude  que  l'ori- 
ginal,  et  il  l'est  encore  davantage, 
lorsque  l'original  est  en  bronze  , 
parce  que  le  luisant  du  bronze  ne 
permet  pas  d'étudier  aisément  le* 
formes. 

On  donne  dans  les  ateliers  le 
nom  de  plâtres  aux  statues  ,  aux 
bi.'-reliefs ,  aux  parties  montées  en 
plâtre  d  Jiprès  les  restes  les  plo>  pré» 
cieux  de  lantiquiié  el  les  chefs- 
d  oeuvre  des  statuaires  modernes. 
Ou  dit.  par  exemple,  qu'on  a  un- 
beau  plâlr*  de  la  Vénus  de  Médicrs, 
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de  la  tèle  du  Laocoon  ,  de  celle  de 
Niobé  ,  elc.  C'est  par  le  secours  (l(-s 
piàlres   miillipllés    que  les  artistes 
peuvent   faire  dans  tous  les  pays  , 
dans  les  villes  les  moins   coiisidt— 
rnbles,   les    mêmes  éludas  qui  ont 
donné  À  Micliel-Ange ,  ii  Raphaël  , 
au  Poussin,  une  si  grandosupériurilé 
sur  les  arlisles  qui  ont  été  privés  de 
l'étude  de  l'antique.  Les  originaux 
des  rliefs- d'oeuvre  de  l'art  des  an- 
ciens ne  peuvent  être  que  dans  un 
seul    endroit  ;    mais    leurs    plâtres 
peuvent  être  portés  pur-tout ,  et  on 
peut  avec  leur  secours  étudier  ces 
chefs-d'œuvre  dans  tontes  les  villes, 
et    aussi    commodément   que    dans 
celle  même  qui  en  conserve  le  dé- 
pôt. On  peut  consulter  à  cliaciue  ins- 
tant c«s  bel  les  productions  d  d'art  des 
Grecs  dans  les  salles  des  académies  ; 
chaque  artiste  en  pos.sède  des  par- 
lies  dans  son  atelier  ;  il  peut,  sans 
quitter  ses  foyers,  étudier  toutes  les 
beautés  de  l'antique.   L»  multipli- 
cité des  plâtres   olTre  aux  arts   les 
mêmes  avantages  que  les  lettres  et 
les   sciences  retirent    de    l'impri- 
merie ;  le   littérateur  et   le    savant 
peuvent   réunir  dans  leur    cabinet 
des  copies  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
qui  ont  été  ]nibliés  dans  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  et  de  la 
littérature.  Une  collection  de  ])làlres 
est  pour  un  artiste  ce  qu'une  biblio- 
thèque est  pour  un  homme  de  let- 
tres. Les  particuliers  et  les  gouver- 
nemens  melloient  souvent  autrefois 
«ne  jalousie  ridicule  à  être  seuls  pos- 
«esseurs  des  monumens  de  sculpture 
qu'ils  avoient réunis,  ils  ne  permct- 
loient  point  (ju'on  en  coulât  des  plâ- 
tres. François  I  fut  le  premier  qui  ûl 
mouler  à  Rome  des  statues  antiques 
Y)ar  les  soins  du  Primatice.  Louis  XI  v 
-qui  voulut  augmenter  cette  précieu- 
se collection  ,  fut  obligé  d  employer 
toute  l'autorité  que  lui  avoil  donnée 
sa  jinis.sance    pt)ur   procurer  à  son 
acadomie   les    plâtres    <les    princi- 
pnles   6Iatne.^  antiques  (jUi  se    trou- 
vuient  à  Kome.  t'rcdéric  i,  roi  da 
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Prusse  ,  dépensa  aussi  des  sommas 
immenses  afin  d'obtenir  ,  pour  lara- 
démie  de  peintine  à  Berlin ,  t\es 
plâtres  de  quelques-unes  des  ])lus 
belles  statues  antiques  de  Rome  , 
ils  ont  été  détruits  depui.H  dans 
un  incendie.  On  est  devenu  enlin 
plus  communicatif  ;  les  plâtres  so 
sont  multipliés  ,  et  aujourd  hui  l'ad- 
ministration du.MuséeNapoléon  fait 
tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  faci- 
liter aux  artisteset  aux  amateurs  l'ar- 
quisition  de  plâtres  faits  sur  les  mo- 
numens réunis  au  Lyuvre.  On  peut 
s'y  procuier  à  des  prix  très-modé- 
rés des  plâtres  de  presque  toutes  les 
statues  ,  soit  entières  ,  soit  des  partie» 
détachées  qui  sont  projjres  à  l'éludo 
et  à  l'instruction  des  artistes. 

L'élude  assidue  des  plâtres  peut 
sans  doute  avoir  ses  inconvéniens  ; 
mais  on  ne  sanroit  en   tirer  aucun 
résultat  contraire  à  cette  même  étu- 
de.   11   en  est  ainsi  de   toute  pra- 
tique ;  quelque  parfaite  qu'elle  soit , 
elle  a  ses  inconvéniens  particuliers  , 
qui  ne  sont  pa3  attachés  à  une  pra- 
tique dillérente.  Il  s'agit  seulement 
de  savoir  de  quel  coté  sont  les  plus 
grands   inconvéniens    ou   les    plus 
grands   avantages.    Il   est  vrai  qu« 
l'étude  assidue  des  plâtres  moulé.s 
sur  l'antique  no  donnera  pas,  aussi 
bien  que  le  modèle  vivant,  le  sen- 
timent de  la  chair,  la  connoissauce 
des  plis  de  la  peau  ,  celle  de  ces  pe- 
tits détails  qui  se  multiplient  avec 
l'âge,  et  qui  sont  le  témoignage  de 
l'infirmité  humaine  ;  mais  elle  fera 
conuoître  la  véritable    beauté  des 
formes,  leur  plus  parfaite  pureté  , 
leurs  grandeurs  les  plus  sublimes  ; 
elle  don  liera  la  pi  us  proton  de  science 
des  formes  qui  indiquent  que  l'hom- 
me vil ,  qu'il  agit,  qu'il  se  meut,  et 
non  dé    celles   qui    indiquent  qu  il 
doit  se  dégrader  ou  périr.  De  beaux 
plâtres  moulés  sur  l'antique  force- 
ront  l'ariiste  à  étudier    seulement 
les  altitudes  sages,  décentes  et  mo- 
dérées (pie  les  plus  grantls  muilrcs 
de  la  Grèce  ont  cru  devoir  donner 
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à  Ipuis  ouvrages..  Il  auia  beau  les  re- 
tuuiiiei-  ,   les   considérer  sous  lous 
li-s  points  de  vue,  ce  sera  toujours 
la  même  pureté,  la  même  sagesse  ; 
il  jie  sera  au  pouvoir  de  personne 
de  les  lourmeuter,  de  les  contour- 
ner pour  les  plier  à  ses  caprires  , 
comme    cela   arrive  souvent  à  l'é- 
gard du  modèle  vivant.  Cette  élude 
laissera  doue  l'artiste  dans  une  lieu- 
leuse  ignorance  sur  les  altitudes  re- 
cherchées et  forcées  ,  sur  les  grâces 
luinaudières  ,  sur  les   mouvemens 
violens  et  exagérés.   Personne    ne 
pourra  pétrir  et  déformer  à  l'artiste 
son  plâtre  antique  ,  comme  les  tail- 
lurs,  les  cordonniers,  les  maîtres 
de  danse,  les  parens  ,  déforment  et 
jitîtrissent  la  nature  humaine-  L'ar- 
tiste  ne    connoilra    donc    que    les 
iisaces  véritables,  que  la  belle  con- 
formation, celle  que  donne  la  na- 
ture qui  croît  et  se  développe  sans 
c.)nlrainte.  Par  l'élude  des  plâtres, 
en  un  mot ,   l'artiste  moderne  de- 
viendra léléve  des  grands  maîtres 
de  l'antiquité;   et,    s'il    existe    un 
moyen  de  les  éf^aler ,  c'est  de  com- 
JUincer  par  fréquenter  leur  école. 
Si  i'élude  des  jdâires  est  nuisible  à  la 
teaaté  de  la  couleur,  elle  contribue 
3'!ssi  de  l'autre  côlé  à  faire  de  lar- 
ti.'.te  qui  s'y  livre,  un  grand  dessina- 
teur,  un  graiid  peintre  d'expression  ; 
enfin  par  le  moyen  des  plâtres,  l'ar- 
tiste peut,  dès  ses  premiers  pas  dans 
1  art,  mettre  sous  ses  yeux  l'expé- 
rience de  tous  les  sièides  et  les  chefs- 
d'œuvre   qui  les    oui  illustrés.    Ce 
qu'on  vient  de  dire  ne  doit  pas  ce- 
pendant être  entendu  comme  si  on 
vouloit  donner  l'exclusion  à  l'élude 
de  la  nature  ;  ce  seroil  faire  perdre 
a   l'arl  un  trop  grand   nombre   de 
ses  avantages  ;  mais    en  consultant 
assiduemeni  l'antique,  l'art  pourra 
corriger  et  agrandir  U  nature. 

L'étude  des  plâtres  moulés  sur 
de  belles  statues  ou  sur  la  nature 
elle-même ,  est  d'une  utilité  pres- 
qu'indispensable  aux  commençans. 
Sans  elle,  ils  ne  pai'vitudronl  peul- 
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être  jamais  à  la  précision.  La  na- 
ture vivante  est  trop  mobile  pour 
qu'un    élève   qui    n'a    point  e.icore 
d'habitude,  et  une  multiplicité  de 
formes  gravées  dans  la  mémoire  , 
jutissc     l'imiter     avec    exactitude. 
Pendant  qu'il  baisse  les   yeux  ,    le 
modèle    respire,    et   quand    il    les 
relève,  il  ne  retrouve  plus  la  mê- 
me forme  qu'il  avoit   commencée. 
Le  même  muscle  offrira  peut  -  être 
dans  sa  copie  incertaine  des  mou— 
vemens    contradictoires.    Mais    le 
plâtre  reste  immobile  sons  les  yeux 
de  1  élève  ;  le  mouvement ,  les  for- 
mes ne   changent  pas  ;   il  peut  ré— 
tiouver  son  modèle  toujours  le  mê- 
me, et,  par  conséquent,  se.corrige?. 
Les  plâtres  moulés  sur  l'antique 
seront  aussi  toujours  utiles  à    1  ar- 
tiste avancé.  [Is  laverliront  des  dé- 
fauts du  motlèle  vivant,  ils  lui  mon- 
treront les   formes  dans   leur  plus 
grande   pureté,-    la  be.iuté   dans   sa 
peifection  suprême,  le  grand  slykî 
de  l'art  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime.  Quel  est  l'artiste  qui  croi- 
ra pouvoir  négliger  une  élude  qui 
fut  toujours  celle  de  Raphaël?  Quand 
croira-1-on    ne.  pouvoir   plus  rieii 
apprendre  dans  ce  qui  apjji'it  tou- 
jours   quelque    chose   au  Poussin  " 
La    grande    réputation     d'AnuibaJ 
Carracbe  le  fit  appeler  à  Rome  ;  il 
étoit  alors  le  premier  peiiilre  vi- 
vant  de  l'Italie;  il  ne  se  crut   pas 
assez  parfait  pour  n'avoir  pas  be- 
soin d'étudier  l'antique. 

Les  collections  de  plâtres  sont 
aussi  très  -  utiles  poin-  la  connois- 
sance  de  I'Arch^ologie  (  f^ .  ce 
inolj,  parce  qu'ils  représentent  les 
originaux  avec  plus  d  exactiludt? 
qu'aucun  dessin  ne  pourroit  faire. 
Les  plâtres  recueillis  en  Italie  par- 
les soins  du  Gouvernement  fran- 
çais ,  formoient  avani  la  révoltjlioi- 
ce  qu'on  appeloit  la  Salle  des  ^rir 
tiques  ;  on  les  voyoit  très-diflicila- 
meut.  M.  GiRAUD  ,  artiste  dis- 
tingué, en  a  formé  une  colleclioi- 
de   plâtres ,   qu'il  rsndoit  pcrsMU« 
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publique  avec  une  exliêtne  libéra- 
lité ,  tl  q  li  a  été  sur -foui  d'une 
grande  importance  avant  que  la 
conquête  de  l'Italie  noiti>  eût  enri- 
chis de  la  j)luparl  des  ori>;in.inx  de 
ces  rheib-d'ceiivre.  Il  y  a  en  France 
quelque» anialeui s,  telxjue  M.  Dbs- 
"V'OaES  ,  à  Dijon,  qui  oui  des  col- 
lections de  plà  l'e.s  a.ssez  cuni>idé- 
jrable.s.  Ije  f^ouvernenienl  envoie 
de  ses  plâtres  dans  chacune  de  ses 
écoles. 

L.e  mol  plâtres  s'emploie  aussi 
^généralement  j)our  design-  r  tous 
Jes  levers  ouvfai;es  en  plaire  d'un 
bâtiment  ,  <-un)me  les  enduits  , 
ravaleniens  ,  lambris  ,  curnii  lies  , 
langueiti's  de  cheminées  ,  plin- 
thes,  elc.  —  On  le  dit  aussi  eu 
sculpliiie  des  ouvra^^es  moulés  en 
plâtre  dans  do  cieux  ,  romme 
iVises  ,  loses  de  plafond  ,  coins  de 
corniflies  ,  ijoas  |nes  ,  fe-iimis,  bas- 
relief»,    eir.    Vuyt:2,   EMPREiNTi;  , 

^loULKR  ,   RÉPARER. 

h'li\TRRR  ;  em|)loyer  du  plaire 
p.jur  q'ielqit  ouvrable. 

Pl,\tri  bR  :  relui  qui  lire  le  plaire 
de  la  lêrro  ,  l-  cuit  le  bal  ,  et  le 
Tend  aux   maçons. 

Platk!  FRt;  :  carrière  à  plaire. 

Pl.ATROUER  ;  espi're  de  li-Ut-lle. 

PiiAU.sTRi/M  ;  les  Romains  ap|ic- 
loienl  aiiisi  un  char  à  deux  roues, 
el    à-peu- près  de  la  forme   de  nos 
charrettes.  11  servoit  probablement 
j)   transporter  de»  charges.   Mont- 
FAUCOK  ,  dan»  son  Antiq.  expliq. , 
tom.    IV,   pari,  i,    pi.    ii8,   en  a 
publié   deux  ,  tirés  de   la   colonne 
Anlonine.  Ils  «ont  chargés  de  ton- 
neaux ,   et    traînés  l'un    par   deux 
bœufs,  el  l'aulre  par  deux  mulets; 
les  roues  sont  à  rayons.    Les  PU— 
iure  d' Erco/ano ,  lom.  iri ,  pi.  43. 
eu  olfrent  un  attelé  d<?  deux  jumens. 
I^es    roue»    «on»    pl.-ines    et    d'un 
seul  morceau  de  h.)is.  Montfaucon  , 
an  louie  el  à  la  planche  rilés  rap- 
porlo  une  autre  espèce  de   char  à 
quatre  roues  ;  il  pense  d'après  Catnu 
que   ç'étoit   G4    qu'ua    appeloil  le 
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j>îauntrum  moju/i.  On  en  voit  n« 
tiré  par  deux  chevaux  ,  el  charp« 
de  boucliers  ,  de  cuirasses  ,  d'épées 
el  de  piques.  Tl  est  éijilemcnl  tiré 
de  la  Colonne  Antonine. 

PliKctr cm.  Le  p/ectrum  serroit , 
en  général  ,  à  frapper  les  cordes 
d'un  instrument  pour  en  tirer  des 
sons.  Dans  les  lem()S  anciens,  ce  ne 
fui  d'abord  que  la  patte  ou  corne 
de  quel  qu'animal  ,  el  ordinairement 
de  chèvre,  suiiant  Pollux.  Mai» 
par  la  suite  on  en  fit  <le  matières  et 
de  formes  diflérentes  ,  et  princi  — 
j)alemciit  d'ivoire.  La  forme  géné- 
rale du  plectruin  éloil  celle  d'un 
pclil  bàion  rond  aminci  à  une  de 
ses  extrémités  ,  el  terminé  à  son  gros 
bout  par  un  bouton  ovale.  Celui 
que  tient  Terp.sicliore  sur  le  bas»» 
relief  du  Musée  Napoléon  ,  tom.  i , 
pi.  28,  du  Musée  Capitolin  ,  est 
ai/isi  fi. lire  ,  rependant  la  forme 
du  pleclrum  varia  suivant  celle 
des  inslrumeiis  jiour  lesquels  on 
rem])l()yoil.  Le  pffctrttm  ,  publié 
par  BuoNARROTi  dans  .ses  Osier- 
vazioni  sopra  Medaglioni ,  p.  .'î68  , 
a  l'air  (luiife  feuille  en  fer  de  llèrhe 
légèrement  recourbée.  Celui  qu'on 
voit  d.uis  la  main  de  Chiron  ,  au 
loin.  I  ,  pi.  8,  des  Pitture  d'Ër- 
colano  ,  laisse  appercevoir  qutJque 
dilier»  n  ce,  il  est  légèrement  courbé. 
Celui  dont  la  jnuse  Erato  touche 
.-•a  lyre  .  tom.  11  pi.  6  ,  des  Pitture 
d'Ercolano,  a  iinecombure  encore 
plus  prononcée.  Caylus  ,  to»n.  vu  , 
pi.  83  ,  n"  3  ,  a  fait  représenter 
un  musicien  dont  le  pleetruui  a 
la  forme  d'un  doigl.  Selon  quel- 
ques-uns, \e  plectruin  a  reçu  lo 
nom  de  peclen  ,  parce  qu'il  avoit 
la  forme  el  les  dents  d'un  peigne. 
Le  sarcopfnge  de  Tyrrania  con* 
serve  à  Arles,  que  j'ai  publié  dans 
le  lom.  II ,  de  mes  Monumens  art- 
tiques  inédits ,  fait  voir  comment  on 
fixoil  le  plectrurn  sur  la  lyre  quand 
on  n'en  jouoit  pas.  On  conserva 
dans  le  Cabinet  de  la  Bibliolhèqua 
impériale  \in  plectrurn  d'ivoire. 
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Flejn  ,  du  laiiij  plenus  ,  rempli. 
av  Hildu  massif  inlérieur  il'nn  mur, 
on  dit  le  plein  d'un  mur.  Plein  sur 
joint ,  signifie  la  manière  de  poser 
les.  pierres  et  les  briques  les  unes 
sur  les  antres  ,  dans  la  conslruction 
d  un  mur,  de  sorte  que  le  milieu 
de  !<(  longueur  d'une  pierre  se  trou- 
ve sur  les  bouts  rapprochés  de  deux 
autres  qui  sont  dans  l'assise  au-des- 
sous. 

Plein  -  CHANT.  Voyez  Plain- 

CIJANT. 

Plein-jec  ,  se  dit  du  jeu  de  l'or- 
gue, lorsqu'on  a  tiré  tous  les  regis- 
tres ,  et  aussi  lorsqu'on  remplit 
toute  l'harmonie;  il  se  dit  encore 
des  instrumens  d'archet ,  lorsqu'on 
e:i  lire  (oui  le  son  qu'ils  peuveAt 
donner. 

Pleurs  de  tkrre  ;  on  appelle 
ainsi  les  eaux  de  pluie  qui  coulent 
el  distillent  entre  les  terres, et  qu'on 
r.iinasse  dans  les  endroits  élevés  , 
où  l'eau  est  rare  ,  par  le  moyen  de 
]>iiisard.s,pierrées  ,  ruisseaux,  gou- 
lelles^elc,  pour  les  conduire  dans 
un  réservoir.  Ce  nom  vient  de  ce 
que,  par  leur  petite  quantité,  elles 
iiuiteut  les  pleurs  ou  larmes. 

Pli  ;  ce  mot  s'emploie  dans  les 
aif.s  par  rapport  aux  plis  que  forme 
la  peau  (  F".  Pea  u  )  ,  et  par  rap- 
port aux  plis  des  draperies.  Ceux- 
ci  sont  un  point  e.ssetiliel  et  diffi- 
cile de  l'art  du  dessinateur  et  sur- 
tout du  peintre  ;  ils  contribuent 
beaucoup  à  la  grare ,  à  la  beauté  et 
à  l'harmonie  de  l'ensemble  d'un  ta- 
bleau ,  soit  qu'il  représente  des  per- 
sonnes, soit  qu'il  y  ait  des  draperies 
dans  l'intérieur  des  habitations ,  etc. 
Cette  partie  de  l'art  oblige  l'artiste 
à  employer  un  grand  nombre  de 
ruses  et  desubierfiif^es  ,  afin  de  faire 
illusion  à  Toeil  el  de  le  flatter.  On 
conçoit  facilement  que  le  dessin  des 
formes,  le  (-oluri<«,  el  principalement 
le  clair -obscur  et  les  reflets,  sont 
d'une  plus  ou  moins  grande  impor- 
tance. Les  plis  d'une  draperie  peu- 
veul  «lr«  telUmtiit  biznrreS;  confus 
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et  contraire»  à  la  nature,  qu'ils  uo 
savent  qu'égarer  les  yeux  des  spec- 
tateurs ,   et   les  détourner   d'objets 
importans.  D'après  cela  on  voit  que 
l'adresse  avec    laquelle   un    artiste 
sait  représenter  les  plis  contribue 
beaucoup  au  repos  el  à  la  satisfaction 
des  yeux  du  spectateur  ;  et  que  des 
défauts,  dans  celte  partie  de  l'art, 
peuvent  détruire  toute  l'harmonie 
d'un  tableau.  Il  faut  éviter  de  faire 
des  plis  qui  soient  dirigés  avec  con- 
fusion ,  et  qui    j)ar  leurs  saillies  et 
leurs  cavités  offrent  des  lignes  désa- 
gréables et   des  angles   trop  aigus. 
L'œil  aime  à  trouver  par -tout   de» 
contours   ondoyaiis  sur  lesquels    il 
puisse  ,  pour  ainsi  dire  ,  gli.sser  avec 
facilité  .sans  être  arrêlé  par  des  a.spé» 
r i tés  et  des  i«rlies  saillantes  en  pointe 
ou  en  angles  aigus ,  lorsque  celles- 
ci  ne  sont  pas  nécessaires  pour  ren- 
dre fidèlement   la  nature.  Les  pli.s 
sont   dans    la   draperie  ce    que   les 
nionlagnes  ,  les  collines  el  les  val- 
lons sont  dans  un  paysage  ;  la  penle 
el   l'élévation   dans  ceux  -  ci   plaît 
mieux  que  les  aspérités  et  le  grand 
nombre    d'angles   saillaus   et  aigus 
qui  se  rencontrent  dans  un  amas  de 
pierres  etde  rochers, encombi  es  con- 
fu.sémenl.  Le  dessinatein*  doit  évi- 
ter avec  le  même  soin  des  plis  con- 
traires à  la  nature,  et  ne  point  repré- 
senter des  cavilés  aux  endroits  où 
la  draperie  doit  néce.ssairemeal  for- 
mer   une  élévation  ;  ou  des  éléva- 
tions, lorsque  la  draperie  doit  ren- 
trer. Les  maîtres  de  l'art  établissent 
en  général  que  les  plis  doivent  con- 
venir parfailement  à  P;ittitude  du 
corps  ,  de  sorte  qu'à  travers  le  vê- 
tement ou  devine  plutôt   qu'on  ne 
voie  distinctement  la  position  et  les 
inflexions  des  membres  vêtus,  afin 
que  la  draperie  ne  ressemble  pointa 
lin  linge   mouillé.    II    faut  encore 
éviter  le  trop  grand  nombre  de  pe- 
tits plis  ;   il  en  est  des  plis  comme 
des  groupes  de  figures  et  de  lum  ières, 
il  faut  qu'ils  fassent  de  grandesmas- 
ses,  mais  peu  nombreuses,  desoil« 
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qu'aucun  pclil  plinesoil  isolé  ,  mais 
qu'il  soil  subordonné  comme  parlie 
à  un  groupe  principal.  Léonard 
i)E  Vinci,  dans  le  Sf)8°  chapitre 
*le  son  Traité  de  la  peinture ,  a  déjà 
«lonué  celte  rè^le  essentielle  relali- 
•\  cmenl  au  clair-obscur  et  à  l'harino- 
ïiie  des  couleurs, que  les  plis  qui, dans 
leur  cavité  devroieiit  avoir  des  om- 
bres très-forles ,  ne  doivent  pas  être 
placées  dans  les  parties  de  la  dra- 
peiie  qui  reçoivent  la  plus  forte 
lumière  ,  et  que  dans  les  parties 
.«.um lires  ou  ne  doit  pas  placer  des 
plis  lellèmont  saillans  ,  qu'ils  rece- 
vroienl  une  forte  lumière.  Cette 
partie  de  l'art  demande  autant  de 
t.iient  et  de  soins  que  toutes  les  au- 
tres. Raphaël  est  j'our  la  peinture 
ties  plis  un  aussi  vrand  modèle 
q'i'il  l'est  sous  le  ra}i[)()rt  du  dessin 
*>\.  de  l'expression,  foy.  Uraper, 
DaAPERiE,  Jet  dks  Draperies. 

Eii  terme  de  construction  ,  pli 
^c  dit  de  tout  angle  rentrant  dans 
la   continuité  d'un  mur. 

Outre  le  chapitre  de  Léonard  de 
Vitici  que  nous  avons  cité  ,  on  peut 
consulter  un  chapitre  du  Cours  de 
peinture,  par  De  Piles ,  intitulé: 
J)e  tordre  des  plis  .  à  la  pag.  8a 
de  l'édition  de  lytiG  ,  et  le  seizième 
chapitre  de  ses  Rpinnrqiics  el  éclair- 
cisaeinens  sur  l'idée  du  peintre  par- 
fait,  dans  le  troisième  tome  de 
.•îCS  ouvres  diverses ,  pag.  4o3.  — 
Des  détails  sur  la  manière  dont  Ra- 
phaël a  étudié  les  plis  d' s  dr.ipc- 
ries  se  trouvent  dans  le  'Tratlnta 
rfell' arte de'Li pittura  du  Lomazzo; 
Mil.  ,  i583,  in-Zi".,  liv.  vi  ,  cha- 
pitre 56,  pag.  -i'»/!.  — Dup0Y  DU 
Grez  ,  dans  sou  Traité  de  la  pein- 
ture,  pag.  loi  et  suiv.  —  Ch.  Ant. 
CoYPEt,  dans  ses  Diôcours  pronon- 
cés à  l'Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture  ;  Par..  1721,  in-H".  à  la 
liage  11  5. —  Le  dix-hulième  cha- 
pitre de  la  première  partie,  p.  ai  1  et 
suiv.  ,  d'un  ouvrage  alltiuaiid  inti- 
tulé :  Knerernon  Nalur  und  Kunst 
in   Getnœhlden,  c'esl-à- dir«  ,  k 
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nature   et   l'art  dans   les  taLlpaux. 

PtjINThe  ;  ce  mot  est  dérivé  du 
grec  plintlios ,  qui  signifie  une  bri- 
que, parce  qu'on  plaçoit  sous  les 
colonnes  des  briques  carrées  ou  des 
dalles  de  terre  cuite.  Chaque  corps 
placé  debout  doit  avoir  sa  base  ou 
«on  pied,  el  la  plinthe  est  la  partie 
inférieure  de  la  base,  qui  souvent 
remplace  même  cette  dernière  , 
principalement  dans  les  maisons  , 
sur-tout  lorsqu'elles  ont  une  cer- 
taine élévalion.  Nos  architectes  Ré- 
signent par  le  nom  de  plinthe  non- 
seulemeirt  ce  que  les  Romains  appe- 
loienl  plinthus  ,  mais  aussi  ce  que 
les  Italiens  appellent  aocco/o  ,  qu'on 
nomme  en  français  socle. 

La  plinthe  est  regardée  comm» 
une  partie  essentielle  sous  des  édi- 
fices entiers  dont  elle  représente  la 
base  ;  sous  les  slylobales  et  les  pié- 
destaus,  où  elle  représente,  pour 
ainsi  dire,  la  semelle;  sous  les  ])i- 
liers,  sous  les  balustrades, auxquelles 
elle  sert  de  base.  C'est  un  défaut 
essentiel  qu'une  maison  manque  de 
plinthe  ,  el  que  les  murs  touchent 
immédialemeul  la  terre  ;  l'édifice 
paroîl  manquer  de  celle  manière  de 
son  exil émilé  inférieure,  f^.  Ter- 

MINI3. 

La  plinthe  reçoit  différens  noms 
selon  sa  matière  et  selon  sa  for- 
rue.  Dans  la  menuiserie  c'est  la 
piitie  j)late  qui  termine  un  lam- 
bris sur  le  plancher  inférieur.  La 
plinthe  arrondie,  est  celle  dont  I9 
plan  e.st  rond.  La  plinthe  de  figure , 
est  celle  qui  sert  de  base  à  une 
figure ,-  el  qui  est  ou  carrée  ,  ou 
ronde.  L,a plinthe  ravallée  ,  est  celle 
dans  la  facç  de  laquelle  il  y  a  une 
petite  table  refouillée,  et  quelque- 
fois ornée  de  postes,  de  guillochi.'s, 
d'entrelacs.  La  plinthe  de  mur,  est 
toute  moulure  plate  ,  pratiquée  sur 
un  mur  de  face,  pour  marquer  les 
planchers. 

Plique  ;  sorte  de  ligature  dan» 
les  anciennes  musiques.  La  plique 
«toit  un  signe  de  relardemonl  ou  d* 
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lenteur.  Mûris  l'appelle  .ligntim  me- 
rosUalis.  Elle  se  iaisoit  en  passant 
«l'un  son  à  un  aulre ,  depuis  le  serai- 
ton  jusqu'à  la  quiute  ,  soit  en  mon- 
tanl ,  soit  en  descendant.  Il  y  en 
avoil  de  quatre  sortes;  savoir,  la 
plique  longue  ascendante ,  qui  éio'it 
une  figure  quadrangulairé  avec  un 
seul  trait  ascendant  à  droite  ,  «u 
avec  deux  Irails,  dont  celui  de  la 
droite  éloil  le  plus  grand  ;  la  pliqtie 
longue descendanle  avoil  deux  Irails 
descendans  ,  dont  celui  de  la  droite 
étoit  le  plus  grand  ;  la  plique  brève 
ascendante  avoil  le  Irait  moulant 
de  la  gauche  ,  plus  long  que  celui 
de  la  droite  ;  et  ]a. plique  brève  des- 
cendanle avait  le  trail  descendant 
de  la  gauche  plus  long  que  celui  de 
la  droite. 

Plisianactique  (portique); 
c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  an- 
ciennement au  portique  ,  qui  ,  par 
la  suite  ,  fut  désigné  ))ar  celui  de 
j'oecile.  J^.  Portiqite  ,  Pœcilk. 

Plomb.  Homère  ne  nous  ap- 
prend presque  rien  du  plomb. 
Quoique  dans  les  siècles  héroïques 
"on  sût  distinguer  J'élain  du  plomb, 
il  paroîl  qu'il  étoit  difficile  d'en  dé- 
terminer exactement  la  dilférence , 
puisqu'Homère  n'a  [)oint  de  terme 
fixe  pour  l'un  et  l'autre  Hiélal.  Il 
nomme  souvent  lassiteros  Télain 
ou  le  plomb  blanc  que  les  Latins 
désignoicnt  également  par  sianniun 
et  plurnburn.  Mais  ce  mot  n'est  pas 
le  seul  emplo^'é  par  ce  poète ,  car 
on  lit  que  la  cuirasse  el  le  bouclier 
d'Agamemnon  étoienl  ornés  de  ban- 
des el  de  bosselles  d'élaiii  et  de  cya- 
nos  noir,  c'est-à-dire,  de  plomb. 
(  Ployez  Cyanos.  )  Cela  prouve  au 
moins  que  le  plomb  et  l'étain  en- 
trèrent de  bonne  heure  dans  la  fa- 
brication des  armures  ,  el  sur-tout 
comme  ornement.  Homère  parle 
aussi  de  l'usage  de  mettre  des  balles 
de  plomb  au  bout  des  lignes  à  pé- 
cher. On  lie  peut  douter  qu'on  n'ait 
imagine  de  bonne  lieure  le  laminage 
du  plomb  si   mou,  si   flexible,   si 
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facile  à  traiter.  Caylus  a  prouts 
que  les  anciens  Romains  connois- 
soient  ce  procédé.  (  Voyez  Lami- 
nage. )  L'usage  d'écrire  sur  1» 
ploriib  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. U  éloil  constamment  établi 
du  temps  de  Job,  puisqu'il  fai.soit 
de»  vœux  pour  que  ses  discours 
fu.sseni  gravés  sur  le  plomb  ou  sur 
le  marbre.  Froiitin  et  Dion  Cassius 
nous  apprennent  que  le  consul  Hir- 
tius  assiégé  dans  Modène  ,  fit  lenir 
des  avis  écrits  sur  une  lame  de  plomb 
à  Decins  Bi  utus,  qui  lui  répondit  par 
le  même  moyen.  Pausanias  fait  men- 
tion de  livres  d'Hésiode  écrits  .sur 
des  lames  de  plomb.  Si  l'on  en  croit 
Pline  ,  les  actes  publics  furent  con- 
signés dans  des  volumes  ou  plutôt 
sur  des  feuilles  de  même  matière. 

Les  poêles  font  souvent  mention 
des  rnonnaips  de  plomb.  Mais  de 
ces  plombs  antiques  les  uns  sont  des 
fausses  monnaies  qui  oni  élé  recou- 
vertes d'une  feuille  d'argent  que  le 
temps  a  détruites.  (  V.  Fourkébs.) 
Les  autres  sont  des  médailles  frap- 
pées sur  plomb.  Ficoroni  ,  dan» 
ses  Piombi  aniichi ,  a  rassemblé  et 
figuré  un  grand  nombre  de  mouu- 
mens  de  ce  métal.  Caylus  les  croit 
tous  romains  ;  et  ainsi,  selon  cet  an- 
tiquaire, ceux  qui  représentent  des 
divinités  segypliennes ,  ou  sur  les- 
quels on  lil  des  caractères  grecs, 
sont  constamment  du  temps  des 
empereurs.  L'opinion  de  Ficoroni 
est  que  les  plombs  oa  médailles  qu'il 
rapporte  onl  eu  cours  dans  le  com- 
merce ;  qu'ils  ont  élé  fabriqués 
pour  les  Saturnales  ;  qu'on  lésa  em- 
ployés comme  tessères,  et  qu'ils  ont 
servi  de  sceaux.  D'abord,  ces  sortes 
d'empreintes  ne  passent  pas  ,  parmi 
les  antiquaires,  pour  avoir  jamais 
eu  un  cours  régie  ;  peul-êlre  y  a-l- 
on  recouru  dans  quelques  circon.s- 
tances  forcées^  mais  le  peu  de  rési.s-- 
lance  uaLuielle  du  plomb  ,  sa  facilité 
à  s'altérer  ont  dû  s'opposer  à  un 
emploi  constant  et  suivi.  Il  est  plu» 
probable   que  les  lesière»   ont  pu 
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êlre  de  plorab  ,  vu  la  facilité  qu'on 
avoil  (le  les  multiplier  pur  le  muycn 
des  moules. 

Oaus  la  quantité  de  plombs  an- 
tiques recueillis  par  Ficoroni,  on 
en  remarque  beaucoup  de  moder- 
nes; il  en  esl  même  qui  ont  servi 
de  sceaux,  comme  l'indicpienl  la 
forme  et  la  C!)nslruction.  Caylus, 
lom.  iiJ  ,  planche  77  ,  n"^  6  et  7  ,  a 
publié  des  plombs  qu'il  met  de  ce 
nom!)re. Celui  du  n"  6  fait  voir  deux 
télés  ,  une  de  chaque  côté,  et  dont 
le  caractère  esl  absolument  f;rec  ;  il 
n'a  jamais  porté  de  lettres.  Le  u°  7 
jaéseule  également  deux  lèles  ,  une 
sur  chaque  face;  mai»  ce  sont  deux 
empereurs  romains  couronnes  de 
lauriers.  On  a  peine  à  lire  ou  plu- 
tôt à  trouver  un  sens  aux  lettres 
dont  CCS  têtes  sont  accompai^nées.Le 
trou  pei'ré  dans  toute  l'épai.sseur  de 
ce  plomb  en  détermine  l'usage  com- 
me sceau  d'un  manière  assez  cer- 
taine. Néanmoins  il  sepourroil  en- 
core que  plusieurs  de  ces  plombs, 
et  principalement  ceux  qui  n'ont 
point  de  revers,  eussent  été  coulés 
©u  frappés  par  les  monnoyeurs  , 
pour  juger  eux-mêmes  de  leiu" 
travail  ,  ou  pour  le  présenter 
aux  magistrats  qui  prcsidoient  à 
retle  opération.  C'est  Tupinion  de 
Caylus. 

Les  statues  deplom^b  sont  fort  ra- 
res, quoique  cej)endanl  la  médio- 
crité du  prix  et  la  facilité  du  tra- 
vail doivent  avoir  rendu  les  ouvra- 
ges eu  plomb  fort  communs  à  Rome, 
où  le  goût  des  petites  statues  ,  sur- 
tout, étoit  très-répandu.  Mais  en- 
core une  fois ,  le  peu  de  consistance 
«Je  ce  métal ,  et  le  peu  de  temps  qu'il 
feut  pour  l'altérer ,  nous  a  privés  do 
beaucoup  de  monumens  de  ce  mé- 
tal. Le  tom.  IV  ,  pi.  7.S  ,  n°  .î  ,  du 
/iecueil  d'antiquités  de  Caylcs  , 
nous  en  offre  une  slaluetle,  noble- 
ment posée. 

On  appelle  encore  Plomb  un  pe- 
tit cylindre  d'un  métal  quelconque , 
p^rcé  swivaut  «uu  axe ,  à  travers  le- 
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quel  on  passe  une  ficelle  ou  corde- 
lette pourlesuspendre.  Il  sert  à  tous 
les  artisans  qui  sont  obligés  de  po- 
ser leuis  ouvrages  d 'à-plomb ,  c'est- 
à-dire,  perpendiculairementà  l'ho- 
rizon. On  a  ainsi  nommé  cet  instru- 
ment, parce  qu'il  est  plus  ordinai- 
rement de  plomb  que  de  tout  aulro 
métal.  Caylus  ,  tom.  m,  pi.  79. 
numéros  3  et  4  ,et  tom.  iv  ,  pi.  85  , 
numéros  6  et  7  ,  a  fait  graver  quatre 
plombs  de  cette  espèce. 

Ce  qu'on  appelle  plomb  à  niveau 
est  un  assemblage  de  trois  règles  , 
dont  deux  forment  un  angle  droit , 
au  sommet  duquel  est  attachée  nue 
petite  ficelle  d'où  pend  un  plomb. 
On  voit  sur  une  p»'inlure  antique 
trouvée  dans  un  tombeau  à  Home, 
le  plomb  à  niveau  auprès  d'un 
architecte  qui  tieut  dans  ses  mains 
les  divers  instrumens  de  sa  pro- 
fession. 

Le  plo)7ih  à  la  main  ,  est  un  terme 
dont  se  servent  les  graveurs  en  mé- 
dailles, pour  désigner  la  manière 
de  tirer  l'épreuve  du  coin  qu'ils 
gravent.  Pour  cela  ils  fondent  du 
plomb,  qu'ils  versent  sur  un  mor- 
ceau de  papifr ,  et  sur  lequel ,  avant 
qu'il  ait  cessé  d'être  liquide  ,  ils  ap- 
pliquent le  carré  du  côté  de  la  gra- 
vure, et  frappent  en  même  lcmp:« 
avec  la  paume  de  la  mainsur  le  côté 
opposé.  Lorsque  le  plomb  fondu 
est  près  ou  à-peu-près  refroidi ,  on 
ôte  le  coin  gravé,  dont  ou  a  ainsi 
une  épreuve  fidèle. 

Pour  mieux  former  et  soutenir 
les  plis  de  la  chlamys ,  et  pour  U 
faire  retomber  .sans  doute  avec  plus 
de  grâce ,  on  plaçoit  à  l'angle  un  pe- 
tit plomb.  Ou  le  remarque  à  celle 
d'Apollon,  dans  la  peinture  d'un 
vase  grec  <[ue  j'ai  publiée  au  tom.  i  , 
pi.  29  ,  de  mes  Monumens  inéditu. 
Ces  espèces  do  Glanos  (  Voy.  ce 
mot)  ou  d'olives  de  plomb,  avoient 
quelquefois  aussi  la  forme  d'unw 
grenade. 

Plombaoise  ;  substance  miné- 
rale Je  la  nature  du  talc.  Ccil  la 
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même  qui  est  plus  connue  sous  le 
nom  de  Crayon  ou  de  Mine  oe 
PiiOMB.   Voy.  ces  mofs. 

Plombée  ,  ligne  à  plomb.  On 
Irouve  ce  terme  dans  V  jrchilecture 
de.t  voûtes,  du  P.  Derand. 

Plomberie,  est  ,  en  général, 
l'art  d'employer  le  plomb  ,  de  le 
fondre,  de  le  couler  ,  et  de  lui  don- 
ner les  formes  coiiveuables  uux 
lieux  où  il  doil  èlre  placé. 

Plombier  ;  artisan  qui  emploie 
le  plomb  ,  qui  le  t"<)iid  ,  le  coule  ,  le 
façonne  el  le  met  en  œuvre ,  soit 
pour  les  bâiimeus  ,  soit  pour  les 
tuyaux. 

Pluie  ;  les  iconologisfes  la  per- 
sonnifient sous  la  6gure  des  cinq 
Hyades  ,  nymphes  ,  filles  d  Atlas. 
Ils  les  représentent  tenant  des  am- 
phores,  d'où  elles  versent  de  l'eau. 
Les  anciens  l'ont  représentée  par 
Jupiter  pluviu.t ,  tel  qu'il  est  figuré 
sur  la  colonne  antonine.  Voy.  mou 
Diclionn.    MyUiol. 

Pli?marii'm  ,  Plumatile,  ou 
Plumatum  opds  ;  ou  ne  sait  pas 
bien  précisément  ce  que  c'éloil  chez 
les  anciens.  Quel<pies-uns  croient 
que  c'éloil  un  ouvrage  fait  avec  d^s 
plumes  d'oiseaux;  il  y  a  plus  d'ap- 
parence que  c'étoit  une  broderie  en 
forme  de  plumes  d'oiseaux  ,  ou  en 
général  une  broderie  ,  qui  diffe- 
roil  de  la  tapisserie  ,  en  ce  que  la 
broderie  n'est  pas  une  étoffe  tivssue, 
mais  composée  de  pièces  rappor- 
tées ,  ou  de  fils  couchés  sur  une 
élotfe  ou  sur  une  toile ,  de  la  même 
manière  que  les  plumes  'e  soni  sur 
1-a  peau  des  oiseaux.  D'autres  ont 
imaginé  qu'on  appeloit  pluinariuni 
ou  pluinaiiiin  opus  ,  toute  espèce 
de  brode  rie  coloriée  ,  à  cause  de 
£a  resseuililance  avec  la  variété  des 
ouleurs  qu'offre  le  plumage  de 
certains  oisea'ix.  Sur  un  diplyque 
publie  \y\v  Buonarroti  ,  dans  ses 
OsHfrvaziuni  sopra  jrainmenli  di 
velro  ,  le  consul  Bai>iliu.sa  une  pai — 
tie  de  sa  loge  ornée  de  celle  sorte 
de  biudei'ie.  C'est  d«-Ià  au  r«fit« 
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qu'on  a  donné  le  nom  Ae  plumai  li 
aux  brodeurs  en   tout  genre. 

Plumbare;  les  Latinsdésignoient 
par  ce  mol  l'action  desceller  avec 
du  plomb,  les  barres  ou  mains  de 
fer  qui  servent  à  joindre  et  unir 
les  pierres  les  unes  aux  aulres. 

Plumes;  la  cajuie,  le  catamus , 
ou  le  roseau  ,  arundo .  Juncus  ,  fut 
l'instrument  ordinaire  de»  écritures 
faites  avec  des  liqueurs  ,  long-temps 
avani  qu'on  se  servît  de  plumes. 
Les  patriarches  d  Orient  croyoienl 
autrefois  qu'il  étoit  de  leur  dignité 
de  souscrire  avec  des  plumes  d'ar- 
gent. An  reste  ,  celles  d'oies  ,  de 
cygnes  ,  de  paons ,  de  grues  et  d'au- 
tres oiseaux  .sont  en  Occident  ,  de- 
puis bien  des  siècles  ,  presque  les 
.seuls  inslrumens  immédials  de  l'é- 
criture qui  se  fait  sur  le  parche- 
min ou  sur  le  papier.  Mais  à  quel 
temps  en  doit-on  fixer  l'origine  ? 
Un  anonyme  ,  publié  par  Adrien 
de  Valoii  ,  laisse  croire  qu'on  écri- 
voit  avec  des  plumes  dès  le  cin- 
quième siècle  ;  car,  selon  cet  ancien 
auleur,  Tiiéodore ,  roi  des  Oslro- 
golhs  ,  se  servoit  d'une  plume  pour 
souscrire  les  quatre  premières  let- 
tres de  son  nom.  Un  passage  d'Isi- 
dore semble  confirmer  que  l'u-iage 
de  la  plume  éloit  déjà  Irès-commun 
au  septième  siècle  ;  mais  celui  de 
la  canne  avoit  encore  lieu.  Selon 
Browerus ,  on  employoît  la  canne 
on  le  calamus  pour  écrire  les  lelti  es 
onciales  et  majuscules ,  et  la  pluni» 
pour  les  petits  caractères.  L'abbé  de 
Godwic  observe  assez  judicieuse- 
ment qu'au  défaut  des  textes  clairs 
des  auteurs  sur  l'antiquité  des  pla- 
ines, ou  peut  s'en  tenir  aux  pein- 
tures des  anciens  manuscrits.  Ma- 
billon  en  cite  deux  ,  l'un  de  l'ab- 
baye de  Hautvilliers  ,  du  lemps'dii 
I<ouis-Ie-Débonnaire;et  l'autre,  de 
l'abbaye  de  Saint-Amand ,  du  di- 
xième siècle.  La  première  offroit 
les  portraits  des  évangélistes ,  tenant 
une  plume  à  la  main  :  la  seconde 
|-epréseai«,  avec  le  ipéme  instru- 
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ment,  Baudemoud  ,  atirien  éiii- 
Taiii  de  la  vie  de  Sainl  Am.ncl.  Il 
paroîl  donc  coiislanl  ([ue  do»  le  neu- 
vième siècle,  l'iisajif  de  la  plume 
avoit  fait  disj)aroîlre  celui  de  la 
canne  ou  du  calamns.  11  résulte  tou- 
jours de  ceci ,  que  c'est  nue  grande 
erreur  aux  arlisles  de  représenter, 
comme  cpielques- uns  l'ont  fait, 
les  muses,  les  poètes,  les  évangé- 
lisfes  ,  etc.  de  l'antiquité,  écrivant 
avec  une  plume  ,  et  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  cet  instrument  dans  la 
main  de  personnages  antérieurs  au 
sixième  siècle. 

Le  dessin  à  la  plume  a  été  sou- 
vent pratiqué  par  les  anciens  pein- 
tres. Traitée  avec  facilité ,  cette 
manière  n'est  guère  moins  expé- 
dilive  que  celle  de  dessiner  au 
crayon  ,  et  elle  est  susceptible  de 
beaucoup  d'e»prit  et  de  goût.  Ou 
a  un  grand  nombre  d'études  à  la 
plume  faites  par  le  Titien.  Plu- 
aieurs  maitres,  après  avoir  fini  leur 
dessin  d'une  plume  libre  et  badine , 
en  assuroieut  l'effet  en  l'accompa- 
gnant d'un  léger  lavis.  Les  uns  ont 
manié  la  plume  avec  une  sorte  de 
libertinage  pittoresque  ;  les  autres 
l'ont  assujélie  à  une  marche  régu- 
lière ,  lui  faisant  suivre  le  sens  des 
chairs  ,  celui  des  draperies  et  de 
la  fuile  perspective.  Quelques-uns 
ont  dessiné  avec  une  plume  fine  et 
légère  ;  d'autres  se  sont  servi  d  une 
l'rosse  plume  conduite  avec  feu, 
et,  en  apparence,  sans  aucun  art, 
prodiguant  l'encre  par  taches,  l'é- 
lendant  même  quelijuefois  avecle 
doigt  ;  et  cependant  ils  ont  pro- 
duit, dans  celle  manière  brutale, 
«îes  ouvraj;es  justement  admirés. 
On  a  eu  la  patience  de  faire  à  la 
p^ime  des  dcssin-s  qui  imitent  le 
fcurin  le  plus  pur.  La  plume  e.st 
«ujourd'IiuL  généralement  abin- 
donuée  par  les  peinires  ;  on  doit 
»e  plaindre  de  leur  mépris  pour  un 
instrument  qui  ,  dirigé  par  des 
doigts  liabiles,  ptoduiroit  des  ou- 
■rr.ije*  plein»  de  «harmer.    Us  ne 
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1  emploient   plus   guère   qu'à    fair»; 
le  trait  de  leurs  dessins  au   lavis: 
le  lavis  |)eint  mieux  que  la  plume,  i 

mais  il  ne  comj)()rle  pas  tant  d'c— 
prit  ,  et  rend  moins  bien  le  car  ic- 
tère des  differens  ob;els.  A  laid» 
de  la  plume  maniée  avec  arl  ,  on 
peut  indiquer  la  mollesse  deschairs, 
le  tissu  des  étoffes  soyeuses  ,  l'é- 
paisseur velue  des  étoffe»  grossiè- 
res, la  durele  des  métaux  ,  le  brut 
des  tcirasses,  la  rugosité  des  écor- 
ces ,  la  forme  et  la  légèreté  tles 
feuilles,  le  calme  brillant  ou  lagi- 
lalion  des  eaux.  Les  couches  plates 
du  lavis  no  font  rien  de  tout  cela  ; 
elles  ne  peuvent  produire  que  des 
tons  variés.  Pour  apprendre  à  bien 
manier  la  plume  ,  les  eslam[)es  Aa 
Caraches  sont  d'excellens  modèles. 
Quant  à  leurs  dessins  à  la  plume, 
et  à  ceux  du  Titien,  ils  sont  tou- 
chés ave-j  tant  d'esprit  et  de  goiil , 
qu'il  faut  être  bien  avancé  pour 
en  profiler.  On  emploie  plusieurs 
sortes  d'encres  pour  dessiner  à  la 
plume  ;  la  noire ,  la  verte  ,  la 
îjleue  ,  la  rouge;  mais  l'encre  de 
la  Chine  est  celle  dont  on  fait  le 
plus  d'usage. 

Plusies.  Les  plumes  d'oiseaux 
ont  été  données  pour  ornement  aux. 
divinités.  Dans  Its  Monumenli  ine- 

diti  ,     pi,     'JH  ,    WiNCKELMANN      a 

publié  une  Isis  couronnée  de  plu- 
mes d'autruche.  Caylus,  tom.  iv, 
pi.  ji  ,  a  fait  graver  des  figures  de 
j)rètres  aîgypiiens  ,  dont  la  coilluve 
est  accompagnée  de  plumes.  Ou  a 
regardé  les  plumes  placées  sur  la 
télc,  comme  un  attribut  des  Muses. 
(  T'oy.  mon  Diclionn.  flTytholo^^. 
au  mot  Muses.)  Celle  espèce  d'or- 
nement n'est  point  étranger  aux 
Muses  ;  on  le  remarque  posé  de 
même,  à  une  belle  statue  aravée 
au  tom.  m  ,  pi.  09  ,  du  Muséum 
Capitolimun.  Il  est  d'un  usage  très- 
ancien  d'embellir  les  casques  de 
plumes  d'oisean.  Cependant  je  fera* 
observer  que  ,  sur  aucua  monu- 
ment ,   les   héros   de  la   guerre   At 
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Troie  ,  ne  portent  de  plumes  ;  ce 
soûl  toujour»  (les  queues  de  cheval. 
MoNTFAUcoN  ,  dans  sou  Anliq. 
Exp/iq.  Supp/ém.  1.  iv,  pi.  27,  a 
])uhlié  un  iliaque  d'aigcnl  déterré 
près  de  Genève  ,  où  Valenliuieii 
])aroit  au  juilieu  de  ses  soldais  ,  qui 
liius  ont  des  casques  ornés  de  plu- 
nies.  Du  Cange  s'autorise  de  plu- 
sieurs auteurs  pour  prouver  que 
les  courriers  publics  ou  de  l'Etat 
avoient  des  plumes  attachées  à  la 
tète  ,  eu  signe  de  la  vitesse  et  de 
la  célérité  de  leur  course. 

Pjlutj;us.  Vilruve  appelle  ainsi 
une  espèce  de  défense,  d'appui  , 
de  balustrade,  qu'on  plaçoil  devant 
les  porti(iiKs  des  édifices  ,  et  qui 
Iraveisoit  les  entrecolonnemeiis. 
On  eu  trouve  un  modèle  dans  les 
Future  ctl^rcokino  ,  tom.  i  ,  pi.  4  '  • 
Les  plutei  se  faisoient  de  maibie 
ou  de  bois.  Juvénal  nous  apprend 
f\\ie  pluleus  signitioit  aussi  une  la- 
blette  sur  laquelle  on  pLiçoit  les 
livres  ou  les  bustes  des  grands 
liDUimes. 

Pluvial.  Cétoit  autrefois  une 
espèce  Je  manteau  dont  se  cou- 
vroienl  les  évèques  et  les  prèlres 
pour  se  garantir  de  la  pluie  ,  dans 
leurs  visites  pastorales  ,  soit  à  la 
ville ,  soit  dans  les  Campagnes.  Les 
auteurs  n'en  indiquent  point  la  for- 
me. Aujourd'hui,  c'est  une  grande 
rhappe  que  portent  les  célébrans  et 
les  chantres  à  certains  offices  et 
pour  ceitaines  fonctions. 

Pnin:  ;  on  appeloit  ainsi  à  Athè- 
nes le  lieu  où  les  citoyens  s'assem- 
bloient  ])our  choisir  leurs  magis- 
trats. Il  étoit  situé  près  de  l'Ario- 
pole  sur  la  pente  d'une  colline, 
presqu'en  face  de  l'Aréoj^age.  Sa 
disposition  étoit  fort  simple  ;  le 
devant  consistoit  en  un  inur  qui 
formoit  la  courbe  d'un  ovale  ,  et 
du  côté  opposé  le  pnix  étoit  taillé 
dans  le  roc  ,  de  sorte  que  les  trois 
côtés  ou  murs  naturels  se  lon- 
choienl  sous  des  angles  obtus.  Dans 
\et    plus    aiiciens    temps  ,  le  piiix 
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étoit  sans  ornenu  us  ;  par  la  suite 
on  le  décoroit  de  slalue*: ,  et  on 
s'en  servoil  comme  d'un  Odéon^, 
r'oy.  ce  mot,  lom.  n,  pag.  648, 
649. 

Poche  ;  instrument  de  musique 
qui  ne  diffère  du  violon  que  par 
sa  forme.  Le  violon  est  applali  ,  le 
corps  en  est  large  et  arrondi  par  l« 
bout  et  du  côlé  du  manche,  au  lieu 
que  la  poche  est  longue  et  arrondie 
dans  sa  longueur,  comme  un  cylin- 
dre qui  diminue  insensiblement  dh 
côlé  du  manche.  On  ne  fait  point 
usage  de  la  poche  dans  les  concerts  , 
mais  elle  sert  au.x;  maîtres  de  danse, 
qui  la  portent  dans  leurs  pocîie» 
lorsqu'ils  Aont  donner  leçon.  C'est 
cet  usage  qui  a  fait  donner  le  nom 
de  poche  à  cet  instrument.  La  po- 
che forme  l'octave  du  violon,  et 
elle  a  la  même  tablature.  Elle  a  qua- 
tre cordes  montées  comme  le  vio- 
lon, et  se  joue  avec  l'archet. 

PocriES  ;  les  anciens  écrivains  ne 
font  jamais  mention  de  poclies  ;  la 
ceinture  leur  en  lenoit  lieu  ,  de 
même  qu'aux  Orientaux  modernes. 
Au.K  mots  Clefs  et  Mouchoir  (/^. 
ces  mots),  on  a  fait  voir  que  ce.s 
deux  objets  n'auroient  pas  obligé 
les  femmes,  chez  les  anciens  ,  d'a- 
voir des  poches.  Des  ban'deleltcs 
serrées  autour  de  la  poitrine  ,  et 
quelquefois  la  ceinture  ,  leur  ser- 
voient  à  y  conserver  toutes  les  cho» 
ses  précieuses  et  secrètes.  On  n'î- 
gnorc  pas  que  les  ceintures  tenoient 
quelquefois  lieu  de  bourses ,  chez 
les  anciens;  les  filous  avoient  alor.s 
une  adresse  particulière  pour  voler 
les  ceintures  d«ns  la  foule;  c'est 
pour  cela  qu'on  les  appeloit  cou- 
peurs de  ceintures ,  comme  nous  les 
appelons  coupeurs  de  bourses,  U 
n'est  cependant  pas  probable  qu« 
cet  usage  des  ceintures,  c'est-à-dire  , 
celui  d  y  mettre  l'argent  ,  ail  été 
fréquent  parmi  les  femmes  del'an- 
liquilé.  Elles  n'étoient  pas  chaigées 
de  la  bourse  ni  d'acheter  les  objets 
nécessaires  aux  besoins  du  méns^ie  , 
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cela  éloit  au  contraire  da  ressort 
du  maille  de  Id'mainon  ,  et  des  es- 
clave» jjarliciiliéremciil  cliarf;é»  de 
cet  emploi.  Il  anivoil  beaucoup 
j)Ius  souveut  que  les  daines  vou- 
luieul  cacher  dnns  leurs  habits  le 
cadeau  d'un  amant ,  ou  une  ta- 
blelle.elc.  C'est  pour  cela  qu'elles 
se  servoienl  d'une  large  bandelette 
attachée  aulour  de  la  poitrine,  et 
qui  étoit  un  article  indispensable 
de  la  toilette  d'une  femme.  Des  let- 
tres amoureuses  y  trouvoienl  aussi 
quelquefois  leur  place.  «  Que  je 
suis  à  plaindre  !  s'ecrie  une  amante 
dans  une  comédie  deTurpilius  ,  in- 
titulée Phihpaler ,  que  ferai -je? 
malheureuse!  j'ai  perdu  en  roule  la 
lellre  que  i'a%'ois  cachée  entre  la 
tunique  tH  la  bandelelle  ».  Ovide  , 
dans  son  Art  d aimer  ,  ajipiend 
aussi  à  ses  éculièi  es  la  manière  de 
faire  passer  un  billet  malgré  la})lus 
rigoureuse  inspection.  «  Ëussiez- 
vous ,  dil-il,  autant  de  surveillans 
qu'Argus  avoit  d'yeux  ,  vous  les 
mettrez  en  défaut,  si  vous  en  avez 
la  ferme  volonté.  Empècherat-on 
q'ie  votre  confidente  n'emporte  les 
tablettes  écrites  de  votre  main  ,  sous 
la  large  bandelelle  qui  resserre  son 
sein?  Empêchera -t- on  qu'elle  ne 
j)!ie  voire  éj)îire  amoiu'euse  pour 
la  cacher  autour  de  sa  jambe,  ou 
enfin  dans  les  liens  de  sa  chaus- 
sure?» 

Dans  le  moyeu  âge,  l'usage  des 
Escarcelles  (  p^.  ce  mol)  dispen- 
*oit  de  la  nécessité  d'avoir  dis  po- 
ches dans  les  vèlemens,  ainsi  que 
<:'est  encore  l'usage  parmi  les  hom- 
mes dans  l'habillement  actuel.  De- 
puis quelijues  années  le»  ft-nin)es 
ont  proscrit  l'usage  de.-»  poches,  et 
ne  pouvant  point  se  passer  de  mou- 
choir , de  clefs  ,  de  bourses,  coniiiie 
Jes  femmes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, dont  elles  ont  imilé  le  cos- 
tume ,  elles  ont  eu  leconrs  à  une 
imitation  des  escarcelles  du  moyen 
û^e  ,  auxquelles  un  a  donné  des  fur- 
>tjes  Yarièes  et  dillérsns  iioras,  tels 
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que   ridicule»,   sacs,    né  ce  s  saint , 
indispensaltles ,  etc. 

FocHis  ,  se  dit ,  dans  la  gravure, 
des  tailles  (-revassées  et  conloudue* 
qui  forment  des  trous  noirs. 

Podium  ;  ce  mot  signifie,  en  gé- 
néral ,  un  piédestal  continu;  on  dé- 
fiignoil  eu  particulier  ,  par  ce  mot , 
une  saillie  du  mur  qui  enlouruit 
l'arène  de  lamjihithéâlre  ,  cl  qui 
formoil  une  espèce  de  galerie  ou 
d'allée  ,  parce  que  cette  place 
s'élevant  depuis  l'orchestre  ,  res- 
sembloit  à  un  piédestal  continu  à 
cause  de  la  plinthe  et  de  l'espèce 
de  corniche  dont  ce  mur  étoit 
orné  du  côié  de  l'orcheslre.  Dans 
l'ampluthcâlre  et  dans  le  cirque  « 
on  donnoil  le  nom  de  podium  à 
celle  |)lace ,  qui  avoit  assez  de  lar- 
geur pour  contenir  plusieurs  ran- 
gées de  chaises  ])lafées  l'une  <ler- 
rière  l'autre.  C'éloit  là  qu'étoicnt 
placés  les  premiers  sénateurs  el  les 
principaux  magistrats  ,  assis  dans 
leurschaises  curules;  c'éloit-làaussi 
que  se  trouvoil  le  suggeslits  d« 
l'empereur  ,  la  place  des  vestales, 
des  prêtres,  des  édiles,  etc.  Il  y 
avoil  devant  cet  endroit  des  bar- 
reaux de  bois,  ou  bien  une  grille 
de  fer  el  des  cylindres  mobiles  sur 
leur  axe  ,  pour  garantir  les  spec- 
tateurs des  insultes  des  béks  qu'on 
fdisoil  entrer  dans  1  arène.  Pour 
prévenir  encore  plus  sûremeni  les 
accidens  qu'auroieni  pu  causer  les 
éléphans ,  Cssur  fit ,  selon  le  Icmoi- 
gnage  de  Pline  ,  creuser  un  canal 
appelé  euripus  .  qu'on  remplissoit 
d  eau  ,et  qui  .séparwil  le  podium  de 
l'arène,    ^oy.   Euripe. 

Dans  le  moyen  âge  on  a  employé 
le  mot  podium  pour  signifier  ua 
lieu  qui  est  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne ,  particulièrement  lorsque 
celle  montagne  est  lellemeni  escar- 
pée d'un  des  côtés  voisins  du  lieu 
en  question  ,  qu'on  i  e  pui.sse  point 
y  mouler  ,  à  -  peu  -  prés  comme  ce 
qu'on  appelle,  sur  le  bord  de  la 
mer,  uae/àlaiae.  Fiusiffur»  villes. 
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bourgs  et  villages  de  France  ,  en- 
tr'aulres  du  côté  de  la  Provence  ol 
du  Languedoc,  où  la  langue  latine 
a  subsislé  pîus  long-temps  ,  en  ont 
emprunté  le  nom.  C'est  de  ce  mot 
podium  que  plusieurs  auteurs  déri- 
Tent  celui  de  Puy  ,  qui  veut  dire  la 
niêrae  /-hose  ;  comme  le  Puy-en- 
Velay,  Podiutn  ;  Puy-Sainle-Ma- 
rie  ,  Podium  Sanclce  Mariœ  ;  Puy- 
Laurent ,  Podium.  Laurentii ,  etc. 

F(Bcile;  on  désignoit  ,  par  ce 
mol ,  un  des  portiques  de  la  ville 
d'Athènes;  anciennement  il  avoit 
été  appelé  le  portique  pisianacti- 
que  ;  il  reçut  celui  de  pœcile  depuis 
que  Polygnote  et  Mycon  l'eurent 
embelli  de  peintures.  Celle  qui 
étoit  la  plus  apparente  représentoit 
les  Athéniens  en  ordre  de  bataille 
près  d(Snea,  et  prêts  à  attaquer  les 
Lacédémoniens  ;  une  autre  ofTroit 
les  Athéniens  conduits  par  Thésée  , 
et  combattant  contre  les  Amazo- 
nes; dans  une  autre,  on  voyoit  les 
Grecs  qui  venoient  de  prendre 
Troie,  et  les  chefs  des  Grecs  se 
réunissant  pour  tenir  conseil  sur  le 
viol  commis  par  Ajax  sur  Cassan- 
dre  ;  mais  on  y  voyoit  Ajax  parmi 
les  chefs  des  Grecs,  et  Cassandre 
parmi  les  Troyennes  captives  ,  etc. 
(  f"'.  suprà ,  t.  m,  p.  i56.  )  On  y 
avoit  aussi  suspendu  les  boucliers 
que  les  Athéniens  avoieut  pris  à 
ceux  de  Scio  et  à  leurs  auxiliaires  , 
ainsi  que  ceux  pris  sur  les  Spar- 
tiates. A  Sparte  ,  il  y  avoit  aussi  un 
pœcile  orné  de  beaucoup  de  pein- 
tures. (  p^.  Lesché.  )  Il  y  avoit  en- 
core dans  le  bois  sacré  d'Allis,  à 
Olympie,  un  autre  portique  sembla- 
ble au  pœcile  d'Athènes  ,  et  qui  por- 
toit  aussi  ce  nom  ,  parce  qu'il  étoit 
également  embelli  de  peintures. 

PoELE  ;  les  Romains  connois— 
soient  deux  sortes  de  poêles  pour 
échauffer  leurs  chambres  et  les  au- 
tres apparlemens  de  leurs  maisons. 
Les  premiers  éloienl  des  fourneaux 
bâtis  sous  terre  (P^.  Hypocacstcm), 
«1  long,  dans  le  gros  mur,  etayaut 
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de  petits  tuyaux  à  chaque  étage,  qui 
rcpondoient  dans  les  chambres  ;  on 
les  noinmoil  fornaces  ,  vaporaria. 

Poésie.  Raphaël  lui  un  poét» 
sublime  quand  ,  ayant  donné  à 
l'archange  Michel  une  figure  vrai- 
ment angéliqi:e  ,  il  le  représenta 
étoufliant  le  démon  sans  le  tou- 
cher. Il  fut  encore  un  poète  no- 
ble et  tranquille  dans  son  école 
d'Athènes,  mais  il  fut  imj)étueux 
dans  le  groupe  du  plan  inférieur 
de  sa  transfiguration.  Le  Dojui- 
niquin  fut  poète  quand  il  eut  as- 
sez d'imagination  pour  voir,  et 
assez  de  talent  pour  exprimer  la 
communion  de  saiul  Jérôme  mou- 
rant. Poussin  le  fut  quand  il  pei- 
gnit la  dernière  horreur  du  déluge 
universel ,  et  Le  Brun  ,  quand  il 
représenta  la  belle  douleur  de  la 
Madeleine.  Un  peintre  est  poète 
quand  il  crée  ,  mais  il  ne  l'est  pas 
moins  s'il  exprime  bien  un  sujet 
dont  l'invention  même  ne  lui 
appartient  pas.  Phidias  se  montra 
poète  lorsque  ,  dans  son  enthou- 
siasme, il  tit  son  Jupiter  olympien 
d  après  Homère  Le  testament  d  Eu- 
damidas  offre  une  belle  scène  de 
poésie  dramatique  ;  mais  Le  Pous- 
sin n'en  est  pas  moins  un  grand 
poète  ,  quoique  l'invention  de  celle 
scènesoit  dePlutarque.  Il  faut  faire 
une  différence  entre  la  poésie  my- 
thologique ou  allégorique  ,  et  la 
poésie  pittoresque.  La  peinture  his- 
torique peut  emprunter  des  riches- 
ses ù  la  poésie  mythologique,  mais 
celte  richesse  perdra  sa  valeur  si  le 
fond  du  sujet  n'est  pas  exprimé 
suivant  la  poésie  de  l'art.  Le  Cor— 
rège,  dans  son  tableau  d'Io,  a  joint 
à  son  sujet  un  accessoire  de  poésie 
allégorique  ,  eu  exprimant ,  d  us 
un  coin  du  tableau  ,  l'ardeur  >les 
deux  amans  par  un  cerf  haletant 
qui  se  désaltère  dans  une  fontaine. 
Celte  idée  est  ingénieuse  et  poéti- 
que; mais  que  devenoit  cet  acces- 
soire, si  le  sujet  principal  avoil  été 
luédiocrenient  traité  ?  On  ne  cuii— 
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te.siera  pas  à  Rubens  la  qualité  de 
ij'iand  poèlc  ;  il  a  fait  uu  bien  plus 
}^rand  usage  de  la  poésie  myihulo- 
gique  que  Rapliaél ,  el  cepeudanl  il 
est  bien  moins  poêle.  Les  peintres 
à  grandes  machines  sont  les  moins 
poètes  de  tous  ;  ceux-là  seuls  doi- 
vent plutôt  l'élre,  qui  traitent  un 
sujet  avec  le  moins  de  ligures  pos- 
sible. La  poésie  dont  on  a  parlé 
jusqu'ici  ,  est  celle  qu'on  pourroit 
appeler  d'expression,  parce  qu'elle 
cofjsisle  uniquement  à  bien  expri- 
mer le  suj(4.  La  peinture  a  aussi  sa 
poésie  de  style  ,  qui  se  trouve  dans 
un  emploi  élégant  et  pur  tlu  lan- 
gage de  l'art.  Ce  langage  est  formé 
par  la  couleur  et  1  effet ,  que  l'on 
peut  comparer  aux  sons  de  la  poé- 
sie écrite  ,  et  par  la  disposition  ,  qui 
répond  à  l'arrangement  des  mots  et 
des  phrases.  L'artiste  qui  posséde- 
roit  la  poésie  d'expression  ,  et  à 
qui  ilmanqueroit  la  poésie  destyle 
de  son  art  ,  rcssembleroit  à  un 
poète  qui  sauroit  mal  sa  langue. 

Poésik;  elle  est  quelquefois  dé- 
signée par  le  Génie  d'Apollon  et 
les  Muses.  (  Ployez  mon  Diction- 
naire de  Mythologie ,  à  ces  mots.) 
La  Poésie  peinte  au  Vatican  ,  par 
Raphaël  ,  est  portée  sur  les  nues  , 
«t  paroil  assise  sur  un  siège  de  mar- 
bre blanc,  dont  les  bras  sculptés 
représentent  deux  masques  «céni- 
ques  ou  de  théâtre  ;  elle  a  des  ailes 
au  dus  ,  et  une  couronne  de  laurier 
sur  la  tête.  Son  habillement  est  mo- 
deste ,  et  un  grand  manteau  azuré 
descend  jusqu'à  ses  pieds;  d'une 
main  elle  lient  une  lyre  ,  et  de  l'au- 
tre plusieurs  poèmes  héroïques.  Son 
attitude  entière  caractérise  l'enthou- 
siasme ;  les  deux  petits  génies  qui 
l'a.e  ompaguent  portent  une  inscrip- 
tion' latine  ,  signifiant  :  Cesi  le  dieu 
qui  l'inspire.  Parmi  les  j)ierres  gra- 
vées publiées  par  Mariette ,  il  s'en 
trouve  une  qui  ofl're  l'image  allé- 
gori(]ue  de  la  Poésie.  Un  génie  tst 
assis  sur  un  griffon  ,  la  main  droite 
appuyée  cur  uu«  lyr«  ,  qu»  «uulieut 
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un  trépied  placé  sur  un  dé.  Le  dô 
peut  figurer  la  justesse  des  pensée.i , 
le  trépied  ,  reuliiousiasmc  ,  et  la 
lyre,  l'harmonie,  les  trois  qualité* 
essentielles  à  la  poésie.  Des  ico- 
nologistes  modernes  l'ont  peinto 
sous  la  figure  d'une  jeune  nymphe 
couronnée  de  laurier,  une  lyre  en 
main,  l'air  inspiré  ,  le  visage  ani- 
mé, les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
ayant  près  d'elle  le  buste  d'Homère. 
Poids;  on  trouve  dans  différons 
cabinets,  et  plusieurs  antiquaires 
ont  publié  des  poids  anciens  de  toute 
espèce.  Parmi  le  petit  nombre  de 
ceux  que  Caylus  a  recueillis  ,  ou 
en  voit  un,  tome  vi  ,  pi.  5(j  ,  nu- 
méros 4-5  ,  qui  mérite  quclqu'al- 
tention  ;  il  est  de  l'ancienne  ville  de 
Cyzique  :  on  lit  en  effet  A'/st  sur 
un  des  côtés,  comme  on  le  lit  sur 
les  médailles  de  cette  ville  ,  et  de 
l'autre  dis,  ce  qui  signifie  his ,  et 
nous  apprend  que  ce  petit  poids  de 
bronze  éloil  double.  Ces  deux  mots 
sont  travaillés  en  relief,  et  placés 
aux  deux  côtés  d'un  poisson  ,  qui 
occupe  le  milieu  de  cette  plaquu 
carrée  ,  et  qui  servoit  à  j)rendre  c» 
poids  avec  plus  de  facilité.  Ce  sym- 
bole pi'ouve  que  la  péclie  éloit  un 
objet  important  pour  la  ville  de 
Cyzique.  La  planche  89  du  même 
volume  ofTie  la  tête  d'un  jeune  en- 
fant qui ,  à  en  juger  par  la  bélier» 
placée  vers  le  haut,  a  dû  servir  de 
poids  à  une  balance  que  nous  cou- 
noissons  sous  le  nom  de  romaine  ; 
il  y  en  a  plusieurs  de  celte  forme. 
On  en  trouve,  dans  Mon! faucon  , 
quelques-unes  qui  portent  des  tètes 
d'emj)ereurs.  Mais  le  plus  singu- 
lier peut-être  ,  est  celui  rapporté  par 
Caylus  ,  t.  Il  ,  pi.  49  .  n  "  1 ,  et  qui  crt 
dans  le  Cabinet  de  la  Bibliollièqua 
impériale.  Ce  poids  de  j)lonib  , 
trouvé  dans  l'île  de  Chio^  présente 
un  sphinx  assis  ou  posé  sur  *e  vase 
nommé  omp/tora  ,  et  derrière  le- 
quel est  la  marque  de  deux  mines, 
en  caraolère  de  relief.  Le  sphinx  , 
tel  qu'on  le  voit  sur  ce  monument. 
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sre  trouve  rarement  sur  les  médail- 
les de  Cliio.  Lorsque  cet  animal 
faii(asli(]ue  s'y  rencontre,  il  est  tou- 
jours groupé  a%'ec  un  vase  de  pa- 
reille forme.  On  ignore  la  raison 
d'un  tel  assemblage.  Au  reste,  les 
poids  ties  anciens  étoient  comme 
ceux  des  modernes,  de  cuivre,  de 
fer  ou  de  plomb.  Cependant  il  y  en 
avoit  aussi  d'autre  matière  ;  et  des 
quaire  de  marbre  noir  que  Caylus 
dit  avoir  possédés  ,  il  en  a  publié 
«n  ,  lom.  IV,  pi.  66,  n"  2  ,  qui 
porte  l'empreinte  de  l'autorité  du 
préfet  ou  gouverneur  de  Rome.  On 
ne  remarqued'ailleurs  sur  ces  poids 
aucune  maïque  qui  désigne  leur 
valeur  ,  ni  le  degré  d'une  diminu- 
tion ,  ([ui  n'avoit  d'objet  que  la  com- 
modité du  vendeur  ou  de  l'acbe- 
teur.  Les  étalons  des  poids  el  des 
mesures  se  conservoieiit  dans  les 
temples. 

Point  ;  lorsque  le  compositeur 
veut  augmenter  la  valeur  d'une 
ïîole,  il  place  un  pointa  côlé  de  sa 
léte.  Ordinairement  ce  point  indi- 
que la  moitié  de  la  valeur  de  la 
iiole qu'il  accompagne.  Ainsi ,  après 
la  ronde  ,  le  point  vaut  une  blan- 
cde;  après  la  blanche,  une  noire  ; 
apr^s  la  noire  ,  une  croche,  etc.  Il 
y  a  cependant  <les  cas  où  le  point 
augmente  encore  davantage  la  va^ 
ieur  de  la  noie  qu'il  accompagne. 

Dans  nos  vieilles  musiques  ,  il  y 
avoit  six  sortes  de  points,  savoir; 
le  point  de  perfection  ,  le  point 
d'imperfection  ,  le  point  d'accrois- 
sement, le  point  de  division,  le 
point  de  translation  et  le  point  d'al- 
léralion.  Mais  comme  les  anciennes 
divisions  du  temps  en  parfait  et 
imparfait  ,  sur  lesquelles  étoient 
fondées  ces  différentes  dénomina- 
tions el  ces  dislinc  lions  ,  ne  sont  plus 
d'usage  dans  la  musique  ,  il  en  est 
résulté  que  toutes  ces  significalioiis 
du  point  ,  qui  du  reste  sont  forlem- 
jiîouiliées  ,  se  sont  abolies  depuis 
long-temps.  Dans  la  musique  ita- 
lienne, toutes  les  croches  sont  éga- 
liî. 


P  O  I 


309 


les  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  mar^' 
quées  poinlées  ;  mais  dans  la  mu- 
sique française  ,  on  ne  fait  les  cro- 
ches exactement  égales,  que  dans 
la  mesure  à  quatre  temps  ;  dans 
toutes  les  autres  on  les  pointe  tou- 
jours un  jjeu  ,à  moins  qu'il  ne  suit 
écrit  :  croches  égales. 

Point  d'arrêt.  V.  Arrêt. 

Point  de  we, Point  d'aspect; 
c'est  le  lieu  d'où  on  voit  un  édilîce, 
un  paysage  ou  quelqu'aulre  scène 
avec  le  plus  d'avantage;  une  ville, 
un  jardin  ,  un  paysage  ,  se  présen- 
tent tout  aulremeul  ,  lorsqu'on  les 
voit  du  haut  d'une  élévation  située 
à  peu  de  distance,  que  lorsqu'on  en 
est  plus  éloigné  ou  moins  élevé.  Le 
point  de  vue  changé  donc  l'appa- 
rence des  objets.  Un  point  de  vue 
avantageux  est  très-important  pour 
les  tableaux  et  les  dessins.  Le  j)lus 
beau  paysage  perdroil  tous  ses  char- 
mes ,  si  on  le  dessinoit  d'un  point 
de-vue  défavorable.  Outre  la  pré- 
caution générale  de  se  placer  dans 
le  point  de  vue  le  plus  favorable, 
ce  qui  dépend  du  goût  du  jîeinire, 
il  y  a  encore  des  l'ègles  particuliè- 
res d'après  lesquelles  l'artiste' déter- 
mine le  point  de  vue  duquel  il  faut 
regarder  son  ouvrage.  C'est  d'après 
ce  point  que  se  règle  tout  ce  qui 
tient  à  la  perspective  d'un  tableau  ; 
et  l'ouvrage  du  peintre  ,  quoique 
toutes  les  règles  de  la  perspective  y 
soient  observées,  peut  devenir  mau- 
vais ,  suivant  qu'il  a  bien  ou  mal 
choisi  son  point  de  vue.  Il  n'est 
guère  possible  de  parler  de  ce  sujet 
avec  la  clarté  nécessaire  ,  sans  le 
secours  dos  gravures  ;  c'est  pour- 
quoi nous  renvoyons,  pour  les  dé- 
tails, aux  (uivragessur  la  Perspec- 
tive. T^.  ce  mot. 

Le  point  de  vue  d'un  dessin  ,  en 
perspective,  ne  doit  être  placé  plus 
près  du  tableau  que  de  la  moitié 
de  salai'geur.  Le  plus  souvent  xn^xfXQ 
il  faut  le  placer  à  une  plus  grande 
distance,  afin  que  les  objets  placés 
aux  deux  extrémités  ne  soient  pas» 
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trop  défigurés.  Lorsqu'on  prend  lo 
point  de  vue  à  une  dislance  trop 
grande  du  lal)leau  ,  la  diminution 
des  objets  qui  s'éloignent  des  pic- 
miers  plans  n'est  pins  assez  sensi- 
ble ,  el  le  tableau  deviendroit  trop 
plal.  Quant  à  la  hauteur  du  point 
de  vue,  t'est  une  rè^le  assez  géné- 
rale qu'elle  soit  moindre  que  sa  dis- 
lauce  du  tableau.  Quant  à  la  direc- 
iiun  du  point  de  vue, on  observera 
qu'elle  tsl  la  ])lus  favorable  lors- 
qu'elle se  trouve  d.ins  la  ligne  ])er- 
peiuliculaire  qui  pas.se  par  le  milieu 
de  la  longueur  du  tableau.  La  scène 
d'un  théâtre  ,  el  tout  ce  qui  s'y 
pas.se  ,  se  présentent  de  la  manière 
la  plus  favorable  lorsqu'on  csL  abso- 
lument en  face  du  milieu  de  la 
scène.  C'est  pour  celte  raison  que  , 
dans  la  plupart  des  tableaux  ,  le 
point  de  vue  est  au  milieu  ,  el 
cela  est  essentiel  dans  tous  ceux 
où  les  objets  principaux  se  trouvent 
au  milieu  du  tableau.  Il  y  a  cepen- 
dant aussi  des  cas  où  ce  point  est 
jilus  rapproché  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre extrémité  du  tableau.  Un  ta- 
bleau ne  se  présHute  dans  toute  sa 
pei  fection  ,  que  lorsque  l'œil  de  ce- 
lui qui  le  regarde  est  au  point  de 
vue  sur  lequel  est  basée  la  perspec- 
tive de  l'ouvrage.  Pour  bien  juger 
d'un  tableau ,  les  counoisseurs  ont 
toujours  soin  de  le  regarder  ,  au- 
tant qu'il  est  possible,  du  véritable 
])uint  de  vue.  Mallieureusemeut 
cela  ne  peut  pas  toujours  se  faire 
dans  les  galeries. 

Point  u'oRrjUE  ou  Point  de 
REPOS,  qu'on  appelle  aussi  Cou- 
ronne, est  une  e.sjièce  de  C  ren- 
versé ainsi,  O,  et  ayant  un  point 
dans  le  milieu.  Lorsque  ce  tigne 
se  trouve  .i-la-fois  dans  toutes  les 
parties  sur  la  note  correspondante, 
c'est  le  .signe  d'un  repos  général  ; 
on  doit  y  tuspcndre  la  mesure,  et 
souvent  même  un  ]ieut  finir  par 
celle  noie.  Ordinairement  la  partie 
principale  y  fait  ,à  sa  volonté  ,  (juel- 
que  passage  que  les  llalieus  appel- 
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lent  cadenza,  pendant  que  foutes 
les  autres  prolongent  el  soutiennent 
le  son  qui  leur  est  marqué,  ou 
même  s'arrêtent  tout-à-fait.  Alais 
si  le  signe  appelé  couronne  est  sur 
la  note  finale  d'une  seule  partie  , 
alors  on  l'ixp\)e\\L-  point  ci orjirug  ^  et 
il  marque  qu'il  faut  continuer  le 
ton  de  celle  note  jusqu'à  ce  que  les 
autres  parties  airivent  à  leur  con- 
clusion naturelle.  —  On  s'en  sert 
jmssi  dans  les  Canons  (  Voyez  ce 
mol  )  pour  martjuer  l'endroit  où 
toutes  les  parties  peuvent  sarrètf  r  , 
quand  on  veut  bnir.  —  C'est  rela- 
tivement à  celle  espèce  de  point  , 
qu'on  appelle  généralement  pointa 
cVorgue  ces  sortes  de  chants  mesu- 
rés ou  non  mesurés,  écrits  ou  non 
écrits  ,  cl  toutes  ces  successions  har- 
moniques qu'on  fait  passer  sur  une 
noie  de  basse  toujours  prolongée. 
(  f^oyez  Cadenza.  )  —  Quand  ce 
même  point,  surmonté  dune  cou- 
ronne, s'écrit  sur  la  dernière  note 
d'un  air  ou  d'un  morceau  de  mu- 
sique, il  s'appelle  alors  Point  fi- 
nal. —  Enfin  ,  il  y  a  encore  une 
autre  espèce  de  points  ,  appelé» 
Points  détachés,  lesquels  se  pla- 
cent  immédiatement  au-  dessus  ou 
au-dessous  de  la  lèle  des  notes;  on 
en  mel  presque  toujours  plusieurs 
de  suite,  et  cela  avertil  que  les  no- 
tes ainsi  ponctuées,  doivent  être 
marquées  par  des  coups  de  langue 
ou  d'archet  égaux  ,  secs  el  déta- 
chés. 

Point  d'orgde  à  la  savoyarde. 
Voy.  Agrémens  du  chant. 

PoiNTAL;  on  appelle  ainsi  toute 
pièce  de  bois  posée  debout  ,  pour 
étayer  ou  soutenir  une  poutre  ou 
quelquautre  partie  d'un  bâtiment. 

On  nomme  encore  po«/ito/,  par- 
ticulièrement une  ])iéce  de  bois  po- 
sée debout  sur  des  verreins,  pour 
relever  quelque  ferme  de  char- 
pente ,  ou  une  travée  de  plan- 
cher. 

Pointe;  insli-umenl  dont  on  *t 
sert   pour  graver  à  l'eau-forle.    On 
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se  sert  aussi  du  mot  poîule  pour 
f  xprimer  la  manière  d'un  graveur 
à  l'eau-forle:  ainsi  l'on  dil  que  Cal- 
lot  avoil  une  pointe  ferme  et  spi- 
rituelle; La  Belle,  une  ])oiiile  Ciiie 
el  badine;  Rembrandt  et  Le  Be- 
NEDETTE,  Une  poiul«  savaule  et 
piiSoiesque.  Pour  exprimer  le  dé- 
i'aul  d'un  graveur  à  l'eau-forte ,  dont 
le  travail  n'a  rien  de  moelleux  et 
semble  égraligné,  on  dil  qu'il  a 
une  pointe  maigre.  C'est  de  même 
à  la  pointe  qu'on  rapporte  la  timi- 
dité mal-adroite  de  la  main  qui  la 
lient,  et  l'on  dit  qu'une  planche  est 
gravée  dune  pointe  timide.  L'em- 
ploi le  plus  ordinaire  que  l'on  fait 
de  la  pointe,  en  gravure,  est  sur 
un  vernis  doni  le  cuivre  est  cou- 
vert; elle  enlève  alors  le  vernis,  et 
sillonne  peu  profondément  le  cui- 
vre; mais  on  l'emploie  quelquefois 
sur  le  cuivre  nud  ,  et  alors  on  la 
nomme  pointe  sèche.  On  la  réserve 
pour  les  travaux  tendres,  qui  doi- 
vent avoir  un  ton  doux  et  rrgenlin. 
Elle  doit,  pour  cet  usage,  être  bien 
Iranchanle. 

Pointe  ue  diamant  ;  il  paroît 
que  les  graveurs  en  pierres  fines 
chez  l&s  anciens  commençoient  par 
creuser  les  rudimens  de  leurs  figu- 
resavec  la  pointe  de  diamant  ,etque 
c'étoit  aussi  avec  elle  qu'ils  y  met— 
loienl  la  dernière  main.  Pline  pavie 
ouvertement  de  la  pointe  de  dia- 
mant ,  quand  il  dil  que  sa  dureté  est 
si  grande,  que  ses  fragmens  ,  qu'il 
appelle  cri/s/aou//'a.o-/;zf/z^(2,  servent 
à  graver  les  autres  pierre».  11  n'éloit 
pas  aisé  de  se  procurer  de  semblables 
iiagmens  qui  fussent  propres  au 
travail  de  la  gravure,  à  cause  de  la 
rareté,  de  la  cherté  du  diamant  et 
de  la  difficulté  de  renconirer  des 
éclats  d'une  finesse  convenable. 
Pour  y  parvenir,  on  laissoit  quel- 
que temps  le  diamant  dans  du  sang 
de  bouc  récent  et  chauflé,  parce 
qu'on  croyoit  celle  opération  pré- 
liminaire utils  au  succès  de  la  se- 
»"onde.  Les  ancien»  avoicat  comme 
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nous  l'usage  du  touret;  mais  Christ 
pense  qu  ils  s  en  sunt  servi  j)Ius  ra- 
rement, et  qu'ils  ont  em))loyé  plus 
souvent  la  pointe  du  diamant.  Il 
convient  ce])endanl  que  dans  les 
pierres  égyptiennes  tout  ei.1  dû  au 
touret.  Klgtz  a  voulu  combattre 
celle  opinion  ;  il  est  vrai  qu'il  Ta- 
voit  dénaturée  en  faisant  dire  à 
Chiist  que  les  anciens  ne  s'éloieut 
jamais  servi  que  de  la  pointe  du 
diamant.  Lessing  a  défendu  avec 
raison  ,  el  par  conséquent  avec 
avaul;ige,ropini^  de  Chrisl.  Cetlo 
opinion  estericore  établie  sur  les  ob- 
servations de  Natter, celui-ci  indi- 
que ,  dans  plusieurs  pierres  ,  des 
parties  qui  n'ont  pu  être  faites  qu'a- 
vec la  pointe  du  diamant.  Dans  soa 
examen  de  deux  jnerres  qui  repré- 
sentent Olhryades  ,  il  pense  que 
l'une  n'a  pu  éire  gravée  qu'avec  le 
touret,  el  l'autre,  en  grande  par- 
lie,  qu'avec  la  pointe  du  diamant  , 
et  que  c'étoit  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  graver  de  l'arlisle  qui 
en  est  l'auteur.  Malgré  sa  dureté, 
le  diamant  se  laisse  briser  dans  un 
mortier,  et  quand  l'opération  réus- 
sit, il  se  rompt  en  particules  si  pe- 
tites ,  qu'on  peut  à  peine  les  disliu- 
guer.  Ces  petites  particules  ,  quand 
l'opération  avoil  réussi. ce  qui  est  ex- 
primé très-clairement  par  ces  mots 
de  Pliue  :  cuin  féliciter ruinpe.re  con- 
tigU  ,  étoient  lecherchées  avec  soin 
par  les  graveur»  ,  pour  leur  tra- 
vail. Ils  les  serlissoient  dans  des  ou- 
tils de  fer  ,  el  aucune  gemme  n'é- 
toit  assez  dure  pour  leur  résister» 
Cette  description  de  Pline  convien- 
droit  parfaitement  à  l'emploi  que 
l'on  fait  aujuurd  hui  du  diamajit  , 
el  à  l'oufil  décrit  et  figuré  par  Ma- 
rjelle.  C'esl  donc  à  tort,  ainsi  que 
Lessing  l'a  très-bien  prouvé,  qu'on 
a  pensé  qu'il  étoit  question  dans  ce 
passage  de  la  poudre,  et  iJon  de 
la   poinlts   du    diamant. 

Pointer  ;  c'est  ,  au  moyen  du 
point,  rendre  alternativement  lon- 
gues et  brèves  de*  suites  de  notes 
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iiaturellefllcjil  c^alfs.  foy.  FoiKT. 
Pointillé.  Le  graveur  a  deux 
inuyeii.sd  exécultr  son  ouvragç  ,  cl 
d'y  produire  le  dessin  et  le  cl.iir- 
obsrur;  il  le  fait  ou  par  des  tailles  ou 
par  dcspoiiils.  Quelquefois  il  ne  fait 
usage  que  deruu  ou  de  l'aulre  de  ces 
nioyeiis  ;  ni.iis  le  plus  souvent  il  les 
emploie  coujoiiilemeiil.  Lorsque  le 
dessin  doil  èlre  vilel  fier,  ioisipie 
les  lumiéjes  el  les  otnbies  doiveiil 
élre  fortes  ,  il  emploie  les  tailles  ; 
il  travaille,  au  contraire,  au  poin- 
tillé, c'esl-à-dir^  avec  des  points  , 
les  parties  qui  doivent  élre  délica- 
tes ,  moelleuses  ,  el  où  les  ombres 
doiveul  élre  exirémeraent  légères. 
Voilà  pourcpioi  beaucoup  de  gra- 
veurs travaillent  au  pointillé  le  vi- 
sage, cl  en  général  le  nud  ,  sur-tout 
lorsqu'il  n'oiïre  que  des  ombres  très- 
foibles  ;  et  ils  emploient  les  tailles 
el  les  hacliures  pour  faire  le  reste. 
Le  pointillé  est,  dans  la  gravure  , 
à-peu-])rès  ce  qu'est  la  miniature  eu 
peinture.  Les  grands  graveurs  n'ap- 
prouvent pas  la  méthode  de  travail- 
ler entièrement  au  pointillé  une  par- 
tie principale,  ils  n'emploient  les 
points  que  comme  moyen  subsi- 
diaire, pour  renforcer  les  ombres 
dans  certains  endroits,  et  ils  met- 
tent leur  soin  principal  à  bien  exé- 
cuter les  tailles  et  les  hacliures.  On 
à  cependanl  des  gravures  où  non- 
seulement  le  nud,  mais  toutes  les 
parties  sont  e.véculées  au  poin- 
tillé. Elles  ont  beaucoup  «le  déli- 
catesse el  de  moelleux  ,  sans  être 
cependant  dépourvues  de  force 
el  de  vigueur.  Ou  a  plusieurs  ou- 
vrag(,s  en  ce  génie  exécutés  par  le 
graveur  français  J.  Morin.  Ear- 
TOLOZzi  est  c^elui  qui  a  donné  les 
premiers  ouvrages  en  ce  genre  qui 
soient  d'une  grande  beauté.  Parmi 
les  autres  artistes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  la  gravure  au  poin- 
tillé ,  .on  peut  citer:  Jon.  Spils- 
jjURY  ,    fF.    JV.   Ryland  ,   Rob. 

MeNAGEOT,    g.  F.  SCHMIDT  ,  Ju3t. 

Preisler  ,    Dan,    Bercicr  ,    C. 
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Fr.t,LKR  ,  p.  TF.  ToNKiNS  ,  ele. 
Les  j)oints  que  l'on  met  à  l'eau- 
fortc  pour  faire  les  deini-leintes  des 
chairs  ,  pcuveiil  s'employer  de  dif- 
férentes manières,  qui  toutes  j)ro- 
duisent  un  effet  assez  heureux 
quand  ils  sont  empâtés  avec  goût. 
On  en  fait  de  ronds  et  de  longs  ;  il 
est  de  même  des  peintres  en  minia- 
ture qui  emploient  également  des 
points  lont>s  et  des  points  ronds. 
Dans  les  chairs  d'homme,  on  met 
des  points  longs  au  bout  ou  entre  le» 
tailles,  ou  des  ronds, qu'on  alonge  en- 
suite au  burin  ,  ou  bien  on  se  conlen- 
1e,  quaud  on  retouche,  de  les  en- 
tremêler avec  des  ponits  longs.  Dans 
les  chairs  de  femme  ,  on  n'en  met 
à  l'eau-forte  que  de  ronds ,  les  longs 
feroieut  un  travail  trop  brut;  mais 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  parfaite- 
ment ronds,  ce  qui /eroil  une  ré- 
gularité froide  el  sans  goût ,  on  tient 
la  pointe  un  peu  couchée  er»  les 
piquant.  Si  on  grave  de  grandes 
ligures ,  on  se  sert  d'une  grosse 
pointe,  qui  rend  les  points  plus 
nourris.  Les  points  ronds  doivent 
être  mis  dès  l'eau-forte,  cela  leur 
donne  un  certain  brut  pitlore.'^que 
qui  ,  mêlé  avec  la  propreté  des 
points  longs  que  l'ou  ajoute  au  bu- 
rin ,  fait  un  jneilleur  effet  que  ne 
feroieut  ces  mêmes  points  ronds 
mis  simplement  à  la  pointe  sèche. 
C'est  pourquoi ,  dans  les  belles  têtes 
gravées  purement  au  burin  ,  on  n'en 
voit  que  de  longs  ,  les  ronds  n'étant 
beaux  que  quand  ils  sont  préparés 
à  l'eau-forte.  On  ne  doit-  point  ap- 
procher les  points  à  l'eau-foi'lo  trop 
près  de  la  lumière  ,  mais  on  laisse 
de  la  place  pour  en  mettre  au  buriu 
ou  à  la  pointe  sèche,  de  plus  ten- 
dres ,  qui  conduisent  insensible- 
ment jusqu'au  blanc.  On  niel  aus.si 
quelquefois  des  points  longs,  ou 
plutôt  des  petits  bouts  de  tailles  ex- 
trêmement courts  dans  les  drape- 
ries ,  lorsqu'on  veut  représenter  dea 
étoffes  très -grossières  ;  et  pour 
leur  donner  ce  brut  pittoresque  qui 
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les  disth.jue  des  antres  ouvrages 
plus  unis  ,  oii  tremblule  nii  peu  la 
main  en  coÀduisant  sa  Jaille,  cequi 
lui  donne  un  grignotis  qui  fait  fort 
tien  ;  mais  il  faut  que  cela  se  fasse 
sans  affectation. 

Pointiller;  c'est,  dans  la  mi- 
nialure  et  dans  la  gravure,  faire  des 
petits  poiuls  avec  l'outil  appelé 
pointe,  ou  avec  le  pinceau,  pour 
fondre  les  teintes  des  carnations. 
yoy.  PointiJjLÉ. 

Points;  on  appelle  ainsi  des  pe- 
tites touches  qui  sont  employées 
dans  la  miniature  et  dans  la  gra- 
vure. (  V.  Pointillé.)  On  se  sert 
aussi  de  points  dans  les  plans,  pour 
marquer  les  aliguemens,  les  objets 
qui  ne  sont  pas  dans  le  même  ni- 
veau ,  comme  les  corniches  d'ap- 
parlemens. 

Poirier  ,  Pyriis.  Pausanias  ,  en 
parlant  du  temple  de  Junon  à  My- 
cèue,  dit  qu'on  voit  sur  une  co- 
lonne la  statue  du  poirier  sauvage, 
et  que  c'est  la  plus  ancienne  de  celte 
déesse  qui  existe  dans  la  Grèce. 

Le  poirier  estprincipalement  em- 
ployé aujourd'hui  pour  la  gravure 
des  planches  à  imprimer  les  papiers 
peints,  et  la  gravure  en  bois. 

Poissons;  les  poissons  furent  l'ob- 
jet d'un  culte  superstitieux  chez  les 
./Egyptiens,  chez  les  Syriens  et  dans 
plusieurs  villes  de  Lydie.  En  beau- 
coup d'endroits  de  l'jEgypte  ,  les 
uns  plaçoient  sur  leurs  autels  des 
anguilles  .d'autres  des  tortues,  ceux- 
ci  des  brochets,  ceux-là  des  mon- 
stres marins,  auxquels  on  rendoit 
des  honneurs  divins.  Mais  ce  qu'on 
appeloit  le  poisson  sacré  prit  diffé- 
férens  noms  :  tels  que  ceux  de  pha- 
gre  ,  d'oxyrinque  (  T'oy.  Oxyrin- 
cHUs)  ,  de  LÉPinoTE  (  V.  ce  mot) 
et  tl'oannès.  Le  1.  ii,  part.  2,  pi. 
140  ,  n''  10  de  \  Antiquité  expliq.  , 
offre  un  prêtre  regyplien  embras- 
sant lin  autel  qui  lui  vient  jusqu'à 
la  ceinture  :  de  cet  autel  sortent  des 
cordes  où  ,  entr'autres  objets  sym- 
lwii(jues ,  sont  attachés  deu.x  pois-. 
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sons.  Caylus  ,  tom.  v,  pi.  12, 
numéros  4  et  5  ,  a  fait  graver  un  pe« 
lit  poisson  ayant  sur  le  dos,  au-des- 
sus de  l'arrête  ,  une  béliêre  ,  qui 
lai.sse  croire  qu'il  a  servi  d'amu- 
lette ;  il  porte  la  coiffure  birorné 
qu'on  voit  ordinairement  sur  la  lèlo 
d'Isis.  Le  même  auteur,  tom.  vi  , 
pi.  9ï  ,  numéros  I  et  2,  en  a  publié 
un  autre  ,  dont  la  forme  et  les  dé- 
tails qu'il  en  donne  prouvent  que 
c'étoit  une  cassolette.  J'ai  déjà  eu 
ocr;asion  de  parler  de  l'emploi  allé- 
gorique du  poisson  chez  les  chré- 
tiens,  an  mot  Ichthys.  Les  pois- 
sons, sur  les  médailles,  désignent 
les  villes  maritimes.  Les  liions  ou 
pélainides  sont  le  symbole  de  By- 
zance  ,  parce  qu'on  y  en  pêchoit 
une  grande  quanlilé.  Le  daupliia 
portant  le  héros  Taras,  est  le  sym- 
bole de  'Parente.  Deux  poissons  sont 
celui  de  Cyzique  (  P^oy.  Poids)  et 
des  Léonlins.  Sur  Us  médailles 
d' Abyde  il  y  a  un  poisson  avec  une 
ancre,  etc.  Pliitarque  dit  que  chez 
les  jîlgypiiens  le  poisson  éloit  l'i- 
mage de  la  Haine. 

Poitrail  ,  est  une  ])ièce  de  bois 
posée  sur  des  piédroits  on  jambes 
élriéres  ,  et  deslinée  à  porter  un 
mur  de  face  ou  un  pan  de  bois. 

Poitrine  ;  selon  le  besoin  ,  les 
artistes  grecs  changeoient  les  rap- 
ports que,  suivant  la  proportion 
adoptée  ,  les  parties  isolées  avoient 
entr'elles.  Ainsi  ,  la  poitrine  qui  , 
depuis  la  fossette  du  cou  jusqu'au  bas 
du  sternum,  ne  devroit  avoir  que 
la  hauteur  d'une  lêle,  est  souvent 
plus  longue  d'un  pouce  et  davan- 
tage même  ,  afin  de  lui  donner  plus 
delargeur  et  de  convexité.  La  beauté 
de  la  poitrine  des  figures  d'homme 
consiste  donc  ,  selon  "Wiiickel- 
mann  ,"dan.s  le  beau  dégagement  de 
son  élévation.  On  en  voit  souvent 
de  pareilles  <lan3  les  sîr.tues  des 
dieux,  et  sur-tout  dans  celles  d© 
Mars  et  de  Neptune.  Homère  en 
donne  une  semblable  au  roi  des  ro^ 
Agamemuoiu 
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PoLASTRE  ,  est  un  vaissesu  de 
cuivre  de  deux  ou  trois  pieds  de 
long  ,  el  de  qualre  à  cinq  pouces  de 
diamètre,  ayaul  la  forme  d'un  demi- 
cylindre  creux  ,  coupé  par  un  plan 
passant  par  son  axe  ,  que  les  plom- 
biers remplissent  de  braise  ardente  , 
et  qu'ils  font  entrer  dans  les  gros 
tuyaux  de  plomb  qu'il  faut  chauf- 
fer par-dedans  pour  les  souder. 

Poli,    p'oyez  Poliment  el  Po- 

Poli  A.;  parmi  les  belles  pierres 
employées  chez  les  anciens  à  la 
construction  des  édifices,  celle  con- 
nue sous  le  nom  de  polici  tenoit  le 
premier  rang.  Elle  s'appelle  aussi 
atniantus  el  corsoides.  Dioscoride 
prétend  qu'on  la  liroil  de  l'ile  de 
Chypre. 

PoLiMi;NT,se  dil,  dans  la  pein- 
ture en  émail  ,  des  ouvrages  qui  , 
xnis  au  feu  ,  y  acquièrent  un  beau 
lustre.  Ou  dit  qu'ils  uni  pris  im  beau 
poliment. 

C'est  encore  le  poliment  qui  tfon- 
iie  le  lustre  et  l'éclat  au  marbre  , 
hux  pierres  précieuses  ou  à  Icjute 
autre  malière.  Il  se  dit  aussi  du  lus- 
Ire  même  et  de  1  éclat  qu'une  chose 
a  reçu  de  l'ouvrier  qui  l'a  polie. 
Voy.  Polir,  Vernir  etCiRCOM- 

LINITIO. 

Polir  ;  en  général ,  c'est  ôler  les 
inégalités,  applanir  la  surface  et  lui 
donner  de  l'éclat.  On  polit  le  mar- 
bre, l'acier,  le  fer  ,  l'argent ,  l'or, 
le  diamaul  ,  etc.  (  f^.  Glyptique  , 
tom.  I  ,  pag.  6()9.  )  L'usage  de  po- 
lir les  figures  de  marbre  paroit  avoir 
été  général.  La  poussière  et  l'eau 
glis.sant  sur  le  marbre  lorsqu'il  est 
poli,  il  se  dégrade  moins  que  lors- 
qu  il  est  mat  ,  el  il  conserve  aussi 
plus  long- temps  uu  ton  agréable. 
Celle  manière  de  le  travaille'r  con- 
venoil  par  conséqui'nl  à  desouvra- 
ges faits  la  plupart  pour  èlre placés 
au  grand  air.  Les  fij^nres d« Monle- 
Cavallo  ,  celles  du  Nil  et  du  Tibre, 
el  d  autres  ligures  colo»sales  ,  pa- 
roUsent  avoir  été  polies  aussi  bien 
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que  rApollon  et  la  Vénnsle  Mé— 
dicis.  On  le  reconnoît  si<r  les  par- 
lies  qui  ont  été  à  l'abrites  injures 
de  l'air,  derrière  les  oreilles,  sous 
les  cheveux,  sous  la  barbe.  Si  l'u- 
sage de  polir  le  marbre  ne  fui  pan 
une  cause  directe  de  la  perfection 
où  s'élevèrent  les  Grecs  ,  il  fut  un 
motif  pour  les  engager  à  y  atleiu- 
dre.  Le  poli  réfléchissant  beaucoup 
de  lumière,  donne  au  marbre  uu 
caractère  de  dureté  opposé  à  la  na- 
ture de  la  peau.  Les  ondulations 
soûl  plus  sensibles,  les  défauts  par 
conséquent  plus  apparens.  Le  poli 
esl  aux  statues  ce  que  le  vernis  est 
aux  tableaux, il  en  fail  ressoilir  les 
couleurs.  Le  poli  ne  produit  un  bon 
effet  que  lorsque  la  figure  esl  véri- 
tablement belle.  On  ne  polit  avec 
succès  que  lorsqu'on  approche  de 
la  perfection.  Ces  deux  choses  se 
trouvoient  donc  liées  l'une  à  l'an- 
tre; il  falloil  qu'une  figurr- fût  polie 
pour  résisier  au  temps  ;  il  failoil 
qu'une  figure  fùl  ha{)ilemenl  ache- 
vée ,  pour  qu'il  fallût  la  polir.  Au 
surplus  ,  on  ignore  la  manière  de 
polir  des  anciens  ,  mais  on  la  ju- 
gée préférable  à  celle  qu'on  prati- 
que aujourd'hui ,  en  ce  qu'elle  éloit 
exemple  du  frotlemenl  qui  résulte 
de  remploi  de  la  pierre  -  ponce, 
l'rotlement  qui  doit  nécessairpmeiil 
émousser  certaines  petites  arè)''< 
dont  la  vivacité  ne  contribue  pas 
peu  à  rendre  un  travail  ferme  et 
spirituel.  V.  Poliment. 

Poussoir  ,  est  un  morceau  d'a- 
cier Irés-poli,  emmanché  de  bois  , 
dont  se  servent  les  serruriers  cl  U* 
doreurs  pour  polir  leur  ouvrage;  tl 
y  en  a  de  différentes  formes  et  gros- 
seurs. 

POLITORBS    GBMMARUM.     VoyeZ 

Glvptiqce  ,  tom.  i  ,  pag.  'igç). 

Polonaise  ;  petite  pièce  de  mu- 
sique d'après  laquelle  on  exécute  , 
en  Pologne,  la  danse  nationale,  qui 
porte  le  même  nom.  Dans  les  cou* 
cerfs  ,  les  Polonais  exécutent  aussi 
très-fréquemment  des  pièces  de  mu- 
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s:<(ne  ilf  re  geniT  ,  coticnrremraenl 
avec  il'Hiilre  musique.  Sa  mesure 
«'-si  de  J,,  elil  consiste  en  deux  par- 
tirs  de  6,8,  lo  .efquelquefoisd'uii 
plusgrand  nombre  de mesures-jl'une 
el  l'autre  parlie  se  termine  tou;ours 
par  lin  ton  dur.  Dans  d'autres  pays 
«le  l'i.iirope  ,  on  a  aussi  composé 
des  airs  de  danse  connus  sous  le 
nom  de  polonaises  ,  mats  dont  le 
raraolère  est  loul-à  fait  dilïereut  de 
relui  qu'aiment  les  Polonais.  LeTe- 
ritable  caractère  de  la  polonaise  pro- 
j)ri.'meiil  dite,  eslsolemuel  el  grave  ; 
on  l'exéculeordinairement  avecdes 
COIS  ,  des  hautbois  et  des  inslru- 
rtiens  semblables  ,  qui  quelquefois 
.SDiil  obligés.  Dans  les  derniers 
temps  ,  le  caractèie  solemncl  de  la 
Tcritable  polonaise  a  soufl'ert  des 
altérations  considérables  par  les  cr- 
in mens  et  agrémens  italiens  dont  on 
1  a  surchargée. 

PoLun  RUM.  Fabius  Piclor  dit 
que,  pour  laver  les  mains  ou  les 
jiieds  ,  on  lenoil  dans  la  main  gau- 
che \xnpohihrum ,  et  dans  la  droite 
un  vase  rempli  d'eau  :  \e pohibriiin 
éloit  la  cuvetie  ,  et  le  vase  servoil 
à  répandre  l'eau. 

PoLYCÉPHALE  ;  sotte  de  nome 
pour  les  flûtes  en  l'honneur  d'A- 
])oHon.  Le  nome  polycéphale  fut 
inventé,  selon  les  uns  ,  par  le  se- 
cond Olympe  Plirygien,  dtscen- 
djnt  du  fils  de  Marsyas,  et  selon 
d  autres  .  par  Craies,  disciple  de  ce 
même  Olympe. 

Polygone  ,  se  dit  de  la  figure 
que  forme  l'enceinte  d'une  place  de 
iorlificatiou  ,  par  les  lignes  qu'on 
conçoit  tirées  du  centre  ou  de  la 
pointe  de  chaque  bastion  ,  au  cen- 
Ire  ou  à  la  pointe  des  bastions  voi- 
sins ;  si  f'est  de  centre  en  centre  , 
on  l'appelle  polygone  intérieur  ; 
mais  si  c'est  de  pointe  en  pointe, 
on  l'appelle 7Jo/)'^o/?e  extérieur. 

Polvmna^stie;  nome  pour  les 
flûtes  ,  inventé  ,  selon  les  uns  ,  par 
une  femme  nommée  Polyninesle , 
et    seîuu   d'autres ,.   par   Polymne- 
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slus   ,   fils    de   Mele.s    Coloiihoiiien. 
PoLYPTYCHON  ,  nom  qu  ou  don— 
noil  au  diptyque  composé  de   plu- 
sieurs tablettes.  T^.  Diptyque. 

PoLYSPASTOs  ;  nom  d'une  ma- 
chine employée  par  les  anciens,  et 
qui  ne  consisloit  qu'en  un  seul  màt 
incliné  ;  c'est  ce  qui  lui  donnoit 
Pavanlage  de  pouvoir  être  dirigé» 
du  côté  où  on  desiroit  porter  le  far- 
deau. L'extrémité  inférieure  du  mât 
était  6xée  en  terre;  j)Our  maintenir 
l'extrémité  supérieure,  on  y  atla- 
cliolt  quatre  cables  qu'on  fixoil: 
à  autant  de  forts  pieux  enfance» 
dans  la  terre.  A  la  parlie  supérieure 
<Ki  màt,  au-dessous  de  l'endroit  où 
étuient  attachés, les  cables,  on  pla— 
çoil  un  moufle;  un  second  moulie 
éloit  lié  au  fardeau  qu'on  se  pro- 
pusoil  d'élever,  et  un  troisième  se 
ti  uuvoit  au  pied  du  mât.  Les  deux 
premiers  de  ces  m  ou  (les  a  voient  trois  , 
r.ingées  ,  chacune  de  Irois  poulies  ; 
el  celui  fixé  au  pied  du  inàt  avoit 
encore  Irois  poulies.  C  est  ce  grand 
nombre  de  poulies  qui  a  fait  don- 
ner à  celle  machine  le  nom  iXa po- 
lyspastos. 

PoLYSTYLE;  c'esi  uii  édifice  dont 
les  colonnes  soni  en  si  grand  nom- 
bre, qu'on  ne  peut  les  compter  du 
premier  aspect. 

Pommette  ;  c'esl  un  petit  ouvrage 
de  serrurerie  ,-en  forine  depomme, 
seivant  d'amortissement. 

PoMMRiUM;  on  <lésignoit ,  danâ 
l'ancienne  Home,  par  ce  mot,  un  ter- 
rein  sacré  qui  se  trouvoil  soit  hor.i 
des  murs  de  la  ville  ,  soit  dans  l'es- 
pace situé  entre  la  muraille  el  les 
bàlimens  intérieurs,  soit  enfin  au— 
dedans  el  au-dehors  des  murs  dan» 
xnie  étendue  fixée  ,  car  on  n'est 
point  d'accord  sur  sa  situation  pié- 
cise.  Selon  Tacite,  le  terrein  jus- 
qu'où s'étendoit  Xeponiœrium ,  éloit 
marqué  par  des  espèces  de  bor- 
nes, près  desquelles  éloient  dressés- 
des  aulels  destinés  à  divers  sacrj— 
fires.  Personne  ii'avoit  le  druifdt* 
faire  entrer  la  eliar;  ue  danl"  lVu'~ 
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ceinte  comprise  sous  le  nom  depo- 
mœriutn  ,  ni  de  liausj)laiiler  ses 
bornes  dans  la  Tne  d'agrandir  la 
ville, à  moins  qu'il  n'eût  reculé  cel- 
les de  l'empire  par  des  conquêtes. 
Le  plus  ancien  pornœriiini  des  Ro- 
mains, le  même  que  Romulus  avoit 
désigné  ,  éloit  au  pied  du  mont  Pa- 
latin. Servius  Tullins,en  étendant 
les  limites  <le  la  ville  ,  arrondit  cel- 
les du  poinœrium.  Sylla  en  fit  au- 
tant ,  selon  Feslus.  Auguste  ,  Né- 
ron ,  TiNJjan  et  Aurélien  agirent  de 
xaème  ;  mais  on  ignore  l'endroit 
précis  où  ils  fixèrent  ces  limites. 

Pompa  ciRCENsis.  F'oyezGwi- 
KASTIQUB,  tonle  ï,  page  811, 
cul.  3. 

PoMPEii ,  ville  de  la  Campanie  , 
qui  dans  l'antiquité  éloit  une  ville 
de  commerce  très- florissante  ;  le 
Sarnus  (aujourd'hui  Sarno  )  ,  près 
des  bords  duquel  elle  étoit  située  ^ 
lui  fournissoil  un  moyen  favorable 
pour  transporter  ses  produits.  Celle 
ville  eut  le  même  sort  qu'IlERCu- 
liANUM  {Voy.  ce  mol),  et  fut  en- 
lerrée  sous  les  laves  et  les  cendies 
du  Vésuve.  Elle  est  éloignée  de 
celle  montagne  d'environ  deux  ou 
trois  milles.  A  un  mille  de  la  Torre 
fleir  j^ nnonziata ,  on  quitte  la  roule 
de  Salerne,  et  on  se  détourne  à  la 
droite  pour  arriver  aux  ruines  de 
Pompéii.  Le  premier  objet  qu'on 
découvre  est  ce  qu'on  appelle  la 
maison  de  campagne  ;  on  l'a  nom- 
mée ainsi  ,  parce  qu'elle  est  située 
au -dehors  des  murs  de  la  ville, 
mais  on  ne  l'apperçoit  que  lorsqu'on 
est  tout  auprès.  Il  en  est  de  vi\tin& 
des  autres  édifices  de  Pompéii  qui 
sont  tous  cachés  derrière  les  mon- 
ceaux de  cendres  qui  viennent  dts 
fouilles  (ju'on  a  entreprises  lors  de 
la  découverte.  C'est  pour  cela  même 
qu'on  ne  peut  guère  sr  faire  une 
idée  exacte  de  la  véritable  étendue 
de  la  ville,  d'autant  plu.s  que  les 
Boaisons  ont  peu  d'élévation.  Celle 
maison  de  campagne  avoit  deux 
divisions  ,  lune  plus   élevée    (jue 


P  O  M 

l'autre.  Des  colonnes  ou  plutôt  des 
piliers  carrés  fornioient  une  ga- 
lerie couverte,  qui  se  prolongeoit 
autour  de  la  cour,  et  de  six  autres 
colonnes  ,  destinées  probablement 
à  soutenir  une  espèce  de  portique. 
Ces  colonnes  ou  jiiliers  carrés 
éloient  revêtus  d'un  stuc  jaunâtre  , 
et  les  piédestaux  éloient  noirs  et 
ornés  d'arabesques.  La  seconde  di- 
vision de  l'édifice  éloit  décorée  de 
plusieurs  colonnes  qui  formoient 
un  riche  portique  d'une  propor- 
tion cependant  assez  petite.  En  gé- 
néral ,  toutes  les  parties  de  cette 
maison  de  campagne  éloient  extrê- 
mement resserrées  et  étroites.  Sur 
le  chemin  qui  passe  devant  la  porle 
d'entrée  de  celte  maison ,  on  voit 
encore  les  ornièies  des  voilures. 
Auprès  de  la  porte  on  a  trouvé  deux 
squelettes;  1  un  tenoit  une  clef  dans 
une  main,  et  dans  l'autre  une  bourse 
remplie  de  médailles  et  de  pierre» 
précieuses.  On  croit  que  laulre 
aura  porté  une  cassette  renfermant 
différeus  objets  précieux,  qu'on  a 
trouvés  près  de  lui.  Peut-être  que 
c'étoit  le  maître  de  la  maison  et  son 
esclave  qui ,  en  fuyant  ,  avuient 
emporté  les  objets  les  plus  précieux, 
mais  qui  ,  arrivés  à  la  porte  ,  la 
trouvèrent  déjà  encombrée  de  cen- 
dres sous  laquelle  ils  ont  été  ense- 
velis. La  cour  de  la  maison  formoit 
un  carré  de  quatre-vingt-quatorze 
pieds.  Les  deux  coins  du  côlé  de 
l'entrée  étoient  occupés  par  deux 
chambres  ,  dont  l'une  servoil  pro- 
bablement à  y  serrer  le  grain  ,  l'au- 
tre à  le  battre. 

En  entrant  dans  la  cour  ,  ou  ap- 
percevoil  un  portique  ouvert,  sou- 
tenu par  six  colonnes  ;  des  deux 
côtés  il  éloit  entouré  d'arbres,  dont 
on  a  encore  découvert  des  troncs 
et  des  branches.  Devant  ce  portiijiie 
éloit  un  bassin  ,  dont  on  a  aussi 
trouvé  sur  place  les  tuyaux  de 
plomb.  A  l'exlrémilé  de  la  galerie 
étoit  une  voûte  en  pierre ,  qui  ])arujt 
avoir  servi  de  cave,  parce  qu'on  y 
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a  trouvé  beauconp  de  ces  vases  dans 
lesquels  les  anciens  conseï  voient 
leur  vin  ;  on  jnélend  même  que 
dans  j)lusieurs  de  ces  vases  on  a 
encore  trouvé  un  reste  de  vin  qui 
s'eloii  épaissi, el  quiestdevenu  parle 
laps  de  lenips  aussi  dur  que  la  pierre. 
Auprt's  de-là  on  descendent  dans 
une  cave  eu  pierre,  très-sombre  et 
levèlue  de  stuc  ;  elle  est  resiée  ab- 
solument intacte,  mais  elle  a  été 
encombrée  de  cendres.  Auprès  de 
l'escalier  qui  conduit  à  celte  cave 
on  a  trouvé  sept  squelettes  de  fem- 
mes que  la  teneur,  dans  le  mo- 
ment de  l'éruption  volcanique  ,  a 
sans  doule  portées  à  se  réfugier  dans 
ce  lieu  écarté,  où  elles  ont  péri. 
Elles  s'éloieut  serrées  toutes  ,  l'une 
auprès  de  l'autre ,  dans  un  coin  près 
de  la  porte,  et  en  découvrant  leurs 
osseniens  on  a  observé  l'empreinte 
el  la  forme  de  leur  corps  qui  s'é- 
toil  conservée  dans  les  cendres  ; 
on  y  a  même  reconnu  des  portions 
de  leurs  vètemeus.  Ces  impres-^ 
sioiis  se  voyent  encore  dans  le 
Mujiée  de  Porlici  ;  on  y  montre 
entr'autres  celle  du  sein  d'une  de 
ces  femmes  qui  s'est  si  bien  con- 
servée ,  qu'on  y  découvre  l'em- 
preinte d  un  tissu  très-délicat.  On 
y  voit  de  même  l'emipreinte  des 
anneaux  ,  des  bracelets  ,  des  col- 
liers et  des  boucles  d'oreilles  dont 
ces  femmes  étoient  parées.  Ha- 
millon  j  dans  le  récit  qu'il  a  pu- 
blié sur  les  découvertes  d'Hercu- 
lanum,  fait  à  ce  sujet  la  remarque 
que  les  ceudres  volcaniques  mêlées 
d'une  grande  quantité  d'eau  lors 
de  l'éruption  ,  formoient  une  espèce 
de  terre  grasse  qui  devoit  produire 
le  même  résultat  que  la  jnatière 
doni  on  se  sert  pour  faire  des  mou- 
les. Près  de  cette  cave  étoit  une 
cliambre  très-sombre  dont  on  n'a 
pas  pu  deviner  l'usage  ainsi  que 
celui  de  cinq  autres  petites  chambres 
qui  viennent  l'uue  à  la  suite  de  l'au- 
tre. Aucune  n'avoit  des  fenêtres. 
A  l'extrémilé  de  la  galerie,  ou 
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descend  par  un  escalier  à  la  seconde 
division  de  la  maison,  qui  contient 
plusieurs  chambres  plus  ou  moiniî 
grandes  ,  el  derrière  laquelle  étoit 
le  jardin  dans  lequel  on  descendoit 
aussi  par  un  grand  escalier.  Dans 
toute  celle  partie  de  la  maison  ,  oa 
n"a  pas  trouvé  un  seul  endroit  qu'on 
puisse  regarder  comme  une  cham- 
bre à  coucher,  à  l'exception  d'un« 
espèce  d'alcove  et  garde-robe  cir- 
culaire ayant  trois  fenêtres  sur  le 
jardin;  dans  celui-ci  on  a  distin- 
gué encore  les  compartimens  ainsi 
que  différens  arbustes  et  buisson.s 
qui  prubablemetit  ont  été  des  ro- 
siers. 

Celle  seconde  division  de  la  mai- 
son étoit  la  i)lus  élégante  ;  les  ])eiu- 
tures  dont  elle  étoit  décorée,  étoient 
faites  avec  beaucoup  de  soin  ;  celles 
sur  -  tout  de  la  pièce  principale 
étoient  très-bien  exécutées.  Auprès 
de  la  chambre  dont  il  vient  déire 
question  ,  el  qu'on  peut  regarder 
comme  une  chambre  à  coucher  , 
étoit  la  salle  à  manger  ,  et  à  côté 
étoit  le  garde-manger  ,  d'où  on  en- 
troit  dans  une  diambre  qui  paroît 
avoir  servi  de  vestiaire  ,  car  on  y 
a  trouvé  des  vêlemens.  XJneautie 
cour  plus  petite  embellie  d'un  ba.s- 
sin  et  de  colonnes  de  propor- 
tions différentes  ,  étoit  auprès  du 
grand  chemin  ,  et  donuoit  entrée 
dans  la  grande  cour  de  l'intérieur, 
où  étoit  la  porte  par  laquelle  on 
sortoit  sur  ce  grand  chemin.  Au- 
près du  jardin  sont  le  bain  froid  et 
le  bain  de  vapeurs. 

A  peu  de  distance  de  cette  mai- 
son ,  on  a  trouvé  auprès  de  la  grande 
route  un  petit  monument  sépulchral 
orné  seulement  de  faisceaux.  Une 
inscription  fait  voir  qu'un  certain 
Diomèdes ,  affranchi  d'Arria,  a  con- 
sacré ce  moiuimenl  pour  sa  maî- 
tresse et  sa  famille,  ainsi  que  pour 
lui  et  les  siens. 

Les  fragmens  des  colonnes  qui 
éloienl  auprès  du  tombeau  de  l'ar- 
chi-prétresse  Mammia ,  font  penser 


qu'autrefois  il  ôloil  plus  élevé  qu'ar- 
luellemeut.  Sur  nue  base  rartée  ,  il 
y  avoit  une  conslruction  ciiculaiie 
ornée  do  colonnes  el  de  statues  de 
inarbre.  P.tr  vue  j)orte  on  entroit 
dans   la    première  enceinte  ,    pour 
ainsi  dire  dans  l'avant-cour  du  mo- 
nument  sépulchial  ;    le   tombeau  , 
proprement  dit,  éloil  entouré  d'une 
terrasse  ;  des  marches  rouduisoient 
au  slylobate,  sur  lequel  on  trouve 
encore   des   colonnes.    De -là    une 
ouverture  ronduisoit  dans  le  tom- 
beau,  où  il  y  avoil  plusieurs  ni- 
ches, dont  la  pi'iiicipale  renfermoit 
une  urne   qui  conlenoil  probable- 
ment les  cendres  de  Mammia.  Dans 
lavant-cour  éloient  deux  excava- 
tions ouvertes  ,  c'étoit  l'entrée  de 
deux  caveaux  voûtés  qui   ne  peu- 
vent  avoir   eu   d'autre   destination 
que   celle    de  servir  de  sépulture. 
Sur   le  mur  du   monument  sépul- 
cliral  ,    8l  auprès    des  excavations 
dont  il  vient   délie   question  ,    on 
a  trouvé  des  masques  de  grandeur 
colossale.  Ils  ne  paroissentpas  avoir 
appartenu  |)roprement  au  tombeau 
de  Mammia  qui  est  d'une  propor- 
tion beaucoup  trop  petite.  Ils  rap- 
])ellent  les  masques  sréniques  ,  ce 
qui  rend   assez   probable   l'opinion 
de  plusieurs  savans  qui  ont  re^^ardé 
cet  endroit  comme  le    lieu  de  sé- 
pulture des  comédiens  de  celle  vHle. 
Lentréo  de  Fompéii  est  petite  et 
peu  ap[)arente  ;  elle  n'annoiiceroil 
pas  une  ville  d'une  grande  impor- 
tance.   Elle  consiste    en   fragniens 
de  colon ne-i  dont  on  a  trouvé  dans 
les  environs  plusieurs  portions  assez 
considérables,  et  de  beaux  chapi- 
teaux d  ordre  ionique  ;  probable- 
ment ces  colonnes  ont  servi  autre- 
fois à  sou  tenir  dos  édifices.  Des  deu-c 
cotés  il  y  a  des  arcades  el  des  poi-- 
tiques  ,    (jui    forment   l'eutrée  des 
{•entiers  ou.  trottoirs  pour   les  pié- 
tons ;   ils  se  prolongent  à  côté  d  i 
grand  chemin.  Dans  beaucoup  tic 
villes  moderne»  d'Italie  et  (i'autres 
pays ,  il   y  a  de   pareils  chemios 
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pour  les  piétons  ;  mnis  relui  de 
PoniiKjii  dont  il  est  ici  question  , 
est  tiès-étroil  ;  il  n'a  que  trois  pieds 
de  largeur.  Cela  convient  à  la  lar- 
geur du  chemin  principal  ,  qui 
n'a  que  dix  à  douze  j)ieds  ,  quoi-, 
qu'il  se  prolonge  dans  wue  distance 
de  cinquante  à  soixante  toises.  Dan.s 
l'ancien  sol  de  la  rue,  on  voit  en- 
core les  traces  Irés-sensibles  des 
ornièresde  difTéreutcs  voitures  ,  qui 
prouvent  qu'il  y  avoil  quatre  pieds 
de  dislance  entre  les  roues.  A  l'en- 
trée s'élève  un  piédestal  carré  qui , 
selon  tout  ce  qu'on  en  voit,  paroît 
avoir  supporté  une  assez  grande 
colonne.  Plusieurs  monnmens  1u- 
mulaires  qu'on  trouve  dans  les 
environs  ,  ainsi  que  les  inscri- 
ptions du  piédestal  même,  font 
penser  que  c'étoit  un  monrimetit 
sépulchral.  Encore  plus  près  «le 
la  porte  ,  on  trouve  deux  bancs 
semicirculaires  ,  d  environ  vingt 
pieds  de  longueur  ;  il  n'y  en  a 
qu'un  seul  qui  soit  bien  conservé; 
on  y  lit  une  in.scriptioa  qui  dit  que 
c'est  le  lieu  de  la  sépulture  de  la 
prêtresse  Mammia  ,  qui  lui  a  été 
accordé  par  un  décret  des  Décu- 
rions. Cette  dernière  circonstance 
(jue  le  lieu  de  sa  sépulture  a  été 
désigné  par  un  décret  ties  Déçu  — 
rions ,  prouve  que  la  famille  de  celte 
prêtresse  j ou  issoit  d'anie  grande  con- 
sidération à  Pompéii. 

En  suivant  celle  rue  principale, 
on  reconnoît  encore  Li  forme  de 
dilTérenles  boutiques  ,  malgré  les 
ravages  causés  par  le  temps  et  le 
Iremhlernent  de  terre.  A  juger  d'a- 
près une  espèce  de  balustrade  ou 
de  grillage  qu'on  remarque  à  l'une 
d'elles ,  cetoit  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  parfums  et  d'eaux  spiri- 
lueuses;  en  bas,  il  y  a  une  espèi  e 
de  tuyau  ou  excavation  en  mar- 
bre, mais  il  seroit  difficile  d  en 
assigner  l'usage.  Dans  la  même  ru» 
et  assez  près  de  la  porte  de  la  ville  , 
on  voit  une  enseigne  assez  bizan  ■ 
el    que   le    hasard  »    pa-rf;«tcittent 
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bien  conservée.    C'est   un    Pliallds 
ou  Priape  ,   grossièrement  sca^plé 
en    bas  -  relief  j  dans   le   pilier  en 
pierre  d'une  maison.  L'ojiinidu  vul- 
gaire est  que  céloit  l'enseigne  d'une 
maison   consacrée  à  Vénus  ;  et  on 
*'esl  appuyé  à  cet  égard,  sur-tout, 
d'une  irisrriplion  remarquable  trou- 
vée à  Pompéii  ,  et  rapportée   par 
WiNCKELMANN  ,  dans  sa  lellre  au 
comte  (/eBRUHL  sur  les  décout-'ertes 
d' Herculanuin  ,  à  la  page  62  ,  de  U 
traduction   franc,    de    M  Janskn. 
D'autres  on!  pensé  que  c'étoit  l'en- 
seigne d'un  magasin  ou  d'une  fa- 
brique de  ces  figures  que  nous  appe- 
lons obscènes  ,  mais  auxquelles  la 
crédulité  des    temps  reculés  atta- 
choit  des    idées  religieuses  ,  et  que 
les  dames  jiorloient  comme  amu- 
lettes. M.  Humillon  pense  que  c'é- 
toit j)lulôl  un  signe  du  culle  ))arti- 
culier  rendu  au  Dieu  des  Jardins  , 
comme  on  voit  aujourd'hui  quel- 
quefois des  maisous  avoir  pour  en- 
seigne  la  figure  de  quelque    saint. 
Selon   M.  Hirt  ^  la  distribution  de 
la  maison  ,  qui   a   ce  priape   pour 
•nseigne ,  prouve  que  c'étoit  plutôt 
im  cabaret  qu'un  lieu   consacré  à 
Vénus.  Il  lui  paroît  probable  que 
beaucoup    de    ces    boutiques    dont 
cette  rue   est   bordée,   éloienl  îles 
cabarets,  dans  lesquels  on  donnoil 
en  même  temps  à  manger  ,  et  dans 
lesquels  on  préparoit  des  boiosons 
cliaudes  ,  par  conséquent  des  tlier~ 
mopolia  ou  espèces  de  cafés.  On  y 
Toit  par -tout  une  archileclure  et 
une  distribution    semblable;   plu- 
sieurs sont  tré>.-agréablenicnt  01  nées 
de  marbres.  Dans  ces  édifices   on 
n'a  trouvé  que  les  ustensiles  les  plus 
nécessaires  ,  mais  tous  étoient  très- 
bien  travaillés  etavoienl  les  formes 
les   plus    agréables  ;    c'étoient    des 
lampes,  des  candélabres,  des  vases 
et  ustensiles  de  cuisine  ,  des  poids  , 
des  statues  ,  difiérens  vases  de  ton  les 
les  grandeurs,  en  terre,  en  brotize 
et  eu  verre,  beaucoup  de  fi^gmens 
de    viliCB    de    verre  ;    de    nelites 
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idoles  ,  des  bijoux,  de  femmes  d'or 
et  d'argent ,  des  miroirs  ,  des  ta- 
blettes de  cire  pour  y  écrire  ,  des 
inslrumens  de  ciiirurgie  et  de  mu- 
sique ;  des  couleurs  de  toute  es- 
pèce; des  médailles  en  or  ,  en  ar- 
gent et  en  bronze  ;  des  jouets  d'en- 
fans ,  des  dés  à  jouer  j  des  tessères  , 
des  cure-dents,  des  boîtes  à  fard, 
des  comestibles,  du  bled  ,  des  fruii,-* 
de  diflérentes  sortes,  etc.  On  n'y  a 
trouvé  ni  des  statues  ni  des  bustes 
d'une  grande  dimension;  les  meil- 
leures peintures  n'ont  pas  été  trou- 
vées non  plus  à  Pompéii  ,  mais  à 
Herculauuni.  Les  ustensiles  en  bois 
ont  été  carbonisés  par  la  cendie 
brûlante  ,  ou  sont  tombés  en  pour- 
riture. 

Le  temple  disis  est  sans  doute 
la  plus  remarquable  des  ruines  dé- 
couvertes à  Pompéii.  Les  colonnes 
dont  il  étoit  entouré  se  sont  pres- 
qu'entiérement  conservées.  Ls  moi- 
tié de  celles  qui  ornoient  le  péri- 
style ont  été  brisées  ainsi  que  les 
chapiteaux  et  le  fronton.  Le  temple 
même  étoit  presqu'enlièrement  con- 
struit en  briques  ,  et  en  dehors  cou- 
vert d'un  stuc  très-solide,  dont  les 
anciens  se  servoient  en  général  Irè.s- 
fréquemment.  Le  style  de  l'archi- 
tecture est  ])Iutûl  agréable  que  sé- 
vère. Les  ortlres  sont  d'une  petite 
proportioh  ,  ce  qui  diminue  l'effet 
que  feroit  l'édifice  s'il  étoit  d'une 
architecture  plus  imjiosante.  On  a 
trouvé  dans  ce  temple  tous  les  in- 
strumens  appartenant  aux  cérémo- 
nies religieuses  ,  et  même  les  sque- 
lettes des  prêtres  qui  y  ont  été  sur- 
pris et  encombrés  par  la  pluie  de 
cendres  ,  au  milieu  des  occupations 
de  leur  ministère.  On  montre  en- 
core leurs  vèlemens,  la  cendre  et 
le»  charbons  sur  les  autels  ,  les  can- 
délabres ,  beaucoup  de  lampes  ,  des 
sistres  ,  les  vases  servant  à  y  mettre 
l'eau  lustrale ,  les  patèies  employée» 
aux  libations,  des  espèces  de  chau- 
tlrons  pour  y  conserver  les  infes- 
tins des  yiclimes ,  des  coussins  sur 
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Ie.squels  t>)i  pla(,'ail  hi  stirhie  Je  la 
Jée&se  làis,  lorsqu'un  lui  otfi'oit  dts 
sacrifices,  les  allribiils  de  la  divi- 
nilé  doiji  le  teinjde  éluil  par -tout 
ori)é  ,  etc.  Beaucoup  do  ces  vases 
oui  la  ligure  d'un  ibis,  d'un  iiij)- 
{Hipotaïue,  d'un  lutus  ,  ce  qui  les 
vend  d'uulant  plus  iiupurluntes , 
)>arce  qu'on  les  a  trouvées  sur  les 
lieux  mêmes  où  on  en  a  fait  usage, 
de  sorte  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir 
de  doule  ni  sur  la  réalité,  ni  sur 
le  genre  de  l'emploi  de  ces  objets. 
Les  murs  du  temple  éfoienl  ornés 
de  peintures  lelalives  au  culte 
d'(sis  ;  on  y  a  trouvé  entr'autres  la 
figure  des  prèlres  dans  leur  cos- 
tume ;  leur  vêlement  éloil  de  toile 
blanclie ,  la  léte  des  célébrans  éloit 
tondue,  leurs  pieds  étoient  enve- 
loppés d'un  tissu  fin  el  léger,  à  tra- 
vers lequel  on  distingue  les  mus- 
elés. Il  paroît  que  dans  lo  sanc- 
tuaire de  celle  divinité  étrangère  , 
trn  accordoif  aussi  des  places  à  d'au- 
tres divinités  ;  car  on  y  a  li'ouvé 
les  statues  de  Bacclius  ,  de  Vénus 
el  de  Priape ,  la  plupart  en  bois 
«vec  des  pieds  el  des  mains  en 
marbre  ;  celle  de  Priape  éloit  plus 
qne  les  antres  emicliie  de  cette  ma- 
tière durable  ,  sur-tout  au  membre 
qui  caractérise  cette  divinité.  Tout 
ce  qui  a  élé  trausportable  de  ces 
difiérens  objets  ,  a  élé  placé  au 
AI  usée  de  Portici.  Il  seroil  à  désirer 
qu'on  les  y  eùl  séparés  des  autres 
antiquités  ^  afin  que  les  personnes 
qui  ont  vu  le  temple  fussent  mieux 
en  état  de  reconnoilre  les  ins- 
trumens  et  ustensiles  qu'on  y  a 
trouvés. 

Le  temple  avoil  la  forme  d'un 
carré  long  ,  et  n'étoil  pas  couvert. 
(  F^oy.  Hyp^thros.  )  Une  galerie 
Couverte  soutenue  par  des  colonnes 
catouroil  le  temple  ;  elle  servoit 
pour  s'y  réfugier  en  cas  de  mau- 
vais temps;  au  milieu  s'élevoit  une 
jH-tile  cl>aj)elle  à  laqur.lle  condui- 
soieiil  quelques  marclins  ,  et  qui 
pïroîl  avoir  clé  le  sanctUHifj  de  li» 
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déesse  Dan»,  le  foud  éloit  probable- 
ment l'endroit  où  se  rassembloient 
les  initiés,  et  de  coié  on  voil  une 
autre  cella  dans  laquelle  les  trois 
statues  de  Vénus  ,  de  Bacclius  et 
de  Priape  étoienl  réunies  dans  une 
nielle.  L'eiitrée  principale  du  tem- 
ple étoil  du  côté  de  la  rue  de  Ft>m- 
péii ,  et  de  cliaque  côlé  de  l'entrée 
oa  voyoit  un  autrl  devant  une 
ligure  de  la  déesse  travaillée  eu 
bai-relief.  Le  grand  autel  sur  lequel 
on  sacrildoit,  a  trois  pieds  et  demi 
de  liaut  ,  et  on  y  a  trouvé  de  la 
cendre  et  des  oss-emens  ,  à  moitié 
brisés  et  brûlés.  La  jxule  piinci- 
palc  du  sanctuaire  inlérieur  con— 
sistoil  en  deux  ailes;  on  y  a  trouvé 
encore  le.-»  };onds  d'airain  sur  les- 
quels ces  ailes  éloient  mi-ies  ca 
mouvement  ;  on  les  a  transportés 
au  Musée  de  Portici.  Au-dessus  de 
la  porte  est  une  inscription  par 
laquelle  on  voit  que  aNonins  Po- 
pidiua  CELsiNiis  a  reconstruit  à  ses 
frais  ,  et  depuis  les  fondemens  ,  ce 
temple  d'isis,  qu'un  IrcmbiemenI  de 
terre  avoil  détruit ,  el  qu'en  récom- 
pense decelleliberalilé.ila  été,àl  âge 
de  60  ans  ,  reçu  gratis  dans  le  col- 
lège des  Décnrions».  Celte  inscrij)- 
tion  ,  airisi  que  l'ancien  pavé  tie  lave, 
prouvent  donc  que  celte  conlice 
avoil  déjà  souvent  été  expo.sée  à 
des-  éruptions  volca;jiques.  Peut- 
être  que  le  tremblement  de  terre 
dont  celte  inscription  fait  men- 
tion,est  celui  dont  parlent  Sénéque 
et  Sirabon ,  qui  ébranla  et  ren- 
versa la  plupait  d*s  édifices  d'Her- 
cidanum  el  de  Pompéii ,  obligea  les 
babilans  à  fuir  ,  el  les  menaça  de 
la  ruine  la  plus  désastreuse.  Sur  un 
beau  pavé  en  mosaïque  ,  on  a  trouvé 
encore  une  autre  inscription  qui 
paroit  devoir  indiquer  que  ce  pivé 
a  été  fait  aux  Irais  de  Coreiia  (  [)vu- 
bablemenlCornelia)  Celsa  ,  épouse  , 
fille  ou  parente  de  Popidius  Cel- 
sinns  qui  a  fait  construire  le  tem- 
ple. Le  squelette  d'un  prêtre  qu'on 
a  trouvé  sur  ce  pavé  ,  a  fcjil  croira 
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<;ue  ce  lieu  étoil  destiné  aux  prt- 
iics  et  aux  iuiliés  ilu  premier  de- 
^vé.  Ce  squelelle  éloil  auprès  d'une 
laiiie  de  marbre;  il  paroil  que  ce 
prêtre  avoil  été  surpris  par  l'érup- 
tion volcanique  au  moment  où  il 
ailoil  manger  du  poisson,  car  en 
y  faisant  des  fouilles,  on  a  encore 
trouvé  les  arrêtes  dispersées  ,  et 
quelques  vasescjuiservoient  à  prépa- 
rer cette  sorte  de  mets.  Nous  savons 
par  Plutarque  que  les  prêtres  dlsis 
ne  pouvoient  se  nourrir  que  de 
poisson.  La  statue  de  la  déesse  en 
marbre  blanc  fut  trouvée  dans  ce 
sanctuaire  ;  elle  éloit  placée  sur 
une  base  carrée  ;  elle  est  diin  style 
très-agréable.  Auprès  on  a  trouvé 
une  table  eu  pierre  couverte  d  hié- 
rojiiyplies.  Legrandaulel  sur  lequel 
04i  sacritioit  est  aussi  d'une  bonne 
forme.  Ou  y  a  encore  trouvé  dif- 
férens  orncmens  ,  différens  frag- 
niens  de  colonnes  qui  décoroient 
le  sanctuaire  ,  des  masques  de  terre 
cuile  qui  scrvoient  à -la -fois  et 
d'ornemeul  ,  et  pour  recueillir  les 
eaux  pluviales.  Probablement  le  toit 
de  la  i^alerie  éloil  garni  de  masques 
semblables;  la  bouche  ouverte  ser- 
voit  pour  donner  l'écoulejnent  à 
l'eau.  On  y  a  trouvé  des  encen- 
sjirs,  ou  acerrœ  en  fer  mince, 
servant  à    biûler  des  parfums. 

Prés  du  mur,  et  sur  une  place 
«levée  ,  sont  les  restes  d'un  temple 
d'archilecture  grecque  ;  ces  débris 
ressemblent  assez  à  ceux  qu'on  trou- 
ve dans  les  ruines  de  Pœslum.  Le 
pavé  du  temple, qu'on  voit  encore, 
forme  un  carié  oblong,  et  esl  élevé 
.sur  des  marches  qui  l'entourent  de 
tous  les  côlés.  Il  y  avoit  une  co- 
lonnade, qui  formoit  une  galerie 
couverte.  Le  peu  de  resles  qu'on 
trouve  encore  de  cet  édifice  pour- 
roient  faire  peuser  qu'il  a  été  dé- 
truit dans  une  éruption  antérieure 
.à  celle  qui  entraîna  la  ruine  de  toute 
la  ville,  ainsi  qu'on  a  vu  plus  hmt 
que  le  temple  d'Isis  avoit  déjà  es- 
suyé auparavant   uue  pareille  ca- 
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laslropiie.  Autour  de  ce  monu- 
ment on  voit  encore  cinq  mar- 
clies  de  douze  pouces  de  haut  et  de: 
quatorze  de  large;  Tenlrée  éloiJ  (Ju 
côté  de  la  mer  ,  et  neuf  marches  , 
hautes  de  six  pouces  ,  formoient 
une  saillie  et  conduisoient  au  pé- 
ristyle. Il  paroit  qu'il  y  avoit  huit 
colonnes  à  la  façade  ,  et  onze  du 
côlé  long.  Le  pavé  de  mosaïque  e.sl 
encore  intact  dans  plusieurs  en- 
dr'oits  ,  et  fait  assez  voir  que  le 
temple  avoil  deux  divisions  ;  la  plus 
éloignée  éloil  probablement  le  sanc- 
tuaire :  il  existe  encore  un  autel 
l'ond  et  isolé,  et  en  dehors,  uce 
pierre  longue  carrée,  sur  laquelle 
on  plaçoit  les  victimes.  Au  reste  , 
il  paroit  que  ce  monument  est  le 
plub  ancien  de  lous  ceux  de  Pom- 
péii.  Ses  dimen.siuus ,  ce,  qui  reste 
de  ses  colonnes  ,  etc.  prouvent  qu'il 
éloit  d'une  architecture  noble  et  ma- 
jestueuse ;  il  paroit  que  c'étoit  iiii 
jîériptére.  La  placé  sur  laquelle  il 
s'élève  a  quatre-vingt-onze  pieds 
en  long,  et  près  de  soixanle-qualie 
pieds  en  hirge;  les  colonnes  sont 
d'ordre  dorique,  leur  diamètre  est 
de  trois  |)iedset  demi  ;  il  paroit  (Juq 
leur  hauteur  éloit  égule  à  six  dia- 
mètres. Ou  y  a  trouvé  une  mou- 
lure en  terre  cuite  ,  qui  enlouroit 
probablement  la  corniclie,  et  qui  , 
ornée  de  ces  mas<[ues  dont  il  a  été 
question  plus  liaut  ,  scrvoit  pour 
donner  un  écoulement  aux  eau.x 
pluviales.        ^ 

Entre  ce  lemple  et  celui  d'Isis  , 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  il  y 
avoit  un  édifice  spacieux  qui ,  selon 
toute  apparence, a  servi  de  logement 
et  de  place  d'armes  aux  soldats  ro- 
maiiis;c'est  pourquoi  on  raaj)peié  ie 
quartier  des  soldats.  Cet  édifice  a 
moins  soulfert  parle  Iremblemenl  de 
terre  que  la  plupart  des  antres,  parce 
qu'il  avoit  moinsd'elévalion  et  qu'il 
éloit  d'une  construction  j)lus  légère. 
L'exjjérience  a  prouvé  que  les  édi- 
fices élevés  et  d'une  construction 
massive  saut  beaucjup  plus  expo— 
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ses  à  être  ruinés  par  les  (remble- 
iiiens  <Ie  terre  ,  que  \ea  bùliinciis 
frêles  et  légers  ;  la  Sicile  ,  en- 
tr'aulres,  loin uil  plu»  d'uu  exein- 
])le  lie  temples  (jui  aiiroieiit  dû  êlre 
préservés  delà  deslruclion  par  leur 
grandeur  colussale  et  ia  solidité  de 
1  ;ur  coiistnulion  ,  et  qui  par  celle 
riisoii  même  ,  oui  été  ruinés  les 
premiers. 

C'est  précisément  l'architecture 
légère  et  le  peu  d'élévation  de  la 
plupart  des  maisons  de  Pojnpéii  qui 
a  fait  qu'elles  se  sont  conservées  si 
bien.  Dans  le  quartier  des  soldais  , 
on  a  trouvé  intacts  presque  tous  les 
murs  ,  et  presque  toutes  les  colon- 
nes entières.  La  forme  de  cet  édi- 
lire  est  celle  d'un  carré  long,  et  il 
ait  entouré  île  colonnes  et  d'une  ga- 
lerie couverte.  Celle  galerie  com- 
muniquoit  avec  plusieurs  cham- 
bres ou  cellules  placées  autour  ,  et 
qui  probablement  servoiynt  de  lo- 
i^cmens  aux  soldats.  La  cour  inté- 
rieure ,  longue  d'environ  vingt- 
trois  toises .  et  large  de  dix-sej)t  , 
servoit  probablement  aux  exerci- 
ces miiitaiie.';.  Les  colonnes  sont 
d'ortlie  dorique  ;  elles  n'ont  ])as 
de  base,  elles  sont  hautes  de  onze 
])ieds  ,  et  leur  diamètre  est  de  dix- 
huit  pouces.  La  galerie  entre  la 
coloiniade  cl  le  mur  a  treize  pieds 
.scj)t  pouces  de  largeur.  Elle  servoit 
de  promenoir  ,  et  en  même  temps 
])oin-  melire  à  l'abri  les  cellules  , 
dans  chacune  desquelles  étoient  lo- 
gé» probablemenl  quatre  soldats  , 
car  dans  chacune  on  a  trouvé  qua- 
tre armures.  Ces  cellules  n'étoicnt 
pas  de  dimensions  égales;  toutes 
éloient  fort  petites  ,  revêtues  de 
stuc,  ornées  de  peintures  eu  ara- 
besques, el  pavées  en  mosaïque. 
Elles  se  fermoienl  moyennant  une 
porte  à  deux  battans ,  qui  souvroit 
en  dedans,  comme  ou  peut  juger 
])ar  la  disposition  tlu  seuil.  Elles  ne 
jfcevoienlle  jour  que  parla  porte, 
et  peut  -  être  quelquefois  par  une 
ouverture  ]iratiquce  au  plafoud.  La 
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grandeur  de  deux  de  ces  armures  , 
et  la  pesanteur  des  casques  qu'on  a 
trouvés  dans  une  de  ces  chambre»  , 
ont  fait  penser  à  quelques  person- 
nes que  ce  nétoieni  que  des  tro- 
phées élevés  pour  orner  ces  lieux  ; 
cependant,  comme  ils  éloient  re- 
vêtus d'élollé  ,  on  a  lieu  de  croire 
qu'on  s'en  est  réellement  servi. 
Parmi  les  armures  qu'on  y  a  trou- 
vée», il  y  a ,  selon  M.  Hamilton  , 
un  casque  sur  lequel  est  gravé  le 
siège  de  Troie.  Ces  casques  éloient 
assez  semblables  à  ceux  de  nos  an- 
ciens guerriers  dans  les  temps  de  la 
ciievah-rie  ,  et  éloient  garnis  de  TÏ- 
sières.  On  y  a  encore  trouvé  une 
trompette  de  cuivre  d'une  forme 
assez  singulière;  six  flûtes  d'ivoire 
lixéesà  leur  partie  inférieure,  seréu- 
nissoienl  en  une  seule  embouchure  ; 
elles  n'avoient  point  de  trous  pour 
varier  les  sons,  mais  la  diflérence 
de  leur  diamètre  devoit  produire 
des  sonsdiflérens  q.ui ,  joints  au  son 
de  la  trompette,  dévoient  former 
une  musique  militaire  assez  bruyan- 
te ,  quoiqu'un  peu  monotone.  La 
chaîne  de  bronze  qui  y  étoil  allachée 
a  sans  doule  servi  potir  la  suspen- 
dre sur  l'épaule.  La  propreté  de  ces 
chambies  ,  le  fini  des  peintures 
dont  elles  étoient  ornées,  la  mosaï- 
que qui  en  formoit  le  pavé,  con- 
trastent assez  avec  l'obscurité  qui 
devoit  y  régner  ,  et  le  peu  d'ai- 
sance qu'elles  préseuloieul  à  ceux 
qui  les  habitoienl;  mais  il  paroit 
que  les  soldais,  ainsi  que  la  plu- 
part des  habilans  de  Pompéii ,  pas- 
soient  la  plupart  du  temps  sur  le* 
terrasses  et  dans  les  galeries,  et  qu'ils 
ne  retoin  noient  dans  leurs  chambres 
que  pour  dormir,  ou  tout  au  plus 
pour- y  j)rendre  des  repas.  C'est  du 
moins  ce  que  doit  faire  croire  la 
distribution  de  presque  lou.s  les  édi- 
fices découveris  à  Pompéii.  C'est  ce 
qui  a  fait  penser  à  plusieurs  per- 
sonnes que  cet  édilice  étoil  ])iulûl 
de&tiné  à  des  exercices  militaiies  et 
gymnastiquas,    qu'à  dei  deuieurwt 
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hablluelles.  M.  Babtels,  clans  ses 
Lettres  sur  la.  Calabre  ,  dit  re- 
peiidant  que  c'étoit  une  véritable 
ruseiMe  ,  it  il  appuie  son  opinion 
pi  incipalenienJ  sur  la  ressenil)lanrc 
de  ce  quartier  avec  celui  delà  villa 
Hadriani  à  Tivoli.  Dans  ce  cas  ce- 
pendant, il  faut  convenir  que  la 
garnison  de  Poiupéii  ne  devoil  pas 
être  bien  forte  ,  et  qu'elle  n'excé^ 
doit  guère  quarante  soldats.  Ou  y 
Toit  aussi  des  cliambres  plus  gran- 
des ,  qu  on  regarde  conune  le  lo- 
gement du  commandaut ,  parce  qu'à 
peu  de  dislduce  ,  on  a  trouvé  les 
squelettes  de  quelques  esclaves  ,  et 
d'un  cheval  chargé  de  véloniens  , 
d'étoffes  et  d'effets  précieux  qu'on 
avoit  probablement  cherclié  à  sau- 
ver. A  quelques  pas  plus  loin  ,  il  y 
avoit  un  péristyle  orné  de  colonnes 
avec  de  beaux  chapiteaux;  probable- 
ment c'étoit  la  porte  latérale.  Tout 
auprès,  une  autre  porte  condui- 
soit ,  au  moyeu  de  quatre  luarclies , 
sur  une  place  qui  étoit  également 
entourée  d'une  galerie  couverte  , 
soutenue  par  des  colonnes  ioni  — 
que.s. 

A  la  droite ,  est  l'entrée  d'un  petit 
théâtre  qu'on  croit  avoir  été  cou- 
vert ;  on  n'en  voit  que  les  marclie.s, 
le  reste  est  encore  encombré  de 
ruines.  Quelques  voyageurs  pen- 
sent que  cet  édifice éloilun  Odéon. 
(  P^oy.  ce  mot.  )  A  la  gauche  de  la 
porle  du  qu.atier  des  soldais  ,  il  y 
a  cinq  petites  divisions,  chambres 
ou  cellules  ,  dans  l'une  desquelles 
on  a  trouvé  un  moulin  à  bras ,  et 
dont  une  autre  paroit  avoir  servi 
de  prison  aux  soldats  qu'on  y  mel- 
loit  aux  fers.  Ou  y  a  trouvé  plu- 
sieui'ssquelellesqui  paroissont  avoir 
appartenu  à  des  malheureux  soldats 
qui,  au  moment  de  l'éruplion  ,  se 
Irouvoieul  ici  en  prison  et  dans 
limpossibililé  de  se  sauver.  La 
(li.'ipobiliou  de  ces  squelettes  fuit 
voir  que  la  manière  de  mettre  les 
prisonniers  aux  fers  ressembloil 
à    colle    q'ii    e^t   encore    eu    usa^^e 
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dans  plusieurs  pays.  Leurs  pieds 
éloient  placés  sur  un  bloc  de  bois  , 
et  par-dessus  passoit  un  fer  qui  les 
relenoil,  et  qui  étoit  fixé  au  bloc 
par  des  clous  solides.  Les  restes 
de  cet  édifice  font  d'ailleurs  voir 
assez  clairement  qu'il  faisoil  par- 
tie du  théâtre ,  auquel  il  paroît  avoir 
servi  de  péristyle.  Le  proscenium 
de  ce  théâtre  est  en  grande  partie 
découvert  ,  et  paroit  être  d'une 
forme  semblable  à  celui  d'Hercu— 
lanum.  La  galerie  couverte  dont  il 
étoit  entouré  ,  et  où  se  trouvoient 
les  vomiloria ,  est  aussi  eu  grande 
partie  à  découvert. 

La  construction  des  maisons  de 
Pompéii  fait  voir  que  celte  ville 
doit  avoir  été  bâtie  sur  un  terrein 
très-inégal  ,  peut-être  même  sur  le 
cratère  éteint  d'un  ancien  volcan  ; 
il  paroit  du  moins  qu'elle  a  eu  des 
communications  souterraines  avec 
le  Vésuve,  car  encore  aujourd  hui 
la  cave  cju'on  a  trouvée  sous  la  ter- 
rasse d'une  petite  maison  ,  est  tel- 
lement remplie  d  une  m ollétle étouf- 
fante ,  qu'en  y  entrant ,  il  faut  user 
de  toutes  les  précautions.  Lors- 
qu'on découA'iil  cette  cave,  on  y 
trouva  le  squelette  dune  femme 
étendue  à  côté  d'un  grand  vase,  au- 
près d'un  foui  iieau  qui  chauffoit  à- 
ïa-fois  deux  chambres  à  bain  el  une 
rotonde  sombre ,  éclairée  seulement 
par  une  ouverture  praliquée  dans 
la  couverture.  Ce  lieu  est  également 
remarquable  pour  le  naturaliste  et 
pour  l'antiquaire.  Le  vase  à  côté 
duquel  le  squelette  est  étendu,  sur 
un  tas  de  cendres,  a  trois  pieds  et 
demi  de  diamètre,  el  paroît  avoir 
servi  de  baignoire.  L'endroit  où  se 
trouve  le  squelette,  et  sa  position  , 
font  voir  que  la  personne  a  été  ren- 
versée subitement,  ce  qui  sans  dou- 
te étoit  la  suite  d'une  asphyxie  j)ro- 
duilepar  la  moffelle.  C'est  aux  con- 
seils cl  aux  instances  de  M.  Hamil- 
tou  ,  que  les  voyageurs  doivent 
trouver  ce  squelctle  encore  dans 
la    place    el    dans   la    position    où 
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il  a  élé  déroiivert  ;  il  est  rnlnin 
qu'il  fait  ici  une  innjiessioii  beau- 
coup l>lus  vive  que  si  on  l'avoil 
transporté  dans  le  Cabinet  de  Por- 
lici.  On  peut  dire  qu'il  en  est  à- 
peii-prés  de  même  à  l'égard  des  au- 
tres anliqiailés  trouvées  à  l'ompéii 
et  à  Herculanuni. 

Encore  aujourd'hui,  l'entrée  de 
celle  cave  est  quelquefois  dange- 
reuse à  cause  de  l'air  méphiti<jue 
dont  elle  est  souvent  remplie.  Dans 
d'autres  temps,  ces  exhalaisons  sont 
moins  sensibles,  ou  ne  s'élèvent  pas 
assez  pour  atteindre  les  organes 
de  la  respiration.  Celle  cave ,  et 
plusieurs  autres  grolles,  font  voir 
que  ces  exhalaisons  funestes  sont 
sujettes  à  des  variations  qui  dépen- 
dent peut-être  de  l'almosphère  ou 
l)ien  de  l'état  des  volcans  les  plus 
voisins  ,  qui  communiquent  avec 
ces  lieux  souterrains.  On  pourra 
coiisiiller  sur  Pompéii  les  ouvragts 
cités  à  la  suite  de  larticle  Hercu- 

LANL'M. 

l'oMPEioN.  Edifice  somptueux 
d'Alhènes  ,  dans  lequel  tous  les  us- 
tensiles sacrés  et  toutes  les  choses 
ïiérea.'îaires  pour  la  célébration  des 
fêles  éloient  mis  en  dépôl.  On  l'a.- 
voil  construit  à  l'entrée  de  l'an- 
cienne cité,  du  côlé  du  port  de  Pha- 
lère,  et  embelli  dune  infinité  de 
statues  de  héros.  Ce  bâtiment  avoil 
été  ainsi  appelé  parce  qu'on  y  Irans- 
pdVloit  ou  qu'on  y,  rapporloil,  avec 
beaucoup  de  pompe  et  d'appareil, 
tous  les  obiets  appartenant  au  culte. 

1^3NCE   (  PIERRE    DE  ).   Lave   vi' 

treuse  qui  est  employée  pour  polir 
différentes  substances.  Les  anciens 
employoient  celle  matière,  soit  pour 
polir  le  parchemin  et  le  papyrus 
sur  lequel  ils  érrivoient,  soit  pour 
ai'uiserks  roseaux  qui  leur  lenoieut 
lieu  de  plumes.  On  polit  encore 
a  ijourd'hui  avec  la  pierre  de  ponce 
le  parchemin  ,  la  peau  des  pieds  ,  et 
beaucoup  d'autres  substances  ten- 
dres; en  Italie,  on  lu  broie  ,'  et  on 
wèle   sa   poussière  avec   \A    chaux 
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pour  en  faire  du  ciment.  I^e  mot 
yyo//cedésij;ne  au;,si  de  la  poudre  de 
braise  bien  sèche  ,  ou  de  craie  blan- 
che enveloppée  dans  un  morceau 
détolle  claire  dont  on  se  sert  pour 
poncer  un  dessin,  p^oy.  Poncer. 

Poncer  ;  c'est  piquer  le  con- 
tour d'un  destin  avec  la  pointe 
d'une  aiguille,  et  faire  passer  ainsi 
du  charbon  en  poudre  à  travers 
les  trous  pour  marquer  tous  les 
traits.  On  se  sert  de  celte  mé- 
Ihode  princjpalejnenl  pour  la  bro- 
derie. 

PoNcis.  On  appelle  ainsi  le  dt  s- 
sin  ou  l'estampe  dont  les  princi- 
paux traits  sont  piqués  à  jour  avec 
une  aiguille  ,  et  qui  sert  de  patron 
pour  en  faire  de  semblables  ,  en 
passant  le  ponce  par-dessus. 

Ponctuer;  c'est  marquer,  e^c- 
primer  quelque  ligne  par  des  points: 
c'est  ainsi  qu'on  exprime  les  par- 
ties saillantes,  comme  les  voiites  , 
lasailliedes  corniches  dans  les  plans 
d'architecture  civile. 

En  terme  de  composition  musica- 
le ,  ponctuer  c'est  marquer  les  repos 
plus  ou  moins  parfaits,  et  diviser 
tellement  les  phrases  qu'on  seule 
par  la  modulation  el  par  les  ca- 
tlences  leurs  commencemens,  leurs 
chules  ellenrsliaisonsplus  ou  moins 
grandes,  comme  on  .sent  lotit  cela 
dans  le  discours  à  laide  de  la  ponc- 
tuation. 

Pondération.  Ce  mol  désigne, 
en  peinture,  le  juste  équilibre  de." 
corps.  L('étnde  de  celte  partie  est 
d'autant  plus  essentielle,  qu'on  ne 
j)eut  sans  elle  donner  aux  figtires 
ni  attitudes,  ni  mouvemens  véri- 
tables. Pour  bien  représenter  la 
situation  des  membres  et  leurs  ac- 
tions différentes,  il  faut  considérer 
ce  que  nous  en  apprend  la  nature  elle- 
même.  On  remarquera  d'abord  que 
le  milieu  du  corps  est  toujours  Sou- 
mis à  la  tête. Si  quel(]u'un  se  lournect 
se  soutient  sur  vn  pied  ,  ce  mémo 
pied  se  trouve  direcltment  sous  la 
têle,   roinme   s'il   éloil   la   base  «le 
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tout  le  corps.   Lh  lèle  esl  presque 
Toujoiusjouriiée  du  même  rôle  que 
le   pied  qui   la  soutient ,  au  moins 
dans  les    aclious   iialurelles  et  qui 
n'exigenl  aucuu  eflorl.  La  tèle  nest 
presque  jamais  tournée  d'un  côlé  , 
qiiM  n'y   ait   en  même  temps  une 
partie  du  corps  qui  ne  fusse  le  mêniu 
mouvement ,  ou  qui  ne. s'abandonne 
et  ne  se  jelle  de  l'antre  côté  pour 
faire  équilibre.  La  léle  ne  se  ren- 
verse pour  regarder  en  haut ,  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  voir 
le  milieu  du  ciel, et  t lie  ne  se  tourne 
jamais    d'un    côlé    ou    de    Taulre , 
qu'aulant   qu'il  le  faut   pour    tou- 
cher du  menlon  l'os  de  l'épaule.  Le 
plus  grand  effort  que  nous  puissions 
faire  eu  lournant  la  parlie  du  corps 
supérieure  à  la  ceinlure  ,  fait  tout  au 
plus  qu'une  épaulé  se  montre  en  li- 
gne droite  au-dessus  du  nombril.  Les 
mouvemens  des  jambes  et  des  bras 
sont  un  peu  plus  libres  ;  cependant 
les   mains,   dans  les   actions  ordi- 
naires, ne  sélèveni  guère  plus  haut 
que    l'épaule  ,    le    pied    plus    haut 
que  la  lête  ,  le  poignet  plus  haut  que 
le    genou  ,  et   un  pied   ne  s'éloii;ne 
guère  de  l'autre  qu'à  la  dislance  de 
sa  longueur.   Elève-t-on  un  bras  ? 
toutes    les    j)arlies   du    même   côlé 
suivent  le  même  mouvement  ,  en 
sorte  que  lelaloii  qui  est  de  ce  côlé 
■s'élève  de  terre  par  l'action  que  fait 
ce  bras.    Pour   ne   pas  se  tromper 
dans  les  mouvemens ,  et  bien  con- 
noîlre  ceux  dont  le  corps  est  ca- 
pable, il  friuf  considérer  d'abord  le 
modèle  comme  immobile  ,  et  dans 
quelqu'altitude  qu'il    soit  ,    reujar-r 
quer  sa  situation  pour  voir  s'il  est 
bien  posé  ;  dans  ce  cas ,  les  parties 
de  son  corps  sont  darjs  un  tel  équi- 
i    libre,  qu'il  peut  se  tenir  ferme  sur 
ses  membres,'  sans  être  contraint, 
et  agir  aisément  sans  sorlir  des  ler- 
men   prescrits   à  .«ies   forces  et  aux 
mouvemens    qu'il  est    capable    de 
faire.    Si    un   peintre  veut  repré- 
senter une   figure    droite,  et  dans 
la  position  de  l'IIercitle  Farnè's'e  , 
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il  observera  sur  quel  pied  elle  doit 
en    quelque    sorte    sappuyer  ;     si 
c'est  sur  le  pied  droit  ,  il  faut  que 
toutes  les  parties  du  côté  droit  tom- 
bent sur  ce  pied,    et  qu'à   mesure 
qu'elles  viennent  à  baisser  et  à  dé- 
croître, en  se  ramas-sant  ensemble  , 
celles  du  côté  gauche  qui  leur  sont 
opposées,  augmentent  et  s'élèvent  à 
propoiliou.    La   clavicule    du    cou 
doit  répondre  directement  au  pied 
droit ,  qui  ,  devenant  le  centre  du 
corps   entier,  en   supporte   tout  le 
faix.  Il   faut  en    dire   autant   tl'ua 
homme  qui   marche,    puisqu'alors 
les  parties    qui   sont   appuyées  sur 
la   jambe   où    pose   tout  le    corps  , 
seront  toujours  plus  basses  que  les 
autres,  néanmoins   dans   les  mou- 
vemens prompts  cette  dill'érence  est 
moins  grande  et  moins  remarquable 
que    dans  les   mouvemens  lents  et 
tardifs,  parce    que  ceux-là    don- 
nant au  corps  un  balancement  coji- 
tiuuel    et    comme    imperceptible, 
empêchent  que  toutes  les  parties  rre 
descendent   jusqu'à  lenr  centre  des 
gravité.  Ainsi,  y\\\  liomme  qui  court 
sur   du  sable  n'imprime  jamais  s,\ 
profondément   la   trace    de   ses  pas 
que   celui  qui  marche   lentement; 
la  vitesse  de  sa  course  ne  lui  laisse 
pas  le  temps  de  s'arrêter  sur  chaque 
point  où   portent  ses  pas  ,  et   d'en 
approfondir  la  trace.  A  peine  a-t— 
ij  touché  la  terre  que  déjà  il  ne  la 
touche    plus.     Comme    l'équilibre 
vient   du  repos  que  tous  les  mem- 
bres reçoivent  quand  ils  sont  sou- 
tenus'par  leur  centre,  dès  que  cet 
équilibre  vient  àiuanquer  ,  il  faut 
que   le   mouvement  suive,   e1  que 
le  corps  se  porte  en  quelque  lieu  ; 
ou,  en  d'autres  termes,  il  faut  que 
le  mouvement  commence  aussi-tôt 
que  les  parties  sortent  de  l'équilibre, 
niais  non  pfts  de  manière  que  l'é- 
quilibre abandonne  entièrement  \ti 
actions  du  corps.  En  effet  ,  le  mou- 
vement se  déiruiroit,  ai  1  équilibre 
ne    demeuroit    pas   toujours    pour 
raffermir  el   le  redresser  lorsqu'il 
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passe  d'un  pied  à  un  autre.  Aiusi ,  un 
huuiine  (juiléve  le  pied  gauche,  nu 
peut  se  soutenir,  sur  le  pied  droit. si 
l'équilibre  ne  s'y  renconlie;  etsi[ 
veut  cha  nger  et  se  remet  licbu  rie  pied 
gauclie,  il  faut,  en  i|ui  lia  ni  l'écpiilibre 
qui  le  maintient  sur  le  ])ied  droit  , 
qu'il  en  trouve  auhsi-lôl  un  centre 
«ur  le  pied  gauche.  C'est  encore 
ainsi  qu'un  huaime  qui  lance  un 
dard  ou  une  pierre  ,  se  renverse 
pour  avoir  plus  de  force,  et  met 
le  centre  de  sa  pesanteur  sur  le  pied 
qu'il  tire  en  arrière  :  puis  s'aban- 
donnant  à  lellort  qu'il  l'ait  en  jetant 
sou  Irait  ou  sa  pierre,  il  quitte  par 
son  mouvement  l'équilibre  qu'il 
vient  de  prendre,  el  en  .trouve  un 
autre  sur  le  pied  de  devant  où  il 
rencontre  son  repos.  Il  en  arrive 
encore  de  même  à  un  homme  qui 
frappe  sur  quelque  chose  avec  vio- 
lence. Si  l'équilibre  vient  de  l'égale 
pesanteur  qui  se  rencontre  sur  la 
))arlie  qui  sert  de  centre  aux  autres, 
et  si,  sans  celte  juste  pondération, 
le  corps  iie  peut  ni  agir  ni  se  sou- 
tenir, il  est  donc  important  que  le 
peintre  ait  l'alletitiou  do  changer 
la  partie  qui  sert  de  centre  et  de 
base  à  sa  figure,  en  sorte  qu'elle  se 
«oulienne  avec  fermeté  j)ar  !a  po- 
sition do  tous  les  membres  du  corps; 
car  ils  doivent  s'enir'aider  et  sou- 
lager la  plus  chargée  ,  et  charger 
celle  qui  ne  le  seroit  pas  assez.  Coji- 
sidérez  un  homme  qui  se  bat  à  l'é- 
pée  ,  au  même  instant  qu'il  s'aban- 
donne pour  frapper  son  ennemi  , 
«'il  n'avance  pas  le  pied  pour  sou- 
tenir le  corps  ,  il  faut  qu'il  tombe. 
C'est  ce  qu'on  pont  voir  dans  la  belle 
statue  connue  sous  le  nom  du  gla- 
diateur. A-t-on  un  fardeau  sur 
l'épaule  droite  :  nécessairement  l'é- 
paule gauche  et  les  parties  du  même 
ci^é  baissent  pour  prendre  leur 
part  de  la  charge  que  le  coté  droit 
soutient  ;  c'est  ])ar  ce  moyen  que  le 
balancement  du  poids  est  toujours 
égal  à  l'eiitour  de  la  ligne  du  centre 
qui  ïc  tiouve  dans  l'ua  des  pied*. 
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Pour  faire  concevoir  encore  cela 
plus  facilement  ,  disons  qu'on  ne 
«au roi t  avancer  les  parties  supé- 
rieures du  ccrps,  de  quelque  côté 
que  ce  soit ,  qu'en  même  temps  inie 
dès  parties  inl'érieuies  ne  recuit- ou 
n'avance  pour  les  soutenir.  De  mê- 
me si  l'on  penche  en  arriére,  il  faut 
qu'unedes  jaml)es  recule. Enfin  cette 
démonstration  es»  évidente,  et  on 
peut  réprouver  si  bien  soi-même, 
qu'il  est  étonnant  que  plusieurs 
peintres  n'aient  pas  fait  ces  obser- 
vations, el  aient  manqué  aux  prin- 
cipes; car  on  a  de  quelques  -  un» 
des  figures  dont  les  jambes  sont  si 
éloignées  l'une  de  l'autre  et  les 
actions  si  violentes  ,  qu'elles  n'ont 
aucun  à-plomb  ,  aucune  force,  ni 
aucune  vérité  dans  leur  expression. 
Quatre  choses  semblent  nécessaires 
à  observer ,  lorsqu'on  veut  repré- 
senter une  personne  qui  remue  un 
fardeau.  11  faut  considérer  si  elle 
le  lève  de  bas  en  haut;  si  c'est  quel- 
que chose  quelle  tire  en  bas  ;  si 
elle  pousse  en  avant  ;  si  elle  traîne 
après  tUe.  Dans  ces  sortes  d'ac- 
tions ,  l'effort  sera  d'autant  plus 
grand  ,  que  la  partie  du  corps  qui 
s'abandonne  pour  tirer  ou  pour 
pousser,  sera  plus  éloignée  du  cen- 
tre de  l'équilibre.  Par  exemple  ,  si 
pour  traîner  quelque  chose  de  foit 
j)esant ,  j'-avance  le  corps  eu  pous- 
sant la  terre  des  deux  pieds ,  et  me 
roidissant  sur  la  corde  que  je  tiens, 
en  sorte  que  je  ne  sois  soutenu  que 
par  cette  même  corde  qui,  venant 
a  rompre  ,  causeroil  ma  chute,  n'esl- 
il  pas  vrai  qu'alors  la  pesanteur  du 
fardeau  que  je  traîne  me  sert  d'é- 
quilibre et  de  soutien ,  et  que  je 
marque  d'autant  plus  la  diflicullé 
que  j'éprouve  à  le  tirer  ,  que  je 
fais  paroitre  ))1us  d'abandon  dans 
tout  mon  corps  ?  Car  ,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voie  qu'étant  éloi- 
gné de  l'appui  de  mes  jaujbes  ,  je 
n'en  ai  plus  d'autre  que  celui  ijue 
je  trouve  dans  la  résistance  de  la 
çhuiQ  que  je  Iruine.  Et  c'est  ainsi 
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que  l'on  fait  voir  l'effort  de  ceux 
qui  tirent  ou  remoiguenl  un  vais- 
seau ,  et  que  l'on  exprime  plus  ou 
moins  de  forces  en  (les  gens  qui 
travaillent  à  élever  quelque  fardeau. 
Font  ,  est  un  ouvrage  de  maçon- 
nerie ou  de  cliavpenle,  coiislruit 
hur  une  rivière,  un  ruisseau,  ca- 
nal, ou  fossé  pour  servir  de  pus- 
sage.  Si  tous  les  mouumens  publics 
exigent  le  caractère  d'une  immuable 
^olidilé,  c'est  sur-toul  aux  pouls  que 
ce  principe  doit  être  appliqué  dans 
toute  son  intégrité.  Les  dillicultés 
de  leur  premier  établissement,  ou 
celles  que  présente  souvent  leur 
réparation  ,  exii'ent  que  l'on  ne 
néglige  aucune  ])récaution  pour  les 
rendre  éternels.  11  paroit  que  les 
Grecs,  peuples  navigateurs  ,  n'ont 
pas  apporté  dans  la  conslruclioa 
des  ponts  toute  l'importance  et  le 
fiiste  que  les  Romains  y  ont  mis 
dans  la  suite.  Ce  n'est  point  par 
l'étonnante  largeur  des  arclies  que 
les  Romains  ont  dierclié  u  faire 
distinguer  leurs  ponts,  puisque  l'ou- 
verture de  ces  arches  n'excède  j)oint 
soixante  à  soixante  —  quinze  pieds 
environ.  Leur  forme  la  plus  simj)le 
de  toutes,  a  été  constamment  soit 
un  demi-cercle  entier ,  soit  une  por- 
tion d'arc  très -étendue,  et  venaut 
s'appuyer  sur  les  piles  ou  sur  la 
culée,  dans  les(juelles  l'imagina- 
tion prolonge  la  courbure  pour 
achever  celte  forme.  Des  piles  so- 
lides au  moins  du  cinquième  ,  sou- 
vent du  quart  et  même  du  tiers  , 
quelquefois  plus  ,  de  la  largeur  de 
l'arche,  les  supportent.  Un  appa- 
reil composé  de  forts  blocs  de  la 
pierre  la  plus  dure  ou  de  marbre, 
assure  cetle  solidité  ,  et  une  dé- 
coration mâle,  puisée  dans  la  na- 
ture du  sujet,  ajoute  à  ces  con- 
slruclions  une  beauté  de  forme  que 
les  modernes  ont  souvent  négligée. 
Ces  ponts  annoncent  à  la  vue,  par 
leurs  voussoirs  apparens  et  relevés 
en  bossages ,  leu»  solidité  réelle.  La 
liiuparlsoaldeven us  duiisla  suite  des 
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soubassemeus  destinés  à  porter  des 
trophées  ,  des  figures  colossales  ,  des 
colonnes  tiéroïques  et  rosirales ,  des 
arcs-de-lrioniplie,  etc.  Tels  étoient 
le  pont  triomphal ,  le  pont  ^lius 
et  [cpuni  d' Auguste  près  de  iliuiini. 
Pour  ne  pas  être  forcés  de  trop 
exhausser  ie  teriuin  des  rues  qui 
anienoienl  aux  ponts,  les  Romains 
ont  brisé  la  ligne  de  pente  du  pavé 
et  de  l'appui  en  diminuant  les  ar- 
ches Voisines  des  culées  ;  et  pour 
que  l'eau  n'éprouvât  pas  dans  les 
graudcs  crues  une  Irop  forte  résis- 
tance contre  les  massifs  compris 
entre  deux  arches,  ils  ont  évidé  ce 
massif  par  des  niches  à  jour,  qui 
laissoienl  écouler  les  eaux  parve- 
nues à  celle  hauteur  extraordinaire, 
comme  aux  ponls  Fahricius  et  Sé- 
naLorien  à  Rome ,  et  au  poni  Jw 
lien  jjrès  d'Apt,  dans  la  ci-devaot 
Provence.  C'est  sur-loul  lorsqu'ils 
croyoient,  pour  plus  de  solidité, 
devoir  donner  une  très-forte  épais- 
seur à  leurs  piles,  qu'ils  usoienl  de  ce 
moyen  ;  lorsqu'elles  étoient  légères, 
ils  laissoient  cette  partie  lisse,  ou 
ils  y  plaçoient  des  niches  décorées 
d  architecture  ,  comme  au  pont 
d' Auguste .  dans  la  ville  même  de 
Rijuini  ,  l'un  des  plus  agréables  ou- 
vrages des  Romains  en  ce  genre,  et 
qui  avoit,  il  y  a  peu  d'années,  l'a- 
vanlage  d'être  parfaitement  con- 
servé. Le  j)()nl.  dont  la  l'orme  el  la 
décoration  mâle  approchent  le  plus 
du  système  des  anciens  à  cet  égard 
est  celai  qu'à  Paris  on  appelle  Fonl- 
NeuJ',  commencé  en  j  678  ,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  /.  Adrouet 
DU  Cerceau,  el  fiui  eu  1604  sous 
la  direction  de  G.  Marchand.  Les 
ponts  de  l'ancienne  Rome  étoient 
au  nombre  de  huit  :  le  plus  ancien 
fut  celui  nommé  Sublicius  ,  que 
bâtit  Ancus  Martius  sur  le  l'ibre; 
il  fut  nommé  Sublicius  parce  qu'il 
rejiosoit  sur  des  pieux  ou  poutres; 
il  était  en  bois,  et  assemblé,  dit- 
on  ,  sans  fer  ni  chevilles  ,  ce  qui  i'a. 
cililoJt  rypéraliou  à»  ie  tîémonler 
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aisément  en  cas  de  besoin.  Silné  an 
pieil  tlii  monl  Aveiiliii  ,  il  servoit 
a  joindre  le  vallon  au  bas  du  Jani- 
cule  an  nionl  Avenlin  ;  re^t  le 
même  qu'Horalius  Codés  défendit 
avec  lanl  de  Ci)iirage.  Rebâti  en 
pierres  par  ^milius  Lrpidus  ,  il 
en  prit  le  nom  de  pons  ^milianus. 
Tibère  le  rélablit.  Ruiné  de  non- 
Teau  ,  il  fut  reconslrnil  par  h\\- 
tonin-le-Pieux  en  marbre,  d'où  on 
-, l'appela  pans  inannuratiis.  Au/onr- 
d'hui  on  n'en  voit  presque  plus  rien. 
Le  pont  Triomphal,  prés  du  Vili- 
can  ,  ce  qui  le  (îl  aussi  aj)peler  pons 
f^aticanus ,  conduisoil  du  Cluinp 
de  Mars  au  Vatican.  Auprès  de 
rhôj)ilal  du  S.-Es[)rit  on  croil  en  re- 
counoître  enrore  les  vestiges.  Les 
généraux  qui  avoient  obtenu  les 
honneurs  du  Iriomplie  pour  des  vic- 
toires remportées  en  B>pagne,  dans 
les  Gaules,  etc.  passoienl  sur  ce  pont 
pour  faire  leur  entrée  trioinpliale. 
Le  pont  Sénalorhn  étoil  jda<"é  en- 
tre le  Forum  et  le  Janicule  ;  il  eut 
ce  nom  parce  que  les  processions 
on  entrées  solennelles  du  sénat  pas- 
Moient  sur  ce  pont  ;  INIarcus  Fulvins 
en  fit  faire  les  piles;  les  arches  en 
furent  achevées  et  ceintrées  sous  la 
censure  de  P.  Scipio  el  tle  L.  Mum- 
mius.  Aujourd'hui  ce  pont  porte 
le  nom  de  Sainle-Marie  ;  mais  il  est 
en  ruines.  Deux  pouls  élablissoient 
la  communication  entre  la  ville  et 
l'île  du  Tibre;  l'un  appelé  du  nom 
de  Fabricius  ,  qui  le  lit  construire 
étant  ciiralor  viarum,  c'esl-à-dire, 
intendant  des  clicrains  du  temps  de 
laconjurationdeCalilina,commeon 
rapprend  parl'insrription  (ju'on  y  lit 
encore.  Un  Janns  quacirij'ons  placé 
auprès,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Ponte  di  qiialro  Capi ,  c'est-à-dire, 
pont  des  quatre  Tètes  ;  ou  l'appelle 
itussi  porU  des  Juifs  dont  le  (juar- 
tier  est  voisin.  L'autre  pont,  qui 
faisoil  communiquer  l'ile  du  Tibre 
«ver.  le  Janicule  ,  fui  nommé  pons 
Cc.tliiis ;■  bâii  par  Ceslius  Gallus  du 
temps  de  Tibère,  il  fui  icparé^ar 
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les  empereurs  Valenlinîen  ,  Va- 
lens  el  Gralitn  ,  ainsi  que  le  prouva 
une  longue  itiscrij)lion.  Aujour- 
d'Iiui  il  j)orIe  le  nt>m  de  po/.t  de 
S.-Barthel''niy,  deré;;lisc  de  ce  nom 
qui  se  trouve  prés  de  là  dans  l'ile. 
Le  pont  Janiciilensis  ou  Aurelius  , 
qui  conduisait  ihi  Cliamp  de  M.iis 
au  Jauicide,  fut  rc-bâti  en  marbre 
sous  le  régne  d'Anlonin  -  le- Pieux. 
Rétabli  par  Sixte  v,  il  en  retint 
le  nom  de  Ponte  Sixto.  Le  pont 
uEliu-',  ou  Adrianns  ,  du  nom  de 
cet  empereur  qui  le  fit  construire, 
subsi.sie  encore  aujourd'hui:  il  ])a>se 
ji  ir-dessus  leTibie,  el  réunit  la  ville 
à  la  forteresse  qui  succéda  à  U 
Moles  Hadi iani  oy\  Mausolée  d'Ha- 
drien. Les  papes  Nicolas  V  et  Clé- 
ment IX  lonl  lait  restaurer  ,  et  ont 
fait  placer  sur  la  balustrade  de 
chaque  côté  des  statues  colosssales 
d'anges  qui  portent  les  instrumcns 
du  supplice  du  Sauveur.  De-là  vient 
son  nom  actuel  ponte  di  S.  Angelo, 
pont  de  S.  Ange.  Gest  le  j)lus  beau 
pont  de  Rome.  I^g  pons  Milvin^  , 
appelé  Ponte  Molle ,  depuis  que  le 
j)ape  Nicolas  v  le  fit  rétablir,  fut 
bâti  du  temj)s  de  Sylla ,  sons  le 
censeur  ÎMarcus  ^milius  Scaurus. 
Pendant  la  nuit,  ce  pont  étoil  le 
séjour  ordinaire  île  bandes  de  vu- 
leurs.  C'est  sur  ce  pont  que,  j)nr 
ordre  de  Cicéron  ,  furent  arrêtés  les 
ambassadeurs  des  Allobroges,  dont 
les  lettres  découvrirent  la  conjura* 
lion  de  Calilina.  Erifin  le  builiènie  \ 
et  dernier,,!  h  ois  milles  de  Rome, 
sur  1  Anio  ou  le  Tcverone,  s'appelle  :> 
encore  aujourd'hui  ponte  Salaro 
(^pons  Salariiis  ).  Il  conduisoil  sur 
la  voie  Salaria.  On  voit  par  des 
inscriptions  que  Nurses  reconstrui- 
sit ce  pont  ,  qne  Tolila  avoil  dé- 
truit. Il  y  avoil  encore  quelque* 
autres  pouls  dans  les  environs  de 
Home;  savoir,  le  pont  Lucaniis  , 
sur  l'Anio  ou  le  Teverone,  cons- 
truit probablement  sous  l'empereur 
Claude  lors  de  son  expédition  contre 
les  Jîrelou»  ;  le  pont  Manvnxu»  mi 
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Jifammolus  ,  consiruil  par  Alexan- 
«l>e-Sévèie ,  sur  l'Aiùo,  pces  de 
Rome,  el  iippelé  ainsi  en  mémoire 
de  la  mère  de  ce  prince  ;  le  pont 
No/nentanus  ,  sur  la  même  rivière  , 
conduisoit  sur  la  voie  Noineiitana  ; 
anjourd'luii  il  s'iipptlle /^o/i^e  délia 
Montana.  Les  pl.iiis  el  dessins  de 
plusieurs  des  pouls  dont  je  viens  de 
j)arlcr  se  trouvent  à  la  planche  2a* 
du  Recueil  el  parallèle  des  édifices 
de  tout  genre  anciens  et  moder- 
nes,etc. ,  par/.  N.  L.  Durand  et 
/.    G.  Legrand. 

Le  pont  de  Trajan  est  celui  que 
cel  empereur  avoit  bàli  sur  le  D.i- 
uube  pour  faciliter  ses  irruptions 
dans  la  Dacie.  Selon  la  description 
de  Dion  Cassius  ,  il  avoit  viugi  piles 
en  pierres  de  taille,  qui ,  sanscomp- 
1t  r  les  fondations  ,  avoient  cent 
rinquanle  pieds  de  haut,  soixante 
de  largeur,  et  qui  éloient  jointes  par 
des  arches  de  cenisoixanle-dix-pieds 
d'ouverture.  Paul  Jove  lui  donne 
trente-(pialrc,  el  le  cumie  de  Mar- 
sigli ,  dans  son  ouvrage  sur  le  Da- 
nube, vingt-trois  piles.  Les  auteurs 
ont  beaucoup  diflèré  sur  la  place  où 
ce  ponl  doit  avoir  existé.  Le  cé- 
lèbre géographe  Jîùscliing  a  donné 
des  raisons  lrès-plausil)les  ,  qui  font 
penser  q>ie  ce  pont  étoit  placé  entre 
'  Zernigrad  ,  château  ruiné  sur  le  J3a- 
iiube,  et  Czernecz  ,  bourg  liabilé 
par  des  Wallaqnes  ,  à  deux  lieues 
euvii'on  au-dessous  d'Orsova,  dans 
un  endioit  où  le  Danube  n'est  large 
que  de  mille  pas.  Ce  pont  ne  sub- 
sista pas  long-temps.  Hadrien  le, fit 
démolir,  el  il  fil  mourir  ApoUo- 
dore ,  farchitecte  qui  l'avoil  bàli, 
parce  que  ce  ponl  avoit  facilité  aux 
barbaresleurs  irruptions  dans  l'em- 
pire romain,  Plu.sieurs  auteurs  ont 
laxé  Dion  Cassius  d'exagération 
«Inis  ce  qu'il  rapporte  sur  ce  pont; 
mais  du  moins  jNIoutfaucon  n'au- 
I  oit  j)as  dû  opposer  au  récit  de  Dion 
la  représentation  qu'on  voit  de  ce 
ptml  sur  la  colonne  lrajaune(  figuré 
tJilr'aulres   dan»  ï'AnUquité  expli- 
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quée  ,  tom.  iv ,  partie  a  ,  pi.  1 1 .5)  , 
parce  que  ce  monunjeut  ne  devoil 
pas  donner  une  idée  de  la  grandeur 
el  de  la  beauté  du  ponl ,  mais  .seule- 
ment indiquer  son  existence.  On 
parle  aussi  du  pont  d' y1  kanlara  sur 
îeTage.commed'un  des  beaux  reste» 
de  la  splendeur  romaine.  C'est ,  sui- 
vant une  inscription  ,  l'ouvrage  d'un 
gouverneur  du  pays,  en  l'honneur 
de  l'empereur  Trajan.  Ce  ponl  a  six 
cent  soixante  dix  pied.s  de  longueur  ; 
il  est  formé  par  six  arches  dont  cha- 
cune a  quatre-vingts  pieds  d'une 
pile  à  l'autre.  Les  piles  sorit  car- 
rées, el  ont  vingt-sept  ou  vingi-huit 
pieds  de  face  de  chaque  côlé.  La 
hauteur  du  pont  depuis  la  surface 
de  l'eau  est  de  deux  cents  jiieds. 
Mais  le  |)lus  imposant  el  le  plu» 
merveilleux  jieut  -  cire  est  celui 
connu  sous  le  nom  de  pont  du 
Gard,  gravé  tome  iv  ,  j)arlie  a, 
planche  1 1  6  ,  de  V^ntiq.  expliq. , 
el  dans  le  recueil  cité  de  MM.  Du- 
rand el  Legrand  ,  planche  24.  Il  est 
consiruil  enire  deux  montagnes  dont 
il  lait  la  jonction  ,  et  il  conlinuoit 
l'aqueduc  qui  conduisoit  à  Nîmes 
les  eaux  de  la  fontaine  d'Euve.  11 
étonne  par  la  hauteur  de  sa  masse  à 
triple  étage;  car  trois  pouls  sont  ])o- 
sés  l'un  sur  l'autre;  le  jjiemier  a 
six  arches  ,  le  second  en  a  onze  ,  et 
le  troisième  Irenle-six.  Il  servoit  à 
deux  usages  ;  outre  l'aqueduc  que 
formoit  le  troisième  ponl  ,  le  pre- 
mier donnoil  aux  voyageurs  un 
passage  libie  sur  la  rivière.  Il  n'est 
pas  moins  admirable  j)ar  la  har- 
diesse de  son  exécution  en  pierre» 
])u.sées  à  joints  secs,  c'est-à-dire, 
réunies  sans  chaux  ni  ciment. 

Palhidio  a  bàli  à  Vicence,  et  il  a 
projeté  des  ponts  décorés  d'arrhi- 
leclure  dans  le  système  des  anciens, 
mais  il  a  donné  aux  piles  une  ))lus 
grande  légèreté.  11  en  fixe  la  pro- 
jjortion  depuis  le  quart  jusqu'au 
sixième  de  l'ouverture  des  aiches. 
Indépendamment  des  caractères  dif- 
fereus  qu'on  peut  apporter  dans  U 
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décoralioD  des  ponts  ,  leur  con- 
structiuii  exige  des  éludes  particu- 
lières ,  et  une  suite  d'expérienres 
telle,  que  les  arcliilecles  tjui  ont 
embrassé  ce  genre  ,  y  uni  été  pres- 
qu'exclusivemenl  eni])loyés. 

Ka  France  la  curi.struclion  des 
routes  et  celle  des  ponis  a  été  con- 
fiée depuis  un  pelii  nombre  d'an- 
nées à  un  corps  d'ingénieurs  ci- 
vils ,  pour  l'inslriiclion  desquels  une 
école  spéciale  a  été  organisée  ,  et 
qui  s'est  acquis  une  célebiilé  mé- 
ritée; snr-lout  depuis  que  les  ingé- 
nieurs FÉRONNET  et  DR  Chezi  en 
ont  eu  la  direction.  On  peut  même 
les  regarder  comme  les  fondateurs 
de  cette  école.  Ces  savans  ont  in- 
troduit dans  la  construction  des 
ponts  un  nouveau  système  quant 
à  la  forme,  et  ont  laissé  de  grands 
el  beaux  exemples  à  suivre  dans  les 
pont^  de  Manies  ,'  de  Meliin  ,  de 
Sainte  —  Maxencc ,  <le  Neuilly  et 
notamment  dans  celui  dit  de  In 
Révolution,  et  aujourd'hui  de  la 
Concorde,  qui  comninniipie  de  la 
belle  place  des  Champa-Elysées  au 
]#alais  du  Corps  législatif.  On  a  cher- 
ché à  en  rendie  les  piles  très-lé- 
gères el  les  arches  les  plus  étendues 
et  les  plus  surbaissées  qu'il  suit  pos- 
sible. 

Dans  le  système  den  anciens  l'œil 
est  en  géjiéral  moins  étonné,  mais 
plus  satisfait ,  el  les  réparations  (|ue 
le  temps  rend  nécessaires  sont  fa- 
ciles ;  la  reprise  d'une  dos  arche? 
n'exige  pas  qu'on  étaye  toutes  les 
autres,  avec  des  difficullés  pres- 
qu'égales  à  celles  qu'a  ofléries  la 
construction  primitive.  Selon  M.Le- 
grand  ,  ceux  appelés  jusqu'ici  à  la 
décoration  des  ponts,  n'ont  pas  dé- 
ployé le  caractère  de  fermi-té  et  de 
beauté  dont  les  anciens  nous  ont 
donné  l'exemple.  11  est  incontes- 
table que,  pour  établir  avantageu- 
sement un  pont,  on  doit  propor- 
tionner le  n'ombre  et  la  grosseur  ilt"; 
piles,  à  la  rapidité  du  fleuve,  au 
valume  de  ses  eaux  ,  et  aux  inouda- 
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lions  plu-i  ou  moins  fréquentes  ,  plus 
ou  moins  fortes  qui  peuvent  surve- 
nir. L'étendue  des  arches  el  leur 
courbure  surbaissée  doivent  égale- 
ment avoir  des  proportions.  M.  Le- 
grand  propose  pour  modèles  les 
ponts  modtruijs  d»jà  cités,  où  l'on 
remarque  l'accord  d'inie  pratique 
soignée  et  d  une  théorie  fondée  tmv 
de  savans  calculs.  Il  inlèrede  l'ex- 
périence acquise,  qu'il  doilrésidler 
une  plus  grarule  somme  d'avanlagfs 
à  construire  des  arches  d'une  mé- 
diocre élendue  ,  el  à  les  sur-élever 
assez  pour  diminuer  la  pesanteur 
de  leurs  voussoirs,  sans  offrir  néan- 
moins une  pente  inaccessible  aux 
voitures. 

Ou  consiruilaussi  des  ponts  en  bri- 
que, en  bois  ,  en  fer,  on  les  couvre 
par  des  galeries  pour  s'abriter  des 
vsnts  el  du  soleil,  et  l'on  peut  appli- 
quer à  ceux-ci  une  partie  des  obser- 
vations faites  sur  les  précédentes. 
Mêmes  précautions  à  prendre  pour 
g  nantir  leurs  constructions  des  gla- 
ces ou  des  crues  subi  les  el  extraor- 
dinaires. Nécftssilè  absolue  de  pré- 
voir eu  les  bâtissant  les  moyens  de 
les  rétablir  dans  les  parties  les  plu."» 
exposées  à  la  dégradation.  La  pi.  25 
du  Recueil  et  parallrle  de  MM.  Du- 
rand et  Legrand  indiqué  plus  haut  , 
offre  une  multitude  d'exemples  en 
diflérens  genres  et  des  moyens  de 
comparaison  bien  propres  à  éclairer 
sur  les  divers  procédés  à  employer 
pour  arriver  au  même  but,  sur  les 
degrés  variés  de  richesse  auxqi'.els 
on  peut  porter  ce  genre  de  mouu- 
mcns.  Ponts  triomphaux,  ponts  cou-i 
verts  ,  arcs  ogives  ou  surmontés  , 
formes  surbais.sées  ,  arrhes  éte»i- 
d'ies  ,  ponts  de  fer  fondu,  usités 
eu  Angleterre,  quelques  ponts  chi- 
nois même  y  sont  exprimés,  et  ce- 
pendant on  est  bien  loin  d'avoir 
épuisé  la  matière.  Par  exemple,  la 
pont  de  Srhafbousc ,  ouvrage  plus 
remarquable  du  côté  des  procédés 
de  consiruclion  en  charpente  ,  que 
sous  le  rapport  des   formes  et   ii<\ 
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•ouf,  n'y  est  point  représenté.  On 
n'y  a  pas  figuré  non  plus  les  ponis 
simples  et  légers,  quelques  ponts 
ingénieusement  conslruils  à  Lyon 
et  dans  d'autres  villes  de  Fran- 
ce ,  le  pont  de  Weslminsler  à  Lon- 
dres, le  Ponl-Neuf  à  Paris,  quel- 
ques ponts  en  Suisse,  en  Améri- 
que, en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Ecosse,  etc.  On  n'a  j)u  donner 
le  dessin  du  nouveau  Potildes  ylrls, 
puisqu'il  est  postérieur  à  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  AT.  Durand. 
Jl  est  en  fer  coulé,  et  c'est  le  pre- 
mier de  ce  genre  qui  ail  élé  exécuté 
en  France.  La  forme  élégante  el 
svelle  le  fait  distinguer  du  Pont- 
Neuf  et  de  celui  des  Tuileries,  enire 
lesquels  il  est  construit.  Parmi  les 
beaux  ponls  de  France,  on  peut 
citer  outre  ceux  dont  il  a  été  ques- 
tion ,  le  pont  d'Orléans,  et  celui 
de  Cliatelleraut. 

Un  des  plus  anciens  ponls  dont  les 
historiens  fassent  mention  ,  eslcelui 
que,  selon  Hérodote,  la  reine  Ni- 
tocris  fit  construire  à  Babylonesur 
l'Euphrate.  Diodore  de  Sicile  pré- 
tend que  ce  pont  avoit  cinq  stades 
de  long,  mais  comme  Strabon  as- 
.«lure  que  l'Euphrate  n'avoit  qu'un 
stade  de  large,  lîollin,  dans  son 
Histoire  ancienne  ,  en  a  conclu  que 
ce  pont  ne  pouvoit  avoir  cinq  stades. 
Il  peut  se  faire  que  l'Euphrate  n'eût 
ordinairement  qu'un  stade  de  large, 
mais  dans  les  temps  de  crue  ,  il  de- 
voil  eu  avoir  davantage.  La  longueur 
du  pont  réjjondoit  sans  doute  à  la 
largeur  du  fleuve  dans  le  temps 
de  son  débordement.  Le  Mançana- 
rès,  qui  baigne  une  des  extrémités 
de  Madrid ,  n'est  qu'un  ruisseau  ; 
mais  comme  dans  les  crues  d'eau  il 
ie  déborde  et  couvre  toute  la  cam- 
pagne ,  Philippe  II  fit  bâtir  dessus 
lin  pont  (jui  a  i  loo  pas  de  longueur. 
En  évaluant  les  stades  sur  le  pied 
de  5i  toises,  on  aura  255  toises.  Le 
pont  de  Westminster  en  a  2o5, 
.sur  un  peu  plus  de  7  de  large ,  et 
!s  Pont-Neuf  de  Paris  144.  Au  reste, 
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ce  pont  de  Babylone  éloil  bien  éloi- 
gné de  la  perfection  des  noires.  (1 
ne  consistoit  qu'en  plusieurs  gros 
piliers  de  pierre  ,  bâtis  de  dis- 
tnice  en  distance,  et  sans  arrhes, 
j)uisqu'ou  y  metloil  des  pièces 
de  bois  poar  passer  d'un  pilier  à 
l'autre. 

PoNTCEAU;  c'est  un  petit  ponl 
d'une  seule  arche  en  maçonnerie  , 
on  d'une  seule  travée  de  charpente  , 
construit  sur  une  petite  rivière  ou 
ini  canal. 

PoNTY  ,  est  un  terme  employé 
dans  les  verreries  lorsqu'on  veut, 
])arler  d'une  pièce  faite  sans  que 
l'ouvrier  ,  pour  former  l'ouverture, 
ait  attaché  sa  canne  au  fond  de  cette 
pièce.  Cette  manoeuvre  y  laisse  plus 
ou  moins  de  matière  ,  et  toujours 
une  cassure  nécessaire  pour  séparer 
la  pièce;  et  c'esl-là  ce  qu'on  appelle 
le  pontj.  L'usage  de  faire  des  vais- 
seaux avec  le  fojid  plat  est  entière- 
ment aboli.  11  est  assez  vraisembla- 
ble que  la  faïence  et  la  porcelaine 
qui  sont  devenues  si  communes  en 
Europe  ,  ont  beaucoup  contribué  à 
faire  disparoitre  les  vaisseaux  de 
verre  devenus  moins  nécessaires. 
Leur  fragilité  naturelle  en  a  dé- 
goûté ;  on  leur  a  préféré  des  ma- 
tières plus  solides;  el  les  verriers 
ont  voulu  soutenir  leurs  manufac- 
tures, eu  donnant  leurs  ouvrages  à 
meilleur  marché.  Ainsi  le  pontv 
s'est  établi  au  point  qu'il  est  devenu 
général.  Cependant  il  forme  dan» 
le  vaisseau  une  inégalité  qui  le  rend 
plus  facile  à  casser,  et  qui  le  met 
liors  d'état  de  soutenir  le  feu.  Tout 
1  art  de  ne  point  faire  de  ponty  , 
ainsi  que  les  Romains  l'ont  prati- 
qué ,  se  réduit  à  tenir  le  verre  que 
l'on  a  commencé  à  former  ,  avec, 
une  espèce  de  tenaille  de  for  k 
trois  ou  quatre  branches.  Les  ver- 
riers donnent  à  cet  instrument  le 
nom  de  canne  à  ressort.  Voyez, 
Verre. 

PoKC  ;  cet  animal  éloit  réputé, 
immonde   paiaii   les   ^Egyplieus-  ; 
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J'enirée  des  leinple»  éloit  défendue 
aux  gardiens  dcn  pourceaux  ,  ifs 
étoient  dislingués  du  resle  de  la 
nation  ,  el  ne  pouvoient  s'allier 
qu'enir'eux. 

Atliéiii'-erapporle,  d'après  Agalho- 
cle  le  Babylonien  ,  que  le  porc  éloit 
un  animal  sacré  chez  les  Cretois, 
parce  qu'ils  croyoieni  que  Jupiter 
avoit  été  alailé    par  une  truie.  Ils 
avoient   pour   cet  animal   une  ex- 
trême vénération.  Quant    aux  au- 
tres Grecs,  Varron  et  Ovide  nous 
apprennent     que    le    pure     fut    la 
première  des    vicliraes    qu'ils  of- 
froient  aux  dieux.  On  immoloit  un 
porc  dans  les  petits  mystères   d'E- 
leusis ;    celle    victime    fut    encore 
offerte  à  Sylvain  ou  Hercule  rusti- 
que.  Les   Argiens    immoloient  des 
cochons  à  Véinis  dans  les  flysté- 
ries ,  fêtes  dont  le  nom  dérivoit  de 
celui  de  la  victime;  Jtys  désigne  en 
grec  un  porc  Les  sacrifices  de  porc 
offerts  à  Cérès  cloient  sur -tout  cé- 
lèljres;  selon  les  prêtres  on  immo- 
loit cet  animal  à  cette  déesse  ,  parce 
qu'il   fait    beaucoup  de   dégât  dans 
les  moissons  ;  ils  eu  apportoienî  en- 
core   une  raison  mystique  ,  savoir 
la  situation  de  ses  yeux  <pii  l'oblige 
de  regarder  toujours  la  terre.  On  ini- 
jnnloit  une  truie  avec  des  cérémo- 
nies   parlictdières ,    lorsqu'on   fai- 
soit    des  alliances  et    lorsqu'on    se 
inarioit.  Les  porcs  éloienl  aussi  im- 
jnolés  sur  les  autels  des  Lares.  P'. 
Sanglikr. 

Porcelaine.  Nous  devons  à 
l'action  du  feu  sur  les  terres,  les 
sables  et  les  pierres,  et  sur  la  com- 
binaison de  ces  substances,  soit  en- 
Ire  elles  ,  soit  avec  des  préparations 
minérales  ou  métallicjues  ,  quatre 
sortes  lie  produits  qui  nous  procu- 
rent autant  d'agi  émeus  que  de  com- 
inodilés  :  ce  sont  le  Verre  ,  la 
Faiencb,  la  Terre  cuite  (  ^oj. 
«es  mots)  et  la  porcelaine.  Celle- 
ci  est  une  matière  composée  el  ré- 
duite à  un  état  mitoyen  ,  entre  le 
Terre  tl  la  poterie  ,  selon  la  qualité 
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des  matières  ;  elle  est  plus  ou  mofn» 
blanche  ,  plus  ou  moins  solide  ,  plu.* 
ou    moins  Iran-parcnte  ,   sans  que 
cette  dernièie  qualité  lui  soit  essen- 
tielle. Le  tour  à  faire  la  porcelaine 
est   semblable  à  celui  du  faïencier 
et  du  potier-de-terre  ,   el  les  pièc(.>» 
s'y  traitent  de  même.  Celles  qui  sont 
d'une  fcnme  à  ne  pouvoir  être  tour- 
nées ,  comme  les  plats  ,  les  assiettes  , 
les  saladiers  goudronnés,   etc.,  se 
font  par  le  mo3en  des  moules.   Les 
figures ,  les  statues  ,  les  bustes  ,  dont 
on  orne  les appartemens, sont  mou- 
lés de  même.  On  les  travaille  aussi 
à  la  main  avec  des  ébauclioirs  ,  de 
la  même    manière  que   les  mode- 
leurs en  ferre  glaise  ou  en  cii  e  exé- 
cutent les  ouvrages  de  ce  genre.  Los 
porcelaines  ,  comme  les  faïences  , 
sont    ordinairement  enduites  djun 
vernis  blanc  ou  coloré  ,  qui  leur  est 
aussi  étranger  que  le    vernis   dont 
on  couvre  le  bois.   Ce  vernis  n  est 
autre  chose  qu'une  couche  de  verre 
fondu  ,  qui  n'a  qu'une  demi-trans- 
parence. On  donne  à  cette  couche 
le    nom    de   couverte,    fjorsque    la 
porcelaine,    une  fois  cuite,  a  été 
mise  en  couverte  ,  on  l'orne  de  pein- 
tures ,  comme  on  fait  à  l'égard  des 
émaux  ,  et  on  la  met  de  nouveau  au 
feu  pour  fondre  les  couleurs  dans 
un  four  uniquement    destiné  à   ce 
travail.  La  meilleure  porcelaine  est 
la  plus  solide  ;  c'est  cfe  la  pureté  et 
de  la  blancheur  de  l'argile  qui  entre 
dans  sa  composition  ,  que  dépend 
sa  qualité,  ainsi  que  celle  de  toutes 
les  poteries. 

L'art  de  fabriquer  la  porcelaine 
est  très-ancien  ;  on  ignoie  son  ori- 
gine. 11  est  constant  que  les  ^gjp- 
tiens  l'ont  connu.  O/i  en  conserve 
dans  tous  les  Cabinets.  Caylus  en 
a  publié  dans  les  lom.  iv,  v  ,  vi 
el  VII  de  son  Recueil  d antiquités. 
Ce  qu'en  dit  cet  écrivain  prouve 
qu'en  Egypte  on  travailloit  la  |)or- 
celaine  par  les  mêmes  procédés  ,  ol 
qu'on  employoil  des  couleurs  qu'on 
tMnploie  aujourd'hui.  Cet  art  aura 
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sans  doute  passé  cl'yEgypIe  en  Asie  , 
tt  de  là  dans  la  Cliine  ,  qui ,  n'ayant 
pas  éprouvée  de  longues  guerres 
ui  de  fréquentes  révolutions,  a  , 
depuis  un  temps  immémorial,  con- 
servé ses  fabriques  dans  toute  leur 
vigueur. 

Le  pé-tun-tsé  et  le  hao-lin  sont 
les  deux  niatièresdout  on  failusage 
])ourla  fabrication  delà  porcelaine 
d'Asie  ou  des  Indes.  Le  pé-tun-tsé 
est  un  vrai  spath  fusible,  sembla- 
ble à  ceux  qu'où  trouve  en  quan- 
tité dans  dift'érens  endroits  de  la 
France.  Le  kao-lin  ,  bien  examiné , 
n'a  paru  être  autre  chose  qu'une  ar- 
gille  blanclie  très  -  pure  ,  qui  ne 
prend  aucune  couleur  au  plus  grand 
feu.  On  a  reconnu  que  l'une  de  ces 
matières  étoit  vilri6able  ,  et  que 
l'autre  ne  létoit  pas. 

On  divise  eu  six  classes  la  por- 
celaine qui  nous  vient  d'Asie  :  la 
traitée ,  le  blanc  ancien,  \a.  porce- 
laine (lu  Japon  ,  celle  de  la  Chine  , 
le  Japon  chiné  et  la  porcelaine  de 
l'Inde.  La  porcelaine  truitée, qu'on 
appelle  ainsi  ,  sans  doute  ,  parce 
qu'elle  a  de  la  ressemblauce  avec 
les  écailles  de  la  truite  ,  paroit  être 
la  plus  ancienne  et  celle  qui  tient 
de  plus  près  à  l'eufauce  de  l'art. 
Cette  porcelaine  a  deux  imperfec- 
tions ;  la  pâle  en  est  toujours  fort 
grise ,  et  la  couverte  gercée  eu 
mille  manières.  Elle  est  peu  trans- 
parente,  très-fragile,  et  n'est  point 
•onore  ;  elle  lisent  au  feu  plus  faci- 
lement quune  autre.  Pour  caclier 
la  difformité  de  ses  gerçiues,  on  l'a 
barriolée  de  couleurs  différentes. 
Celle  bigarrure  fait  son  mérite  et 
£H  réputation.  C  est  la  porcelaine 
truilée  ijue  ,  vers  1766  ,  M.  le 
comte  deLauraguais  est  parvenu  à 
imiter  parfaitement. On  prétend  que 
sa  porcelaine  ne  le  céduil  en  rien  à 
celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à 
se  tourner,  à  se  modeler,  parla  so- 
lidité de  sa  couverte  ,  et  par  sou 
aptitude  à  lecevoir  les  couleurs.  Le 
blauc  iittcieu  est  d'une  grande  beau- 
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té,  soit  qu'on  s'en  tienne  à  l'éclat 
de  sa  couverte ,  soit  qu'on  en   exa- 
mine le  biscuit.  Cette  porcelaine  est 
précieuse,  assez    rare,    et   de   peu 
d'usage;  sa  pâte  paroit  très-courle, 
et  on  n'en  a  pu  faire   que  de  petit* 
vases  ou  des  figures  et  des  magots, 
dont  la  forme  se  prête  à  son  défaut. 
Ou  la  vend  dans  le  commerce  com- 
me porcelaine  du  Japon  ,  quoiqu'il 
s'en  fasse  de  très-belle  de  la  même 
espèce  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  deux 
tejutes    différentes  ,  l'une  qui   a  le 
blanc  de  la  crème,  l'autre  qui  joint 
à  sa  blancheur  un  léger  couj)-d'œil 
bleuâtre,  qui  semble  annoncer  plus 
de  transparence.  Ou  a   cherché  k 
imiter  celte  porcelaine  dans  la   fa- 
brique de  Saint  Cloud  ,  et  il  en  est 
sorti  des  pièces  qui  ont  paru   fort 
belles,  tl  est  difficile  de  bien    dis- 
tinguer ce  qu'on  nomme  porcelaine 
du  Japon  ,  de  ce  que  la  Chine  four- 
nit de  plus  beau  en   ce  genre.  On 
prélend  qu'en  général  ce  qu'on  ap- 
pelle  vérilableuîeut  Japon  ,  a  une 
couverture  plus  blanche  et  moins 
bleuâtre   que    la  porcelaine   de    la 
Chine;   que   les    ornemens   y   sont 
mis  avec  moins  de  profusion  ,  que 
le  bleu  y  est  plus  éclatant ,  que  les 
dessins  et    les  fleurs  y  sont  moins 
baroques  et  mieux  copiés  de  la  na- 
ture. Il  y  a  moins  à  douter  sur  la 
porcelaine  de  la  Chine;  la  couverte 
est  plus  bleuâtre,  elle  est  plus  char- 
gée de  couleurs,  et  les  dessins   eu 
sont  plus  bizarres  que   dans  celle 
qu'on   nomme  du  Japon.  La  pâte, 
elle-même,  est  communément  plus 
blanche,  plus  liée  ,plus  grasse  ;  sou 
grain  plus  fin,  plus  serré,  et  on  lui 
donne  moius  d'épaisseur.  Parmi  les 
diverses  porcelaines  qui   se  fabri- 
quent à  la  Chine,  il  y  en  a  une  qui 
est  fort  ancienne  ;    elle  est  peiale 
en  gros  bleu,  en  beau  rouge  ,  et  en 
vert  de  cuivre  ;  elle  est  très-gros- 
sière, massive  ,  et  dun  poids  con- 
sidérable.  Il  s'en  trouve    de   cette 
espèce  qui  est  truitée  ;  celle  qui  ne 
l'est  pas  est  sonore  ;  mais  l'une  et 
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l'autre  ont  Irès-peu  de  fransparenrc. 
Elle  se  vend  sous  le  nom  liancic/t 
Chinfi.  Les  pièces  de  celle  porce- 
Itine  ont  toujours  au-dessous  trois 
ou  quatre  traces  do  supports  ,  qui 
ont  été  mis  pour  lempôclier  de  tié- 
di ir  dans  la  cuisson.  Avec  ce  se- 
cours ,  on  est  parvenu  à  fabi  iqiicr 
des  pièces  d'inie  liauleur  et  d'un 
«lianièlre  considérables. 

Les  porcelaines  ipii  ne  sont  p^s 
de  celle  espèce  ,  et  qu'on  appelle 
Chine  moderne  ,  ont  la  pâle  plus 
longue ,  le  grain  plus  fin  ,  et  la  cou- 
verte plus  i;lacce  ,  plus  blandie  . 
plus  belle;  elles  ont  rarement  des 
kupports  ,  et  leur  transparence  n'a 
lien  de  vilreiix.  Tout  ce  qui  est 
fabriqué  de  celle  pâle  varie  à  l'in- 
iini  pour  la  farme  .  pour  les  cou- 
leurs ,  pour  la  main-d'œuvre  et 
pour  le  ])iix.  E^es  Chinois  ont  con- 
servé pour  leurs  vases  les  formes 
les  plus  (.impies  et  les  premières 
Irouvéï's.  Une  cinquième  espèce  de 
porcelaine  ,  c'est  celle  à  (jui  l'on 
fionne  le  nom  de  Japon  chiné , 
parce  qu'elle  réunit  aux  ornemens 
«le  la  porcelaine  qu'on  croil  du  Ja- 
pon ,  ceux  qui  sont  plus  dans  le 
j:oùl  de  la  Chine.  Dans  celle  espère 
de  porcelaine,  on  en  dislingue  une 
enrichie  d'un  très  beau  bit  u  ,  avec 
une  couverte  qui  est  d'un  véritable 
émail  blanc.  Les  couleurs  s'appli- 
quent ,  en  ^éf;éral  ,  de  la  même  ma- 
nière sur  tontes  les  porcelaines  de 
la  Chine,  sur  celles  même  qu'on  a 
faites  à  son  imitation.  La  première, 
la  plus  solide  de  ces  couleurs  ,  est 
le  bleu  qu'on  retire  du  sallie  ,  qui 
n'est  aulre  chose  que  la  Chaux  de 
COBALT.  (  Voy.  ce  mot.  )  Autrefois 
les  Chinois  employoient  l'azur  na- 
tif, ce  qui  rendoit  leur  bleu  si  beau 
et  si  précieux  ;  mais  les  mines  d'où 
ils  le  tiroient  étant  presqu'cpuisées  , 
ils  se  servent  maintenant  d'un  azur 
qui  leur  vient  d  Europe  ;  c'est  le 
«mail,  c'est-à-dire,  la  matière  co- 
Inranlc  du  cobalt,  unie  par  le  feu 
k  des  fruics  de  verre  pulvéjrisée?, 


P  O  R 

ensuile;  c'est  là  ce  que  noua  nom- 
mons azur.  Celte  couleur  .s'applique 
ordinairement  à  crud  sur  tous  fes 
vases  ,  av.Tiit  do  leur  donner  la  cou- 
verte et  de  les  mettre  au  four. Toutes 
le.s  autres  coulenr.s,  et  même  le  bleu 
qui  entre  dans  la  composition  delà 
palette  ,  s'appliquent  sur  la  cou- 
verte ,  et  ont  besoin  d'être  unies 
préalablement  avec  une  matière  sa- 
line ou  une  chaux  de  plomb  qui 
fcivori.se  leur  ingrw.  dans  la  cou- 
verte. Une  manière  p.irliculière  et 
assez  familière  aux  Chinois  de  pein- 
dre la  porcelaine ,  c'esl  de  colorer 
Ja  couverte  toute  entière.  Il  se  fait 
des  choses  <le  fantaisie  très-extraor- 
dinaires en  re  genre.  De  quehpie 
manière  que  les  couleurs  soient  a|i- 
pliquées,  elles  se  tirent  communé- 
ment du  cobalt,  de  l'or,  du  fer, 
des  terres  martiales  et  du  cuivre  ; 
celle  du  cuivre  est  très-délicate  ,  et 
demande  de  grandes  précautions. 
«Te  ne  dois  pas  omettre  qu  il  se  fa- 
brique encore  à  la  Chine  une  sorte 
de  ))orcelaine  toute  percée  à  jour  , 
en  forme  de  découpure.  Quoique  la 
.science  des  peintres  chinois  ne  soil! 
fondeesur  aucun  principe,  el  qu'cdle 
ne  consiste  que  dans  une  certaine 
routine  ,  il  faut  pourtant  avouer 
qu'ils  ont  le  talent  de  peindre  sur 
la  porcelaine  aussi  bien  que  sur  les 
éventails  et  sur  les  lanternes  d'une 
gaze  très-fine,  des  fleurs,  des  ani- 
maux et  des  paysages  qui  fjut  jilai- 
sir.  Le  travail  de  la  peinture  est 
partagé  dans  un  même  laboratoire  , 
entre  im  grand  nombre  d'ouvriers  ; 
l'un  a  soin  uniquement  de  former 
le  premier  cercle  coloré  qu'on  voit 
près  de  la  porcelaine,  l'autre  trace  les 
bords  des  tleursque  peint  un  Iroisiè- 
me;celui"ci  est  pour  les  eaux  et  pour 
les  montagnes;  celui-là  pour  les  oi- 
seaux et  pour  les  autres  animaux. 
Les  figures  humaines  sont  d'ordi- 
Hiire  les  plus  niallrailées.  On  a  vu 
des  |)orcelaiues  où  des  dames  chi- 
noises et  lartares  étoient  peintes  au 
nalnrel  ;  la  draperie  ,  le  teint  et  ks 
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traits  (lu  visage ,  tout  y  étoit  recher- 
ché :  de  loin  on  eût  pris  ces  ou- 
vrages pour  de  l'émail. 

Tontes  les  pctrcelaiiies  dont  je 
viens  de  parler  se  font  à  King-le- 
Tchin-^  ,  bourgade  immense  de  la 
province  de  Kian.si.  Elles  y  occu- 
pent cinq  cents  fours  el  un  njillion 
d'Iionimes.  On  a  essayé  à  Pékin  et 
dans  d'autres  lieux  de  l'empire  ,  de 
les  imiter  ;  mais  \>s  expériences 
ont  été  infruclueusej  aar-toul,  quoi- 
qu'on n'y  ail  employé  que  les  mê- 
mes ouvriers  elles  mêmes  matières. 
De  tous  ces  établisscme;js  il  ne  reste, 
d'un  peu  accrédité,  que  celui  qui 
s'est  formé  au  voisina^îe  de  Canton, 
où  l'on  fabrique  la  porcelaine  con- 
nue sous  le  nom  de  porcelaine  des 
Jndes.  Toutes  les  couleurs  ,  excepté 
le  bleu  ,  y  relèvent  en  bosse  ,  et  sont 
communément  mal  appliquées.  On 
lie  voit  du  pourpre  que  sur  celle 
porcelaine,  ce  qui  a  fait  naitre  la 
folle  idée  qu'on  lapeiguoiten  Hol- 
lande. Lia  plupart  des  tasses  ,  des 
assiettes  ,  des  autres  vases  qui  \ien- 
iient  eu  Europe  ,  sortent  de  celte 
manufacture  ,  et  sont  très-peu  esti- 
més à  la  Chine. 

C'est  par  la  solidité  que  les  por- 
celaines de  la  Chine  l'emporleuf; 
véritablement  sur  celles  de  lEu- 
rope  ;  c'est  par  la  propriété  qu'elles 
ont  d'être  chauflées  plus  prompte— 
ment  el  avec  moins  de  risque ,  da 
souffrir  sans  danger  l'impression 
subite  des  liqueurs  froides  et  bouil- 
lantes. Un  autre  av.mlage  bien  rare 
de  la  porcelaine  des  Indes,  c'est  que 
sa  pâle  est  excellente  pour  faire  des 
creusets  et  mille  autres  ustensiles 
de  ce  genre,  qui  sout  d'une  utilité 
journalier»  dans  les  arts.  Ils  ne  com- 
muniquent rien  aux  verres  et  aux 
matières  qu'on  y  fait  fondre.  Leur 
substance  est  si  pure,  si  blanche,  si 
compacte  et  si  dure  ,  qu'elle  n'entre 
en  fusion  que  très-difficilement,  et 
lie  porte  point  de  couleur. 

La  Ciiine  a  ,  comme  tous  les  au-^ 
ires   pays,    des  anliquuircç   qui  se 
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préviennent  en  faveur  des  ancii  ns 
ouvrages  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  la 
porcelaine  comme  des  médailles, 
qui  donnent  la  science  des  tenips 
reculés.  La  vitille  porcelaine  peut 
être  ornée  de  quelques  caractères 
chinois,  mais  qui  ne  marquent  au- 
cun point  d  histoire.  Ainsi  les  cu- 
rieux n'y  peuvent  trouver  qu'un 
goût  el  des  couleurs  qui  la  leur  font 
préférer  à  la  moderne.  Plusieurs 
ont  cru  que  la  porcv^laine  lon^;- 
lemps  ensevelie  dans  la  terre  ,  el 
(ju'on  relire  des  ruines  de  vieux  bà- 
rimens,  el  sur-toul  de  puits  aban- 
donnés, prenoit  une  teinte  de  cou- 
leur particulière  qui  larendoit  plus 
précieuse. Si  celteporcelaine  est  esii- 
mée,  recherchée,  ce  n'est  pas  qu'elle 
ait  acquis  dans  le  sein  de  la  lerie 
de  nouveaux  degrés  de  beauté,  mais 
c'est  parce  que  sa  beauté  ancienne 
ne  s'est  point  altérée  ;  el  cela  seul  a 
son  prix  à  la  Chine,  où  l'on  paye 
fort  chéries  moindres  ustensiles  de 
simple  poterie  dont  se  servoient  les 
empereurs  Yao  el  Chun  ,  qui  ont 
régné  plusieurs  siècles  avant  la  dy- 
nastie des  Tang  ,  temps  auquel  la 
porcelaine  devint  à  l'usage  des  ein- 
})ereurs.  Tout  ce  que  la  porcelaine 
acquiert  en  vieillissant  dans  la  terre 
c'tst  quelque  changement  qui  se  fa.: 
dans  son  coloris,  ou  si  l'on  veu  I 
dans  son  teint,  qui  montre  qu'elle 
esl  vieille.  La  même  chose  arrive 
au  marbre  ,  à  livoire,  mais  plus 
promptement,  parce  que  le  veiiiis 
empêche  l'humidité  de  pénétrer  ai- 
sément la  porcelaine.  Ou  a  imaginé 
en  Chine  le  moyen  d'imiler  les  an- 
ciennes porcelaines  ;  mais  le  tra- 
vail que  celte  imitation  nécessite, 
n'a  rien  de  particulier.  Le  seul  mo- 
nument remarquable  de  celte  ma- 
tière ,  rioiil  })ailenl  les  hislorien.s  , 
esl  la  tour  éle%-ée  dans  une  va.ste 
])laiue,  voisine  da  la  ville  de  Nan- 
king.  Elle  est  octogone,  àneuf  éta-p 
ges  voiilés  ,  incrustée  de  marbra 
en  dedan.s,  et  revêtue  de  porce- 
laine en  dehors,  d'où  ou  l'a  nom- 
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mée  Tour  de  porcelaine-  A  chaque 
ét;ige  e^l  ui>e  {.'alerie  ,  el  toutes  sont 
couvertes  de  toits  verts,  soutenus 
)iiU'  des  soliveaux  dorés  ,  d'où  pen- 
dent de  petites  cloclics  de  cuivre  , 
qui ,  agitées  par  le  vent ,  rendent  un 
son  assez  agréable.  La  pointe  est 
surmontée  d'une  pomme  de  pin  , 
qu'on  dit  être  d'or  massif.  Tout  y 
est  travaillé  avec  tant  d'art,  qu'on 
no  peut  distinguer  ni  les  soudures 
ni  les  liaisons  des  pièces  de  por- 
celaine, et  que  l'éuiail  et  le  plomb 
dont  elle  est  couverte  à  diliérens 
endroits,  glacés  de  vert,  de  rouge 
et  de  jaune,  la  fait  paroitre  toute 
enricl«ie  d'or  ,  d'émeraudes  el  de  ru- 
bis. FiscriERa  représenté  cette  tour 
dans  son  Essai  d'architecture  Jiis- 
torique.  Elle  subsiste  depuis  huit 
cent  ans  enviion  ,  sans  élrepresque 
endommagée. 

Quant  aux  ouvrages  à  consulter 
sur  l'histoire  de  la  poicelaine  chi- 
noise et  sur  l'art  de  la  fabriquer, 
ou  n'a  guère  (]ue  la  description  du 
Père  d'ENTRE<:OLl.ES  .  jésinle  ,  con- 
signée dans  le  Recueil  des  Lettres 
édiji'inles.  Depuis  elle  a  été  copiée 
(\,xii»V Histoire  de  la  Chine,  6\i  Père 
i>0  riALJ)t:;  dans  le  Dictionnaire 
du  Commerce  ,  dans  X Histoire  des 
f^oyaqes  el  dans  le  Recueil  d'ob- 
sen>alions  curieuses.  On  en  trou- 
ve aussi  l'extrait  dans  V Encyclo~ 
jjédie. 

JLe  commerce  établit  des  rapports 
entre  les  nations  les  plus  éloignées. 
Ce  fut  lui  sans  doule  qui  introduisit 
en  Europe  les  arts  asiatiques.  Si  , 
«lans  la  fabrique  de  la  porcelaine  , 
le  manque  de  bonnes  matières  pre- 
ïnières  n'a  pas  permis  aux  Ëuro- 
]>éens  une  imitation  parfaite  ,  au 
moins  ont-ils  surpassé  leurs  maîtres 
d.it«  l'élégance  des  formes  et  les 
])arties  de  l'art  qui  dépendent  du 
j^oût.  La  Saxe  a  eu  pendant  long- 
Itmps  les  manufactures  les  plus  re- 
iioininées.  Mais  enfin  la  France 
»'«st  aussi  emparée  de  ce  bel  art,  et 
l'a  poussé  4  un  graud  pouit  de  per- 
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fer  lion.  Cependant  il  y  en  a  qui 
préfèrent  encore  le  beau  Saxe,  as- 
tendu  que  sa  couverte  est  agréable 
à  la  vue  ,  très-égale,  très  s;»lide  et 
très-fixe  au  feu;  ses  couleurs,  sur- 
tout, ont  un  ton  mâle,  elb-s  sont 
bien  assorties  à  la  couverte  ;  elles 
ne  sont  ni  trop  ni  tiop  peu  fon- 
dues, sans  élre  noyées  et  glacées 
comme  la  plupart  de  celles  de  Sè- 
vres. LeMénioIre  tpie  le  conile  de 
MiLCva  fait  imjirimer  en  1771.  sur 
Vjért  de  la  porcelaine ,  avec  figiii'ts, 
semble  réunir  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  sur  la  fabrication  de  la  por- 
celaine de  Saxe  ,  el  sur  la  composi- 
tion el  aiij)lic<ition  des  couleurs. 
C'est  un  ouvrage  que  ne  doit  point 
négliger  celui  qui  travaille  à  jier— 
fectionner  un  art  déjà  jiorlé  à  un 
degré  supérieur  en  France.  La  ma» 
Mufacture  de  Sèvres  a  abandcunié 
sa  pâte  de  fritte  ou  substances  fon- 
dues ,  pour  lui  en  substituer  une 
autre  faite  avec  une  terre  d'une 
extrême  blancheur,  dècou verte  en 
1767  par  M.  Vilaris,  <à  Sainl-Yve» 
en  Limousin.  Celle  pâte,  à  la  vé- 
rité fort  courte,  est  plus  solide  (jue 
l'anoicune  ;  la  mie  en  est  j)lus  belle, 
le  gvain  plus  agréable ,  la  transpa- 
rence moins  vitreuse.  La  France 
possède  plusieurs  auli'es  manulaclu- 
res  de  porcelaines,  telles  que  cellc.i 
de  Saint -Cloud,  de  Chantilly,  de 
Cliguancourt  et  autres.  M.  'l'urgot 
en  avoit  établi  une  dans  le  Limou- 
sin ,  lorsqu'il  en  eloil  intendant.  Cet 
établissement,  qui  esl  sur  les  lieux 
mêmes  ,  et  qui  a  sur  tous  les  autre» 
le  choix  de  la  matière  .  le  bon  mar- 
ché de  la  main-d'œuvre  ,  ne  de- 
mande qu'à  être  conduit  avec  zèle 
el  intelligence  pour  faire  cesser 
toute  concurrence.  Il  rivaliseroit 
seul  avec  la  f:jbrique  de  Sèvres, 
qui  cependant  remportera  toujours 
sur  les  autres  par  lélégance  île  ses 
formes  ,  la  beauté  de  ses  peinluies 
et  le  bon  goût  de  ses  orneinens.  En 
177:1,  il  .s'éloit  élibli  dans  le  fau- 
bourg Saiiit-Autoine,à  Paris,  uu.e 
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tnanufacliîre  de  porcelaine  qui  al- 
loil  stir  le  feu. 

Piiiiiii  ceux  qui  onl  iuvenlé  une 
soile  de  poreelaiiie  appelée  porce- 
laine Jàusse  ,  on  compte  JM.  de 
Réainnur  et  Daniel  Krallt.  Ou  en 
I louve  les  procédés  dans  le  Din- 
tiotmaire  de  l'Industrie  ,  qui  donne 
«iiîisi  des  délails  sur  la  fabrication 
dt  s  porcelaines  de  toule  espèce. 

Ceux  qui  labriquenl  de  la  porce- 
l.iine  doivent  sur-tout  s'atlacljer  à 
jniiler  les  belles  formes  qui  nous 
sont  données  par  les  anciens.  On 
desiieroil  sui-loul  que  les  peintures 
aient  un  rapport  direct  avec  les 
occasions  pour  lesquelles  elles  sont 
destinées  ,  que  les  diveises  pièces 
(l'un  même  .«ervice  aient  entr'elles 
une  sorte  de  relation  ,  etc. 

PoRCHJE  :  c'est  une  espèce  de  ves- 
tibule ou  lieu' couvert  ,  soutenu  de 
colonnes  ou  piliers  ,  qu'on  voit  au- 
devant  de  l'entrée  principale  de  la 
plupart  des  églises  et  des  temples; 
on  le  nomme  ceintré ,  si  son  j)lan 
tsi  une  portion  de  cercle  ;  circu- 
laire,  s\  son  plan  est  rond  ou  a  la 
forme  d'un  cercle  :  on  le  dïxfenné, 
si  les  enire-colonnemens  ou  espaces 
entre  les  piliers  ,  sont  remplis  de 
grilles  de  fer,  comme  à  l'église  de 
tjaint  -  Germain  -  l'Auxerrois  ,  à 
Paris. 

On  nomme  aussi  porche  une  cage 
de  menuiserie  pratiquée  en  dedans 
dune  église  pourforjner  une  dou- 
ble porte.  On  eu  voit  dans  plu- 
sieurs églises.  On  l'appelle  aussi 
tauihour. 

porfido  rosso  ,  nero,  verde. 
7^.  Porphyre. 

porinus  lapis.  v.  porus. 

Porphyre.  A  l'axlicle  Gr.initk 
(  Voye^  ce  mot)  nous  avons  indi- 
qué en  quoi  consiste  la  différence 
entie  le  granité  et  le  porphyre.  Celte 
dvirnière  substance  est  désignée  pai' 
Pline  sous  le  nom  àe  porphyrites. 
C'est  à  tort  que  Winckelmann  , 
d  Jiis  ses  Ghseri'ations  sur  l'His- 
toire de  l'art ,  a  prétendu  qu'il  uest 
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pas  sûr  que  l'.'E^ypie  ait  produit 
du  pur])liyre.  11  c^^l  probable  cjiie  If» 
égyptiens,  cpii  faisoieut  grand  ca» 
de  lu  SvESiTEs  (  f^.  ce  mol),  né- 
gligèrent pendant  long  -  temps  le 
porphyrites ,  et  d  après  cela  les  ou- 
vrages en  j)orj)hyre  ne  peuvent 
prouver  une  grande  antiquité;  il  ue 
reste  eu  ellét  que  jieu  de  statues  ea 
porj)Iiyre  d'un  travail  vraiment 
segyptien. 

Le  mélange  de  rouge  et  de  blanc 
.  a  paru  aux  anciens  artistes  moins 
propre  pour  lexécntiou  des  sta- 
tues ,  et  cette  substance  n'a  pas 
été  emj)loyée  pour  la  sculjiluie 
dans  les  plus  beaux  temps  de  l'art. 
Une  observaliou  faite  par-  Pline 
vient  à  l'ajijjui  de  ce  qu'on  vient  de 
dire.  Api  es  .ivoir  raconté  que  Vi- 
trasius  Pollio  ,  gouverneur  de  l'.'E- 
gyple,  donna  à  l'empereur  Claude 
des  statues  de  poipbyre  qu'il  avoit 
fait  apporter  d'Egypte  à  Rome, 
Pline  ajoute  qu'on  les  regardt>it 
comme  une  nouveauté  bizarre,  et 
qu'on  n'approuvoit  point  ce  genre 
de  travail.  D'après  cela  on  juge  fa- 
cilement que  le  nombre  des  statues 
antiques  en  porpbyre  a  dû  néces- 
sairement être  peu  considérable. 
Celle  substance  sembloit  plutôt  faite 
pour  être  employées  des  colonne.-) , 
des  monumens  futièbresj  des  ur- 
nes, etc.  ,  dont  il  y  a  surtout  à 
Rome  un  grand  nombre  dans  le 
baj)tistaii'e  de  S.  Jean  ,  dans  léglise 
de  S.  Jean-de-Latran  ,  dans  l'église 
de  S.  Constance  bois  de  la  ville  , 
dans  le  Musée  Pio-Clémeutin  ,  etr. 
Pline  et  Anne  Comnène  parlent  de 
colonnes  de  porphyre  qui  ornoient 
l'intérieur  du  labyrinthe  d'Egypte. 
Il  paroît  que  les  carrières  les  plus 
célèbres  de  porphyre  étoient  dans 
l'Arabie  aegyptienne  ,  c'est-à-dire, 
dans  la  partie  de  l'Afrique  qui  avoi- 
.sine  l'yEgypte,  et  qu'on  a  souvent 
confondue  avec  l'Arabie  propre- 
ment dite.  Mais  la  grande  quanlité 
de  colonnes  de  porphyre  trouvées  à 
Palmyre,  doit  faire  nécessairement 
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présumer  que  cette  matière  se  Irou- 
Toil  aussi  dans  l'Arabie  orieulale 
uu  asiatia|ue. 

Daus   ses  Lettres   sur    Vllalie  , 
M.  Ferher  a  donné  des  détails  sur 
les  diflérentes   sortes  de  porpliyre 
des    anciens    qu'il   a    observées    à 
Ruine.  Le  yhj\  \>\\y  va  vouge  ,  porftdo 
josso ,  est  le  plus  connu  daus  celle 
ville  ;  il  a  le  fond  d'un  rouge  foncé  , 
avec    des    taclies  blanches    oblon- 
gu6s.   Ce    fond    rou^e   est   plus  ou 
moins  foncé  dans  les  diflérens  mor- 
ceaux, el  il  y  en  a  même  où  il  est 
presquabsolument  noir.  Les  taclies 
blanches   sont  du  Jèldspalh  ,    qui 
ressemble  au  schorl.   Il   y  a   deux 
variélés   t\e  porphyre  noir ,  le  por- 
fido  nero  des  Italiens,  le  porpliyie 
noir  proprement  dil;ct  celui  qu'ils 
appellent    serpentino    nero    anlico. 
Le  premier   a  1;  fond  absolument 
noir  ,  semé  de  peiiles  taches   blan- 
chr::'s  de  forme  oblongue;  à  l'excej)- 
liou    de    la   couleur  ,  il   ressembla 
absolument  au  porphyre  rouge  or- 
tliuaire.    L'autre  appelé  serpentino 
nero  antico  ,  a  aussi  le  fond   noir 
avec  de  grandes  taches  blanches  de 
forme  obloni^ue  ou  parallélépij)è- 
tlique;  à  la  couleur  prés,  celle  va- 
riété  ressemble  au  stttpentin    vert 
antique.  S^q  porphyre  brun  a.  le  fond 
Ijnin  et  de  jjrandes   taches  verdà- 
ties  de  furme  oblongue.  11  y  en  a 
deux  variétés;  Tune  a  le  fond  d'un 
brun  couleur  de  foie  ,  avec  des  ta- 
<  lies  d'un  vert  jaunâtre  clair;  l'au- 
tre a  le  fond  d'un  brun  noirâtre  , 
el  des  taches  moitié  noires,  moitié 
vert  clair.  11  y  a  plusieurs  sortes  de 
porphyre  vert  ,•  les  Italiens  distin- 
^ueut    le    serpentin     vert    antique 
et    le   porphyre    vert    proprement 
dil.  La  première  de  ces  deux  va- 
riétés se  trouve  en  quantité  et   en 
grands   blocs  dans  les  environs  de 
j  ancienne  Ostie,    port  où  on    dé- 
chargeoil     les     vaisseaux     venant 
d'^gyple  ,  chargés  de  pierres  de  ce 
j)ay8.  Le  fond  du  serpentin  verlan- 
tique  fst  do  couleur  verle,  et  lea 
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lâches  sont  de  forme  oblongue  ou 
p<ira1lélépi])édique  ,  semblables  au 
feld-.sp>itli  ou  au  schorl  ,  et  d  un 
Aert  ]>lus  ou  moins  clair.  Quelque- 
fois il  y  a  dans  celts  substance  des 
cavilés  qui  ressemblent  aux  souf- 
flures que  l'air  enfermé  produit 
dans  les  matières  mélalliqu^s  qui 
ont  été  londues.  On  y  trouve  aussi 
tiès-souvent  des  taches  de  silex  ou 
d'agathc  d'un  blanc  transparent  , 
d'une  forme  irrégnlière  ,  mais  qui 
cependant  approche  de  la  figure 
circulaire.  Quant  à  la  couleur  ,  M. 
Ferbcr  a  vu  les  trois  variétés  sui- 
vantes :  la  première  est  celle  dont 
le  fond  éloit  d'un  vert  foncé  el  les 
lâches  d'un  vert  clair;  c'esl  la  va- 
riété la  plus  commune  ,  et  il  y  en  a 
des  morceaux  dont  le  fond  est  telle- 
ment foncé, qu'il  approche  du  noir  : 
la  seconde  variété  a  le  fond  d  un 
vei  t  foncé  ,  avec  des  taches  noires, 
et  la  troisième  u  le  fond  d'un  vert 
clair  ,  ou  plutôt  jaunâtre,  avec  des 
taches  noires.  La  variélé  que  les 
Italiens  appellent  porpliyre  vert  j)ro- 
j)remenl  dil  ,  a  le  fond  d'un  vert 
foncé  el  jircsque  noiràlre,  entre- 
mêlé de  nuances  plus  claires,  quel- 
quefois d'un  vert  d(t  gazon  très- 
clair.  La  matière  du  fond  n'est  pas 
toujours  aussi  dure  ((ue  le  jaspe  ; 
qiielquefois  on  peut  l'enlamer  en  la 
grallant.  Il  existe  quelques  statues 
de  porphyre  l'ouge ,  mais  on  n'en 
connoît  point  de  porphyre  vert. 

Le  porphyre  est  préféré  pai'  les 
peintres  ,  à  toules  les  autres  sub- 
stances ,  pour  en  faire  les  tables  sur 
lesquelles  ils  broyeut  des  couleurs. 
C'est  ce  qu'on  appelle  porphyriser, 
PoRr.  Un  port  est  un  espace  en 
forme  d'anse  ,  de  petit  golfe  dan» 
la  mer  ou  dans  une  rivière,  qui 
est  creusé  ,  «lisposé  par  la  nature 
ou  par  l'art ,  pour  y  tenir  les  vais- 
seaux el  les  bateaux  en  sûreté ,  et 
pour  les  charger  el  les  décharger 
avec  facilité.  Les  ])orls  de  mer 
sont  ordinairetncnl  fermés  par  des 
mûlefi  ,    ou    digues  j   uu   jetées,  « 
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l'entrée  desquels  on  élève  oiili- 
nuiremeiit  lui  taiial  ,  comme  la 
ti'iir  tie  Goidouan  ,  au  port  de 
Bordeaux. 

Les  ports  les  plus  célèbres  dans 
l'aïUJquilé  ,  ont  été  ceux    de   Cdr- 
tliage  ,  de  Mycéiies  ,  d  Alexandrie, 
de  Syracuse,  de  Khudes,  de  Mes- 
sine.   La    fameuse    Tyr    en    avoil 
iiiiux  :   le  plus  grand  ctoit  presque 
ovale  ,   et   conleuoil  plus  de   cinq 
c»;uls  bàlimens.  Deux  môles  fondés 
à  [lierres  perdues,  à  la  profondeur 
de  vingt-cinq  à  trente  j)ieds  d  eau  , 
dirigés   en    portion    de    cercle  ,    et 
sélejidant  dans  la  mer,  fornioienl 
l'entrée  de  ce  port.    Un  troisième 
môle   couvroil  l'entrée,   et   en    la 
garantissant  de  l'impétuosité  des  va- 
gues ,  abritoil  les  vaisseaux.   Deux 
tours  fort  élevées,  situées  aux  tètes 
de  ce  môle  ,  et  sur  les  extrémités 
des  deux  premiers,  servoienl  à  dé- 
fendre les  deux  embouchures  que 
ces  môles  formoient.   On   y  allu- 
moit   des    fanaux  pour  guider   les 
navigateurs.  Le  second  port  de  Tyr , 
destiné    pour    les   vaisseaux   mar- 
chands,   n'avoit    rien   de    rem  ir- 
quable  que  .son    entrée  ,    qui    éloit 
décorée  d'une  magnitique  architec- 
ture ,  et  couverte  duu  môle  avancé 
qui    la    garantissoit    des    venis    du 
Viidi.  Le  port   d'Ostie    fut   encore 
un  des  plus  célèbres.  Suétone  l'at- 
tribue à  l'empereur  Claude  qui  fit 
deux  levées  à  droite: et  à  gauche, 
et   un  môle  sur  l'entrée.   A   l'en- 
droit où  l'on  fonda  ce  môle,  il  fit 
couler  à  fond    le  navire  dont   ou 
s'étoit  servi  pour  apporter  «le  l'yE- 
gypte  le  grand  obélisque.  Le  niôlo 
éluil    si    grand  ,    que    Dion    l'ap- 
pelle une  île.  Ce  port  étoil  situé  à 
l'embouchure    du    Tibre    dans    ^ 
nier  Tyrihénienne  ,  aujourd'liui  Ja 
Méditerranée  vis-à-vis  la  Sardai- 
gne.   11  avoit  deux  entrées  au  mi- 
lieu desquelles  s'élevoit  une  tour  à 
l'instar  du  célèbre  phare  d'Alexan- 
drie; comme  lui  elle  étoit  destinée 
À  éclciiiwr  Ia  m«trche  des  vaisseaux. 


L'empereur  Tru; m  le  restaura,  l'a- 
grandit ,   le  doubla   même,  en   y 
ajoutant  un  pareil  esjiace  ,  renfei- 
lué  dans  les  pans   d'un  hexdgontt. 
Cet  ensemble   qui  oflVoit  aux  bàli- 
mens   un   abi  i    sûr    et   commode  , 
préscntoit  encore  aux  yeux  tout  le 
fasie,  toute  la  grandeur  de  l'archi- 
teclure  ,  dans  la  décoration  des  édi- 
fices dont  il  étoit  environné,  com- 
muniquant entr'eux  par  de  larges 
galeries  ,  et  qui  avoient  des  desti- 
nations    dilféreules.    Ainsi    oo    y 
voyoit  des  greniers  ,  des  magasins, 
de  vastes  fabriques  et  dépôts  ,  des 
hôtelleries    pour    les   étrangers   de 
toute  cJasse  ,  et  jusqu'à   des  palais 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  qui 
y    abordoient    pour    se    rendre    à 
Kome.  Le   port   d'Ostie  de   forme 
hexagone  ,  est  figuré  dans  Mont- 
faucon,  Anliq.  expliq.  ,  tom.  iv, 
part.   2  ,  pi.    143  ;  et  dans  le  He— 
cueil  et  parallèle  de  MM.  Duran  D 
et  Legrand  ,  pi.  25  ,   d'après    le 
dessin  de  Serlio.   Les  médailles  de 
Néron  représentent  ce  port  presque 
rond  ,  tandis  que  Serlio  le  lait  he- 
xagone ;  mais  il  aura  pu  être  ré- 
duit tu    celte  forme  dans  la   suite 
des  temps.  Il  est  hexagone  sur  uwe 
médaille  de  Trajan  ,  avec  l'inscrip- 
tion PORT.  osT.  Peut-être  les  mo- 
nétaires l'auront  fait  ronde  sur  les 
médailles  ,  parce  que  ,    vu  la    pe- 
titesse de  l'espace  ,  ils  se  dispen-? 
soient  assez  souvent  de  représenter 
les  choses  tout-à-fait  comme  elles 
étojeut.    MoNTFAuroN  ,  Suppléin. 
à  l'antiq.  ,  tom.  iv  ,  pi.    49    bis  , 
n"  2  ,  a  publié  une  inscription  en 
mémoire  d  un  procureur  ou  inspec- 
teur du  porl  d'O.slie  :   Claudii  Op~ 
tali    jiii^itsii    liberli    procuraioris 
portas  Ostiensis.   Elle  est  dans  un 
cercle,  écrite  au-dessous  d'une  cou- 
ronne ,    qui    paroîl    faite  de   petits 
brins  d'herbes  ,  telles  qu'éloient  le» 
couronnes  appelées  graminées  ;  au 
bas  est  une  jialère.  Le  même  anti- 
quaire ,    d'après   nu   manuscrit   de 
Peiresc  ,  a /ait  graver  ihid,  pi.  49, 
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le  i)Ian  de  l'aiirieii  port  de  FiéjusS 
II  étuit  iiresque  Iriaiigiilaire  ,  ft 
d'une  assez  grande  étendue.  A  son 
entrée  s'élèvent  deux  tours  ,  une 
de  cliatjne  côlé.  On  npper<;oit  au 
milieu  du  port  ,  des  ruines  d'une 
forteresse.  A  l'ocridenl  ,  vers  l'ex- 
trémité du  piM  I  cl  sur  le  bord,  on 
•voit  une  espèce  de  porte  ruinée. 
Ce  port  est  niainlenanl  à  sec  ,  et 
ast^ez  avant  dans  les  terres.  La  pi. 
49  bis  ,  oITre  une  pierre  gravée  re- 
présent ml  un  port  avec  son  phare 
de  forme  ronde,  et  placé  sur  une 
roche  fort  liaule  et  très  -  escarpée. 
Les  curieux  trouveront  la  descrip»- 
tion  d'autres  ports  dans  VHydro- 
grapfite  de  Fourni er  ,  ei  dans 
V Archilecture  hydraulique  de  BÉ- 
liiDOK  ;  ils  y  verront  au.-.si  les  |)orls 
de  Toulon  ,  de  Marseille,  d'Au- 
libes  et  autres. 

Port  de  voix;  agrément  du 
cliant ,  lequel  se  marque  par  une 
petite  noie  appelée  en  ilalien  ,  ap- 
poggiatura ,  et  se  pratique ,  en  mon- 
tant diatoniquement  d'une  noie  à 
celle  qui  la  suil,  par  un  coup  de 
gosier.  J^oy.  Agrément. 

Portail;  on  donne  ce  nom  à 
l'enlrée  principale  des  églises,  des 
palais  el  d'autres  grands  édifices. 
Le  portail  se  distingue  de  la  porle 
non  -  seulement  par  sa  grandeur  , 
mais  aussi  parce  que  de  magnifiques 
ornemens  ,  tels  que  des  colonnes  ou 
des  pilasH-es  ,  el  leurs  enlablenlens  , 
eni  font  une  partie  principale  de  la 
façade  d'un  édifice,  et  que  de  cha- 
que côté  du  portail  ,  il  y  a  encore 
nne  petite  entrée,  maisqui  fait  un 
sn'id  loul  avec  la  grande  entrée  par 
l'ensemble  et  l'accord  des  orne- 
mens. 11  est  très-nalurel  que  dans 
un  grand  édifice  ,  l'entrée  attire  de 
ëuile  les  regards,  et  qu'on  ne  soil 
1)35  obligé  de  la  clierch.er.  Selon 
l'arcbileclure  aduelle  ,  le  portail 
forme  ,  dans  l'une  des  façades  ,  pour 
ainsi  dire  le  point  de  vue  principal 
auquel  loul  se  rapporte.  L'œil  s'y 
fixe  dabord,  el  de  là  il  se  promène 
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ensuite  sur  les  aulrrs  parliez  de  la 
façade.  C'est  pourquoi    l'architecle 
devroit  touiours  observer  ce  prin- 
cipe esseniiel  ,    d'annoncer   ])ar  le 
])ortail  le  goùl  el  le  genre  de  l'édi- 
fice auquel   il   appartient.  La  sim- 
plicité d'un  portail  d'ordre  toscan 
ou  dorique  ne  s'accorde  guère  avec 
un  édifice   dont  les    autres  parties 
offrent  la  richesse  de  l'ordre  corin- 
thien ;  il  en  est  de  même  d'un  édi- 
fice dont  les  ornemens  sont  d'une 
grande  simplicité ,  avec   lequel  un 
porlail  riche  ne  s'accordcroit  guère. 
Cette  règle  si  naluielle  n'a  pas  été 
loujours  observée.  On   voit    quel- 
quefois des  églises  dans  le    porlail 
desquelles  on  a  employé  toutes  li-s 
ricliesses  de  l'architeclure  ,  lanilis 
que  le  reste  de  l'édifife  ne  monire 
qu'une  archileclure  simple  el  mo- 
deste. Les  artistes  chargés  de  con- 
struire des  portails  pour  d'ancien- 
nes églises  ,  ont  souvent  commis  de 
grandes  méprises  en  emj)loyant  une 
archileclure  qui  ne  convenoit  nul- 
lement au  muntnneni  devant  lequel 
elle  devoil  figurer.  ASaint-Enstat  lie 
de  Puis  ,  église  bàlie  dans  le  slyle 
gothique ,  on  a  placé  un  jiorlailbâli  4 
la  romaine.  D.ins  le  moyen  âge  ,  les 
architectes  des  églises  gothiques  ont 
commis  la  même  faute.  Quelque- 
fois on    trouve  de  ces   églises  dont 
toul    l'extérieur   est    extrêmement 
simple   et    même  grossier  ,    tnndia 
que  le  porlail    offre  le  plus  grand 
luxe  et  une  richesse  excessive  d'or- 
nemens.  Les  grands  édificeà  des  an- 
ciens avoienl'ld  façade    principale 
ornée  de  colonnes  ou  d'un  porti- 
que, de  sorte   que  toute  la  façade 
offroit  un  parfait  accord.  On  pas- 
soit  entre  les  colonnes  du  portique  , 
et  on  y  Irouvoil  les  portes  d'entrée. 
D'après  cela,  on  peut  dire  qnç  les 
anciens  ne  ronnoi.ssoient  pas  celle 
espèce    de   décoration   des  édifice» 
que  nous  appelons  un  portail. 

Orazio  Petrucci  a  laissé  un  ou- 
vrage sur  leà  portails  d'ordre  tos- 
can ,  publié  par  son  fils  en  lô'^Sl' 


I 


î^  O  R 

Ou  peut  encore  coiisuller  sur  cette 
matière,  le  sixième  livre  des  Ré- 
gale gêner,  d'archilettura,  yàv  Séb. 
Serlio.  —  Recueil  des  plus  beaux 
portails  de  plusieurs  églises  de  Pa- 
ris ,  par  MoRTON  ,  d'après  Le  Pau- 
TRE  et  Marot;  Paris,  1700,  qua- 
tre-vingt-onze feuilles  pet.  in-fol.- 
Eléuation  de  plusieurs  portails  ,  par 
MoREAU  ,  quatorze  feuilles  in-folio. 
—  /.  F-  Blondel,  dans  le  deu- 
xième volume  de  son  Cours  d'ar- 
chitecture ,  pag.  1 79 et  3'j7 .  —  Elé- 
vation du  portail  d'une  église  pa- 
roissiale,  par  Ch.  Du  PUIS  ,  quatre 
feuilles  in-  folio.  —  Elévations  et 
plans  de  portails  ,  par  Leuchte  , 
g  feuilles  in-fol.  —  Ornemens  de 
portails ,  par  Chiaveri  ,  vingt-neuf 
feuilles  in-fol.  —  Décorations  de 
portails,  par  /.  Wachsmut,  qua- 
tre feuilles  in-fol.  -^  Instruction 
sur  l'art  de  (/essiner  les  portails , 
par  /.  R.  Fjesch  ;  Nuremberg  , 
s.  a.  in-  4°.,  avec  5o  gravures. 

PORTAMENTO  DI  VOCE.  P^.  AGRE- 
MENT ,  Port  de  voix. 

Porte  ;  on  appelle  ainsi  toute 
ouverture  ou  baie  d'une  forme 
quelconque,  pratiquée  dans  uu  mur 
ou  cloison  ,  pour  servir  d'entrée 
dans  un  lieu.  Oli  appelle  aussi 
porte  ce  qui  sert  à  fermer  cette  ou- 
verture, de  quelque  matière  et  fa- 
çon que  ce  soil.  Li'arcliitecle  doit 
considérer  sur-tout  le  lieu,  la  for- 
me et  la  grandeur.  La  nature  des 
choses  exige  que  la  vue  soit  frap- 
pée par  la  porte;  la  symmélrie  veut 
que  la  porte  d'une  maison  occupe 
le  milieu  de  la  façade  ,  parce  que 
c'est  une  des  parties  qui  né  sont 
guère  employées  deux  à  deux  :  au 
reste  ,  il  est  aussi  plus  commode 
que  la  porte  soil  au  milieu.  11  faut 
que  les  portes  des  chambres  soient 
placées  de  manière  qu'il  n'en  re- 
suite point  d'irrégularité  ;  lors- 
qu'elles se  trouvent  en  face  d'ua 
côté  percé  de  fenêtres  ,  la  porte 
doit  être  exactement  en  face  d'un 
plein  ou  exaclement  eo  face  d'un 
III. 
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vide  ,  c'est-à-dire  ,  d'une  fenêtre. 
Un  architecte  soigneux  aura  tou- 
jours l'attention  de  placer  les  portes 
de  manière  que  la  régularité  ou  1  eu- 
rhytbmie  n'eu  soit  jamais  troublée. 
La  grandeur  de  l.i  porte  se  règle  sur 
celle  de  la  maison  ,  et  sm  sa  desti- 
nation. La  meilleure  proportion  de 
la  largeur  à  la  hauteur  d'une  por- 
te ,  est  celle  de  i  à  2.  Les  portes 
qui  se  trouvent  à  la  façade  exté- 
rieure des  maisons  ,  doivent  être 
d'une  architecture  plus  riche^que 
celles  de  l'intérieur.  Les  ouvertu- 
res ou  portes  en  plein  ccinlre  font 
un  très-mauvais  eflét  lorsque  les  fe- 
nêtres qui  se  trouvent  à  côté  ne  sont 
pas  en  ceintre.  Quant  aux  orne- 
mens âea  portes,  il  est  essentiel  de 
les  faire  accorder  avec  le  reste  de 
l'architeclure  de  l'édifice. 

Lorsque  les  Romains  vouloient 
bâtir  une  ville  ,  on  en  traçoit  l'en- 
ceinte avec  la  charrue  ,  et  celui  qui 
étoit  chargé  du  plan  soulevoil  la 
charrue  dans  l'endroit  où  devoit 
être  l'entrée  et  la  sortie.  On  pla- 
çoil  les  figures  des  dieux  aux  portes 
des  villes,  ce  qui  les  faisoit  regar- 
der comme  saintes.  On  leur  sub- 
stitua depuis  les  figures  des  empe- 
reurs, et  de  là  vint  l'usage  d'y  met- 
tre les  armes  des  princes  à  qui  les 
villes  appartenoient.  Les  portes  des 
villes  anciennes  paroissent  avoir 
été  formées  souvent  de  trois  arca- 
des ;  du  moins  celle  qu'on  voit  en- 
core à  Pompéii  eu  a  trois  ,  une 
grande ,  qui  répondoil  à  la  chaus- 
sée de  la  rue,  et  les  deux  petites 
aux  deux  trottoirs.  Ou  attachoitaus 
murs  des  portes  des  villes  les  édits  , 
les  publications ,  etc.  Les  portes  des 
villes  romaines  etoient  garnies  de 
herses  ,  ou  de  portes  à  coulisses  sus- 
pendues avee  des  cordes.  "W^ni- 
ckelmann  eu  a  observé  Ie«  vesti- 
ges, c'est-à-dii;«  ,  les  roulisses  ,  à 
d'anciennes  portes  de  Rome  ,  à  une 
ancienne  porte  de  Tivoli  ,  à  une 
porte  de  Pompéii  ,  et  on  voit  les 
débri^  d'une  herse  avec  les  cordes 
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qui  la  soutieiiricnf ,  à  une  porte  re- 
présenléo  tlaiis  une  peiulure  anli- 
que  de  la  villa  Albani. 

Les  portes  des  temples  avoienl 
toujours  assez  de  liauleur  pour  que 
l'espèce  de  toit  qui  les  couvroil  lui 
placée  à  la  même  liHuleur  que  les 
chapiteaux  des  colouues  du  porti- 
que. Quant  à  la  forme  de  la  porte  , 
c'éloit  ordinairement  celle  d'un 
parallélogramme,  et  la  liauteur  de 
l'ouvertiire  étoit  égale  à-peii-près  à 
deux  fois  sa  largeur.  Telles  suut  la 
porte  du  temple  de  Thésée  à  Athè- 
nes, celle  du  temple  Ionique  sur 
rilissus  ,  et  celle  du  Paulhéon  A 
Rome.  Vitruve  nous  apprend  que 
le»  anciens  avoient  une  forme  par- 
ticulière pour  la  porte  de  la  ctlla  des 
temples,  elle  diflêioit  de  celle  du 
parallélogramme  ,  et  qui  étoit  plus 
large  en  bas  qu'en  haul.  11  paroît 
que  dans  les  beaux  temps  de  l'art, 
cel  usage  n'exisloit  pas  ,  comme  on 
le  voit  par  les  restes  des  temples 
qui  subsistent  encore.  Le  temple  de 
Vesta  à  Tivoli ,  et  le  temple  dori- 
que à  Cora  ,  ont  des  portes  telles 
que  Vitruve  les  indique. 

Vitruve  cite  trois  sortes  de  por- 
tes de  temples  ;   la  dorique  ,  la  io- 
nique et  l'altique,  dont  la  première 
convenoit  aux  îemples  doriques,  la 
seconde  aux  temples   ioniques  ,   la 
troisième  aux  temple»  corinthiens. 
Les  deux  premières  avoient  moins 
de  largeur  que  cette  dernière;  elles 
difleroient  encore   l'une  de  l'autre 
par  les  ornemens  qui  les  entouraient. 
L'entrée  du   temple   se  fermoit 
par  des  portes  à  un  ou  i  deux  bat- 
tans.   Ces  portes  étoient  tantôt  en 
bois  ,  tantôt  en  bronze  ,  comme  cel- 
le* du  temple  de  Jupiter  à  Olym- 
pie  ;  tantôt  en  bois  rouvert  de  pla- 
ques de  bronze,  comme  celles  du 
Panthéon  à  Rome.  Deux  autres  por- 
tes antiques  de  bronze  se  soni  con- 
servées à  un  temple  rond  à  Rome  , 
qu'on  regarde  comme  im  temple  de 
Bomulus  et  de  Rémus.  Quelquefois 
les  portes  de»  temple»  étoieut  or- 
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nées  d'or  et  d'ivoire;  telles  étoîenl 
les  portes  du  temple  d'Apollon  Pa- 
latin à  Rome,  et  de  celui  de  Miner- 
ve à  Syracuse.  Les  portes  du  templ» 
de  Minerve  étoient  très  -  célèbre» 
pour  leur  beauté  et  le  travail  ex- 
cellent dont  elles  éloient  ornées. 
Les  tèles  des  grands  clous  étoient 
d'or  ;  il  y  avoil  aussi  dilîerens  sujet» 
historiques' eu  relief,  scul|)lés  .sur 
ivoire  ,  qui  ornoienl  sans  doute  les 
diflérens  comparlimens  des  portes» 
On  y  remarquoit  sur- tout  une  lèle 
de  Méduse.  Virgile  ,  dans  ses  Géor- 
giques,  a  en  vue  de  pareilles  por- 
tes ,  qu'il  veut  faire  décorer  d'un 
combat  d'Indiens  vaincus  par  les 
Romains,  le  tout  exécuté  eu  or  et 
en  ivoire. 

Les  portes  des  Grecs  ne  e'ou- 
vroient  pas  comme  les  nôtres,  en 
dedans  ,  mais  en  dehors  ;  voilà 
pourquoi  ,  dans  les  comédies  de 
Piaule  et  de  Térence ,  imitées  ou 
traduiles  en  grande  partie  du  grec, 
les  personnages  qui  veulent  sorlir 
des  maisons  donnent  en  dedans  un 
coup  à  la  porte,  pour  avertir  ceux 
qui  dans  la  rue  passoient  le  long 
des  maisons  ,  qu'ils  eussent  à  évi- 
ter d'être  heurtés  par  la  porte  qu'où 
vouloit  ouvrir.  Les  portes  des  mai- 
sons des  Romains  ,  au  contraire  , 
s'ouvroient  en  dedans  ,  et  on  regar- 
da comme  une  marque  singulière 
d'honneur  la  permission  accordée 
à  Marcus  Valefius  Publicola  .  d'ou- 
vrir sa  porte  en  dehors  à  l'u.sage 
des  Grecs.  Denys  d'Halicarnassé  et 
Plutarque  assurent  même  que  c'é- 
foit  la  seule  porte  à  Rome  qui  fût 
faite  de  cette  manière.  Dans  l'inlé- 
rieur  des  maisons  ,  on  ne  plaçoit 
quelquefois  devant  les  ouverture» 
des  portes  que  des  voiles,  que  nou» 
nommerions  aujourd'hui  portières. 

Dans  les  maisons  qui  se  dislin- 
guoient  par  une  belle  architecture, 
on  donnoit  à  l'ouverture  de  la  porte 
et  à  ses  orneraens  ,  à-pcu-près  les 
mêmes  proportions  qu'à  celles  des 
temples.  Quelquefois  la  porte  n'a- 
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voit  qn'un  seul  battant,  quelquefois 
il  y  en  avoit  deux  ou  plusieurs  ; 
et  selon  celte  (lifléience,  on  don- 
uoit  aux  portes  plusieurs  noms;  on 
appeloit/ôres  ,  les  portes  qu'on  ou- 
vroit  eu  deliors  ;  valvœ  ,  celles 
qu'on  ouvroit  en  dedans  ;  quelque- 
fois cependant  ces  expressions  ont 
élé  confondues.  Lorsqu'une  porte 
appelée  fores  avoit  deux  battans  , 
on  l'appeloit  bifores  ;  lorsque  la 
porte  étoit  très-élevée,  chaque  bat- 
tanf  étoit  coupé  transversalement 
dans  le  milieu  ,  de  sorte  que  la  porte 
ofl'roil  quatre  ailes  ou  battuns.  Les 
valvce  ne  consisloient  qu'en  un  seul 
battant  se  reployant  dans  sa  lon- 
gueur en  deux  ou  plusieurs  por- 
tions. Ces  portes  étoienl  quelque- 
fois ornées  de  boucles  ou  boulons, 
qu'on  netloyoit  avec  soin  ;  quelque- 
fois on  les  garnissoit  aussi  de  plaques 
de  bronze  ,  comme  on  en  voyoit, 
selon  Pline,  à  la  maison  de  Camil- 
lus  ,  ce  qui  cependant  lui  fui  re- 
proché comme  un  crime  par  le 
quesleur  Spurius  Carvilius.  Un  pas- 
sage du  troisième  livre  du  traité  de 
Sénéque  sur  la  Colère,  nous  fait 
voir  qu'il  y  avoit  quelquefois  une 
sonnetle  à  la  porte  pour  avertir 
quand  on  vouloit  entrer  dans  la 
maison. 

Les  portes  dans  les  maisons  des 
anciens  ne  rouloient  pas  sur  des 
gonds  semblables  aux  nôtres,  mais 
elles  se  mouvoient  par  le  bas,  daws 
le  seuil,  et  par  le  haut,  dans  le 
linteau  ,  sur  ce  que  nous  nom- 
mons un  fivot  de  porte ,  ou  plutôt 
une  crapaudine.  Le  montant  de  la 
porte  mobile  ,  placé  le  plus  piès  du 
mur,  portoit  à  ses  deux  extrémités 
une  emboîlure  en  bronze  ,  qui  étoit 
encastrée,  et  à  laquelle  éloil  appli- 
quée en  dedans  une  pointe  saillante 

j  pour  l'ariêler  el  la  fixer  sur  le  bois. 
Cette  emboîlure  étoit  formée  ordi- 
nairement eu  cylindre;  mais  on  en 
trouve  aussi  de  carrées,  doù  nais- 
sent ,  de  chaque  côté ,  des  bandes 

r^.  de  fer  alongées,  qui  s'avancent  et 
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qui  fortifient,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, les  planches  dont  les  portes 
étoient  construites. 

L'emboîlure  étoit  établie  tant  par 
le  haut  que  par  le  bas,  sur  une 
plaque  épaisse  de  bronze  .sondée  en 
j)lomb  ,  et  elle  rouloitsur  celle  pla- 
que, de  manière  que,  quand  l'em- 
boîture  présentoit  un  mammelon  , 
il  y  avoit ,  dans  la  plaque  ,  un  creux 
ou  renfoncement  dans  lequel  ce 
mammelon  rouloit ,  comme  on  le 
voit  à  la  porte  du  Panthéon  ;  el  lors- 
que ce  renfoncement  se  trouvoit 
dans  l'emboîture  ,  alors  la  plaque 
portoit  le  mammelon  saillant,  qui 
s'ajustoit  exactement  dans  l'ouver- 
ture de  l'emboîture.  Celte  emboî- 
lure ,  avec  la  plaque,  se  nomiuoit 
careZo.  Dans  le  Cabinet  du  roi  de  Na- 
ples,  à  Porlici,  on  en  trouve  quel- 
ques-unes dont  le  diamètre  est  d'une 
palme  ,  ce  qui  fait  juger  de  la  gran- 
deur que  dévoient  avoir  les  portes  ; 
leur  poids  est  de  vingt ,  trente  ,  jus- 
qu'à quarante  livres.  Dans  quelques 
maisons  d'Herculanum  ,ona  trouvé 
des  porles  dont  les  ballans  étoient  de 
marbre. 

La  porte  des  grands  étoit  tou- 
jours fermée  à  Rome  ;  ils  avoient 
des  esclaves,  dont  Id  fonction  étoit 
de  l'ouvrir  ;  on  les  désignoitpar  le 
nom  Ae  Janitores ,  c'est-à-dire, /jor- 
tiers.  Celles  des  tribuns  étoient,  au 
contraire,  toujours  ouvertes,  afin 
que  le  peuple  pût ,  en  tout  temps  , 
leur  parler.  Ceux  qui  briguoient 
des  charges  affectoient  de  tenir  de 
même  leurs  premières  portes  ou- 
vertes. J^e  /a/iitor  ou  porlier  avoit 
une  petite  chambre  où  il  se  reti- 
roit,  et  c'étoit  dans  ce  même  lieu 
qu'on  avoit  de  grands  chiens  en- 
chaînés pour  garder  la  maison  pen- 
dant la  nuil  ;  et  afin  rju'on  ne  s'aj)- 
prochât  pas  de  trop  prés  de  ces  ani- 
maux pendant  le  jour,  on  érrivoit 
sur  la  muraille  ces  mots:  cave  ca- 
nem  ,  c'est-à-dire  ,  gare  le  chien. 

On  peignoit  les  portes  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  on  les  ornoit  par 
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des  inscriptions,  par  l'exposilion 
des  dépouilles  des  ennemis  qu'on 
avoil  vaincus,  ou  de  quelques  aiii- 
jiiuux  qu'on  avoit  tués  à  la  chasse. 
Datis  les  occasions  de  fêle  el  de  ré- 
jouissance, on  courotinoif  les  j)or- 
les  avec  des  guirlandes  de  toutes 
sortes  de  fleurs  ,  avec  des  feuilla- 
ges ,  et  des  arbres  qu'on  plantuil 
soleninellement  ;  clans  les  occasions 
de  deuil,  ou  se  servoit  d'un  cy- 
près. 

Il  y  a  différentes  espèces  de  por- 
tes ,  soit  par  rapport  à  leur  forme, 
soit  par  rapport  à  leurs  usages  ;  il 
y  a  aussi  différentes  portes  mobi- 
les ,  par  rapport  à  la  façon  et  à  la 
matière  dont  elles  sojit  composées. 

Relativement  aux  ordres  d'arclii- 
tecture,  on  dislingue  aujourd'hui  la 
porte  toscane  en  plein  ceintre ,  qui 
est  celle  qui  a,   en   hauteur,  deux 
fois  su  largeur  ;  mais  si  elle  est  à 
plate-bande  ,  la  largeur  est  à  la  hau- 
iRur  ,  comme  i  2  à  25.  — On  donne 
à   la  porte  dorique  en  plein  cein- 
tre ,  pour  hauteur  deux  fois  et  un 
sixième  de  sa  largeur;  si  elle  est  à 
plate-bande  ,  la  largeur  est  à  la  hau- 
teur comme  i  a  à  24.  —  A  la  porte 
ionique  en  plein  ceintre ,  on  donne 
pour  hauteur  deux  foisel  un  quart  de 
sa  largeur;  si  elle  est  en  plaie-bande, 
la  largeur  est  à  la  hauteur  comme 
12a  25.  —  La  porte  corinthienne  en 
plein  ceintre,   est    celle  qui    a   de 
hauteur  deux  fois  et  demie  s£i  lar- 
geur; si  elle  est  en  plate-bande,  la 
largeur  est  à  la  hauteur  comme  12 
à  26.  —  La  porte  composite  en  plein 
ceintre,  est  celle  qui  a  de  hauteur 
deux  fois  et  un  tiers  de  sa  largeur; 
si  elle  est  en  plate-bande  ,  la  lar- 
geur est  à  la  hauteur  comme  12  a 
a5  et  demi. 

Relativement  à  leur  position  ,  les 
portes  reçoivent  les  noms  suivans  : 
—  Porte  biaise  ,  est  celle  dont  les 
tableaux  ne  sont  pas  d'équerre  avec 
le  mur  dans  lequel  elle  est  pra- 
tiquée. —  Porte  dans  l'angle ,  est 
celle  qui  est  pratiquée  daus  l'angle 
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rentrant  qucformeal  deux  murs  qui 
se  joignent.  —  Porte  en  tour  ronde  , 
est  celle  qui  est  pratiquée  dans  un 
mur  circiUaire,  mais  qui  étant  vue 
de  l'autre  côté  du  mur  ,  se  non)me 
porte  en  tour  creuse,  —  Porte  sur 
le  coin,  est  celle  qui  est  pratiqué© 
dans  l'angle  saillant  de  deux  murs 
j^ui  se  joignent ,  et  est  quelquefois 
surmontée  d'une  trompe. 

Relativement  à  leur  forme,  on 
appelle  porte   à  pans  ,    celle   dont 
la  fermeture   est  en  demi -hexa- 
gone ,  c'est-à-dire ,  dont  la  partie 
du  milieu  est  de  niveau  ,  et  dont 
les  deux  autres  sont  rampantes. — 
La  porte  atlique  ,  est  ,  selon  Vi- 
truvc  ,    celle    dont    les     piédroit» 
sont  inclinés  l'uu  vers  l'autre  ,  et 
dont  par  conséquent  le  linteau  est 
plus  court  que  le  seuil.  —  La  porte 
boinhée ,  est  celle  dont  la  ferme- 
ture est  une   portion  de  circonfé- 
rence. —  La  porte  crénelée  ,  celle 
qui  étant  pratiquée  dans   la  conti- 
nuité d'un  mur, est  surmontée  de  cré- 
neaux. —  La  porte  ébrasée ,  est  celle 
dont  les  tableaux  sont  à  pans  cou- 
pés par  le  dehors  ;  telles  sont  les  por- 
tes des  églises  gothiques.  —  Li^porle 
en  niche,  est  celle  <jui  est  renfon- 
cée dans  une  arrière-voussure.  — 
\à^  porte  flamande ,  celle  qui  ayant 
ses  piédiuits  en  maçonnerie,  a  sa 
fermeture    et  ses    vantaux   en  fer. 
—  La  porte  rampante ,  est  celle  dont 
la  plate-bande  ou  le  ceintre  est  ram- 
pant.—  Lj3  porte  rustique,  est  cella 
dont  les  jambages  et  lesclaveaux,  ou 
voussoirs,  sont  en  bossages   rusti- 
ques. —  La  porte  surbaissée  ,  est 
celle  dont  la  fermeture  est  en  anse 
de  panier,  ou  portion  d'ellipse. 

On  donne  aussi  aux  portes  dif— 
férens  noms  relatifs  à  leur  usa- 
ge :  la  porte  bâtarde  est  celle  qui 
forme  l'entrée  d'une  maison  bour- 
geoise, dont  la  cour  est  trop  petite 
pour  que  les  voilures  puissent  y 
tourner.  —  La  porte  bourgeoise  , 
celle  qui  forme  l'entrée  d'une  mai- 
son qui  n'a  point  de  cour,  et  qui 
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eonduit  seulement  à  l'escallei'.  »— • 
On  appelle  porte  charretière ,  celle 
qui   est   pratiquée    dans   la    conti- 
nuité d'un  mur  ,  pour  le  passage  des 
charrois,  dans  un  clos,  uji  jardin 
ou  une  basse-cour. — Porte  coc/iè- 
re ,  celle  qui  forme  l'enlrée  d'une 
maison  où  la  cour  est  assez  grande 
pour  que  les  carrosses  puissent  y 
tourner. — Porte  croisée,  une  baie 
de  croisée   sans    appui  ,    qui    sert 
de    passage  à  une  terrasse  ,  à   un 
jardin  ou  à  un  balcon.  —  Porte  de 
croisée  ",    celle    qui   est   à    l'exlré- 
inilé  des  bras  de  la  croix  qui  forme 
le  plan  d'une  église.  —   Porte  de 
clôture ,    celle    qui    est    pratiquée 
dans  la  conlinuilé  d'un  mur  de  clô- 
ture ;  c'est  encore  celle  qui  ferme 
la  clôture  d  un  couvent  de  filles,  et 
.«îépaio  les  bâlimens  des  religieuses 
de  ceux  du  dehors.  —  porte  de  dé- 
gagement ,   toute   petite  porte  qui 
sert   à  communiquer  à  un  escalier 
dérobé  ,   ou  à  un   corridor  ,   sans 
passeï    par    les    différentes    pièces 
d'un  appartement.  —  Porte  d'enfi- 
lade,  celle  qui  est  dans  l'alignement 
de  plusieurs  autres  :  telles  sont  celles 
des  différentes  pièces  d'un  apparte- 
ment de  plain-pied.  —  "Là^  porte  de 
faubourg  ,  qu'on  appelle  quelque- 
foi  s /rt^^s.sepo'•^«,  est  celle  qui  sépare 
un  faubourg  de  la  ville  dont  il  dé- 
pend. — On  appelle /5o;-fe  de  ville, 
celle  qui  est  construite  à  l'extrémité 
d'une  grande  rue ,  et  qui  porte  le 
uom  ou  du  faubourg  joignant,  ou 
d'une  ville  voisine,  ou  de  quelque 
fait  particulier  :  telles  àont  les  poi'- 
tes  Saint  -  Martin  ,  Saint  -  Denis  , 
Saint-Antoine ,  à  Paris.  — La  porte 
secrète,  est  une  petite  porte  prati- 
quée au  pied  d'un  escalier  dérobé, 
comnvuniquant  au  -  dehors  d'une 
maison  ,  pour  y   entrer  ou  sortir 
secrèlement. 

On  appelle  porte  mobile ,  ce  quL 
sert  à  fermeE  la  baie,  qui  s'ouvre 
à  un  ou  plusieurs  vantaux  ,  et  quû 
diffère  pour  la.  matière  et  la  fa— 
von..    RolalivemeuL  a  la   matière  , 


P  O  R  54& 

on  appelle  -.  porte  de  bronze  , 
celle  qui  est  faite  de  bois  d'assem- 
blage, et  sur  le  parement  de  la- 
quelle on  a  appliqué  des  ornemens 
en  bas-relief  de  bronze.  —  Porte 
de  fer,  celle  qui  est  composée 
d'un  châssis  de  fer ,  formé  de  mon- 
lans  et  traverses  ,  qui  renferment 
des  barreaux,  des  panneaux  avec 
enroulemens  de  fer  plat  ou  à  la 
mode ,  et  des  ornemens  de  tôle  ci- 
selée et  emboutie.  11  y  en  a  aussi 
dont  le  châssis  est  couvert  de  pla- 
ques de  tôle  dressées  ,  planées,  et 
ytlachées  avec  rivets  dont  on  se  sert 
pour  fermer  les  lieux  oîi  on  craint 
le  feu,  ou  qui  reiifermenl  des  choses 
précieuses,  comme  les  trésors,  les 
archives. 

Relativement  à  sa  façon  ,  la  porte 
mobile  est  appelée  porte  à  deux, 
vantaux ,  lorj-qu'elle  est  formée  de 
deux  parties  dans  sa  baie ,  lesquelles 
sont  suspendues  sux  deux  piédroits. 
' —  On  nomme  parle  à  Jour  ou  à 
claire-voie  ,  celle  qui  est  faite  de 
barreaux  de  fer  ou  de  bois.  — 
Porte  à  placard ,  celle  qui  est  d'as- 
semblage de  menuiserie ,  composée 
de  monlans  et  traverses,  ornée  de 
cadres,  moulures  et  renfermée  dans 
un  chambranle  surmonté  quelque- 
fois d'une  corniche,  et  couronné 
d'un  fronton  ou  d'un  amortisse- 
ment. —  Porte  arrasée  ,  celle  qui 
est  d'assemblage  de  menuiserie  , 
mais  sans  moulures  et  sans  saillie.^  , 
étant  de  la  même  épaisseur  dans 
toute  son  étendue.  —  Parle  brisée  ,. 
celle  dont  les  vantaux  sont  fer- 
rés de  manière  qu'ils  se  reploient 
les  uns  sur  les  autres;  il  y  en  a  qui 
n'ont  que  deux  vantaux ,  il  y  en 
a  qui  en  ont  jusqu'à  quatre.  — 
Porte  nochère  ,  celle  qui  est  com- 
posée d'un  fort  bâtis  de  menuiserie, 
formé  de  deux  montans  et  de  trois 
traverses  dans  chaque  vantail ,  et 
renfermant  des  panneaux,  cadres  et 
moulures;  dans  l'un  des  vantaux 
an  pratique  un  guichet.  Ces  portes-. 
soal  qiielquefois  orucg*  de  corni— 
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ches  ,  de  consoles,  de  bas -relief», 
armoiries,  chiirr(?s  ,  el  autres  ui  iie- 
metis  de  sculpture.  La  serrure  en 
csl  aussi  quelquefois  recherchée  et 
j)oIie  :  lorsque  la  baie  eslceinlrée, 
ou  trop  élevée,  on  y  place  uu  dor- 
mant d'assemblable. — Porte  collée  el 
einhoUée,es\  celle  qui  es!  faite  deplu- 
sieurspières  assenibléesà  rainureset 
languettes,  collées  et  retenues  à  leurs 
extrémités,  dans  une  boîlure  collée 
cl  chevillée.  —  Porte  coupée,  est 
celle  qui  a  plusieurs  vantaux  qui 
«ont  suspendus  à  un  ou  aux  deux 
}>iédroitsde  la  baie,  ou  dont  les  van- 
taux sont  coupés  à  hauleur  d'appui, 
comme  les  jiorles  des  bonliques  ,  ou 
à  hauteur  de  passage,  comme  les 
portes-croisées  ,  doni  la  |)arliesupé- 
rieure  est  dormante.  —  Porte  d'as- 
semblage ,  est  celle  dont  chaque  van- 
tail est  formé  d'un  bâtis  qui  ren- 
ferme des  panneaux  ,  cadres  ,  mou- 
lures, soit  à  un  ou  deux  paremens. 
—  Porte  double  ,  est  celle  qui  est 
8uspendue])oralièlenienlà  une  autre, 
dans  la  même  baie,  ne  laissant  en- 
Ir'elles  (jue  l'épais.'eur  du  mur  ou 
des  tableaux  de  la  baie.  — Porte  en 
décharge ,  est  celle  qui  est  composée 
de  bâlis  formés  de  grosses  membru- 
res, dont  les  unes  sont  de  tiiveau,el 
les  autres  inclinées  en  décharge,  qui 
sont  assemblées  par  entailles  à  mi  - 
bois,  chevillées,  et  ensuite  recou- 
Terlespar  le  dehors  de planchesfortes 
à  rainures  ,  el  languettes  clouées,  et 
quehjuefois  avec  des  oriiemeus  de 
bronze  ou  de  fer  coulé.  Telles  sont 
encore  quelques  portes  d'églises  go- 
thiques.— \}  ae  porte  feinte ,  est  celle 
qui  n'a  point  de  baie,  el  est  prati- 
quée seulement  pour  la  symmétrie. 
• — Vue  porte  traversée,  celle  qui  est 
faite  de  planches  débouta  rainures 
et  languettes  ,  croisées  carrément 
par  d'autres  planches  aussi  à  rainu- 
res et  languettes ,  et  unie^  ensemble 
avec  des  clous  rivés.  ^ — \J  ne  porte  vi- 
trée, est  celle  dont  le  bâtis  est  rempli, 
en  tout  ou  en  partie,  de  croisillons 
de  petits  boia,  pour  y  placer  de»  car- 
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reanx  de  glaces  ou  de  verre.  Ordi- 
nairement on  y  praliqne  un  panneau 
j)ar  le  bas,  à  hauteur  d'apj)ui.  f^oy. 
aussi  l'article  Arc  de  triomphe. 

Sur  la  manière  de  construire  les 
portts,  nous  cittrons  les  ouvrages 
Auivans:  Alex.  Francini,  Portes 
d'invention  ,  gravées  par  Rossi: ,  40 
fe«i!les  in-folio.  —  Jacq.  Franc. 
Blondel,  dans  plusieurs  cha|)ilits 
de  son  cours  d'archileclureet  de  son 
ouvrage  intitulé  :  De  la  distribution 
des  maisons  de  plaisance.  —  M  i  Li- 
ziA,  dans  le  troisième  livre  de  son 
Architecture  civile.  —  Portes  d'/i6- 
tels  pai'  Pelletier,  six  feuilles  in- 
f  j1.  ,  oblong. — Portes ,  niches,  etc., 
par  NeufforgEjSÏx  feuilles  in-fol., 
oblong.  —  Plan  et  élévation  d'une 
porte  cochère ,paiv  PuisiEUX  le  (ils, 
quatre  feuilles  in-fol.  —  Autre  ou- 
vrage sous  le  même  litre  par  Belli- 
c A RD, quatre  feu illesiji-fol.^PAj/i 
et  élévation  d'une  parie  d'hôtel  de 
inaiion  de  campagne  ,  de  jardin  , 
j)ar  Boucher,  six  feuilles  in-fol.  — 
Boucher  le  fils  a  publié  :  Elévation 
de  portes  à  placa^'d  ,  à  deux  van- 
taux, six  feuilles  in-fol.  — Pan~ 
neaux  avec  porte  et  avec  porte  vi- 
trée,  six  feuilles  in-fol.  ;  Elévation 
déportes  avec  leurs  profils,  6  feuilles 
in-fol.  ;  Profils  de  deux  vantaux 
d'une  porte-cochère  ,  cinq  feuilles 
in-fol. — Jean  RudolphF Ascn  dans 
ses  œuvies  d'architecture.  —  La- 
LONDE  ,  Dessus -de -portes  ,  six 
feuilles  in-fol.  —  Recueil  de  dessu.s- 
de-portes ,  a  feuilles  in-fol.  —  /. 
WachsmutT?  ,  Décorations  de  por- 
tes,  4  feuilles  in-fol.  —  N.  Wal- 
Lis  ,  dans  son  Cirpenters  treasure. 
—  /.  Miller  ,  dans  son  Country 
genllemans  architect ,  el  dans  la  j>lu- 
part  des  ouvrages  sur  rarchilec- 
ture. 

PoRTÉE;c'estrélendueen  largeur 
ou  longueur.  Ce  mot  se  dit  des  cho- 
ses élevées  on  suspendues,  comme 
d'une  voûte  ,  d'une  j)oulre  de  la  lon- 
gueur d'un  architrave,  d'une  tra- 
vée, etc.,  entre  les  culuaae6  0u;am< 
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bages  qui  lui  serveul  de  support.  On 
ajjpelle  aussi  portée  le  bout  d'une 
pièce  de  bois  qui  est  scellé  dans  un 
mur. 

Portée.  La  portée  ou  ligne  de  mu- 
sique est  composée  de  cinq  lignes  pa- 
rallèles ,  sur  lesquelles  ou  entre  les- 
quelles les  diverses  positions  des 
notes  en  marquent  les  intervalles  ou 
<lrgrés.  La  portée  du  plain-chanl  n'a 
que  quatre  lignes  :  elle  en  eut  d'a- 
boid  iniit  selon  Kircher,  marquées 
chacune  d'une  lettre  de  la  gamme,  de 
6ortequ'il  n'y  avoil  qu'un  degré  coti- 
;oint  d'une  ligneà  l'autre.  Lorsqu'on 
doubla  les  degrés  en  plaçant  aus.si  des 
notes  dans  les  intervalles,  la  portée 
de  buil  lignes  réduites  à  quatre,  se 
trouva  de  la  même  étendue  qu'au- 
paravant. A  ce  nombre  de  cinq  li- 
gues dans  la  musique,  et  de  quatre 
dans  le  piain-chant,  on  en  ajoute 
de  posliclus  ou  accidentelles  quand 
cela  est  nécessaire,  et  que  les  notes 
passent  en  haut  ou  en  bas  l 'étendue 
de  la  portée.  Celle  étendue  dans  une 
portée  de  musique,  est  en  tout  d'onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoni- 
ques; et  dans  le  plain- chant  de 
neuf  notes  formant  huit  degrés. 

Porte-feuille.  Le  porte-feuille 
est  composé  de  deux  cartons  réilnis 
par  un  dos  à  charnière  comme  la 
reliure  des  livres.  Il  sert  aux  artistes 
à  renfermer  des  dessins  ,  des  es- 
(juisses  ,  des  estampes.  Ou  emploie 
le  plus  souvent  ce  mot  non  pour  ex- 
primer le  porte  -  feuille  lui  -  même , 
mais  les  morceaux  qu'il  contient. 
Ainsi  quand  on  dit  qu'un  artiste  a 
un  beau,  un  riche  porte-feuille,  on 
entend  qu'il  a  dans  son  porte-feuille 
une  belle  collection  d'estampes  ,  de 
dessins  ,  etc.  Un  porte  -  feuille  est 
pour  l'artiste  ce  qu'est  à  la  fois  pour 
1  Iiommedeleltreset  sa  bibliothèque 
et  les  tablettes  où  il  renfermeles  notes 
dont  il  pourra  avoir  besoin.  Quelle 
que  soit  la  fortune  d'un  artiste,  com- 
me il  ne  peut  réunir  autour  de  lui 
un  grand  laombre  de  tableaux,  et 
(j[u'il    truuveroll    diâicilement    lea 
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plus  capables  d'échauffer  son  génie, 
il  y  supplée  par  des  estampes  gra- 
vées de  ces  tableaux  ,   ou  par  de» 
études  qu'il  en  a  faites  lorsqu'il  s'est 
liouvé  à  portée  de  les   voir.   Ka- 
phaël,  si  riche  par  lui-même  ,  n'é- 
pargna ni  soins  ni  dépenses  pour  se 
former  une  riche  collection.  Com- 
me il  ne  pouvoit  seul  étudier ,  il  em- 
ployoildes  artistes  à  copier  pour  lui 
des  vues  intéressantes  ,  des  paysages 
pittoresques,  de   beaux  morceaux 
d'architecture  ,  des  bas-reliefs  ,  des 
statues,  des  peintures  antiques,  dont 
la  découverte  .se  fit  de  son  temps.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'envoyer   des 
dessiujiteurs    dans    le   royaume    de 
Naplés  ,  il  en  fit  aussi  partir  pour  la 
Grèce,  et  se  fit  ainsi  le  plus  beau 
porte-feuille  qui  pût  exister  de  .son 
temps.   Les  éludes  qu'un  artiste   a 
faites  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
soit  d'après  la  nature  vivante,  soit 
d'après  des  objets  inanimés  ,  ne  peu- 
vent  pas  rester  assez  profondém^t 
gravés  dans  sa  mémoire  ,  pour  qu'il 
puisse,  sans  erreur,  se  reposer  sur 
elle  ,  il  les  dépose  dans  son  porte- 
feuille. Tantôt  c'est  un  effet  passager 
qu'il  a  fixé  par  un  savant  croquis  ; 
tantôt  c'est  un  mouvement  naïf,  une 
expression  vraie;  tantôt  une  suite  de 
plis  heureusement  jetés  par  la  na- 
ture ;  tantôt  un  ajustement,  un  agen- 
cement singulier  et  pittoresque;  tan- 
tôt   un   caractère   de  physionomie 
bien  prononcé  :  ce  sera  ,  en  un  mot, 
tout  ce  que  la  natine  peut  offrir  à  l'i- 
mitation de  l'art.  L'artiste,  avant  de 
composer  ,  trouvera  un  gr.ind  avan- 
tage à  parcourir  ceux  de  ses  porte- 
fouilles  qui  contiennent  des  estam- 
pes  et  des  études  faites  d'après  les 
ouvrages  des  plus  grands  maîtres  : 
ce  n'est  pas  qu'il  doive   se  reposer 
sur  ces  maîtres  du  soin  de  penser, 
de   sentir  ,    d'imaginer   pour    lui  ; 
mais  sa  pensée ,  son  ame,  son  ima- 
gination    recevront    un     nouveau 
ressort  à  la  vue  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre. 
FoRTSRiB,  est,  dan«la  distribution 
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d'un  bâiimeut ,  le  logement  destiné 
au  porlier. 

PoRTiçi.  Voy.  Herculanum. 

Portique.  Espace  long  el  cou- 
vert ,  soit  par  des  voûtes  portées  par 
des  arcades,  soit  par  dis  plafonds 
soutenus  sur  des  colonnes  ,  et  dont 
les  côtés  ne  sont  point  fermés.  Tels 
sont  ceux  du  pourtour  de  la  grande 
rourdes  Invalides,ceux  de  la  grande 
façade  du  Louvre,  ceux  du  palais  des 
Tuileries  du  côté  du  jardin,  ceux  du 
ci-devani  Garde-Meuble  ,  el  des  bâ- 
limenscjui  lui  sont  parallèles  du  côté 
de  la  place  de  la  Concorde  ,  celui  de 
la  ])lace  de  Saint-Pierre  de  Rome, etc. 
liCs  plus  célèbres  pc»rliques  de  i'an- 
liquiié  sont  ceux  du  temple  de 
Satomon  ,  qui  environnoienl  le 
ttancluaire  ;  celui  i\  Allie  nés  ,  bâli 
])our  la  commodité  du  peuple,  et 
où  s'entreteuoient  les  philosophes 
(  Voy.  Pœcile  )  ;  celui  d»  Pom- 
pée, à  Rome,  formé  de  plusieurs 
rangs  de  colonnes  ,  qui  portoienl 
une  plate-forme  de  grande  élendue: 
jeu  parlerai  plus  bas.  La  magnifi- 
cence el  la  beauté  des  portiques 
avaient  quelque  chose  d'étonnant 
chez  les  Romains.  [1  y  en  avoit  de 
publics  qui  servoient  à  l'ornement 
des  théâtres  et  des  basiliques;  et  de 
particuliers,  construits  pour  la  com- 
modité des  palais  qui  leur  étoient 
conligus.  Ces  portiques  étoienl  cou- 
verts ou  découverts.  Les  portiques 
rouverts  .se  composoienl  de  longues 
galeries  soutenues  par  un  ou  plu- 
.sieurs  rangs  de  colonnes  de  mar- 
bre ,  enrichies  en  dedans  de  statues  , 
lie  tableaux  el  d'autres  ornemens  , 
avec  des  plafond.*  superbes.  Les 
côtés  étoient  percés  de  plusieurs  fe- 
nêtres garnies  de  pierres  spcculaires 
presqu'aussi  transparentes  que  notre 
verre  ;  on  ouvroil  ces  fenêtres  en 
hiver  du  côté  du  midi ,  pour  y 
laisser  pénétrer  le  soleil  ,  el  l'été  ou 
les  ouvToit  du  côté  du  septentrion. 
Ainsi,  là  on  se  proraenoit,  on  s'en- 
tretenoit  agréablement  sans  être  ex- 
posé aux,  injures  de  l'air.  Les  por- 
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tiques  découverts  ser\rDient  quel- 
quefois aux  athlètes  pour  les  com- 
bats de  la  lutte.  Un  peu  avant  Calon, 
les  particuliers  n'avoient  poinl  en- 
core de  portiques  qui  regardassent 
le  septentrion  jiour  prendre  le  frais 
en  été  ;  mais  bientôt  après  on  ne 
vil  plus  à  Rome  de  maison  qui  n'eût 
un  lieu  propre  à  se  délasser  et  à  re- 
cevoir le  vent  du  nord.  Au  reste  , 
Vitruve  el  Culumelle  prescrivent  la 
manière  dont  il  falioit  lourtier  les 
portiques,  afin  qu'ils  fussent  pour 
toutes  les  saisons.  Pline,  parlant  de 
poitiques  ou  galeries  qu'ilavoil  dans 
sa  maison  de  campagne ,  en  fait  une 
description  qui  exriie  encore  au- 
jourd'hui notre  admiration.  Dans 
les  anciens  temps  de  la  république, 
on  n'employoit  le  marbre  qu'à  em- 
bellir les  temples  des  dieux  ou  les 
places  publiques  ,  et  non  pas  à  for- 
mer de  vastes  galeries  pour  un  usag« 
particulier.  Les  portiques  publics 
étoient  comme  le  rendez -vous  de 
plusieurs  classes  de  citoyens ,  et  sur- 
tout des  promeneurs,  des  oisifs  et 
des  poètes  ,  qui  veuoient  souvent  y 
réciter  leurs  ouvrages  à  ceux  qui 
vouloienl  bienles  écouter.  Du  temps 
d'Auguste  ,  on  comptoil  à  Rome 
plus  de  quarante- cinq  p()rti(iues 
]mblics  ,  remplis  de  boutiques  de 
marchands  qui  vendoienl  des  bi- 
joux. Entre  les  portiques  de  princes, 
\cs  pnrti'jiies  d'Apollon  palatin,  âo 
Pompée,  d'Auguste,  de  Livie,  d"  Oc- 
tavie ,  é' Agrippa  étoient  les  plus 
beaux.  Le  portique  du  grand  cir- 
que étoil  à  Irois  rangs  de  colonnes, 
et  de  forme  circulaire.  Les  deiijc 
rangs  extérieurs  servoient  à  la  pro- 
meiiade  ,  celui  de  dedans  contenoit 
des  boutiques  el  des  ateliers  d'ou- 
vriers. Il  reste  des  ruines  du  gran<-l 
cirque,  mais  aucun  vestige  île  ce 
portique.  Le  portique  de  la  Con- 
corde,  sous  le  Capilole  vers  le  Fo- 
rum ,  étoil  presquentier  du  temps 
de  Pogge;  il  en  reste  encore  huit 
colonnes.  Le  portique  d'Europe  fut 
ainsi  nommé,  parce  qu'on  y  avoit 
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peint  la  fable  d'Europe.  Le  portique 
filsis  se  faisoil  remarquer  par  soa 
pavé  de  mosaïque  ;  son  nom  lui  ve- 
noil  de  la  déesse  Isis  dont  les  mys- 
lèrej  yéloient  représentés.  Lie  por- 
iiqiie  Margarilaria,on  portique  aux 
bijoux  ,  fut  ainsi  appelé  parce  qu'on 
y  veiidoil  principalement  de  la  bi- 
jouterie. Le  portique  de  Mercure , 
entre  le  cirque  de  Fiaminius  et  le 
Tibre,  est  aujourd'luii  à  demi  dé- 
truit, et  sert  de  marché  au  poisson. 
Le  portique  de  Pompée  ,  élevé  de- 
vant sa  cour>  formoit  la  ))Ius  déli- 
cieuse promenade  de  la  ville  et  la 
plus  fraîclie  en  été.  Il  éioit  à  cent 
colonnes,  et  ornés  de  peintures  et  de 
statues;  on  l'appeloit  par  excellence 
Yoinhre  de  Pompée.  H  y  en  avoit 
deux  à  Rome  qui  porloienl  le  nom 
îï Af^rippa.  Le  portique  de  Neptune 
étoil  nommé  indilïéremnienl  le  por- 
tique des  Argonautes  ou  (Y Agrippa, 
parce  qu'Agrippa  y  avoit  fait  repré- 
senter l'histoire  de  Jason.  Jjd  por- 
tique d' Agrippa  proprement  dit, 
fut  aussi  appelé /îor//c?^s  boni  éven- 
tas ,  c'est-à-dire  ,  portique  de  l  heu- 
reux événement.  Il  servoit  de  vesti- 
bule au  temple  du  Panthéon  ,  à  l'en- 
trée du  ChampdeMars  ;  il  étoit  sou- 
tenu par  16  colonnes,  dont  lien  reste 
encore  treize.  Le  portique  d'Au- 
guste servoit  d'oinementà  son  pa- 
lais et  à  sa  bibliothèque.  Les  colonnes 
éloient  de  marbre  africain  ou  de 
Numidie  ;  l'or  ,  les  peintures,  les 
sculptures  eurichissoienl  ce  superbe 
édifice.  On  y  voyoit  les  statues  des 
cinquante  filles  de  Danaiis  rangées 
par  ordre,  et  les  fijjures  équestres 
des  cinquante  fils  dVEijypIus.  Le 
portique  de  Livie  occw\w\t  l'empla- 
cement d'un  grand  palais  que  Julie 
avoit  fait  construire  à  l'endroit  où 
étoit  la  maison  de  Csesar  :  élevé  par 
Auguste  ,  il  fut  abattu  par  Néron 
pour  donner  plus  d'étendue  à  la 
Maison  dorée.  Lie  portique  d'Octa- 
vie  fut  bâii  hors  la  porte  Carmen- 
laie,  en  l'honneur  d'Octavie  ,  sœur 
d'Auguste  ;    c'étoit  un  magnifique 
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ouvrage    d'ordre   ionique ,  et   dont 
on  trouve  encore  des  restes  entie 
l'église  de  Saint-Nicolas  et  celle  de 
Sainte-Marie.  On  a  même  employé 
dans  la  nef  de  cette  dernière  église 
plusieurs   belles   colonnes   de  l'an- 
cien portique.  Le  porticus  MilUa- 
rensis  ,  dans  les  fameux  jardins  de 
Salluste,  fut  embelli  par  Aurélien, 
qui  se  plaisoit  à  s'y  reli'er  souvent. 
Néron  avoit   fait   élever    dans   son 
palais    trois    portiques   chacun    de 
trois  mille  pas  de  long  ,  d'oii  ils  fu- 
rent appelés  porticus  MiUiariœ.  Le 
porticus  Claudia,  ainsi  nommé  de 
Claudius   Néron  qui  le  fit  rétablir, 
servoit  de  frontispice  à  la  IMèiison 
dorée  de  ce  prince  ,  il  a  entièrement 
disparu.  Sur  l'emplacement  àw  por- 
tique   d'Antonin  -  le  -  Pieux   esf  à 
présent    une    maison    d'orphelins. 
On    trouve    de     l'ancien     ouvrage 
onze  belles  colonnes  de  marbre  can- 
nelées. Celui  de  FausLine  ,  femme 
d"Antonin-le-Pieux ,  en  face  de  la 
place  et  du  mont  Palatin,  présent» 
encore  dix  colonnes  et  une  inscrip- 
tion sur  son  architecture.  Sur  le  sol 
où  étoit  ce  ])orliqiie,  on  a  bâti  l'église 
<le  Saint-Laurent   in  Miranda.  Le 
portique  Gallien  ,  dans  le  Champ  de 
INTars  ,  s'étendoit  jusqu'au  pont  Mil- 
TJus:  iléloit  composé  de  cinq  rangs, 
dont  le  premier  étoit  desimpies  pi- 
liers, et  les  autres  de  colonnes.  On 
l'appela  aussi  Flaniinia ,  parce  qu'il 
étoit  peu  éloigné  de  la  voie  de  ce 
nom .  Le  portique  d' Octavius ,  nom- 
mé aivsi   Corinthia ,  à  cause  de  se.s 
colonnes  corinthiennes  ,  étoil  l'ou- 
vrage de  Cn.  Octavius,  qui,  vain- 
queur de  Persée  ,  y  fit  représenter 
son  triomphe.    Ayant  été    endom- 
magé par  le  feu  ,  Auguste  le  fil  ré- 
parer ,  et  on  voit  encore  quelques 
débris  des  colonnes  dont  les  chapi- 
teaux sont  corinthiens. 

On  donne  aujourd'hui  différens 
noms  aux  portiques.  On  appelle /jor- 
tique  d'appui  celui  qui  se  compose 
de  petites  arcades  en  tiers  point  ;  ou 
l'employoit  aux  bûlimens  gothiques 
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au  Jieu  de  balnslres,  pour  remplir 
les  vides  des  appuis  de  rroisées  ou 
lie  terrasses.  Le  portique  de  treil- 
laj^e ,  est  celui  di)ul  toutes  les  par- 
ties, comme  pilastres,  coluiines  . 
arcades,  piliers,  elc. ,  sont  cons- 
truits d  écliulns  mniilés  ,  sur  un  bâ- 
tis de  fer,  pour  décorer  l'entrée  d'un 
berceau  de  jardin.  On  appelle po/-^i- 
que.t d'arbres r,er\Si\ns  portiques  arli- 
ijciels  qu'on  fuit  avec  des  arbres  dont 
on  assujettit  les  brandies  pour  leur 
faire  prendre  les  contours  nére-'*— 
saires;  on  les  plie,  on  les  entre- 
lace, et  l'ini  abat  loujcjurs  ce  qui 
est  superflu  et  tous  les  nouveaux 
jets  ,  afin  que  la  figure  soit  exarlc. 

PoRTOR.  f^oy.  Marbre,  t.  ii, 
p.  5o3  ,  col.  2. 

Portrairg  ,  e.st  un  ancien  terme 
qui  est  .synonyme  de  dessiner  :  on 
ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui. 

Portrait,  est  un  ouvrage  de 
peinture  ou  de  gravure  ,  ou  un  des- 
sin fait  d'après  nature  ,  représen- 
tant la  figure  et  la  ressemblance 
exacte  iTinie  personne,  en  grand 
ou  en  petit.  On  fait  les  portraits  à 
l'huile  ,  en  détrempe  ,  en  minia- 
ture ,  en  émail  ,  en  pastel  ,  au 
crayon,  à  la  plume,  en  cire,  etc. 
Le  portrait  en  pied  est  celui  (jui 
tst  grand  comme  nature  ,  et  qui 
i'e|)ré.sente  la  personneenlière  :  c'est 
ainsi  qu'on  exécute  ordinairement 
les  portraits  des  souverains,  des 
prinres,  des  généraux  d'armée  ,  etc. 
Il  est  incontestable  ipie  de  tous  les 
objets  qui  .s'offrent  à  nos  yeux  dans 
ia  nature  ,  l'homme  est  sous  tous  les 
rapports,  le  plus  remarquable  et  le 
j>!us  intéressant.  Il  est  la  plus  gran- 
de ,  la  plus  inconcevable  merveille 
(le  la  nalui-e  ,  qui  a  su  transformer 
nue  matière  inanimée  de  manière 
à  offrir  la  vie  ,  de  l'activité  ,  des 
«enlimens ,  la  pensée  et  un  caractère 
moral.  Quelcju'idée  qu'on  se  fasse 
de  la  certitude  des  règles  physio- 
gnomoniques  que  quelques  auteurs 
onlélablies  (  y.  Physionomie  ) ,  il 
«st   cependant  très -sur    que  tout 
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liomme  attentif  à  ce-  (pii  se  pn(«»e 
ai;lour  de  lui ,  et  doué  de  quelque 
sentiment,  est  physionomiste  jus- 
qu'à un  certain  point.  Il  est  très- 
certain  que  l'ensemble  de  la  fi- 
gure des  hommes,  sur -tout  leur 
pliysionomie,  peut  nous  faire  re- 
connoîlre  quelque  chose  de  ce  qui 
se  passe  dans  leur  ame.  Nous  pou- 
vons donc  dire  que  le  corps  est  l'i- 
mage de  l'ame ,  ou  qu'il  est  l'auie 
même  rendue  visible.  Il  résulte  de 
ces  observations  ,  que  chaque  por- 
trait parfait  est  un  tableau  impor- 
tant, parce  qu'il  nous  fait  corjnoîlre 
l'ame  d'un  homme  d'un  rarartère 
j)ro|)re  et  particulier.  D'après  cela, 
on  |)cut  déterminer  facilement  le 
rang  et  la  dignilé  du  portrait  parmi 
les  ouvrages  de  peinture  II  se  place 
A  côlé  du  tableau  d  histoire,  qui 
lui-même  reçoit  une  partie  de  sou 
mérite  par  le  portrait;  car  1  expres- 
sion ,  qui  est  la  partie  la  plus  im- 
portante du  tableau  d'histoire,  sera 
d'autant  plus  naturelle  ,  d'autant 
plus  forte  ,  que  l'artiste  aura  sa 
étudier  les  physionomies  que  lui 
offre  la  nature,  et  en  profiler  dans 
l'exécution  de  son  ouvrage.  Une 
collection  de  bous  portraits  est  pour 
le  peintre  d'histoire  un  objet  de  la 
plus  grande  importance  pour  lé- 
tude  de  l'expression. 

Le  travail  du  peintre  en  por- 
traits nous  fait  connoître  des  carac- 
tères. .Si  celui  qui  voit  le  portrait  a 
assez  de  sentiment  pour  découvrir 
l'ame  dans  la  matière,  chaque  bon 
portrait,  même  de  persoimes  in- 
connues, lui  in-spirera  tous  les  sen- 
tiraensqui  peuvent  rapprocher  les 
hommes  ou  les  éloigner  l'un  de 
l'autre.  Un  portrait  est  encore  pins 
intéressant  lorsqu'on  connoît  l'ori- 
ginal ,  suit  persounellemeni  ,  soil 
par  tradition.  Presque  tous  les  hom- 
mes sentent  un  désir  plus  ou  moins 
vif  deconnoîtrcla  figure  et  les  traits 
des  personnes  dont  l'histoire  leur  a 
fait  connoître  le  caractère  et  les  ac- 
tions.   Nous    éprouTons    toujours 
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beaucoup  de  plaisir  lorsque  nous 
voyons  des  liommes  dont  la  gloire 
nous  a  long-temps  occupés.  Que  ne 
donneroil-on  pas  pour  voir  Ale- 
xandre jCicéron  ,Calon  .Csesar,  etc. 
tels  qn  ils  oui  existé?  Ce  plaisir  peut 
nous  être  procuré  par  des  portraits 
fidèles. 

Cegenrede  peinture  offre  déplus 
un  moyen  très-efficace  de  resserrer 
et  d'entretenir  les  liens  de  l'amour 
et  de  l'estime,  et  toutes  les  autres 
relations  morales  eiitre  nous  et  nos 
ancêtres.  Plularque,  daiasla  vie  d'A- 
lexandre ,  rapporte  un  exemple 
remarquable  de  l'impression  que 
peut  faire  un  portrait.  Antipater 
avoit  élé  accusé  auprès  du  roi  d'a- 
voir commis  plusieurs  injustices. 
Cassandre  ,  fils  de  l'accusé,  voulut 
prendre  sa  défense  ;  mais  Alexan- 
dre lui  dit,  probablemeni  avec  un 
regard  Irès-expressif  :  «  Vous  n'é- 
chapperez pas  la  punition  ,  s'il  se 
trouve  que  a'ous  ayez  fait  la  moin- 
dre injustice  à  ces  gens-là».  Celle 
menace  inspira  une  telle  frayeur  à 
Cassandre,  et  la  lui  imprima  si  for- 
tement dans  l'ame,  que  plusieurs 
années  après ,  étant  déjà  sur  le 
trône  de  Macédoine  ,  et  maître  de 
toute  la  Grèce,  il  fut  si  saisi  à  la 
vue  d'une  statue  d'Alexandie,  qu'il 
en  frissonna,  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  remettre  de  l'élal  dans  le- 
quell'avoilmisla  vuede  celleslatue. 

Une  autre  anecdote  prise  dans 
riii.stoire  moderne  ,  peut  encore 
nous  faire  voir  les  effets  imporlaris 
qu'un  ])orlrail  peut  quelquefois  pro- 
duire. On  rapporte  que  le  portrait 
deHenri  d'Anjou  ,  depuis  Henri  m 
en  France  ,  distribué  en  Pologne 
par  Moulue  ,  évèque  de  Valence  , 
contribua  beaucoup  à  faire  décer- 
ner la  couronne  de  Pologne  à  ce 
prince  .  en  dissipant  le  soupçon  que 
]es  Polonais  avoient  eu  contre  lui 
d'avoir  élé  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  Saini-Barthelemy. 

Le  peintre  de  portraits  occupe 
douc^  parmi  les  artistes  utiles  ,  un 
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r.mg  distingué.  L'importance  de  son 
travail  et  les  laleus  qu'il  exige  ,  lui 
donnentle  droit  d'y  prétendre.  lien 
faut  beaucoup  pour  exéculer  des 
portraits  tels  qu'en  ont  fait  le  Tilien 
et  y^an  Dyck.  Mais  ce  qui  appar- 
tient véritablement  à  l'art ,  ce  qu'on 
peut  enseigner,  est  le  moins  essen- 
tiel. 11  faut  sur-tout  que  l'arlisle  ait 
cet  esprit  pénétrant  qui  sait  voir 
l'ame  toule  entière.  Toutes  les  nuan- 
ces du  caractère  doivent  être  saisies 
avecprécision  ,  et  rendues  dans  l'ex- 
pression de  la  physionomie  ,  par  le 
peintre   de  portraits. 

Pour  réussir  dans  le  genre  du 
portrait  ,  il  faut  donc  autant  de 
lalenl  et  de  génie  que  pour  excel- 
ler dans  un  aulre  art.  On  a  sou- 
vent remarqué  que  des  person- 
nes qui  se  sont  fait  peindre  par  de 
grands  artistes  ,  maitres  dans  l'art 
de  représenter  la  physionomie  avec 
toule  la  vérité  de  la  nature,  onl  eu 
de  la  peine  à  supporter  les  regards 
pénéirans  et  expressifs  de  l'arlisle, 
tient  chacun  alloit  pour  ainsi  dirb 
jusqu'au  fond  de  lame. 

La  qualité  la  plus  essentielle  d'un 
portrait,  est  d'offrir  un  dessin  juste, 
exact  et  parfait  des  véritables  liaits 
des  personnes,  tels  qu'ils  existent 
dans  la  nature,  sans  s'arrêler  a  l'i- 
mitation de  ce  qui  n'est  qu'acciden- 
tel ,  et  qui  à  tout  instant  éprouve 
des  changemens.  II  arrive  souvent 
que  la  figure  d'un  homme  oflre  , 
pendant  quelques  minutes,  des  trails 
qui  sont  presque  lout-à-fait  opposés 
au  caractère  général  de  sa  physio- 
nomie, ou  qui  du  moins  lui  impri- 
ment quelque  chose  d'extraordi- 
naire et  d'étrange.  Il  faut  que  le 
peintre  de  portraits  ne  néglige  pas 
d'y  faire  attention  ;  il  faut  qu'il  sa- 
che distinguer  ce  qui  est  naturel  et 
habituel,  de  ce  qui  n'est  que  pas- 
sager et  forcé  ou  affecté,  car  ceci 
né  doit  pas  être  imilé  dans  le  por- 
trait. Il  faut  encore  que  la  pose  de  la 
tète  et  la  contenance  du  corps  entier 
s'accordent  avec  le  c^^ractère  qu'iudi- 
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que  le, visage.  Tout  observalflur  al- 
lenlif  sait  avec  quelle  justesse  l'aine 
de  l'horamese  montre  dans  la  posi- 
tion du  corps,  dans  les  gestes,  et 
sur-tout  dans  le  mainlien  de  la  lêle. 
Tout  le  inonde  seroil  certainement 
choqué,  si  un  peinire  s'avisoit  de 
donner"  une  position  de  Icle  qui  ca- 
ractérise la  fierté  et  l'orgueil  ,  à  un 
liomme  d'une  physionomie  douce 
cl  modeste. 

Ordinairement  les  artistes  posent 
eux-mêmes  les  personnes  qui  de- 
mandc!)!  leur  porlrail;mais  toutes  les 
j)ersoiint's  oui  un  certain  nombre 
d'altiludes  habiliielles  ,  les  auties  ne 
leur  sont  point  familières,  el  c'est  un 
grand  hasard  si  le  peintre,  qui  ordi- 
nairement conn(/il  peu  ses  jnodèles, 
caisit  une  de  leurs  altitudes  accoulu- 
inées.  Nous  reconnoissons  les  per- 
sonnes avec  qui  nous  avons  nn  com- 
merce fréquent ,  parleurs  habitudes, 
a  va  ni  même  de  distinguer  leurs  Irai!  s. 
Le  peinire  doit  donc  chercher  à  sai- 
sir les  habitudes  ,  puisqu'elles  font 
partie  du  caracicre.  Une  personne 
t(oi  veut  prendre  une  habilude 
étrangère  ,  devient  étrangère  à  elle- 
jnême  ;  elle  perd  la  naiAeté  de  la 
nature  ,  elle  se  contrefait ,  elle  n'est 
plus  elle.  Il  est  facile  de  distinguer 
à  un  certain  apprêt,  à  une  certaine 
fiêne  ,  même  dans  les  portraits  des 
personnes  que  l'on  ne  connoîl  pas, 
oii'elles  ont  pris  pour  se  faire  j)ein- 
<lre,  Tine  attitude  qui  ne  leur  étoiJ 
pas  naturelle.  Mais  on  voit  d.insles 
jiortrailsdu Titien  el  de  Van  Dyck, 
que  leurs  mod'èles  se  sont  présen- 
tés devant  eux  tels  qu'ils  éloienl. 
On  trouve  celle  inéme naïveté  delà 
ï)ilure  diins  beaucoup  de  portraits 
faits  depuis  plusieurs  années  en  An- 
jjlelerre.  C'est  par  celle  vérité  que 
certains  tableaux  de  famille  faits 
«bez  celle  nation  ,  offrent  un  inté- 
rêt si  louchant. 

Quant  au  coloris,  le  peinire  de 
portraits  doit  non -seulement  ob- 
jerver  les  légles  communes  à  tous 
les  peintres  relativeraeul  au  clair- 
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obscur  ,  à  l'harmonie  des  cou- 
leurs ,  etc. ,  mais  il  faut  encore  qu'il 
sache  saisir  et  rendre  avec  jusles.s» 
le  ton  de  couleur  et  le  coloris  de 
son  original  ,  cl  il  doit  choisir  une 
lumière  qui  y  convienne.  Il  y  a  dci 
visages  qui  demanilcnt  à  être  vus 
dans  un  jour  un  peu  clair  ,  d'au- 
tres qu'il  faut  voir  dans  un  jour  un 
peu  adouci  ;  les  uns  se  préseulent 
mieux  avec  des  ombres  un  peu  for- 
tes ;  d'autres  avec  des  ombres  4 
peine  sensibles.  Le  peinire  doit 
savoir  discerner  tout  cela.  Il  faut 
qu'il  choisisse  son  jour  de  manière 
que  le  visage  devienne  le  véritable 
cefilre  de  la  lumière,  et  qu'il  soit 
l'endroit  du  tableau  auquel  l'œil  du 
spectateur  est  constamment  ra- 
mené. La  lumière  extraordinaire 
que  Rembrandt  a  souvent  choisie  , 
doit  être  employée  avec  précau- 
tion ,  et  seulement  dans  un  petit 
nombre  de  cas  extraordinaires.  A 
cet  égard  ,  on  peut  recommander  à 
chaque  artiste  la  manière  de  Vai» 
Dyck  comme  un  excellent  modèle. 

Il  faut  que  le  peintre  de  portraits 
évite  su r-t oui  d'y  faire  paroîlredeuï 
mass'S  également  claires  ou  égale- 
ment sombres.  La  plus  parfaite  unité 
de  la  ma.sse  y  fait  le  meilleur  effet, 
el  procure  aux  yeux  ce  repos  dont 
les  connoissenrs  font  tant  d'éloges  , 
el  qui,  dans  un  portrait,  est  plus 
nécessaire  que  par  -  tout  ailleurs, 
nlin  de  pouvoir  entièrement  s'aban- 
donner à  la  contemplation  tran- 
quille de  la  physionomie. 

Il  sera  inutile  de  dire  qu'il  est 
essentiel  que  le  vêlement  et  les 
accessoires  n'offrent  rien  qui  puisse 
attirer  particulièrement  les  regards 
des  spectateurs.  Le  visage  seul  doit 
fixer  l'allention,  et  si  le  peintre  est 
obligé  d'admettre  quelques  orne- 
mens  accidenlels.  il  faut  qu'il  les 
place  avec  goût  dans  l'endroit  où 
ils  relèvent  le  caractère  de  l'ensem- 
ble. Son  portrait  sera  d'autant  plua 
parfait,  qu'il  saura  mieux  empô- 
cUer   les  yeux    des  speclaleoi-s  de 
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«arrêter  à  une  autre  partie  de  la 
figure,  ni  dans  les  pians  du  loud. 
On  a  reprodié  avec  raison ,  à  Hi- 
gaud,  que  la  beauté  de  ses  drape- 
ries absorbe  une  partie  considéra- 
ble de  l'altentiou  qui  devroit  être 
uniquement  consacrée  à  la  ligure 
même. 

On  recommande  ordinairement 
aux  peintres  de  flatter  ,  sous  le  rap- 
port du  dessin  et  du  coloris  ,  les 
personnes  dont  ils  font  le  poi- 
trail,  c'est-à-diie,  de  les  embel- 
lir; et  la  plupart  des  peintres  ne 
manquent  point  de  se  conformer  à 
cet  avis;  il  est  en  effet  très -sage 
et  mérite  d'être  suivi  ,  si  on  veut 
seulement  dire  par-là  que  le  peinire 
ne  doit  pas  imiter  cei  tains  détails 
qui  conlribuent^peu  ou  en  rien  au 
caractère  delà  pliysionomie,  e1  qui 
du  reste  ne  sont  point  agréables.  Il 
peut  même  se  permettre  quelque- 
fois de  corriger  quelque  chose  dans 
les  proportions  des  parties,  rap- 
procher un  peu  les  unes,  éloigner 
les  autres,  pourvu  que  le  véritable 
esprit  de  la  physionomie  ,  «jui  est 
le  point  essentiel,  soit  exactement 
conservé. 

Le  coloris  doit  en  général  avoir 
le  ton  et  la  couleur  de  la  nature  ; 
il  faut  qu'il  soit  sévère  ou  gracieux  , 
uniforme  ou  varié,  selon  qu'ill'est 
dans  l'original.  Cela  n'empêchera 
point  le  peintre  d'en  corriger  cer- 
tains petits  défauts  ,  et  d'observer 
l'harmonie  dans  les  parties  où  la 
nature  paroit  l'avoir  négligée.  Les 
clairs  doivent  être  toujours  un  peu 
chargés,  parce  que  le  temps  noir- 
cil  ordinairement  un  peu  les  cou- 
leurs claires,  et  qu'ordinairement 
les  portraits  ne  sont  pas  suspen- 
dus de  manière  à  avoir  trop  de  lu- 
mière. 

Dans  la  traduction  dellichardson, 
TenKale, amateur  hollandais,donne 
le  conseil  de  faire  poser  la  per- 
sonne dont  on  fait  k  portrait ,  à 
une  certaine  distance,  afin  que  plu- 
sietirs  détails  dans  le  dessin  et  le 
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coloris  ,  qui  n'.i])pjrtiennent  pas  à 
la  belle  nature  ,  disparoissent  aux: 
yeux  du  peintre.  Ce  conseil  seioit 
bon  si ,  par  ce  même  moyen  ,  il  n'eu 
arrivoit  pas  autant  à  d'autres  dé- 
tails qui  contribuent  beaucoup  à  la 
beauté. 

On  a  souvent  agité  cette  question 
s'il  faut  peindre  les  personnes  en 
action  ou  en  repos.  Beaucoup  d'à— 
mateurs  ont  conseillé  de  préférer 
les  portraits  en  action,  et  estiment 
sur-tout  ce  qu'on  appelle  des  por- 
traits historiés.  On  peut  cependant 
observer  à  cet  égard  que  le  repos 
fait  mieux  voir  l'ensemble  du  ca- 
ractère. Car  si  l'action  dans  laquelle 
on  représente  la  personne  est  tant 
soit  peu  importante  ,  elle  doit  in- 
fluer sur  la  physionomie  ,  et  cepen- 
dant cette  situation  de  l'ame  n'est 
que  passagère  ,  et  la  physionomie  , 
qui  pour  ainsi  dire  en  résulte  ,  n'est 
pas  celle  qu'on  a  habituellement  ; 
on  peut  donc  dire  que  dans  un  cas 
semblable  on  n'auroit  que  le  por- 
trait momentané  de  la  personne 
dans  une  situation  donnée.  Peut- 
être  que  c'etoit  par  une  suite  de  ces 
considérations  que  les  anciens  ont 
presque  toujours  représenté  dans 
une  attitude  "tranquille  les  person- 
nes dont  ils  ont  fait  des  statues-por- 
traits. Il  est  vrai  cependant  que  le 
véritable  caractèred'une  personne 
peut  se  montrer  quelquefois  dans 
le  jour  le  plus  favorable  pendant 
une  certaine  action  ;  dans  ce  cas  le 
peintre  fera  bien  de  choisir  une 
pose  hi.storiée.  T^oy.  Historié. 

Quant  aux  vêtemeus  ,  les  avis 
sont  toujours  Irés-partagés  sur  celui 
qui  seroit  à  préférer.  On  pourroit 
cependant  croire  avec  quelque  fon- 
dement que  le  mieux  seroit  de  se 
conformer  en  cela  à  ce  qui  est  usité, 
et  de  peindre  chacun  avec  les  ha- 
hillemens  dans  lesquels  ou  est  ha- 
bitué à  le  voir.  Quelque  plaisir  que 
causeroit  un  véritable  portrait  de 
Cicéron  ,  on  seroit  cependant  fâché 
de  le  voir  dans  le  costume  persan  , 
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ou  velu  à  la  moderne  ;  on  ne  rer- 
roil  pas  non  plus  avec  plaisir  So- 
«rale  vêtu  de  la  loge  romaine. 
Cunime  dans  les  siècles  suivans  on 
pensera  probablement  d*;  même  à 
noire  é;^ard ,  il  faul  donner  à  rlia- 
que  personne  les  vêlemens  dont  il 
se  sert  liabiliiellemenl.  Un  homme 
qui  change  considérablement  sa 
manière  accoutumée  de  se  melire, 
n'est  souvent  reconnu  qu'avec  nue 
sorte  de  peine  par  ses  amis  même  , 
ei  ne  l'est  point  du  tout  par  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  moins  fami- 
lières. Il  est  travesti  ;  el  u'esl-il  pas 
absurde  de  se  déguiser  pour  avoir 
son  portrait,  et  de  se  plaiiidre  en- 
suite que  ce  portrait  n'est  pas  aisé- 
ment reconnu  ,  lorsqu'on  se  seroil 
à  peine  reconnu  soi-même  sous  ce 
déguisement  ?  On  a  cependaut  vu 
des  peintres  mel're  ces  déguiscmens 
à  la  mode  ;  ils  ont  fait ,  par  exem- 
ple,  une  Junun  ,  une  Diane  d'une 
roquette  minaudière  ,  une  nymphe 
d'une  petite  bourgeoise.  Il  est  en- 
core assez  ordinaire  aux  personnes 
qui  se  font  peindre  de  mettre  leur 
plus  grande  parure,  de  se  coifler 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  ces  ap- 
pi'éls  ne  peuveiil  que  nuire  au  mé- 
rite de  l'ouvrage^  ils  ont  de  la  roi- 
diMir  ,  et  en  répandent  sur  le  main- 
tien. De  Piles  a  fort  bien  dit  que 
la  nature  parée  est  moins  nature. 
Comme  le  sourire  embellit  ordi- 
nairement les  traits,  el  leur  donne 
de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  la  plu- 
part des  personnes  veulent  se  faire 
peindre  en  souriant  ;  il  en  arrive 
aouvenl  qu'elles  sourient  de  la  bou- 
clée ,  tandis  que  les  yeux  expriment 
l'ennui, et  qu'elles  n'offrent  à  l'imi- 
lalion  de  l'artiste  qu'une  pfiysiono- 
mie  fausse  dont  les  parties  ne  sont 
pas  d'accord. 

Chez  les  anciens  ,  la  peinture  de 
portraits  ne  formoit  pas  un  genre 
particulier  comme  dans  les  temps 
modernes.  Le  plus  célèbre  de  leurs 
peintres  de  portraits  fut  Ajjelles  , 
qui  éloit  en  Qième  lem^w  le  plu» 
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réièbrc  de  leurs  peintres  d'histoire. 
Après  la  renaissance  des  arts  chez 
les  modernes,  il  se  passa  un  temps 
fort  long  sans  que  le  portrait  fiit 
regardé  comme  un  genre  parti- 
culier de  l'art  ;  c'éloient  le.s  pein- 
tres d'histoire  qui  faisoient  aussi  le 
j>ortrail.  Les  peintres  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus  dans  cette  partie 
furent  Raphaël,  Titien  ,  Hol- 
BEiN  ,  Albert  Durer  ,  le  Tinto- 
nET,  Paw/ VÉRONÈSE,  el  c'éloient 
ces  mêmes  peintres  qui  se  disliu- 
guoient  aussi  \a  plus  dans  la  partie 
de  l'histoire.  Van  -  Dvck  ,  lui- 
même  ,  si  célèbre  par  la  beauté  (l« 
ses  portraits,  étoit  un  des  meilleurs 
peintres  d  histoire  de  son  tem{)s  et 
de  son  pays  ;  el  c'est  assez  impi  o- 
prement  qu'on  le  désigne  d'une  ma- 
nière spéciale  comme  peintre  de 
portraits  :  les  circonstances  seules 
l'obligèrent  à  se  renfermer  dans 
celle  partie  de  l'art  lorsqu'il  se  fui 
établi  en  Angleterre  ,  el  même  alors 
il  chercha  les  occasions  de  revenir 
à  l'histoire.  Tant  que  le  portrait 
fut  traité  par  les  peintres  d'hisloire, 
il  le  fut  aussi  de  la  même  manière , 
et  Raphaël ,  le  Titien  ,  le  Véronése  , 
ne  se  doutoienl  pas  qu'il  pût  y  avoir 
une  manière  spécialement  affeclée 
à  celte  partie  de  l'art.  Ils  voyoient 
la  nature  d'une  uianièreaussi  grande 
dans  le  portrait  que  dans  l'histoire, 
ils  le  Iraitpient  avec  la  même  lar- 
geur de  pinceau  ,  ils  donnoient  la 
même  grandeur  ,1e  même  style  aux 
plis  des  draperies  ;  ils  ne  dqnnoient 
ni  plus  ni  moins  de  valeur  aux  ac- 
cessoires :  enfin  ,  s'ils  observoienl 
quelque  différence  ,  elle  consisloit 
uniquement  à  exprimer  dans  les 
têtes  les  détails  individuels  qui 
constituent  la  ressemblance  ,  et 
comme  dans  l'histoire  ,  ils  négli- 
geoienl  les  petits  détails  qui  jie  ser- 
vent pas  essentiellement  à  caracté- 
riser l'individu.  Enfin,  il  en  étoit 
de  la  pei/ilurc  comme  de  la  sculp- 
ture ,  dans  laquelle  on  peut  dire 
gcuéialetnent  que  le  purliait  n'est 
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pas  abandonné  à  une  classe  parfi- 
inliére  de  sculpteurs.  Coinine  la 
rintme  même  <le  leur  art  les  oblige 
H  une  certaine  précision  ,  ils  sont 
toujours  restés  capables  de  faire  le 
polirait.  Mais  quand  les  peintres 
il'liistoire  se  sont  permis  de  renon- 
cei  à  la  précision  du  dessin  ,  quand 
ils  n'ont  plus  considéré  la  nature 
que  d'une  manière  vague  qui  les  a 
))rivés  de  la  justesse  du  coup-d'œil  , 
quand  ils  se  sont  fait  un  mérite  de 
ne  plus  rendre  les  formes  que  par 
des  à- peu- près ,  de  les  indiquer 
plutôt  que  de  les  exprimer  ,  ils  se 
sont  trouvés  incapables  de  peindre 
le  caractère  individuel  d  un  mo- 
dèle quelconque  ,  et  par  conséquent 
de  faire  le  portrait  ,  qui  ne  peut 
réussir  qu'aulaiit  que  ce  caraclère 
a  été  bien  saisi.  Alors  il  s'est  formé 
nne  classe  particulière  d'artistes  qui , 
ae  cousacranl  <à  rendre  les  formes 
de  la  nature  avec  une  exactitude 
précise,  à  les  varier  toutes  les  fois 
qu'ils  cbangeoient  de  modèle ,  à 
exprimer  plutôt  la  nature  indivi- 
duelle que  la  n;i(ure  générale  ,  cetle 
classe  s'est  emparée  d'une  partie 
de  l'art  que  les  peintres  dbistoire 
abandonnoienl.  Mais  ces  artistes 
éloient  généralement  élèves  de  pein- 
tres d'histoire;  c'étoient  vers  l'his- 
toire qu'ils  avoient  dirigé  leurs  pre- 
mières études  ,  et  la  plupart  s'é- 
toient  même  livrés  à  l'histoire  pen- 
dant une  assez  longue  période  de 
leur  vie.  Ils  traitèrent  donc  le  por- 
trait de  la  même  manière  qu'ils 
avoient  traité  l'histoire  ;  dans  leur 
façon  de  voir  ,  dans  celle  d'exécu- 
ter, ils  conservèrent  une  grandeur 
dont  ils  avoient  pris  l'habilude.  Le 
portrait  tomba  ensuite  en  de  moins 
habiles  mains.  Regardé  comme  un 
genre  particulier,  il  devint  le  par- 
tage d  artistes  qui  se  destinèrent  à 
ce  genre  dès  leur  entrée  dans  la 
carrière  ,  et  qui  furent  souvent 
élèves  d'artistes  qui  ne  connois- 
soient  eux-mêmes  que  ce  genre. 
Persuadés  qu'ils  u'avoient  pas  be- 
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Boin  de  toute  la  science  qu'exige 
le  genre  historique  ,  ils  négligèrent 
de  se  procurer  une  savante  éduca- 
tion. Tout  leur  exercice  fut  de  des- 
siner froidement  une  tête  ,  en  s'ar- 
rêtant  principalement  à  rendre  les 
différences  individuelles  ,  et  ils  cru- 
rent avoir  atteint  le  but  quand , 
en  exprimant  ces  différences  ,  ils 
étoient  parvenus  à  faire  une  têle 
trivialement  ressemblante  à  celle 
du  modèle,  lis  ne  se  doutoient 
même  pas  qu'ils  eussent  besoin  de 
deux  parties  essentielles  de  l'art  : 
le  caractère  et  l'expression.  Faute 
de  posséder  ces  parties,  ils  tom- 
bèrent dans  le  défaut  le  plus  con- 
traire de  tous  à  la  ressemblance  ; 
en  faisant;  des  ouvrages  qui  dé- 
voient ressembler  à  des  têtes  vi- 
vantes ,  ils  firent  des  tètes  qui  ne 
vivoient  pas.  On  voit,  d'après  ce 
qni  vient  d'être-  dit ,  que  le  genre 
du  portiait  n'auroit  pas  dû  être  dé- 
taché de  celui  de  l'hisloire,  puis— 
(ju'il  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il 
exige  une  allenlion  plus  particu- 
lière aux  formes  individuelles.  Il 
est  souwiis  d'ailleurs  aux  mêmes 
jninripes  ,  et  ne  peut  approcher  de 
la  perfection  ,  qu'autant  qu'il  est 
le  résultat  des  mêmes  éludes.  Le 
fini  le  plus  froid,  la  plus  grande 
allention  aux  accessoires  ,  ne  sont 
que  des  défauts  introduits  dans  ce 
genre  par  les  petites  et  fausses  vues 
de  ceux  qui  l'ont  trailé,  ou  plutôt 
dégradé.  Le  peintre  d'histoire  qui 
a  de  la  précision  et  ne  s'est  pas 
livré  A  une  nature  imaginaire  ,  fera 
toujours  aisément  le  portrait  ;  et 
c'est  ce  que  l'exemple  de  plusieurs 
habiles  peintres  d'histoire  a  de  nou- 
veau prouvé  de  nos  jours  ;  les  por- 
traits de  MM.  David,  Gérard,  et 
d'autres  peintres  d'histoire  célèbres , 
sont  aujourd'hui  les  plus  recher- 
chés; mais  le  [jeinlre  qui  s'est  uni- 
quement consacré  au  portrait  ,  ne 
s'élèvera  pas  aisément  au  genre  de 
l'histoire.  Ses  essais  se  ressentiront 
de  l'habitude  qu'il  a  couiraclée  d<s 


556  P  O  R 

s'iillarher  scrupuleiisemenl  aux  par- 
ticularitéii  individuelles  de  la  na- 
ture, taudis  que  le  peiulre  d'iiis- 
loiie  représeale  l'Iiouime  tu  fai- 
ftanl  abslraclioii  des  accidens  qui 
n'apparlieiiueiit  qu'à  l'individu.  Il 
jie  s'occupe  que  des  parties  capi- 
tales ,  il  les  voit  dans  loule  leur 
grandeur,  il  les  rend  plus  grandes 
encore,  an  lieu  que  le  peintre  de 
jiorirails  s'arrête  aux  parties  infé- 
rieures, et  aux  détails  qui  distin- 
guent un  homme  d'un  autre  homme, 
plulôt  qu'aux  formes  générales  qui 
font  que  l'homme  est  beau. 

Les  Romains  appeloient  slatiiœ 
iconicœ  ou  .liinilares  les  statues  qui 
représenloient  un  homme  avec  ses 
trait  naturels.  Platon  et  Lucien  les 
désignent  par  un  mol  qui  signiUe: 
ilatus  de  grandeur  naturelle  ;  Sué- 
tone les  appelle  siinulacra  iconica, 
et  Athénée  se  sert  d'une  expression 
grecque  analogue.  Une  slatue-pur- 
trait  étoit  une  marque  deslime  ex- 
traordinaire. Celui  qui  avoil  rem- 
])orté  trois  fois  le  prix  aux  jeux 
olympiques,  éloil  honoré  d'une  sta- 
tue qu'on  lui  érigeoit  à  ^Olympie. 
On  assure  que  les  premières  statuc.- 
porlraits  ont  été  érigées  à  Athènes 
eu  l'honneur  d'Harmodius  et  d'A- 
riïtogilon  ,  qui  avoieut  tué  les  fils 
do  Pisistrate.  A  Rome  les  slalucs- 
pwrtraits  étoient  publiques  ou  parti- 
culières ;  les  premières  ne  pou- 
voient  être  élevées  que  par  l'ordre 
du  sénat.  Elles  sont  rares  ,  sur-tout 
celles  qui  n'appartiennent  pas  aux 
empereurs.  Au  Musée  Napoléon  on 
Toit ,  sous  les  n"'  72  ,  76  et  77  ,  les 
statues-portraits  de  Démosthène,Mé- 
nandre  et  Posidippe,  tous  les  trois 
gravés  dans  le  Musée  Pio-Clémen- 
tin  ,  tom.  III,  pi.  14  et  suiv.  On 
y  voit  aussi  plusieurs  statues- por- 
traits d'empereurs  ;  savoir,  de  Marc- 
Aurèle,  au  u"  5;  de  Julien  dit  l'a- 
postat ,  au  u°  16  ;  de  Seplime-Sévère 
et  de  Fupien,  aux  «'"  17  et  j8  ;  de 
Néron  et  d'Othon  ,  aux  n*"  2 1  et  2  2  ; 
d«  Domili^a,  au  a»  ik;  d'Auguste, 
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aux  n<"  26  et  90;  de  Trajan,  au 
11"'  70  ;  d'Antinous  ,  aux  n'"  26,  86  , 
98,  143,  1^5  et  162  ;  de  Tibère, 
au  n°  io5. 

Sur  les  portraits  et  la  portraiture  , 
on  pourra  consulter  les  ouvrages  «ui- 
vaiis  :  le  second  chapitre  du  troi- 
sième livre  des  Frecelli  délia  pit- 
tara  de  Giovanbalista  Ahmenini, 

—  Livre  de  portraiture  ,  par  Anni- 
hal  CAaRACHE,  avec  trente  plan- 
ches gravées  par  Poilly.  —  Livre 
de  la  vraie  science  de  la  portrai- 
ture ,  décrite  et  démontrée  par  Jean 
Cousin  ;  Paris,  1 689  ,  in-^".  ;  iG35  , 
in-4''.  lien  a  paru  une  édil.  augm. 
et  corrigée  en  1676  ,  in-^". —  Elé- 
mens  de  portraiture  ,  par  le  sieur  de 
S.  Igny;  Paris,  iG3o,  in-12.  avec 
grav.  —  Livre  de  portraiture ,  con- 
tenant ,  par  une  facile  instruction  , 
plusieurs  plans  et  figures  de  toutes 
les  parties  séparées  du  corps  hu- 
main ,  recueillies  des  plus  excel— 
lens  peintres  de  toute  l'Italie ,  par 
/fa/z  Lii  Clerc;  Paris,  1640,  tren- 
te-six  feuilles  in-4°.  —  Livre  du 
portraiture ,  d'après  Le  Brun,  par 
SiMONNEAU,  dix-huit  feuilles.  — 
Un  autre  ouvrage  sous  le  même  ti- 
tre, en  quatorze  feuilles,  par  le 
même.  —  Les  premiers  Enseigne— 
mena  de  la  portraiture  pour  la  jeu- 
nesse ,  ou  autres  qui  s'y  voudront 
adonner,  par  Abr.  Bosse  ,  in  -  8". 

—  On  trouve  aussi  un  Mémoire 
sur  cet  objet,  dans  le  Recueil  de 
quelques  pièces  concernant  les  arts  ; 
Paris  ,  1767  ,  in-i  2.  —  Sur  le  mé- 
rite du  peintre  portraitiste  { en  alle- 
mand) ,  par  Joseph  de  Sonnen— 
FELs  ;  Vienne,  1768,  in -8''. — 
Dans  l'ouvrage  à' Abr.  Bosse,  inti- 
tulé :  des  Sentimens  sur  la  distinc- 
tion des  diverses  manières  de  pein- 
ture ,  dessin  et  gravure  ;  Paris, 
1649  ,  in-12  ,  il  y  a  un  chapilrein- 
titulé  :  des  Chemins  pour  arriver 
protnptement  et  facilement  à  bien 
portraire.  —  Le  septième  livre  du 

Grand  livre  des  peintres  ,  de  L\i- 
Riisss,  est  eutièremeut  cousaccé  iî 
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la  porirailiire.  —  On  frourera  de 
uiéjne  ,  daiii»  le  Cours  de  peinture 
par  principes ,  par  de  Pjles  ,  des 
observations  sur  la  manière  de  faire 
les  portraits;  sur  les  questions  de 
savoir  s'il  esl  à  propos  de  corriger 
les  défauts  du  naturel  dans  les  por- 
traiis,  le  coloris  des  portraits,  etc. 
Plusieurs  remarques,  sur  cet  art  , 
se  trouvent  aussi  dans  VEssai  sur 
la  théorie  de  la  peinture,  de  Ri- 
CHARDSON  ,  et  dans  plusieurs  Dis- 
cours de  Revnolds. 

lies  peintres  portraitistes  ont  été 
de  tous  les  temps  très-nombreux  : 
on  trouvera  ici  une  liste  des  plus 
célèbres  depuis  l'origine  de  cet  art 
jusqu'à  nos  jours. —  Georges^w^- 

BARËLLf    ,     dit      GlORGIONE,     verS 

l5ii  ;  Franc.  Monsicnore,  mort 
en  i5i9  ;  Léonard  da  Vinci  ,  mort 
en  i5io;  Kafaele  Sanzio  rf«  Ur- 
è/«o,niorten  1620  ;i^/-.  Torbido  , 
dit  II  Mauro  ,  mort  en   i52  2  ;  Al- 
bert Durer  ,  mort  en   1628;  An- 
dréa rfe/ iSar/o,  mort  eu  i53o;  Lu- 
cas de  Leyde,  mort  en  i533  ;  An- 
toine   DE    CoRRECGio  ,    mort    en 
i534  ;  Giov.  Ant.  Regjllo;  Lici- 
k/o  OAPoRDENONE^raorl  en  1640; 
yea«  HoLBEiN,  mort  eu  1644;  5e- 
iastien  D  Eh  Piombo  ,  mort  en  i  647; 
ToFANo  Altissi MO,  vers  l'an  i5f»o; 
iwcaa ANGOsciOLA.morten  i565; 
Franc.  Vecellî  ,  vers  1670  ;  Jean 
AspER,   mort  en   1071   ;    Antoine 
MoRo,  mort  en  1576;  Tiziaso  Ve- 
cELLi  ,  mort  en  1676;  OraùoVE,- 
tELLi  ,  mort  en  1579;  ^i-ov.  Va- 
sari  ,  mort  en  1684  ;  Lucas  Mul- 
LER  deKranach,  mort  en  i586  ; 
Paolo  Cagliari,    dit    le  Véro- 
NESE  ,    mort    en    i588;    Bernard 
Campi  ,    vers    lôgo  ;    Franceaco 
Apollodoro,  mort  en  1 590  ;  Marc. 
Ti  NTORETTo ,  mort  en  1 590  ;  Giac. 
DA  Ponte,  dit  le  Bassano  ,  vers 
1692;    Franc.  Bassano  ,  mort  en 
1  Sgii  ;   Giac.  Robusti  ,  dit  II  Tin- 
TORETTi ,  mort  en  1  694  ;  Par.  Bor- 
DONE,  mort  en  iftgft  ;  Jacq.  Pal- 
ma  ,  dit  //  Vocchio  ou  h  vieux,  mort 
III. 
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en  i.lvjC;  Carlo  Caoi.iari  ,  mort 
en  iftgô  ;  lienedeUo  Cagliari  , 
mort  eu  i^gS  ;  6'c/aPuLzoNE  ,  mort 
en  1600;  Lavinia  Fontana  ,  et 
Agoslino  Caracci  ou  Carrache, 
morts  eu  1602;  Alesaandro  Al» 
lori  ,  dit  Bronzino  ,  mort  en 
1607;  Ainhros.  Fioino,  mort  en 
»6o8;  Tbrfflfeo  ZuccHERo,  et  An- 
nibal  Caracci  ou  Carrache  , 
morts  en  1609;  Federico  Baroc- 
cio  ,  mort  en  1612  ;  Pietro  Fas- 
CH  ETTi ,  et  Gianbat.  Bassano, 
morts  en  1610;  Sophonisha  An- 
cosciOLA  ,  mort  en  1620;  Francesco 
Porbus,  G/z-o/.Bassano,  morts  en 
J622  ;  Leandro  Bassano  ,  mort  en 
1625  ;  George  Jameson,  mort  ea 
1623  ;  Lucas  Van  -  Valcren- 
BOURG  ,  mort  en  1 62»  ;  GabrielCx^ 
GLiARi  ,morteni63i  ;  Girol.  Fer- 
RABosco.mort  en  i63j:  Sal.  Co- 
NiNGH,  vers  1640;  Pierre- Paul 
Rubens,  mort  en  1640  ;  Michel 
Jans.  MiREVELT,  mort  en  1641  ; 
Antoine  Van  Dyck  ,  mort  en  1641  ; 
£>om.  Zampieri  ,  dit  le  Domini- 
QUIN  ,  mort  en  1641  ;  Simon 
VouET  ,  mort  en  1641  ;  Jacques 
Backer,  mort  en  1641;  Guido 
RENi.morten  1642;  PFill.  Dot- 
SON  ,  mort  en  1647  ;  Jean  von  Ra- 
VESTEVN  ,  mort  en  i655  ;  David 
Beck,  mort  en  i656  ;  Françoi» 
Hals  ,  mort  eu  i656  ;  Diego  Ve- 
LASQUEz  ,  mort  en  1 660  ;  Bartho^ 
loine  Van  der-Helst,  mort  eu 
1660;  Jacques  Delst,  mort  en 
1 66 1  ;  Elisabeth  Sirani  ,  mort»  ea 
1664;  Adr.  Hannemann,  vers 
i665;  G/op./?a«.  Cas  M  GLioNE,  dit 
IL  Genoese  ,  mort  en  1670  ;  Paul 
Rembrand  Van-Ryn,  mort  ea 
1674  ;    Franc.  Cairo  ,   mort    en 

1674  ;    Théodore  Roos  ,    mort   ea 

1675  ;  Jacques  Jordabns  ,  morlea 
1678: /o/%/zVan-Reyn,  vers  1678; 
fet.  Lely,  dit  Van  der-Faes  , 
mort  en  1680;  G<?/-.TERbURG  ,  mort 
en  1681  ;  Gaspar  Netscher,  mort 
en  1684;  Jean  RiLey  ,  mort  ea 
iCji  ;  Nicolas   Maas  ,    mort   ea 
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1693  ;  Pierre  Mignard,  morl  en 
1695  ;  Marc.  Beal.  ,  morl  en  1697  ; 
Alonso   Arco  ,    dit  SoRniLLo   de 
Pereua  ,  mort  en    1700;    Jacques 
Van  der-Baan,  mort  en  1702  ; 
David  Van  ukr-Plas  ,  morl  en 
J704  ;    Vincent   Vittoria,   mort 
en  J709;  Nicolas  Cassana  ,  el  /. 
Clostermann  ,  moris   eu    I7i3; 
Jacq.  d'AoAN  ,  et  Sébastien  Bom- 
BELLi  ,  niorls  en   1716  ;  Jacq.  To- 
RENVLiET,  dil  Jason ,  vers  17  19; 
Consl.   Netscher  ,  et  yldr.  Van- 
der-Werf,  morIs  en  172 j;  Go- 
(iefroy  Kneller  ,  morl  en  1723  ; 
Arnold  de  Vuez  ,  morl  eu  1724  ; 
Jean-François  Douven  ,  morl  en 
1737   ;    Jonathan ,  R.\cH\\KDsos   , 
vers   1728;  Jean  VoiiLEVENS, 
xnoTl  en  17:^8;  Arno/JVAti-Boo- 
UEN  ,  mort  eu  1729;  Jean  Van- 
jder-Banck.,  vers  i73o;  François 
DE  Troy  ,  mort  en  1700  ;  Théodore 
Netscher,  luorl  en  1752  ;  Alexis- 
Simon  La  Belle  ,   mort  en  1  734  ; 
David  Le  Clerc  ,  mort  en  1708  ; 
Jean    Kupezky,    morl  en    1740; 
JJerinannY  AU  der-Myn,  morleu 
1741;  HyacinlJte   \.\\G\\5n  ,    mort 
en  1743  ;  Jean-Baptiste  Vanloo  , 
morleu  I74ft;  Nicolas  de  Largi- 
XiiÈRE,  morl   en    174b;  Baltha%.ar 
Denner  ,  morl  en  i7a9-  François 
Stampart  ,  morl  eu    17^0;   Vin- 
eenl  de  Montpetit,  vers  1760  ;  il 
passe   pour  être  l'inventeur   de   ce 
qu'on  appelle  \n  peinture  éludori- 
que  ;  Alan.  Ramsay,  vers   1750; 
Jean  Vollevens  ,  vers  i7  5o  ;  Do- 
minique Van   DER-cJMissEN  ,  vers 
1760;  PJiilippe  Van  Dyck  ,  mort 
en  1753;  Antoine  Fesne  ,  morl  en 
1767  ;  Ad.  Manyoky  ,vers  1767; 
Girol.  Poinp.  Battoni  ,  vers  1760; 
Pietro    de    R  o  T  a  r  Y  ,    mort    en 
1764,;  Jean-Geur^es  Zisenis,  vers 
176,^;  Jean  -  Chrétien  F^ikhler  , 
mort   en     1766  ;    Thomas  Wor- 
LlDGE,   morl   *-n    1766;  Jacques- 
André  -  Joseph    AvKD,    morl    en 
J7h6;  Martfn  de  Meytens,  morl 
<yi   J  7  7  o  ;   Charles  -  Amédé  Van  - 
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Loo,  vers  1770;  F.  Cotes,'  mort 
en  1772;  Jean-L.  Toque  ,  mort 
en  1772  ;  Jean  Zoffani  ,  vers 
1777;  Jean  -  Etienne  Liotard  , 
mort  en  1777;  Antoine  -  Raphacl 
Mengs  ,  morl  eu  1779;  Georges 
LiEsrEwsKY  ;GAivsnoROUG,  mort 
en  1787  ;  Josué  Reynolds,  An- 
toine Graf  ,  JuAL,  Louis  -  Ren. 
ViALY'.BosE  ,  Benjamin  West, 
Eh.  Théophile  Hausmann  ,  /oo- 
chim-Martin  Falbe,  AnneDoro- 

thé   TeRBUSCII   ,    SCHOENAO   ,     JlUl- 

sienrs  Tischbein  ,    Scuroedkr  , 

BeACHY   ,     DOWNMAN  ,     DaVMÎ  , 

Girard  ,  Greuze,  etc.  elc.  etc. 

Nous   citerons  ici   quelques  col- 
lée lions  de  port  rails  d'anciens  Grec» 
el  Romains,  d'après  des  pierres  gra- 
vées,  des   médailles  et  des   bustes. 
Jacohi  Mazochii  ,  Imperatoruni  el 
illustriuni  viroruin  imagines  ex  an- 
tiquis  numismatihus ;  Roma ,  1  5 1 7, 
iu-8''.  —  Joan.  Huttichii  ,  Impe- 
ratoruni tam  grœcorum  quam  lali— 
noruin  ,   fœminarum    et  tyranno- 
ruin   icônes;   Argenlorati,    i52Ô  ; 
Lugd.  Bat.,  i55o,  i554  ,  in-8''.— 
Jacobi  DE  Strada  ,  Thesauri  anti- 
quitatunt  epitome ,  hoc  est  imperat, 
romanorum  oriental,  et  occidental, 
icônes  ex  antiquis  numismatihus; 
Lugduui  Batavorum  .  1  553  ,  iu-4".  ; 
Rom.  1.S57  ,  in-S".  ;  Tigur.   iSSg  , 
in-fol.  ;  en  franc.,  par  Loi  veau  , 
Lyon,   i553,   in-4°. —  Guilielmi 
RouiLLii  ,    Promtuar.  icon.   insi— 
gnior.  a  sceculo   hominum  ;  Lug- 
duui ,    i553,   2  vol.  in-^".  —  Le 
Imagine  délie  donne  Auguste  ,  da 
Enea  Vico  :  Veii.    iBS?  ,   in-4''. 
—  BeliqUiP  Auguslarum  imas>ines 
a  Plotina  ad  Saloninain  ,  edenle  Ja- 
coh.    Franco;    Vcnel.    iu-4''.  — 
Jiuherti  Goltzii  ,  Icônes  iniperato' 
rum  ronui'ioruni  ex  prise,  numis- 
inat.  ;  Brug.  IMand.   1  558  .  iu-fol.  ; 
Aulverp.  i()45,  in-fol. — Jnsigniurn 
aliquot    viroruin   imagines  ;  Lug- 
duui ,    1559  ,    iu  -  8".  Cet  ouvriiie 
coin|)reji(l  les  portraits  de  i<i5  phi- 
losophes et  geiu  de  lettres  qui  ont 
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véfu  jusqu'aux  temps  de  Conslan- 
tiu-le-Giaiid  ,  doiil  cependant  Ions 
ne  soril  pas  anllieiiliqnes.  — lilus- 
trliiin  virorutn  ut  exianl  in  urbe  . 
exp}essi  vultus  ;  Roiase,  ibSg,  iii- 
4".  Ces  ligures  sont  gravées  par 
Augustin  Veneto.  Ce  même  ou- 
vrage a  paru  plusieurs  années  api.és 
sous  le  lilre  de  Iniag.  et  Etog.  vi~ 
ruruni  illustr.  ex  BibiiuUieca  Ful- 
vii  Ursi/ii ,  lôyo,  iu-fol.  ;  il  a  été 
léinipriraé  et  augmenté  sous  le  ti- 
tre :  lllusU\  iniag.  ex  anliq.  Mani.  , 
nuniisin.  et  geminis  ;  Theodorus 
Gallœus  deiin.  et  incid.  ;  ^A  ni  ver- 
pi»,  1598  ,  in-4''. —  Le  même  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par 
C.  C  Baudelot  ;  Paris,  1710, 
iu-4*.  —  Ce  même  ouvrage  ,  aug- 
menlé  de  nouveau  j)ar  Bellori  , 
a  paru  sous  le  tilre  de  :  Imagines 
veteruni  iUiintriuni phi losoplioruin  , 
poelaruni ,  rhetoruni  et  oialoruin  ; 
Romae,  iC85  ,  5  vol.  iu  fol.  —  lllus- 
iiium  philosoph.  et  sapienliuni  effi- 
gies ab  eoKum  numisinut.  extract.; 
Venet.  ,  \hèo  ,  iu-/j.°.  —  Portraits 
et  T'aies  des  hommes  illustres  grecs  , 
latins  et  payens  ,  par  André  The- 
VET  ;  Paris,  1.584  >  ^  ^'oi.  in-fol. , 
et  1671  ,  8  vol.  in-8".  —  Imagi- 
nes xxif  Cœsarum  a  Julio  a(( 
Alex.  Severuni  ab  aniiquis  mar- 
vioribus  ;  Venel.  ,  i585,  in-fol. 
—  L.  HoLsii,  Effigies  xii  pria- 
runi  Cœsarum  et  L.  x  j  v  ipsor. 
uxor.  et  parent.  ;  Francofurli  , 
jSyy  ,  in-fol.  —  Xii  Cœsarum  ro~ 
ruanorum  iinagi/ies  ex  nuinism. ,  e 
Museo  Fr.  S  averti  1  ;  Aniv.  1612, 
ii)-4°.  —  Iconografia  .  cioedisegni 
d'immagini  ,cav.  per  Giov.  Angel. 
Canini  da  frammenti  di  marme , 
du  gioje  e  niedaglie  ;  Koma  ,  166g  , 
in-fol.  Le  même  ouvrage  a  p^ru 
.uissi  sous  le  titre  suivant  :  Ees . 
Images  des  héros  et  grands  hom- 
èïies  de  l' antiquité ,  dessinées  par  G. 
A.  Canini,  gravées  par  MM.  Pl- 
CART  et  Vallet;  Ainslerd.  1731  , 
1JI-4".  Le  nombre  des  portraits  est 
de  cinq  cents. —  Effigies  roinano' 
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rilm  iinperatorum  ex  antiquis  nu- 
inism. Reg.  Christinœ  ,  de  t.  Pet. 
Aquila  Panurmitanua  ;  Koma  , 
16S1,  in-fol.  —  Effigies  virorum 
ac  fœininaru/n  illustrium  quibus 
in  grœcis  aut  latinis  monumentis 
aliqua  memoriœ  pars  datur ;  Lug- 
duni  Balavorum  apud  Peirum  Vaa- 
dcr-Aa  ,  en  n  vol.  in-fol. —  Illustr. 
virorum  ,  plûlosophorum  ,  orato~ 
rum ,  etc.  icônes  ex  marmor.  anti- 
quis del.  a  P.  F.  Rueens,  sculpt. 

a   Lud.  VORSTERMANN  ,   P.    PON  — 

Tio  ,  etc. ,  1  2  excellentes  planches  , 
in-fol. — Lud.  Patarol  ,  Séries  Au- 
gust.  Augustar.  Cœsarum  et  tyrann. 
a  Jul.  Cœsu'P ad  Carol.  yi  ;  Venet. 
1740  ,  in-S*.  —  Henrici  Spoor, 
F'avissœ  utriusque  antiquitat.  iuno 
Rom.  quam  Grœc.  in  quibus  re— 
periuntur  simulacra  deoruin  ,  icô- 
nes magnorum  ducum  ,  poëta— 
rum,  etc.  ;  Uliraj.  1707  ,  in  -  4**. 
Ces  portraits,  au  nombre  de  cent, 
sont  faits  d  après  des  pierres  gra- 
vées ,  mais  la  plupart  se  trou- 
vent déjà  dans  Pouvrage  tle  Ca— 
nnii. —  Raccolta  dei  busti ,  degli 
imperat.  romani,  délie  donnfi  illus- 
tri ,  deifilosofi  ,  etc. ,  esistenti  nella 
galleria  di  Firenze  ;  17  jg,  in- 4". 
—  Galerie  des  anciens  Grecs  et 
Romains ,  par  Théoph.  Fréd.  Rie- 
DKL  ;  Augsbourg  ,  1780,  iu-4''., 
en  allemand  ,  de  24  feuilles. 

Parmi  les  ouvrages  qui  renfer- 
ment les  portraits  (les  empereurs  et 
rois  d'Allemagne,  etc.  ,  nous  cite- 
rons :  Description  succincte  et  par- 
traits  véiiftables  des  empereurs  , 
rois  et  autres  personnages  illus- 
tres des  deux  sexes  ;  Francfort  , 
i538,iu-<f.  (  en  allemand  ).  — 
Portraits  des  empereurs  rotnuins  , 
de  leurs  épouses  et  de  leurs  en  fans  1 
Zurich,  i558,  in-S".  —  J.  B.  db 
Cavalleriis,  CI.VJI  imperat.  et 
XXX j  pontif.  inax.  imaguifs  ;  Ro 
mîe  ,  1 5ôD  ,  iii-8".  —  Augusl.  ,  //n-< 
perat.,  rtgum ,  atque  archid.  illustr. 
principum  verissimœ  imagines  ,  Jo . 
B.Fontana  delineavit ,    \}.  C't;.s- 
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TODi  sculpstt;  (Snip.  1601  ,  in- fol. 
—  Aquila  roinana  ovvero  la  rno- 
nctrchia  occident,  da  Carlo  M.  in 
fino  alla  coronat.  di  Leopoldo  l ,  da 
Falazzi  ;  Veiiel. ,  1679,  iu-fol. 

Portraits  des  rois  de  France  : 
Porlraiia  des  rois  dp  France  depuis 
Pharainond Jusqu'à  Henri  m  ,  par 
yirg.  SoLis  et  J.  Amman  ;  Nor, , 
j566.  —  Les  vrais  portraits  des 
rois  de  France,  depuis  Clovis  Jus- 
qu'à Louis  xiii ,  par  Jacques  de 
Bie;  Paris,  i63.'>,  in-folio.  —  Les 
vrais  portraits  des  dauphins  de 
France,  publiés  par  Ren%y  Capi- 
taine ;  1641  ,  in-fol. .  16  portraits. 
—  Les  vrais  portraits  des  reines  de 
France,  parle  même,  in-fol.  avec 
60  portraits.  —  Monarchie  fran- 
çaise ,  ou  recueil  chronologique  des 
portraits  de  tous  les  rois  et  des  chefs 
des  premières  familles  depuis  Pha- 
ramond  Jusqu'à  Louis  xr  ,  ])ar 
Gautier  d'Aooty  fils  ;  Paris,  1 770, 

Portraits  des  différens  sonrerains 
el  princes  de  l'Europe  :  Reg.  Neapo- 
lit.  vilœ  et  effigies. uéuct.  B.  C;  Aug. 
Viudel. ,  i6o3  ,  in-fol.  —  Portraits 
de  tous  les  rois  de  Suède  ;  Nnremb. , 
J1707.  —  Jac.  a  Melles  séries  re- 
gum  Hungariœ ,  e  numniis  aureis 
quosvulgoducatos appel lant;  Luh. , 
1690  ,  in-<t".  —  Jcon.  et  hist.  prin- 
cipuni  et  regum  Polonice  a  Neu- 
OEBAUEHU,  in-4°.  —  Portraits  de 
tous  les  grands  ducs ,  électeurs ,  ducs 
et  princes  de  la  maison  de  Saxe  ,  par 
//.  Jean  Agricola;  Witlenberg  , 
i563,  in-8*.  —  Nie.  Reusneri  , 
icônes  imperatorum ,  regum  ,  prin~ 
cipum ,  electorum  et  ducum  Saxo- 
nice  ;  Jrna;  ,  lôg?  ,  in  -  fol.  — 
uiustriacœ gentis  imagines,  (Enop., 
1669  ,  in-folio,  —  Regiœ  farni- 
liœ  Mediceorum  ,  Elruriœ  prin- 
cipum  ,  imagines  ,  par  François 
Aleorini  ,  cinquante  feuilles  ,  aug- 
menté sous  le  lilie  de  Cento  rilratti 
délia  realfamiglia  de'  Medici,  1762, 
iu-fol.  —  Icônes  ducum  et  guber- 
nmiorum  Lotharingiœ  ,  Brabantice  , 
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Linihuri^i  ;  1669,  5i  feuilles  in-'i". 

—  Poflraits  des  princes  ,  comtes  et 
ducs  de  Savoie,  in-fol.  en  5.^  feiiill. 

—  Principes  Hnllandiœ  et  t-Festfii' 
sice  ab  anno  i5,'>3,  par  P.  SouT- 
MASN  et  C.  Fischer,  i65o  ,  in- 
fol.  40  feuilles.  —  Les  véritables 
portraits  de  quelques  princes  qui 
ont  vécu  du  temps  de  la  réforme  , 
en  1562.  —  EJfîgie  naturali  de' 
maggiori  principi  e  più  valorosî  ca- 
pilani  ,  di  Andréa  Vacchario  ; 
Roma  ,  1597,  in-fol.  —  Portraits 
des  princes ,  seigneurs  el  personnes 
illustres ,  par  Montcornbt;  Paris, 
ifiSo,  in-fol. 

Collection  de  porirailsd'hommcs 
illustres  de  toutes  les  nations  :  7co- 
nes  quinquaginla  virorum  illus— 
trium  ,  per  Thom.  de  Bry  ;  Fran- 
cofurti,  1.^69,  5  vol.  in-4°.;  le  même 
ouvrage  sous  le  litre  :  Bibltotheca 
chalcographica;  Franc. ,  i65o,  io- 
4°.  —  Ph.  Galle I ,  Effigies  XLUi 
virorum  docloru/n  de  disciplina 
bene  merentium  y  Aniucrpiae ,  1672, 
i  n-4''.  —  La  P rosopographie  ou  des- 
cription despersonnes  insignes ,  par 
Antoine  du  Verdier  ;  Lyon,  i6i>5, 
5  vol.  in-fol.  —  Imagines  virorum 
illustrium ,  sans  Ifeu  d  impression  et 
année,  en  tout  104  images.  —  i)7t»- 
num.  sepulcror.  cum  epigr.  inge/iio 
et  doctrina  excellentium  virorum , 
per  Tobiam  Fendt  ;  Amst. ,  i658  , 
in-fol.  de  120  portraits.  — P.  Jo— 
vii,  Elogia  virorum  litter.  illuslr. 
ad  vivum  expressis  imagin.  exor~ 
nala  ;  Basil.  ,  ir>77  ,  in  -  fol.  da 
63  portraits.  —  Mus^i  Joviani  Ima- 
gines ad  vivum  expressœ  ;  Basileïc, 
1677,  in-4°.  On  peut  regarder 
comme  suite  de  cet  ouvrage  :  Joan. 
Imperialis  muséum  hisloricuin  ; 
Venetiis,  1640,  in-4°.  de  ^7  feuilles. 
— Icônes  virorum  nostra  patrumque 
memoria  illustrium ,  ab  Uenrico 
Pï  o  N  D  I  o  sculpt.  1699,  in -4". 
—  Icônes  LXXX/r  virorum  erudi- 
torum  seculi  xr  et  xri  ;  Flor.  — 
Val.  Andrecv  Dj:sselii  ,  Imagines 
doalorunt    virorum,  è  varii»  gonti- 
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'huit;  Antneipiaî,  161 1  ,  in-i».  <îe 
70  ])orlrails.  —  Nicolai  Kuesneri, 
Jco/tes  sive  imagines  virorum  lit- 
teris  illustriutn  y  Sirasb.  el  Baie , 
if)87  ,  et  lôSq.in-S".  —  Opus 
chronographicum  orbis  universi  a 
niundi  exordio  usque  ad  annum 
MDCXi  conti tiens  hisloriain  icô- 
nes ,  etc. ,  summoruin  ponlificutn  , 
iinperalorum  ,  regiini ,  ac  virorum 
illuslriiiin  ,  aulore  Fet.  Opmeuro  et 
Laur.  BuvERLiNCK  ;  AutuerpiîB  , 
1611,  iii-ful. ,  2  vol.  coiilenanl  près 
de  Ouo  poitrails. —  Jcones  cx  prin~ 
cipuin  ,    virorum    duclorum  ,   pic- 

'  toruin ,  chalcograph . ,  slatuar. ,  etc. , 
ab  ^nt.  y  an  Dyck  ,  ad  vivuni  ex- 

^  pr^ssrt' y  Aiiluerp. ,  1646,  in-fol. 
De  uicin'»  sous  le  litre  :  Le  cabinet 
clfrs  p/cm  beaux  portraits  ;  Anvers, 
100  iL'iiilles,  sans  indication  de 
1  aiiiiée.  Eurore  le  même  ouvrage 
soii.s  le  litre  de  :  IconograpJiie  ou  vies 
des  hommes  illustres  du  xyii  siè- 
cle ,  par  M.  V.  ;  Amsterdam  ,  1769, 
in-fol.  de  laB  f .  ■ — Decem  pictœ 
effigies  ,  ab  Antonio  Van  Dyck  , 
œri  incisce  a  Pelr.  y  an  Gunst  , 
1716,  iii-l'ol.  —  Frincipuin  et  il- 
lustriuin  quorundani  virorum  ima- 
gities ;  Lufïd.  Balav.  sans  année, 
de  97  feuilles.  —  Imagines  xli  vi- 
rorum celebriutn  in  polilic.  histor. , 
ibid.  ,  sans  année,  iu-fol.  —  xxy 
portraits  des  hommes  célèbres  , 
ibid. ,  sans  année.  —  Images  de  di- 
vers Jtomnies  d'esprit  ,  par  Jean 
MfeYssKNs;  Anvers,    t64g,in-4''. 

—  Portraits  des  jiei/itres  ,  graveurs 
et  hommes  d  esprit  aublirnespar  leur 
art  et  savoir ,  gravés  j;ar  Hollard  j 
Anvt-rs,  1649,  iu-iu!io.  -^  Lor. 
l'RASïO  ,  Elog.  d'uoiniiii  letterali  ; 
Venez.  ,  1666,  2  vol.  iu-4".  de 
1:^2  portraits — Icônes  virorum  il- 
lustrium  à  Muthia  von  Sommern 
veri  incisce;  Ralisb.  ,  1667,  in-fol. 

—  Académie  des  sciences  et  des 
tais  ,  contenuni  les  vies  et  les  éloges 
historiques  des  hommes  illustres 
depuis  environ  quatre  siècles piarmi 

di-tiStS    iML.OKi    de    l'Éiurûpf,  ,    pdl' 
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Js.  UriiLART  ;  Paris  ,  1681  ,  fl  vol. 
iu-fol.  —  Fauli  Freheri  ,  Thea- 
Iruin  virorum  eruditorum  clarO" 
rum  ;  NorimbergsB,  1688  ,  in-fol. 
4v0lum.de  1  3i2  portraits. — For- 
traite  de  célèbres  hontmes  et  fem- 
mes français,  hollandais  et  allc' 
tnands ,  yav  Montcornet  et  Ma- 
RifiTTE  ,  in-fol.  de  i5i  portraits. — • 
Jacobi  B  R  D  c  K  E  R  I  ,  Pinucotheca 
scriptorum  nostra  cetate  litteris  illus- 
trium;  Auguslaj  Vindelic  ,  1755» 
in-fol. ,  2  vol.  gravés  par  /.  Jacque» 
Hayd  ;  su ppl émeus  à  celle  gale- 
rie ;  Augsbonrg  ,  1766,  in-folio 
de  11  feuilles. — 1/ Europe  illustre 
enrichie  de  portraits  gravés  par 
Odieuvee;  Paris,  1777  ,  6  vol. 
in-4°. ,  Chaque  volume  renferme  à- 
peu-près  100  poriraits.  Le  même 
auteur  a  encore  fait  imprimer  un 
Catalogue  des  portraits  des  princes^ 
personnes  illustres  et  des  savans  / 
Paris,  i742,iu-8''.  —  Galerie  histo- 
rique universelle,  j>ar  M.  ce  Pi  jol, 
renfermée  dans  une  suite  de  mille 
portraits  des  hommes  et  femmes  cé- 
lèbres de  r histoire  ancienne  et  mo- 
derne ;  Paris,  1787,  iu-.^''. —  Ga- 
lerie universelle  des  hommes  qui 
se  sont  illustrés  depuis  le  siècle  de 
Léon  x,  iu-4''.  ,  par  le  romie  de 
Platière.  —  Collection  de  por- 
traits des  hommes  illustres  vivans  ; 
l'aris  ,  1788,  in-folio.  — •  Galerie 
historique  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  siècles  et  de  toute* 
les  nations ,  contenant  leurs  por- 
traits gravés  au  trait  d'après  le» 
meilleurs  originaux ,  avec  l'abrégé 
de  leurs  vies,  et  des  observations 
sur  leur  caractère  et  sur  leurs  ou- 
vrages,  publiée  par  C.  P.  Landon. 
Cet  ouvrage  aura  to  à  12  vol.  iu-ts. 
contenant  chacun  72  portraits.  — 
Portraits  des  hommes  illustres  du 
dix-septième  siècle ,  gravés  par  Eo  s- 
LiKCK  ,  LcBiN  ,  Van  Schuppen  , 
accompagnés  d'un  abrégé  de  leur 
vie  y  Paris,  chez  Volland,  in-fol. 

Collections  de  portraits  d'hom- 
me» célèbres  de  différentes  uatiuo»  r 
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p.  Jovii,  Elogia  virorum  bellicà 
virlule  illustriuni ,  advivuin  expres- 
ses iinaginibus  exornala  ;  BdciltaB  , 
ï  696,  in-fol. — Ritraltidicpnio  capi- 
tani  illustri ,  iniagl,  da  AUprandi 
Capriolo;  Koin;ç,  lOOo  ,  iii-4". — 
JlUralti  di  capitani  illustri,  da  Jiocs. 
Mascahdi,  Lkomda  et  Tronsa- 
HELLi  ;  KutJise.,  iG.iG,  in-4°.  — Les 
porirails  des  piénipote.nliaires  as- 
semblés  à  Muiisler  et  à  Osnabruck, 
j;ravés  par  François  Bignon,  in- 
fol.  de  53  feuilles.  —  Pacif/calores 
orbis  chrisliani  ;  Rollerdam  ,  1  697  , 
in-ful.,  i5ileuiiles. —  Jeunes:  id 
est  verœ  imagines  viroruni  doc~ 
irina  siinul  et  pietate  illustriuni  , 
Tfieod.  Bcza  aiilore;  Gen.  ,  i.^)58, 
Jn-4".  de  58  poiUails. —  Veterum 
aliquol  et  recenlioruni  rnedicorum 
pJiilosophor unique  icônes  ex  biblio- 
tlieca  J.  Sambucci  ;  Aiilveipia?  , 
3674  el  i663,  in-fol.  de  6^  por- 
traits. —  XX  icônes  clnrissinioruiti 
inedicoruni  pltilosoplioruni  ,  elc.  , 
Leyde.chezF.  Van  der  Aa,iti-fol. — 
Histoire  des  philosophes  modernes , 
par  M-  Savicriem  ,  avec  leurs  por- 
traits dans  le  goût  du  crayon  ,  par 
M.François;  Paris,  1751) ,  7  vol. 
in-4".  de  60  porirails.  —  Illus- 
triuni Jureconsul'.oruiii  imagines  ex 
Museo  Marci Mantuœ  Benavidii; 
Rumse,  i566  ,111-4°.  ;  Venet.,  1669, 
in-4°, 

Forirails  de  Français  illustres  : 
Portraits  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres qui  ont  Jleuri  en  France  . 
p.ir  M.  JMiciiEL,;  Pans.  iG^.l,  in- 
fol.  —  Les  purlrail-s  des  hommes 
illustres  français ,  dessinés  el  gra- 
vés par  Zach.  Huince  et  Fr.  Di- 
GNON  ;  Paris,  idâo,  in-fol.  de  27 
feuilles.  —  Porirails  des  illustrer 
français  et  étrangers ,  gravés  par 
Pierre  Dv  RE  r;  Paris,  16.62  ,  in-^". 
—  Portraits  de^  hommes  illustres 
français  qui  sont  peints  dans  la  ga- 
lerie du  cardinal  de  Richelieu  ,• 
Paris,  1668,  in-8"». — -  Les  hom- 
mes illustres  qui  ont  paru  en 
France  pendant  ce  siècle  avec  leurs 
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portraits  .  parM.  Perraclt;  Paris, 
1700,  iu-fol.,  2  vol.  —  Galerie 
française  ,  ou  portraits  des  hommes 
el  des  femmes  illustres  qui  ont  paru 
en  F'rance ,  gravés  sous  la  conduite 
de  M.  Rkstout;  Paris,  1770.  — 
JjOs  illustres  français  ;  ou  tableaux 
hislorique<)  des  grands  hommes  de 
la  France  ,  pris  dans  chaque  genre 
de  célébrité  ,  in-fol.  —  Collection 
complète  de  tous  les  acteurs  et  ac- 
trices célèbres  dans  les  trois  spec- 
tacles, d'après  les  dessins  de  M.  Mo- 
NKT  ,    1770  ,    in-fol.  ,    40    feuilles. 

—  Collection  générale  des  portraits 
des  députés  aux  Etats-  Généraux  , 
1789,  iu-.i".  —  Galerie  des  por- 
traits des  membres  de  l'assemblée 
constituante ,  in-4". 

Portraits  de  célèbres  Italiens  : 
Joannis  Philippi  Tomasini  illus- 
triuni viroruni  elogia  iconibus  il— 
luslrala  ;  Pal.  ,  i05o  ,  iri-4'^.  de  48 
portrails.  —  Elogia  virorum  lit- 
leris  et  sap'enlia  illustriuin  ,  ))ar 
le  même,  iG  f  j ,  in-j",  de  55  por- 
irails. —  C.  Patini  Lyceu/n  prita- 
x'inum  s'ive  icônes  cl  vitœ proj'csso- 
ruui  Patavinorum;Vn\<x\'. ,  ib82,  in- 
4". — Ritralti  d'uo'uini  illustri  tos- 
ca/ii;  Fircnze  ,1766,  in-fol. ,  2  vol. 

Porirails  de  céltbre.s  Anglais: 
IJeroologia  anglica  ,  hoc  est  claris- 
siiJionim  Anglorum  qui  florueriint 
ab  anno  Chrisli  m  r>  usque  ad  prœ- 
seniemannum  mdcxx  vivce  effigies, 
imprns.  Crisp.  PassjCI  ,  in-fol., 
2  vol.  de  6i  feuilles.  —  A  collec- 
tion of  portrails  of  the  court  of 
Henry  y  m  ,  etched  by  Dallon  , 
in-fol.  avec  56  portraits. — Hou- 
brakcn  and  vertues  heads  ofillustr. 
Persons  of  Britain  unlh  tlieir  lifes  , 
by  Th.  JJjRCH  ;  Lond<ni ,  ifbi  . 
in-fol. ,   2  vol.  avec    108  porirails. 

—  A  biographical  hislory  of  En- 
gland  Jiom  Ei^berl  the  great  to  the 
révolution  disposedin  différent  clas- 
ses and  adapled  to  a  methoàtial 
Catal.  of  engraved  british  heads  , 
Ijy  /.  G  R  ,\  N  c  ER  ;  Ltoudou ,  1774, 
10-4".  ,  o  voi. 


P  O  11 

Torlrails  de  célèbres  HolIanJais: 
'^Juh.  M1R.S1 ,  l//uslr.  Gailice  Bel- 
gicœ  scriptor.  icônes  et  elogla  ; 
AiilverpiaB,  1608,  in  -  4°.  de  58 
portraits.  —  Jcones  virorurn  elaro- 
rum  qui  Acadein.  Lugd.  Batav.  il- 
lustr.  ,  1609,  in-4''.;  aussi  sous  le 
titre  :  IllusLr.  Academ,  Lugdun. 
Balavorum ,  id  est  virorurn  claris- 
siinoruia  icônes ,  elogia  ac  vitœ  ; 
Lugd.  Balavor.  i6iô,  in-4^.  de 
54  feuilles;  le  même  ouvrage  aug- 
meiilé  sous  le  titre  :  yltJience  Ba- 
iavce ;  ]62b  ,  111-4°.  de  5o  portraits; 
encore  le  même  ouvrage  sous  le 
titre  de  :  Funda torts ,  curatoruin  et 
professoruin  celebr.^  quorum grulia, 
cura  ductrinaque  Acad.  Lugd.  Ba- 
tiiva  incepil ,  auctaque  et  orriata 
est,  effigies  ;  Leyde,  1723,  iu-fol.: 
les  porli  ails  sont  au  jiombre  de  1 33. 
• —  Effigies  el  vitœ  prof essorum  aca- 
démies Groningœ  et  Omhindiœ  ; 
Gioiiiiigse ,  itJ5it,  in  fol.de  3j  por- 
f rails. — Adrian  pars  index  Bala- 
virius'of  Naainrol  van  de  Batav ise 
en  llolandse  Schryvers  ;  Leyde  , 
J701  ,  in-4".  :  les  portraits  sont  au 
nou'ibro  de  5o. 

Portraits  de  célèbres  danois  ,  es- 
pagnols ,  allemands,  suisses  ,  amé- 
ricains, etc.;  Portraits  historiques 
des  hommes  illustres  de  Dune~ 
marck ,  per  Hoffmann,  1746, 
6  vol.  in-4".  —  RetraUis  de  illustr. 
^5/j««o/e.9  ,  Miidrid  ,  1791,  in-fol. 
' —  Henrici  Palafeonis  Prosopogra- 
phia  heroum  atque  illuslrium  viro- 
rurn lotius  Gerjjianice  ;  Bas.  j  566  , 
6  V.  iu-fol. — A.  M-  Erhard  CelIjII , 
Jinaguies  projèssorum  iabingen- 
siuin  ;  Tubingae,  i5yG,  Tn-^°.  eu 
tout  07  portraits.  — Parnassus  Hei- 
delbergensis  ,  omnium  hujus  Aca~ 
demiœ  professoruin  icônes  exhi- 
be ns  ,  1660,  in -fui.  —  Icônes  et 
elogia  virorurn  aliquot  prœstan- 
iium  qui  marchia/n  noslram  illus- 
traverunt ,  1671  ,ni-foI.  — /.  Chr. 
T}ecma.nni,A'o//7/«  unlversit.  Fran- 
eofurtanœ  una  cuin  iconibus  per- 
senar.   ulii^itoL    ilhi&tr.  ,•    Franco - 
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fart.  ,  1707  ,  in-ful.  ,  avec  09  por- 
traits. —  Jcones  virorurn  omnium 
ordinum  de  acadeinia  et  gymnasio 
optime  meriloruai ,  opéra  et  studio 
Fr.  R.  ScHOÊZii  ;  Nor.  ,  17^5, 
3  vol.  in-ful.  —  /.  J.  Baieri  .  Bio- 
graphia  professoruin  ,  medicoruut 
qui  in  academia  Altorfina  vixe~ 
runt  ctiin  ^nguloruin  iconibus  ; 
Norimbergaa,  1728,  in-4".,  avec 
i5  portraits.  —  Imagines  a  Joa. 
K  u  p  E  z  K  V  depictœ  éd.  a  Berti. 
VoGKL  et  Val.  D.  PnEissiiER  ; 
Norimbergœ,  1746,  in-fol.  de  79 
feuill.  —  Le  temple  (F honneur  de 
l'érudition  allemande ,  par  Jacques 
Bruckek  ,  gravé  par  /.  J^  Ha-ïd  ; 
Augsb.  I747jin-4''.,de  bo  feuilles.—. 
El-  Ha  YD  apubliéà  Augsb.  une  sui- 
te de  portraits  in-.i°.  de  savans  alle- 
mands vivans.  — Vie  el  portraits  de 
célfibres  allemands  ;  Heidelberg, 
1709,  in-fol.,  i.  V.  — Temple  d'hon- 
neur suisse ,  par  D.  Herrc.ibeii— 
GER  (  en  allemand  ).  —  Portraits 
des  hommes  illustres  de  la  Suisse , 
])arPFb;NNiNGER;  ZurJc,  17S2,  in- 
8**.  —  Collection  de  portraits  de 
savans  et  d'artistes  de  la  Bohême  ; 
Prague,  i77i2,  in-4".  avec  87  por- 
traits. —  Collection  des  portraits  des^ 
hommes  qui  se  sont  rendus  célèbres 
dans  l'Amérique ,  1782,  in-4°. 

Collection  de  portraits  de  papes, 
de  cardinaux  ,  etc.  :  Effigies  sum- 
morum  pontijîct/m  et  cardinaliuin 
a  RuBEîs,  i65S,  in-fol.  —  Effi-~ 
gies  sumnior.  ponlificum  a  Slo.~ 
Petro  ad  Clément,  xi  ;  Roui.  1 675 , 
iu-fol.,  244  portraits.  —  Effi- 
gies siimmorum  ponlificum  et  car- 
dinaliujn ,  ah  anno  \  658  ,usque  ad 
annum  1 7  36  ;  Roma^ ,  1706,  in-fol . 
de  558  feuilles. — Effigies  cardina- 
liuin vivenliuin  sub  Innocenlio  xij, 
aRuBEis,  in-fol.  —  Eloge  histo-^ 
rique  des  cardinaux  illustres  avec- 
leurs  portraits  ,  par  le  père  Henri 
Alby  ;  Paris  ,  1644  ,  in-^".  —  Ri- 
tratli  di  tutti  propositi  gênerai i  délia, 
coinpagnia  di  Giesu .  dal  P.  Ga.-* 
LF.OTTj  ;  Rcma  ,  1751  ,  iu-foL 
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Catalogues  de  poilraits  :  Ma- 
nière de  rassembler  avec  utilité  les 
portraits  des  grands  hommes  ,  par 
Apin  ;  Nuremberg,  1738,  in-8°. 
(en  allemand).  —  Effigies  Ju~ 
risconsultorum  in  indireni  redac~ 
iœ  à  C-  F.  HoMMELio  ;  Lipsise  , 
J760,  in -8°.  —  Catalogue  d'une 
eolleclion  de  portraits  ,^rt  ur  la  plu~ 
part  de  savans  médecins  ,  par  /. 
C.  G.  MoEriSKN  ;  Kerliii  ,  1771  , 
jn.^o.  -—  Catalogue  ofenglish  heads, 
by  M.  Ame,  1748,  iii-S".  —  Ca- 
talogue de  portraits  contenant  les 
rois,  les  reines  et  les  princes  du  sang 
royal  de  Suède ,  avec  les  grands  of- 
ficiers ,  le  clergé ,  léi  savans  ,  et  qui 
Jont  partie  des  recueils  de  Ch.  R. 
Berch  ;  Upsale,  1767  ,  Jn-40.  — 
u4  catalogue  of  engraved  british 
portraits  ,  front  JEgbert  the  great 
tu  the  présent  lime ,  by  Henry 
Bromley  ;  Lond.,  1795,  in-4''. 

Pop»U8 ,  lapis pori nus ,  marbre po- 
rin  est ,  selon  Tliéophrasle  el  Pline  , 
celui  qui  ressemble  ,  et  par  sa  belle 
roulenr  blanche  el  par  sa  densiléau 
luarbrede  Paros,  avec  lequel  quel- 
ques interprélBi)  l'ont  confondu.  Le 
Forus ,  dit  Tliéopliraste,  a  la  légèreté 
du  lophus.  Ce  marbre,  que  nous  ne 
ronnoissons  plus  aujourd'hui ,  se 
liroitdel'Elide.  Pausaniasnous  l'ap- 
prend, lorsqu'il  dit  que  le  lemple 
de  Jupiter  olympien  éloil  bâii  d» 
PorUB,  marbre  du  pays.  Dans  le 
bois  sacré  il  y  avoil  une  enceiu'e 
iermée  par  nne  balustrade  de  pn- 
reille  pisrre.  Quelque»  nnlcui-s  par- 
tent de  statues  de  ce  luiirbre  ,  et 
«ntr'autres  d'un  Sdène,  Ais-à-x'is 
duquel  Andocidcs  plaça  le  Itépied 
qu'il  gagna  au  combat  du  Dilhy- 
lambc.  L«e  lapis  porinus  sorvoil 
aussi  j»ur-tout  pour  y  sculpter  de* 
inscriptions.  Ernesli  conjecture  que 
ie  marbre  appelé  ponts  ou  lapis 
porinus  est  le  même  marbre  que 
les  Italiens  appellent  aujourd'hui 
peperino ,  qui  a  «ervi  entr'autrca 
pour  en  faire  la  colonne  roslrale. 

FoscBinuM  ou  PosT«cKyiUM  ; 
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c'est  le  derrière  du  théâtre  où  se 
passoit  ce  qui  ne  puuvoit  pas  con- 
venablement se  faire  sur  le  théâtre. 
Ainsi  c'étoil  -  là  que  les  acteurs  se 
reliroient  pour  s'habiller  on  se  dés- 
habiller, où  l'on  serroit  les  déco- 
rations, el  où  éloil  placée  une  par- 
lie  des  machines.  T^oy.  Théâtres. 
Pose;  mot  qui  appartient  au  lan- 
gage de  l'art ,  el  qui  exprime  lalli  — 
tnde.  la  position  (lan.s  laquelle  l'ar- 
ti.sleposc  le  modèle  vivant  pour  en 
faire  l'étude.  L'artiste  qui  cherche 
la  grâce  et  la  beauté,  doit  toujour» 
faire  prendre  à  son  modèle  la  pose 
la  jilus  naltirelle  ,  relativement  à 
1  aciion  qu'il  veut  représenter.  Dans 
le  grand  nombre  des  statues  anli- 
qiws  qui  nous  restent ,  il  n'en  est 
peut-être  pas  nne  seule  où  l'arlisle 
ail  po.sé  son  modèle  dans  l'inlen- 
tion  de  montrer  «a  science  d<ins 
l'art  ;  mais  p,ir-lont  il  semble  a%'oir 
cherché  la  position  li  moins  gênée 
qu'il  éloit  possible  de  trouver  ,  et 
cej)eiulant  la  plus  propre  à  exécu- 
ter ce  qu'il  avoit  à  faire.  Par  ce 
moyen  ,  les  slatu;iires  «lonnèrentde 
la  noblesse  à  leurs  figures ,  sans  rien 
diminuer  de  l'expression  qu'elle» 
dt-voient  avoir  ,  et  rencontrèrent  U 
grâce  en  fuyant  l'afrectalion.  yoy^ 

PORTR  A.1T. 

Pose  ou  Posage;  est  l'action  de 
nieilre  (juelqu'ouvrage  en  sa  place. 
f'oy.  Poser. 

l'osKR  ;  c'est  ,en  général,  meilro 
quelque  chose  en  sa  place.  Les  ma- 
çons posent  les  ])ierres  taillées  ,  les 
iharpcnticrs ,  les  bois  de  charpente  , 
dus  planchers  ,  des  escaliers  ;  les 
menuisiers  posenl  les  lambris,  les 
ji^rquets  ,  etc.  l'oser  à  sec  ,  c'est 
poser  les  j)ierre8  taillées  les  luies 
Niir  les  autres,  sans  mortier  en're 
les  joints  délit,  mais  en  y  incitant 
un  peu  d'eau  el  de  grès  pilé  ,  et  les 
frollanl  en  les  l'aisanl  tourner  l'uno 
sur  l'aulie  ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
leste  point  de  vide;  c'est  ainsi  que 
s^tt\\  constriiils  plusieurs  bâtimen.s 
Ruiiques,   et  c'e«t  ainsi  qu'avoicnt 
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été  ronsiruils  les  fondetntun  de 
l'arc  de  tiiomplie  du  faubourg Sainl- 
Aiiloitie,  sur  les  dessins  et  sous  la 
conduile  de  Claude  Perrault.  Poser 
à  (•fu,c.\s\  roiislruire  s.iiis  fonde- 
inens  ,  plarer  un  ét;ii  ou  un  pointai 
saits  p.ilin.  Poser  de  champ  ,  o'est 
ineilre  une  pierre,  ou  une  brique, 
ou  une  tuile,  sur  .son  rôle  le  plus 
winre  ;  c'est  nicllre  une  pièce  de 
bois  sur  la  fice  la  ))lus  étroite.  Po- 
ser rfe  p/at ,  esl  le  contraire.  Pos^r 
en  décharge ,  c'est  placer  ohliijue- 
iTienl  une  pièce  de  bois  pour  arc- 
bouler  ou  conirevenler. 

Poser  IjE  module.  V.  Acadé- 
mie et  Pose. 

Poseur,  est,  dans  la  maçonne- 
rie, le  nom  de  l'ouvrier  qui  pose 
les  pierras  taillées  à  la  place  pour 
laquelle  elles  son!  destinées,  en  ob- 
servant de  les  plafer  d'alignement , 
de  niveau  et  d'aplomb. 

Positif;  est  la  partie  d'un  buf- 
fet dorique  qu'on  met  en  suillie 
l»ors  la  balustrade  de  la  tiibune  où 
il  est  placé  dans  une  église.  T'.  Or- 
gues ,  toni.  II ,  paj;.  7  10. 

Position  ;  se  dit  de  la  silualion 
d'un  bâtiment  ,  par  rapport  aux 
points  de  l'horizon. 

Position  ;  c'est  le  lieu  de  la  por- 
tée où  est  placée  une  uolc  pour 
fixer  le  degré  d'élévation  du  son 
qu'elle  représente.  Les  notes  Ji'onl , 
par  rapport  aux  ligues,  que  deux 
tlifl'érenles  jiositions  ;  suvoir,siir 
une  litjne  ou  dans  un  espace  ,  et. 
ces  ])ositious  sont  lO'.ijoiirs  alterna- 
tives lorsqu'on  luan  lie  dialonique- 
jnent.  C'est  ensuite  It  lieu  qn'oc- 
c  upe  la  ligne  même  ou  1  espace  dans 
\.^  portée,  et  par  vap^^oil  ù  la  clef 
qui  détermine  la  véritable  position 
de  la  noie  dans  le  claviti  f;énéra}. 
Dans  la  mesure,  on  éippelle  poii- 
tion  ,  le  temps  qui  se  utaïquc  en 
frappant  ,  en  baissant  ou  pusanl  la 
ïnain,  et  qu'on  nomme  )>1  us  coux- 
munément  \e  frappé.  EnBn  ,  ààiis 
3c  jeu  des  instruineufi  à  manrlie  , 
vil  nj'peîlc  position  ,  \m  lieu  où  Is- 
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main  .se  repose  sur  le  maù'lie,  se- 
lon le  ton  dans  lequel  on  veut 
jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au 
baut  du  inancbe  contre  le  sillet  ,  eu 
sorte  que  lindex  pose  à  un  ton  de 
la  corde-à-jour , c'est  la  position  na- 
turelle. Quand  ou  démanche  ,  on 
compte  les  positions  par  les  degrés 
diatoniques  dont  la  main  s'éloigne 
du  sillet. 

PosTcœ'^iA.  V.  Apodipné. 

Posi  ES  ;  ce  sont  certains  ornc- 
mens  d'architecture  en  forme  d'en- 
roulement ,  qui  se  répètent. 

Postu;he;  se  dit  de  toute  cliose 
ajoutée  d'a|irès  coup ,  comme  une 
table  de  maibi  e  incrustée  dans  une 
décoration  d'architecture,  des  01- 
iiemens  de  sculpture  en  bois,  bron- 
ze ou  cartonnage,  aj)pliqués  et  al- 
lacbés  ))onr  enrichir  quelqu'ou- 
vrage  de  menuiserie. 

POSTICPM.   V.  OpiSTHOnOMOS. 
POSTSCENII.IM.     V.   POSCENIUM. 

Posture  ;  ce  mot  najiparlient 
pas  à  l'art,  qui  a  ado))lé  «elui  de 
Pose.  {^V  .  ce  mol.  )  11  es!  employé 
communément  jiur  le  vulgaire  dans 
le  même  sens  <<iie  Pose. 

Potager  ;  table  de  maçonnerie 
garnie  de  fourneaux  à  l'usage  d'un» 
cuisine  ou  dun  office. 

PoiEAU  ;  est  une  jièce  de  bois 
posée  debout  ,  de  quelque  grosseur 
qu'elle  soit  ;  on  y  ajoute  difléiens 
liums  ,  suivant  son  usage  ou  sa  ])»- 
sition.  —  Le  poteau  tornier  est  (€•- 
lui  qui  forme  le  côlé  d'un  pan  de 
bois,  ou  l'encognure  de  deux  pans 
de  bois  ,  dans  lequel  sont  assemblées 
les  sablières  de  chaque  cl;ige.  11  est 
quelquefois  d  une  seule  pièce  ,  quel- 
quefois de  plusieurs  ,  entées  solidu- 
menl  l'une  à  l'extrémilé  de  l'autre. 
—  Le  poteau  de  fond  est  celui  qia 
ayant  uiie  de  ses  exirémilés  ))osée 
sur  le  funJcmenî,  mente  d'aplomb 
dans  iuult-  la  liauluur  d'un  bâlimenl , 
.■oit  d'une  seule  })ièce,  soil  de  j)lu- 
fieurs  ,  qui  cliacune  forjiie  la  hau- 
teur d'un  étage. — Le  poteau  d'huin- 
errie  eu   d«  eroiit'e,  *sl  c«'Iui  «jui 
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forme  le  c6lé  de  lu  baie  d'une  porle 
ou  d'une  croisée.  —  Le  poleau  de 
remplage ,  esl  relui  qui  sert  à  rcin- 
j)lir  un  pan  du  buis,  el  n'a  de  bau- 
leur  que  celle  de  l'élage. —  Le  po- 
teau de  lucarne ,  esl  celui  qui  forme 
un  des  cûlés  de  la  baie  d'une  lu- 
carne ,  et  qui  en  porte  le  cba~ 
peau. — LiG  poleau  d'écurie,  esl  une 
jiièce  de  buis  ronde  ,  d'environ  qua- 
tre pouce.s  de  iliamèlre  et  de  quatre 
pieds  de  bauleur  ,  posée  debout  . 
ilans  un  collet  de  fer  scellé  entre  les 
paves  ,  servant  à  soutenir  les  barres 
de  séparation  entre  lesclievaux. 

Potelet;  petit  poteau  )«iont  on 
garnit  les  pans  de  bois  sous  les  ap- 
])uis  des  croisées  ,  au-dessus  des 
linleaux  dos  porleSj  les  fermes  des 
combles  sous  les  aibaleslricrs. 

Potence  ;  c'e^t  une  pièce  de  bois 
debout  .  couverte  d'une  semelle  ou 
clia|>eau  ,  posée  d'é(|iierre  sur  son 
extrémité  supérieure,  et  soutenue 
par  un  ou  deux  liens  ou  contre- 
fiches.  On  en  fait  aussi  en  fer,  en 
forme  de  grande  console  ,  ornée 
d'enroidemens  et  feuillages  de  tôle 
emboutie  ,  pour  porter  des  balcons  , 
des  poulies  de  puils  ,  des  lanternes. 

Poterie;  la  poterie  est  fort  an- 
térieure à  la  porcelaine  .  au  verre  , 
à  la  faïence.  Selon  Pline,  l'art  de 
la  poterie  et  des  ouvrages  de  terre 
a  pris  son  origine  à  Corinibe.  Dé- 
inarale,  coriulliicn  ,  père  de  Tar- 
quin  ,  le  porta  en  Elrurie.  Depuis  , 
iiw  trouva  le  moyen  de  donner  la 
couleur  à  la  terre  dont  on  lormoil 
diflérens  objets.  On  en  faisoit  non- 
seulement  des  vases  ,  mais  aussi  (les 
statues.  Pline  dit  que  plusieurs  de 
ces  dernières  s'éloienl  conservées 
jusqu'à  son  temps.  Le  potier  pré- 
pare sa  terre  comme  le  faïencier  ; 
il  .se  sert  d'un  cril)lect  non  d'un 
tamis  pour  la  passer.  Le  tour  est 
autrement  fait  rjne  celui  du  faïen- 
cier. Il  y  a  eu  chez  les  anciens  des 
fabriques  célèbres  de  poterie.  Il  se 
fait  aujourd'hui  de  très  beflux  ou- 
vrages en  ce  genre  dans  plusieurs 
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endroit."!  de  la  Fiance  el  des  pays 
étrangers.  On  recherche  dans  les 
cabinets  ,  pour  la  beauté  des  cou- 
leurs et  la  singidarité  des  formes  et 
des  ornemens  ,  les  poteries  de  Ber- 
nard de  Palissi  ,  qui  a  beaucoup 
avancé  en  France  l'art  du  potier,  et 
plusieurs  autr  es  ai  ts.cbymiques.  F". 
Fayence.  Vases  ,  Porcelaine. 

Poterne;  c'est  une  porte  secrète 
pratiquée  en  difféjcnsendroits  d'une 
place  fortifiée  ,  puni'  faire  pas.ser 
des  troupes  dans  le  fossé  el  dans 
les  ouvrages  extérieurs  :  on  en  re- 
marque encore  aux  anciens  chà- 
leanx  ,  à  rôle  du  pont-ltvis. 

Potier  de  terre  ;  artisan  qui 
travaille  en  vaisselle  ou  autres  ou- 
VI  âges  de  terre. 

Potin  ;  alliage  composé  de  cui- 
vre, d'étaiu  et  de  plomb  ,  dont  oa 
fabriquoit  une  ancienne  inonnoie. 
Son  nom  vient  de  ce  que  ce  mé- 
lang«  a  éléemployé  à  faire  des  pois. 
Selon  Savot  ,  il  n'entre  j)oii»t 
d'argent  dans  le  poliii;  cependant 
Jobort  le  place  avec  l'aigent  altéré  , 
ce  qui  n'est  pas  approuvé  par  Riu- 
ckius  ,  lequel  se  fonde  sur  l'opinion 
de  Savot.  Bimard  ])rèleud  que  les 
anciens  melioient  dans  le  potin  un 
cin(|uième  d'argent.  Dans  ce  cas, 
il  c.^t  éloiniant  que  le  nom  de  potin 
ait  été  introduit  ,  puisque  celui  de 
billon  sulTisoit.  Mais  ce  nom  a  été 
aduplé  par  les  antiquaires  français, 
el  en  dernier  lieu  par  le  célèbre  Pel- 
lerin. 

Pouce.  T^.  Gladiateurs,!,  i, 
p.ig.  6qo. 

PouDRK.  /^.Cheveux. 

Poudre  de  diamant  ;  quel- 
ques personnes  onf  pensé  que  les 
Grecs  ,  qui  se  servoienl  de  tous  nos 
insirumeus  ,  el  qui,  ainsi  que  Nat- 
ter le  soupçonne  ,  avoieni  aussi  des 
procédés  etdcs  outils  qui  nous  sont 
inconnus  ,  employoient  la  poudre 
de  diamant.  C'est  l'opinion  de 
Klotz  ,  qui  explique  par  la  poudre 
lie  diamant  le  passage  de  Pline  : 
cunijelicller  ru/npere  contigit  ferr» 
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inchirtuntur ,  que  j'ai  <\\\  devoir 
s'enlciiùre  de  la  poirile  de  diamant. 
Voy.  Pointe  de  diamant. 

Les  \no\s  fti/iciter  ruinpere  conli- 
git ,  lorsqii'd  s'est  biisé  henreuse- 
menl  ,  ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  cet  objet.  Le  diamant  mis  en 
poudre  ne  $■«  sera  pas  brisé  plus 
heurpiiseinent  une  fois  qu'une  au- 
tre, cela  ne  peut  s'entendre  que  d'é- 
clats plus  favorables  à  la  gravure. 
Les  mo\s/érr()  incUMuntur ,  on  les 
renferme  dans  le  fer  ,  ne  peuvent 
anssi  s'entendre  que  des  pelits  in- 
strumens  de  fer  dans  lesquels  ces 
éclats  étoient  sertis,  et  non  pas  du 
lonret  sur  lequel  on  verse  de  la 
poudre  de  diamant.  Plijie  nomme 
d'ailleurs  la  poudre  dont  on  faisoit 
usage  ;  c'éloil  le  naxiurn.  Il  est  donc 
croyable  (]ix'on  s'est  servi  tlela  ])ou- 
die  de  diam;int,  mais  elle  n'est  in- 
diquée nulle  part. 

Pouf  ;  terme  dont  se  servent  les 
sculpleurs  ,  pour  exprimer  qu'un 
marbre  s'égrène  ou  s'écaille  sous 
l'outil,  n  se  dit  aussi  du  grès. 

Poi'ij\iLLfR  ;  est  un  petit  appen- 
tis servant  de  retraite  aux  poules 
flans  une  basse  -  cour  ,  dans  une 
ferme;  il  doit  avoir  le  planclier  en 
bois.  Dans  les  vil/ce  des  anciens 
Romains,  ou  exposoit  les  ponlail- 
leis  vers  le  sud-est,  et  on  les  pla- 
çoil  à  côlé  de  la  cuisine,  afin  d'y 
faire  entrer  la  fumée ,  qu'on  re- 
gardoit  comme  très-salutaire  aux 
poules.  Lorsqu'on  ne  pouvoit  point 
leur  donner  celle  disposition  ,  on  y 
praliquoit  trois  divisions.  L'entrée 
se  trouvoit  dans  celle  du  milieu  , 
qui  étoil  la  plu«  petite,  et  qui  avoit 
^ept  pieds  en  hauteur,  en  longueur 
et  en  largeur.  Par  celte  division  on 
passoildans  les  deuxaulr(s,  situées 
à  gauche  et  à  droile,  où  se  Irou- 
voient  les  loges  des  poules.  Dans  la 
division  du  milieu  ,  il  y  avoit  en 
i'ac.e  de  lentrée ,  contre  le  mur  du 
fond  ,  un  foyer  sur  lequel  on  en- 
trelenoit  du  feu,  dont  la  fumée  se 
ïépaudoil  dans  les  divisions  ialéra- 
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les.  Cliacune  de  celles-ci  avoilstpt 
])ieds  de  largeur,  douze  j)icds  de 
longueur  et  autant  d'élévation.  Cha- 
que division  étoit  séparée  en  trois 
élagcs  ,  et  du  côlé  de  l'csl  il  y  avoit 
à  chaque  étage  des  pelilcs  ouvertu- 
res j)ar  Ies(]uelbs  les  jioules  pou- 
vaient sortir  le  malin  et  renirer  le 
soir.  En  bas,  on  y  praliquoit  des 
ouvertures  plus  grandes  ,  afin  d'y 
faire  pénétier  la  clarté  ,  et  pour 
observer  si  les  poules  avoient  pon- 
du. Devant  ces  dernières  ,  on 
plaçoit  une  grille  pour  empêcher 
les  animaux  malfaisans  d'y  péné- 
li'er.  On  donnoit  aux  murs  assez 
d  épaisseur  pour  y  pratiquer  des  ni- 
ches dans  lesquelles  on  pouvoit  p!a- 
cei-  les  nids  des  poules.  On  piéfé- 
roit  celle  disposition  de  pcnilailler 
à  celle  d'enfoncer  des  ])ieMx:  dans  le 
inur  el  d'y  suspendre  des  j)aniers. 
On  donnoit  aux  nids  ,  de  piéfé— 
rence  ,  nue  disposition  qui  obli- 
geoil  les  poules  d'y  enlrer  par  de- 
vant ,  et  qui  les  empêchoit  de  s'y 
rendre  en  volant,  parce  qu'alors 
elles  cassoienl  souvent  leurs  œufs. 
Les  murs  étoienl  rendus  bien  lisses 
en  dehors  el  en  dedans  ,  afin  d'em- 
pêcher les  chais  el  d'autres  ainmaux 
malfaisans  d'y  grimper. 

Pour^AiNBS:  soiifiera  à  poiifa'r- 
nés.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
de  ces  souliers  à  l'arlirle  Chaus- 
sure, tome  I  ,  page  2^7.  Mczi;- 
RAY,  dans  la  T'ie  de  Charles  r  , 
en  parlant  du  costume  de  ce  temps  , 
dit  qu'on  porloil  une  certaine  sorle 
de  chaussure ,  qui  ,  par-devant  , 
avoit  de  longs  becs  recourbés  en 
haut  ,  qu'on  ni>mmoil  des  ponlai— 
fies  ,  et  par  derrière  ,  comme  des 
éperons  qui  sorloient  du  talon.  Le 
roi,  aionle-t-iî,  bannit,  par  ses 
édils,  ces  ridicules  modes,  à  l'exem- 
ple du  saint  Père,  qui  peu  aupa- 
ravant avoit  condamné  ,  par  ces  Init- 
ies, la  dissolalion  des  babils  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sexe.  DawsVHis- 
loire  de  Charles  ni ,  atuibuée  à 
Alain  Cii.vrvTiER,  à  l'année  i.iiS,. 
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«:t  ddiis  plusieurs  autres  cudroit«  , 
le  roi  de  Pologne  esl  apjielé  mi  de 
Poulaine.  C'est  ce  qui  a  fait  peu- 
iier  à  plusieurs  auteurs  que  l'ex- 
pression à  poulaine  veut  dire  à  la 
j)olouaise.  liabelais  parle  de  ventre 
à  poulaine  ,  pour  dire  un  ventre 
«jui  ae  jetle  exlrèmement  en  de- 
hors, comme  la  poulaine  ou  bou- 
line ,  autrement  appelée  la  proue  , 
le  bec  ,  l'éperon  du  vaisseau.  Les 
poulaines  avoient  encore  vogue  du 

I  imps  de  Rabelais ,  et  il  semble  mê- 
me que  les  aniiuils  de  ce  temps -là 
en  avoient  inventé  de  plus  ridicu- 
lement grandes  qu'on  n'eu  eût  en- 
core poité. 

Poupée;  c'éloil  un  jonet  d'en- 
faus  fort  commun  chez  les  Ko- 
nuins.  Leurs  poupées  étoient  fai- 
tes d'ivoire,  de  buis  ,  de  plaire  ou 
»le  cii'e.  Perse  nous  ajiprend  que 
Iis/eanes  filles  nubiles  alloient  sus- 
pendre aux  autels  de  Vénus  les 
])oupée8  qui  leur  avoieul  servi  d'a- 
musement dans  le  bas  âge.  L'usage 
«les  poupées  a  passé  jusqu'à  nous  ; 
t\  les  Fran^ni»,  sur-tout  .  excellent 
tellement  dans  ce  genre  de  travail , 
(|U  il  esl  dillicile  de  croire  que  les 
Xumaius  eussent  de  ]>lus  belles  puu- 
])ées  que  celles  dont  nos  bimblo- 
tiers  trafiquent.  Ce  sont  dec  figures 
tl  cnfaus  si  ])rupremeut  habillées  , 
bi  élégamment  coiffées,  qu'on  les 
t  nvoie  dans  les  pays  étran;^ers  pour 
V  répandre  nos  luoJes.  ^.  Jouets 

l.>"tNFANS  et  MaIIION  NETTES. 

Pourpre.  Les  anciens  ont  tous 
<  onnu  l'art  de  teindre  eu  pourpre 
!«»  éloQ'cs  de  laine.  Il  paroi t  qu'on 
«iisling'ioil  deux  sortes  de  pourpre, 
Ix  marine  ou  l'animale  ,  et  la  vé- 
}.jtule.  La  première  se  tiroit  de  deax 
j.etits  coquillages  de  mer  ,  le  niu- 
wx  et  le  purpura,  dont  on  faisjil 
il  pèche  sur  les  coles  de  Pliénicie  , 

II  A  trique,  de  Grèce,  el  autour  de 
t,  i'ilqiics  îles  dj  la  Méditerranée: 
>  elte  pourpre,  d  un  rouge  violet, 
w.oil  la  plus  clière.  L'autre  étoil 
k.ju^e  OJ  écuilale,  précieui»o,  mils 


POU 

moins  chère  que  la  première.  On 
la  faisoil  non  avec  la  cochenille 
incunnue  aux  anciens,  mais  avec 
le  coccus  ou  kermès  du  cliène- 
vert  ou  yeuse.  La  pourpre  ma- 
rine éloit  affectée  particulièrement 
aux  vètemens  du  roi  de  Perse  ;  les 
grands  seigneurs  de  l'état  portoient 
aussi  des  robes  pourpres  ,  mais  d'une 
teinture  différente.  LesTyriens  ex- 
celloient  dans  l'art  de  teindre  en 
pouipre,  soi*  par  quelques  secrets 
particuliers,  soit  qu'ils  douna.'^sent 
à  la  pourpre  ])lu8  de  teint  qu'aux 
pourpres  ordinaire».  Li  pourpre  a 
été  en  usage  chez  les  Hébreux.  I<es 
étoffes  de  cette  coideur  servoient 
aux  orneniens  dli  grand -prêtre. 
Purpura  signifioit  chez  les  Juifs  la 
robe  dont  se  s(  rvoient  par  disiinc- 
tion  les  rois  ;  et  ceux  à  qui  ils  ac- 
cordoient  cet  honneur  se  iiom- 
moient /JM/yjMra//.  Au  rapport  de Va- 
lère-Maxime,  les  Lacédémoniens 
porloient  dans  les  combats  des  tu- 
niipiesd'un  rouge-j)ourjire.  li'arl  de 
teindre  la  pourpre  s'élanl  perfec- 
tionné, on  en  fit  de  diverses  nuan- 
ces, depuis  le  violet  mêlé  de  rouge 
jusqu'au  rouge-(  lair  le  plus  brillant. 
Ijes  Romains  vouloient  que  la  poiu- 
j)re  fi-appâl  doucement  et  îigréabK— 
ment  la  vue,  d'une  manière  moins 
vivequenefaille  rubis  ,  et  c'est  auasi 
lu  goùl  modertie  pour  l'écarlate. 

Si  l'on  en  croit  Pline  ,  la  couleur 
pourpre  fut  connue  de  tout  temps  à 
Rome,  et  c'étoil  la  marque  disliuc- 
t.ve  des  magislruls  romains.  Sous  la 
république,  l'usage  en  devint  assez 
général  ;  mais  les  empereurs  reslrei- 
gnirenl  li;dioil  delà  j)orter  ,  surtout 
celle  de  Tj'r,  qui  jiassoitpour  la  ])his 
bolle.  Aurélien  rendit  la  liberté  de 
s'iiahiller  de  j)i)urpre;  mais  sjus  le 
lias-Empire,  à  commencer  par  Gai- 
lien,  cette  couleur  fut  exclusivement 
léservée  aux  cm|)treurs.  Depuis 
ce  temps,  ce  fui  un  crime  de  lèze- 
niajesté  de  porter  de  la  pourpre  ,  et 
d'en  A'cndre  à  d'autres  qu'au  prince  » 
pjur  son  usage  et  celui  de  su  mai- 


P  o  u 

son.  Les  empereurs  tle  Constanti- 
nople  en  inlerdirent  aussi  l'usage 
et  la  fabrication  à  tout  particu- 
lier, el  ils  établirent  des  teinturiers 
dans  le  palais.  Les  enseignes  ro- 
maines éloicnt  faites  de  pourpre  de 
Tyr ,  ainsi  que  les  manteaux  dont 
on  couvroit  quelquefois  les  statues 
des  dieux. 

Oulre  la  distinction  de  la  pour- 
pre en  marine  et  en  végétale  ,  il  y 
en  avcil  plusieurs  sortes  ,  qui  ti- 
roieut  leurs  noms  ou  de  leur  qua- 
lité particulière,  ou  bien  des  alte- 
liers  où  on  les  fravailloit.  Purpura 
dibapha,  étoil la  pourpre  teinte  deux 
fois  ;  purpura girbilana ,  ainsi  nom- 
mée de  l'ile  de  Girbé  dans  l'Océan 
méridional ,  on  il  y  en  avoit  une  ma- 
nufacture considérable.  Purpura 
plebeia ,  étoit  une  couleur  cramoi- 
sie, à  l'usage  des  moins  riches  de 
Rome.  Purpura  probiana  ,  dont 
parle  Lampidius,  étoit  une  cou- 
leur supérieure,  imaginée  par  un 
certain  AureliusProbus.  Enûapur- 
pura  tyria,  étoit  la  véritable  pour- 
pre marine  ,  faite  avec  le  ver  du 
*eslacé  nommé  murex,  sans  aucun 
mélange.  La  purpura  el  le  murex 
servent  encore  aujourd'hui  en  Si- 
cile à  la  teinture  :  on  tire  aussi 
cette  couleur  du  buccin.  Toute 
l'Eitrope  fait  la  couleur  pourpre, 
dans  toutes  sortes  de  nuances  aveci 
la  cochenille  ou  la  graine  d'écar- 
lale,  et  un  pied  de  pastel  :  il  est  vrai- 
semblable que  la  pourpre  ancienne 
n'étoit  pas  plus  belle  que  la  nôtre, 
eL  qu'on  n'a  cessé  de  ."-.'en  servir  que 
parce  que  la  pourpre  moderne  se 
fait  à  moins  de  frais,  et  est  plus 
éclatante.  Pour  ce  qui  concerne  l'eu- 
cre  de  pourpre  ,  P^.  Encre. 

Pourtour,  esll'élendue  du  con- 
tour d'un  espace  ou  d'un  ouvrage: 
on  dit  qu'une  chambre  a  tant  de 
pourtour  dans  œuvre  ;  qu'une  cor- 
niche ,  un  lambris  ,  une  souche  de 
cheminée  a  tant  de  pourtour  ,  pour 
dire  que  son  circuit  a  tant  de  lou- 
."ueur  dans  oeuvre  ou  Iiors  œuvie. 
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Poussée  ;  l 'es!  l'effort  que  fout 
les  terres  d  une  terrasse,  d'un  quai» 
contre  les  murs  de  revêtement  ;  que 
fait  le  pied  d'une  voûte  contre  le* 
murs  <jui  la  portent ,  et  qui  a  d'au- 
lanl  plus  de  poussée ,  qu'elle  est  pin» 
surbaissée. 

Pousser,  se  dit  d'un  mur  quiAn't 
ventre,  qui  est  bouclé:  on  dit  qu'il 
pousse  au  vide.  C'est  aussi  tailler 
des  moulures  dans  la  pierre  dure  , 
dans  du  plâtre,  à  la  main  avec  la 
ciseau  et  la  gruge.  Pousser  est  dans 
la  menuiserie  former  des  moulures 
avec  des  rabots  à  moulures,  ou  le» 
faire  à  la  main  dans  les  parties  cein— 
trées.  —  Pousser  se  dit  en  peintura 
des  couleurs  qui  ternissent  l'éclat  et 
la  fraîcheur  de  celles  avec  lesquelles 
elles  sont  mélangées.  —  Poussera» 
noir  se  dit  aussi  des  couleurs  qui, 
par  le  laps  de  temps,  ou  qui  ayant 
été  mal  broyées,  ou  trop  tourmen- 
tées en  les  couchant ,  deviennent 
brunes;  cela  arrive  principalement 
à  la  terre  d'ombre,  la  terre  de  Co- 
logne, ou  auxorpins,  etc. 

Poussier  ,  est  la  recoupe  df.t 
pierres  écrasées  et  passées  au  fa  mis  , 
dont  ou  se  sert  pour  faire  du  badi- 
geon. 

Poutre  ;  on  appelle  ainsi  font» 
pièce  de  charpente  qui  a  plus  d« 
douze  pouces  déquarrissage ,  qui 
dans  les  bàtimcns  sert  à  porter  les 
travées  de  planchers.  Il  y  en  a  d© 
différentes  longueurs  et  grosseurs  , 
selon  leur  destination.  Pline  nous  a 
conservé  la  notice  d'une  poulr^o 
de  larix  qui  se  distinguoit  par  su 
longueur  extraordinaire;  elle  avoit 
cent  -  vingt  pieds  de  longueur  , 
et  d'un  bout  à  l'autre  deux  pieds 
déquarrissage.  Tibère  l'avoit  fait 
apporter  à  Rome  pour  la  faire  em- 
ployer dans  une  naumachie  ;  mais 
on  la  conserva  comme  une  rareté 
jusqu'au  temps  de  Néron,  qui  l'em- 
ploya dans  la  construction  d'un  am- 
phithéâtre en  bois  qu'il  fil  élever 
dans  l'espace  d'une  année  aux  en- 
virwns  du  Champ  de  M-ars,  et  puu*; 
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lequel  il  fil  rassembler  lus  bois  lei 
j)lus  forts  et  les  jilus  beaux. 

Oa  appelle  poutre  j'eiùllée  celle 
dans  laquelle  ou  a  pratiqué  des 
i'euilliues  ou  entailles,  pour  loger 
\e  bout  des  solives  d'uu  plancher. 
Une  poutre  quarderonnée  est  celle 
sur  les  arrêtes  de  laiiuelle  on  a 
poussé  quel(jue  moulure  ,  comme 
un  quart  de  rond  entre  deux  car- 
rés ,  ou  une  doucine  ,  etc.  ,  suit 
pour  l'wrner  ,  soit  pour  cacher  quel- 
que défaut. 

FournjiLLij;  c'est  une  petite  pou- 
tre, pièce  de  bois,  qui  a  moius  de 
douze  j>ouces  d'équarissagc. 

l'OCZZOLANE      ou       POZZOLANE. 

Terre  volcauique  rougeâtre,  dont 
on  se  sert  en  Italie  au  lieu  de  .sable, 
et  (jifon  mèleavec  de  la  chaux  pour 
faire  du  mortier  qui  durcit  dans 
Teau.   y,  MoKTir.K. 

Ou  trouve  la  pouzzolane  sur-tout 
dans  l'Italie  inférieure  et  dans  la 
partie  du  milieu  de  ce  pays  ;  son 
nom  pouzzolane,  en  latin  terra  pu- 
teolana ,  vient  probablement  de  ce 
qu'on  l'a  d'abord  découverte  auprès 
de  la  ville  de  Puleuli ,  ajipelée  au- 
;ourd  hui  Vuzznolo,  dans  les  envi- 
rons de  Naplcs.  Les  Grecs  ne  con- 
iioissoienl  point  la  pouzzolane,  et 
b*\  cela  les  Romnins  avoienl  sur 
eux  un  ,:^raiid  avanta^^c,  à  cause 
de  la  solidité  qu'acquéroient  les 
constructions  de  j)ouxzolane.  Lor.s- 
que  ces  constructions  dévoient  se 
Itou  ver  dans  l'eau  ,  on  méloit ,  selon 
Vilruve  ,  deux  parties  de  pouzzo- 
lane à  une  partie  de  mortier.  I^es 
ruines  des  édifices  construits  dans 
la  mer,  aux  environs  de  Bais, 
prouvent  la  .solidité  de  ce  mortier. 
Winckelmann  ,  dans  son  Traité 
sur  l'architecture  des  anciens ,  dit 
que  les  Humains  se  ser voient  de 
]>référcnce  dans  les  anciens  temps 
fie  la  ponzzol.uic  noire  ,  au  lieu 
qu'aujourd  hui  on  se  sert  plutôt  de 
la  j)ou/.zo!ane  rougeàlre.  On  em- 
plovoil  aussi  celle  terre  avec  avan- 
}<t^c  il,4Hk  la  l'ouklruclion  des  vuius 
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publiques  à  Rome  et  dans  le.<?  en- 
virons. La  pouzzolane  étoil  encore 
employée  juincipalemeiit  pour  les 
murs  de  fondation.  On  commeuçoit 
jiar  jetei'  dans  les  eYcavatii>n.s  uu 
mélange  de  chaux  et  de  pouzzolane, 
on  plaçoit  par-dessus  une  couche 
de  pierres  de  tuf,  eusuile  une  cou- 
che de  pouzzolane  ,  et  on  conli- 
Jiuoit  ainsi  alternativement  les  deux 
couches  ,  jusqu'à  ce  que  les  murs 
de  la  fondation  avoieut  atteint  l'é- 
lévation convenable.  La  pouzzo- 
lane étoit  encore  employée  à  laire 
en  très-peu  de  temps  des  voûtes 
d'une  assez  grande  étendue.  Voyet, 

VOCTE. 

Pr^centor.   ployez  Chorodi- 

UASCALE. 

Pft^fJINCTIO.    P'.   BaLTEI'S. 

Pk.ïfériculë  ,  prœfericuluin  ; 
\cs  antiquaires  désignent  commu- 
nément ,  par  ce  mol ,  les  vases  alou- 
gés  ,  garnis  d'une  seule  anse  très— 
élevée  ,  de  la  forme  de  ceux  que 
}ious  ■A\>\tG\ons,  aiguières  ;  on  en  voit 
souvent  la  figure  sur  les  médailles 
et  sur  les  monumens  qui  ouf  raj)- 
j)ort  aux  fondions  pontificales,  et 
encore  aujourd'hui  on  se  sert  d'un 
vase  sembl.tble  pour  l'ablulion  Ai'.^ 
mains  dans  la  célébration  de  la 
messe.  Sur  une  urne  cinéraiie  que 
j'ai  publiée  dans  mes  Monumens 
inédits  .  tome  i ,  jjlanche  20  ,  ou 
voit  un  prœféricule  fort  orné  d'o- 
ves  et  d  un  rameau  qui  serpente  .sur 
la  partie  qu'on  appelle  le  ^tntre  du 
vase-  Dans  le  volume  cité  ,  j'ai  en- 
core fait  figurer  un  autel  antique 
gaulois,  sur  lequel  est  siulptéun  de 
ces  vases.  Le  nom  prœjérivule  leur 
a  été  «lunné,  probablement ,  parce 
qu'on  s'en  servoiî  pour  porter  l'eau 
dans  les  sacrifices.  Le  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Kibliothè(jue  impé- 
riale pos.séde  plusieurs  vases  eu 
bronze,  qui  ont  la  forme  d'une  ai- 
guière. Il  paruîl  ce|)en(lant  que  ces 
vases  avoient,  chez  les  Romains, 
un  autre  nom.  La  description  que 
Fc.slus  nous  M  donnée  du  prœj'tricu; 
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le,  ne  convient  guère  aux  vases  que 
nous  appelons  ainsi  ;  selon  lui  ,  le 
prœfericulum  étoit  un  va.so  sans 
anse  ,  liès-larse  à  son  ouveilure  ,  et 
on  en  faisoil  piincipaleinent  usage 
dans  les  sacriiices  à  Ops  Cunaiva. 
Feslusvivoit  clans  un  leinps  où  les 
vases  de  sacrifice  éloienl  trop  com- 
muns pour  qu'il  eùl  pu  en  ignorer 
les  véritables  dénominations  ,  et  on 
peut  croire  qu'il  n'auroil  pis  donné 
snns  raison  une  définition  du  prœ- 
fericuUiin  aussi  opposée  à  l'idée  que 
nous  en  avons,  si  c'eûl  été  le  vase 
que  nous  appelons  ainsi. 

Pr^furnii/m  ,  /^'^.PrOPNIGEUiST. 

Pr^.teX-TE;  la  prielexle  étoit  une 
espèce  de  toge  blanche  que  prenoient 
les  jeunes  Romains  de  qualité  qui 
entroieni  dans  l'âge  d'adolescence. 
La  petite  bande  de  pourpre  qui  ré- 
gnoit  tout  autour,  la  distinguoit  de 
la  toge  pure  ou  virile.  Les  Grecs 
l'appeloienl  péri  porphyres  ,  c'est-à- 
dire  ,  robe  bordée  de  pourpre.  La 
prpptexte  étoit  une  sorte  de  long  et 
large  manteau  ouvert  par-devant, 
qu'on  melfoit  sur  l'épaule  gauche; 
Mne  partie  semble  descendre  et  se 
replier  sur  le  ventre  ,  et  le  reste  se 
relevoit  de  droite  à  gauche  ,  de  ma- 
nière à  laisser  le  bras  droit  toujours 
libre.  C'est  ainsi  qu'est  représenté 
tui  jeune  Romain  dans  le  Miiseo 
Pio-Cleinentino ,  tom.  m,  pi.  24. 
Macrobe  fixe  le  premier  usage  de 
cet  habillement  au  temps  de  Tar- 
quin  l'ancien.  La  prœtexle  éloit  un 
liabit  de  dignité  que  les  magistrats  , 
les  prèli"es  ,  les  augures ,  les  séna- 
teurs ,  les  consuls,  les  dictateiu's  , 
portoient  à  certains  jours  de  soleni- 
nité  ;  mais  le  préteur  la  quilioit 
quaiul  il  s'agissoit  de  prononcer 
une  sentence  de  mort.  Selon  l'ite- 
Live,'  il  étoit  aussi  j)ermisaux  ma- 
gistrats des  colonies  et  des  villes 
municipales  de  s'en  revêtir.  Les  an- 
tiquaires appellent  les  ligures  qui 
portent  la  praîtexte  ,  slatuœ  prœ- 
iextatœ. 

JfKifirORiUM;  le  prétoire  éloit, 
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chez  les  Romains  ,  le  lieu  qu'habi- 
loit  le  préleur  d'une  province  ,  et 
où  il  rendoit  la  justice  au  peuple. 
II  y  avoit  un  prétoire  dans  toutes  les 
villes  de  l'empire  romain.  Un  jias- 
sage  de  Symmaque  fait  présumer 
qu'on  donnoil  aussi  le  nom  deyoro,'- 
torium  à  la  maison  de  cam])agiie 
.somptueuse  des  grands  de  Rome. 
Il  paroit  aussi  que  ce  mol  désignoit , 
dans  inie  maison  de  campagne  ,  le 
logement  principal  du  maître. 

Pramnium,  V.   MORIO. 

Prase;  pierre  verte  demi-trans- 
parente ,  dont  la  teinte  approche 
de  la  couleur  du  poreau,  apj)elée  ea 
s^rec,  prason  ,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner ce  nom.  Exposée  au  feu  ,  celle 
pierre  éclate  subitement ,  et  perd 
sa  couleur;  elle  est  indesiruclibi» 
à  l'air,  et  prend  un  poli  éclatant. 
On  en  connoit  quatre  variétés  : 
1".  la  prase  verdàtre  tachetée  ,  c'est 
la  prase  propremeiit  dite  ;  on  la 
nomme  aussi  sninragdo  —  prase ,  à. 
cause  de  sa  ressemblance  avec  l'é— 
méraude  ;  2'^.  la  prase  d'un  vert 
jaune  ,  nommée  par  cette  raison 
Chrysoprask  (  V.  ce  mol  );  5°.  la 
prase  dont  les  taches  sont  brunes 
ou  rougeàtres;  et  4".  la  prase  vei- 
née. De  prase  ou  prason  ,  on  a  fait 
Va.d']eçùi prasinus  ;  on  a  dit  geniinct 
prasina  ,  et  de  là  est  venue  l'ex- 
pression prrtsme,  plasme  ,  etc.  P^. 

PliASME  D'ÉMERAUnE. 

Prasinus;  ce  qui  est  de  la  cou- 
leur du  porreau.  On  appeloil  la 
prase  , gemma  prasina  (  /^.^I'rasb, 
Plasme  )  .  mais  on  employoit  aussi 
l'adjectif  pras/rti^s  pour  désigner  la 
couleur  verte,  qui  étoit  celle  de 
Tune  des  quatre  factions  ou  partis 
dans  les  jeu.x  du  cirque.  Ces  quatre 
partis  des  concurreus  faisoient  al- 
lusion aux  quatre  saisons  ,  e!  la 
couleur  verte  de  l'un  d'eux  dési- 
gnoit le  printemps.  On  trouvera  des 
détails  curieux  sur  ce  sujet  dans  le 
bel  ouvrage  de  M.  Alexandre  La. 
BoRDR  ,  sur  la  MosaïqKe  d'iialica  , 
dans  les  Noieads  Suuinaise  sur  jSg" 
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lin.  à  la  page  65.i  ,  b ,  et  dans  les 
«liHéreiis  auteurs  qui  uni  écrit  sur 
les  jeux  du  cinjue. 

Prasme  d'émeraude.  f^.  Plas- 
ME  d'émkhaude  ,  Phase. 

Pratiqua;  ce  mol  te  |)ren(l  pour 
celle  facilité,  relie  habitude  d'opé- 
rer qui  s'acquiert  par  un  long  us'tje , 
une  longue  pratique  de»  mêmes 
opérations.  La  plus  belle  tbé^uiede 
l'aria  besoin  dëlre  secondée  de  la 
pratique  .  qui  seule  exécute  r^  qui 
est  dans  l'esprit.  On  dit  qu'un  ar- 
tiste a  une  belle  pratique  de  des- 
sin ,  de  pinceau  ,  de  cwuleur  ,  du 
ciseau  ,  du  ton  ,  el  qu'il  est  parvenu 
à  une  exécution  facile  dans  les  dif- 
férentes parties  do  son  art.  Onprend 
alors  en  bonne  pari  le  mol  prati- 
que ;  mais  il  est  pris  en  mauvaise 
part ,  quand  on  dit  qu'un  artiste 
«les&ine,  qu'il  colore  de  pratique  ; 
cela  signifie  que  sans  consulter  la 
nature  ,  il  se  livre  à  une  pratique  , 
à  une  habitude  qu'il  a  contractée  , 
et  qui  ne  s'accorde  jamais  parfaile- 
inent  avec  la  nature.  Les  artistes 
sont  sujets  à  tomber  dans  ce  dé- 
faut ,  quand  ils  ont  beaucoup  opéré  , 
p^rce  qu'ils  ne  croient  plus  avoir 
besoin  d'étudier  la  nature  ,  qu'ils  ont 
r.)nsnltée  tant  de  fois.  Un  grand 
nombre  de  peiialres  de  portraits  ont 
iini  par  draper  de  pratique. 

Pratiquer;  c'esl,  dans  la  dis- 
iribiition  d'un  plan,  disposer  les 
lienx  avantageusement  avec  intelli- 
gence, avec  économie. 

Préau  ,  est ,  en  général ,  un  petit 
pré;  mais  on  le  dit  aussi  de  la  cour 
d'nne  prison ,  où  les  prisonniers 
prennent  l'air;  il  se  dit  encore  d'un 
espace  carré,  couvert  de  gazon  ,  et 
environné  de  portiques  de  cloître. 

Précieux  ;  ce  mol  ,  dans  le 
langaj^e  de  l'art ,  semble  avoir  quel- 
que rapport  avec  ce  qu'on  appelle 
le  précieux  dans  le  langage  ordi- 
naire, el  peut  par  conséquent  ne 
pas  convenir  au  grand.  Vn  tableau 
précieux  n'est  pas  toujours  un  la- 
tleatt  parfait  el  d'un   très  -  grand 
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prix  ;  c'est  un  tableau  fait  avec  le 
plus  grand  soin  ;  ce  n'est  peut-être 
pas  inie  très-bonne  couleur  ,  mais 
c'en  est  une  qui  plait.  Un  pinceau 
précieux  n'est  pas  large .  moelleux  ; 
il  e.st  plutôt  petit  el  caressé,  el  l'ou- 
vrage qu'il  jjroduit  approche  du  lé- 
ché. Le  précieux  qui  n  est  dû  qu'à 
des  soins  recherchés  ,  ne  produit 
que  des  ouvrages  fades  et  mesquins  ; 
il  doit  être  souteini  par  l'esprit  do 
la  touche  ,  par  la  finesse  des  Ions 
et  du  «iessin.  Alors  il  mérite  des 
éloges  dans  les  ge\\re&  inférieurs  , 
et  princijialement  djns  les  pelils  ta- 
bleaux. On  peut  donc  dire  qu'en 
général ,  plus  un  ouvrage  de  pein- 
ture est  destiné  à  être  considéré  de 
près  ,  plus  il  semble  exiger  de  l'ar- 
tiste ce  précieux  dont  plusieurs  |)pin- 
tres  flamands  cl  hollandais  ont  don- 
né des  modèles.  Au  surplus,  on 
peut  dire  d'un  tableau  qu'il  est  pré- 
cieux, c'est-à-dire  ,  ou  recherché  et 
mis  au  rang  des  choses  précieuses 
et  rares  ,  ou  parfaitement  exécuté. 
On  entend  encore  par  un  pinceau 
précieux  ,  une  manière  de  peindra 
avec  toute  la  j)erfection  possible;  et 
par  un  coloris  précieux ,  une  ma- 
nière de  colorer  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer. 

pRKOlNCTIOîf.    y.   BaLTEUS. 

Précision  ;  ce  mot  ne  s'emploie 
puére  qu'en  parlant  des  formes,  et 
il  est  par  conséquent  relatif  au  des- 
sin. Quand  ou  dit  que  le  dessin  doit 
rendre  les  formes  avec  précision  , 
on  n'entend  pas  qu'elles  doivent 
être  exprimées  avec  l'exactitude 
servile  qu'elles  pourroitnt  avoir  si 
on  les  Iraçoit  par  le  moyen  d'un 
Pantooraphe.  (  Voyen  ce  mol.) 
On  ne  produiroit  par  celte  opéra- 
tion ,  qu'un  ouvrage  in»ipide  et 
froid.  Tout  ctla  conduit  à  la  pré- 
cision, qui  n'est  point  telle  qu'on 
doive  en  attendre  la  chose  elle- 
même  ,  mais  lin  ouvrage  de  l'art 
qui  soit  l'iinilation  de  ses  apparen- 
ces. Une  ligure  rendue  avec  prôci- 
siuu  e«l  doue  la  lepréaeutation  de 
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l'appareuce  du  modèle  ,  considéré 
a  une  ctrtaiiie  dislance ,  el  non  re- 
gardé de  près  el  en  détail  avec  une 
rechercliesciiipuleuse  de  ses  petites 
parties.  Si  l'ailisle  vouloil  entrer 
tiaijs  le  détail  de  j)lus  i;randes  ve- 
iifé§  ,  ou  s'il  s'en  teiioil  à  vouloir 
Iracer  laborieusement  la  vérité  pure 
«les  formes,  il  tomberoil  tians  une 
3ijai,^rcur,  daus  une  sécheresse  que 
ïie  counoit  j)oint  la  nature.  C'esl-là 
loul  ce  qu'on  peut  diiedii  mol  ])ré- 
rision ,  dont  il  est  dilficile  de  fixer 
par  le  discours  le  sens  ;usle  daus  le 
langage  de  l'arl. 

Préjugé.  Ce  mot  se  prend,  en 
général  ,  en  mauvaise  part ,  pour 
marquer  une  prédilsoliou  qui  n'est 
fondée  ni  sur  la  raison  ,  ni  sur  la 
nature  ,  en  faveur  d'un  certain 
maître  ou  d'une  manière  particu- 
lière. On  surmonte  dilïicilement  ce 
préjugé  ;  et  celle  difficulté  doit  être 
comprise  entre  les  causes  qui  ren- 
dent la  perfection  si  rare;  mais  s'il 
est  si  difficile  de  secouer  les  pré- 
jugés que  l'on  a  conçus  en  faveur 
d'un  ou  de  plusieurs  maîtres  ,  com- 
bien ne  lest -il  pas  davantage  de 
secouer  ceux  d'une  école  entière  ? 
La  restauration  de  l'école  française 
est  due  au  courage  de  M.  Vien  , 
le  Nestor  des  peintres,  qui  ,  ré- 
sistant à  tous  les  préjugés  ,  se  ran- 
gea seul  du  côté  de  la  nature  ,  de 
l'antique  et  des  véritables  grands 
maîtres,  contre  tous  ses  contem- 
porains. 

PK.Èr^E  :  fougère  qui  étant  sèche, 
sert  aux  doreurs  à  polir  et  adoucir 
le  blanc  avant  d'y  a|)pliquer  l'or, 

Prélube  ;  morceau  de  .>.ymplio- 
iiie  quiserl.d'introduction  et  de  oré- 
paralion  à  mie  pièce  de  jnusicjur. 
Les  ouvertures  d'o|)éra  sont  des 
préludes  ,  ainsi  que  les  ritournelles 
qui  soxit  assez  souvent  au  commen- 
cement des  scènes  ou  monologues. 
On  appelle  rncoie  prélude  un  Irait 
de  clianl  qui  passe  par  les  princi- 
pales cordes  (iu^on  ,  pour  l'annon- 
cer, pour  vérifier  si  i'iuslrument 
111. 
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est  d'accord.  On  désigne  aussi  quel- 
quefois ,  par  le  invl  prélude ,  des 
pièces  de  musique  qui  nonl  pas  de 
caractère  déterminé  ,  et  qui  sont  or- 
dinairement suivies  d'une  fugue. 
Quelquefois  ce  ne  sont  aussi  que  des 
fugues  plus  ou  moins  libres.  Quel- 
quefois ce  n'est  qu'un  jjelil  nombre 
de  notes  qui  sont  répétées  à  plu- 
sieurs reprises  ,  avec  diiférenles  mo- 
dulations et  variations.  Les  préludes 
composés  par  Jetan-Séh.  Bach  sont 
principalement  estimés  desconnois- 
seurs.  /.  Â.  KoBERicH  a  aussi  pu- 
blié Ireiile-six  préludes  propres  à 
apprendre  l'arl,  de  préluder.  On  peut 
encore  consulter  V Art  de préludtr, 
par  M.  HoTTETÊRRE,  Paris j  1722, 
in-4".  ,  et  les  ouvrages  cités  à  l'ar- 
licle  Fantaisie. 

Préluder  ;  c'est  ,  en  général  , 
chanter  ou  jouer  quelque  trait  de 
fantaisie  irrégulier  et  assez  court  , 
mais  passant  j)ar  les  cordes  essen- 
tielles du  ton ,  soit  pour  s'établir, 
soit  pour  disposer  sa  voix  ou  bieu 
poser  sa  main  sur  un  instrument , 
avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique.  Mais  sur  l'orgue  el  sur  Je 
clavecin  j  l'art  de  préluder  est  plus 
considérable  ;  c'est  composer  et  ju- 
ger impromptu  des  pièces  chargées 
de  tout  ce  que  la  composition  a  de 
plus  savant  en  dessin  ,  en  fugue, 
en  imitation  ,  en  modulation  et  en 
harmonie.  Cest  sur-tout  en  prélu- 
dant, «nie  les  grands  musiciens  , 
exempts  de  cet  extrême  asservisse- 
ment aux  reaies  ,  que  l'œil  des  cri-r 
tiques  leur  impose  sur  le  papier  , 
funt  briller  ces  Iransiliotis  .savantes 
qui  ravissent  les  auditeurs.  C  est-là 
<|u'il  ne  suffit  pas  d'être  bon  com- 
posileur  ni  de  bieu  posséder  son 
clavier,  ni  d'avoir  la  inain  bonne 
et  bien  exercée  ,  mais  qu'il  faut 
encore  abonder  de  ce  feu  de  génie  , 
de  cet  esprit  inventif  qui  fait  trou- 
ver el  traiter  sur-le-champ  les  su- 
jets les  plus  favorables  à  Iharmo- 
nie ,  et  les  plus  flatteurs  à  l'oreille. 

Préparation  ;  c'est  l'acte  de  pré- 
M  b 
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parer  la  dissonance.  Voyez  Pré- 
parer. 

Préparer  la  dissonance  ;  c'est 
la  trailer  ,  dans  l'harmunie  ,  de  uia- 
niéie  qu'à  la  faveur  de  ce  tjni  pré- 
cède ,  elle  soit  moins  dure  à  1  o- 
reille  qu'elle  ne  seroit  sans  cetle 
précauliou.  Selon  celte  défiiiilion  , 
loule  dissonance  veut  être  préparée. 
Mais  lorsque  ,  pour  préparer  une 
dissonance  ,  on  exige  que  le  son 
qui  la  forme  ait  fait  consonnance 
auparavant  ,  il  n'y  a  fondamen- 
talemeul  qu'une  seule  dissonance 
qui  se  prépare ,  Savoir .  la  septième  ; 
encore  cette  préparation  n'est-elle 
point  nécessaire  dans  l'accord  sen- 
sible, parce  qu'alors  !a  dissonance 
étant  caractéristiqueet  dans  l'accord 
et  dans  le  mode,  est  suffisaniment 
annoncée;  que  l'oreille  s'y  altend  , 
ïa  recounoit ,  et  ne  se  trompe  ni  sur 
l'accord  ni  sur  son  progrés  naturel. 
Mais  lorsque  la  septième  se  fait  en- 
tendre sur  un  son  fondamental  qui 
n'est  pas  essentiel  au  mode  ,  on 
doit  la  préparer  pour  prévenir  toute 
équivoque  ,  pour  empêcher  que  l'o- 
reille de  l'écoutant  ne  s  égare  :  et 
comme  cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  se  combine  de  plusieurs 
manières,  de  là  naissent  aussi  di- 
verses manières  apparentes  de  pré- 
parer ,  qui ,  dans  le  fond  ,  revien- 
nent pourtant  toujours  à  la  même. 
Il  faut  considérer  trois  choses  dans 
la  pratique  des  dissonances  ;  sa- 
voir, l'accord  qui  précède  la  disso- 
nance, celui  où  elle  se  trouve ,  et 
celui  qui  la  suit.  La  préparation  ne 
regarde  que  les  deux  premières. 
Quand  on  veut  préparer  régulière- 
ment une  dissonance,  il  faut  choi- 
sir ,  pour  arriver  à  son  accord  ,  uns 
telle  marche  de  basse  fondamen- 
tale, que  le  son  qui  forme  la  dis- 
sonance soit  un  prolongement  dans 
le  temps  fort  ,  d'une  consonnance 
frappée  sur  le  temps  foible  dans 
l'accord  précédent.  De  cetle  prépa- 
ration résultent  deux  avantages  , 
\''.  qu'il  y  a  uécessairement  iiaisoa 
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harmonique  entre  les  deuxaccords, 
puisque  la  dissonance  elle  -  même 
forme  celle  liaison;  a",  que  celle 
dissonance  n'étant  que  le  prolonge- 
ment d'un  son  consonnant,  devient 
beaucoup  moins  dure  à  l'oreille 
qu'elle  ne  seroit  sur  un  son  nou- 
vellement frappé.  Il  y  a  des  disso- 
nances qui  ne  se  préparent  jamais  ; 
telle  est  la  sixte  ajoulée;  d'aulres 
qui  se  préparent  fort  rarement, telle 
est  la  septième  diminuée. 

Presbytère;  c'est,  dans  une 
ville  ,  un  corps  de  bâtiment  près 
d'une  paroisse,  où  logent  et  man- 
gent en  communaulé  les  prêlres  ha- 
bitués qui  la  desservent  ;  et  dans  la 
campagne  ,  c'est  la  maison  qui  sert 
d'Iubilalion  à  nn  curé  de  paroisse  , 
et  quelquefois  à  son  vicaire. 

Présenter  ;  c'est  mettre  à  sa 
place  une  pièce  de  bois  ,  une  barre 
de  fer  ,  une  partie  de  lambris  ou 
toute  autre  chose  ,  j)our  voir  si  elle 
convient  au  lieu  auquel  on  la  des- 
tine avant  de  la  poser  à  demeure. 

Presqu'ombre.  Voyez  Pénom- 
bre. 

Presse  ,  esl ,  en  général ,  une  ma- 
chine armée  de  vis  ou  de  rou- 
leaux ,  qui  sert  à  serrer  étroitement 
quelque  rhoic.  Les  menuisiers  et 
ouvriers  en  marqueterie  et  bois  ('e 
rapport  se  servent  de  jiresses  ar- 
mées de  vis  pour  tenir  les  pièces  de 
bois  qu'ils  refendent  en  feuilles.  On 
se  sert  de  presses  à  rouleaux  pour 
l'impression  des  planches  gravées 
en  taille-douce. 

Pressoir  ;  lieu  où  l'on  presse  la 
vendange  ou  autres  fruits. 

Prestesse  ;  mot  emprunté  do 
l'italien  prestezza  ,  et  admis  dans  la 
langue  de  l'art  pour  exprimer  la 
facilité  et  la  promptitude  de  la 
manoeuvre.  On  ne  peut  nier  que 
cetle  qualité  ne  prête  aux  ouvrages 
un  mérite  séduisant,  mais  il  est 
impossible  qu'elle  ne.  nuise  pas  à 
d'autres  mérites  d'un  genre  supé- 
rieur. On  aime  à  voir  que  larlisl» 
a  opéré  en   te  jouant,  quil  avoit 
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assez  pénélié  la  science  ,  et  se  l'étoit 
rendue    assez    familière    ])our    en 
jiiarquer  l'empreinte  dans  les  jeux 
de   i<ou  pinceau.  lia  preslessï-  pro- 
cure encore  uu  autre  avantage  qui 
l'a    fait     recbercljer    des     peintres 
vénitiens;    c'est   qu'elle   est   favo- 
rable à  la  couleur  qui  n'est  jamais 
plus  belle  que  quand  elle  u'esl  j)as 
tourmentée,  que   quand  l'aiMisIe  la 
pose  largement  et  avec  facilité  sur 
la  toile  ou  le   panneau  ,  pour   n'y 
])lus  revenir.  Le  Titien  faisoit  ses 
tableaux  de    peu  de  chose  ,   et  les 
termi..oit  |)ar  des  touches  fières  et 
hardies.  On  ne  pourroit ,  sans  in- 
justice ,  lui  refuser  la   science  du 
dessin  et  la  jssles.se  du  coup-d'œil  ; 
mais  il  auroit  craint  de  fatiiiuer  ses 
couleurs  ,  d'en  allérer  la  fraicheur 
ou   l'éclat,  s'il  se  fût  asservi  à  la 
grande  pureté  des  foi  mes  ;  et  il  a 
saicrifié  la  correclion  du  dessin  aux 
charmes  brilians  dti  coloris.  Aussi 
tient-il  un  rang  distingué  enire  les 
coloristes  ,  et   il   doit    bien  plus    sa 
réputation    à  sa   pri-slesse   qu'à    la 
perfection  de  ses  ouvrages.  Ainsi  , 
la  prestesse  a  deux  avantagés  ;  celui 
d'exciter  la  sorte  d'admiration  qu'in- 
spire une  dextérité  peu  commune  ; 
et  celui  de  laisser  aux  couleurs  le 
charme  de  leur  virginilé.  Mais  elle 
a  deux  grands  iucouvéniens  :  celui 
de  nuire  à  1h  graiide  correction  du 
dessin  ,  et  celui  de  ne  pas  être  com- 
patible avec  la  grande  finesse  d'ex- 
pression ;«elle  est  le  prix  du  travail 
le  plus  réfléchi.  L'artiste  qui  a  eu 
le  temps  de  mesurer  son  esprit  et 
ses  forces,  doit  se  livrer  sur-tout 
aux  parties  de  l'art   auxquelles    la 
nature  l'a  destiné.  Qu'il  se  livre  à 
la  prestesse  ,  si  c'est  par  elle  sur- 
tout qu'il  doit  se  distinguer.   Mais 
puisqu'elle  est  coniraire  aux  parties 
de  l'art  qu'on  jieut  regarder  comme 
supérieures    et  capitales  ,  ce  sei  oit 
une  grande  faute  aux  maîtres  d'in- 
spirer à  leurs  élèves  le  désir  de  se 
«li«linguer  par  la  prestesse. 
Pr.isrissiMO.  F'.  Presto. 
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Presto;  ce  mot  italien,  écrit  à 
la  léle  d'un  morceau  de  musique  , 
indique  le  plus  prompt  et  le  plus 
animé  des  cinq  principaux  mouve- 
meus  établis  dans  la  musique  ita- 
lienne. Presto  signifie  vite.  Quel- 
quefois on  m arque encore  pi  us  pressé 
par  le  supeilaùi  preadssi/jio  Com- 
me  le  mouvement  des  pj'eslo  est 
très-vif,  il  est  naturel  que  dans  ces 
morceaux  de  musique  il  n'y  ait 
pas  tant  de  croches  ,  doubles  cro- 
ches ,  etc.  que  dans  les  morceaux 
dont  le  mouvemetit  est  plus  lent , 
soit  j)arce  qu'il  ne  seroit  guère  pos- 
sible de  les  chanter  ou  jouer  avec 
la  vitesse  convenable  ,  soit  parce 
(jue  celte  vitesse  même  de  l'exé- 
cution les  empêcheroit  de  produire 
l'impression  désirée. 

Prétoire,  p^.  PR.^TORiU]vr. 
Prétorien  (Camp).  Le  camp 
prétorien  étoit  desiiné  ,  comme  l'in- 
dique assez  son  nom  ,  à  réunir  dans 
une  même  enceinte  les  cohorlesqui 
éloient  sous  le  commandement  da 
préfet  du  prétoire.  Séjan  ,  ministre 
deTibère.  ayant  occupé  cette  place, 
voulut  (jue  tous  les  soldats  de  la 
cohorte  prétorienne  ,  dont  l'es  loge- 
mens  éloient  auparavant  dispersés, 
fussent  rassemblés  dans  un  vaste 
édifice  ,  qu'il  fil  construir-e,  et  qu'il 
nomma  Castruin  Prœtorium ,  ou 
Castra  Prœloriatia.  Les  auteurs  ne 
sont  pas  d  accord  sur  sa  position 
précise  ;  on  croit  seulement  qu'il 
étoit  situé  à  l'orient  de  Rome,  entre 
les  voies  Noineniana  et  Tiburlina, 
derrière  les  thermes  de  Dioclelien  j 
et  attenant  les  murailles  de  la  ville. 
Ce  camp  étoit  bâti  en  briques,  d'ou- 
vrage leticulaire,  revélu  de  stucs, 
fait  avec  une  grande  rei  herche,  et 
enrichi  de  superbes  portiques  en 
colonnes.  Constantin  l'avoil  fait  dé- 
molir ;  mais  il  paroit  <|u''il  a  été 
restauré  par  les  soius  de  PirroLi- 
gorio  .  tant  d  après  les  fouilles  faites 
sur  les  lieux  ,  que  sur  les  passages 
r«pprochés  de  Pline  et  de  Suétone, 
Au  centre  du  camp  s'élevoit  le  pré- 
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toire    ou   Iribiinnl    dans    lequel    le 
préfet    reiuluit  la  jusiice.    Il  avoil 
la   forme  exléiieure  d'un  temple; 
l'intérieui'  en  éloil  simple  ;  on  n'y 
voyoil  qu'une  table    levcluo  d  uu 
lapis  de  pourpre  brodé  en  or.  Sur 
celle  table  étoit  un  livre  qui  con- 
tenoit  les  pouvoirs  et   les  instruc- 
tions du  préfet  rlu  préloire;  l'image 
de    l'empereur    éloit    appliquée   à 
l'extérieur  du  livre.  Deux  candéla- 
bres placés  aux  deux  côlés,  éloient 
allumés  pendant  l'audience.  Le  pré- 
fet occupoil  la   cbaise   curule  ;   il 
avoit  pour  altribuls  le  glaive  ,   les 
faisceaux  ,  le   sceptre   d'ivoire  ;   la 
])rielexle  et  le  laticlave  ou  la  Ira- 
bée  ,  formoient  son  babillemeut.  Le 
camp   étoit   environné   d'une    en- 
ceinte quelquefois  double  ,  plus  ou 
moins  éleiidue,  dans  laquelle  éloient 
pratiqués,  sur  un  plan  quadrangu- 
laire  à  double  étage,  les  logemens 
des  gardes  ,  entre  lesquels  de  vastes 
portiques établissoient  une  commu- 
nication facile.  Des  tours  extérieu- 
rement placées  lui  donnoient  l'as- 
pect formidable  dune  forteresse.  Le 
graivd  espace  qu'il  rejifcrmoit  ,  eu 
assuroil  la  salubrité,  et  donnoit  la 
facililé    d'y    exercer    les    troupes. 
MM.  DURA.ND  et  Lecrand  ,  dans 
leur  excellent  Recueil  et  parallèle 
des  édifices   anciens  et  modernes , 
onl  donné ,  pi.  26  ,  le  plan  de  ce  mo- 
nument superbe.  Quel  que  soit  le 
degré  d'authenticité  que  l'on  veuille 
accorder  à  ce  plan  ,  quel   que  soit 
l'auteur    de  la  reslauraliou  de  cet 
édifice,  il  est  impossilde  d  aller  au- 
delà  d'une  disposition  aussi  bien  en- 
tendue ,  aussi  conforme  au  carac- 
tère antique  ,  et  d  y  donner  plus  de 
richesse ,  sans  s'é(  arler  des  conve- 
nances. Sur  la  même  {)1.  j6  ,  sont 
ra})portés  le  petit  camp  de  Foiupéii 
et  celui  d'Otricoli.  M.  Legrand  ob- 
serve   très  -  judicieusemeiit   à    cet 
égard  ,  qu'on  p'.Mit  agrandir  à  l'œil 
une  jielilesupeilicie  ,  en  y  adaplant 
cette   unilé    et    celte  siiuplicilé   de 
fut'uie,  ^ui,  loin  d'exclure  U  dé- 
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cor.ilîon  ,  la  font  nallre  drt  sujet 
même.  La  simplicité  du  plan  du 
camp  de  Pompcîii ,  la  noblesse  des 
galeries  environnantes  ,  quoique 
formées  de  colonnes  d'un  petit  mo- 
llule  ,  dont  l'espaf  emeiil  est  consi- 
dérable ,  leur  j)arfaile  conservation  , 
toul,  en  un  mol  ,  excite  l'admira- 
tion et  l'intérêl.  A  ces  antiques  mo- 
numens  ,  on  peut  opposer  l'hôjel 
des  Invalides  ,  à  Paris.  Ce  que  Séjan 
avoil  fait  pour  les  gardes  préto- 
riennes, Louis  XIV  l'exécuta  dans 
la  construction  d'un  superbe  édi- 
fice destiné  à  être  l'asyle  des  mili- 
taires hors  de  service.  Ce  bâtiment , 
richement  décoré,  passe  pour  un 
de  nos  chefs-d'œuvre  en  architec- 
ture ,  et  est  célèbre  sur-tout  par  son 
magnifique  dôme,  qui  rivalise  avec 
ceux  de  S. -Pierre  de  Rome  et  de 
S. -Paul   de  Londres.    Voy.  Camp 

PRÉTORIEN. 

Prètre.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  de  détails  sur  toutes  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  chez  les  anciens  , 
il  sufiit  d'indiquer  les  espèces  d© 
prêtres  qu'on  remarque  sur  les  mo» 
numens,"  et  sur  lesquels  on  pourra 
consulter  dilférens  articles  de  ce 
Dictionnaire  ;  tels  sont  chez  les 
.égyptiens,  les  Pastophores  ;  chez 
les  Grecs ,  les  Hiérophantes,  les 
Devins,  la  Pythie;  chez  les  Ro- 
mains ,  les  Flamines  ,  les  Camil- 
lii ,  les  Pop-t;  ,  les  Sali EN8,  le»  Ves- 
tales ,  etc.  etc.  etc. 

Prévoyance.  Mignard  l'a  repré- 
sentée dans  la  galerie  de  Versailles  , 
sous  la  figure  d'une  femme  qui 
tient  un  œil  environné  de  rayons 
de  lumière.  T-^oy.  (RiL  ,  lom.  11, 
pag.  654,  ^<  Providknck. 

Priapées;  ouvrages  et  représeji- 
talions  qui  se  rapportent  à  Priape. 
On  renconirt*' sur  les  monnmens 
une  multitude  de  priapées.  On  en 
trouve  même  dans  les  lieux  le» 
moins  susceptibles  de  les  recevoir  , 
ce  qui  prouve  combien  les  Grecs 
éloient  familiarisés  avec  ces  ima- 
ges que  ,  dans  nos   luueurs  ,  nouf 
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Mommons  obscènes.  On  les  exécu-     on  n'atlacliolt  point  l'idée  (l'ol)scé- 
toil   j)our  deux  objets,  ou  comme     iiité   que    nous  y  niellons   aujour- 
tenant  à  la  religion  ,  oucomme  vap-     d'hui ,  avoient  du  tellement  accou- 
pelant  des  idées    qui   iialtoient  les     lumer  les  yeux  à  voir  de  ces  ima- 
sens.     Les    priapées    représentées     ges,  qu'elles  dévoient  produire  peu 
comme  des   objets  religieux,  sont     d'impression  sur   les  sens  jusqu'au 
en  très-grand  nombre.  Le  culte  de     temps  où  quelqu'artiste  imagina  de 
Priape  a  clé  traité   avec  beaucoup     représenter  des   scènes  lubriques  , 
d'étenduedans  l'ouvrage  rare  delNl.     auxquelles  on  ne  pul  attribuer  au- 
Knight,  intitulé:  An  actount  of    cun  but  religieux.  Un  des  plus  an- 
theremainsofthe  fj^orshiijof  Pria-     ciens  artistes  qui  se  rendit  célébra 
pus  ,  tv  u--/iich  to  added  a  discourse     dans  ce  genre  ,  fut  Parrhasius  , 
on  iJie  worship  of  Priapus  and  ils     doni  les  combats  de  peinture  avec 
connexion   xvith   the   viystic    iheo-     Zeuxis  sont  si  connus ,  et  qui  étoit 
logy  of  Ihe  ancients ;  Lond.  1786  ,     contemporain  de  Pbidias.  Pline  dit 
in-4°.    Quelque  système    qu'on   se     expressément  qu'il  peignit  dans  de 
fa.s.se  à  cet  égard,  il  faut  toujours     petits  tableaux,  pour  se  recréer  Ti- 
en revenir  à  cette  idée  principale,     magination,  des  scènes  voluplfieu- 
que  les  anciens  n'y  voyoient  qu'un     ses.   Suétone   nous  apprend  qu'une 
emblème  de  la  force  fécondante  de     peinture  de  ce  genre,  qui  représen- 
la  nature  et  de  la  reproduction  des     loil  Atalante caressant Méiéagre, fut 
êlres  qui  servent  à  la  composition     lait  je  par  testament  à  Tibère,  sous 
et  à  l'entrelien  de  l'univers.  De  ce     la  condition  cependant  que  si  le  su- 
Jiombre  sont  ces   priapes  de  toutes     jel  lui  paroissoil  trop  libre  ,  il  seroit 
les  formes,  qu'on   rencontre    dans     le  maître  de  prendre  à  la  place  un 
les  cabinets  ;  enfin  celle  multitude      million  desesterces.  Non-seulement 
d'f.v  volo  de  toute  espèce,  qui  rap-     le  voluptueux  Tibère  préféra  le  la- 
pellent  le  culte  du  dieu  de  Lamp-     bleau  ,  il  le  fit  même  placer  à  Ca- 
s.Kjue.  prée ,  dans  sa    cbambre  à  coucher. 

IjX  seconde  classe  de  priapées  C»  lie  peinture  devoit  être  bien  pré- 
apparlient  aux  représentations  li-  cieuse  pour  valoir  une  somme  aussi 
cencieusesque  des  hommes  voliip-  considéralile  el  mériter  d'être  léguée 
tueux  onl  fait  exécuter  pour  sa-  à  Tibère,  et  ce  prix  éloit  évalué 
tisfaire  leur  penchant  pour  le  liber-  plutôt  d'après  le  talent  de  l'àrtisle 
tiiiage.  De  ce  nombre  sont  quel-  que  d'après  la  nature  du  sujet,  car 
ques  bronzes,  beaucoup  de  pierres  Tibère  avoit  encore  dans  sa  cham- 
gravées  ,  quelques  peintures  grec-  bre  ù  coucher  un  tableau  du  même 
ques  ,  et  les  médailles  appelées  maître ,  représentant  un  Archigalle 
spinlriennes.  Je  dirai  quelque  chose  qui  éloit  estimé  soixante  mille  ses- 
de  chacune  de  ces  classes  de  monu-  Icrces.  Plularque  fajt  mention  de 
mens  ;  mais  ilesl  nécessaire  dedon-  Chœrephanes  ,  peintre  grec  qwi 
ner  avant  quelques  notions  sur  l'his-  peignit  des  postures  lascives  d'hom- 
loire  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  mes  et,  de  femmes.  Polémen,  au 
a\\B,\e genre  licencieux ,  en  le  con-  rapport  d'Alhenée  ,  avoit  rédigé 
sidérant  seulement  chez  les  anciens,  un  catalogue  des  tableaux  qui  se 
L'habitude  de  voir  le  nud  daus»  les  voyoient  àSicyone;  il  y  citoit  Aris- 
jeux  publics,  rextrème  libertinage  tide,  Nicophane  et  Pausanias  , 
auquel  la  crainte  des  maladies  qui  parmi  les  peintres  qui  avoient  la 
en  sont  aujourd'hui  la  suite  ne  met-  plus  réussi  dans  le  genre  licencieux, 
toit  aucun  frein  ,  le  grand  nombre  Celle  application  de  leur  talent  lear 
de  figures  de  priapes,  qui  n'avoient  avoit  acquis  le  surnom  de  porno- 
qu'un  bul  religieitx  .  et  auxquelles     graphes,    c  cal-À-dlr 9  .  peintres   di, 
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courtisanes.  Il  nous  res'te  encore  des 
moiiuinens  antiques  clans  lesquels 
riiu.i^inatiun  des  arlisles  .s'est  plu  à 
varier  Its  postures  lascives,  et  qui 
sont  peut-être  des  imitations  de 
quelques  tableaux  de  ces  artistes  , 
qui  éloient  les  Klmijsledt  ,  les  Le 
Sa,^,  les  Bouclier  de  leur  temps. 
Les  modeleurs  en  terre  cuite  out 
l'ait  une  grande  quantité  de  lampes 
sur  lesquelles  on  voit  de  ces  postu- 
res :  la  Bibliothèque  impériale  en 
possède  plusieurs.  Ceslaa)j)es  d'une 
terre  grossière  et  d'un  assez  mau- 
vais travail  dévoient  être  très-com- 
munes ,  et  au  plus  vil  prix,  ainsi 
leur  usaj^e  devoit  être  Irès-rcpandu. 
L'Iiabilude  de  voir  les  attributs  de 
l'riape  figurer  dans  les  actes  reli- 
gieux ,  faisoit  que  les  repré.ienta- 
tions  purement  licencieuses  frap- 
poient  moins  les  sens,  elles  pou- 
voient  même  être  destinées  à  l'usage 
de  la  religion  ,  comjne  nous  verrons 
que  cela  est  arrivé  à  l'égard  de  plu- 
sieurs vases.  Les  pierres  gravées  of- 
frent encore  un  assez  grand  nom- 
bre de  ligures  obscènes  prises  sans 
tloule  des  mêmes  originaux.  On  a 
publié  des  recueils  de  ce.s  pierres  , 
mais  l'avidité  de  ceux  qui  ont  for- 
mfî  des  spéculalions  sur  ces  publi- 
cations ordurières  ,  a  beaucoupaug- 
menté  le  nombre  des  gravures  li- 
cencieuses. Les  deux  principales 
Cûlleciions  de  ces  pierres  sont  cel- 
les connues  sous  le  nom  de  P'ie  des 
douze  Ceesars  ,  cl  de  f^ie  privée 
des  daines  romaines.  La  plupart 
des  pierres  qui  y  sont  gravées  sont 
modernes  ,  ou  altérées  dans  la 
represenUtion  ;  plusieurs  même 
sont  suppo.sées.  Les  Lusi  vene- 
ris  de  d'Hancarvdle  méritent  à- 
peu-près  le  même  reproche  ;  on  y 
voit  aussi  beaucoup  do  pierres  mo- 
dernes données  pour  antiques,  et 
également  des  pierres  supposées. 
Ces  misérables  ouvrages  sont  pour- 
tant regardés  comme  contenant  de.s 
monumens  authentiques,  et  se  ven- 
deiU  souveul  f»rl  cher.  On  ue  s'at- 
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tendroil  pas  à  trouver  de  ce»  sortes 
de  représentations  sur  les  médailles; 
cependant  il  en  existe  unesuite  con- 
nue sous  le  nom  de  spinLriennes  , 
parce  qu'on  a  d'abord  pensé  qu'el- 
les représentent  les  débauches  de 
Tibère  dans  l'Ile  deCaprée.et  le.s 
bizarres  accouplemens  auxquels  il 
donnoit  le  nom  de  spintriœ.  S))an- 
heim  a  victorieusement  i  éfulé  celle 
opinion,  qui  s'est  cependant  accré- 
ditée. Il  pense  que  ces  médailles 
sont  des  tessères  ,  des  espèces  de 
marques  qui  servoient  pour  être 
admis  dans  les  jeux  floraux  ou  dans 
d'autres  sperlacb.s  obscèiHS.  Cette 
opinion  est  ingénieuse  ,  niaiï  ne  peut 
élre  démontrée.  Plusieurs  de  ces 
médailles  servent  de  vignettes  à 
tjuelques  exemplaires  des  pierres 
gra\'éesdu  duc  d'Orléans.  M.  Saint- 
jdubih  ,  qui  les  a  gravées  ,en  a  lait 
depuis  une  collection  pai ticulière  , 
qu'il  a  augmentée  tie  toutes  celles 
qu'il  a  trouvées  depuis  dans  le  Ca- 
binet des  Médailles  de  la  Bibliothè- 
que impériale  et  chez  quelques  par- 
ticuliers. Ce  recueil  a  le  défaut  d'ê- 
tre fait  avec  trop  <\q  jirétention  ,  et 
de  né  représenîer  aucunement  le 
caractère  des  médailles  que  l'artiste 
a  figuiées.  Les  tessères  cjmuuessous 
le  nom  de  spintriennes  ont  ,  d'un 
côté,  un  numéro;  et  de  l'autre  des 
figures  d'un  travail  grossier.  M. 
Saint-Aubin  en  a  fait  des  espèces  de 
miniatures  finement  terminées.  Lts 
S''ul|)lcurs  avoient  aussi  figuré  des 
scènes  licencieuses.  Les  groupes 
de  ce  genre  les  j-lus  célèbres ,  so»>t 
le  satyre  et  la  chèvre  du  Musée 
de  Poitici ,  qu'on  ne  peut  voir  qu'a- 
vec une  permission  particulière, 
et  un  autre  à-peu-près  semblable  , 
actuelUment  à'  Dresde;  il  a  é!é 
trouvé  à  Nclluno  et  vendu  par  !e 
cardinal  Alexandre  Albani  au  der- 
nier roi  de  Pologne.  Le  priapc  du 
cardinal  Albani ,  avec  l'inscription  , 
ylu  Sauveur  du  monde  ;  et  celui  du 
Cabinet  de  Florence  ,  peuvent  en- 
core être  mis  au  nombre  des  mémos 
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roonnraens  (jui  sont  gravés  dans 
l'ouvrage  de  M.  Knight.  J'ai  cilé 
les  peintres  anciens  qui  se  sont  li- 
vrés au  genre  licencieux.  Parmi  les 
monutnens  de  ce  genre  ,  qui  nous 
restent,  on  peut  compter  quelques 
peintures  d'Hercnlanum  ,  tels  que 
le  Jupiter  et  Jntlope ,  répété  plu- 
sieurs fois  ,  et  quelques  peintures 
de  vases  grecs  ;  mais  ces  sortes  de 
peintures  sont  très-rares  sur  ces  va- 
ses ,  et  plusieurs  de  celles  qu'on  y 
remarque  sont  modernes,  ou  bien 
ont  été  dénaturées  par  des  additions 
grossières.  Les  plus  belles  peintures 
de  ce  genre  se  trouvent  sur  deux 
vases  du  cabinet  de  M.  Haniiltojr. 
Ils  ont  été  trouvés  dans  des  tom- 
beaux ,près  deNola,  ce  qui  prouve 
encore  ce  que  j'ai  avancé  ,  que  les 
représentations  licencieuses  pou- 
voient  elles-mêmes  être  appliquées 
à  la  leligion  ,  parce  qu'on  n'y  voyoit 
alors  que  le  signe  de  la  force  fécon- 
dante et  reproductive  représentée 
de  quelque  manière  que  ce  fiit. 
Dans  les  bacchanales  ,  dans  les 
initiations  ,  plusieurs  cérémonies 
avuient  rapport  à  cette  idée;  ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  qu'on  trouve 
dans  les  tombeaux  des  anciens  des 
Priapées,  comme  on  y  trouve  des 
Bacchanales. 

PriÈrks  ;  elles  sont ,  d'après  Ho- 
mère ,  filles  du  grand  Jupiter  ;  elles 
«ont  boiteuses  ,  ridées  ,  et  ont  le  re- 
gard incertain.  {Voyez  dans  mon 
Diclionn.  de  Mythologie  ,  le  mot 
L/iT^.  )  Celle  image  du  poète  ne  se- 
îoit  pas  heureuse  dans  un  tableau. 
Jl  faudroil  ,  en  peinture,  donner 
aux  Prières  une  physionomie  ti- 
mide et  louchante  :  elles  oseroient  à 
peine  lever  les  yeux.  On  verroit  à 
la  position  de  leurs  pieds  qu'elles 
s'avancent  avec  rrainte  e^  à  petits 
pas.  Ce  n'est  pas  abandonner  l'idée 
d'Homère  .  c'est  traduire  le  langage 
de  la  poésie  en  celui  de  la  pein- 
ture. 

Les  Romains  prioieiît  debout,  la 
léle  voilée  ,  afin  de  n'être  pas  trou- 
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blés  ,  comme  dit  Virgile  ,  par  quel- 
que face  ennemie  ,  et  pour  que  l'es- 
prit fût  plus  attentif  aux  pi  ières.  Un 
prêtre  prononçoit  les  prières  avec 
tout  le  monde,  afin  qu'on  ne  trans- 
posât rien ,  et  qu'elles  fussent  faites 
sans  confusion.  Pendant  les  prière» 
on  touchoit  l'autel  ,  comme  fai- 
>oient  ceux  qui  prétoienl  serment. 
Les  supplians  embrassoieut  quel- 
quefois les  genonx  des  dieux.  Ils 
portoienl  aussi  la  main  à  la  bouche  , 
d'où  vient  le  mot  adoration. l^n^\\\\a 
se  tournoient  ordinairement  du  côté 
de  l'Orient  pour  prier.  Les  Grecs 
faisoient  aussi  leurs  prières  debout 
ou  assis ,  et  ils  les  commençoient 
toujours  par  de»  bénédictions  ou 
par  des  souhaits  ;  lorsqu'ils  les  al— 
loient  faire  dans  les  temples  ,  ils  se 
purifioient  auparavant  avec  de  l'eau 
lustrale.  L^  plus  ancienne  attitude, 
pendant  les  prières ,  étoit  d'élever  les 
mains  de  manière  à  présenter  la  pau- 
me vers  le  ciel.  Les  Clnéliens  con- 
servèrent d'abord  ,  en  faisant  leurs 
prières,  cette  auciennealtitude  indi- 
quée entr'autres  dans  le  Frornélhée 
//V  d'Eschyle.  A  lépoque  où  le  cru- 
cifia devint  un  objet  de  dévotion  , 
ils  changèrent  celte  attitude  ;  ils  élen- 
doient  les  bras  pour  imiter  la  forme 
de  la  croix.  C'est  ainsi  que  Con- 
stantin se  fit  figurer  sur  les  médail- 
les et  d'autres  monumens.  Cette  at- 
titude a  été  la  plus  commune  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  jusque  bien 
avant  dansne  douzième  siècle.  Alors 
on  commença  à  croiser  les  bras  sur 
la  poitrine  ,  ensuite  on  éleva  seule- 
ment les  m-iins  ,  dont  ou  joignit 
ri*»érieur,  à  moitié  creux.  Enfin 
on  en  vint  à  la  manière ,  usitée, 
encore  aujourd'hui  ,  de  plier  les 
in;iius  en  joignant  les  doigts,  qui 
a  évidemment  le  même  but  que 
l'usage  des  Orientaux,  de  lier  poup 
ainsi  dire  ,  les  mains  en  signe  d« 
soumission,  parles  longues  man- 
ches qui  s'emboîlent  l'une  dan* 
l'autre.  C'est  aussi  ce  qu'on  peut 
conclure  d'une  lettre  du  pape  Ni„ 
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colas  .adressée  en  860  aux  Bulgares 
couvei'lis  an  chrislianisme.  Après 
avoir  assuré  que  ce  n'est  pas  pnr 
lin  ordre  exprès  de  l'église  qu'on 
joint  les  mains ,  mais  que  c'est  ce- 
pendant une  atliliuie  convenable  à 
ceux  qui  prient  Dieu  ,  il  ajoute  : 
«  Dans  l'Evangile  ,  on  lie  aux  mé- 
chans  les  main.:  et  les  pieds;  or, 
lier  ou  joindre  les  mains  en  pré- 
sence du  Seigneur,  c'est  comme  si 
on  disoit  :  Seigneur  ,  n'ordonne 
point  que  les  mains  me  soient  liées , 
et  qu'on  me  jette  dans  les  lénèbres  ; 
vois ,  j'ai  moi-même  lié  mes  mains , 
je  suis  prêt  à  recevoir  les  clinli- 
inens  ».  Ce  passage  remarquable 
nous  fait  voir  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle  ,  la  coutume  de 
joindre  les  mains  en  croisant  les 
doigts  n'éloit  pas  encore  générale  , 
et  qu'on  demanda  au  pape  son  opi- 
nion ù  ce  sujet.  En  effet,  on  cher- 
«■heroil  en  vainla  fignred'un  homme 
priant  Dieu  avec  les  mains  jointes  , 
dans  les  nombreuses  figmes  de  la 
Roma  subterranea  d'ARiKoru  ,  el 
de  celle  de  Kosius.  Ce  même  pas- 
sage nous  fait  aussi  voir  que  cette 
attitude  est  unedémonsiration  d'hu- 
milité et  de  soumission  vraiment 
01  ientale.  Dans  lonle l'antiquité,  les 
inainsjointes,en  croissiit  les  doigts  , 
éloient  re;^ardées  comme  un  au- 
gure extrêmement  fâcheux,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  entr'autres  par 
la  Dissertation  de  M.  BœmcER  sur 
Jlilhyie  /  dont  on  a  donfié  un  ex~ 
trait  fort  étendu  dans  le  Afatras'f/i 
Encyclojyèdiqiie  ,  année  v,  tom.  v, 
pages  455-465.  Sur  les  diû'érentes 
attitudes  usitées  pendant  la  priè|^  , 
on  peut  consulter  Econarroti  , 
yelri  antichi ,  p.  121  ;  Bingham  , 
Origines  eccles.  .  lom.  v,  pag.  267  ; 
Rechknbero,  de  Cheirasia  oran- 
//w/n,Lips.  1678;  CxLvoER.iî/- 
titale  sacrum,  tom.  11,  p.  58 j  ; 
IIir^uEBRAND  ,  Jiilunle  orantium  , 

chap.  9- 

Primitive,  y.  Couleur. 
Principal..  Il  faut  qae  dans 
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qiielqu'ouvrage  que  ci?  soit,  il  y  ail 
iMi  objet  principal  auquel  tous  les 
autres  soient  siibordorniés.  Si  celle 
subordinalion  n'est  pas  rigoureuse- 
ment observée  ,  1  imité  est  perdue, 
el  l'iotérèt  se  perd  avec  elle.  Ainsi , 
en  peinture,  l'aclion  ou  la  figure 
principale  tijit  être  la  plus  frap- 
pante cl  la  plus  app  ireiite,  laut  pai' 
les  couleurs  que  par  la  place  qu'elle 
occupe  ,  el  s'unir  avec  toutes  les 
autres  par  des  rapports  aussi  sim- 
ples que  naturels. 

Principes.  On  entend,  par  ce 
terme  ,  les  règles  et  les  maximes  sur 
lesquelles  um  art  est  fondé  ,  et  dont 
on  doit  s'instruire  si  on  veut  l'exer- 
cer. 

Prise  ;  c'est  une  des  parlies  de 
l'ancienne  Mélopée.  Voyez  MÉi>o- 

FÉR. 

Prisme  ;  terme  de  géoméirie  qui 
désigne  un  corps  solide,  dont  les 
plans  rectilignes  réguliers  opposés 
sont  égaux. 

Prisme  d'énieraude  ,  d'amé— 
thysie.  f^.  PtiASME  d'émeraude. 

Prisoh;  c'est  un  bâtiment  con- 
struit solidement,  dans  la  distribu- 
tion du(|uel  on  pratique de.s  cachots, 
dont  les  uns  sont  noirs  et  le?  autres 
éclairés  ,  dont  toutes  les  baies  vIo 
croisée."»  sont  aussi  défendues  par 
des  barres  de  fer ,  qu'enfin  l'on  rend 
auiarit  sur  qu'il  est  possible  ,  pour 
y  tenir  les  criminels  ou  débiteurs. 

Par  les  dillérens  jiassage»  des  au- 
teurs grecs  et  romains,  oii  il  est 
parlé  des  prisons ,  on  voit  que  chez 
les  wns,  el  les  autres  les  pri.sons 
étoient  composées  de  pièces  ou  de 
cliambres  plus  ou  moins  affreuses. 
Quelquefois  les  prisonniers  n'é- 
toieul  gardés  que  dans  un  simplr^ 
vestibule  ,  où  ils  pouvoient  voir 
leurs  ^fl||ens  ,  leurs  amis  ,  comme  il 
paroîl  par  l'Iiisloire  de  Socrale. 
Qtielquefois  .  et  .selan  la  nature  des 
crimes,  ils  étoient  renfermés  dan^ 
des  souterrains  obsrnrs  ,  el  dans  des 
basses-fosses  humides  el  infectes  ; 
c'est  dans  une  prison  pareille  qu'on 
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fit  descendre  Jiigiirllia,  svn'rant  lo 
rapport  de  Sallusle.  I^a  plupart  des 
exéculions  se  faisoieiit  dans  la  pri- 
son .  siir-loul  pour  ceux  qui  éloient 
condamnés  à  èlre  étranglés  ou  à 
boire  la  ciguë. 

L'élablissement  des  prisons  ,  à 
Rome,  est  attribué,  parEuIrope, 
à  Tarqnin  le  Superbe  ;  les  autres 
auteurs  le  rapportent  à  AncusMar- 
tius,cl  ils  disent  que  Tullus  Hos- 
lilius  y  ajouta  un  cachot  qu'on  ap- 
pela long-temps  luUianiitn.  Selon 
Juvénal,  il  n'y  avoit  sous  les  rois 
et  du  temps  de  la  république  , 
qu'une  seule  prison  à  Rome.  Sous 
Tibère,  on  en  construisit  une  nou- 
velle ,  qu'on  nomma  la  prison  de 
Mamertin.  E^es  Actes  des  apôtres  et 
toute  l'bisloirc  ecclésiastique  des 
premiers  siècle,'*,  prouvent  qu'il  Ji'y 
avoit  ;;lors  presque  point  de  ville 
dans  l'Empire  qui  n'eût  dans  son 
enceinte  une  prison  ;  et  les  juris- 
consultes en  parlent  souvent  dans 
leurs  commentaires  sur  les  loix. 
L  expression  inala  mansio  ,  qu'on 
trouve  dans  UJpien  ,  signifie  ,  selon 
les  uns  ,  unep/vsort /selon  d'autres, 
la  préparation  à  la  question  ,  ou 
quelqu'aulre  supplice  de  ce  genre 
usité  pour  tirer  des  accusés  l'aveu  de 
leur  crime  ou  de  leurs  complices. 
Les  lieux  connus  sous  le  nomdeAï- 
tornice  et  de  lapitlicincc ,  ont  été  pris 
par  quelques  auteurs  pour  des  mi- 
nes auxquelles  on  condamnoit  cer- 
tains criminels  ;  mais  il  paroit  que 
c'éloientplulôt  de  véritables  prisons 
creusées  dans  le  roc  ,  ou  de  vastes 
carrières  dont  on  bourhoil  exacte- 
ment toutes  les  issues.  Ces  deux  es- 
pèces de  prisons  dilïéroienten  cela, 
queccux  qui  étoient  renfermés  dans 
les  premières  n'étoieuf  point  alla- 
cliés ,  et  pouvoient  y  aller  el  venir , 
au  lieu  que  dans  les  autres  on  éloil 
enchaîné  et  chargé  de  fers.  Les  loix 
romaines  font  mention  de  difïérens 
officiers  commis  soit  à  la  garde ,  soit 
à  l'inspection  des  prisons  et  despri- 
souniers'.  On  appeloil  coiumeniarii 
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ceux  qui  lenoieut  registre  des  dé- 
penses faites  pour  la  prison  dont  ou 
leur  confioit  le  soin  ;  de  l'âge  ,  du 
nombre  de  leurs  prisonniers;  de  la 
qualité  du  crime  dont  ils  étoient  ac- 
cusés, etc.  Il  y  avoit  des  prisons 
qu'on  appeloit  libres  ,  parce  que  les 
prisonniers  n'éloienl  point  enfer- 
més, mais  seulement  commis  à  la 
garde  d'un  magistrat  ,  d'un  séna- 
teur, etc.  ,ou  arrêtés  dans  une  mai- 
son particulière  ,  ou  laissés  à  leur 
propre  garde  dans  leur  maison ,  avec 
défense  d'en  sortir.  Ejcs  loix  de  Tra- 
jan  et  des  Antonins  avoienl  défendu 
les  prisons  domestiques  ou  ce  quB 
nous  appelons  chartes  privées;  ce- 
pendant,  en  certains  cas,  il  éloit 
permis  à  un  père  de  tenir  en  pri- 
son ,  chez  lui  ,  un  fils  incorrigible  ; 
à  un  mari ,  d'infliger  la  même  peine, 
à  sa  femme;  à  plus  forie  raison  uu 
maître  avoit-il  le  droit  de  mettre  eu 
prison  ses  esclaves;  le  lieu  ou  loti 
mettoit  ceux  -  ci  s'apueloil  erga- 
sliiiuni. 

Dans  le  Recueilet  ParallUe  d'é~ 
dijices  en  tout  genre  de  MM.,  Du  — 
R/VND  et  Lkc^rand  ,  on  trouve  à 
la  pi.  28  les  plans  el  élévations  de 
difïérenfes  j)iisons  modernes;  dans 
ce  nombre  on  dislingue  sur-tout  l'é- 
lévation caracléri.slique  de  \a  priso/i 
de  NewgcUe ,  bâtie  à  Londres  il  y 
a  vingt  et  quelques  années  ,  par 
M.  Dance  ,  dans  un  style  appro- 
chant de  l'architecture  sévère  de 
Florence.  On  y  voit  encore  lepl.m 
ingénieux  de  la  maison  de  correc- 
tion de  Gand ,  qui  rassemble,  dans 
une  forme  oclx)gonale  ,  un  grand 
nombre  de  corps-de-logis  qui  ont 
l'avantage  d'être  isolés,  et  cepen- 
dant tous  rapprachés  d'un  centre 
commun  ,  ce  qui  facilite  singuliè- 
rement le  service  et  la  surveillance 
tlans  un  grand  établissemeial  de  ce 
genre.  On  y  djslingue  aussi  la  pri- 
son d'Jix ,  bâtie  par  M.  Ledoux  , 
dans  un  style  qui  tient  un  jieu  de 
celui  des  égyptiens  ,  et  sur  un  plan 
simple.  La  même  planche  olfre  en» 
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core  la  maison  dn  correclinn  de 
Rome ,  celle  de  Milan  el  celle  (^Am- 
sterdam. 

Privé  (cabinet),  /^o^ex  La- 
trines. 

Prix;  ce  mol  signifie  la  récom- 
pense accordée  au  mérite  coiisom- 
uié  ,  ou  reiicouragement  donné  au 
inérilenaissanl.  Eu  France,  comme 
dans  tous  les  Elals  policés  ,  on  dis- 
tribue des  prix  d'arrhilecture  ,  de 
peinture  ,  de  sculpture.  On  en  a 
élabli  de  gravure  en  taille-douce, 
en  pierres  fines  et  en  médailles  :  ces 
•trois  prix  alternent.  Il  y  en  a  aussi 
un  de  coniposilion  mu>icHle.  Ceux 
qui  obtiejinent  ces  prix  sont  en- 
voyés aux  frais  de  l'Etat  à  l'école 
française  des  Btaux-Arls  ,  à  Home. 
Outre  ces  prix  assignés  aux  élèves 
dans  les  arts  désignés  ,  le  Gouver- 
nement en  a  établi  plusieurs  pour 
diHérens  génies  de  science  et  de 
lilléraluie  ,  à  l'insiar  de  ceux  ])ro- 
posés  far  les  académies  ,  mais  avec 
celle  dilîérence  ,  que  les  nationaux 
seuls  son!  appelés  à  concourir. 

Proaulion  ;  ce  mot  désignoit  , 
chez  les  Grecs,  ce  que  les  Lutins 
appeloient  veslibuluin  ,  vestibule, 
ou  premiér«j  jiièce  extérieure  qui 
introduisoil  dans  l'inléiieur  fl'un 
édifice  quelconque,   f^oyez  Vicsn- 

On  nommoil  aussi  proaulion  , 
chez  les  anciens  ,  le  prélude  des  flû- 
tes, c'est-à-dire  ,  ce  (jui  précédoitle 
nome  ou  l'air  qu'on  alloit  exécuter. 
Un  passage  d'Arislole  fait  croire 
cjue  les  anciens  joueurs  do  flùlc 
lioient  leur  pnmulion  ou  prélude  , 
avec  le  nome  même  ,  ou  bien  p  as- 
soient de  l'un  à  1  autre  sans  inter- 
ruption, y.  Prclude. 

Processional.  Voy.  Antipho- 

KIGR. 

Processions  ;  il  n'est  point  do 
peuple  chez  lequel  les  processions 
n'aient  été  en  us^ige.  Comme  toutes 
ont  eu  une  cause  et  un  but  dilTérens , 
les  cérémonies  dévoient  être  aussi 
différeulCj.  Lesmoiiumens  nous  eu 
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ont  conservé  quelques  -  unes.  Lej 
marches  triom})ljales  ,  la  transla- 
tion des  cendres  d'un  prince,  d'uu 
citoyen  distingué  ,  })euvent  éli« 
auïsi  regardées  comme  kJes  espèces 
de  processions.  Ou  les  retrouve  en- 
core sur  les  monumens  ,  qu'il  faut 
étudier  sur -tout  par  rapport  à  i 
variété  des  usages  et  des  costumes. 
Dans  l'antiquité,  l'une  des  proces- 
sions les  plus  célèbres  étoit  celle 
des  grandes  Panathénées. 

Proconnesium  marmor.  Koy. 
Marbrk  ,  tom.  Il ,  pag.  099. 

Prodomos  ;  on  appeloit  ainsi 
quehpielois  la  façade  antérieure  des 
lemi>les  ,  et  le  portique  dont  la  cella 
éloil  précédée.  On  se  sert  cepen- 
dant plus  fréquemment  du  mot 
pronaos.  T'oy.  Frons,  Anticum. 

Professeur.  Voy.  Académie. 

Profil;  on  appelle  profil  l'as- 
pect que  présentent  les  contours 
d'un  objet  vu  de  côté.  Daus  l'art 
de  la  peinture  ,  on  applique  plus 
ordinairement  ce  terme  à  la  figure 
humaine,  qu'à  toute  autre,  el  plus 
particulièrement  encore  à  la  tète 
vue  de  manière  à  appercevoir  la 
moitié  du  visage.  Le  mot  yjro/î/ em- 
ployé tout  seul ,  esl  même  pris  dans 
celte  signification  ,  en  sorte  que  lors- 
qu'on dit  :  le  profil  de  cet  homme 
a  un  grand  caractère  ,  on  entend 
parler  du  caractère  de  son  visage 
ou  de  sa  tôle  vue  à  moitié.  L'usage 
de  dessiner  les  tètes  de  profil  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés. 
On  peut  croire  qu'il  appartient  aux 
jnemicrs  essais  de  l'art,  j)arce  que 
l'ombre  en  présente  le  modèle,  qui 
a  dû  exciter  les  hommes  à  l'imiier. 
C'esl  d'après  celte  observation  sans 
doute  que  s'est  établie  la  tradition 
de  Dibiilade  ,  traçant  à  la  lueur 
d'une  lampe  le  profil  de  son  amanl 
prêt  à  se  séparer  d'elle.  D'autres 
prétendent  que  ce  fut  Apelles  qui 
le  premier  trouva  l'art  du  profil  ; 
il  l'inventa  ,  au  rapport  de  Pline  , 
pourc<»c1ier  la  diflormité  du  prince 
Anliijoue   qui    u'avoit   qu'un    oeiL 
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Mais  on  trouve  des  proGls  bien 
plus  anciens  sur  les  monumens. 
C'est  sur  les  médailles  sur-tout  et 
sur  les  pierres  gravées  qu'on  a  figuré 
les  profils  des  souver;iiiis  ,  des  hé- 
ros ,  des  hommes  célèbres.  Le  ca- 
ractère ou  le  mérite  de  ces  sortes 
de  rcprésenlalions  éprouvent  des 
variétés  de  perfection  et  d'imj)er- 
feclion  ,  suivant  les  prostrés  et  la 
décadence  de  l'art.  En  effet  les  siè- 
cles renommés  par  les  succès  des 
peintres  et  des  sculpleurs,  se  dis- 
tinguent aussi  par  la  beauté  des 
profils  conservés  sur  les  médailles 
choisies  de  ces  temps  ,  ainsi  que  sur 
les  pierres  gravées.  L'observation 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  ar- 
tistes grecs  fera  voir  que  la  forme 
o%-ale  est  celle  dans  laquelle  on 
trouve  la  plus  grande  beauté  des 
tètes  ,  et  par  conséquent  celle  des 
profils.  Même  dans  les  objets  ina- 
nimés ,  dans  les  profils  d'architec- 
ture ,  dans  les  ornemens  ,  dans  cer- 
tains ustensiles,  tels  que  les  vases  , 
les  formes  ovales  ,  ou  doucement 
courbées  ,  sont  celles  qui  plaisent 
davantage,  et  qui  sont  plus  susce))- 
tibles  d'être  ornées  de  bon  goût  , 
tandis  que  les  formes  contraires  , 
c'esl-à-dire  irrégulières  dans  leurs 
courbures  ,  ou  creuses,  sont  aban- 
données au  caprice  et  à  la  fantaisie 
qui  s'aflrancbit  des  règles  ,  et  dé- 
daigne le  projet  d'atteindre  à  la 
beauté. 

On  appelle /?rq/Ç/ en architecf me, 
la  coupe  ou  section  perpendicu- 
laire d'un  bàliment  ,  j)our  en  dé- 
couvrir les  dedans,  el  eji  faire  con- 
iioîlre  la  hauteur  ,  la  profondeur  ,  la 
largeur.  Ce  terme  s'emploie  encore 
en  parlant  du  contour  d'un  mem- 
bre d'architecture  comme  d'une 
base  ,  d'une  corniche.  C  est  de  l'é- 
légance et  de  la  juste  proportion 
des  profds,  que  les  ordres  d'archi- 
tecture tirent  leurs  principaux  agré- 
mens.  C'est  par  le  profil  dés  co- 
lonnes et  de  foutes  les  parties  or- 
nées de  membres   d'urchiteclure  , 
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qu'on  connoît  le  mieux  les  hauteurs 
el  toutes  les  saillies  des  difiéreiis 
membres  ainsi  que  leurs  propor- 
tions réciproques  ;  c'est  sur-tout  par 
les  profils  qu'on  voit  si  l'archi- 
tecle  a  du  goût ,  el  s'il  est  sensible 
à  la  beauté  de»  proportions  justes. 
Les  anciens  meltoient  le  plus  grand 
soin  aux  profils  ou  aux  contours 
des  moulures.  Leur  bonne  appa- 
rence dé[jend  du  choix  des  mem- 
bres qu'on  y  emploie  ,  ainsi  que 
de  leur  disj)Osiiion  et  de  leur» 
proj)ortions.  C'est  en  cela  que  les 
Grecs  ont  été  des  maîtres  fort  ha- 
biles. Les  profils  des  chapiteaux, 
des  bases  de  colonnes  ,  des  enla— 
blemens  et  des  différentes  moulu- 
res que  nous  offrent  les  ouvrages 
des  artistes  grecs  ,  ont  de  la  pré- 
cision ,  de  l'esprit  et  de  l'expres- 
sion ,  et  communiquent  à  l'ensem- 
ble de  la  chaleur  et  une  certaine 
vie.  Jamais  ils  ne  surchargeoient 
leurs  entablemens  de  membres  , 
comme  les  édifi'es  romains  nous 
en  offrent  des  exemples  dans  les 
temps  postérieurs  ;  ils  n'y  en  oui 
employé  qu'un  petit  nombre  dont 
chacun  avoit  son  intention.  Ces 
membres  sont  disposés  d'une  ma- 
nière convenable  ,  et  conformé- 
ment à  leur  but  el  à  leur  destina- 
tion ;  ils  offrent  de  la  variété  par 
leur  forme  et  par  leur  hauteur,  et 
leurs  saillies  sont  déterminées  d'a- 
près de  bonnes  propoilions.  Dans 
chaque  jjrolil  il  y  a  nu  membre 
principal  ,  auquel  tous  les  autres 
sont  subordonnés,  et  qui  en  est 
soutenu  ,  ou  renforcé  ou  couvert. 
Le  contour  du  principal  membre 
est  toujours  rectangulaire.  Les  mem- 
bres qui  servent  à  Tappuyer,  à  le 
couvrir,  ont  le  profil  tracé  d'après 
une  ligne  courbée.  Les  membres 
qui  sont  destinés  à  .soutenir  ou  à 
renforcer  sont  forts  ,  vers  les  exiré» 
mités  ;  ceux  au  contraire  qui  us 
.servent  qu'à  établir  une  sépaialiou 
sont  délic.ils.  La  bonne  apparence 
du    prwfil  dépend   beaucoup  de  la 
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saillie  de  chaque  membre.  Lorsque 
celle  saillie  esl  (rop  pelile  ,  le  pro/il 
aura  l'air  froid  el  maigre;  lui.sqiie 
au  contraire  les  membres  ont  trop 
de  saillie,  le  prolil  en  deviendra 
lourd.  JLes  anciens  oui  su  éviter 
CCS  deux  défauts  avec  beaucoup  de 
succès,  el  selon  Vitruve  leur  mé- 
lliode  consisloit  à  donner  à  ciiatpie 
liienibre  autant  de  saillie  (|ue  de 
hauieur.  Les  meilleurs  ^diFices  de 
J  antiquité  viennent  à  l'appui  de  ce 
principe  établi  par  Vitruve.  Quel- 
quefois ctpendaul  on  prenoit  l'en- 
semble de  la  hauteur  de  plusieurs 
membres,  afin  de  donner  une  saillie 
considérable  au  moml)re  le  plus 
élevé  destiné  à  couvrir  les  aulrts 
membres  inférieurs  plus  petits,  «l 
qui  en  dépendent. 

Profiler  ;  contourner  à  la  main 
ou  à  la  rè^le  et  au  compas  ,  un 
membie  d  archileclure  ;  exprinn  r 
dans  un  de.<sin  toutes  les  dimen- 
sions intérieures  des  parties  d'un 
bâtiment,  les  haiiteins  ,  les  lar- 
geurs, les  épaisseurs. 

Profiler ,  c'est  aussi  dessiner  , 
peindre  ,  sculpter,  graver  une  (été 
de  profil. 

Progression'  ;  on  appelle  ainsi 
dans  la  musi(]ue  une  propoi'tion 
continue,  prolongée  au-delà  de 
trois  lermts.  Les  suites  d'iiilervalles 
égaux  sont  toutes  en  progressions, 
el  c'est  en  identiliaul  les  termes 
voisins  de  diirérenles  progressions 
qu'on  parvient  à  compléter  l'é- 
chelle diatonique  el  ciii ornai ique 
.'lu  moyen  du  lempéramenl.  f'oy. 
Tkmi'éramewt. 

pROjECTios  ,  esl  dans  le  dessin 
el  la  peinture  ,  la  représenlalion 
d  un  objet  quelconque  eu  perspec- 
tive, c'e!il-à-dire  ,  tel  qu'il  paroi- 
Iroit  si  on  le  regardoil  d'un  cerlaiii 
point. 

Projectcre  ;  c'est  toute  avanco 
qu'ont  les  membres,  orncmens  ou 
jnoulures,au-dolà  du  nud  des  murs, 
soit  sans  encorbelleinens  ,  comme 
les  pilastres,  les  tables  ,  les  cham- 
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branles  ,  les  cadres  ,  les  plinthes, 
les  archivoltes  ,  les  architraves  ; 
soil  avec  eucorbellemens,  cominij 
les  corniche.s  ,  les  balcons  ,  tes 
trompes  ,  les  galeries  de  cliar- 
pente  ,   elc. 

'  Projet  ;  est  le  dessin  de  la  dis- 
tribution et  de  l'élévation  d  un  bà- 
limenl  à  con.siruire  suivant  l'iu- 
lention  du  propriétaire  :  ou  un 
mémoire  conlenaul  les  moyens  de 
former  quelqu'éiaiilissemoul  utile. 
Projet,  se  dil  aussi  de  l'esquissa 
de  tout  grand  (uivrage  de  peinture, 
comme  du  plafond  d'une  coupole. 
Projeter;  c'est  faire  le  projet 
de  quelqu  edilice. 

Prolatios  ;  c'est,  dans  les  an- 
ciennes musi([ues,  une  manière  <le 
déterminer  la  valeur  des  notes  semi- 
l.uèves  sur  celle  de  la  brève  ,  ou 
des  minimes  sur  celle  de  la  semi- 
brève.  Cette  prolalion  se  marquoil 
après  la  ciel',  et  quelquefois  après 
le  signe  du  mode  ,  par  un  cercle 
ou  un  demi-cercle  ponctué  ou  non 
ponctué.  Il  Y  avcjil  une  prolalion 
parfaite  et  im])arfaile.  Aujour- 
d'hui toutes  les  piolalionssoiil  abo- 
lies ;  la  division  sous -double  l'a 
emporté  sur  la  sous-lernaire  ,  el  il 
faut  avoir  recours  à  des  excep- 
tions et  à  des  signes  particuliers , 
pour  exprimer  le  partage  d'une  noie 
quelconque  en  trois  autres  notes 
égales. 

Prologue  ;  c'est  une  sorte  de 
petit  opéra  qui  |)récéde  le  grand, 
l'anuonce,  el  lui  sert  d'introduc- 
tion. 

Promknoir;  c'est  un  lieu  cou- 
vert ou  découvert  ,  formé  par  des 
arcades  ou  colonnes  ,  avec  voûtes 
ou  plafonds  ,  ou  planté  d'arbres 
pour  s'y  ))romener. 

Prom.'Jthije.  f^-  Argile,  elmon 
Dicùonn.  de  Mythologie  au  mot 
Prométmék. 

Pronaos.  Voy.  Prodomos. 

Provoncer  ;  c'est ,  en  peinture, 
expriaun-  avec  fermeté  et  nellelé  , 
les   contours  cl   toutes   les  paitioi 
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tl'une  figure  ,  les  délaclier  ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  unes  des  autres  et 
<Ui  fond  du  laltleau,  mais  .sans  en 
rendre  les  rontouis  secs  el  durs. 

PropJjasma.  f"'.  Mannequin. 

Prwpnigeum;  dans  les  bains  ro- 
mains, on  appeloil  ainsi  la  cliain- 
l)ie  dans  laqut-Ue  étoil  produite  la 
cliaK  iir  ,  qu'on  distribuoii  ensuite 
<!ans  les  dilî'érenl'-s  pières  destinées 
an  b;iin  ,  telles  que  le  L\c()NicfM, 
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ces  inots),  sous  lesquelles  le  pro- 
pnigeum  étoit  j)lare  :  on  l'appeloit 
plus  souvent  prcvfurniu/n. 

Proportion.  On  entend  géné- 
ralement par  le  mol  proportion 
la  grandeur  el  les  dimensior)s  d'une 
])artie,  compaiee  avec  le  tout  ou 
l'ensemble  auquel  elle  appartient. 
Grandeur  et  grosseur  sont  des 
r.iots  non  déterminés.  On  ne  peut 
dire  d'un  objet  qu'il  est  grand  ou 
j)elit  ,  fort  ou  foible  ,  qu'autant 
«ju'on  le  compare  avec  d'autres. 
Dans  un  objet  compo.sé  de  parties  , 
il  y  a  une  bonne  proportion  en- 
Ir'ellas  ,  lorsqu'il  n'y  en  a  aucune 
qui  soit  trop  grande  ou  trop  petite 
relativement  à  l'ensemlde. 

Lie  jugonenl^  que  nous  portons 
sur  la  proportion  des  parties  ré- 
sulte ou  de  la  nature  des  choses  , 
ou  bifn  de  lliabilude.  Celle  -•  ci 
nous  a  tellement  familiarises  avec 
certaines  mesures ,  cerlamcs  pro- 
portions ,  que  fout  ce  qui  s'en 
éloigne  nous  paroîl  une  contradic- 
tion ou  être  exagéré.  Dans  les  ob- 
jets qui  ne  sont  déterminés  que 
par  l'habitude  ,  les  jugemens  (pie 
les  hommes  portent  sur  les  propor- 
tions peuvent  être  contradictuiies. 
Mais  il  y  a  aussi  un  jugement  qui 
est  le  résultat  de  la  nature  des  cho- 
ses. Lorsqu'une  partie  d'un  tout  a 
une  grandeur  qui  est  en  contr^dir- 
tioaavec  sa  nature  ou  sa  destina- 
tion ,  cette  disproportion  nous  clu^- 
que  nécessairement.  Une  colonne 
Ijès-élevée  el  en  même  temps  trés- 
tuiflce,  lious  fait  ausoi-lôl  peuitr 
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qu^elIe  est  trop  foible  pour  soute- 
nir le  poids  qu'elle  doit  supporter. 
Deu.x  membres  pareils  d'un  mèma 
corps,  qui  sont  destinés  au  même 
n;>age  ,  tels  que  les  bras,  les  jambes, 
les  yeux  ,  doivent ,  par  leur  nature 
même  ,  être  de  même  grandeur. 
Une  faute  contre  cette  proportion 
seroit  contraire  à  ce  principe  fon- 
damental. On  dit  d'un  objet  qu'il 
est  bien  proportionné  lorsqu'une  de 
ses  parties  n'est  contraire  ni  à  l'ha- 
bitude ni  à  la  nature.  Il  n'y  a  paa 
alors  de  partie  qui ,  par  ses  dimen- 
sions ,  attire  particulièrement  l'at- 
tention ;  on  est  libre  d'embrasser 
l'ensemble  et  d'en  sentir  l'impres- 
sion. Au  moyen  de»  bonnes  pro- 
portions, on  sent  la  véritable  unité 
(fe  l'objet.  Aucun  objet  ne  peut  donc 
être  appelé  beau  sans  être  parfait 
dans  ses  proportions. 

L'effet  produit  par  la  proportion 
ou  la  disproportion  ,  se  fait  sentir 
toutes  les  fois  que  plusieurs  objets 
doivent  concourir  pour  former  un 
tout  harmonieux.  Pour  les  objets 
visibles,  il  y  a  des  proportions  dans 
la  grandeur  des  parties  ,  en  ce  que 
quelques-unes  peuvent  être  trop 
grandes,  d'autres  trop  petites;  daus 
la  lumière  et  le  clair-obscur ,  quel- 
ques-unes peUA'ent  être  trop  éclai— 
rées>  d  autres  peuvent  l'être  trop 
peu  ;  dans  l'expression,  il  peut  y 
avoir  des  i)arlies  plus  belles  ,  plu» 
touchantes  ,  en  un  mot,  d'une  ex- 
pression plus  forte  que  ne  le  com— 
))urte  l'ensemble.  Pour  tout  ce  qui 
regarde  le  sens  de  l'ouie  ,il  y  a  des 
proportions  dans  la  durée,  dans  la. 
force  ,  daus  l'élévation  des  tons  , 
dans  leur  charme  et  l'impreseion 
qu'ils  produisent.  Ce  seroit  donc 
une  erreur ,  de  croire  qu'il  ne  faut 
observer  les  bonnes  proportions 
que  dans  les  arts  du  dessin  et  dans 
l'architecture.  Chaque  artiste  doit  y 
donner  attenlioii  :  c'est  de  là  que 
naissent  1  liarnionie  ou  la  véritable 
uuite  de  l'enseuibie. 

Ou  a  t)bserve  que  les  proportions 
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qui  plaisent  le  plus  ,  sonl  celles  qu'on 
peul  exprimer  par  des  nombres, 
ou  qu'on  peut  facilement  comparer 
ensemble;  telles  sonl  celles  par  les- 
quelles on  exprime  les  consonuan- 
ces  dans  la  musique.  Mais  en  cela 
il  n'y  a  rien  de  my>térieux  ui  d'in- 
explicable. En  consiilérani  ce  sujet 
sous  son  vérilable  point  de  vue  ,  on 
en  trouvera  facilement  la  raison. 

La  proportion  .suj)pose  deux  gran- 
deurs, puisqu'elle  consiste  dans  leur 
comparaison  et  leur  rapproche- 
ment. Quant  à  la  grandeur  de  cha- 
que partie  ,  il  s'agit  maintenant  de 
savoir  avec  quelle  autre  grandeur 
on  peut  la  comparer.  Lorsque  ces 
grandeurs  sonl  troji  éloignées  lune 
de  l'autre  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
enlr'elles  de  comparaison.  On  com- 
pare bien  la  grandeur  de  la  bouche 
ou  du  nez  avec  celle  du  visage  , 
mais  non  pas  avec  la  grandeur  du 
«orps  entier.  Loisquun  objet  est 
une  portion  d'une  partie  princi- 
pale ,  on  le  compare  avec  celle  -  ci 
et  avec  les  autres  parties  qui  y  sont 
comprises.  C  est  ainsi  qu'on  peut 
comparer  les  doigts  avec  la  main, 
la  main  avec  le  bras,  celui-ci  avec 
le  corps  entier  et  ses  principales 
parties  ,  les  jambes  ,  le  tronc.  On 
compare  tlonc  ensemble  les  par- 
ties sL-nib!ables ,  ou  celles  qui  for- 
ment un  tout.  Des  objets  d'une  gran- 
deur tout -à -fait  disproportionnée 
ne  peuvent  pas  faire  ensemble  un 
tout.  Une  ville  avec  les  chamj)s  , 
les  collines  ,  les  arbres  ,  les  brous- 
sailles dont  elle  e.'<t  entourée,  forme 
un  paysage  ;  mais  uno  ville  avec 
un  petit  jardin  conligu  ,  ne  jieut 
pas  être  appelée  un  paysage  ;  que  le 
jardin  y  soit  ou  n  y  soit  pas,  ce  ne 
sera  jamais  qu'une  ville.  Un  homme 
pourroit  avoir  un  doigt  trop  grand 
ou  trop  petit;  il  pourroil  même 
manquer  d'un  doigt  àaus  cesser  pour 
cela  d'être  un  beUbumme;  mais  la 
main  à  laquelle  il  mauqueroit  un 
doigt  ,  ue  .varoit  plus  une  belle 
«"uiii- 


P  R  O 

On  voit,  d'après  cela  .  qu'en  ju- 
geant des  proportions,  il  faut  que 
la  partie  dont  on  décide  soit  com- 
parée avec  une  autre  partie  qui 
tienne  pour  ainsi  dire  le  même  rang. 
Dauslarchitecture  ,  on  ne  compare 
point  les  petits  membres  avec  l'édi- 
tice  entier,  maisavec  la  partie  prin- 
cipale à  laquelle  ils  appartiennent 
immédiatement. 

Dans  l'estimation  de  la  grandeur  , 
il  faut  encore considérerla  nat'irede 
l'objet. On  Irouveioit sans  doute  très- 
disproportionnée  une  fenêtre  qui  au- 
roil  huit  à  dix  fois  plus  de  hauteur 
que  de  largeur  ;  cependant  cette  pro- 
jiortioii  de  la  hauteur  à  l'épaisseur  , 
est  très  -bonne  dans  une  cohnnie. 
Dans  une  fenêtre  ,  la  hauteur  et  la 
largeur  ont  le  même  but,  celui  d'aug» 
miiiiter  la  masse  de  la  lumière  dans 
l'intérieur;  dans  la  colonne,  il  y  a 
deuxrhostsà  considérer, l'élévation 
del'objet  qui  doit  être  soutenu,  et  la 
solidité  du  soutien  :  il  s'agit  donc 
de  savoir  si  l'épaisseur  est  suffisante 
relativement  à  l'élévation  lixée.  Si , 
relativement  à  la  fenêtre  ,  il  n'y 
avoità  considérer  que  la  quantité  de 
lumière  qu'elle  doit  faire  entrer 
dans  l'intérieur  d'un  édifice  ,  la 
meilleure  proportion  seroit  incon- 
lesiablenient  celle  dans  laipielle  la 
hauteur  est  égale  à  la  largeur.  On 
donne  cependant  aux  fenêtres  plus 
de  hauteur  que  de  largeur  ,  cela 
tient  à  l'élévation  de  la  chambre 
qu'on  doit  éclairer  ,  et  non  jiasà  ce 
que  le  parallélogramme  est  d'une 
forme  plus  belle  que  le  carré  par- 
fait. On  voit  ,  d'après  ceJa  ,  en  gé- 
néral ,  que  le  jugement  des  propor- 
tions n'est  pas  une  cho.se  aussi  sim- 
ple qu'on  le  croit  souvent,  et  qu'il 
ne  s'agit  pas  uniquement  de  com- 
parer et  de  rapprocher  des  nom- 
bres. 

Ce  tous  les  temps,  on  a  reconnu 
que  le  coij)s  humain  est  le  modèle 
le  plus  parfait  des  bonnes  propor- 
tions. On  y  remarque  ,  en  ellet,  tou- 
tes les  règles  de  l'harmonie  la  plus 
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parfaite.  Celte  forme,  considérée 
dans  son  ensemble  ,  oftVe  d'abord 
quelques  pailles  principales,  dont 
aucune  ne  domine  l'aulre,  don!  au- 
cune n'allire  l'aUenlion  au  pniul  ile 
la  détourner  du  reste.  Plus  une 
partie  principal»  est  petite  ,  et  plus 
elle  .se  distingue  par  sa  variété  et 
par  sa  betftilé  ,  qui  remplacent  , 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  lui  manque 
en  grandeur.  La  tèle ,  comme  la 
plus  petite  partie  ,  a  le  plus  grand 
degré  de  beauté;  le  tronc,  qui  est 
la  plus  grande  partie  du  corps,  en 
a  beaucoup  moins.  Il  en  est  de  même 
des  parties  .suballernes  ;  elles  sont 
distribuées  de  manière  qu'aucune 
d'elles  n'attire  nne  attention  sjié- 
ciale.  Les  parties  du  visage  ,  le 
front ,  le.s  joues  ,  les  yeux  ,  le  nez, 
la  bouche,  le  menton,  suivent  la 
même  régie  ;  les  yeux  gagnent  en 
beauté,  en  charmes,  ce  qui  leur 
manque  du  côlé  de  la  grandeur, 
et  il  en  est  de  même  des  autres  par- 
ties. 

Au  lieu  de  donner  aux  difTérens 
artistes  des  régies  délaillées  sur  la 
manière  d'établir  de  bonnes  pro- 
portions, soit  entre  les  parties  prin- 
cipales, soit  entre  les  parties  sub- 
alternes ,  nous  leur  conseillerons 
d'étudier  et  de  méditer  avec  soin 
l'harmonie  qui  règne  dans  la  struc- 
ture du  corps  humain.  En  étudiant 
ce  modèle  parfait  de  toutes  les  bon- 
nes proportions  ,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'ils  aient  devant  les  yeux  la 
n-iture  particulière  et  la  destination 
de  chaque  partie,  avant  de  pouvoir 
juger  de  sa  proportion  avec  l'en- 
semble. 

Dans  les  arts  du  dessin  en  parti- 
culier, ce  seroit  une  entreprise  ab- 
surde que  de  vouloir  chercher  , 
pour  les  proporlions  ,  des  règles 
générales  et  cependant  précises  pour 
les  parties  ,  parce  que  quantité  de 
formes  considérablement  variées  , 
peuvent  être  belles  avec  des  pro- 
portions 1o!i'-a-fait  dift'érenles  ,  et 
qu'ea  général  it«  beauté,  par  cunie- 
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quent  aussi  les  proporlions  de  la 
forme  ,  dépendent  de  la  nature  de 
l'objet  auquel  la  forme  appartient. 
Un  serpent  est  beau  avec  des'pro- 
porlions  diflerenles  de  celles  d'ua 
quadrupède  et  d'un  oiseau.  Dans  la 
nature,  il  n'y  a  pas  de  formes  ina- 
nimées, telles  que  sont  les  figures 
de  géométrie  ;  les  formes  des  corps 
de  la  nature  sont  à  considérer ,  pour 
ainsi  dire  ,  comme  des  vélemens 
adaplés  à  un  corps  existant,  et  dis- 
posés conformément  à  sa  destina- 
tion. Lorsqu'il  s'agit  donc  de  celte 
forme,  il  faut  nécessairement  avoir 
égard  à  l'objet  auquel  elle  appar- 
tient comme  vêlement,  à  sa  nature 
et  à  sa  destination  ,  et  déterminer 
d'après  cela  les  proportions  des  par- 
ties de  la  forme.  Si  on  n'adoptoit 
pas  ces  principes ,  il  n'y  auroit  plus 
de  certitude  dans  les  arls  du  dessin. 
L'ariisie  qui  travaille  un  vase  doit 
nécessairement  avoir  égard  à  sou 
usage,  déterminer  la  foime  eu  gé- 
néral ,  et  donner  aux  parties  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
proporlions  qui  conviennent  le 
mieux  à  la  forme  déterminée  par 
la  nature   de  l'objet. 

Mais  lorsque  les  arls  du  dessia 
n'inventent  pas  les  objets,  que  seu- 
lement ils  les  imitent  ,  il  faut  qu'ils 
preinient  la  forme  telle  que  la  na- 
ture l'a  faile.  Cependant  comme  la 
jiature  offre  la  plus  grande  variété 
dans  les  formes,  il  est  de  l'intérêt 
du  dessinateur  de  choisir  pour  cha- 
que cas  la  forme  qui  lui  paroit  la 
plus  convenable.  Appliquons  ce 
principe  aux  proportions  de  la  figu- 
re humaine. 

On  prescrit  ordinairement  au  des- 
sinateur dçs  proportions  déleimi- 
nées  avec  une  extrême  précision  , 
d'après  lesquelles  il  doil  figurer  cha- 
que partie  du  corps  humain,  afia 
de  lui  donner  la  beauté.  Mais  ou 
ne  réÛéchit  pas  .issez  que,  même 
pour  la  figure  humaine,  ou  ne  peut 
pas  établir  une  mesure  absolue  de 
beauté.  Li  beauté  de  la  femme  dif- 
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i'ttve  de  celle  de  l'homme  ,  celle  de 
reiifaiice  de  celle  de  l'adolescence, 
f.\  celle-ci  de  la  beauté  de  l'àj^e  imîr  ; 
f.liaqiie  caraclère  de  l'hoiiime exige 
itièiiie  une  aiitie  beauté,  par  cou- 
fréquent  d'aulres  pioporlions.  Les 
erulpleurs  ^veca  (|ui  avoieni  le  sen- 
timent du  beau  dans  uit  degié  énii- 
iienl,  n'ont  pas  donné  les  mêmesr 
jiropoitions  à  toutes  leurs  divini- 
tés ;  Jupiter,  Apollon,  Htrcule, 
et  d'autres  dieu'c  ,  avoieiit  chacun 
lin  caractère  patliculier,  el  il  en 
,  étoit  de  même  des  déessws  ,  ainsi 
fju'on  peut  le  voir  dans  les  dilFé- 
rens  ouvrages  de  l'art,  qui  nous  les 
leprésenlent. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous 
puissions  déterminer  pour  chaque 
espèce  de  caractère, la  forine  précise 
tlu  corps  qui  lui  convient  le  jnieux. 
Nous  ue  ])ouvons  donc  pas  dire 
que  nous  connoissons  avec  ]Méci- 
sioii  les  proportions  qu'on  peut  pres- 
crire au  dessinateur.  Comme  les  ca- 
ractères des  iiommes  se  composent 
d'un  mélange  si  varié  de  leurs  qua- 
lités ,  qu'il  est  imposïible  de  les  dé- 
terminer tous,  il  est  également  iu)- 
possible  d'indiquer  les  j)roportions 
si  variées  des  belles  formes  du 
coips.  Cependant  les  sculpteurs 
grecs  s'appliquoienl  à  exprimer  par 
lin  caractère  particulier  ,  la  ligure 
de  chaque  divinité  ,  ce  qui  les  obli- 
geoit  à  étudier  la  figure  humaine 
avec  la  plus  grande  attention  pour 
observer  comment  la  nature  avoit 
rendu  visible  dans  l'extéiicur  du 
corps  ,  les  principaux  caractères 
des  hommes.  Cette  étude  leur  fit 
découvrir  les  proportions  qu'il  fal- 
loit  donner  à  une  figure  de  Vénus 
ou  de  Junou  ,  pour  qu'elle  fût  dans 
sou  caraclère. 

Comme  les  idées  que  nous  avons 
sur  la  perfection  humaine  ne  diflè- 
jent  pas  de  celles  des  anciens  (îrecs  , 
nos  artistes  ne  sauroienl  mieux  faire 
fine  d'adopter  lés  proportions  que 
l'élude  assidue  de  la  ïiature  leur 
avoit  fait  découvrir,  Nuus  dsvous 
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beaucoup  regretter  la  perte  de  plu- 
sieurs ouvrages  que  les  (irecs 
avoient  composé*  sur  les  pro|)Or- 
tiony.  Philostrate  eu  cite  plusieurs 
dans  la  préface  de  ses  Jcones.  La 
conservation  de  plusieurs  de  leurs 
chefs-d'œuvre  peut  ce|)endant  nous 
consoler,  jusqu'à  un  certain  ])oiut, 
de  cette  porte. 

Pour  faire  connoître  les  belles 
proportions  du  corps  humain  ,  et 
j)our  leur  donner,  autant  que  cela 
se  peut,  une  base  fixe  ,  les  artistes 
qui  se  sont  occupés  de  recherches 
iclati ves  aux  ))ro])ortions  ont  choisi 
certaines  parties  du  corpslui-mème 
pour  metsures.  La  lête  et  la  /ace 
ont  été  celles  que  les  artistes  ont 
prél'érées.  On  mesure  donc,  dans 
la  peinture  et  dans  la  sculpture  , 
toutes  les  dimensions  de  la  figure 
humaine  par  longueurs  de  tête  ou 
par  longueurs  de  face.  La  mesure 
,  appelée  tête  est  la  longueur  d'une 
ligrte,  tirée  perpendiculairement  du 
sommet  de  la  tète  au-dessous  du 
menton.  La  mesure  appelée /ùce  est 
nna  ligne  perpendiculaire  tirée  de 
la  sommité  du  front  seulement  au- 
dessous  du  menton.  On  partage  la 
tète  en  cinq  divisions,  et  la  face 
en  quatre;  comme  ces  divisions  ne 
sont  pas  égales  eutr'elles  ,  o\\  se  sert 
des  plus  petites  pour  mesurer  les 
parties  du  corps  el  des  membres 
qui  forment  d«  plus  petites  divi- 
sions. C  est  ainsi  qu'on  mesure  (juel- 
ques  parties  subdivisées  du  corps 
humain  par  longueur  de  nez ,  et 
celle  longueur  est  une  de*  divisions 
générales  de  la  lête. 

Lalele  eulière  est  regardée  ,  par 
les  peintres  ,  comme  devant  être 
ovale  :  ils  divisent  cet  ovale  par 
une  ligne  qui  en  partage  la  lon- 
gueur en  deux  parties  égales  ,  et  la 
largeur  par  quatre  lignes  transver- 
sales parallèles.  L:i  première  de  ces 
lignes  transversales  partage  l'ovale 
entier  en  deux  parties  égales:  c'est 
sur  cette  ligne  que  se  placent  les 
veux  ,  et  les  deux  coins  de  cliaque 
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œil  doivent  s')-^  trouver  compris.  La 
moilié  (le  l'ovale  qui  se  liouve  au- 
dessus  de  celle  première  division  , 
se  jiarlageeiideux  parties  égaies,  j)ar 
une  ligne  également  transversale. 
La  partie  la  plus  haute  ,  qui  com- 
ineuce  au  sommet  de  la  lele ,  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  couvert  de 
clieveiix  ;  la  partie  inférieure  est 
occupée  par  le  front,  et  terminée 
par  cette  ligne  transversale  dont  il 
a  été  question,  et  sur  laquelle  doi- 
vent se  trouver  les  yeux. La  moitié 
inférieure  de  la  tète,  c'esl-à-dirc, 
celle  qui  est  au-dessous  de  cette 
ligne  ,  se  partage  encore  en  deux 
parties  égales  par  une  ligne  trans- 
versale ,  et  c'est  la  première  de  ces 
parties  qui  établit  et  fixe  la  lon- 
gueur du  nez.  Enfin,  ce  qui  reste 
de  la  tête  ,  toujours  en  descendant , 
se  partage  ejicore  en  deux  parties 
égales  ,  mais  tou/ours  plus  pe- 
tites ,  par  une  autre  ligne  trans- 
versale parallièle  aux  autres  ,  et 
cette  ligne  indique  la  position  de 
la  bouche. 

C'est  donc  d'après  cela  que  s'é- 
tablissent ces  dimensions  différen- 
tes ;  la  demi  -  tète  ,  la  somnïilé 
de  la  télé  jusqu'au  front  ;  ensuite 
celle  du  front  jusqu'à  la  naissan- 
ce du  nez;  ensuite  celle  du  nez; 
enfin  l'intervalle  du  bas  du  nez 
à  la  bouche ,  el  la  partie  qui  reste 
pour  le  menton.  La  mesure  dii 
corps  entier  ,  par  faces  ,  est  plus 
favorable  à  l'exactitude  que  la  di- 
vision par  têtes ,  parce  que  la  face 
étant  une  mesure  moins  grande ,  se 
prêle  davantage  aux  subdivisions 
dont  on  a  besoin.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  plus  haut  que  dans  les 
proportions  et  les  mesures  adoptées 
par  les  artistes,  il  y  a  des  différen- 
ces entre  lesquelles  les  artistes  peu- 
vent se  décider  à  leur  gré  .sans  ris- 
quer de  s'éloigner  beaucoup  de  la 
perfection  qu'ils  cherchent  ;  sou- 
vent même  ils  peuvent  être  autori- 
>  ïés  à  ces  différences  par  des  raisons 
plus  ou  moins  puissantes.  Lorttjue 
m. 
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l'urliste  veut  donner  à  ses  figures 
une  beauté  d'une  élégance  svelte  , 
il  adopte  des  mesures  un  peu  plus 
grandes.  C'est  ainsi  que  l'Apollon 
et  la  Vénus  ont  quelque  chose  de 
plus  que  les  dix  faces  auxquelles  011 
a  fixé  la  grandeur  de  la  figure  en- 
tière. 

Les  statues  antiques,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  liant,  regardées  comme 
les  plus  parfaites  imitations  de  la 
figure  humaine  qui  nous  soient 
Connues  ,  sont  ,  par  cette  raison 
même,  les  modèles  qu'on  doit  étu- 
dier et  .luivre.  Un  ou%Tage  très- 
utile  seroit  celui  qui  indiqueroil  les 
mesures  générales  et  parliculières 
de  quelques  belles  statues  ,  et  dans 
lequel  elles  seroient  gravées  com- 
parativement sur  une  grande  échel- 
le ,  dune  manière  méthodique  et 
claire.  De  Piles,  dans  ses i?e/«ar- 
qiie.i  sur  le  poëme  de  Dvfresnox  , 
a  donné  sur  les  proportions  ,  les  dé- 
tails suivans  qui  fixeront  les  idées 
de  ceux  qui  ne  les  connoissent 
pas  et  qui  ont  peu  de  notions  sur 
cet  objet.  «  Les  anciens,  dit-il,  ont 
pour  l'ordinaire,  donné  huit  tête.s 
à  leurs  figures,  quoique  quelques- 
unes  n'en  aient  que  sept  ;  mais  on 
divise  ordinairement  la  figure  eu 
dix  faces,  savoir  ,  depuis  le  som- 
met de  la  léte  jusqu'à  la  plante  des 
pieds,  de  la  manière  suivante  :  la 
partie  qui  s'étend  depuis  1?  sommet 
delà  tête  jusqu'au  front,  est  la  troi- 
sième partie  de  la  face  ;  la  face  com- 
mence à  Iqi  naissance  des  cheveux 
qui  sont  sur  le  front,  et  finit  au  bas 
du  menton.  Elle  se  divise  en  trois 
parties  égales;  la  première  contient 
le  front ,  la  seconde  le  nez  ,  la  troi- 
sième la  bouche  et  le  menton.  De- 
puis le  menton  jusqu'à  la  fossette 
qui  se  trouve  entre  les  claviculee,  ou 
compte  deux  longueurs  de  uf z  ;  de 
la  fossette  qui  est  entre  les  clavi- 
cules au  bas  des  mamelles  ,  une 
'  face  ;  du  bas  des  mamelles  au 
nombril ,  une  face  :  on  observe  que 
l'Apollou  a  la  ir.esuie  d'un  nez  d« 
0  c 
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plus.  Du  nombril  aux  parties  n.'^IU'» 
itlles  ,  une    face;   l'Apoiloii   a    en- 
tore  dans  celle  dimension    un   nez 
de  j)lus  ;  des   parties  naturelles  au- 
dessus  du    genou,  deux    faces;    le 
milieu  du  corps  de  la  V'éints  de  Mé- 
dicis  se  trouve  au-(U->sus  des  par- 
lies  naturelles,  el  Albert  Durer  le 
place  ainsi  dans  les  proportions  qu'il 
prescrit   pour  les    femmes,  ce  qui 
est  approuvé  par   De  Files.  I^e  ge- 
nou contient  une  demi-face  ;  du  bas 
du  genou  au  cou-de-pied  ,   deux  fa- 
ces ;   du  coude-pied  au-dessous  de 
la  plante  ,  une  demi-face.  L'homme 
élendanl  les  bras  est ,  si  on  le    me- 
sure du  |)lus  long  doigt  de  la  main 
droile  à  celui  de  la  main   gauciie , 
aussi  large  qu'il  est  long  ;  d'un  côté 
des  mamelles  à  l'autre,    deux    fa- 
ces, V humérus  ou  los  du  bras  est 
long  de  deux  faci  s  depuis  l'épaule 
jusqu'aii  bout  du  coude;  de  l'exlré- 
inilé  du  coude  à  la  première  nais- 
sance   du    pelit    doigt,   l'os    appelé 
cubitus  avec  parlie  tie  la  main  con- 
lient  deux  faces;  de  l'eJuLoilure  de 
l'omoplate  à  la  fossetle  entre  les  cla- 
■vicules  ,    une   face.    La   dill'erence 
qui  se  trouve  entre  la  longueur  et 
la  largeur  du  corps,   provient  de  ce 
que  les  emboiluies  du  coude  avec 
V  humérus  et  de  V  humérus  avec  lo- 
moplate  ,  emportent  une  demi-face  , 
lor>que  les    bras   sont    étendus.    Le 
dessous  du  pied  est  la  sixième  par- 
lie  de  la  Ci^ure  ;    la   main  est    de  la 
longueur  d'une   face,  le    pouce   de 
la  longueur  d  un  nez; le  dedans  du 
bras  ,  depuis  l'endroit  où  se  prend 
le  muscle  qui    fait    la   mauimelle  , 
appelé    pectoral  ,    jusqu'au    milieu 
du   bras  ,  quatre  longueurs  de  nez; 
depuis  le  liiilieu  du  bras  jusqu'à  la 
naissance    de    la   main  ,  cimj    lon- 
gueurs de    nez;   le   plus  long  doigt 
«lu  pied  a  la  longueur  d'ini  nez  ;  les 
deux   bouts    des    mamelles     et    la 
fossetle  d'entre  les  clavicules  de  la 
femme,  font  un  triangle  équilalcral 
parfait. 

Ou  pourra  cousullcr  sur  lespro- 
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portions,  les  ouvrages  suivan.s:  £« 
Diviua  pniporz/one  ,  |)ar  Luc.  Pa- 
lioli  di  HoKGO  S.  SKi'fLCRO;  Ven. 
i5(»8  ,  in-l'ol.  —  Inslruclion  sur  la 
mesure  avec  le  compas  et  la  récrie , 
en  lignes .  snrj'aces  tt  corps  solides  , 
yjiX-  Jlbert  Dorer  (en  allemand)  ; 
Nuremberg,  1.^26  et  i538,  infol. 
avec  figures.  Cet  ouvrage  a  paru  eu 
latin  àParis  ,  \\-ioi  ,  in-fol.  ;  à  Arnh. 
i6o5,  in-fol.,  avec  soixante  gra- 
vures. Le  même  a  aussi  publié  en 
allemand  quatre  livres  sur  les  Pro- 
portions du  corps  liumain  ;  Nu- 
remb.  j5:28,  in-fol.,  1  fi.îS ,  info!. 
Il  en  traite  également  dans  ses  dif- 
férens  autres  ouvrages.  11  en  existe 
des  traductions  en  plusieurs  lan- 
gues; en  latin  ,  par /oac/f.  C.vme- 
RARius,  Norimb.  if>52-i53^,  in- 
fol.  ;  l'aris,  i.^37  et  ir»67  ,  in-fol.  ; 
en  italien  ,  par  Giov.  P.  Galucci  ; 
Ven.  i.'igi  et  1 594 ,  in-fol.;  en 
français,  Arnh.  1614  in-fol.;  en 
hollandais,  ibid.,  1622,  in-fol  .  eu 
anglais  ,  ]  666,  in-fol. — Instruction 
utile  sur  l'art  des  mesures,  à  l'usage 
des  peintres  ,  sculpteurs  ,  etc.  par 
Jérôme  Rodler  (  en  a,llemand  )  ; 
Siemern  ,  i55i  ,  in-fol.  —  Instruc- 
tion sur  la  perspective  et  les  propor- 
tions de  l'homme  el  du  cheval ,  j)ar 
Henri LiWTiLSSxCK  (en  alkmaiid); 
Francf.  1664  ,  in-fol.  —  Il  primo 
lihro  délie  perj'etle  proporzio/ii  di 
tutte  le  cose  ,  che  imitar  e  ritrar  si 
possono  ,  coir  arte  del  disegne  ,  |)ar 
Vincent  Dati  ;  Florence,  1667  , 
in-4°.  —  Giovann.  P.  Lomazzo  , 
traite  aussi  des  proportions  dans  le. 
premier  livre  de  «on  Traltato  delP 
arte  délia pittura  ;  Milano,  vh%\  , 
in-4".  —  Dans  son  Ideci  del  lempio 
délia  pittura  ;  MUano  ,  i5gi  ,  in-4'*. 
il  y  a  ini  cliapiire  entier  qui  traite 
délia  Proporcio/ie  del  corpo  umano 
de  diecejàccie. — Li primi  Elemenli 
nella  sinimetria ,  o  sia  comutensu- 
razionè^del  di.segno  de.lli  corpi u mu- 
ni ,  par  Fi'ippo  Ksegrkmo  ;  Pa- 
dova,  ifioo,  in-fol. — Jnthropome- 
tria ,  par  Jean  Sig-  Elsuult;  Fa- 
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lav.  i6f>4  ,  in-4°. —  Natuurlyl:  en 
Sclulclerkonslig  oiiUverp  (1er  Meiii- 
chenho/ule  ,  par  Gui//.  Goeat;  ; 
Ainsi.,  i(i82  ,  in-S". .  avec  gravures. 
—  Sur  les  Proportions  de  quatre  des 
plua  belles  figures  de  l'antique,  par 
^br.  Bossii. —  Lej.  Proportions  du. 
corps  humain  ,  mesurées  sur  les 
plus  belles  figures  de  l'antiquité , 
par  Ger.  Ai'Dban;  Paris,  it)83, 
ii)-i\)l.(le  5o feuilles.  —  Compasso  di 
piopor::ioni ,  par  P-  Casati  ;  B<j- 
lo^ria,  i685.  — Anthropouietria  ou 
Vigure  du  corps  hutnain,  par  Jean 
G.  BERGMiiLLËR  ;  Augsboufg  , 
1723,  iti-fol.  (le  douze  feuille^.— ^ 
Proportions  du  corps  humain  d'a- 
près des  règles  géométriques  et  arith- 
/néliques  ,Y>'^v  G.  r/iciiTENSTKGKR  ; 
Nurembcif; ,  17  >6,  in-ful. —  Dans 
l'y^rl  de  peindre ,  de  G.  H.  Wate- 
XiET  ,  Pans,  1760,  on  trouve  des 
réilexioiis  sur  les  proporlious.  — 
Proportions  du  corps  humain  ,  gra- 
vées par  Jean  Pusx  ,  expliquées 
par /ea«  de  Witt;  Anislerdani , 
1747  >  in -fol.  —  Dimensions  du 
corps  humain  ,  par  Ch.  Tobie  Ephr. 
Reinhard  ;Glo<;au,  1767,10-8'. — 
Réflexions  sur  la  peinture  ,  par  C- 
L  DE  Hagedors.  La  Ireiile-ciu- 
quième  et  trenle-sixiètne  de  ces  ré- 
flexions traite  des  pro])ortions  du 
corps  humain.  —  Traité  sur  les 
proportions  du  corps  humain  ,.  par 
Jean-B.  HagenaOer  ;  Vienne  , 
ijgi  ,  arec  gravures. 

11  en  est  des  proportions  en  ar- 
chitecture,  à-peu-près  comme  de 
celles  du  corps  liumaiu.  Comme 
nous  avons  des  modèles  ))arfaits  , 
il  faut  regarder  comme  des  règles 
établies  et  prouvées  ,  les  propor- 
tions qu'on  y  observe.  [1  est  vrai 
qu'elles  ne  sont  pas  tellement  dé- 
terminées qu'on  ne  puisse  pas  s'en 
éloigner  .sans  blesser  le  bon  goût. 
Cependant,  comme  il  est  à  craiudre 
qu'en  se  permettant  de  s'éloigner 
ainsi  des  régies  et  des  proporlious 
établies  par  les  cliefs-d'œuvre  des 
ancicaSj   les    archilcclcs  ne  soient 
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conduits  à  des  bizarreries  et  à  desdé- 
A'ialions  extravagantes  ,  il  pai'oit  que 
le  maintien  du  bon  goùl  exige  que 
ces  proportions  fixées  par  h'.s  ^^raiids 
maîtres  soieul  considérées  comme 
uue  règle  pour  nos  arciiilecles:  car, 
dès  qu'où  se  permet  de  s'éloigner 
une  fois  des  régies,  on  ouvre,  pour 
aiusi  dire,  la  barrière  au  mauvais 
goût,  ([ui  fiuit  par, chasser  le  bou, 
comme  l'histoire  des  arts  et  de 
IcUTliilecture  en  particulier  nous 
en  fournil  des  exemples  fréquens. 

f'oy.    RÈGLES. 

Sur  les  proportions  en  architec- 
ture ,  on  peut  con.suller,  cntr'au7 
très  :  les  Observations  sur  l'archi- 
tecture ,  de  l'abbé  Laugier  ,  .et  le 
second  livre  de  Y  Architecture  ci- 
vile, de  MiLiziA. 

Propre.  P^oy.  Propreté. 

Propre  (couleur  J.  P^oy.  Lo- 
cal. 

.  Proprement  ,  c'est  chanter  ou 
jouer,  de.-'siner,  peindre  ou  gra- 
ver avec  Propreti?.   f^.  ce  mot. 

Propreté;  exécution  du  chant 
.français  avec  les  ^gréyiens  (jui  lui 
sont  propres. 

Dans  la  peinture  et  dans  la  gra- 
vure ,  on  appelle  propreté  la  régu- 
larilédes  routours,  l'attention  .>icru- 
puleuse  dans  la  conduite  du  crayon  , 
ou  du  pinceau  .  ou  uu  burin  ,  pour 
former  les  traits  et  les  hachures  ,  et 
le  soin  quemploie  l'artiste  à  finir 
ses  ouvrages.  (  f^oyeû  Fini.  )  L.'i 
propreté  suppose  daus  la  pratiqua 
de  la  peinture,  un  soin  et  même 
une  recherche  qui  s'étendeut  sur  le 
choix  des  couleuis,  «.ur  leur  prépa- 
ration ,  et  ce  soin  est  louable;  mais 
si  l'artiste  donne  trop  à.ceile  pro- 
preté, si  le  soin  qu'elle  exige  em- 
barrasse la  marche  -de  l'im  igina- 
tion  ,  si  elle  refroidit  l'inspiraliou 
du  ï;énie  ,  l'artiste ^  trop  occufié  des 
jieindre  jjroprement,  ressemble  a 
un  homme  bien  Y^wk,  qui  ii'o.se 
presque  point  marcher  pour  ne  pas 
déranger  léconomie  de  sa  parure. 
L'arlJale  ,  ta  reclK-:ch;iiit  la  pro- 
■1 
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prelé  ,    doil    éviter    cet  iucorivé- 
liieut. 

Propylées  ;  ce  mot  grec  qui , 
en  général ,  signifie  le  vestibule  ,esX 
consacré  en  parlicnlier  à  désigner 
lès  superbes  veslibulcs  on  porlicjnes 
qui  conduisoienl  à  l'Acropole  ou  à 
la  citadelle  d'Alliénes,  et  qui  f;ii- 
soient  ua  des  |)liis  gi'ands  ornemens 
de  celle  ville.  Ce  magnifique  édi- 
fice d'ordre  dorique  fut  construit 
sous  le  gouvernement  de  Périclés  , 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction 
de  Mnésiclès  ,  un  des  plus  célèbres 
arcliileclcs  de  son  siè(  le.  Commen- 
cés sous  l'arclionlal  d'Eutliyniénes  , 
l'an  437  avant  J.  C.  ,  ils  ne  lurent 
achevés  que  5  ans  après  sous  l'ar- 
chonte Pyihodore.  Ils  coulèrent  , 
dil-on,  2012  talens,  somme  exor- 
bitante ((ui  s'élève  à  10,864,800  liv. 
de  France,  et  qui  excédoit  le  re- 
venu annuel  de  la  république  d'A- 
Ihènes.  Pausanias  dit  qu'ils  éloient 
couverts  d'un  marbre  blanc  ,  qui, 
pour  la  grandeur  des  morceaux  et 
la  beauté  des  ornemens  ,  passoittout 
ce  qu  il  avoit  vu  ailleurs  de  plus 
magnifique. 

A  ?,auclie  de  l'erttrée  des  propy- 
lées ,  il  y  avoil  un  petit  temple  con- 
sacré à  la  Victoire;  dans  le  bàti- 
meat  à  droite,  on  admiroit  les  pein- 
tures qui  eu  décoroient  tes  murs, 
et  dimt  la  plupart  étoient  de  lamaitï 
de  Polygnole.  Le  corj)s  du  milieu 
offroil  six  belles  colonnes  qui  sou- 
tenoient  le  fronton  ;  le  vestibule 
étoit  divisé  en  trois  pièces  par  deux 
rangs  de  colonnes  ioniques,  et  ter- 
miné à  l'opposile  de  l'entrée  ,  par 
cinq  portes  an  travers  desquelles 
on  dislinguoit  les  colonnes  du  pé- 
ristyle qui  regardoit  l'inlcrieur  do 
la  citadelle.  Malgré  l'état  de  dégra- 
dation dans  lequel  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  propylées  ,  ils  ont 
conservé  encore  quehiue  chose  de 
leur  ancienne  graiuleur.  Us  sont 
gravés  dans  les  Antiquilies  of 
Alhena  ^  par  .Stua.RT  ,  et  dans  les 
Hui/iaa  de  lu  Grtcg ,  par  Lii  Koi. 
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On  trouve  aussi  une  figure  des  pro- 
pylées, restaurés,  dans  l'atlas  du 
foyage  du  jeune  Anavharsis.  Au- 
jtiurd'hui  la  citadelle,  à  laquelle  les 
])ropylées  servoient  de  portiques, 
est  habitée  par  une  milice  turque. 
Les  clefs  de  celte  forleresse  étoient 
autrefois  entre  les  mains  duu  Ej)!- 
state,qui  nepouvoit  les  gard'-r  qu'un 
jour.  Trois  sortes  d'animaux  n'y 
entroieni  jamais;  le  chien,  à  causo 
de  sa  lubricité;  la  chèvre,  de  peui 
qu'elle  ne  broutât  les  branches  de 
l'olivier  sacré;  et  la  corneille,  parce 
que,  disoit-on  ,  Minerve  la  lui  avoit 
interdite  par  un  miracle. 

Propylon;  les  Grecs  appeloient 
ainsi  le  veslihule. 

Prosceni  um  ;  ce  mot  qui ,  par  sa 
composition  même  ,  répond  à  ce 
que  nous  appelons  avant  -  scène  , 
étoit  la  partie  de  la  scène  sur  la- 
quelle les  acteurs  jouoient.  On  lui 
donnoit  aussi  le  nom  <\q  piilpituin  , 
et  les  Grecs  l'appeloient  logéion.  11 
paruîl  cependant  que  par  celle  ex- 
pression ,  on  doft  plutôt  entendre 
1  échafaudage  de  bois  sur  lequel 
étoit  construit  le  proscenium. C'est 
pourquoi  PoUux,  en  fais:tnl  l'énu  i 
mération  des  parties  du  théâtre, 
parle  séparément  du  proscenium  et 
du  logéion  ;  et  Vilruve  se  sert  do 
l'expression  proscenii  pnfpitiim  .  le 
piilpitum  du  proscenium.  Le  nom 
logéion  a  été  |)robablement  donné 
à  celte  partie  du  Ihéàlre,  parce  que 
c'étoil  l'endroit  où  l'on  parloit ,  de 
logos  ,  qui  en  grec  signifie  la  parole; 
le  nom  latin  pulpiluin ,  vient  de  ce 
que  c'étoit  un  lieu  bien  élevé  et 
<'onstruil  en  bois;  cette  expression 
est  employée  par  les  poètes  latins  , 
non  -seulement  pour  désigner  eu 
général  chaque  scène  ,  mais  en  par- 
ticulier comme  s3'nonyme  de  pro~ 
scenium  ,  pour  désigner  la  scène  du 
tbéàtrc.  Le  logéion  ne  devoit  pas 
avoir  plus  de  douze  ni  moins  de  dix 
pieds  d'élévation  au  -  de.ssus  du 
plan'  lier  de  l'orchestre.  ITne  prea- 
ve  asiiez   évidente  que  le  lo;^éion  tl 
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11"  proscenium  éloienten  bois, c'est 
«juedaus  les  ruines  lie  luus  les  liiéà- 
Ires  doiil  une  parlie  de  la  scène 
s'esl  cunseivée  ,  ou  ne  trouve  pas 
la  moindre  Irace  du  pros<  enium. 
Du  resie  ,  il  ialloil  bien  qu'il  y  eût 
rious  la  scène  un  espace  vide  ,  j)arce 
qu'on  pLçoit  au-dessous  d'elle  tpicl- 
qucs  machines  de  tliéàlre.  Dans  le 
lliéàliT  deTauromeninm  ,  «ur  lequol 
on  ])('ul  consuller  enlr'autres  le  -2° 
volume  du  T^oyagepilloresqitede'^l. 
IfoL  KJL ,  el  le  T'oynge  en  Sicile ,  par 
RiEDFSEii,  on  trouve  au-devaut  de 
la  scéue.à  leudroil  où  se  îermine  le 
proscenium  ,  el  où  oou)mence  l'or- 
cliestre,  une  longue  galerie  souler- 
raine  et  voûlée  qui  passe  sous  toute 
lu  loui^ueur  du  |)roscenium  ;  on  ar- 
rive dans  le  milieu  de  celte  galerie 
par  une  galerie  semblable,  qui  vient 
du  dehors  el  ti  averse  sous  la  scène. 
Ces  deux  galeries  sont  dis])oséesen 
forme  de  T.  La  voùle  de  la  galerie 
qui  passe  sous  le  proscenium  dans 
luule  sa  longueur,  est,  à  des  dis- 
lames  égales  ,  percée  de  troua  d«ns 
lesquels  on  ])laçoil  sans  doute  des 
étais  ou  soutiens  de  bois,  qui  for- 
moient  la  l'açade  antérieure  du 
proscenium  ,  sur  laquelle  étoient 
placés  des  bois  et  des  poutres  qui  se 
prolongeoient  jusqu'à  la  parlie  pos- 
térieure ,  aboutissoient  ;tu  mur  de  la 
scène,  el  foi-nioienl  le  logéion.  Le 
théâtre  de  Telmessus  ,  ligure  à  la 
planche  7  j  de  la  première  parlie  du 
Voyuge  pittoresque  de  M.  de  Choi- 
SEUb  -  GouFFiiiR  ,  nous  fait  voir 
évidemment  qiae  le  proscenium 
étoit  ainsi  soutenu  par  des  pou- 
tres ;  on  y  voit  encore  dans  le  mur 
de  la  scène,  les  ouvertures  dans 
lesquelles  ces  poutres  éioient  fixées. 
Peul-êlre  les  gileries  sous  le  prosce- 
nium du  théàlre  de  Tiuroméninm 
servoieut  aussi  pour  parvenir  plus 
facilement  aux  machines  placées 
sous  la  scène.  Dans  le  théâtre  de 
Telmessus.  on  voit  aussi  dans  1« 
mur,  sous  la  scène,  trois  entrées 
cjui  couduiseut  sous  le  proscenium. 

A 
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Selon  Yiirnve  ,  la  longueur  de 
la  scène  entière  éloil  égale  à  deux 
fois  le  diamètre  de  l'orchestre  .  et 
tous  les  restes  des  anciens  théâtres 
romains  donnent  ces  mesures.  Afin 
de  ne  pas  empêcher  les  jiersounes 
jdacées  à  l'orchestre  de  voii-  aisé- 
ment ce  qui  se  passnil  sur  la  scène  , 
le  pu'pilatn  ,  dins  les  théâtres  ro- 
'.liujns,  ne  pouvoit  pas  avoir  aulaut 
d'élévation  que  le  logéion  dans  les 
ihéàties  grecs.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  les  Romains  ne  lui 
donnoieni  que  cinq  pieds  d'éléva- 
tion ,  tandis  que  chez  les  Grecs  ou 
lui  en  donnoil  le  double.  Sur  le 
devant,  du  côté  de  l'orchestre,  le 
proscenium  étoit  ordinairement  ter- 
miné par  une  ligne  droite  ,  déter- 
minée ])ar  le  diamèire  du  cercle, 
qui  élablissuit  la  forme  du  théâtre, 
et  la  scène  avoit  alors  la  forme 
d'un  carré  oblong.  On  trouve  ce- 
pendant des  exceptions;  quelque- 
fois It!  devant  du  proscenium  eloit 
formé  par  des  ligues  tiacées  en 
biais  ,  el  qui  des  côiés  séloignoient 
du  diamètre  du  cercle,  de  sorte  (jue 
de  chaque  colé  le  proscenium  étoit 
un  peu  plus  étroit  que  dans  le  mi-« 
lieu  .ainsi  (pi'on  peut  l'observer  ans 
théâtres  de  Milet ,  de  Laodicée  el  de 
Jasus  ,  théâtres  qui  ont  élé  ou  bâtis 
ou  du  moins  rétablis  par  les  Ro- 
mains, de  sorte  qu'ils  réunissoient 
la  disposition  des  théâtres  grecs  dans 
la  scène  ,  à  la  disposition  des  théâ- 
tres romains  dans  l'orcbcslre,  Ils 
sont  figiH'és  dans  les  Innian  anli- 
quities  ,  vol.  il  ,  cbaj).  vi  ,  pi.  46  , 
49  el  55.  Il  n'est  pas  probable  qu» 
les  deux  lignes  en  biais,  dont  il  a 
éié  question  plus  haut  ,  se  soient 
rericonirécs  dans  le  milieu,  sous  un 
angle  obtus, mais  qu'ellesétoient  in- 
terrompues par  une  ))etile sailliequi 
avançoit  au  milieu  du  proscenium  , 
ainsi  que  le  théâtre  de  Laodicée 
nous  en  offre  un  exemple.  C'étoiî 
probablement  une  invention  de» 
Romains  ,  pour  donner  au  prosce- 
nium une  apparence  plus  élégante^ 
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peul-i'trc  falloil-il  rcpemlanl  s'»loi- 
jjricr  de  la  ligne  «Iroile  employée  or* 
«linairetnenl ,  afin  tîe  pouvoir  adap- 
ter la  scène  romaine  à  un  lliéâne 
§rer. 

PRO.sr.AMBANOMKNos  ;  c'éloif  , 
iîan.s  la  musique  ancienne,  le  son 
le  j)lus  grave  de  loul  le  s^'.stème  , 
un  Ion  au-dcssotis  de  l'iiypale-iiy- 
palon.  Son  nom  signifie  surnumé- 
raire, acquise  ou  ajonlée  ,  parce 
<]ue  la  corde  qui  rtnd  ce  son  là,  fui 
ajoutée  au-dfssous  de  tous  les  létra- 
cliordes  pour  achever  le  diapason 
ou  l'oclave  avec  la  mèse,  el  le  dia- 
pa.'-on  ou  la  double  oclave  avec  la 
Tiole  hyperboléon  ,  qui  é(oit  iacor- 
(le  Ja  plus  aiguë  de  loul  le  sys- 
lême. 

PBOsoDTAQrE  ;  le  nome  proso- 
(linque  se  clianloil  en  l'honneur  de 
iMars  ;  il  fut,  dil-on  ,  invenlé  par 
Olympus. 

Prosodie  ;  est  une  sorte  de  nome 
pour  les  flûles  ,  el  propre  aux  can- 
tiques que  l'on  cliantoit  chez  les 
Grecs,  dans  des  Siicrifices.  Plnlar- 
queallrihue  l'invention  des  proso- 
dies à  Chlonas  ,  de  Tégée  ,  selon  les 
j\rcadiens,  el  de  Thèbes  ,  selon  les 
Béoliens, 

Prostas.  F".  Antichambre. 

¥r06T\ L.K  , prosty /os  ;  on  désigne 
par  ce  mol  ,  les  temples  des  an- 
ciens, qui  n'ont  des  colonnes  qu'à 
la  principale  face.  Lorsqu'il  y  avoit 
anssi  un  portique  ou  des  colonnes 
à  la  façade  opptisce  ,  on  donnoit  au 
temple  le  nom  (Virnip/i/pros-ly/n';  , 
c'est-à-dire,  prtrslyle  «les  deux 
cotés.  Tel  éloit  le  temple  près  de 
rilissus,  atix  environs  d'Athènes. 

Prostypa.   F'.   Fk.hiphané. 

Prostvpon.  l'.  Periphats. 

Pro.stvripe  ;  nom  que  Vignole 
a  donné  à  la  clef  d'urje  arcade  , 
formée  d'un  rouleau  de  feuilles 
d'eau  entre  deux  listel^  et  filets  , 
el  couronnée  d'une  cimaise  dori- 
que. 

Prothesis;  pauscd'ifn  tempsionc 
ilaiis  la  musique  ancienne,  à  la  dif- 
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firtncç   du    îemme  ,    qui    éloit    11 
pause  d'un  temps  bref. 

PrOTOMÈ.    f.  PtSTE. 

Prototype;  on  appelle  ainsi  l'o- 
riginal ,  le  modèle  auquel  on  tloil  se 
conformer. 

Providence.  Les  Romains  la 
représentoient  ordinairement  sur 
les  médailles,  sons  la  figure  d'une 
femme  appuyée  sur  une  colonne  , 
tenant  de  la  main  gauche  une 
corne  d'abondance  renversée;  el , 
de  la  droite  ,  un  bâton  avec  le- 
quel elle  montre  un  globe,  pour 
nous  apprendre  qu'elle  étend  ses 
soins  sur  l'univers  entier  ;  quel- 
quefois elle  lient  le  globe  de  bi 
main  droite.  La  flatterie  prodigua 
aux  princes  tous  les  attributs  de» 
«lieux  ,  dont  le  plus  intéressant 
pour  les  hommes  et  le  plus  fré- 
qucmmenl  célébré  ,  esl  la  Provi- 
dence. Aussi  lil-on  sur  les  mon- 
noies  le  tilrc  de  Pa/er  PrO(  idens  , 
joint  ati  nom  d'Auguste.  Les  types 
des  piècfs  qui  portent  celte  légende  : 
ou  Proficlentiœ  j4i!^.  ,  sont  tantôt 
des  autels  .  lanlôl  des  temples  ,  et 
le  i)lus  souvent  une  figure  qui  lou- 
che avec  une  verge  ou  baguette  le 
globe  qui  esl  à  ses  pieds  ;  ce  qui 
marque  sensiblement  la  puissance 
et  la  sagesse  de  l'empereur  qui  gon- 
vernoit  le  monde.  Les  Romains 
ont  érigé  des  statues  à  la  Provi- 
dence. Dans  son  Trésor  intitulé  : 
Jnacriptinnes  Anl'iqucp  ioliua  orhis 
rtiinanl ,  etc.  etc.  ,1.  il  ,  p.  1075, 
Gruler  .  d'après  Boissard ,  a  publié 
nn  bas  -  relief  qui  représente  une 
déesse  couronnée  de  laurier  ;  elle 
lient  de  la  main  droite  mie  espèce 
de  bâion  ;  la  main  gau<  lie  manque  : 
à  ses  pieds  on  voit  ,  d'un  côté,  nue 
corne  d'abondnnce  ,  et  de  l'autre 
mie  corbeille  pleine  de  fleurs:  scr 
la  base ,  on  lit  :  Proficlentiœ  Deo- 
rum.' 

Prt'Dknck.  Raphaël  l'a  représen- 
tée jMr  \>no  frmmo  qui  a  le  vi.^age 
convenable  à  son  sexe,  el  deriieie 
la  tête  un  visage  de  vieillard.  Elle 


se  CRclic  en  ji.irlie  de  son  voile  , 
lient  en  main  un  miroir  ,  et  a  le 
br;is  eulorlillé  d'un  serpent.  Ce  rep- 
lile  est  l'emblème  de  la  Prudence, 
el  sert  quelquefois  seul  à  la  repré- 
senler.  Mais  celte  allégorie  compli- 
quée n'étoit  pas  digne  du  pinceau 
de  ce  grand  homme,  il  est  mieux 
de  représenter  la  Prudence  sous  les 
traits  de  Minerve  ;  car  comment 
séparer  la  Prudence  de  la  Sagesse  ? 
Le  serpent  seul  est  aussi  le  symbole 
de  la  Prudence. 

Pai'NKLLEs.  T'oy.  ŒCiii. 

Prytane  jPrytanée;  dans  plu- 
sieurs républiques  de  la  Grèce  ,  on 
donnoit  au  premier  magistrat  le 
nom  de  prylane  ;  à  Athènes,  ce 
nom  éloit  commun  aux  cinquante 
*énateurs  ,  qui  pendant  un  certain 
nombre  de  joors  veilloient  spécia- 
lement aux  intérêts  de  l'état.  Le 
bâtiment  où  les  pritanes  logeoient 
1 1  s'assembloient ,  porloit  le  nom 
de  pryfance.  On  y  enirelenoil  aussi 
d'autres  citoyens  qui  avaient  rendu 
des  services  à  l'état ,  et  celle  dislinc- 
lîon  leur  éloit  décernée  par  un  dé- 
cret public.  On  y  conservoit  les 
loix  de  Solon  ,  et  les  statues  de  plu- 
sieurs divinités  ,  et  de  généraux  cé- 
lèbres. Pausanias  indique  nommé- 
ment les  statues  de  la  déesse  Irène 
(la  Paix)  ,  de  Vesta  ,  du  Pancra- 
liasle  Aulolycus,  de  Miltiades  et  de 
Themislocles  ;  à  l'égard  de  ces  deux 
dernières  j  il  fait  robser\'al  ion  qu'on 
avoil  changé  l'inscription  el  qu'on 
les  avoit  attribuées  à  un  Fiomaiu  et 
à  un  Thrace. 

Psalmooier;  c'est ,  dans  le  lan- 
gage ecclé.siasiiqne ,  ciianter  on  ré- 
citer les  pseaumes  el  l'office  d'une 
minière  parlicuiière  ,  qui  lient  le 
milieu  entre  léchant  el  la  parole  : 
c'est  du  chant,  parce  ()ue  la  voix 
est  soutenue  •  c'esl  (îe  la  parole , 
parce  qu'on  garde  presque  toujours 
le  même  ton. 

Ps A L.T E u  1  .E  ;  joxieu.ses  d'instru- 
mens  de  musique  qu'on  faisoil  ve- 
nir dans  les  salles  de  festins,  pour 
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amuser  les  convives  ;  la  conquête 
de  l'Asie  introduisit  cet  usage  à 
Rome. 

PsALTERioN  ;  instrument  de  mu- 
sique fort  en  usage  chez  les  Hé- 
breux. Oii  ignore  la  forme  précise 
du  psaltérion  des  anciens.  Celui  dont 
se  servent  les  modernes  a  la  figura 
d'un  triangle  tronqué  par  le  haut. 
Voy.  Naelum. 

PSEUDISIDOMUM.  Voy .  ARCHI- 
TECTURE ,  lom.  I ,  pag.  62  ,  col.  2  ; 
Mur,  tom.  11,  pag.  5o2  ,  col.  1  , 
où  il  faut  lire  pseiidisidoinuin  au 
lieu  de  pseicdisodoiniiin. 

PSEUDODIFTEROS  ,     PsEUDODlP- 

tÈre  ,  c'est-à-dire  faux  diptère  ,• 
ordonnance  de  colonnes  que  les 
anciens  employoientdans  plusieurs 
de  leurs  temples;  elle  étoit  comjni- 
sée  de  dix-liuil  colonnes  à  la  façade 
antérieure  et  postéiieure  ,  el  de 
quinze  ou  dix-sept  de  chaque  côté. 
Il  différoit  du  diplère  eu  ce  qu'il 
n'avoit  ((u'une  seule  rangée  de  co- 
lonnes :  la  rangée  intérieure,  celle 
qui  éloit  le  plus  près  de  la  cella 
éloil  suj)primée;  les  murs  latéraux 
de  la  cella  éloieut  au  niveau  des 
quali'e  colonnes  du  milieu  de  la 
façade.  Au  moyen  de  celle  dispo- 
sition ,  il  y  avoit  autour  de  la  ctlla  , 
une  galerie  considérable  large  de 
deux  enirecolonnemens  ,  plus  le 
diamètre  d'une  colonne.  Selon  Vi- 
truve ,  l'invention  du  pseudodip— 
1ère  étoit  due  à  Hermogènes.  Il 
n'en  existe  plus  de  monumens. 

PsEUnOPERIPTEROS  ,   FsEUDOPE- 

RIPtÈre,  on  Perl  pi  ère  imparfait  , 
ordonnance  de  lem])les  anciens  , 
dont  les  colonnes  des  ailes  .sont 
engagées  dans  le  mur.  Au  lieu  d'être 
entouré  d'un  portique  de  tous  les 
côtés  ,  il  n'y  en  avoil  qu'à  la  façade 
de  devant.  De  chaque  côté  les  murs 
de  la  cella  éloienî  avancés  jusqu'aux; 
entrecolonnemens  du  porlique  qui 
par-là  se  trouvoient  fermés  :  on 
donnoit  quelquefois  aux  lemples 
celte  disposition  pour  agrandir  l'in- 
lérieur  dt  la  cella.  Tels  sont  le  lam» 
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pie  de  la   Fortune  virile  à  Rome , 
cl  11  Maison  carrée  à  Ni  m  es. 

PsEUDoriiVRON  ;  fausse  poile  de 
derrière. 

PsYGMA.     Voy.    EVRNTAIL. 

Pteroma  ,  nom  jiar  lequel  les 
Grecs  désignoieul  en  géuéral  ce 
que  nous  appelu^is  portique  ;  ceux 
qui  éloieiit  des  deux  côlés  des  lem- 
ples  portuieiit  aussi  le  nom  de  a/a  ^ 
ou  ptera. 

Pudeur,  PuniciTÉ.  yoy.  mou 
Dictiuii/i.  Mythol.  au  uiol  Pudeur. 

PUERicURi^;  ou  appeluit  ainsi 
cliez  les  Romains ,  les  jeunes  séna- 
teurs qui  n'avoient  pas  encore  voix 
délibéralive. 

PcJGitiAT.  Les  Grecs  furent  les 
juemiera  à  pratiquer  le  pugilat  ,  et 
en  firent  un  art  particulier  ,  qui  , 
comme  tous  les  autres  exercices  , 
a  voit  ses  règles  et  ses  finessts.  Sui- 
vant Platon,  ce  fut  Epée  et  Amy- 
cus  qui  l'inslitucreut.  Il  s'intro- 
duisit auccessivement  dans  tous  les 
gymnases  de  la  Grèce,  sans  en  ex- 
cepter ceux  des  Lacédémoniens  , 
qui  cependant  exclurent  le  pugilat 
et  Je  pancrace  ,  après  l'adoption  des 
loix  de  Lycurgue.  Quelque  i'é|)aridu 
que  fut  le  pugilat  ,  on  ne  l'admit 
pourtant  aux  jeux  olympiques  que 
dans  la  vingt-troisième  olympiade. 
Il  y  en  avoit  de  <leux  .sortes  :  dans 
l'une ,  les  allilètes  avoient  la  tète 
et  les  poings  absolument  nuds  ;  dans 
l'autre,  leurs  poings  étoienl  armés 
de  cestes  ,  et  leur  lête  ,  couverte 
d'une  espèce  <le  calolle  ,  (unplio- 
lide ,  destinée  à  gai.mlir  ,sur-lorit 
les  tempes  et  les  oreilles.  Les  cesles 
étoienl  des  espèces  de  gantelets,  ou 
plutôt  de  mitaines  comjjosésde  plu- 
sieurs couri  oies  ou  bandes  de  cuir , 
médiocrement  larges  ,  croisées  et 
divei'sement  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres  ,  de  manière  qu'elles 
rouvroieut  le  dessus  et  lu'dedans  de 
la  main  ,  ainsi  que  les  premières 
phalanges  des  doigts  ;  ils  s'alta- 
chuient  autour  du  poignet  cl  de 
ruv.,nl-briu.  Oufabritiuoilles  ceslea 


P  U  G 

d'un  cuir  plus  ou  moins  dur  ,  selon  ' 
l'iTsage  auquel  on  lesdeilinoit.  Tan- 
tôt on  n'y  employoit  que  de  sim- 
ples courroies  ,  tantôt  «n  fortifioit 
ces  courroies  p«r  plusieurs  j)laques 
ou  b(»ssettes  de  cuivre  ,  de  fer,  ou 
de  plotub.qui  en  rendoient  la  su- 
perficie raboteuse.  Ces  derniers 
étoienl  léservés  j)our  les  jeux  gyni- 
niques  ;  les  autres  servoieni  aux 
allilèles  qui  s'exerçoient  dans  les 
gymna.ses.  LesGrecs  désignoient  ces 
armes  ofl'eusives  par  (piaire  noms 
diflérens  :  les  iinanles ,  faits  de 
cuir  de  bœuf  non  corroyé,  dessé- 
ché ,  et  par  conséquent  très-dur  ^ 
éloienl  les  plus  ordinaires  ;  les  uiyr- 
inecas ,  garnis  de  mêlai;  les  ineiti~ 
ques  ,  tissus  de  rourioies  fines  et 
déliées  ,  qui  laissoient  le  poignet  et 
les  doigts  à  découvert  ;  enfin  ceux 
ap|)elés  sphcercc ,  renforcés  ,  selon 
quelques-uns  ,  de  balles  de  plomb 
cousues  dans  une  courroie  de  cuir 
de  bœuf.  Le  tome  vr  des  Anlichila 
(VErco/ano  ,  oJl're  dans  !a  vigneltede 
la  planche  r,  tnie  main  gauche,  en 
bronze  ,  garnie  d'un  ceste  ,  et  vue 
de  trois  manières  ;  par  le  dedans, 
par  le  revers,  et  poing  fjrmé.  Dans 
le  même'  ouvrage  ,  tom.  vu,  pi. 
i.xw! ,  on  voit  deux  pugilaslcs  nuds, 
sorl;iul  victorieux  du  combiil  ,  mais 
encore  armés  de  cestes.  Outre  une 
couronne  (jui  paroit  de  chêne,  ils 
jiurtcnt  sur  la  Icte  celle  espèce  de  ^ 
bamlelotte  ,  lemniaci ,  dont  les  bouts 
pciidenl  sur  leurs  épaules.  L'mi 
d'eux  lient ,  de  la  main  gauche,  une 
palme,  en  signe  de  victoire  ,  et  do 
la  droite,  une  auire  guirlande  ou 
couronne  semblable  h  celle  appelée 
Icinnisci ,  d'où  on  nommoit  /eninis- 
cuti  y  vcn\  à  qui  on  l'accuidoit  (  T^. 
Gij.vDiA TEUiis).  Lesalhlèles,  avant 
d'en  venir  aux  gourmades  ,  con;- 
mençoient  par  s'allermir  sur  leurs 
pieds  ,  élevant  leurs  bra.'» ,  les  poings 
IVrmés  ,  à  la  hauteur  de  leur  lèlf , 
les  étendant  en  avant  ,  en  arron- 
dissant le  dos  et  les  épaule»  ,  et 
mcttiiut ,  par   celte  «llitude ,   leur  - 
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li'le  à  couvert  des  coups  de  poînf^. 
Diffcrens  momimeiis  nous  rcpré- 
«enleiit  des  pugilasles.  IS Antiquité 
ex  pi /(filée  de  Montfaucon  ,  el  le 
Museo  Pio-Cleinenlino  ,  nous  don- 
nent des  exemples  de  leurs  dilVé- 
renles  uianièies  de  se  battre. 

Plgillares.  Voy.  Tablkttes. 

Plisard  ,  est  ,  en  général,  un 
trou  par  où  les  eaux  s'écoulent  ;  il 
y  en  a  de  diftérenles  constructions, 
relativement  à  leurs  usages.  Pour 
les  eaux  des  combles,  on  en  jjratique 
en  forme  de  puits  dans  le  corps  d'un 
mur,  ou  dans  le  noyau  d'un  esca- 
lier à  vis,  revêtu  de  plomb  ,  ou 
d'un  tuyau  de  fonte ,  comme  à  l'é- 
{jlise  des  Invalides  ;  ou  bien  ,  au 
milieu  d'une  cour  ,  ou  construit  un 
puits  à  pierres  sèches  ,  dont  l'ouver- 
ture supérieure  est  couverte  d'une 
pierre  trouée,  où  se  rendent  les 
eaux  pluviales. Ces  deux  espèces  de 
))uisards  répondent  ordinairement 
à  un  aqueduc  souterrain.  Le  piti- 
itar'd  d'aqueduc  est  un  trou  j^rati- 
<jué  dans  un  endroit  d Un  aqueduc  , 
})our  A'ider  l'eau  du  canal  lorsqu'il 
y  a  des  réparations  à  faire.  Ljtsptiè- 
sci7ds  de  sources  sont  des  puits  faits 
de  distance  en  dislance  ,  pour  ra- 
masser l'eau  des  sources  ,  et  qui  so 
communiquent  par  despierréesqui 
conduisent  l'eaM  dans  un  même  ré- 
servoir. 

Puits  ;  est  un  trou  profond, 
fouillé  d'aplomb  dans  la  terre,  ju.s- 
qu'au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  , 
dont  on  revêt  le  pourtour  en  ma- 
çonnerie rur  un  rouet  de  charpente 
qu'on  établit  au  fond  :  on  le  fait 
ordiîiairemenl  circulaire  ;  lorsqu'il 
doit  être  mitoyen  ,  on  le  fait  ovale  , 
et  on  pratique  une  languette  qui  le 
sépare  en  deux ,  et  qui  descend  de 
cpielques  pieds  au-des.soi:s  du  rez- 
de-chaussée.  On  appelle  puits  de 
carrière,  une  ouverture  rond'jpoui' 
tirer  les  pierres  ;  un  puits  de  mine  , 
l'ouverture  par  laquelle  on  y  dtd- 
fend.  L.e  puits  perdu  est  celui  doiit 
l>à  fond  est  d'uu  sable  Uiouvaul  et 
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bouillant ,  qui  ue  relient  poiul  l'eau. 
Ou  peut  riler  comme  un  monu- 
ment curieux  d'architecture  ,  le 
puits  du  château  de  Bicélre ,  près 
Paris.  11  fut  commencé  en  1735,  et 
achevé  en  lyôo,  sur  les  dessin.s  du 
sieur  de  Boffrand ,  habile  archi- 
tecte ,  et  sous  la  direction  de  P'rac 
du  Buisson.  U  a  servi  de  modèle 
à  quelques  autres  dans  l'empire  et 
dans  les  pays  étrangers.  Sa  pro- 
fondeur est  de  cent  soixante  -  onze 
pieds  :  il  en  porte  quinze  de  diamètre 
dans  œuvre  ,  et  a  neuf  pieds  d'eau 
intai  issable,  parce  que  tout  le  fond 
a  élé  creusé  dans  le  roc  ,  où  sont  les 
sources.  On  a  pratiquédans  le  mur  , 
à  lieux  toises  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau  ,  une  retraite  d'une  toise  , 
avec  un  appui  de  fer  au  niveau  du 
mur  ,  dans  toute  sa  circonférence  , 
pour  la  facilllédes  réparalions.  Huit 
chevaux,  alternalivemeiit  rempla- 
cés ,  font  mouvoir  une  charpente 
tournante  adaplée  à  un  gros  arbre, 
servant  de  pivot.  A  deux  cables  qui 
y  sont  attachés  ,  et  qui  filent  en  sens 
contraire  ,  sont  suspendus  deux 
sceaux,  contenant  chacun  un  muid 
d'eau.  Ils  sont  armés  de  fer  dans 
leur  hauteur  et  leur  contour  ,  et  pè- 
sent environ  douze  cents  livres.  De 
ces  deux  sceaux  ,  l'un  monte  et 
l'autre  descend  ;  ils  tirent  environ 
ciuq  cents  muids  d'eau  par  jour. 
Celte  eau,  versée  dans  une  espèce 
de  cuve,  va  se  rendre  dans  le  ré- 
servoir. Ce  réservoir  est  un  bâti- 
ment construit  derrière  celui  du 
puits,  de  soixante  pieds  en  carré 
sur  huit  pieds  huit  pouces  de  pro- 
fondeur ,  et  contient  mille  muids 
tleau.  Il  est  couvert  par  piusieur.-» 
voiites  faites  uvec  beaucoup  d'arl. 
Autour  des  murs  règne  uu  trottoir 
ou  banquette  ,  d'une  toise  ,  avec 
un  léger  appui  de  fer.  On  le  met  à 
sec  tous  les  Uois  ans  ,  pour  le  curer 
exaclemenl. 

PoiTs  DE  Joseph.  Dans  le  cbû- 
leau  du  Caire  ,  nommé  vul:;aire- 
ment  le  puii-n  de.  Joùfph,  W  a  wié 
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creusé  un  puits  qui  porte  aussi  le 
nom  <le  Joncp/i  ,  uon  pas  romine 
l'onlcrii  cerlainsvoyageuisel  même 
des  ualurels  du  pays,  purée  que  ce 
sont  des  motiiiineiis  du  palriarche 
Joseph  ,  mais  p;irce  (jue  le  monar- 
que, sous  le  lè^^ue  duquel  ils  furent 
élevés,  éloit  (ils  d  un  priure  de  re 
nom.  Le  pnils,  laiilé  dans  le  roc  , 
a  deux  reiil  quatre-vingts  pieds  de 
profondeur  sur  quaranic-deux  de 
f  irconférenre.  Deux  coupes  qui  ne 
sont  pa»  perpendiculaires  lune  ù 
Taulre  ,  le  ct)mposenl.  On  y  des- 
rend par  un  escalier  circulaire  de 
5oo  marches,  dont  la  pente  est  ex- 
trêmement douce.  La  cloison  (pii 
le  sépare  du  puits  csl  formée  dune 
portion  de  rocher  ,  à  laquelle  on 
n'a  laissé  que  six  pouces  d'épais- 
seur. De  p(-liles  fenclres  qui  y  sont 
pratiquées  de  dislance  en  dislance, 
éclairent  celle  rampe.  Arrivé  au 
bas  de  la  première  coupe,  on  trou- 
ve une  esplanade  avec  un  bassin. 
C'esl-là  (jue  des  hceufs  lourneni  la 
roue  qui  fait  monter  l'eau  du  pre- 
mier puils;  daulres  bœufs  placés 
en  haut  l'y  élèvenl  de  ce  réservoir 
p;ir  le  méu)e  nu-clianisme. 

PlJI,PlTUM,  FOV.   PrOSCRNIUM. 

PcLviSAR  ,   P".   Paix  (  déesse 

DE  LA  ). 

Pur.VTMARE.     T^.  ClRQOE. 

Pur.Pl'reté,  se  dit,  dans  les 
arts  relatifs  au  tlcssin  ,  de  la  cor- 
rection, de  réléi^a?jce,  de  la  beaulé 
rfes  formes  et  de  Texaclilude  des 
jiroportions.  Presque  toutes  les 
ii^ures  antiques  sont  des  ouvrages 
purs. 

Pur  et  p'irelé ,  se  disant  encore 
lies  couleui's  qui  conservent  leur 
lustre  et  leur  éclat  ,  et  <jui  ne  sont 
point  souillées  par  daulres. 

PuRETK.  Des  ironulogisles  mo- 
dernes l'ont  sj'mholisée  par  une 
jeune  fille  velue  de  blanc  ,  tenant  à 
la  main  une  tige  de  lys  blanc,  ou 
un  cyf^ne  dans  seS  bras  ,  l'un  et  l'au- 
tre étant  l'image  de  la  candeur  et  de 
la  pureté. 
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PiRPL'RisstM  ;  sorte  de  ronlenr 
fnile  do  l'écume  de  la  pourpre;  es- 
pèce de  vermillon  ,  de  fard. 

PuREAU  :  c'est,  dans  les  couver- 
tures, soit  de  tuiles,  soit  d'ardoi- 
»e8  ,  la  partie  des  unes  ou  des  autres 
qui  est  à  découvert ,  et  dont  le  reste 
est  caché  par  celles  qui  sont  au- 
dessus.  On  donne  à  l'ardoise  quatre 
ou  cinq  pouces  de  pureau,  et  à  lu 
tuile  trois  ou  quatre. 

PuRGEoiR  ;  espèce  de  bassin  rem- 
pli de  sable  et  de  cailloux,  qu'on 
pratique  à  la  tèle  des  aqueducs  ,  et 
de  dislance  en  dislance,  pour  puri- 
fier l'eau  des  sources. 

Putéal;  le  puléal  de  Libon  , 
piileal  Ijibonis  ,  si  célèbre  dans 
1  Histoire  romaine,  éloil  un  rebord 
de  puils  avec  un  couvercle,  que 
Scribonius  Liboavoil  fait  élever  par 
ordre  du  sénat  ,  sur  un  endioit  où 
la  foudre  éloit  tombée  dans  le 
champ  des  Comices,  et  près  des 
slaliic  de  Maisyas  et  de  Janus.  Il 
renfermoit  dans  son  enceinte  un 
auiel  et  utie  chapelle.  Il  paroîl ,  au 
surplus,  que  c  étoit  une  espèce  de 
Iribuinl  (pii  counoissoil  des  a  flaires 
de  commerce.  Les  bamjuiersse  ran- 
ilfoienl  autour  de  ce  puils  couvert. 
Ou  voit  encore  la  figure  de  ce  pu- 
téal sur  quelques  médailles,  avec 
rinscriplion  :  piteal,  LibOK. 

Piozoï.ANE.  f^.  Pouzzolane. 

I'vcsostyle;  c'est,  suivant  Vi- 
Iruve  ,  l'enfrecolonnemenl  le  plus 
étroit  ,  qui  est  de  trois  modules, 
entre  deux  colonnes. 

PvoMKKs.   f'oy.  Nains. 

Pyramidal.    P^oy.    Pyramide 

et    PvRAMinER. 

Pyrami  OH  ;  corps  solide  .  dont  1^ 
base  est  Iriannuiaire  ou  carrée  ,  et 
qui  s'élève  en  pointe.  Les  anciens 
elcvoient  des  pyramides  pour  ser- 
vir d'*  monumeul  ou  pour  quelque 
événement  singulier;  telles  étoienl 
les  famt'usps  pyramides  d'^îîgypie. 
Ces  pyramides  sont  incontestable— 
ment  les  édifices  les  plus  grands  et 
les  plus  admirables  qui  aie:il  jamais 
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élé  produits  jjar  la  main  des  liom- 
jnes  ;  mais  en  même  lemps  on  doit 
les  rej^ardcr  sous  plus  d'nn  rap- 
port, comme  des  productions  inu- 
tiles d'une  industrie  forcée  ,  el  com- 
me de  Irisles  monumens  du  despo- 
listne  et  de  la  tyrannie.  On  compte 
encore  aujourd'hui  plus  de  qua- 
rante pyramides  en  yEgyple.  Il  est 
sii);julier  que  celle  espère  de  hàli- 
meiis  ne  se  trouve  que  dans  une 
seule  contrée  du  pays,  celle  qu'on 
appelle  Fayoume  ,  et  qui  occupe  à- 
peu-près  le  milieu  ,  entre  le  Caire 
et  Medun  ,  du  colé  occidenlal  du 
Nil  ,  et  nulle  part  ailleurs  dans 
toute  l'vEgypIe  ,  ce  qui  doit  les  faire 
legarder  comme  d'une  époque  moi  us 
ancienne  que  les  temples  de  la  Thé- 
baïde.  La  porlion  de  1  .Egypte  dans 
laquelle  sont  les  pyramides  .  n'a  pas 
j)!iis  de  vingl  lieues;  elle  est  située 
entre  le  vingt  -  neuvième  et  le 
ti'enlième  degré  de  latitude  septen- 
trionale, et  sous  le  quaranle-neu- 
vième  degré  de Jongilude.  Du  reste, 
ces  pyramiles  ne  sont  pas  construi- 
tes dans  la  plaine  ,  mais  sur  une  hau- 
teur, à  cent  pieds  environ  au-des- 
sus du  niveau  du  Nil.  On  ignore 
absolument  ce  qui  a  fait  naîtra  la 
])i-ejnière  idée  de  les  construire. 
Peul-étre  la  distribuliou  et  les  siles 
de  la  contrée  où  l'on  en  éleva  les 
premières,  ont  donné  lieu  k  leur 
construction.  Celte  contrée  est  Irès- 
montueu.se.  Du  côté  occidental  du 
Nil,  le  pays  s'élève  el  foi  me  une 
chaîne  de  montagnes  peu  élevées, 
parmi  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de 
collines  semblables  aux  pyramides  , 
et  qui  peuvent  en  avoir  donné  la 
première  idée.  Une  opinion  en- 
core plus  vraisemblable  ,  c'est  de 
trouver  l'origine  ,  des  pj'ramides 
dans  les  tas  de  pierres  que  jdusieurs 
peuples  anciens  élevoient  sur  les 
tombes  de  leurs  morts.  Dans  les 
temps  modernes  ,  le  même  usage 
avoit  lieu  cliez  beaucou[)  de  peu- 
ples non  civilisés.  C'est  ainsi  que 
dans   l'Irlande    on    trouve    encore 
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heancoup  de  ces  immili  conslruilfs 
par  les  Danois  du  huilieme  au  dou- 
zième siècle.  Les  uns  sont  de  terre, 
les  autres  de  pierres  couvertes  de 
terre;  ils  ont  la  forme  d'un  cône, 
terminé  d'une  surface  plane.  Lt.s 
plus  élevés  ont  cenX  ciuquantepied.-i 
de  hauteur  perpendiculaire.  On  les 
appelle  carn.  En  Angleterre  ,  de 
semblables  tiirnuli  se  trouvent  sur- 
toul  dans  la  plaine  de  Salisbui  y  ,  et 
on  les  y  nomme  barrotvs.  Nous  eu 
avons  dans  le  déparlement  de  la 
Somme,  et  ailleurs.  Peu  à  peu  les 
yEgyptiens  ont  consirui!.  des  las  de 
pierrç-s  avec  plus  de  régularité  el 
plus  d'art  ;  ils  les  ont  faits  plus 
grands  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  eu 
est  résulté  des  pyramides. 

I^es  pyramides,  dont  les  ancîen.s 
auteurs  foni  mention  ,  n'existent 
plus  toutes  de  nos  jours.  Celles  qui , 
suivant  Ilrrodole,  éloient  dans  lo 
lac  Moeris  ,  ni  celles  qui  ,  seloa 
Hérodote,  Diodore,  Pline  et  d'au- 
tres, ont  appartenu  an  labyrinthe, 
n'existent  j)lus.  D'un  autre  côté  tou- 
tes les  pyramides  trouvées  par  les 
voyageurs  m  oder  lies  dans l'^Egy pie, 
n'ont  pas  été  indiquées  ni  décrites 
par  les  anciens. 

Il  paroît  que  ce  n'est  qu'une  cer- 
taine période  de  riiisloire  d'Egypte 
qui  se  distingue  par  ce  penchant 
des  rois  pour  la  construction  des 
pyramides.  11  est  du  moins  certain 
que  tous  les  Pharaons  ,  auxquels  ou 
attribue  la  conslruclion  des  pyra- 
mides ,  ont  régné  immédiatement 
l'un  après  l'autre,  dans  un  espace 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  an.''. 
Maison  ne  peut  pas  déterminer  avec 
exactitude  par  quel  roi  el  à  quelle 
époque  chaque  pyramide  a  été  bâ- 
tie, parce  que  les  anciens  auteurs 
s'accordent  trop  peu  sur  ce  point. 
Ils  se  contredisent  même  tellement , 
qu'il  u'e.sl  presque  pas  possible  de 
concilier  leurs  difi'éreiis  récils.  Il 
faut  prendre  pour  base  celui  d'Hé- 
r. idole,  ainpiel  on  doit  joindre  ce 
que  les  aulrfs  auteurs  grecs  e!  hlins 
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ont  ciirore  dil  à  ce  sujet ,  el  ce 
n'est  qu'ensuite  qu'un  peut  |)afler 
des  ob.-ervalions  que  Jes  voyageurs 
modernes  ont  faites. 

Les  anciens   auteurs  ont   tlél)ité 
beaucoup  de  choses  fabuleuses  sur 
les  pyramides  ,  sur  les  souterrains, 
les  canaux  (jui  les  eiilouroieat  sous 
terre,  sur  leur  disposition  mysté- 
rieuse ,  et  enfin  sur  toute  leur  cou- 
slruction.  Ce  <\\{ Hérodote  raconte 
de  la  construction  de  la  pyramide 
ôe  Chéops ,  contient    beaucoup   de 
choses  singulières.   Il  dit  :   «  qu'on 
a   construit   d'abord   une    chaussée 
ou  digue  en  ])eule,  par  où  on  liai- 
iioit  les  pierres  sur  la   colline   où 
la  pyramide  devoil  èlre  bâtie.  Cette 
chaussée    avoit  de  chaque  côté  uu 
mur  construit  en  pierres  lisses  et 
ornées   d'hiéroglyphes  ;   elle    avoit 
cinq  stades  de    long   sur  quarante 
coudées  (dix  orgyies)  de  large  ,  et 
trente  deux  coudées  (  huit  orgyies  ) 
de  haut  dans  sa  plus  grande    hau- 
teur. Ou    passa   dix  années  à  con- 
struire cette  chaussée  ,  et  elle  coûta 
presqu'autanl  de  peine  que  la  pyra- 
mide même».  Cependant  il  paroil 
que  celte  chaussée  devuit  être  ab- 
solument iiiulilo  pour  l.i  construc- 
tion d'une  pyramide  ,  parce   qu'on 
poiivoit  aussi  bien   Irainer  les  |)ier- 
res  sur  la  pente  de  la   colline  où  la 
pyramide  devoit  être  pldcée.  Mais 
quand  même  on   auroil  été  obligé 
lie   faire  une  pareille  chaussée  ,  el 
.•>i     ou     l'avoit    construit    au    lieu 
d'un  échafaudage    en  bois ,  q'.ie  le 
défaut  (le  bois  ne  permeltoil   j)oinl 
iiux  ^Egyptiens  de   construire  ,  on 
lie  conçoit  point  jiourquoi  on  n';ui- 
roit   pas  plutôt  élevé  une  rliaus.M.e 
en  terre,  qui  n'auroil  demaiulé  ni 
autant   de  temps  ni  autant  de   tra- 
vail.  Peut- être  que  celle  chausséo 
avoit  une  destination  tout -à- fait 
différente,   et  que  les  prêtres  n"as- 
suroient  à  Hérodote  et  aux   autres 
étrangers  qu'on  s'en  étoitservi  pour 
la  construction  des  pyramides,  que 
puur  eu  uugmeiilci'  «ucuie  le  mvr- 
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veilleux.  Après  que  la  chaussée  fut 
achevée  (continue  Ifêrodole  )  ,  ou 
renditégalela collineou  la  pyrami<l« 
devoil  èlre  construite;  on  bâtit  les 
soutcrrain-i  et  les  canaux,  el  on  y 
employa  encore  dix  années.  Mais 
ui  Hérodote  ni  aucun  des  voya- 
geurs modernes  n'ont  vu  ces  sou- 
terrains ,  et  ce  que  les  prêtres  <-i?gyp-« 
tiens  en  ont  raconté  ne  pai'oil  èlre 
qu'une  fable.  Ce  ne  fut  quaprèa 
tous  ces  préparatifs  fpi'ou  com- 
mença à  Construire  la  pyramiile 
il  f.illul  ))our  Cela  vingt  ans. 

Selon  Hérodote  ,  les  piern's  qui 
ont  servi  à  la  construction  des  py-  " 
rauiides,  ont  été  tirées  des  carrières 
des  monUiines  orientales  ,  aux  frou- 
liéres  de  lArable.  Cela  est  absolu- 
ment contraire  aux  observations 
des  voyageurs  modernes,  qui  ont 
trouvé  que  les  pyramides  sont  fai- 
tes de  la  mèmej)ierre  calcaire  qu'on 
retire  de  la  place  où  elles  sont  con- 
slruiles.  L<es  récits  des  autres  au- 
teurs anciens  ,  qui  ont  emprunté 
d'Hérodote  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu'ils  ont  dit ,  ne  sont  pas  moins 
exagérés.  Beaucoup  d'autours  mo- 
dernes ont  encore  enchéri  sur  les 
récils  fabuleux  des  anciens  ,  et  ont 
regardé  la  rouslruclion  des  pyra- 
mides comme  une  entreprise  si 
grande  el  si  difficile  ,  qu'ils  ne  sau- 
roient  concevoir  comment  ces  an- 
ciens peuples  ,  qui  u'avoient  pas  en- 
ro'.e  de  connoissau'-es  profondes 
dans  la  mécanique,  ont  pu  con- 
struire de  pareils  édifices,  el  sou- 
lever des  pierres  d'une  grosseur 
aussi  énorme  que  celles  qu'on  y  a 
employées. 

Quant  à  la  destination  qu'avoient 
les  pyramides,  les  opitiious  sont  Irès- 
parlagées  à  ce'  égard.  TiuHôl  on  les  a 
])rises  pour  des  toml)eaux  ;  cetleopi- 
nion  est  celle  de  presipie  tous  les 
auteurs  ancieris,  tels  qu'Héreidote  , 
Diodore  ,  Sîruiion  ,  etc.  ;  lanlôl  pour 
des  observatoires  astronomiques  , 
(t  celle  opinion  se  trouve  dans  le 
Cumuieiitaire    de    Frocliu   sur    !• 
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Timasus  de  Platon  ;  tanlôt  pour  des 
jjnotnoris  ,  taiilôt  pour  des  in.igasiiis 
de  blé,  taiilûl  pour  des  lieux  où  les 
pièlies  iei;yplien.séludioienl  ;  tanlôt 
pour  des  trésoreries,  el  enfin  pour 
des  eiulroils  oîi  se  céléhroieiil  des 
cérémonies  mystérieuses.  D'aulres 
oui  supposé  à  ces  édifices  un  but 
syinboIi(pie  et  mj'sliqiie,  el  ils  y  ont 
trouvé  l'image  de  la  grande  unilé 
éternelle,  de  l'univers  ,  ou  une  re- 
présenlalion  syDibolinue  de  l'im- 
morlalité,  ou  un  symbole  du  séjour 
des  ombres  et  de  l'état  de  l'iionime 
après  la  mort. Enfin, dans  les  derniè- 
res années  M.  Witte,  professeur  à 
Rostock  ,  qui  est  tout  étonné  que 
jusqu'à  présent  on  ail  cru  que  les  py- 
ranjides  fussent  un  ouvrage  de  l'art 
humain  ,  s'est  elforcé  de  prouver  , 
dans  un  Mémoire  inséré  dans  le 
Magasin  Encyclopédique  ,  année 
IV  ,  l.  m  ,  p.  358  ,  qu  ils  sont  un 
ouvrage  de  la  iiaUue,  el  qu'ils  doi- 
vent leur  origine  aux  A-olciins.  Celle 
idée  singulière  a  été  réfutée  viclo- 
rieusemenl ,  quoicju'cn  peu  de  mois, 
par  Niebidir  ,  dans  uue  disserlaliou 
insérée  dans  le  nouveau  Muséum 
allemand  de  1790,11°  12.  A  cause 
de  leur  antiquité,  de  leur  forme  et 
de  leur  distribution  intérieure  ,  les 
pyramides  sont  des  édifices  remar- 
quables ,  qui  ont  dû  couler  beau- 
coup de  j)eineel  de  travail.  Cepen- 
dant il  ne  falloit  pas  plus  de  con- 
noisiances  pour  la  construction 
d'une  pyramide,  que  pour  celle 
d'un  bon  mur;  les  lemjiles  spacieux 
que  les  i9?igy[)tiens  avoient  déjà 
construits  éloient  des  ouvrages  plus 
dilliciles,  et  l'érection  des  obélis- 
ques et  des  grandes  colonnes  ,  l'élé- 
vation des  pierres  énormes  dont  on 
couvroit  les  édifices,  ou  de  celles 
qu'on  posoit  sur  une  rangée  de  co- 
lonnes, demandoient  plus  de  con- 
noissanccs  dans  les  arts  ,  que  la 
construction  d'une  pyramide,  qui  ne 
devoil  pas  présenter  de  très-grandes 
difticulles.  La  manièie  de  bùlir  les 
pyramides   a  saïas    doute  élè    fort 
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simple.  D'abord  il  falloit  égaliser 
le  lerreiii,  remplir  les  cavilés  en 
ôlant  les  collines,  juscju'à  ce  qu'on 
pût  enfin  poser  une  rangée  de  pier- 
res liorizonlales.  On  Irouvoit  ces 
j)ierresdans  le  voisinage,  car  toute 
laconlrée  consiile  en  pierres  calcai- 
res. Peul-êlre  qu'on  employa  quel- 
quefois un  rocher  pour  noyau  d'une 
pyramide  ,  comme  le  grand  sphinx 
est  taillé  dans  le  roc  ;  mais  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'on  ait  fait  par 
ce  moyen  des  pyramides  entières  , 
comme  le  pense  Bruce.  Dès  qu'on 
avoit  égalisé  le  terrein  sur  lequel 
ou  vouloit  bâtir  uue  pyramide,  on 
conslruisoit  d'abord  les  difiérentes 
chambres  et  galeries  pour  y  péné- 
trer, ensuite  on  remplissoit  la  phce 
qui  les  enlouroil  ,  de  pierres  liées 
ensemble  quelquefois  par  un  mor- 
tier ,  comme  on  le  voit  par  une  de» 
pyramides  qui  sont  près  de  Sa- 
carra  ;  après  cela  on  y  ajouloit  le 
revèlemenl  de  la  pyramide.  Quant 
aux  grandes  pierres  de  taille  qui  ne 
sont  pas  toutes  d'une  grandeur  égale, 
on  les  plaçoit  les  unes  au  — dessus 
des  autres  ,  par  degré ,  ce  qui  se 
praliquoit  sans  doute  ainsi  pour  que 
la  construction  pût  se  faire  plus  ai- 
sément ,  el  qu'on  pût  élever  les 
pierres  de  degré  en  degré  ,  soit  par 
le  moyeu  d'un  levier  ,  soit  par  celui 
de  coins.  Enfin  ,  on  revêtit  les  colés 
extérieurs  de  la  pyramide,  pour  leur 
donner  une  surface  unie ,  et  ce  revê- 
tement se  faisoil  de  haut  en  bas.  Au 
moyen  des  degrés  on  montuit  faci- 
lement jusqu'au  sommet  des  py- 
ramides, et  on  commençoit  à  rem- 
plir d'abord  les  angles  qu'on  avoit 
laissés  pour  les  degrés  ,  el  on  y  appli- 
quoil  ensuite  le  revêtement  exté- 
rieur. De  là  on  passoil  insensible- 
ment jusqu'au  pied  de  la  pyrami- 
de, ce  qui  devient  fort  vraisem- 
blable par  les  degrés  qu'on  voit  en- 
core sur  quelques  pyramides  ,  où 
sans  doute  ,  par  la  longueur  du 
leujps  ,  le  revêtement  extérieur  est 
tombé.   Mais    il    est  aussi    posvibli* 
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qu'on  ail  égalisé  les  côlés  de  la  py- 
ramide eu  taillant  et  ùtant  du  iiaut 
en  ba:>  les  angles  saillan.s  qui  lor- 
inoienl  les  de};iés.  Le  dernier  tra- 
vail dans  la  ronslruclion  des  py- 
ramides ,  éloit  ,  selon  Niehu/ir 
dans  le  mémoire  (ju'on  vient  de 
citer,  de  faire  autour  de  la  pyra- 
mide un  clicmin  nui.  On  voit  ce 
chemin ,  que  Pococke  appelle  un 
fossé  ,  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinrle  à  la  seconde  jiyramide  près 
deGliizé.  Dans l'inlérienr  des  ])yra- 
mides  se  trouvent  dilléi  entes  (  liani- 
bres  et  galeries.  Dans  la  plus  gi  ande 
pyramide  prés  deCliizé,  qui  a  été 
visitée  sur-tout  par  les  voyageurs  , 
on  a  découvert  jusqu'à  présent  cinq 
j;aleries  ,  qui  conduisent  dans  1h 
mémo  direction  vers  le  sud,  tantôt 
en  montant ,  tantôt  en  descendant, 
et  trois  chambres  diflérejites  ,  dont 
la  plus  grande  est  dans  le  milieu  do 
la  pyramide  ;  mais  il  se  peut  qu'il 
y  ait  encore  d'autres  chambres  et 
d'autres  galeries  qu'on  n'a  pas  encore 
trouvées.  Maillet,  Pococke  ,Nor- 
den,  Bruce,  Deiwn  et  d'autres  voya- 
geurs ont  donné  des  détails  assez 
elendussur  la  disposition  intérieure 
des  pyramides.  Maillet  a  décrit  bien 
au  long  l'intérieur  des  pyramides  , 
mais  il  est  tombé  dans  le  merveil- 
leux. La  description  de  Norden  , 
jointe  aux  gravures  de  Pococke  , 
passe  pour  être  la  miilleure  pour 
s'en  Faire  une  idée  claire.  Vraisem- 
blablement les  autres  grandes  pyra- 
mides ont  à-peu-prés  une  pireille 
distribution.  ,Dans  une  pyramide 
près  de  Saccarra  ,  on  trouve  deux 
chambres  l'une  à  côté  de  l'autre. 

Comme  on  ne  doit  rien  chercher 
d'extraordinaire  dans  la  construc- 
tion des  pyramides,  de  même  on 
ne  doit  pas  j)enser  quelles  aient 
êié  destinées  à  un  but  mystérieux. 
Cétoieut  sans  doute  des  tombeaux 
uu  des  monumcnsà  la  mémoire  des 
rois  ou  des  personnes  les  plus  con- 
.«idéréesdn  royaume.  Cette  oi)inion 
«st,   du  rcblu,   celle   de   la  plupail 
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des  anciens  auteurs  grecs  ,  et  file 
acquiert  encore  plus  de  vraisem- 
blance par  le  sarcophage  qu'on  a 
trouvé  dans  la  grande  chambre  de 
la  pyramide  prés  de  Ghizé,  qu'on 
a  ouverte,  et  j)ar  la  coutume  de 
tous  les  peuples  anciens  ,  de  placer 
sur  les  tombeaux  des  las  dâ  pierres. 
Du  reste,  la  circonstance  qu'on  ii  a 
point  trouvé  de  cadavre  dans  le 
sarcophage  ,  ne  prouve  pas  que  ce 
u'étoient  point  des  monumens  fu- 
nèbres ;  peut-être  on  n'a  aj)per- 
çu  les  diincullés  qu'après  ,  et  ou 
cessa  d'y  déposer  en  ellel  les  corj)s. 
Les  prêtres  acgyptiens  en  auroient 
sûrement  parlé  à  Hérodule  ,  si  on 
avoit  eu  un  but  symbolique  dans  la 
construction  des  ])yrauiides,  et  ils 
lui  auroient  raconté  des  choses 
aussi  mystéiieuses  et  merveilleu- 
ses ,  que  celles  relatives  à  leur 
construction. 

M.  Gatterer  partage  en  5  groupes 
toutes  les  pyramides  dont  parlent  les 
auleui s  anciens,  et  (ju'ou  trouve  en- 
core aujourd'hui  en  /Egypte;  celui 
près  de  G/iizé ,  celui  prés  de  Maii- 
jelinusa ,  celui  prés  de  Sacarra  , 
celui  de  Dciffs/iar  k\.  celui  prés  de 
Fejuni.  Les  jiyramides  j)rès  de 
Dsji.se  sont  les  plus  remarquables  ; 
elles  sont  situées  sur  une  grande 
])laine  élevée  ,  destinée  aux  sépul- 
tures des  habilans  de  la  ville  do 
Memphis,  qui  sans  contredit  éloit 
située  dans  celte  contrée.  Deux 
très  -  grandes  j)yramides,  les  plus 
grandes  de  toutes ,  s'élèvent  bien 
au-dessus  di  s  autres  ,  qui  sont  plus 
petites  ,  mais  dont  la  ])lu])art  sont 
détruites.  Plus  loin,  vers  l'Orient  . 
est  le  grand  sj)hinx,  qui  a  été  taillé 
en  place  dans  un  roc  immense  qui 
s'y  trouve  ,  mais  qui  aujourd'hui 
est  presqu'entiereinent  enseveli  sous 
le  sable  tl  la  terre. 

Les  écrivains  jurées  ont  donné  au 
mot /nvr///»/.?,  j)yramide,  une  éiy- 
mologie  tirée  de  leur  ])ropre  laiigiu-. 
Les  uns  se  sont  persuadés  qu'il  ve- 
noil  depvr,  c]ui  siijuific  leu  ,  et  quo 
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les  pyramides  avoietil  été  nommées 
ainsi  à  cause  (U  leur  l'orme  conique  , 
semblable  à  celte  de  la  llainine  qui 
s'élève  d'un  bùcber,  et  qui  allant 
toujours  en  diminuant,  depuis  sa 
base  jusqu'à  son  sommet  ,  se  ter- 
mine en  pointe.  Celte  élymoloi;ie  , 
que  Pline  semble  avoir  appliquée 
aux  obélisques,  a  été  ado|)tée  par 
plusieurs  écrivains  ,  nommément 
par  Ammien  Marcellin,  dans  le 
j5^  chapitre  de  son  vingt -deu- 
xième livre.  Jablonski  a  recueilli 
leurs  autorités  dans  les  proléj^o- 
inènes  de  son  Panthéon  (pgyplia- 
cuin.  L'auteur  de  ï Etyiiioloi^icuin 
magnum  ,  a  dérivé  ce  mol  de/j/zo? , 
froment  ,  et  selon  lui  ,  les  pyrami- 
des ont  été  ainsi  nommées,  parce 
qu'elles  éloienl  les  grenieis  royaux 
que  Jose])li  avoit  l'ait  consiruire. 
Celte  étymolofiie  ,  toute  ridic  ule 
qu'elle  est,  puruîl  avoir  eu  la  pré- 
férence sur  la  précédente.  Elle  est 
rapportée  par  Elienrie  de  Byzance  , 
el  l'opinion  sur  laquelle  elle  est  fon- 
dée a  élé  adoplée  jiar  un  grand 
nombre  de  voyageurs.  Plusieurs 
autres  écrivains  l'ont  aussi  ad<jp- 
tée  ,  et  elle  éloit  commune  dan.'s 
l'Orient  au  neuvième  siècle.  Vos- 
sius  a  aussi  adoplé  celle  dernière 
élymologie  ,  en  se  fondant  sur  inie 
raison  de  prosodie  ,  savoir  que  dans 
pyros  et  duns  pyraini.i ,  la  jjremièi'e 
syllabe  est  de  Ja  même  mesure  ,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  pyr,  le  feu. 

Dans  un  Mémoire  inséré  dans  le 
6®  volume  de  la  6^  année  du  Ma- 
gasin Encyclop.  ,  pag.  446  et  suiv. 
M.  SiLVESTiiE  DE  Sacy  a  fait  voir 
que  le  mot  pyramis  apparlenoil  |)ri- 
milivement  à  la  langue  des  .'Egyp- 
tiens, el  qu'il  est  assez  nalurcl  de 
penser  que  ,  pour  nommer  une 
sorte  d'édifices  particuliers  à  VJE,~ 
gypte  ,  les  Grecs  am'out  adopte  le 
uom  que  leur  donnoieni  lesyï>'4yp- 
liens.  Les  Arabes  nomment  les  py- 
ramides liarani  ,  et  au  pluriel  , 
ahraiii  ;CiiK\o\  s'écrit  d  in  s  Irui  l^n- 
gue  par  les  trois  cousonnes  hnn  , 
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qui  forment  en  arabe  une  racine, 
qui  signifie  le  dernier  période  de  ia 
vieillesse,  l'âge  de  la  décrépilude. 
Les  Arabes  ont  fait  comme  les 
Grecs,  ils  onl  voulu  trouver  l'ély- 
mologie  du  \\\o\  pyramide  dans  leur 
langue  ,  et  ils  l'uni  dérivé  de  la  ra- 
cine que  nous  venons  d'indiquée. 

Plusieurs  savans  onl  tenlé  d'ex- 
pliquerlemol  pyram  is  par  lesecouri 
de  la  langue  copte,  qui  contient  in- 
dubitablement les  restes  de  l'ancien- 
ne langue  des  égyptiens.  M.  Silves- 
Ire  de  Sacy  ,  dans  le  Mémoire  cité 
])Ius  haut  ,  a  rendu  compte  de  cea 
diti'érenles  élymologies  ;  mais  il  a 
fait  observer  que  loules  ont  le  dé- 
faut essentiel  de  ne  rendi'e  raison 
que  du  nom  que  les  Grecs  donnent 
aux  pyramides  ,  et  de  n'ofl'rir  au- 
cune lumière  sur  l'origine  de  celui 
que  leur  donnent  les  Arabes.  Pour 
résoudre  le  problème  d'unemaniere 
salisfaisanle,  il  faul  trouver  un  mol 
fcgyptien  ijui ,  en  passant  avec  une 
légère  alléi'alion  dans  les  langues 
grecque  et  arabe,  ait  pu  donner 
naissance  aux  deux  mots  dont  ou 
cherche  l'origine.  C'est  ce  que  l'ou 
trouve  dans  l'élymologic  donnéepar 
M.  de  Sacy. 

«  De  la  comparaison  du  mol  grec 
avec  le  mol  arabe  ,  tlil-il,  il  ré- 
sulle,  1".  que  la  finale  is  du  mot 
pyramis  n'est  qu'une  terminaisoa 
greccjue  dont  on  ne  doil  tenir  aucuu 
comple;  2'^.  (|ue  la  syllabe  py ,  ou 
du  moins  la  lettre  p  .  est  étrangère 
à  la  racine;  c  est  un  article  tegyp- 
tien  auquel  les  Arabes  substituent 
leur  aiticle  al  quand  il  en  est  be- 
soin ;  il  suit  enfin  de  celle  compa- 
raison ,  5".  qu'avant  la  syllabe /-«/«, 
il  y  avoit  une  aspiration  articulée 
avec  une  voyelle  très -brève  ,  et 
que  les  Grecs  ont  relrancbé  et  lie 
aspiration  ,  ])arce  qu'ils  n'avoi(  ni 
pas  le  moyen  de  l'exprimer,  tandis 
que  les  Aiabes,  au  contraire,  I  ont 
conservée.  De  là  on  doil  conclure 
que  l."  mol  jirimiiiCdevoit  être  com- 
posé {_  absliuciiou  faite  des  voycj'îes 
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dont  on  sail  qu'en  fait  d'éfymologie 
on  ne  doit  jamais  tenir  beaucoup 
de  comjile  )  des  trois  cotjsoimes 
H  R  M  ,  qui  doiineu!  une  racine  bien 
cojmue  et  très-riche  en  .sisuirira- 
tions  et  en  dérivés  dans  les  liinsjues 
orientales.  Elle  sis^nitie  incoulesla- 
blemenl  ,  dans  son  sens  primilif, 
séparer  du  commerce  et  de  l'usage 
des  hofnmes  ;  de  là,  en  bébreii ,  en 
syriaque,  etc.,  le  verbe  signifie  con- 
aacrer  à  Dieu  ,  dévouer  ,  anailié— 
tnatiser  ;  de  là  herem ,  cliose  con- 
sacrée à  la  divinité  ;  de  là  ,  en 
arabe  ,  harani ,  chose  illicite,  pro- 
hibée ,  lieu  saint;  hariin ,  les  fem- 
mes ;  harem  ,  le  lieu  de  la  maison 
où  elles  liabilenl  séparées  des  lioni- 
nies  ,  etc.  etc.  Si ,  devant  le  mol  lia- 
ram  ou  hram,  nous  mettons  larlicle 
aegyplien  ,  nous  aurons  pi'Jiram  ; 
de-là  les  Grecs  ont  pu  f.iire  aisément 
pyramis  ,  et  eu  retranchant  l'ar- 
ticle a2j;yptien  et  la  terminaison 
grecque,  nous  aurons  le  haram  des 
Arabes.  Ce  mot  signifiera  le  lieu 
saint ,  l'édifice  consacré  d'une  ma- 
nière particulière ,  soit  à  quehfue 
divinité  ,  soit  à  un  usage  reli- 
gieux ». 

Les  auteurs  anciens  ,  1«:ls  qu'HÉ- 

RODOTE,     StRABON,     DiODORE     DE 

81C1CE  ,  PoMPoNiu.s  Mêla  ,  Pline 
le  naturaliste .  Ammien  Makcel- 
i.iN  ,  etc.  ,  qui  ont  parlé  de  IVE- 
fjypte  en  général ,  ont  aussi  donné 
j)lu8  ou  moins  de  détails  sur  les  py- 
ramides ;  on  en  trouve  -encore  dans 
les  différens  voyages  en  ./Egypte  , 
tels  que  ceux  dePococKE,  deNoR- 
DEM,  de  Savary  ,  de  M.  Vol- 
NKY,  etc.,  dans  la  Description  de 
l'jEgypIe .\tar  Maillkt  ,  etc.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  aussi  composé  des 
ouvrages  particuliers  sur  les  pyra- 
mides; tels  sont  :  Pf/zi  Bellonii  , 
Cenomani  ,  de  Admirubili  operum 
antiquorum  et  rerum  suspicienda- 
runi  prœslantia,  libri  très  ;  Vav\%  , 
i5.î5,  in-4".  Cette  édition  est  très- 
rare.  Gronovius  a  réimprimé  cet 
duvrasr"  dans  son  Thasaurua  anii- 
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quitatum,  grœcaruin  ,  tom.  vrir  , 
pag.  16:29-1^40.  Belon  a  Itii-mèine 
j)arcouru  1  Orient  ,  examine  et  me- 
suré avec  soin  les  pyramides  qui 
existent  encore,  et  il  les  a  compa- 
rées avec  les  drscriptioiis  des  an- 
ciens; il  en  traite  dans  les  cl)a|)i- 
tres  3,4,  5 ,  6  et  7  du  premier  li- 
vre. —  John  Greave's,  Pyrami- 
dosrrnphia;  or  a  description  of  the 
pyramids  in  JEgypt  ;  Lond.  1646  , 
in-B".  ,  et  dans  le  premier  volume 
de  ses  Miscellaneous  florls  ,  ou 
(Œuvres mèW  es,  publiées  par  Thom. 
BiRcri,  à  Londres,  17.^7  ,  2  vol. 
in-8°.  Cette  réimpression  contient 
beaucoup  d'additions  et  de  correc- 
tions laissées  par  l'auteur  ,  et  des 
observations  d'un  anonyme  sur  la 
pyramidographie.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  le  deuxième  volume 
de  la  Collectionof  voyages  and  Tra- 
vels  ;  Lond.  1744,  in-4". —  Dans 
le  pj:emier  volume  de  la  Relation 
de  divers  voyages  curieux  ,  par 
TuEVENOT  ,  on  en  trouve  une  tra- 
duction française.  —  tWd.  -  Louis 
NoRDEN  a  inséré  dans  le  premier 
volume  de  son  T'oyage  d'yEgypte  , 
Hesliemarqf/es  sur  la  pyramidogra- 
phie de  Al.  John  Greave  ,  ci-de- 
vant projèsseur  à  Oxford.  —  Li'JE- 
gypie  de  Murtadi  ,  fi/s  de  Gra— 
phiphe  ,  où  il  est  traité  des  pyra- 
mides ,  du  débordement  du  Nil  et 
des  autres  merveilles  de  cette  pro- 
vince ,  selon  les  opinions  arabes  , 
traduite  de  l'arabique  par  M.  Pierre 
Vattier  ;  Paris,  j6C6  ,  in-  12. 
Jean  Davies  en  a  donné  une  tra- 
duction anglaise  à  Londres,  1666  , 
in-S".  Ces  deux  ouvrages  sont  fort 
rares.  —  Olai  Celsii  ,  Historiola 
pyramidum  yEgypti  ;  U  psa l ,  1725,, 
in-S".  — Juh.  Dav.  GsciiwKND  , 
Progntmma  de  pyramidibus  yEgyp- 
//ac/s,-  Eisenberg  ,  1743,  in  -  f^!- 
—  George-Phil  Krau.s  ,  Theoria 
pyramidum,  ouvrage  dans  lequel 
on  explique  la  véritable  destina- 
tion des  pyran)ides,  etc.  (en  alle- 
mand); Francf.  et  Léips.    1737, 
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in-8".  '—  Jlb.  Lud.   Frid.   M£i- 
8TKRI ,  Corninenlalio  arcJiilecloiiica 
de  pjrarniduin  AJ^gypticuaruiii Ju- 
hricaelfine  ;  (I;iii8  le  ciiiquièiiU'  vo- 
lume des  iVcif .  Comment.  Soc.  JReg. 
Golting.  ,    pour    raiiiiée    17 7 n-  — 
J.-Pliil.  OsTERTAG  en  adonné  nne 
traHuclion  allemande  avec  des  ad- 
dilions;  Franrf.  1781  ,  in  -  8°.  ■ — 
Pavcton  ,  DisserUtiion  sur  les  py- 
ramides d'  Ai^f;yple  ,  dans  sa  Théorie 
des  loix  de  la  nature ,  ou  la  Science 
des  causes  et  des  ejfet.i  ;Vdii>i ,  1781  , 
jn-S".  —  Description  des  pyramides 
de  G/iize ,  de  la  ville  du  Kaire  et  de 
ses  environs,  par  le  général  Gro- 
BERT  ;  Paris  ,  an  ix  ,  in-  4".  —  On 
])ourra  encore   consulter  les  plan- 
ches  20    el    a6   dn    Voyage  d'/E- 
gyple  ,   de   M.   Denon  ,  et  ce  qu'il 
<lit  à  ce  sujel  dans  l'ouvrage  même  , 
et  dans  l'explicalion  des  planclies. 
—  M.  Stiegl{tz  ,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  l'architecture 
T.hez  les  anciens   (en  allemand); 
Léipsick,  1792,  in  8"^.  —  Gatte- 
HER ,  l'Histoire  générale  da/zs  tout 
son  ensemble  (  en  allernaiid  )  ,  Goef- 
lingen  ,   178,^  ,  in-8". — Aùgyptinche 
^lerkwiirdigkeiten  ,  etc.  c't  .si  -à-d  i  re , 
Choses  mémorables  de   l'Egypte  . 
ouvrage  dans  lequel  on  présente  un 
extrait    raisonné    d Hérodote  ,    de 
Diodore ,  de  Strabon  ;  et  des  récils 
des  voyageurs  modernes  ,  tels  que  , 
Shaw,  Fococke,  Norden  ,  Niebulir , 
Savary  ,e1c.  (en  allemand)  ,  Leipz. , 
1786  ,  in-8''. — M.  Lan(;lÈs  a  inséré 
dans  le  Iroisième  volume   de   son 
édition  du  /^oja^ef/e Norden  ,  une 
dissertation  étendue  qui  contient  les 
lécils  des  auteurs  arabes  5w;- /es /jy- 
raniides. — Wh  ite  ,  j^gyptiaca ,  or 
cb^rvations  on  certain  antiquities 
cf  Egypt  ;  Oxford  ,  1801  ,  gr.  in- 
4°.  ;  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage 
contient  une  traduction  anglaise  de 
Y  Essai  sur  les  Antiquités  d'^Egyp- 
te ,  composé  en  arabe  par  Ajbdol- 

LATIF. 

Pyramider  ;  on  dit ,  cette  com- 
posilion    ,     ce     groupe    pyramide 
Jii. 


P  Y  T  4o5 

bien.  Fyramider  ou  faire  pyranii- 
der  les  groupes,  c'est  les  disposer 
de  façon  que  les  o!)jel8  forment 
réellemenl  des  pyramides  .  c'esi-à- 
dire  ,  qu'ils  aienl  j>Ius  de  base  que 
de  poinle.  Toule  autre  forme,  tant 
la  droite  que  la  circulaire  ,  feroit 
un  eliVl  monslrneux  dans  un  ta- 
bleau, ('elte  règle  de  fjire  ])yra- 
mider  les  compositions  piltures- 
ques  ,  est  regnidée  comme  un  des 
grands  principes  de  lait. 

Les  règles  clussiques  de  la  pein- 
ture ass'ujéti.sspiit  à  la  ligure  pyra- 
midale les  t;ibleaux  d'bisloii'e,  soit 
dans  leur  ensemble  ,  soit  dans  cha- 
que grouj)e  tn  particulier.  On  n'a 
point  asservi  à  celte  forme  les  com- 
positions des  peintres  de  bambo— 
c]iad"es  el  de  sujets  pris  dans  la  vie 
commune.  On  a  également  dispensé 
de  ce  principe  les  j)einlres  de  vues 
et  de  paysages ,  parce  que  dans  ce. 
genre ,  il  est  rigouieusemenl  dé- 
montré que  la  vérité  s'accorde  rare- 
ment avec  la  règle  des  pyramides. 

Lt-sarrliileclesappelleni/jjra/w/rfe 
d'amorti-sse?nent .  celle  qui  termine 
quelqu  ouvrage  d  archilecture,  com- 
me on  en  voil  au  portail  des  Pelils- 
Pères  de  la  place  des  Victoires  ; 
telle  esl  encore  celle  i|ui  'ermine  I4 
lanterne  du  dôme  des  Invalides. 

Pyrop<ecil.vs  lapis,  p'oy.  Gra- 
nité. 

Pyropus  ;  mitïi  par  lequel  les 
Grecs  désigiioient  re  <jue  nous  ap- 
pelons KuBis  ,  Escarbol'cle.  P". 
CCS  mots. 

Pyrrhique;  nom  d'une  espèce 
de  danse  militaire.   Voy.  Danse. 

Pythagoriciens.  Nom  d'une 
des  deux  sectes  dans  lesquelles  se 
di'visoient  les  Tbéoriciens  dans  la 
musique  grecque  ;  elle  j)oiioit  le 
nom  de  Pytbagore  ,  son  chef  , 
comme  l'autre  stcte  porloit  le  nom 
d'Aristoxène.  Les  Pythagoriciens 
lixoient  tous  les  intervalles  laut 
consonnans  que  dissonans  par  le 
calcul  des  rapports.  Les  Arisloxé- 
nicr.s^  au  cuniraire  ,  di^oient  s'en 
a  à 
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tenir  an  jiigemeul  de  l'oreille.  Mais 
au  fond  ,  leur  dispule  nctoil  qu'ueie 
(liïpiite  (le  mois  ;  el  sous  îles  dt-- 
iioiniiialious  plus  simples,  les  moi- 
tiés ou  les  qtiails  de  loi)  des  Aris- 
toxénietis  ,  ou  ne  siguilioienl  rien, 
ou  n'exigeoienl  pas  lies  calculs 
moins  composés  que  ceux  des  lim- 
ma  ,  des  coinmd  ,  des  apolomcs 
fisés  par  les  Pylliatjoricic  ns. 

Pvxrs.  Les  Grecs  et  les  Latins 
appeloienl  ainsi  la  casselle  ou  le 
coflrel  a  nicHre  les  parures  el  les 
bijoux.  Il  est  probable  qu'on  lui 
donna  ce  nom  deccqu'on  employoit 
d'abord  le  buis  pour  sa  fabrira- 
lion.  Ce  nom  ,  cependant  ,  se  con- 
serva ,  quoiqu'on  fil  par  la  suite  ces 
casselles  de  bois  précieux  ,  souvent 
embellies  d'ornemens  d'or,  d'ar- 
gent ,  d'ivoire  ,  etc.  ;  quelquefois 
même  elles  éloienl  entièrement  d'un 
métal  riclie ,  ciselé  et  décoré  de 
reliefs.  Ces  boltis  ont  ordinaire- 
iiienl  la  forme  d'un  carré  long  ; 
on  en   voit  souvent  sur   les  vases 
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greci.  Il  y  en  a  une  dans  une 
jieinlure  qui  sert  do  vignette  à  la 
j)lanclie  7  du  lome  11  des  yiri/i~- 
chila  d'Ercolano  ;  auprès  est  la  co- 
lombe de  Vénus,  qui,  avec  son 
bec  ,  tire  les  baudclelles  ou  rubans 
liors  de  la  casselle  à  demi-ouverte. 
lia  belle  Vénus  sortant  des  eaux  , 
ouvrage  de  Menojjlianle  ,  qui  01  ne 
le  palais  Clii^i  ,  a  une  casselle  sem- 
blable à  ses  |)ieds.  Une  des  j)Ius  im- 
j)orlantes  découvertes  d'auliquilés  a 
été  celle  de  la  toilelte  de  Projecla  , 
dame  romaine  du  4*^  siècle.  Lune 
des  princijiales  jjièces  éloit  une  py 
xis  en  argent  doré,  couverte  de 
bas-reliefs  ,  el  avec  une  inscrip- 
tion. Ce  monument  appartient  au- 
jourd'imi  à  M.  le  baron  de  Schel- 
lerslieim  ,  gentilliomme  prussien. 
Au  rapport  de  Suétone  ,  Néron 
avoit  donné  au  temple  de  Venu» 
Genitrix  une  pjxis  enrichie  de  per- 
les précieuses.  Elle  contenoit  sa 
barbe  ,  qu  il  venoil  de  faire  rasev 
poui^  la  première  fois. 
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Ql'adratoriste  ;  les  Italiens 
nomment  ainsi  les  peiiilres  qui  ne 
travaillent  que  dans  l'architecture 
el  les  ornemens  à  fresque. 

Quadrature,  c'est,  suivant  les 
Italiens  ,  l'arl  de  peindre  à  fresque  , 
l'archileclure  et  les  ornemens. 

QUA^RK.  P^oy.  Cadrk. 

QUADRIFORES.    P'oy.   FoRES. 

Quadrigarii  ;  nom  donné,  en 
général  ,  aux  cochers  du  cirque. 
D'après  une  figuiine  en  bronze 
publiée  par  Ficoroni  ,  un  beau 
bas-relief  de  la  coUeclion  de  Gius- 
liniani  ,  n"  9 1  ,  et  la  statue  gra- 
vée au  iom.  III  ,  pi.  3i  du  Mu- 
seo  Pio-Clenienliiw  ,  ou  voit  que 
les  quadrigarii  avoient  les  pieds 
chaussés  .quoique  Bianconi  ait  émis 
une  opinion  coniraire.  La  partie  la 
l)Ius  remarquable  de  leur   costume 
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est  une  ligature  qui  couvre  leur 
tunique  ;  elle  paroit  composée  de 
plusieurs  bandelettes  ou  courroie.» 
enlielacécs  ,  qui  leur  ceignent  la 
poitrine  et  le  ventre.  La  statue  pu- 
bliée par  M.  Visconti  a  cela  de 
singulier  ,  qu'elle  porte  du  côlé  gau- 
che un  instrument  tranchant ,  cour- 
bé cji  forme  de  serpette.  Contre  le 
sentiment  de  Winckelmann  ,  M. 
Visconti  pense  avec  raison  qu'il 
devoit  servir  au  cocher  du  cirquo 
à  couper  les  rênes  en  cas  de  chute , 
afin  lie  ne  pas  s'y  trouver  embar- 
rassé. Il  est  inuliledc  dire  que  d'or- 
dinaire ces  sorles  de  personnages 
tiennent  ou  une  couronne  ou  un 
rameau  de  palmier. 

Qijadrioati.  yc^.  1.  II  ,  p.  (3^8. 

Quadriges,  f^oy.  Cuabs. 

Quadrupèdes.  Les   natiiralisics 
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désignent  anjourd'liiii  les  quaclrnpè- 
rlcs  vivipares,  par  le  luoi  Mammi- 
fères. Voyez  leurs  noms  parlicu- 
1  fers  ,  tels  que  L.10N  ,  Panthère, 
Éléphant  ,  Singes  ,  elc.  elc.  ,  où 
on  a  trailé  de  ce  qu'il  esl  iniporlaiit 
de  roiinuilre  sur  ceux  qui  oui  éle 
parliculièrement  représentés  dans 
l'anliquilé  ,  el  sur  lesquels  les  poêles 
el  les  artistes  se  sont  exercés  sous 
les  raj)porls  des  allégories  et  des 
beaux-arts. 

Quadruple  -  croche  ;  note  de 
musique  valant  le  quart  d'une  cro- 
che ,  ou  la  moitié  d'une  double-cro- 
che. Il  faut  soixante-quatre  quadru- 
ples-croches pour  une  mesure  à  qua- 
tre temps  ^  mais  on  remplit  rare- 
ment une  mesurée!  même  un  temps 
de  cette  espèce  de  notes. 

Quantité  ;  ce  mot  ,  en  musi- 
que de  même  qu'en  prosodie ,  ne 
signifie  pas  le  nombre  des  notes  ou 
des  syllabes,  mais  la  durée  relative 
qu'elles  doivent  avoir. 

Quarante  colonnes.  Voyez 
Tschilminar  el  Persepolis. 

Quarderonner  ;  c'est  abattre 
les  arêtes  d'une  pièce  de  bois  de 
charpente,  d'une  poutre,  d'un  po- 
teau, d'une  solive  ou  d'un  ballant 
de  porte  de  menuiserie  ,  el  y  pousser 
un  quart  de  rond  entre  deux  filets. 

Qcarré,  Quadratus  ;  les  an- 
ciens Romains  empioyoienl  souvent 
cette  expression  comme  synonyme 
de  régulier  et  de  symméirique. 
Ou  appeloit  écriture  quarrée  ,  ces 
beaux  caractères  majuscules  dont 
le  dessin  forme  un  qunrré  à  angles 
et  côtés  égaux.  Celsus  appelle  cor- 
pus qitadraluin  ,  un  corps  régulier 
qui  n'est  ni  trop  long  ,  ni  trop 
court ,  ni  trop  gras  ,  ni  trop  maigre. 
Homo  quadratus  ne  signifie  pas  un 
homme  massif  et  lourd  ,  comme 
quelques-uns  ont  cru  ,  mais  un  hom- 
me prudent  ,  qui  en  toutes  choses 
sait  garder  la  véritable  mesure. 

Quarrée  «u  Brève  ;  sorte  de 
note  qui  tire  .sou  nom  de  sa  ligure. 
JJaiis  nos  pnciennes  musiques  elle 
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avoil  différentes  valeurs  ;  mainte- 
nant la  quarrée  vaut  toujouis  deu!( 
rondes,  mais  on  l'emploie  assez  ra- 
rement. 

Quart  de  soupiri;  c'est  la  va- 
leur de  silence,  qui  marque,  com- 
me le  porte  son  nom,  la  quatrième 
pallie  d'un  soupir  ,  c'esl-ù-dire  , 
l'équivalent  d'une  demi  ('roche. 

Quart  de  ton  ;  intervalle  in- 
troduit dans  le  genre  enharmoni- 
que ,  par  Arisloxène.  Nous  n'avons 
ni  dans  l'oreille,  ni  dans  les  cal- 
culs harmoniques,  aucun  piincipe 
qui  nous  puisse  fournir  linlervalle 
exact  d'un  quart  de  ton;  et  quand 
on  considère  quelles  opérations 
géométriques  sont  nécessaires  pour 
le  déterminer  sur  le  monochorde  , 
on  est  bien  tenté  de  soupçonner 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  entonné, 
et  qu'on  n'entonnera  peut-être  ja- 
mais le  quart  de  ton  juste  ,  ni  par 
la  voix,  ni  sur  aucun  instrument. 
Les  musiciens  appellent  aussi  quart 
de  ton  l'intervalle  qui  ,  de  deux 
notes  à  un  ton  l'une  de  l'autre  ,  se 
trouve  entre  le  bémol  de  la  supé- 
rieure et  le  dièse  de  l'inférieure. 

Quarte  ;  la  troisième  des  con- 
sonnances  dans  l'ordre  de  leur  gé* 
nératiou.  La  quarte  est  une  con- 
sonnawce  parfaite  ;  son  rapport  est 
de  trois  à  quatre  ;  elle  est  composée 
de  trois  degrés  diatoniques  ,  for- 
més par  quatre  sons,  d'où  lui  vient 
le  nom  de  quarte.  Son  inlervalla 
est  de  deux  tons  et  demi  ;  savoir, 
un  ton  majeur,  un  Ion  mineur  , 
et  un  semi-ton  majeur.  La  quarte 
peut  s'altérer  de  deux  manières  ; 
savoir  ,  en  diminuant  son  inter- 
valle d'un  semi-ton  ,  et  alors  elle 
s'appelle  quarte  diminuée  ou  fausse 
quarte  ;  ou  en  augmentant  d'un 
sei*ii-ton  ce  même  intervalle,  et 
alors  elle  s'appelle  quarte  super/lue 
ou  triton  ,  parce  que  l'iulervalle  est 
de  trois  tons  pleins:  il  n'est  que  de 
deux  tons  ,  c'est-à-dire  ,  d'un  t»n 
el  de  deux  semi-Ions  dans  ]ii  quarte 
diminuée  ;  niais  ce   dernier  inler- 
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Talle  est  banni  de    l'Imrnronie  ,  et 

jM'atiqué  seuleuieiit  dans  le  chaiil. 

U  y  a  lin  acrurd  qui  porte  le 
nom  de  quarte  ou  quarts  et  quinte. 
Quelqucîs-uns  rappellent  accord  de 
onzièino  ;  c'est  r t-lui  où  ,  sous  nii 
accord  de  seplième ,  on  suppose  à 
la  basse  un  cinquième  sou  ,  une 
quinte  au-dessous  du  fondamental  ; 
car  alors  ce  fondamental  fait  quinte, 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  le 
son  siipjxisé.  Un  autre  accord  s'ap- 
pelle quarte  super/lue  ou  triton  ; 
«:'est  un  accord  sensible,  dont  la 
dissonance  est  portée  à  la  basse  ,  car 
alors  la  note  sensible  fait  triton  sur 
cette  dissonance. 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont 
permises  en  composition  ,  mémo 
par  mouvement  semblable ,  pourvu 
qu'on  y  ajoute  la  sixte;  mais  ce  sont 
des  passages  dont  on  ne  doit  pas 
abuser ,  et  que  la  basse  fondamen- 
tale n'autorise  pas  extrêmement. 

QoARTER  ;  c'étoil,  chez  nos  an- 
ciens musiciens  ,  une  manière  de 
procéder  dans  le  déciianl  ou  conlre- 
])oint,  ])lutût  par  quartes  que  par 
quintes  :  c  éloil  ce  qu'ils  désignoient 
aussi  par  le  mot  latin  barbare  dia- 
tesseronare . 

QoARTETTi  ;  les  Italiens  appel- 
lent ainsi  ce  qu  en  Français  on  ap- 
pelle Quatuor  (  yoyez  ce  mot  )  , 
lorsque  ce  sont  quatre  voix  et  non 
quatre  inslruraensqui  exécutent. 

Quartier;  est  un  certain  can- 
ton, une  certaine  étendue  de  ter- 
rein  faisant  partie  d'une  ville  ,  et 
qui  est  bornée  par  des  rues  dési- 
gnées ou  par  les  rivières  qui  y  pas- 
sent. On  appelle  quartier  tournant , 
d^ins  un  escalier  ,  tontes  les  mar- 
ches qui  sont  assemblées  dans  un 
noyau  par  leur  collet ,  soit  que  le 
noyau  soit  plein  ,soit  qu'il  stiit  évi- 
dé.  —  Le  quartier  de  vis  suspen- 
due ,  est  un  certain  nombre  de  mar- 
ches portées  par  une  vis  suspendre 
entre  les  paliers  de  deux  apparte- 
mens  qui  ne  le  sont  pas  de  plain- 
pitd.  Les  carriers  appellent  quar~ 
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tiers  de  voie ,  les  blocs  de  pierre  doni 
il  faut  un  ou  deux  |)oiir  faire  une 
vyie  ou  la  charge  d'une  voiture  atte- 
lée de  qiMire  t  lievaux. 

Quartz  ;  matière  pierretise,  si- 
liceuse, plus  ou  moins  transparente, 
l'une  des  plus  abonrlanlescju'il  y  ait 
dans  la  nature  ,  et  dont  les  variétés 
sont  fréquemment  employées  dans 
les  arts.  Le  quartz  hyalin  a  une  ap- 
parence vitreuse  ,  une  cassure  bril- 
lante et  ondulée  ;  le  quartz  hyalin 
limpide ,  est  celui  dont  la  transpa- 
rence est  d'une  belle  eau.  St)uven!  il 
est  crystallisé,  et  on  lui  donne  alors 
le  nom  de  Crystal  de  roche,  (f . 
ce  mot.  )  Sa  couleur  et  sa  transpa- 
rence varient  selon  les  substances 
qui  y  sont  interposées  ,  et  il  reçoit 
dilTérens  noms.  Le  violet  se  nom- 
me améthyste  ;  c  est  \di  fausse  amé- 
thyste ou  améliiysle  occidentale. 
(  yoyez  Améthyste.  )  Le  bleu  se 
nomme  saphir  d'eau  ,  faux  saphir , 
ou  saphir  occidental  (  y.  Saphir)  ; 
le  rose  est  le  rubis  de  Bohême ,  ru- 
bis  de  Silésie  ,  le  faux  rubis  ,  rubis 
occidental  (  y.  Rubis  )  :  \e  Jaune  est 
la  topaze  occidentale ,  la  topaze  de 
Bohême  ,  la  topaze  enfumée  (  y . 
Topaze)  ;  le  vert  -  obscur  est  la 
prase  (  y.  Prase)  ;  le  rouffe  plus 
ou  moins  foncé  ,  Vhj^acint/ie  de 
Compostellc  ,  l'hyacinthe  occiden- 
tale,  yny.  Hyacinthe. 

Le  quartz,  qui  n'a  qu'une  demi- 
transparence,  se  nomme  Quartzt 
agathe  ;  ses  variétés  servent  à  la 
bijouterie  et  surtout  à  la  pravurc, 
sous  le  nom  île  pierres  dures  Y oy. 
Glyptique,  Gkmmes  .  Agathe, 
Chalcédoine  ,  Cacholong  ,  Cor- 
naline, Sardoine  ,  Chrvsopra- 
se  ,  (EiL  DE  chat,  Onyx  ,  S.\r- 

DONVX  ,  héliotrope. 

Le  Quartz  résinite  est  celui 
qui  est  luisant  et  ressemble  à  de  hi 
résine  nouvellement  cassée;  il  étin- 
celle avec  difficulté  sous  le  briquet. 
Il  y  en  a  des  variétés,  appelées 
Opale  ,  Hyuropuanje  ,  GiRASot. 
y.  ces  mots. 
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Le  QoA  r.TZ  jaape  est  opaque  et 
«I  la  cassure  leriie  et  compacte  ;  sa 
substance  est  composée  de  quailz 
a,i;allie  ,  empalé  d'argile  ferrugi- 
neuse ,  qui  lui  donne  différentes 
couleurs.  V.  Jaspe. 

Quatorzième  ;  réplique  ou  oc- 
tnve  de  la  septième.  Cet  intervalle 
s'appelle  qualorzième  ,  parce  qu'il 
faut  former  quatorze  sons  pour  pas- 
ser diatouiquement  d'un  de  ses  ter- 
mes à  l'autre. 

Quatuor  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  morceaux  de  musique 
vocale  et  instrumentale  qui  sont  à 
quatre  parties  ,  dont  l'une  est  la 
basse  ,  qui  le  plus  souvent  est  aussi 
partie  concertante  commelesaulres. 
Comme  dans  ces  morceaux  il  y  a 
trois  ou  quatre  mélodies  principa- 
les ,  dont  chacune  doit  avoir  du 
chant  sans  rju'aucune  soit  couverte 
par  l'autre,  les  quatuor  sont  très- 
difficiles  à  composer  et  demandent 
un  compositeur  tréû-exercé  dans  le 
contre-point;  les  voix  doivent  être 
différentes  ,  et  ne  faire  cependant 
qu'un  ensemble.  Comme  aucune 
Toix  ne  doit  conlinueilement  do- 
miner les  autres  ,  il  faut  qu'elles 
expriment  alternativement  les  pen- 
sées principales.  Pendant  le  temps 
qu'une  voix  dojnine  ,  les  autres  doi- 
vent conserver  une  mélodie  agréa- 
ble el  cohérente.  Les  imitations 
sont  ,  dans  ce  cas  ,  inévitables  , 
parce  que  la  tr(»p  grande  variété 
des  voix  exigeroit  nécessairement , 
ou  un  chant  trop  simple,  comme 
celui  du  pln'ii-chant  à  nualre  voix, 
ou  bien  ,  dans  le  cas  opposé ,  un 
eifsemhle  trop  confus.  Lorsqu'une 
voix  a  une  pause  à  soutenir,  elle 
ïie  doit  pas  leprendre  comme  ac- 
compagnement ,  mais  comme  mé- 
lotlie  faisant  partie.  Les  trio  de  quel- 
ques opéra  de  Graun  peuvent  être 
recommandés  comme  des  modèles 
en  ce  genri=. 

Parmi  les  compositeurs  auxquels 
on  doit  des  quatuor  ,  nous  citerons  : 

TfiLEMANN  ,  FIeRTEL,  C.  F-  ACP.L., 
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/.  Baubr,  Berretta  ,  L.  Bociie- 
RiNi,  C.  Brkunig,  B.  Bruni; 
Bui.tiANT  ,  Campini  ,  Caprom  , 
Capuzzi  ,  Ignace  Celonietto  , 
Chartrain,  Giov.-Batl.  CiRn.1  , 
Devienne,  (pour  la  flûte)  ;  Ernesl. 
EicHLER,  Phil.  lÎNSLiN  ,  MicJisl 
EssER  /o«.  Vi\i,A  ,Ign.  FrvEnzl, 
G.  Francts(ONI,  Gasp,  Fritz, 
Fritzieri,  Gaspard,  F.  Leop. 
Gasmann,  Gebauer,  Gebvrt, 
J.Geiigt,  C/^.  5^  George,  Main- 
GER  ,  GuiLLoN,  Haydn,  /.  ^. 
Ha.mberger  .  /.  Herschell  ,  floï'- 

MAYER  ,  R.  HoFSTETTER  ,  L.  HoF- 
MANN  ,  F.   HoFMEISTER,   P.    IIu- 

BER  ,  Jadin  ,  Janitzeij  ,  Janson  , 

F.J.  KaA.  y^.KAMMEL.iV/.  KeR- 
ZELL  ,  KlRMAYR  ,  KOHL,  J.  B. 
KOLB  ,   KOSPOTH  ,  L.    KOTZELUCH  , 

Joh.  KùhIjER  ,  KiiFNER,  Lach- 
NITH,  Laodmank,  J.  p.  B.  Lang, 
/.  G.  Lang,Laurietti,Leuoorf, 
/.  L.  LoisEL  ,  ylnt.  Lorenzeti,  /. 
Martini,  M.  /.Matthieu  ,  Meu- 
nier, Michaelis  ,  7o5.  Michel, 
/.  C.  Moeller.JÏ.  c.  Morheim, 
Mortellari,  /.  F.  MosEO,  Mo- 
zart, Vanhal.GosseCjStamitz, 
aspelmeyer,  avaux  ,  avoglio  , 
Graf  ,  Kiedt  ,  Pleyel,  etc.  etc. 

Quai  ;  c'est  la  berge  d'une  ri- 
vière ou  d'un  port  ,  revêtue  d'un 
mur  de  maçonnerie  ,  tant  pour  en 
retenir  les  terres  que  pour  conte- 
nir les  eaux  dans  leur  lit  ou  dans 
leur  bassin.  Telles  sont  ceux  qui 
bordent  à  Paris  la  rivière  de  la 
Seine. 

Queue  ;  on  dislingue  ,  dans  Ie.s* 
notes,  la  tête  et  la  queue.  La  tête 
Cbt  le  corps  même  de  la  note,  la 
queue  est  un  trait  perpendiculaire 
qui  tient  à  la  tète  ,  el  qui  monte  ou 
qui  descend  indifféremment  à  tra- 
vers la  portée.  Dans  leplaiii-chant, 
la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de 
queue;  mais  dans  la  musique,  iî 
n'y  a  que  la  ronde  qui  n'en  ait 
point.  Aujourd'hui ,  la  queue  ajou- 
tée aux  noies  du  jiiaiut-chant  pro- 
longe leur  durée  :  elle  l'abrège  ,  a«. 
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coiilraire  ,  flans  la  musique,  puis- 
qu'une bl.inclie  ne  vaut  que  lamui- 
lié  d'une  ronde. 

On  appelle  queue ,  dans  une  mar- 
clie  tournante ,  la  partie  la  ])lus  large 
du  giron,  soit  dans  un  t-scalier  à 
jii>3niu  ou  à  vis,  soit  dans  uu  esca- 
lier à  limons  rainpaus  et  rioyaujc 
circuiairps.  On  ii\)\is\\e  queue  (Thi- 
ronde  ,  une  manit-re  de  tailler  l'ex- 
Irémilé  d'une  pierre,  d'une  pièce 
de  bois  ou  de  fer,  pour  l'assembler 
avec  une  autre  ,  en  l'aisanl  l'assera- 
ljla;;e  plus  large  à  l'extrémilé  qu'au 
Collet.  Queue  en  cul-de-iainpe ,  se 
dit  i\çs  clefs  de  voûtes  prolongées 
i:n  contre-bas  ,  et  qu'on  taille  de 
iliirérenlcs  formes,  comme  on  en 
".oit  aux  voûles  des  églises  gollii- 
((ues.  Il  se  dit  aussi  des  pièces  de 
bois  qui  ,  dans  l'assemblage  des 
ceintres  et  de  la  charpente  des  dô- 
ines  ,  sont  prolongées  en  conlre- 
has  ,  comme  on  le  prali(iue  anjour- 
il'hui  aux  ceintres  retroussés  dont 
<>n  se  sert  pour  la  construction  des 
i;randes  arches  des  ponls  de  pierre. 
—  On  appelle  queues  de  paon ,  les 
compartiinens  (|ni  ,  partant  d'un 
centre  ,  s'élargissent  jusqu'à  une 
circonférence,  de  quelque  forme  et 
grandeur  qu'ils  soient. —  La  queue 
jyfi/rlucesl  un  assemblage  de  menui- 
serie à  queue  d'Iiironde  en  c(|uerre 
ft  à  mi  -bois,  «loul  les  joints  sont 
recouverts.  —  La  queue  percée  est 
i:  Il  assemblage  de  menuiserie  à  (pieue 
d'hironde  et  en  cquerre,  dont  les 
joiiils  sont  appareii.s. 

QuiNAïuK  .QuiNAiiius;les  Ro- 
mains appeiuicnt  ainsi  la  moitié 
d"im  (ienar/u.i  ou  denier  ;  ]e  qnï- 
naire  équivaloit  à  cinq  as,  et  on 
!e  marqiioil  ou  par  un  V  ou  par 
un  Q. 

QuiNAni.\  ;  dans  les  aqueducs 
d<  s  Romains  ,  on  a|ipe!oil  ainsi  uu 
tiiyau  ou  conduit  dont  le  diamèlie 
éloit  de  ciiKj  quarts  de  pouce. 

QoisroNcr. ,  c'est  une  plantation 
d'arbres  tous  disposés  do  manière 
if.i'il.s  forment    des   espaces   carrés 
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priifails  el  égaux  ,  qiii  étant  vu» 
de  tout  sens,  forment  toujours  de» 
allées  parallèles. 

Q  iT  I  N  Q  u  E  ;  nom  qu'on  donne 
aux  morceaux  de  musique  vocale 
ou  instrumentale  qui  sont  à  cinq 
parties  récitantes.  Les  diflîcullés 
qu'olfre  le  quatuor  ,  ont  lieu  ,  à 
plus  forte  raison  relativement  au 
(juinque. 

Quinte  ;  la  seconde  des  con— 
sonnances  ,  dans  l'ordre  de  leur  gé- 
nération. La  quinte  est  une  con— 
sonnance  parfaite  ;  son  rapport  est 
de  deux  à  trois;  elle  est  com|)osée 
de  quatre  degrés  diatoniques,  arri- 
vant au  cin(iuiéme  son  ,  d Où  lui 
vient  le  nom  de  quinte.  Son  inter- 
valle est  de  trois  Ions  el  demi  ;  sa- 
voir ,  deux  tons  majeurs  ,  un  Ion 
mineur  ,  et  un  semi-ton  majeur.  Il 
3'  a  deu.x  accords  qui  portent  le  nom 
de  quinte  ;  savoir  ,  l'accord  de 
quinte  el  sixte  qu'on  appelle  aussi 
grande  sixte,  ou  sixte  ajoutée,  el 
l'arcorJ  de  quinle  superflue.  II  est 
défendu,  en  coujposition,  de  faire 
deux  f|uinlcs  de  suite  par  mouve- 
ment semblable  entre  les  mêmes 
jiarties  ;  cela  choqncioit  l'oreille  en 
formant  une  double  modulation. — 
La  quinle  fausse  est  une  quinte  ré- 
pétée juste  dans  l'harmonie,  mais 
qui  ,  par  la  force  de  la  modula- 
lion,  se  trouve  affoiblie  d'un  semi- 
Ion  :  telle  est  ordinairement  la 
quinle  de  l'accord  de  septième  sur 
la  seconde  note  du  Ion  en  mode 
majeur.  La  fausse  quinle  est  une 
dissonance  qu'il  faut  sauver;  mais 
la  quinle  fausse  peut  passer  pour 
consonnance  ,el  é\jm  traitée  comme 
telle  quand  on  c<Jmpose  à  quatre 
parties.  —  Quinte  est  aus.si  le  nom 
qu'on  donne  en  France  à  celte  p-ir- 
lie  instrumentale  de  remplissage 
qu'en  Italie  on  appelle  violon.  Le 
nom  de  tetle  partie  a  passé  à  l'in- 
slrument  qui  la  joue. 

QeisiiiK  ;  c'étoil ,  chez  les  «n- 
cieus  musicien.*  .  uiia  manière  rfo 
procLdui   dans  le  déclidnl  ou  coo- 
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fre-poiiit  ,  plutôt  par  quinles  que 
par  quartes;  c'est  ce  qu'ils  apj)e- 
loieiit  aussi  d.ius  leur  latin  dia- 
penlissare 
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le  langage  des  ails  ,  le  qiiinze-ceni , 
le  seizième  siècle  ;  ou  dit ,  c'est  un 
ouvrage  de  quinze  cent,  du  cinqite 
ceiito  ,  pour  dire  ,  c'est  un  oiivrugtt 


Quinze-cent;  ou  appelle,  dans     du  seizième  siècle. 


R. 
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Rabot  ;  espèce  de  jiierre  de  Hais 
dant  on  fait  du  pavé.  C'est  aussi 
un  morceau  de  bois  emmanché  au 
bout  d'un  long  bâton,  dont  ou  se 
sert  dans  la  maçonnerie  pour  dé- 
tremper la  cliaux  ,  et  corroyer  le 
iiiorlier.  Ou  appelle  aussi  rabot  un 
oulil  de  fer  acéré  en  forme  de  ci- 
seau ,  ajusté  dans  un  fût  de  bois  au 
lieu  de  manche  ,  dont  se  servent 
diflerens  ouvriers  pour  dresser  le 
buis  ,  le  polir  ,  le  rendre  uni.  Il  y 
en  a  de  plusieurs  sortes,  et  de  dif- 
férentes formes,  au.Kquels  les  ou- 
vriers donnent  les  noms  Aegallère , 
varlope  ,  mouchelle  ,  etc. 

Raccordement;  c'est  la  réunion 
de  deux  corps  à  un  même  niveau , 
à  une  même  surface. 

R/^ccop^DER  ;  c'est  réparer  un 
tableau  gâté  ,  de  manière  que  la 
nouvelle  couleur  s'accorde  avec  la 
vieille.  Il  ne  faut  pas  un  talent  mé- 
diocre pour  raccorder  les  beaux 
ouvrages  de  peinture.  Mais,  selon 
"VValelel, quelle  que  soit  l'intelligence 
avec  laquelle  on  raccorde  les  tons 
désaccordés,  la  nature  plsysiquedes 
coiileurs  occasionne  un  cliange- 
niunt  qui  ,  dans  lui  lableau  qu'on 
peini  ,  est  à-peu-piès  commun  à 
toutes  le.s  teintes  qui  jù'enneni  en- 
semble plus  de  ton  ;  ainsi  le  rac- 
cord fait  sur  un  ouvrage  ancien  a 
le  sort  inévitable  de  devenir  plus 
coloré,  tajulis  que  tout  le  reste  du 
t.ibleau  ,  qui,  depuis  long -temps, 
a  éprouvé  cet  ell'et  ,  garde  le  ton 
qu'il  a  acqiîis.  Il  arrive  encore  que 
celui  qui  retravaille  sur  celle  opé- 
laiion  ,  pour  en  réparer  le  défaut , 
aflër'é  de  noiVveau  roiivràge  ,  soi! 


en  ôtanl  le  repeint,  soit  en  faisant 
place  ,  aux  dépens  de  la  couleur  ori- 
ginale ,  à  celle  qu'il  veut  employer. 
y'oy.  Restauration. 

Raccourci.  Le  raccourci esi  for- 
mé par  un  objet  qui  se  présente  à 
l'œil  de  face  et  longitudinalemenl , 
erj  sorte  qu'il  y  trace  une  ima^'e 
plus  courte  que  celle  qu'il  y  por- 
teroit  ,  s'il  se  présentoit  transver- 
salement. 11  est  constant  (jue  les 
Grecs  connurent  le  raccourci,  qu'ils 
regaidoient  comme  l'une  des  parties 
les  plus  difficiles  de  la  peinture. 
Pline  nous  Tapprend  en  parlant  de 
Parrliasius  et  de  Pau.sias.  Quand  ce 
dernier,  suivant  laméme  couleur» 
vouloit  faire  voir  la  longueur  dun 
bœuf,  il  ne  le  peignoit  pas  vu  eix 
flanc,  mais  en  face,  en  raccourci. 
On  a  douté  que  le  raccourci  fut 
dans  la  nature."^  A  cela  on  réjjon— 
dra  qu'un  homme  çouch.é ,  si  on  ne 
le  regarde  pas  de  côté  ,  rçais  de 
manière  que  ce  soit  la  plante  des 
pieds  ou  la  tète  qui  se  préseule  la 
première  à  l'oeil  ,  est  vu  en  rac- 
courci. Dans  une  tête  vue  de  face  , 
la  largeur  des  oreilles  sapjierçoit 
en  raccourci.  Dans  \i\m  figure  de- 
bout ,  le  pied  qui  se  présente  par  la 
pointe  au  spcclateur ,  est  vu  eu 
raccourci.  Attendu  le  grand  nom- 
bre d'intersections  qui  ont  lieu  dans- 
Ips  raccourcis  ,  les  peintres  atten- 
tifs évitent,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  d'en  faire  dcnis  la  représen- 
tation d'objets  gracieux  ;  et  quand 
ils  y  sont  forcés  ,  ils  ne  doivent 
employer  que  ceux  ipii  deviennent 
absolinnent  néce.-isair,es.  JSIaison,  eit^ 
U;.é  avec  succ'ès  dans  les  sujets  u'tui. 
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j^raiid  caraclère  et  d'une  grande  ex- 
î)iessioii.  Le  Corréi^e  jiasse  généra- 
Jemeat  pour  avoir  p^rraiit-inent 
<:oiinu  le  raccourci.  Mais  un  ino- 
Heriie  a  dit  d«  ce  j)eiii're  qu'il  a 
fait  en  et  genre  des  tour»  de  force 
qui  n'ont  pas  tous  réussi  ,  parce 
qu'ilb  choquent  le  bon  goût.  En 
rffel  ,  pour  vouloir  mettre  de  la 
■vcrilé  ddiis  ses  raccourcis  ,  il  est 
tombé  dans  le  ridicule  que  la  na- 
iure  ofTriroit  ,  si  elle  se  trouvoit 
dans  la  position  où  le  peintre  l'a 
représentée.  On  remarque  qu'en 
pénérai  les  peintures  de  plafond.s 
cccasiunneni  peu  de  sensation  )iur 
ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  dans 
la  science  de  l'art  ,  parce  que  ce 
f^enre  exige  les  j>lu3  savans  rac- 
courcis. Les  figures  qui  plaisent  le 
])lus  ,  dafis  ces  sortes  d'ouvrages  , 
<onl  celles  qui  volcul  irunsversa- 
Jenient,  par^e  qu'elles  sont  plus  dé- 
veIoj)pée.s.  Le  terme  de  raccourci 
appartient  â  la  peinture,  el  n'a  pas 
lien  dans  la  sculpture,  si  ce  n'est 
qu'un  veuille  parler  du  raccour- 
cissement des  muscles  quand  ilssont 
en  conir.iclion  ,  el  de  l'efTct  qui 
résulte  d'un  membre  replié  sur  lui- 
même.  On  dit  un  raccourci  bien 
entendu  ;  de  beaux  raccourcis.  F", 
Perspective  el  Plafond. 

Racheter  ;  signifie  ,  dans  l'ar- 
chileclure  ,  retrouver  ,  regagner  , 
joindre. 

Racinal;  pièce  de  bois  d'une 
écluse  de  charpente  .  formant  le 
seuil  de  la  porte,  el  dans  la'juelle 
est  encastrée  la  crapandine  qui  re- 
çoit le  pivot  de  celle  porte.  C'e.>t 
aussi  toute  pièce  de  bois  assemblée, 
ou  attachée  sur  la  lête  des  pi  lois 
«l'une  fondation  ,  el  sur  le.-;quels  on 
pose  ensuite  des  madriers  pour  for- 
mer une  plaie-forme.  —  Le  raci- 
nal  de  comble .  est  une  espèce  de 
rorbeau  de  bois  ,  posé  sur  une  con- 
sole ,  au  liant  d'nn  mur  on  d'un  pan 
d"  buis  ,  (jorfcinl  en  encorbelle- 
ment le  pied  d  une  ferme.  —  Ls 
racinal  d'écurie ,  est  lu  pièce  de  boi» 
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debout  ,  scellée  en  terre  ,  cl  dan» 
les  côtés  de  laquelle  esl  assemblé  lo 
madrier  antérieur  de  la  mangeoire. 
—  Le  mcinal  de  grue  ,  est  une 
pièce  de  bois,  qui  ,  avec  plusieurs 
autres  semblables,  croisées  ensem- 
ble ,  forment  l'empattement  d'une 
grue  ,  et  dans  lesquelles  sont  assem- 
blés l'arbre  et  les  liens  eu  contre- 
fiche. 

Racives  ;  on  emploie  différentes 
racines  dans  l'ébénislerie,  la  racine 
d'if  est  aujourd'hui  Irès-recherchée 
pour  les  meubles. 

Radié,  f.  Couronne  radiée, 
tom.   1  ,  pag.  37a. 

Raffinerie  ;  manufacture  où 
on  raffine  le  sucre. 

Ragoût  ;  on  entend  par  ce  mot 
un  coloris  beau,  vif,  piquant, 
chaud  ,  gracieux  ,  qui  flatte  l'œil 
du  spectateur.  On  dit,  qu'il  y  a  du 
ragoùl  dans  un  tableau  ,  dans  un 
dessin  ,  dans  la  couleur  d'un  pein- 
tre ;  on  peut  aussi  modeler  avec 
ragoût.  Au  .surplus  ,  le  ragoût  esl 
une  sorte  de  badinage,  qui  témoi- 
gne beaucoup  de  facilité  dans  l'ar- 
lisle.  Il  y  a  loujo'tr.'i  une  sorte  de 
mollesse  qui  peut  être  heureuse 
dans  certains  genres  ,  mais  qoi  est 
fort  déplacée  dans  tous  ceux  qui 
supposent  de  la  grandeur  et  qui 
ont  besoin  de  fermeté.  Le  ragoût 
esl  bien  du  nombre  des  moyens 
«le  plaire  ,  mais  il  ne  doit  éiro 
r.ingé  qu'entre  les  ressources  infé- 
rieures de  Tari. 

Ragoûtant  ;  ce  mol ,  ainsi  que 
ragoût  dont  il  dérive  ,  s'applique 
toujours  à  l'exécution  ;  c'est  un« 
quidité  fie  la  main.  On  dit  un  pin- 
ceau ,  uu  tableau  ,  un  «  rayon  ra- 
goûtant, une  pointe  ragoûtante. 

Haison;  dans  un  tableau  allégo- 
rique de  la  Foi  ,  André  Salario  ;\ 
peint  la  Raison  tenanl  ù  la  main 
une  lampo.  dont  la  foible  lun»iéic 
esl  effacée  par  les  rayons  érlalan.'i 
du  flambeau  (^ne  porte  la  Fui  qui 
1,1   précède. 

RAMiiM)£R;  eàl  daiis  la  dorure. 


R    A   P 

prendre,  avec  un  pinreau  ,  de  pe- 
tits morceaux  de  feuilles  d'or  ,  et 
les  poser  aux  endroits  où  les  feuilles 
sotil  cassées. 

Rampant  ,  se  dit  eu  arcliilec- 
ture  ,  (le  tout  ce  qui  u'csl  |)hs.  de 
niveau  ,  de  ce  qui  a  de  la  pente  ; 
c'est  aiuiii  qu'on  dil  un  arc  ram- 
pant ,  un  limon  rampant. 

Rampe;  est,  dans  un  escalier, 
une  suite  de  luarclies  ou  degrés 
d'un  palier  à  un  aulre  ,  soit  en 
ligne  droite  .  soit  en  ligne  courbe. 
Ce  mot  se  dil  aussi  de  la  balustrade 
d'un  escalier  à  hauteur  d'appui  , 
posée  sur  les  limons  et  noyaux, 
quelle  que  soit  sa  forme,  ronde  ou 
carrée,  et  de  quelque  matière  qu'elle 
poit  faite,  de  pierre,  de  bois  ou  de 
fer.  Une  rampe  par  ressaut  esi  celle 
dont  la  contiuuilé  est  interrompue 
par  quelque  palier  ou  repos. 

Eu  jardinage,  on  appelle  rampe 
de  gazon  ,  de  s^iands  tapis  de  gazon 
en  peule  douce,  tels  que  ceux  qui 
ar"comj)agtient  les  côtés  d'une  cas- 
<ide,  ou  qui  servent  à  raccorder 
flf^ux  inégalités  de  terrein  ,  ou  les 
différens  niveaux  de  pente  de  deux 
ailées  parallèles.  Ces  rampes  doi- 
vent être  prises  de  loin;  des  glacis 
de  gazon  ou  de  petits  murs  de  ter- 
rasse les  soutiennent  ordinairement, 
et  on  y  met  d'espace  en  es])are  des 
arrêts  de  gazon  ou  de  bois ,  pour 
roieler  les  eaux  des  ravins  des  deux 
côtés. 

Rang  ;  est  une  suite  de  plusieurs 
clioses  en  ligne  droite  et  redoublée, 
tels  sont  les  rangs  d'arbres  ,  les 
langées  de  pavés. 

Ranz-des-Vaches  ;  air  célèbre 
p^irini  les  Suisses,  et  que  les  jeunes 
bouviers  jouent  sur  la  cornemuse 
eu  gardant  le  bétail  dans  les  mou- 
lagnt'S. 

Rape  ;  outil  d'acier  en  forme  de 
lime  qui  a  sur  sa  superficie  ,  quau- 
tiié  de  petites  pointes  aiguës  et  sail- 
1  uite.s  ,  dont  se  servent  les  menui- 
siers et  serrurieis  pour  travailler 
le    bois  ,    les    plombiers    pour    le 
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plomb  ,  et  les  s'-ulpleurs  pour  It^ 
marbre,  la  pierre  et  le  bois.  Il  y 
eu  a  de  difiérenles  formes  ,  pour 
de  différens  ouvrages  ,  de  plaies  , 
de  rondes,  de  triangulaire»,  droi- 
tes ou  courbes. 

Rapport  ;  se  dit  des  ouvrage» 
qui  se  font  de  diiTéreiis  moiceaux 
d'une  matière  ,  sur  un  fond  d'une 
autre  matière  ,  comme  de  différens 
bois  colorés  et  précieux  ,  sur  un 
fond  de  bois  commun  ;  de  diflére»is 
marbres  ,  sur  un  fond  de  [)ierre  ; 
d'or  et  d'argent  ,  sur  le  cuivre  et 
l'écaillé  :  ce  travail  s'appelle  Mar- 
ouF.TEKiE  ,  Mosaïque  ,  Damas- 
QuiNURE.  P'ay.  ces  mots. 

Rapporteur  ;  plaque  de  métal 
ou  de  corne  transparente ,  en  forme 
de  demi-cercle  ,  dont  le  limbe  est 
diviséen  cent  quatre-vingts  degrés  , 
et  les  degrés  en  minutes  ,  suivant 
sa  grandeur  ,  dont  on  se  sert  pour 
rapporter  sur  le  papier  les  angles 
qu'on  a  mesurés  sur  le  terrein,  en 
levant  un  plan. 

Râtelier;  est,  dans  une  écurie, 
une  espèce  de  balustrade,  formée 
de  boulons  entre  deux  longues  piè- 
ces de  bois  ,  et  posée  an-dessus  de 
la  mangeoire,  derrière  laquelle  on 
met  le  foin  et  la  paille  pour  les  che- 
vaux, et  dans  les  étables  pour  les 
bestiaux.  C'est  aussi  une  bande  de 
bois,  garnie  de  chevilles  de  bois 
ou  de  crochets  de  fer  ,  qui  sert  dans 
les  corps-de-garde  pour  poser  les 
armes;  et  dans  les  ateliers  de  dif- 
férens onvriers  ,  pour  poser  ou 
accrocher  les  outils. 

RatjonaFj:  c'est  le  nom  d'une 
pièce  de  broderie  d'une  étoffe  pré- 
cieuse, que  le  grand -prêtre  des 
Juifs  porloit  sur  la  poitrine  ,  par- 
dessus l'éphod.  On  croit  qu'on  l'ap- 
peloit  rational ,  ou  ralional  de  ju~ 
geinenl ,  soit  parce  qu'il  découvroit 
la  volonté  de  Dieu  ,  soit  parce  que 
le  grandprèlre  qui  le  portoit  ,  étolt 
le  chef  de  la  justice,  et  se  revéloit 
de  cet  oruciiipul,  quand  il  pro- 
nonçuit  des  j..jiemens  dans  des  ma- 
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tièies  imporl.inles.  Quoi  qu'il  en  Rk  ;  syllabe  par  laquelle  on  soT- 
fioil  j  le  rational,  selon  Duraii/^e  ,  fie  la  seconde  noie  de  la  gamme, 
étoit  un  double  carié  de  quatre  cou-  Celle  noie,  an  nalurel,  s'expiiine 
leurs,  tissu  d'or,  enricbi  de  douze  pi;r  la  lellre  D.  V.  D  el  Gamme. 
pierres  précieuses  ,  sur  chacune  Rebkc  ;  insirument  de  musique 
desquelles  étoil  gravé  le  nom  d'une  à  cordrs.  Le  rebec  avoit  trois  cor- 
tfes  douze  tribus  d'Israël.  Le  ratio-  des  accordées  de  quinte  en  quinte  , 
liai  éloil  double,  c'e.'it-à-dire  ,  rom-  comme  celles  du  violon.  Cet  in- 
Hosé  de  deux  pièces  repliées  l'une  sirumeni  n'est  plus  aujourd'hui  du- 
stir  l'autre,  ce  qui  lui  donnait  la  sage;  le  violon  doit  être  regardé, 
forme  d'un  pelil  colTre  plat.  Quel-  comme  le  rebec  ,  étendu  et  perfec- 
t|ues  auteurs  ont  cru  que  dans  la  tiontié.  V.  Violon. 
j)rimitive  église  ,  les  évèques  por-  Rebrover;  c'est  réduire  quel- 
liiienl  aussi  un  ralional,  mais  outre  ques  matières  en  poudre  ,  en  par- 
«ju'oii  ignore  quelle  en  éloil  la  for-  lies  plus  menues,  plus  subtiles.  Les 
ïne ,  il  y  a  apparence  que  ces  écri-  jteinlres  soigtieux  font  rebroyer  les 
vains  l'ont  confondu  avec  le  j)al-  couleurs  avant  de  .s'en  servir, 
lium  ,  ou  avec  un  reliquaire  que  Reci:per  ;  c'est  couper  le  super- 
quelques évêques  portoient  pendu  flu  d'un  ])iIol  ,  après  qu'il  a  été  baPu 
au  cou.  au  refus  du  mouton  ,  couper  ce  qui 

Ràvalemfnt  ;    Je    clavier    ou  en  reste  liors  de  terre, 

sy.stème   à    ravalement,    est    celui  Ri';ch  affai  iîcr  ;   c'est   faire   de 

q\ii  au  lien  de  se  borner  à  quati  e  nouveaux  écliaffauds  pour  réparer 

«claves  ,  comme   le    clavier   ordi-  ou  ravaler    quelqu'endroit   oublié, 

iiaire,  s'clend  à  cinq  ,  ajoutant  une  ou  pour  remplacer  quelque  pierre 

quinte  au-dessous  de  \iil  d'en  ba.s  ,  cassée.                          / 

nue  quarte  au-dessus   de  Vut   d'en  RÉcifAUD.    V.  Brasier. 

ttaul  ,  el  embrassant  ainsi  cinq  oc-  Réciiauffoir  ;  c'est  un  petit  en- 

Mves  eiitie  deux  fa.  Le  mol  ravct-  droil    près   d'une  salle  à  mander  , 

leinent  vienl  des  facteurs  d'orgue  où  e.>il  un  polaj;er  pour  échaulfer  les 

el  de  clavecin  ,   el  il    n'y  a  guère  m(?ls  lorsque  la  cuisine  est  éloignée, 

que  ces  iustrumens  sur  lesquels  on  Reçu  a  usser;  c'est  rétablir  le  pied 

puisseembrasser  cinq  octaves.  Pour  d'un    mur,  y  mettre  de  nouvelles 

le  sens  du  mot  ravalement  k^n  ar-  j)ierres,   mettre  de  nouvelle  terre 

cliilectuie  ,  T'^oy.  Ravaler.  an  pied  d'un  arbre  ;  c'est   remettre 

Ravaler;  c'est  nettoyer  un  mur  des  dents  à  une  roue  de  machine, 

de  pierre  de  taille  avec  la  ripe  et  Re(  iierciik  ;  esj)èce  de  j)réUule 

autres  outils,  ou  faire  de  nouveaux  ou  de  fantaisie  sur  l'orgue  ou  .lur  le 

enduits  et  crépis  sur    un    mur   de  (  lavecin  ,  dans  lequel  le    musicien 

moellon  ,  ou  sur  un  pan  de  bois;  iflecle  de  rcclicrcber  et  de  rasseni- 

ce  qui  se  fait  en  conimeuçaiit  pir  bler  les  principaux  traits  dbarmo- 

lo  baut ,  el  continuaul  toujours  en  nie  el  de  chant  (jui  viennent  d'être 

descendant.  exécutés  ,  ou   (pii   vont   l'être    dans 

Ravos  ;  c'est  une  ligne  droite  ,  un  concert.  Cela  se  fait  ordinaire- 
tirée  d'un  centre,  à  un  j)oiul  quel-  ment  sur-le-champ,  sans  prépara- 
c.)nque  de  la  circonférence  du  oer-  lion,  et  demande  par  conséquent 
rie.  Le  rayon  de  roue  ,  est  toute  beaucoup  d'habileté.  Les  Italiens 
espèce  de  bois  qui  (l'un  bout  est  appellent  encore  recherches  ou  ca- 
assemblée  dans  le  moyeu  d'une  dences  ,  ces  a/'7filrii  oa  points  d'or- 
roue  ,  el  de  l'autre  dans  les  jantes  gue  que  le  chanteur  se  donne  la  li- 
<pii  forment  la  circonférence,  p^oy.  berté  défaire  sur  certaine»  noies  de 
ÛiwtÈTRK.  ïa   putic,  sn.sp  Miiîant   ta   lu -surc  » 
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mode ,  et  même  eu  sorlani  qiieliiue- 
fois  ,  selon  les  idées  de  sou  génie  et 
les  roules  de  sou  gosier  ,  taudis  que 
tout  ruccouipagnerneut  s'arréle  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  plaise  de  finir,  f^. 
Broderies. 

RECHEncHT. ,  se  dit  de  la  répara- 
tiou  qu'on  fait  à  une  couverture 
d'ardoises  ou  de  tuiles,  en  n'y  met- 
tant que  celles  qui  y  manquent.  — 
Recherche  se  dit  aussi  de  la  répa- 
ration qu'on  fait  à  utie  chaussée  de 
pavé  ,  eu  remetlaut  des  pavés  neufs 
où  ils  sont  brisés. 

RtoiîERCiiER,  Recherché;  ces 
deux  mois  sont  usités  dans  le  lan- 
gage de  l'art.  Le  premier  a  le  sens 
de  finir  ,  terminer  ;  ainsi  recher- 
cher un  trait  ,  cest  le  rendre  plus 
fin ,  plus  pur  ,  plus  correct.  Le  se- 
cond se})reud  généralement  en  mau- 
vaise pari  ,  et  donne  l'idée  d'un 
travail  fait  avec  peine,  ou  qui  s'é- 
carte de  la  nature.  Ainsi  on  dit  des 
iîltiludes,  une  couleur,  des  Ions  re- 
chercliés.  Cependant  il  est  aussi  em- 
ployé dans  le  même  sens  que  le 
premier  ,  dont  il  dérive. 

Rkcit  ;  nom  générique  de  tout  ce 
qui  se  chaule  à  voix  seule.  Ou  dit 
un  récil  de  basse  ,  un  récit  de  haule- 
contre.  Ce  mot  s'applique  même, 
en  ce  sens,  auxinslruraens.  On  dit 
un  récit  de  violon,  de  (lùie  ,  de 
liaulbois.  En  un  mol  ,  réciter ,c&s\. 
chanier  ou  jouer  seul  une  partie 
quelconque  par  opposition  au  chœur 
et  à  la  symphonie  en  général ,  où 
plusieurs  cbanleni  ou  jouent  la  mê- 
me partie  à  l'unisson.  On  })eut  en- 
core appeler  récit  la  partie  où  règne 
le  sujet  principal,  el  dont  loules 
les  autres  ne  sont  que  laccompa- 
gueraent. 

Récitant;  la  partie  récitante  est 
(elle  qui  se  chante  par  une  seule 
voix,  ou  se  joue  par  un  seul  inslru- 
ment,par  opposition  aux  parties  de 
symphonie  el  de  chœur  qui  sont 
exécutées  à  l'unisson  par  plusieurs 
roucerlans.  T'oy.  Rkcit. 
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RÉCIT.VTION   ;    ai  lion   de   réciter 
la  musique.  Voy.  Réciter. 

Récitatif;  il  y  a  un  débit  pas- 
sionné du  discours  qui  lienl  le  mi- 
lieu enire  le  chant  propremeni  dit  et 
la  déclamalion  ordinaire  ;  il  se  fait 
comme  le  chant ,  par  des  tous  dé- 
terminés el  qui  apparliennentà  une 
gamme  ,  mais  sans  observer  le  mètre 
ni  le  rhythme  du  véritable  chant  ; 
c'est    ce   qu'on  appelle  le  récitatif: 
ce  nom  vient  de   ce  qu'on  l'appli- 
que à  la  narration,  au  récil,  el  »le 
ce  qu'on  s'en  sert  dans  le  dialogue 
dramatique.  Les  anciens  ont  distin- 
gué ces  trois  manières  de  débiter  le 
discours  ,  en  attribuant  au  chant  des 
tons  détachés  ou  séparés  ;  à  la  dé- 
clamalion ,  des   tons  continus  ;    et 
en  faisant   tenir  le  milieu   au    ré- 
citatif. Martianus  Capella  les  nom- 
me geniis    vncis    conliniium  ,    di- 
visuni,  médium,  cl  il  ajoute  que 
ce  dernier  genre,  que  nous- appe- 
lons récitatif,  es!  employé  pour  le 
débit  des  poésies.  D'après  cela ,  on 
peut  dire  que  chez  les  anciens  Grecs 
el  Romains  ,  les  poèmes  ctoieut  dé^ 
bités   comme   noUe  récitatif;  leur 
langue  étant  mélodieuse  ,  il  suffisoit 
d'ajouter  la  cadence  du  mètre  et  la 
récitation    soulpnue,    pour    rendre 
cette  récitation  loiil-à-fail  musicale, 
doù  vient  que  cher,  les  anciens  l'é- 
tude de  la  musique  éloil  insépara- 
ble  de   celle  de  la  poésie  ,  et    que 
ceux  qui  versifioient  appeloient  ct-ia 
chanter.  La  simple  déclamation  étoit 
aussi   notée  chez  les  anciens  ,  mais 
seulement  par  des  accens ,  au  lieu 
de  notes  de  musique. 

Lerécilatif.sedi.stingue  de  la  sim- 
ple déclamation  ,  en  ce  qu'il  emploie 
des  Ions  de  musique  ,  t|u'il  observe 
une  modulation  soumise  aux  règles 
de  l'harmonie,  qu'on  peut  le  noter 
et  l'accompagner  d'tnic  basse  qui 
donne  une  harmonie  complète.  Il  se 
dislingue  du  véritable  chant  par  les 
caractères  .suivans  :  il  n'ob.ser\e  pa.s 
la  mesure  avec  la  même  précision 
que  le  chanl  ,  il  V  a  'des  «oies  sur 
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lesquelles  on  passe  pins  vile  que  sur 
({'.tiilifs  de  jnème  valeur  ,  l;i!i(Jis 
que  dans  le  chaiil  propreinenl  dit  , 
le  mouvement  conserve  la  plus  juran- 
de iinifurniilé  aussi  lonç-lemps  que 
la  mesure  ne  rl)an;^e  pas;  le  récita- 
tif n'a  pas  de  rliyllime  aussi  déler- 
jniné  que  le  chaut,  ses  différentes 
coupures  ne  sont  soumises  à  d'au- 
tres rè.;les(jue  celles  observées  dans 
le  discours:  il  en  résulte  que  le  rc- 
ritalif  n'a  pas  de  véritable  mélo- 
die. EiiGn,  le  récitatif  se  dislingue 
d;i  chant  proprement  dit  ,  en  ce 
que  nulle  pari  ,  pas  même  dans  les 
cideuces  parfaites  ,  on  ne  soutient 
Tin  ton  plus  lon^-temps  qu'on  ne 
le  feroil  dans  la  déclamation.  Il  y 
a  bien  aussi  des  airs  qui  ont  cela 
de  commun  avec  le  récila'if ,  iprils 
ne  durent  pas  plus  de  temps  qu'il 
en  faudroit  pour  la  déclamation  ; 
cependant  on  y  trouvera  d«-s  syl- 
labes un  le  Ion  est  soutenu  plus 
Joni^-lemps. 

On  se  sert  du  récitatif  dans  les 
oratorio ,  les  cantates  et  dans  les 
opéra.  Il  se  distiti<^ue  de  l'air  ,  et  en 
général  de  la  partie  du  texte  qui  est 
«Icsiinée  au  chant  propieuient  dit, 
en  ce  qu'il  n'est  pas  lyrique.  La 
versification  Cat  libre  ,  les  vers  sont 
de  longueur  inégale,  et  le  mèlre 
varie  souvent.  Le  sujet  du  récitatif 
diffère  aussi  de  celui  des  airs  ;  il  est 
▼  rai  qu'il  doit  toujours  être  j)as- 
jiionné  ,  mais  avec  jdus  de  variété 
que  dans  l'air.  Djus  le  même  réci- 
tatif ,  il  y  a  tanlûl  des  |)assages  cal- 
mes et  qui  ne  conlieniieni  qu'un 
récit  ,  et  immédiatement  après  , 
«i'autres  passaues  extrêmement  pa- 
tliéliques.  Cette  inégalité  n'a  pas  lion 
dau'ii'air.  Le  ton  loul-à-fail  indif^ 
i'crenl  devroit  cepenilaol  éUe  tou- 
)onisévité  dans  le  récitatif,  parce 
qu'il  est  absurde  de  débiter  en  chan- 
tant des  choses  indifférentes.  P^. 
Opéra.  ,  t.  ii,  p.  66». 

Ce  seroit  une  erreur  de  croire 
que  le  poêle  reserve  pour  le  réci- 
»>lif  les  pass'.fc'es  les  plu»  foihles  et 
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les  plus  indifférens  de  son  ouvrage, 
et  qu'il  place  dans  les  airs  et  le  chant 
proprement  dit,  l'expression  la  plus 
forti-  des  passions.  Les  pa:vsions  \ràt>- 
vives.la  colère,  le  désespoir  ,  la 
doideur  ,  mémo  la  joie  et  l'admira- 
tion ,  lorsqu'elles  sont  parvenues  à 
un  degré  Irès-élevé  ,  peuvent  rare- 
ment être  exprimées  d'une  manière 
naturelle  dans  un  air.  L'expression 
de  ces  passions  n'est  pas  aussi  calme 
que  l'exigele  chant  cfrdinaire,  mais 
elle  a  lieu  pour  ainsi  dire  par  se- 
cousses et  d'une  manière  inégale. 
Une  remarque  très-juste  que.  Kous- 
seau  a  faite  sur  le  récitatif,  c'est 
que  sa  perfection  dépend  b:aucoup 
du  caractère  de  la  langue;  que  plus 
la  langue  est  accentuée  et  mélo- 
dieuse ,  plus  le  récitatif  est  naturel 
et  aj)proche  du  vrai  discours,  a  11 
n'est  ,  ajuule-l-il,  que  l'accent  noté 
dans  une  langue  vraiment  musicale  ; 
mais  dans  une  langue  pesante  ,  sour- 
de et  sans  accent ,  le  récitatif  n'est 
que  du  chant,  des  cris  ,  de  la  psal- 
modie, ou  n'y  reconnoit  plus  la 
parole;  ainsi  le  meilleur  récitatif 
est  celui  où  l'on  chaule  le  moins». 
Sous  ce  rapport ,  il  est  certain  quo 
la  langue  italienne  a  un  avantage 
marqué  sur  presque  toutes  les  au- 
tres langues  modernes  de  l'Europe. 
Mais  dans  des  langues  moiuh  favo- 
risées que  l'italienne,  des  poètes 
disliut;uès  réussissent  cependant  à 
écrire  de  manière  à  y  laisser  as- 
sez d'accent  musical,  pourvu  (jue 
le  sujet  soit  pa.ssiouné.  Klopstock 
<  t  UAM.vîLERen  ont  donné  îles  |)reu- 
ves  su-llsaules  pour  la  langue  alle- 
mande ,  et  PoP£  pour  la  langue  an- 
glaise. 

Ou  ne  mesure  point  le  récitatif 
enchaniaut;  cette  mesure,  qui  ca- 
ractérise les  airs ,  gùleroit  la  décla- 
mation récitalive.  C'est  l'accent  , 
soit  grammatical ,  sort  oratoire,  qui 
doit  seul  diriger  la  lenteur  ou  la 
ripidité  des  sons  ,  de  même  que 
leur  élévation  ou  leur  abaissement. 
Le  compositeur,  on  notant  la  rôci- 
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talif  sur  quelque  mesure  délermi- 
née  ,  ij'a  en  vue  que  dt-  lixer  la  cor- 
respondaiire  de  la  basse  ronlimie  et 
du  cliaiil  ,  el  d  indiquer  à-|)ini-j)rès 
cutnnieni  on  doit  inarquer  la  qnan- 
lilé  des  syllabes  .  radeucer  el  scan- 
der les  vers.  Les  Italiens  ne  se  ser- 
veul  jamais  pour  leur  récilalif  que 
de  la  mesure  à  quatre  temps  , 
mais  les  Français  enlremélent  le 
leur  de  tontes  sortes  de  mesures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef 
de  toutes  sortes  de  transpositions  , 
tant  pour  le  réritaiit  que  pour  les 
airs  ,  ce  (jue  ne  font  pas  les  Italiens , 
mais  ils  noient  toujours  le  récilalif" 
an  naturel.  Comme  les  nombreuses 
iB<»duIalions  dont  quelques  compo- 
siteurs le  chari^ent ,  el  la  prompti- 
tude des  transitions  ,  font  que  la 
transposilion  convenable  à  u'n  ton 
ne  l'est  plus  à  ceux  dans  lesquels  ou 
passe,  elle  mulliplieroit  trop  les  ac- 
cidens  sur  les  mêmes  noies  ,  et  reii- 
droit  le  récilalif  presqu'inipossible 
à  suivre  el  très-difïicile  à  Jioter. 
C'est  dans  le  récitatif  que  le  com- 
positeur doit  faire  usage  des  transi- 
tions harmoniqiies  les  ])lus  recher- 
chées, et  des  plus  savantes  modu- 
lations. Les  airs  n'offrant  qu'un 
âentiraeul,  qu'une  image,  et  ren- 
fermés dans  une  unité  d'expres- 
sion ,  ne  permettent  guère  au  com- 
positeur de  s'éloigner  du  Ion  prin- 
cipal ;  el  s'il  vouloil  moduler  beau- 
coup dans  un  si  court  espace,  il 
n'offriroil  que  des  phrases  étran- 
glées ,  entassées,  et  qui  n'auroient 
ni  liaison  ,  ni  goût ,  ni  chant.  Mais 
dans  le  récilalif  où  les  expressions  , 
les  sentimens,  les  idées  varient  à 
chaque  instant,  on  doit  employer 
des  modulations  également  variées, 
qui  puissent  représenter ,  par  leurs 
conlexlures,  les  successions  expri- 
mées par  le  discours  du  récitant. 
Les  inllexions  de  la  voix  parlante 
ne  sont  pas  bornées  aux  intervalles 
musicaux,  elles  sont  infinies  el  im- 
possibles à  déterminer.  Ne  pouvant 
donc   le«    tlx.i:i:    avec  une    corcaiu» 
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précision,  le  musicien,  pour  sui- 
vie la  jjarole ,  doit  au  moins  lt-."« 
imiter  le  jilus  qu'il  est  possible  ,  al 
a(in  de  porter  dans  l'esprit  des  uw 
dileuis  l'idée  de«  iulei  vallts  el  tits 
accens  qu'il  ne  peut  pas  exprimer 
en  uolts  ,  il  a  recours  à  des  l!an~ 
sitions  qui  les  supposent.  Une  m;ir- 
clie  de  basse  suffit  souvent  pour 
changer  toutes  les  idées  ,  et  donner 
au  récilalif  l'accent  et  l'inflexion 
que  1  acteur  ne  peut  exécuter.  Au 
reste  ,  comme  il  importe  que  l'at- 
tention de  l'auditeur  soit  fixée  du 
récitatif,  et  non  pas  à  la  basse, 
qui  doit  faire  son  effet  sans  être 
écoutée  ,  il  suit  de  là  que  la  bassa 
doit  rester  sur  la  même  noie  du- 
lanl  qu'il  est  possible  ,  car  c'est 
au  moment  qu'elle  change  de  note 
el  qu'elle  frappe  une  autre  cor- 
de ,  qu'elle  se  fail  écouter.  Ce* 
momens  étant  rares  et  bien  choi- 
sis, n'usent  jioint  les  grands  efleis; 
ils  distraient  moins  fréquemment  le 
spectateur  ,  el  le  laissent  plus  ai»t- 
menl  dans  la  persuasion  qu'il  n'en- 
tend que  parler,  quoique  l'harmo- 
nie agi.sse  continuellement  sur  son 
oreille.  Rien  ne  marque  plus  un 
mauvais  récilalif  que  ces  basses  pei- 
péluellement  sautillantes  qui  cou- 
rent de  croche  en  ci'oche  après  la 
succession  harmonique.  Le  com- 
positeur doit  savoir  prolonger  et 
varier  ses  accords  sur  la  même 
noie  de  basse  ,  el  n'eu  changer  qu'au 
moment  où  l'inflexion  du  récitatif 
devenant  plus  vive  ,  reçoit  plus 
d'effet  ])ar  ce  changement  de  basse, 
el  empêche  l'auditeur  de  le  remar- 
quer. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à 
lier  la  conlexlure  du  drame,  à  sé- 
parer et  faire  valoir  les  airs,  à  pré- 
venir l'élourdissement  que  donne- 
roil  la  continuité  du  grand  bruit; 
mais  quelqu'éloquent  que  soit  le 
dialogue,  quelqu'éijergique  et  sa- 
vant que  puisse  être  le  récilalif,  il 
ne  doit  durer  <^u"aulaut  qu'il  est 
xiéccssairt  â  sou  objet  ,  parce  que 
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ce  n'est  pas  dans  le  récitatif  qu'agit 
]e  clinine  de  la  musique,  et  <iue  ce 
ii'esl  cependant  qu<;  pour  (lépK)yer 
ce  charme  que  l'opéra  a  été  établi. 
C'est  en  ceci  (jn'est  le  tort  des  fia- 
liens ,  qui ,  par  l'extrême  longueur 
de  leurs  scènes  ,  abusent  du  réci- 
tatif. Qnel(|ue  beau  qu'il  soit  en  lui- 
même  ,  il  ennuie,  parce  qu'il  dure 
trop',  et  que  ce  n'est  pas  pour  en- 
tendre du  récilalif  qu'on  va  à  l'o- 
péra. Quoiqu'on  ne  clierclie  pas 
communément  dans  le  récitatif  la 
même  énergied'expressioji  que  dans 
les  airs  ,  elle  s'y  trouve  pouitant 
quelquefois  ;  et  quand  elle  s'y  trou- 
ve, elle  y  fait  souvent  plus  d'effet 
que  dans  les  airs  mêmes.  11  y  a  peu 
de  bons  opéra  où  quelque  jjrand 
morceau  de  récitatif  n'excite  Tadmi- 
ralion  des  connoisseurs  cl  l'intérêt 
de  tous  les  speclnleurs;  l'ellel  de  ces 
morceaux  monlre'assez  que  le  dé- 
faut qu'on  impute  à  ce  genre  n'est 
que  dans  la  manière  de  le  traiter. 

On  appelle  récitalij'accoinpagné , 
celui  auquel  ,  outre  la  basse  conti- 
nue, on  ajoute  un  acompajjnemenl 
de  violons.  Cet  accompa^^nement  , 
rpii  ne  peut  guère  être  syllabique, 
vu  la  rapidité  du  tlébil ,  est  ordi- 
nairement formé  de  longues  notes 
.<*oulennes  par  des  mesuresentiéres, 
et  l'on  écrit  pour  cela  ,  sur  toutes 
les  parties  de  symj)l)onie  ,  le  mot 
KO-ilenulo  ,  c'est-à-dire  ,  soutenu  , 
principalement  à  la  bas;ie  ,  qui ,  .sans 
cela,  ne  frapperoit  que  des  coups 
secs  et  détachés  à  chaque  change- 
inent  de  note,  comme  dans  le  réci- 
lalif ordinaire ,  au  lieu  qu'il  faut 
alors  filer  et  soutenir  les  tous  selon 
toute  la  valeur  des  notes.  Quand 
l'accompagnement  est  mesuré  ,  cela 
force  de  mesurer  aussi  le  récitatif  , 
lequel  alors  suit  et  acconipagne  ,  en 
quelque  sorte,  l'accompagnemenl. 

Le  récitatif  nie&ui'é  présente  une 
association  de  deux  mots  qui  sont 
contradictoires.  Tout  récilalif  où 
l'on  sent  quelqu'autre  mesure  que 
toile  i\es  vers  ,  n'est  plus  du  réci- 
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lalif  ;  mais  souvent  un  récitatif  or- 
dinaire se  change  tout  «l'un  cou|> 
en  chant,  et  prend  delà  mesure  <t 
de  la  mélodie  ,  ce  qui  se  marque 
en  écrivant  sur  les  parties  à  lentpo 
ou  à  baltitta.  Ce  coulrasle,  cechan- 
geni<-nl  i)ien  ménagé  produisenl  des 
ellèl.N.sui'preiians  Dan.s  leconrsd'un 
réciiaiiC  d  biin  ,  une  réflexion  ten- 
dre et  idainlive  prend  l'accenl  mu- 
sical ,  el  SH  devel'>|>|)e  à  l'insljnl  par 
les  plus  douces  indexions  de  'liant  ; 
puis,  coupée  de  la  même  maniéie 
jtar  (piel(|>i 'lulte  réllexion  vive  et 
imj)élueu.se  ,elle  s'inlerrom|>l  bius- 
quement  p. )ur  reprendre  a  linstaut 
tout  le  débit  de  la  p.irole.  Ces  mor* 
ceaux  court»  et  mesurés  ,  accom- 
pagnés pour  l'ordinaire  de  flûtes  et 
de  cors-de-ci>9s>e  ,  ne  sont  pas  rires 
dans  les  grands  récilalif-i  italiens. 

Ou  mesure  encore  le  récilalif 
lor.squt  l'accompagnement  dont  on 
le  charge  étant  chaulant  et  me.suré 
lui  -  même  ,  oblige  le  recilanî  d'y 
confoiiner  son  débit.  C'est  moins 
alors  un  récitatif  mesuré  ({u'un  ré- 
citatif accompagnant  l'accompagne- 
incnl. 

Le  récitatif  obligé ,  est  celui  qui , 
entremèléde  ritournelles  et  de  traits 
de  symphonie  ,  oblige  pour  ainsi 
dire  le  récitant  et  l'orchestre  l'un 
envers  l'autre,  en  sorle  qu'ils  doi- 
vent être  aitenlifs  el  s'attendre  mu- 
tuellement. Ces  passages  allernafils 
de  récitatif  et  de  mélodie,  revêlu.s 
de  tout  l'éclat  de  l'orchestre  ,  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant ,  de 
})lus  ravissant ,  île  plus  énergique 
dans  la  musique  moderne.  L'ac- 
teur agile  ,  transporté  d'une  passion 
qui  ne  lui  permei  jia.s  de  tout  dire, 
s'inleironipt  ,  s'arréle  ,  fait  des  ré- 
ticences ,  durant  lesquelles  l'orches- 
tre parle  pour  lui  ,  el  «es  sileni^es  , 
ainsi  reninlis.  affectent  infiniinciit 
plus  l'auditeur  que  si  l'acteur  disuit 
lui-même  tout  ceque  la  musique  fait 
entendre. 

On  |)eut  consulter  sur  le  récitatif 
une  Lettre  de  M.  SdniiiUE,  inséré» 
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«ans  la  Bibliothèque  des  Belles- 
Lettres  (en  allemand),  lomes  xr 
tlxji.  Le  nicine  aencore  public  un 
traité  sur  le  Récitatif  en  général , 
«■onjoinletneiit  a^ec  ses  deux  canla- 
les   iraj^iqiics  ;   Flensbourg  ,    lybf). 

—  Traité  du  récitatif  dans  la  lec- 
ture ,  dans  V action  i>uhliiiiie  ,  dans 
la  déclamation  et  dans  le  clianl , 
par  /.  i.iiE Gallois  Grimarest: 
Paris,  1707  ,  iu-12.  —  Le  sepliéme 
cliap.  de  l'ouvrage  de  C.  G.  Krausk, 
intitulé  :  De  la  Poésie  musicale. — 
Plusieurs  passages  de  VEssai  sur 
Vojyéra ,  par  le  comle  Algarotti. 

—  F.  ?F •  Marpurg,  Instruction 
sur  le  récitatif,  dans  le  deuxième 
volume  de  ses  Lettres  critiques  sur 
la  musique  ;  Beilin,  1765,  in  -  8". 

—  Dans  l'ouvrage  A'Anl.  Planel- 
Li ,  intitulé  :  Dell'  opéra  in  niusica  , 
il  est  question  du  récitatif  dans  le 
huitième  chapitre  delà  seconde  sec- 
tion ,  paragraphe  2  ,  pag.  85  ,  et  dans 
le  troisième  chapitre  de  la  Iroisiènie 
section  ,  page  i38  ,  elr.  —  Il  est 
question  du  récitatif  dans  la  pre- 
mière partie  d'un  ouvrage  allemand 
de  Jos.  RiNPEL,  intitulé  :  Scansion 
harmonique  à  l'usage  des  poètes 
qui  commencent  à  composer  ]wur  le 
c/iant ,  etc.  —  Le  7®  chapitre  de  la 
Poétique  de  la  musique ,  par  M.  de 
La  Cepède  ,  traite  également  du 
n'citalif.  G/ac.  Car  issiMi  est  celui 
à  qui  on  doit  le  récitatif  tel  qu'il  est 
adopté  aujourd'hui.   P' .  Opéra. 

RÉCITER  ;  c'est  chanter  ou  jouer 
seul  dans  une  musique  ;  c'est  aussi 
exécuter  un  récit.  P^.  Récit. 

RÉCLAME  :  c'est,  dans  le  plain- 
chant,  la  partie  du  répons  que  l'on 
reprend  après  le  verset. 

Recoquillées  (ailes),  Voyez 
Ailes. 

Recouleivjentou  Ralongement 
d'arêtier,  se  dit,  eu  rharpenle- 
l'ie,  de  la  dill'érence  qu'il  y  a  entre 
la  ligne  tirée  d'équerre  du  poinçon 
d'une  crou])e  au  milieu  du  mur,  et 
la  ligne  tirée  «ki  même  poinçon  à 
langle  de  celle  croupu. 
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Recoupes  ,  .sont  les  menus  mor- 
cenux  qu'on  abat  des  pierres  lors- 
qu'on les  taille  pour  les  mettre  en 
œuvre;  on  s'en  sert  pour  former 
les  aires  des  allées  de  jardijis,  <.t 
les  aires  des  caves.  Ou  s'en  s'iit  - 
aussi  étant  écrasées  eu  poudre  et 
jiassées  au  tamis  ,  pour  faire  le  ba- 
digeon, et  étant  mêlées  avec  du  sa- 
ble et  de  la  chaux  ,  pour  faire  du 
mortier  de  couleur  de  pierre. 

Recouvert  ,  se  dit  en  maçonne- 
rie et  en  charpente,  des  joints  qui, 
ne  sont  pas  apparens ,  étant  couverts 
par  quelque  saillie. 

Recouvrement  ,  se  dit  de  l;i 
saillie  d'une  pierre,  sur  le  joint  de 
celle  qui  est  posée  à  côté  ,  ou  bien 
de  la  partie  saillante  d'une  pièca 
de  bois  qui  couvre  un  tenon  ou  une 
queue  d'Iiironde. 

Recueillir,  est,  dans  une  re- 
prise par  sous  -  œuvre  ,  raccorder 
les  parties  construites  à  neuf  et  à 
plomb,  d'un  mur  de  face  ou  d'un 
mur  mitoyen,  avec  ce  qui  reste  du 
vieux  mur  au-dessus,  ensorlequ'il 
n'y  ait  tout  au  plus  que  la  sixième 
partie  de  son  épaisseur  qui  porte  à 
faux. 

Récuse.  On  appelle  récuses ,  \t'^ 
monnoies  sur- frappées.  Quelque- 
fois des  médailles  déjà  marquées 
d'un  type  ont  été  mises  sous  de  nou- 
veaux coins  pour  recevoir  de  nou- 
veaux types  ,  mais  quelquefois  ces 
coins  n'ont  agi  que  sur  le  plus  haut 
relief,  et  ont  laissé  intactes,  les  par- 
ties basses.ce  qui  fait  que  des  vestiges 
de  l'ancien  type  paroissent  à  coté  du 
nouveau  ,  ainsi  qu'on  l'observe  sur 
quelques  médailles  des  Bœotiens. 

R  E  D  a  N  s  ;  ce  sont  les  ressauts 
qu'on  pratique  de  distance  en  dis- 
tance, à  la  retraite  d'un  mur  que 
l'on  construit  sur  un  terrein  ea 
pente,  pour  le  mettre  de  niveau 
dans  chacune  de  ses  dislances  ;  ou, 
dans  une  fondation  ,  à  cause  de 
l'inégalité  de  la  consistance  du  ter- 
rain ou  dune  pente  escarpée. 

Ri-UiMicuLUM  ;    ou    donnoit  re 
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loppemrnl  de  ces  priiici|res  ponr- 
iui(    fuiiruit-  le  siijel  d'uii  volume 
entier;  nous   nous  bornerons  ;i  ca 
(luuner  i|iieh]UL'S  applioilioii.s.  Une 
coiiséijueuce  généiiile  du  quatrième 
])oinl ,  e.sl  que   les   le ilel.s   ne  sau- 
l'oienl  èlre  bien  sensibles  que  dans 
les  ombres    el  dans  le»  dtini-om- 
brea.  Il  esl  vrai  que  chaque  corps 
éclairé  reçoit    quelque    luiitiére  de 
tout  autre  corps  voisin  plus  éclairé; 
ïuais  si   r«  fiel  du    reflet   doit   être 
sensible  ,  il   faut   que  la  difl'érence 
de  clarté  entre  la  lumière  réfléchie 
et    la   lumière   déjà  cxislunle,  soit 
1res-  considérable.  Plus  les  ombres 
sont  fortes,  plus  l'influence  des  re- 
ilels   est   sensible.    Ces   reflets  sont 
donc  un  moyen  de  donner   quel- 
que clarté  et  quelqa'agrémenl  aux. 
ombres.  Sans  eux,  les  ombres  en- 
tières seroieul  noires,  et  les  dciui- 
ombres   froides  el    matles.  II  faut 
donc  que  le  peintre  ait  soin  de  dis- 
poser sou  tableau  de  manière  que  les 
endroits  sombres  puissent  èlre  ani- 
més naturellement  par  des  rellels. 
D  après  relie  obiervalion  géné- 
rale sur  le  lieu  où  les  reflets  pro- 
diiisenl  le  meilleur  effet,  il  ("aut  en 
déduire  la  théorie  particulière  d'a- 
près les  trois  premiers  points,    qui 
doivent  être  considérés  comme  les 
véritables  principes   de  celle   doc- 
trine. 

Voici  quelques  observations  qui 
pourront  faire  voir  comment  on 
parvient  à  celle  ihéoi  ie.  Il  suit  du 
premier  principe  énoncé  ci-dessus  , 
que  les  couleurs  les  plus  claires  c'est- 
à-dire  ,  celles  auxquelles  est  mêlée  la 
plus  grande  quant  Ile  de  blanc,  don- 
nent les  reflets  les  plus  forts,  parce 
que  la  lumière  blanche  esl  la  |)!us 
forte.  Il  est  cependant  naturel  que 
la  grandeur  du  corps  éclairé  in- 
flue sur  la  force  des  reflets.  Lors- 
que le  peintre  doit  animer  quel- 
qu'eiidroit  |)lacé  dans  des  ombres 
obscures,  il  faut  donc  qu'il  y  place 
un  objet  clair  ,de  sorte  que  les  re- 
iK'ls    de  sa    lumière    éclairent     ces 
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ombres.  II  est,  d  après  cela  ,  facîlo 
de  concevoir  combien  il  en  doit  ré- 
sulter de  diflicultés  pour  la  dispo- 
sition pittoresque  des  tableaux  ;  car 
ces  mêmes  e.'jdroits  clair»  répan- 
dent aussi  leur.s  reflets  surlesdenii- 
onjbres,  oii  il  est  facile  que  leur 
influence  se  fasse  sentir  trop  forte- 
ment. 

C'est  d'après  le  second  des  qua- 
tre principes  établis  plus  haut,  qu'il 
faut  déterminer  la  distance  entre 
l'objet  clair  el  lobjel  sombre  sur 
lequel  linflueiice  des  reflets  doit  se 
faire  connoitre.  Ce  qui  manque  à 
l'objet  éclairé  du  côté  de  la  force, 
peut  èlre  suppléé  par  sa  proximité. 
Une  partie  foiblement  éclairée  peut 
donner  des  reflets  suflisans ,  lors- 
qu'elle se  trouve  auprès  d'une  par- 
tie sombre. 

Il  faut  aussi  avoir  égard  au  troi- 
sième principe  ,  par  rapport  à 
l'augmeulaiion  ou  à  la  diminution 
des  reflets.  Si  l'endroit  clair  étoil 
plus  fort  ou  trop  foible  qu'il  n'est 
nécessaire  pour  éclairer  les  om- 
bres ,  et  si  le  peintre  ne  voyait  j)oiiit 
d'autre  expédient ,  il  faudroit  afl'oi- 
blir  la  clarté  en  donnant  aux  re- 
llels des  angles  d'intidencer  plus 
obliques,  el  la  renforcer  en  leur 
donuaul  une  direction  )>Ius  droite. 

Le  peintre  a  donc  toujours  trois 
moyens  à  sa  dis]>osition  pour  ani- 
mer ses  ombres  par  les  reflets  ,  et 
c'est  à  lui  de  juger  lequel  il  convient 
le  mieux  de  choisir.  £n  examinant 
avec  soin  les  ouvrages  des  grands 
coloristes ,  on  trouvera  presque  tou- 
jours les  motifs  qui  les  ont  en^^agés 
à  choisir  de  préférence  la  lunjière 
et  l'ojubie,  le  clair  el  l'obscur  ,  et 
les  couleurs  locales  dont  ils  ont  fait 
usage. 

Outre  l'intensité  des  reflets  ,  il 
faut  aussi  considérer  leur  influence 
.sur  les  couleurs.  Toute  linnière  ré- 
fléchie a  sa  couleur  ,  qui  se  uïéle  ù 
la  couleur  particulière  du  corps 
éclain-  j>.ir  la  luuiièie  piincipde, 
cl  qui  p  ir  conié.pitnl  produil  dan.<» 
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celle-ci  quelque  changement.  T.es 
couleurs  produites  par  les  letluls 
■vieiiueut  du  Jiiélaiige  de  la  couleur 
propre  de  l'objft  ,  qui  reçoit  le  re- 
flet,  et  delà  couleur  du  corps,  (jui 
léfléchil  la  lumière  :  c'est  aiusi  que 
Je  reflet  d'un  corps  bleu  qui  tombe 
sur  du  jauue  ,  produit  uue  couleur 
verdàlre  ;  il  eu  sera  de  même  dans 
d'autres  cas  seiublables.  Par  la  coii- 
noissance  que  tout  peiulredoit  avoir 
des  cliangenieus  qui  résultent  des 
dilTérens  mélanges  de  couleurs  ,  il 
lui  sera  facile  de  se  rendre  raison 
des  phénomènes  que  les  reflets  pro- 
duisent à  cet  égard. 

Ou  trouve  des  observations  fort 
ingénieuses  sur  les  reflets,  dans  les 
cliap.  75  et  suiv.  du  Traité  de  la 
Pem/i/re,  par  LÉOXARD  da  Vinci; 
on  peut  encore  consulter  le  Grand 
livre  des  Peintres,  de  Lairesse, 
lir.  V  ,  chap.  3  et  5  ;  la  49*  Con- 
sidération de  Hagedorn  ,  sur  la 
Peinture  ;  la  Lettre  à  un  Amateur 
de  peinture ,  Dresde  ,  1  7  55  ,  in-S".  , 
à  la  page  35ocl  smv.  ;  Siilzer  ,  dans 
sa  Théorie  des  beaux-arts  ,  au  mot 
\Viedersi;hein. 

Refraim  ,  terminaison  de  tous 
les  couplets  d'une  chanson  par  les 
mêmes  paroles  et  par  le  même 
chant  ,  qui  se  dit  ordinairement 
deux  fois. 

Regard;  on  appelle  ainsi  un  pe- 
tit bâtiment  en  pavillon  ou  caveau 
souterrain  ,  dans  lequel  sont  ren- 
fermés les  robinets  de  plusieurs 
Conduites  d'eau  ,  avec  nu  bassin 
ponr  en  faire  la  distribution.  C'est 
aussi  un  petit  caveau  fermé  par  un 
châssis  de  pierre,  construit  de  dis- 
tance en  dislance  ,  sur  la  direction 
d'une  conduite  d'eau  ou  d'un  aque- 
duc, pour  en  observer  les  défauts 
<{  en  facililerlesreparations.il  y  a 
plusieurs  de  ces  regarda  dans  les 
prés  Saiut-Gervais. 

Regître.  F".  Orgues,  tome  11, 
png.  770. 

RÈGLE  .  est ,  en  général ,  un  mor- 
cean  de   bois  dur,  long,  mince  et 
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étroit ,  dont  ou  se  sert  pour  tracer 
des  ligues  droites.  Ceitdius  ouvriers 
en  ont  de  l'er  ou  de  cuivie,  comme 
les  serruriers  ,  les  fondeurs.  Les 
architecles  et  ingénieurs  se  servent 
de  régies  de  bois  de  difléreiites  lon- 
gueurs, d'un  pouce  et  demi  à  deux 
jiouces  <le  largeur,  el  de  quatre  , 
cinq  et  six  lignes  d'épaisseur,  dont 
le  côlé  à  biseau  sert  pour  tirer  la 
ligue  au  crayon,  et  l'autre  côie 
carré  ,  pour  tirer  les  lignes  à  l'en- 
cre. On  distingue  la  règle  d'appa- 
reilleur ,  la  règle  de  charpentier ,  la 
règle  de  poseur ,  leurs  divisions  et 
leurs  dimensions.  La  règle  aplomb  , 
est  une  règle  qui  ,  dans  toute  sa 
longueur  ,  a  la  même  largeur  ,  el  au 
milieu  de  laquelle  est  tracée  une 
ligne  droite  qui  reçoit  le  fil  d'un 
plomb  attaché  à  son  extrémité  su- 
périeure ,  et  dont  lexlrémilé  infé- 
rieure est  taillée  en  portion  de  cer- 
cle pour  laisser  le  plomb  en  li- 
berté. Elle  sert  à  mettre  à  plomb  les 
ouvrages  de  maçonnerie  ou  me- 
nuiserie ,  en  ajipiiquant  un  de  ses 
côtés  sur  le  parement  de  l'ouvrages. 
—  La  règle  de  vitrier ,  est  une  règle 
de  bois  Irès-mincf ,  de  diff'érenles 
longueurs  ,  au  inilieu  de  laquelle 
sont  attachés  deux  petits  taquets  qui 
servent  à  la  manier  et  à  l'assujélir 
en  ])lace  lorsqu'on  veut  couper  le 
veire  avec   le  diamant. 

RÈgi.r  de  l'octave,  c'est  uue 
formule  harmonique  publiée  la  pre- 
mière fois  parDELAiRE  en  1700, 
laquelle  ilélermine  ,  sur  la  marche 
diatonique  de  la  basse ,  l'accord  con- 
venable à  chaque  degré  de  ton  ,  tant 
en  mode  majeur  qu'en  mode  mi- 
neur ,  et  tant  en  montant  qu'en 
descendant.  Rousseau  entre  encore 
dans  plusieurs  autres  détails  à  ce 
sujet. 

RÈGLE.  J^oy.  Canox. 

Réglé,  se  dit  de  toute  jilèce  de 
trait  on  coupe  de  pierre ,  qui  est  en 
ligue  droite  par  son  profil  :  telles 
sont  les  arrière  -  voussures  ,  les 
tromper,  les  larmiers,  etc. 
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Rl?GLER  LE  papier;  r'esl  mar- 
quer ,  sur  un  papier  blanc  ,  les 
portées  ,  pour  y  uolcr  la  niusi({ue. 

RÈGLES  1>E  l'art.  Depuis  <jue 
des  espriu  pliilo.s()])Iiiqiie8  se  sont 
occupés  d'examiner  les  ouvrages  de 
l'arl  ,  dans  l'inlenlion  de  découvrir 
les  causes  «les  fortes  impressions 
qu'ils  produisent  sur  un  homme 
«ensible,  ou  a  cru  en  général  en 
avoir  trouvé  les  règles  au  moyen 
de  ces  reclierches.  C'est  ce  qui  a 
engagé  des  philosophes  tels  qu'A- 
RisTOTE  ;  des  orateurs  et  des  poètes , 
tels  que  CicÉBON,  Horace  ,  Boi- 
LEAU  ,  Fope  ;  et  des  artistes  tels  que 

LÉONARDO    UA    VlNCI  ,     RUBENS  , 

Lairessb  ,  etc.  ,  à  exposer  ces  rè- 
gles. Plusieurs  critiques  modernes 
d'une  grande  réputation  ont  cepen- 
dant déclaré  que  ces  règles  n'étoient 
que  de  vieux  préjugés.  Ce  sujet  pa- 
roît  donc  mériter  qu'on  s'y  arrête 
quelques  instans. 

Ceux  que  les  règles  de  lart  cho- 
quent si  tort ,  n'ont  peut-être  jamais 
rénéchi  sur  leur  véritable  nature. 
Ils  pensent  probablement  que  ce 
ne  sont  que  des  préceptes  insigni- 
fians,  qui  n'ont  d'autre  origine  que 
la  mode.  Si  en  efl'el  toutes  les  règles 
de  l'ait  n'avoient  pour  objet  que 
des  préceptes  arbitraires,  on  auroit 
raison  de  les  rejeter  comme  inu- 
tiles ,  et  de  les  regarder  comme  des 
liens  par  lesquels  on  veut  entra- 
Ter  ,  sans  aucune  nécessité,  le  génie 
de  l'artiste.  Mais  les  véritables  rè- 
gles de  l'art  doivent  être  des  con- 
séquences nécessaires  et  pratiques 
d'une  théorie  fondée  sur  leur  na- 
ture ,  et  qui  n'offre  rien  d'arbitraire. 
Cependant  le  mot  théorie  est  encore 
un  de  ceux  qui  dioquenl  les  per- 
gotines  qui  rejelt»  iil  toutes  les  rè- 
gles de  l'arl.  «  C'est  précisément 
la  théorie,  disent-ils,  qui  est  nuisi- 
ble au  goûl  et  aux  arts,  elle  éteint 
l'imagination  de  l'artiste  ,  elle  pro- 
duit des  ouvrages  froids  ,  iu.sipi- 
des ,  et  dénués  de  force  et  de  goût  n. 
Tout  cela   peut   ttre   vrai    si  ,   par 
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ignorance  ou  par  erreur  ,  on  ap- 
pelle théorie  ,  ce  qui  ne  mérite  pas 
ce  nom.  Mais  la  véritable  théorio 
n'est  que  le  développement  de  (e 
qui  rend  un  ouvrage  jiarfait  dans 
son  genre,  et  relativement  à  sou 
but.  Tant  qu'on  ignore  ce  qu'un 
objet  doit  être ,  il  est  impossible 
de  dire  s'il  est  ]iarfail  ou  impar- 
fait. Ce  n'est  que  lorsqu'on  cou— 
noit  le  but  et  la  nature  d'un  ou- 
vrage qu'on  peut  déterminer  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  être  ce  qu'il 
doit  être.  Celte  connoissanre  de  la 
nature  d'un  objet  est  ce  qu'on  ap- 
pelle sa  théorie.  Lorsque  la  nature 
et  l'essence  d'un  ouvrage  sont  dé- 
terminées, celui  qui  doit  l'exécuter 
peut  déduire  de  cette  théorie  îles 
conséquences  pratiques  sur  la  forme 
de  son  ouvrage  ,  sur  les  procédés 
qu'il  doit  employer  ;  ces  consé- 
quences prati(jues  sont  ce  qu'on 
appelle  les  règles  de  l'arl. 

D'après  cela  ,  il  ne  seroil  certai- 
nement point  raisonnable  de  dire 
que  de  pareilles  règles  sont  super- 
flues ei  même  nuisibles.  Ce  seroit 
en  d'autres  termes  soutenir  qu'un 
bon  ouvrage  est  le  produit  du 
hasard.  On  ne  voudra  sans  doute 
point  objecter  que  lorsqu'on  s'est 
fait  une  tbcorie  fausse,  on  en  dé- 
duit aussi  nécessairement  des  rè- 
gles fausses  ;  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point.  Ceux  qui 
rejettent  les  règles  et  la  théorie  veu- 
lent donc  dire  en  d'autres  termes 
qu'une  véritable  théorie  des  ou- 
vrages de  l'art  n'est  pas  possible, 
et  que  toute  théorie  est  nécessaire- 
ment fausse. 

Nous  sommes  bien  loin  de  re- 
garder comme  nécessaires  toutes 
les  règles  contenues  dans  les  di'ffé- 
rens  ouvrages  sur  l'art.  Dl^s  criti- 
ques inconsidérés  ont  surcbargc  la 
théorie  d'une  foule  de  lègles  ar- 
bitraires, ou  bien  de  règles  qui  ne 
se  rapportent  qu'à  la  forme  et  à  la 
matière  de  l'ouvrage,  pnr  consé- 
quent à  ce  qui  n'est  pas  essentiel; 
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snns  riislingiier  ce  qui  cîans  un  ou- 
vrage de  l'art  tient  à  sa  nature  , 
«l'aver  ce  qui  n'y  est  qu'accidentel 
ou  accessoire  ,  ils  ont  regardé  com- 
me nécessaire  tout  ce  qui  leur  a  fait 
j'ilai.sir  ,  et  ils  en  ont  tiré  des  règles. 
Tandis  qu'il  existe  plusieurs  che- 
mins qui  conduisent  au  but  ,  ils 
()i!t  voulu  ,  en  établissant  des  rè- 
gles, forcer  l'artiste  àprendre  pré- 
cisément celui  qui  leur  a  plu. 

Les  véritables  règles  qui  sont  in- 
slruclives  pour  larliste  ,  lui  ap- 
preuuenl  à  porter  un  jugement  sûr 
et  exact  sur  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  perfection  de  son  ouvrage  ,  et 
sur  ce  qui  est  seulement  utile.  Léib- 
iiilz  a  déjà  observé  que  les  sciences 
deviennent  d'autant  plus  pratiques, 
qu'elles  ont  été  plus  fréquemràeiît 
l'objet  particulier  de  profondes  spé- 
t:ulalions.  La  raison  en  est  claire  ; 
j)!us  on  a, réfléchi  sur  l'ouvrage 
rju  ou  doit  exécuter  ,  e'.  plus  on  sera 
propre  à  enireprendre  cette  exécu- 
tion. Mais  il  ne  faut  pas  attribuer 
aux  règles  plus  d'utilité  qu'elles  n'en 
ont  et  n'en  peu  ven  lavoir  d'après  leur 
nature.  Elles  ue  font  que  diriger 
le  génie  ,  mais  elles  n'en  donnent 
pas  à  celui  qui  en  manque  ,  el  elles 
ne  donnent  pus  les  facultés  néces- 
saires à  l'exéculiun  ;  elles  ressem- 
blent aux  colonnes  itinéraires  qu'on 
voit  sur  quelques  grandes  roules 
pour  indiquer  la  direction  des  che- 
mins, elles  ne  sont  utiles  qu'à  ceux 
qui  ont  encore  la  force  de  mar- 
cher ,  mais  elles  ne  donnejit  pas  la 
moindre  force  à  ceux  qui  sont 
épuisés  par  le.s  fatigues. 

Ce  que  l'artiste  invenle  ,  choisit , 
dispose  et  exécute  dans  la  chaleur 
de  l'inspiration  ,  el  sans  avoir  égard 
à  aucune  règle  ,  doit  ensuite  être 
jugé  par  lui  ,  el  même  corrigé  d'a- 
près les  rè;;!es.  Parmi  ces  règles  , 
il  y  en  a  qui  concernent  la  partie 
mécanique  de  l'art  ;  d'autres  sont 
relatives  à  l'esprit  el  au  goût.  Si 
l'arliste  observe  les  première^  ,  son 
uuvva^e  sera  exempt  de  défauts  ; 
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s'il  sait  suivre  les  secondes  ,  f^on 
ouvrage  sera  digne  de  plaire  et 
d'intéresser.  Voy,  esthétique  et 
Théorie. 

RÉGLET  ou  Bandelette  ;  c'est 
une  petite  moulure  plate  et  sail- 
lante,  qui,  dans  les  compartimen.s 
et  profils  de  motilures  ,  sert  à  en 
séparer  les  parties  ou  les  mem- 
bres ,  et  à  former  des  guillochis  et 
eulrelas.    Voyez.  Bande  ,   Filet  , 

LlSTEIi. 

RÉGLEUR  ,  est  l'ouvrier  qui  fait 
profession  de  régler  les  papiers  de 
musique. 

RECLURE;  c'est  la  manière  dont 
est  réglé  le  papier.  On  dit ,  cette 
réglure  est  trop  noire ,  il  y  a  plai- 
sir de  noter  sur  une  réglure  bien 
nelle  ,  etc. 

RÉGNER,  environner  ,  être  con- 
tinu; se  dit,  dans  l'architecture, 
d'un  cours  de  plinlhe,  d'une  cor- 
niche, d'un  entablemenl  et  même 
d'un  ordre  qui  est  coulinu  dan.s 
toute  l'élejulue  d'ujie  façade,  ou 
dans  le  pourtour  intérieur  ou  ex- 
térieur d'un  édifice  ,  comme  à  la 
magnir-que  façade  du  Louvre  et  aix. 
palais  du  Luxembourg. 

Rkgratter,  V^.  Blanchir. 

Regraver  ;  c'est  substituer  des 
Irails  de  gravure,  élargir  des  tailles 
el  hachures  soit  avec  le  burin  ,  soit 
avec  l'échope. 

Regrossir:  c'est ,  dans  la  gravu- 
re .  élargir  des  tailles  el  hachures , 
soit  avec  le  burin,  soit  avec  l'échope. 

RÉGULIER  ;  se  dit  ,  non-seule- 
ment de  ce  qui  est  fait  suivant  les 
règles  de  l'art,  et  les  proportions, 
mais  aussi  d  un  ouvrage  dont  les 
parties  sont  semblables  ,  ou  sym- 
jnclriques  et  égales. 

Rehausser  ;  c'est,  en  peinture, 
donner  de  l'éclat  aux  jours  et  auç 
ombres  d'un  tableau  ,  en  donnant 
quelque&coups  de  pinceau  avec  une 
couleur  plus  brillante.  C'est  aussi 
appliquer  des  feuilles  d'or  avec  ua 
mordant  ou  balture,  sur  des  déco- 
rat'ons  de  théàlre  peintes  en  dé- 
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RÉGLER  LE  papieb;  r'esl  mar- 
quer ,  sur  un  papier  blanc  ,  les 
portées  ,  pour  y  uoIct  la  niusi((uc. 
RÈGLES  11E  l'aut.  Uepuis  ijue 
des  esprits  philo.sopliirpies  se  sont 
occupés  d'examiner  les  ouvrages  de 
l'art  ,  dans  l'intenlion  de  découvrir 
les  causes  i\es  fortes  impressions 
qu'ils  produisent  sur  un  homme 
sensible  ,  on  a  cru  en  général  en 
avoir  trouvé  les  règles  au  moyen 
de  ces  recherches.  C'est  ce  qui  a 
engagé  des  philosophes  tels  qu'A- 
RisTOTE  ;  des  orateurs  et  des  poètes , 
tels  que  Cicéron  ,  Horace  ,  Boi- 
JLEAU  ,  Pope  ;  et  des  artistes  tels  que 
LÉONARoo  UA  Vinci  ,  Rcbens  , 
Lairesse  ,  etc.  ,  à  exposer  ces  rè- 
gles. Plusieurs  critiques  modernes 
d'une  grande  réputation  ont  cepen- 
dant déclaré  que  ces  règles  n'éloient 
que  de  vieux  préjugés.  Ce  sujet  pa- 
joît  donc  mériter  qu'on  s'y  arrête 
quelques  instans. 

Ceux  que  les  règles  de  l'art  cho- 
quent si  fort ,  n'ont  peut-être  jamais 
réfléchi  sur  leur  véritable  nature. 
Ils  pensent  probablement  que  ce 
lie  sont  que  des  préceptes  insigni- 
fians,  qui  n'ont  d'autre  origine  que 
la  mode.  Si  en  ellét  toutes  les  règles 
de  l'ait  n'avoienl  pour  objet  que 
des  préceptes  arbitraires,  on  auroit 
raison  de  les  rejeter  comme  inu- 
tiles ,  et  de  les  regarder  comme  de» 
liens  par  lesquels  on  veut  entra- 
ver ,  sans  aucune  nécessité,  le  génie 
de  l'artiste.  Mais  les  véritables  rè- 
gles de  l'art  doivent  être  des  con- 
séquences nécessaires  et  pratiques 
d'une  théorie  fondée  sur  leur  na- 
ture ,  et  qui  n'olTre  rien  d'arbitraire. 
Cependant  le  mol  théorie  est  encore 
un  de  ceux  qui  choquent  les  per- 
sonnes qui  rejelltril  toutes  les  rè- 
gles de  l'art.  c<  C'est  précisémeut 
la  théorie,  disent-ils,  qui  est  nuisi- 
ble au  goul  et  aux  arts,  elle  éteint 
l'imaginarion  de  l'arti.sle,  elle  pro- 
duit dea  ouvrages  froids  ,  insipi- 
des ,  et  dénués  de  force  et  de  goût  w. 
Tout  cela   peut   être   vrai    si  ,   par 
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ignorance  ou  par  erreur  ,  on  ap- 
pelle théorie  ,  ce  qui  ne  mérite  pas 
te  nom.  Mais  la  véritable  théorie 
n'est  que  le  développement  de  ce 
qui  rend  un  ouvrage  parfait  dan» 
son  genre,  et  relativement  à  son 
but.  Tant  qu'on  ignore  ce  qu'un 
objet  doit  être,  il  est  impossible 
de  dire  s'il  est  ]iarfail  ou  impar- 
fait. Ce  n'est  que  iorsfju'on  con— 
noît  le  but  et  la  nature  d'un  ou- 
vrage qu'on  peut  déterminer  ce  qui 
lui  est  nécessaire  pour  être  ce  qu'il 
doit  être.  Cette  connoissanre  «le  la 
nature  d'un  objet  est  ce  qu'on  ap- 
pelle sa  théorie.  Lorsque  la  nature 
et  l'essence  d'un  ouvrage  sont  dé- 
terminées, celui  qui  doit  l'exécuter 
peut  déduire  de  cette  théorie  des 
conséquences  pratiques  sur  la  forme 
de  son  ouvrage ,  sur  les  procédés 
qu'il  doit  employer  ;  ces  consé- 
quences pratiques  sont  ce  qu'on 
appelle  les  règles  de  l'art. 

D'après  cela  ,  il  ne  seroil  certai- 
nement point  raisonnable  de  dire 
que  de  pareilles  règles  sont  super- 
flues ei  même  nuisibles.  Ce  seroit 
en  d'autres  termes  soutenir  qu'un 
bon  ouvrage  est  le  produit  du 
hasard.  On  no  voudra  sans  duule 
point  objecter  que  lorsqu'on  s'est 
fait  une  théorie  fausse,  on  en  dé- 
duit aussi  nécessairement  des  rè- 
gles fausses  ;  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point.  Ceux  qui 
rejettent  les  règles  et  la  théorie  veu- 
lent donc  dire  en  d'autres  termes 
qu'une  véritable  théorie  des  ou- 
vrages de  l'art  nesl  pas  possible, 
et  que  toute  théorie  est  nécessaire- 
ment fausse. 

Nous  sommes  bien  loin  de  re- 
garder comme  nécessaiies  toutes 
les  règles  contenues  dans  les  di'ffé- 
rens  ouvrages  sur  l'art.  Des  criti- 
ques inconsidérés  ont  surcharge  la 
théorie  d'une  foule  de  lègles  ar- 
bitraires, ou  bien  de  règles  qui  ne 
se  rapportent  qu'à  la  forme  et  à  la 
matière  de  l'ouvrage,  jiar  consé- 
quent à  ce  qui  n'est  pa^  essealisl; 
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snns  (li.slinf^uer  ce  qui  dans  un  oa- 
viuge  de  l'art  tient  à  sa  nature  , 
d'aver  ce  qui  n'y  est  qu'accidentel 
u»  accessoire  ,  ils  ont  regardé  com- 
me nécessaire  tout  ce  qui  leur  a  fait 
plaisir  ,  et  ils  eu  ont  tiré  des  règles. 
Tandis  (ju'il  existe  plusieurs  che- 
mins qui  conduisent  au  but  ,  ils 
ont  voulu  ,  en  établissant  des  rè- 
gles, forcer  l'artiste  à.prendre  pré- 
cisément celui  qui  leur  a  plu. 

Les  véritables  règles  qui  sont  in- 
struclives  pour  larliste  ,  lui  ap- 
pieunenl  à  porter  un  jugement  sûr 
et  exact  sur  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  perfection  de  son  ouvrage  ,  et 
sur  ce  qui  est  seulement  utile.  Léib- 
nitz  a  déjà  observé  que  les  sciences 
deviennent  d'autant  plus  pratiques, 
qu'elles  ont  été  plus  fréquemment 
l'objet  particulier  de  profondes  spé- 
culations. La  raison  en  est  claire  ; 
j)lus  on  a /réfléchi  sur  l'ouvrage 
qu'on  doit  exécuter  ,  e>  plus  on  sera 
propre  à  entreprendre  cette  exécu- 
tion. Mais  il  ne  faut  pas  attribuer 
aux  règles  plus  d'utilité  qu'elles  n'en 
ont  et  n'en  peu  ven  lavoir  d'après  leur 
nature.  Elles  ne  font  que  diriger 
le  génie  ,  mais  elles  n'en  donnent 
j)as  ù  celui  qui  en  manque  ,  et  elles 
ne  donnent  pas  les  facultés  néces- 
saires à  l'exéculion  ;  elles  ressem- 
blent aux  colonnes  itinéraires  qu'on 
voit  sur  quelques  grandes  roules 
pour  indiquer  la  direction  des  che- 
mins, elles  ne  sont  utiles  qu'à  ceux 
qui  ont  encore  la  force  de  mar- 
cher ,  mais  elles  ne  donnent  pas  la 
moindre  force  à  ceux  qui  sont 
épuisés  par  les  fatigues. 

Ce  que  l'artiste  inveule  ,  choisit, 
dispose  et  exécute  dans  la  chaleur 
de  l'inspiration  ,  el  sans  avoir  égard 
à  aucune  règle  ,  doit  ensuite  élre 
jugé  par  lui  ,  el  même  corrigé  d'a- 
près les  règles.  Parmi  ces  règles  , 
il  y  en  a  qui  coticernent  la  partie 
mécanique  de  l'art  ;  d'autres  sont 
relatives  à  l'esprit  el  au  goût.  Si 
l^'irlisle  observe  les  première!" .  son 
uuviage  sera  exempt   de  défauts  ; 
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s'il  sait  suivre  les  secondes  ,  .xon 
ouvrage  sera  digne  de  plaire  e* 
d'intéresser.  Voy,  esthétique  et 
Tm^ORiE. 

RÉGLET  ou  Bandelette  ;  c'est 
une  petite  moulure  ])late  et  sail- 
lante,  qui,  dans  les  compartimens 
et  proGls  de  mcmlures  ,  sert  à  eu 
séparer  les  parties  ou  les  mem- 
bres ,  et  à  former  des  guillochls  et 
enirelas.  Voyez.  Bande  ,  Filet  , 
Listel. 

RÉGLEUR,  est  l'ouvrier  qui  fait 
profession  de  régler  les  papiers  de 
musique. 

RECLURE;  c'est  la  manière  dont 
est  réglé  le  papier.  On  dit ,  cette 
réglure  est  trop  noire,  il  y  a  plai- 
sir de  noter  sur  une  réglure  bien 
uelte  ,  etc. 

RÉGNER,  en^'ironner  ,  être  con- 
tinu; se  dit,  dans  l'architeclure  , 
d'un  cours  de  plinlhe,  d'une  cor— 
iiirhe,  d'un  entablement  et  même 
d'un  ordre  qui  est  couliiiu  dans 
foute  l'élendud  d'une  façade,  ou 
dans  le  pourtour  intérieur  ou  ex- 
térieur d'un  édifice  ,  comme  à  la 
magnifique  façade  du  Louvre  et  au. 
palais  (lu  Luxembourg. 

Regratter,  /'.  Blanchir. 

Regraver  ;  c'est  substituer  des 
trails  de  gravure,  élargir  destailles 
et  hachures  soit  avec  le  burin  ,  soit 
avec  réchope. 

Regrossir;  c'est ,  dans  la  gravu- 
re ,  élargir  des  tailles  el  hachures  > 
soit  avec  le  burin,  soit  avec  l'échope. 

RÉGULIER  ;  se  dit  ,  non-seule- 
ment de  ce  qui  est  fait  suivant  les 
régies  de  l'ajt ,  et  les  proportions, 
mais  aussi  d  un  ouvrage  dont  les 
parties  sont  semblables  ,  ou  sym- 
mélriques  et  égales. 

Rehausser;  c'est,  en  peinture, 
donner  de  l'éclat  aux  jours  et  aux 
ombres  d'un  tableau  ,  en  donnant 
quelquescoupsde  pinceau  avec  une 
couleur  plus  brillante.  C'est  aussi 
appliquer  des  feuilles  d'or  avec  nr\ 
mordant  ou  ballure,  sur  des  dôco^ 
ral'ons  de  théâtre  peintes  en  dé- 
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Iremjie  ,  que  l'on  liaclie  ensuite  avec 
la  poinle  du  {)inceau  ou  de  la  brosse  , 
ou  sur  les  fonds  d'un  bas-relief  de 
écnlpture. 

Reh.m'ts;  re  sonl,  dans  la  |>ein— 
lure,  1rs  endroits  les  plus  érlaii'és 
d'un  tableau,  et  où  sont  appli()uées 
les  couleurs  les  plus  vives.  Dans 
les  dessins  lavés  ,  c'est  ordinuire- 
ïnent  le  blanc  du  papier  qui  forme 
les  reliants. 

Rejointoyer  ;  c'est  refaire  les 
joints  dégradés  des  pierres  d'un 
vieux  bâtiment ,  d'une  façade ,  d'une 
Toûle. 

Relation;  rapport  qu'ont  enire 
eux  les  deux  sons  qui  forment  in- 
lervalle,  considéré  par  le  ficiue  de 
cet  intervalle.  La  relation  est  juste  , 
quand  l'intervalle  est  juste  ,  majeur 
ou  mineur  ;  elle  est  fausse,  quand 
il  est  superflu  ou  diminué.  Parmi 
les  fausses  relations  ,  on  ne  con.si— 
dère  comme  telles  dans  l'barmonie, 
que  celles  dont  I(s  deux  sons  ne 
peuvent  entrer  dans  le  même  mo- 
de. Autrefois  les  fausses  relations 
cloient  toutes  défendues  et  super- 
flues; à  présent  elles  sonl  presque 
toutes  permises  dans  la  mélodie, 
inais  non  dans  l'harmonie.  On  peut 
pourtant  les  y  faire  entendre  ,  pour- 
vu qu''un  des  deux  sons  qui  for- 
inenl  la  fausse  relation  ,  ne  soit  ad- 
mis que  comme  noie  «le  ^oûl,  et 
uon  comme  partie  consùlutive»  de 
l'accord.  On  ajipclle  encore  >-eIct- 
//««enharmonique  entre  deux  cor- 
des qui  sonl  à  un  ton  d'inter- 
valle, le  rapport  qui  se  trouve 
entre  le  dièse  de  l'inférieure  et  le 
bémol  de  la  supérie  ire.  C'est ,  par 
le  tempérament ,  la  même  touche 
sur  l'orf^ue  et  sur  le  clavecin  ;  mais 
en  rigueur,  ce  n'est  pas  le  même 
son,  et  il  y  a  entre  eux  un  inter- 
valle enharmonicpje. 

Relever  ;  c'est  placer  les  ombres 
fortes  à  l'enlour  des  figures,  pour 
leur  donner  de  la  saillie  ,  les  faire 
«orlir  pour  ainsi  dire  de  la  toile. 
C'est  aussi  donner  quelque.s  coups 
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de  pinceau  avec  des  «"onleurs  bi  il- 
lajiles,  qui  donnent  du  relief,  et 
dans  ce  cas  ,  c'est  la  même  chose 
que  rehausser. 

Relief,  est ,  en  général ,  tout  ou- 
vrage saillaul  sur  unesuiface  unie. Il 
se  dit ,  dans  l'architecture  ,  des  or— 
uemens  taillés  en  saillie;  il  faut  lis 
proportionner  à  la  grandeur  «le  l'é- 
difice qu'ils  décorent  ,  et  à  la  «lis- 
tance  d'où  ils  doivent  être  vus.  On 
»e  sert  du  mot  relief,  dans  la  pein- 
ture ,  pour  exprimer  l'effet  drs 
clairs  et  des  ombres  ,  qui  font 
qu'une  figure  semble  sortir  de  la 
toile  et  avoir  de  la  rondeur.  En 
sculpture,  il  y  a  plusieurs  sorte» 
de  reliefs;  snvoli- ,  p/ein- re/ief  on 
ronde-bosse  ,  qui  se  dit  d'une  figure 
ou  d'un  groupe  isolé  et  terminé  de 
tous  ses  côtés  ,  et  Bas-relief.  /^. 
ce  mot. 

RKLroiov.  Picarta  représenté  la 
Rel'zion  chréliennc  avec  un  air 
majestueux  ,  un  habillement  sim- 
ple, et  le  monogramme  du  Cliri^t 
sur  l'estomac.  Une  G^ure  allégoi  :- 
que  de  la  Religion  ,  sculptée  eu 
marbre  par  Rousseau  ,  porte  une 
simple  tunique,  recouverte  d'un 
manteau  ;  elle  tient  le  livre  de'i 
Evangiles  et  une  croix.  Gravelot  lui 
a  donné  la  croix  et  le  livre  scellé 
des  sept  sceaux  ,  et  il  a  mis  à  ses 
pieds  l'encensoir,  la  mitre,  la  tiare 
ft  les  ciefs  :  la  basilicpie  de  Saint- 
Pierre  fait  le  fond  du  tableau.  La. 
croix  est  uo  attribut  simple  et  suf- 
fisant pour  caractériser  la  Religion 
chrétienne. 

Reliquaihe  ;  vaisseau  portatif 
d'or ,  d'argent  ou  de  toute  autre 
matière  ,  souvent  chargé  d'ornc- 
raons.  Avant  la  rcvolutiou  .les  égli- 
ses et  les  monastères  de  France  en 
possédoicut  un  grand  nombre.  ly.s 
reliquaires  varioienl  beaucoup  par 
la  forme.  La  plupart  éloiciU  oi  iiés> 
de  perles  et  de  pierreries  orcideu-^ 
laies,  souvent  aussi  d'entailles  et  de 
camées.  La  sar;loiiyx  du  Cabinet 
imptriul  qiw  représLiUe  1  ;*i^>olhéo>» 
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«1  Aiiiîiislp  ,  ét'iil  fixée  à  un  reli- 
«jniiiie.  T'oy.  .^DiCDLA. 

RiîMANfER  ;  c'est  refaire  ,  rac- 
rommoiUîr  un  ouvrage. 

Remakque  ;  épreuve  avec  la  re- 
marque,  Voy.  Epreuve,  tom.  i, 
\-i\%.  55i  et  552. 

Rembrunir  ;  rendre  brun,  don- 
ner une  couleur  brune.  Les  pein- 
tres font  .souvent  des  fonds  rem- 
brunis pour  donner  plus  de  force, 
jilus  de  saillie  aux  objets  qui  sont 
représentés  dans  un  tableau. 

Remisse  ;  les  sons  remisses  sont 
ceux  qui  ont  peu  de  force  ,  ceux 
qui  étant  très-graves,  ne  peuvent 
être  rendus  que  par  des  cordes  ex- 
trêmement lâches  ,  ni  entendus  que 
de  fort  près.  Remisse  est  l'opposé 
d'intense  .  et  il  y  a  cette  différence 
entre  remisse  et  bas  ou  foible  ,  de 
même  qu'entre  intense  et  hnnt  ou 
fort,  que  bas  et  haut  se  disent  de 
l.'i  sensation  que  le  son  porte  à  l'o- 
reille ,  au  lieu  qu'intense  et  remisse 
se  rapportent  plutôt  à  la  cause  qui 
le  produit. 

RÉMOULEUR.  Voy.  Rotateur. 

Re  AI  part;  élévation  de  lerre 
avec  un  parapet  ,  pour  la  défense 
d'une  ville.  Les  anciens  remparts 
qui  ne  servent  plus  pour  la  dé- 
fense sont  ordinairement  plantés 
d'arbres  et  destinés  à  la  promenade 
des  habilans.  Tels  sont  les  remparts 
de  Paris,  autrement' appelés  bou- 
levards. 

REM.PLISSAGE  ;  tout  Ce  qui  est 
absolument  inutile  à  l'action  ,  ne 
mérite  que  le  nom  de  remplissage. 
y.  Accessoire. 

Rendre,  est,  dans  la  peinture  , 
représenter  un  sujet  tel  qu'il  est. 
C'est,  dans  la  gravure,  faire  une 
copie  fidelle  d'ini  lable^ui ,  dans  la- 
(pielle  on  trouve  toutes  les  beautés 
de  l'original. 

Rendu,  se  dit,  en  peinture, 
.«culpluro  et  gravure,  de  l'imilation 
exacte  de  la  nature ,  soit  dans  l'ex- 
pression et  le  cavaclère  desfigure*, 
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soit  dans  le  coloris  et  le  dessin  ,  etc. , 
en  sorte  que  le  spectateur  voit  au 
premier  coup-dœil  ,  par  exemple, 
ce  qu'un  tableau  ou  un  groupe  re- 
présente :  on  dil  alors  que  le  sujet 
est  bien  rendu. 

Renflement,  est  une  petits 
augmentation  ajoutée  au  diamètre 
dune  colonne,  vers  le  premier  lier."* 
inférieur  de  son  fût,  d'où  il  dimi- 
nue insensiblement  vers  ses  deux 
extrémités.  Voyez  Diminution  , 
Entasts  ,  FÛT. 

Renfoncement,  est ,  dans  l'ar- 
cliilecture  civile  ,  une  profondeur 
de  quelques  pouces  ,  pratiquée  dans 
l'épaisseur  d'un  mur  ,  comme  sont 
les  tables  fouillées,  les  arcades,  ni- 
ches et  croisées  feintes.  Le  rcnfon~ 
cenietit  de  soffite  est  l'espace  qui  se 
trouve  entre  les  poutres  d'un  plan- 
cher ,  formant  des  comparlimens 
carrés  ou  barlongs  ,  qu'on  décor© 
de  corniches  architravées ,  de  pein- 
tures et  sculptures  ,  comme  on  en 
A'oit  au  plafoiul  d'une  fies  salles  du 
palais  des  Tuileries.  —  Le  renfon- 
cement de  théâtre .,  est  la  profon- 
deur apparente  qu'on  donne  aux 
décorations  d'un  théâtre  ,  par  le 
moyen  de  la  perspeclive,  pour  y 
représenter  des  objets  fort  éloignés. 

Renforcer;  c'est  passer  du  doux 
au  fort ,  ou  du  fort  au  irès-fori  , 
non  tout  d'un  coup,  mais  par  une 
gradation  continue  ,  en  renflant  et 
augmentant  les  sons  ,  soit  sur  une 
tenue  ,  soit  sur  une  suite  de  notes  , 
jusqu'à  cequ'ayant  atteint  celle  qui 
sert  de  terme  au  renforcé  ,  l'on  re- 
prenne ensuite  le  jeu  ordinaire.  Les 
Italiens  indiquent,  le  renforcé  dans 
leur  musique,  par  le  mot  crescendo 
ou  par  le  mot  rinforzando ,  indif- 
féremment. 

Renommée.  V.  mon  Dictionn. 
Mythologique ,  au  mol  Fama. 

Rentoiler; c'est  coller  ,  sur  une 
Idile  neuve  V  un  vieux  tableau  Irés- 
sale ,  ou  crevé,  ou  déchiré. 

Rentrée  ;  retour  du  sujet ,  sur- 
tout après  quelques    pauses  de  si- 
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loiire  ,  (înns  une  digue,  une  imi- 
latiou  ,  (j\i  ffnns  queli|ii'aiitre  dessin. 

Rentrer;  c'esl  passer  le  burin 
dans  les  lailles  d'une  planrlie  gra- 
vée, où  I  eau  -  forie  n'a  pas  assez 
ïuordu  ,  en  fortifier  les  hachures 
pour  donner  plus  de  force  à  dt;  cer- 
taines parties. 

Kknvkrsf  :  en  fait  d'intervalle  , 
l'enversé  est  (»ppo.sé  à  direct  ;  et  en 
fait  d'accords,  il  est  opposé  à  fon- 
danientiil. 

IIenvoi  ;  sipne  figuré  à  volonté  , 
pla<'é  coinuiuuénient  au-dessus  de 
Ja  portée,  leiiuel  correspondant  à 
un  autre  signe  semblable,  marque 
qu'il  faut,  d'où  est  le  second,  re- 
tourner où  est  If  premier  ,  çt  dc-là 
suivre  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  le 
point  final. 

RÉNL'RE  ;  c'est  un  canal  carré  ou 
rond  dans  son  fond  ,  qu'on  prati- 
que dans  l'épais.seur  du  rebord  d'une 
planche,  avec  un  outil  nommé  bou- 
vet ,  pour  y  in.sorer  la  languette 
pratiquée  au  bord  d'une  autre  plan- 
ehe  ,  ou  pour  servir  de  coulisse.  Les 
«harpentiers  disent  ruinure ,  et  les 
inetiuisiers  rainure. 

BÉPARATio.v  ,  est  tout  ouvrage 
qu'on  fait  à  un  vieux  bâtiment  pour 
l'enlretenir  en  bon  étal. 

RÉPARER;  c'est  rétablir  un  bâ- 
timent, le  mettre  en  bon  étal.  C'est, 
dans  la  sculpture  ,  rechercher  a%'ec 
les  outils  juyqu'aux  plus  petites  par- 
lies  d'un  ouvrage,  soif  qu'il  ait  été 
sculpté  an  ciseau  ,  ou  fondu  cl  jeté 
en  moule  ,  en  ôler  les  barbes  et 
bavures  qui  se  sont  formées  dans 
les  joints  et  les  jets  du  moule. C'est, 
dans  la  peinture  ,  accommoder  un 
tableau  gàlé  ,  soit  en  le  rentoilant  , 
6oit  en  le  décrassant. 

Repasser  ;  c'est  retoucher  un 
ouvrait,  travailler  de  nouveau  les 
endroits  imparfaits  ou  négligés:  on 
dit  mieux  rechercher. 

Repeindre  ;  c'esl  appliquer  de 
nouvelles  couleurs  sur  les  endroi's 
défectueux  d'un  tableau  qu'un  veut 
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Repeikts  ;  on  a]>pelle  ainei  U 
trace  qu'ont  laissée  rfle  nouvelles 
couleurs  appliquées  sur  de  plus  an« 
ciennes. 

Repentir  ;  ce  terme  n'est  em- 
ployé que  par  les  peintres  ,  pour 
exprimer  quelque  chan£:ement  vi- 
sible qu'un  auteur  a  fait  dans  son 
tableau.  H  arrive  quelquefois  que 
le  premier  objet  qu'il  a  peint,  et 
qu'il  s'e.st  repenti  d'avoir  fait  ,  n'é- 
tant recouvert  que  d'une  couleur 
légère,  pousse  au  bout  d'un  certain 
temps  ,  c'est-à-dire  ,  que  la  pi  emicre 
couleur  qui  expi  imoit  cet  objet  ve- 
nant à  percer  au  travers  de  la  se- 
conde couleur  dont  elle  a  été  cou- 
verte, perce  et  se  laisse  apperce- 
voir  :  en  ce  cas  on  dit .  c'esl  un  re- 
pentir,  voici  un  repentir,  etc.  Ou 
en  a  eu  des  exemples  très- ré- 
cens dans  deux  tableaiix  deReotout 
père,  l'un  rej.résentanl  la  piscine 
miraculeuse  qu'on  voyoit  à  Saint- 
Martin  -  des  -  Cliamps  de  Paris  ,  et 
l'autre  la  mort  de  Saint  François  , 
qui  étoit  placé  à  Rouen  chez  les  Ca- 
pucins. Ces  repentira  consistent  en 
des  bras  d'anges  qui  se  trouvent 
dans  le  haut  de  ces  tableaux  ,  et  qui 
s'apperçoivent  encore  sous  les  nua- 
ges ,  dont  étendant  ils  sont  re- 
couverts. 

RÉPFRCOSSION  ;  c'est  une  répéti- 
tion fréquente  des  mêmes  sons. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  toute  mo- 
dulation bien  déterminée  où  les 
cordes  essentielles  du  mode,  celles 
qui  composent  la  triade  harmo- 
nique, doivent  être  rebattues  |)lu& 
souvent  qu'aucune  des  autres.  En- 
Ire  les  trois  cordes  de  celte  triade  , 
\es  deux  extrêmes  ,  c'est-à-dire  la 
finale  el  la   dominanie  ,   qui    sont 

Sroprement  la  lépercusjiiou  d-i  Ion  , 
oivent  élre  plus  souvent  rebat- 
tues que  celles  du  milieu  qui  n*e$t 
que  la  répercussion  du  mode. 

Répétition  :  c'est  l'essai  que  l'oa 
fait  en  particulier  d'une  pièce  do 
musique  q'ie  l'o:!  veut  exécuter  eu 
j)ublic.  Les  répélilious  sont  néces- 
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saïres  pour  s'assmer  que  les  copies 
sont  exactes  ,  pour  que  les  acieurs 
puissent  prévoir  leurs  parties  ,  pour 
qu'ils  se  concertent  et  s'accordent 
Lien  ensemble,  pour  qu'ils  saisis- 
sent l'esprit  de  l'ouvrage  ,  et  ren- 
dent fidèlement  ce  qu'ils  ont  à  ex- 
primer. Les  répétitions  servent  ati 
compositeur  m^me'pour  juger  de 
l'ellet  de  sa  pièce,  et  faire  les  chan- 
gemens  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

On  appelle  aussi  répélitions  ,  les 
raonumens  qui  représentent  un  mê- 
me sujet  de  la  même  manière  ,  et 
qui  doivent  èlre  des  copies  d'un 
original  célèbre.  On  dit  ainsi  qu'il 
y  a  plusieurs  lépétitions  du  fîûteur, 
du  Discobole ,  de  X  Jpollon  Sau- 
roctonos  ,  etc.  foy.  Imitation  , 
tom.  II  ,  p.'jTO. 

RÉPLiQUK  ;  ce  terme  ,  en  mu- 
sique ,  signifie  la  même  chose  qu'oc- 
lave.  Quelquefois  en  composition 
l'on  appelle  aussi  réplique  l'unisson 
de  la  même  note  dans  deux  par- 
ties différentes.  Il  y  a  nécessaire- 
ment des  répliques  à  chaque  ac- 
cord dans  toute  musique  à  plus  de 
quatre  parties. 

RtPONSE  ;  c'est ,  dans  une  fugue , 
la  rentrée  du  sujet  par  une  autre 
partie,  après  que  la  première  l'a 
fait  entendre;  mais  c'est  sur- tout 
dans  une  contre-fugue  la  rentrée 
du  sujet  renversé  de  celui  qu'on 
vient  tl'eniendre. 

Repos  ;  ce  mot  ,  en  peinture  , 
désigne  certaines  parties  de  la  com- 
position d'un  tableau,  qui  semblent 
tranquilliser  la  vue.  Dans  la  pein- 
ture où  il  ne  peut  êlreqneslian  que 
d  un  instant,  et  où  l'unité  doit  être 
rendue  physiquement  visible  ,  les 
repos  doivent  êlre  ménagés  et  gra- 
dués. Un  tableau  ,  qu'wne  action 
compliquée  occuperoit  tout  entier 
et  ou  les  acteurs  seroient  accu- 
mulés ,  deviendroit  pénible  à  la' 
vue  ,  parce  qu'il  manqueroit  de 
repos.  Mais  quoiqu'une  ordon- 
nance confuse  puisse  et  doive 
cuire  au  repos  ,   on  nppliqtie  spé- 
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cialemeni  ce  mot  k  l'effet.  Ainsi 
dans  la  langue  ordinaire  de  l'ai  t , 
le  repos  consiste  dans  l'accord  des 
tons  et  des  couleurs  ,  et  dans  la  dis- 
tribution inlellieente  des  lumières 
et  des  ombres.  On  donne  du  repos 
à  un  ouvrage  en  étendant  les  mas- 
ses ,  en  éteignant  des  lumières  trop 
pétillantes  ,  en  salissant  des  cou- 
leurs qui  ont  trop  d'éclat.  Quand 
un  tahleau  est  bien  d'accord  ,  et 
qu'il  est  harmonieux  ,  il  a  le  repos 
nécessaire. 

Le  repos  du  corps  est  indiqué 
dans  des  ligures  assises  et  debout  , 
par  un  bras  qu'elles  tiennent  posé 
sur  la  tête.  Plusieurs  statues  d'A- 
]>ollon  ,  qu'on  voit  à  la  villa  Me- 
dicis,  au  Capitule  ,  à  la  villa  Bor- 
ghese,  ainsi  qu'au  jardin  des  Tui- 
leries et  au  Musée  Napoléon  ,  à 
Paris,  ont  celte  atiilude. 

Le  repos  ,  pris  dans  le  sens  de 
mort ,  est  représenté  sur  des  pierres 
sépulchrales  des  premiers  chrétiens, 
par  une  colombe  tenant  un  rameau 
d'olivier  dans  le  bec  ,  par  allusion 
à  la  colombe  de  Noé.  F.  Pigeon. 

Repos,  en  musique,  est  la  ter- 
minaison de  la  phrase  sur  laquelle 
terminaison  le  chant  se  repose  plus 
ou  moins  parfaitement.  Le  repos 
ne  peut  s'établir  f[ue  par  une  ca- 
dence pleine  ;  si  la  cadence  est 
évitée,  il  ne  peut  y  avoir  de  vrai 
repos  ;  car  il  est  impossible  à  l'o- 
reille de  se  reposer  sur  une  disso- 
nance. On  voit  par -là  qu'il  y  a 
précisément  autant  d'espèces  de 
repos  que  de  sortes  de  cadences 
pleines  ;  et  ces  dificrens  repos  pro- 
duisent dans  la  musique  l'effet  de 
la  ponctuation  dans  le  discours.  Il 
faut  se  garder  de  ne  pas  confondre 
les  repos  avec  les  silences  ,  qui 
sont  toute  autre  chose.  7^.  Silence. 

Repoussoir  ;  c'est,  dans  la  pein- 
ture, l'effet  que  produisent  un  grou- 
})e  ou  une  masse  d'ombres  placée  sur 
le  devant  d'un  tableau  ,  en  éloi- 
gnant et  dégndant  à  la  vue  les  par- 
ties éclairées.  Les  repousïoiis  out 
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élé  long-lemps  t|e  mode  ;  on  leur 
avoil  donné  ce  nom  ,  qui  s'ti-l  in- 
trodiiil  dans  la  langue  de  l'art ,  parce 
qu'on  les  croyoit  nécessaires  pi>iir 
repousser  les  objets  des  autres  plans. 
Plusieurs  maîtres  <e  koiiI  élevés 
contre  celle  manière  démentie  par 
la  ualure.  Cocliin  ,  d'après  Lar^il- 
lière ,  pose  pour  principe  <pie  les 
ombres  les  plus  lortes  en  obscu- 
rité ,  ne  doivent  pas  être  sur  les 
devants  du  tableau  ;  qu'au  contraire, 
les  ombres  des  objets  qui  sont  sur 
ce  premier  pian  ,  doivent  être  ten- 
dres et  répétées  ;  et  que  les  ombres 
les  plus  fortes  et  les  plus  obscures 
doivent  être  aux  objets  qui  sont  sur 
le  second  plan.  Dans  celte  règle  , 
il  fait  abstraction  des  couleurs  par- 
liculières  de  cbaque  obiel  ;  et  eu 
disant  qu'une  ombre  est  plus  forTe 
qu'une  autre  ,  il  n'entend  pas  qu'elle 
Soit  plus  forte  de  couleur  ,  mais 
seulement  plus  foMe  d'obscurité. 

RÉPUTATION.     V.   CÉLÉBRITÉ. 

ReprÉsknter  ;  c'est  faire  l'imai;e 
ou  la  peinture  d'un  objet  qui  nous 
le  fasse  connoîlre  te!  qu'il  est  .  soif 
avec  le  crayon  ,  soit  au  pinceau 
ou  l\  la  plume. 

Réservoir;  est  en  i^énéral  un 
grand  bassin  dans  lequel  on  amasse 
l'eau  pour  la  distribuer  ensuite  en 
différeus  endroits  pour  divers  usa- 
ges ;  il  y  en  a  qui  sont  conslruiis 
en  bois  de  cbarpenle ,  recouverts 
de  madriers  et  revêtus  inlérieure- 
xnenlen  plomb;  tclssont ceux  d'Ar- 
cueil  et  de  la  Seine,  pour  les  fon- 
taines publiques  de  Paris  :  d'autirs 
sont  construits  avec  mur  de  ma- 
çonnerie et  mur  de  douve  .  dont  le 
fond  est  glaise  et  pavé;  tels  sont 
ordinairement  ceux  jiour  les  fon- 
taines jaillissantes  des  jardins  ,  ù 
Saint-Cloud  ,  et  aux  environs  de 
Versailles  et  de  Marly.  p'oyez  Ci- 
terne. 

RÉSOLUS  (  Contours  ).  Voyez, 
Contours. 

R  Es  o  N  N  A  N  ce;  prolongement 
ou  réflexion  da  son,  soit  par  lesi 


le  palais,  la  langue,  les  den's  ,  \\ 

lèvres  ,  ne  conlribuenl  en  rieri 
ton  de  la  voix;  mais  leur  eflet 
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vibrations  continuées  des  cordes 
d'iui  insirument,  soit  par  des  pa- 
rois d  un  corps  sonore  ,  soit  par 
la  collision  de  1  air  renfermé  daim 
un  insirument  à  vent.  Les  voû- 
tes elliptiques  et  ])araboliques  ré- 
sonnent, c'est-à-dire,  rélléchissent 
le  son.  Il  est  prouvé  que  ni  le  nez  , 
ni  la  boucbe  ni  ses  parties  ,  conx- 
}ne  le  palais  ,  la  langue,  les  den's  , 
les  le 
au  t( 

est  bien  grand  pour  11  résonuance. 
Dans  les  instrumens  à  cordes,  tels 
que  le  cltjvecin  ,  le  violon  ,  le  vio- 
loncelle, le  son  vient  uniquement 
de  la  corde  ;  mais  la  résonnanco 
dépend  de  la  caisse  de  l'instrument. 

Rkssaut  ;  se  dit,  eu  arcbitei  ture, 
de  loule  partie  qui ,  an  lieu  d'ctro 
continue  sur  une  même  ligne  ,  se 
jette  en  debors  ,  et  f<iit  saillie  , 
comme  les  entablemens  ,  les  cor- 
niches et  autres  moulures  aux  avant 
et  arrière- corps.  On  le  dit  ausii 
des  limons  et  rampe»  d'appui  des 
escaliers  .  qui  ne  sont  pas  continus 
sur  une  même  ligne. 

RESSEMBLANCE.  Flusicufs  figures 
diins  un  même  ouvrage  ne  doivent 
pas  se  ressembler.  11  ne  sulTit  pas 
que  les  traits  du  visage  ne  soient 
pis  resseinblans  ;  il  faut  marquer 
une  diversité  sensible  dins  toutes 
Ifs  parties.  En  cela  ,  Rapliaël  est 
un  grand  mailre  qui  peut  servir 
d'exemple.  Quand  dans  une  siiiio 
de  tableaux  du  même  maître,  le 
même  personnage  doit  se  repro- 
duire ,  il  est  de  la  convenance  qu'il 
se  ressemble  tmijours  à  lui-même, 
cl  qu'on  observe  seulement  dans 
les  différentes  représentations  do 
''e  personmgft,  les  cliangcmens  (|U¥i 
l'àgo  doit  apporter.  Dans  nue  gale- 
rie ipii  représenleioit  ,  par  exem- 
ple, les  aventures  d'Ulysse  ,  Ulysse 
d«vroit  toujours  être  reconnu,  ex- 
cepté qu.ind  .ses  Iraits  oiU  été  chan- 
gés  par   Minerve. 

Rf.5SF.mbl\nt  ;  qui  est  conforoîe 
à  quelque  chose  >  qui  nous  en  rap- 
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pelle  exactement  l'idée:  an  pre- 
mier conp-d'œil.  C'est  dans  ce  sens 
({u'oii  dit  qu'un  portrait  est  res- 
semblant. 

R  K  s  s  E  N  T I  ;  s'emploie  dans  les 
arts  qui  dépendent  du  dessin,  pour 
signifier  ce  qui  est  prononcé  ,  ex- 
primé avec  force.  On  dit  des  mus- 
cles ressentis  ,  une  manière  res- 
sentie. La  nature  montre  par -tout 
des  formes,  mais  elles  ne  sont  pas 
toujours  ressenties.  Les  femmes  , 
les  enfans,  les  hommes  dune  édu- 
cation ménagée  et  d'une  profession 
délicate  ,  n'oflVenI  que  des  muscles 
doux  et  fies  transitions  fines:  mais 
les  hommes  exercés  à  des  travaux 
pénibles  ,  ou  qui  sont  nés  robus- 
tes ,  offrent  un  contour  ressenti. 
Les  chefs-d'œuvre  antiques  sont 
des  exemples  fort  sensibles  des 
moyens  que  l'art  a  employés  pour 
exjjrimer  les  natures  diverses.  C'est 
ainsi  que  l'Hercule  Farnèse  ,  les 
lutteurs,  ont  des  formes  ressenties; 
qu'elles  sont  au  contraire  douces  et 
fines  dans  l'Anlinoùs,  et  l'Apollon 
du  lîelvédère;  enfin,  qu'elles  ont 
des  transitions  presqu'impercepfi- 
)>les  dans  la  Vénus  et  dans  l'ber*» 
maphrodite.  Parmi  les  modernes, 
Raphaël  est  peut-être  le  seul  pein- 
dre à  citer  pour  la  précision  ei  la 
variété  des  formes  à  adopter  dans 
les  différentes  figures.  On  a  cepen- 
dant remarqué  un  dessiji  ressenti 
dans  les  traits  de  Miche! -Anse  , 
de  Tibaldi ,  des  Carraches,  du  Ca- 
labrèse ,  de  Touvenet  ,  et  de  beau- 
coup d  autres. 

Rksserrër  L'fTAT^MONir;  ;  c'est 
rapprocher  les  parlii^s  les  unes  des 
autres  dans  les  moindres  intervalles 
qu'il  est  possible. 

Ressort  ;  ce  mot  qui  appartient 
à  1.1  physique  et  à  la  mécanique, 
est  qi;elquefois  employé  métapho- 
riquement pour  exprimer  l'action  , 
le  mouvement  dune  composition 
pittoresque.  On  dit  qu'une  compo- 
sition a  du  ressort  ,  pour  signiiier 
qu'elle  a   de    l'aclion  ;   si    e!!e    est 
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froide  et  sans  vie  ,  on  dit  qu't  Ile 
manipie  de  ressort. 

Restaurateur  ;  les  antiquaires 
désignent  par  ce  mot  les  artistes 
qui  s'occupent  spécialement  de  la 
reslauriilion  des  monumena  an- 
ciens.  T^oy.  Restaurer. 

Kestauration  ;  est  le  rétablis- 
sement de  toutes  les  parties  d'un 
bâtiment  dégradé  qu'on  remet  en 
bon  état ,  ainsi  que  le  rétablissement 
dune  ligure  mutilée.  On  désigne 
aussi  par  le  mol  restauration  .  non- 
seulement  l'action  de  restaurer  , 
mais  entore  la  partie  restaurée  ello-' 
même.  P'ov.  Restaurer. 

Restaurer  ;  c'est  rétablir  un  bâ- 
illaient ,  le  remettre  en  bon  ét.it\ 
C'est  aussi  remettre  en  son  premi-r 
état  une  figure  mutilée  ,  ou  un  au- 
tre morceau  de  sculpture.  La  plu- 
part des  statues  antiques  éloientplns 
ou  moins  mutilées  lorsqu'on  les  a 
trouvées  ,  et  elles  ont  été  restau- 
rées avec  plus  ou  moins  de  saga- 
cité. Des  restaurateurs  ignorans  ou 
qui  négligeoient  de  consulter  des 
antiquaires  instruits  ( /^oy.  Auto- 
rité), ont  souvent  commis  les  plus 
grandes  bévuis  dans  leurs  restau- 
rations ,  et  ceux-ci  ,  à  leur  tour  , 
ont  quelquefois  induit  dans  de  gra- 
ves erreurs  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  1  explication  des  mo- 
numens  ou  de  l'élude  des  arts. 
Je  citerai,  à  cet  égard,  l'exempU 
suivant  :  à  la  planche  87  du  pre- 
mier volume  des  MonimietJS  de 
la  villa  Mattéi ,  on  voit  la  figure 
d'une  statue  que  Venuli ,  l'auteur 
de  l'explication  de  ces  monumens, 
a  regardée  comme  une  Sabine,  et 
qu'on  appelle  communément  la 
femme  enceinte,  à  cause  de  l'en- 
flure de  la  partie  inférieure  de  sort 
corps.  Ces  deux  dénominations  sont 
également  fausses,  ainsi  que  31.  Vis- 
cONT[  l'a  fait  voir  à  la  page  10  du, 
troisième  volume  du  Musée  Pio— 
Clémenlin.  C'éloit  ,  dans  l'origine, 
un  prèlre  np:;yplien  qui  porloit  de- 
vant lui,  dans  ses  deux  mains,  un 
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▼ase  couvert  pir  son  vêfemeni  ,  el 
semblable  à  celui  qu'on  voil  sur  un 
bas-reliefdelamême  villa  Mallci , 
qui  représente  une  procession  isia- 
que,  el  qui  est  gravé  dans  Mont- 
faucon,  (om.  II ,  part.  II ,  planche 
116,  n"  11.  Comme  ce  vase  el  la 
lèle  de  la  statue  éloient  cassés  Je  res- 
taurateur a  placé  sur  le  corjis  une 
léte  de  femme,  et  après  avoir  ar- 
ranj^é  un  peu  l'endroit  fracturé  où 
lé  vase  éloit  placé,  il  a  donné  à  la 
statue  l'air  d'une  femme  enceinte. 
Un  au,'^lais,  le  chevalier  lUondell  , 
a  dej)uis  fait  l'acquisition  de  ce  mo- 
nument, el  il  l'a  fait  restaurer  con- 
formément au  bas  -  relief  que  )'ai 
cité. 

Beaucoap  de  méprises  des  anti- 
quaires oui  eu  pour  cause  le  peu 
d'attention  qu'ils  ont  apporté  à  dis- 
cerner les  restaurations  modernes. 
Fabretti,  dans  son  ouvrage  sur 
laco/onae  de  Trajan ,  a  voulu  prou- 
ver par  un  bas-relief  de  la  villa 
Alalléi ,  repi  ésentanl  une  chasse  de 
l'empereur  Gallien  ,  que  dès-lors 
on  étoil  dans  l'usage  de  ferrer  les 
chevaux  à  la  manièi-e  d'aujour- 
d'hui ;  mais  le  pied  sur  lequel  il 
f<>nde  sa  preuve  ,  est  une  restaura- 
tion faite  par  un  sculpteur  igno- 
rant. Wright,  dans  son  Voyage 
en  France  ,  etc. ,  regarde  comme 
véritablement  antique  un  violon 
dans  la  main  d'un  Apollon  dans  la 
villa  Ncgroni  ,  et  il  indique  encore 
comme  tel  un  auli  o  violon  que  tient 
«ne  petite  figure  de  bronze  con- 
servées Florence  ,  el  citée  jiar  Ad- 
disson.  "Wright  croil  défendre  la  ré- 
putation de  Raphaël,  en  avançant 
quec'esl  de  cette  staluc  quecegrand 
peintre  a  pris  la  forme  du  violon 
qu'il  fait  tenir  à  Apollon  ,  dans  son 
fameux  tableau  du  Parnasse  au  Va- 
tican ;  ce  violon  de  la  statue  n'est 
cependant  qu'une  restauration  du 
Sernin  ,  postérieure  à  Raphaël  d'un 
siècle  el  demi.  Par  le  globe  placé 
dans  la  main  de  la  statue  de  Cse- 
sar  ,   qui  est  an  Capitule  ,  cl   que 
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Maffei  a  fait  figurer  à  la  pi.  i5  d« 
ses  statues,  l'ancien  auteur  de  celle 
statue,  suivant  l'inlerprélation  d'un 
poète  romain  moderne,  l'abbé  Hos- 
si  ,  dans  un  sonnet  composé  à  l'oc- 
casion de  la  fêle  de  l'académie  de 
Sainl-Luc  à  Rome  ,  en  1738  ,  a 
voulu  désigner  le  désir  du  dictateur 
de  parvenif' à  l'autorité  supi'ême; 
malheureusement  pour  celle  expli- 
cation ,  les  deux  bras  sont  des  res- 
taurations modernes.  Spence,  dans 
le  sixième  dialogue  de  son  Po/y me- 
ta-,  ne  se  seroit  pas  amusé  à  dis- 
serter sur  lesceplre  d'ini  Jupiter,  s'il 
avoil  remarqué  ([ue  le  bras  ,  et  par 
conséijueul  le  sceptre  ,  sont  mo- 
dernes. Tous  les  attributs  des  Muses 
(jui  appartenoieni  à  la  reine  Cliiis- 
tiiie.et  ([ui  sont  gravées  dans  la  Rao 
co/la  di  statue,  sont  faux,  parce 
que  les  bras  sont  modernes. 

Dans  le  secorrd  volume  de  ses 
Mémoires  sur  des  sujets  d'antiquités 
^Antiquarische  Aufsœti.e) ,  à  la  page 
xi î  ,  M.  Hkvne  a  relevé  quelques 
erreurs  dans  les  explications  des 
mouumens  antiques  (|ui  ne  provien- 
nent que  dune  rtstaur-ation  fautive. 
Il  applique  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet 
au'î  figures  d'athlètes  ,  à  celles  de 
guerriers  ,  à  celles  qu'on  connoît 
sous  le  nom  de  Lutteurs  ,  Gla- 
diateurs, etc.  (  V.  ces  mots),  et 
sur-tout  an  groupe  connu  sous  le 
nom  de  taureau  Farnèse  ;  il  établit 
que  ce  monument  a  été  plusieurs 
fois  restauré  de  différentes  maniè- 
res; que  ce  grou)>e  ,  composé  en 
efict  de  morceaux  antiques, ne  res- 
semble plus  actuellement  à  ce  qu'il 
éloit  lorsqu'il  étoil  placé  dans  les 
bains  de  Caracalla;  qu'on  y  a  ajouté 
beaucoup  de  liç;irres  accessoires  , 
qu'on  l'en  a  nréme  surchargé  ,  et 
qu'on  on  a  fait  d'abord  Hercule 
domplant  le  taureau  de  Marathon  , 
et  ensuite  Dircé  punie  par  Am- 
piiiON  ,0.1  Zbtuus,  fils  d'ANTioPE, 
f^.  ces  mots  dans  mon  Dict.  My- 
thologique. 

Il  seroil  do  la  plus  grande  impor- 
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tance  que  ceux  qui  publient  des  an- 
tiques, eussent  ralleiiliou  d'indi- 
quer les  lestauraliuus  dans  les  plan- 
ches gravées  ,  ou  du  moins  dans  les 
explications  des  sujets.  La  première 
«le  ces  deux  méliiodes  consiste  ù 
graver  au  trait ,  et  à  ombrer  ce  qui 
est  antique,  et  à  ne  mar(|uer  que 
par  des  points  ce  qui  est  de  reslau- 
ration  ;  celle inélhode  est  préférable 
à  l'autre  ,  parce  que  l'impression 
par  les  yeux  est  plus  prompte  et 
plus  durable  que  celle  qui  résuîle 
de  la  lecture  de  l'explicaliou.  En 
feuilletant  uji  ouvrage,  on  venoit 
toujours  les  parties  antiques  indi- 
quées d'une  manière  différente  que 
les  parties  restaurées  ,  et  cette  im- 
pression ,  souvent  répétée  ,  n'en 
deviendroil  que  plus  durable  :  au 
surplus  ,1e  texte  étani  souvent  com- 
posé dans  une  langue  qui  n'est  pas 
familière  à  tous  les  artistes  ,  ils  ne 
peuvent  pas  même  profiter  tou- 
jours des  indications  qu'on  y  a 
données.  On  voit  donc  que  cette 
niélliode  employée  avec  succès  par 
M.  Becker  ,  dans  les  planches  de 
son  Augusteuin  ou  Galsrie  de  Dres- 
de,  et  par  M.  Levezow  ,  dans  son 
explication  des  figures  Ae\a.  prélen- 
due  famille  de  Lycomede ,  c'esl-à- 
dire,  d'indiquer  les  restaurations  par 
des  points  au  lieu  de  traits  ,  est  bien 
préféralile  ,  en  ce  qu'elle  instruit 
tout  le  monde  par  les  yeux. 

On  peut  distinguer  deux  espèces 
de  restaurations;  savoir  ,  \° .  pour 
remédier  à  quelque  vice  du  mar- 
bre ou  autre  défaut  de  la  matière; 
2°.  pour  réparer  la  mutilation  des 
parties.  Quant  aux  défaut.s  delà  ma- 
tière, on  y  remédioit  au  moyen 
d'un  ciment  fait  de  marbre  pilé  , 
avec  lequel  on  remplissoit  les  trous 
ou  cavités.  Winokelmann  cite  com- 
me exemple  de  celte  espèce  de  res- 
tauration ,  un  sphinx  qui  se  voit 
parmi  les  ornemens  d'un  autel  en- 
dommagé, et  dont  la  joueétoit  ainsi 
restaurée  par  un  ciment  qui  répa- 
roit  une  défecliiosilé  ds  la  matière. 
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Cet  autel  ,_  découvert  en  1767  dans 
l'Ile  de  Caprée ,  avoit  été  acquis  jj;'.!' 
M.  Hamilton  ,  à  Napler,.  La  res- 
tauration des  parties  mutilées  se 
faisoit  anciennement,  comme  el!e 
se  l'aitencoreaujourd  hui,  au  moyen 
d'un  tenon  qu'on  iniroduisoit  dans 
les  trous  pratiqués  dans  la  portion 
endommagée  ,  et  dans  la  portion 
ajoutée,  pour  assujéliret  réunir  ces 
parties.  Ensuite  on  les  assujettit  au 
moyen  du  plomb.  Les  jurisconiiul- 
tes  Faulus  et  Pomponius  nous  ap- 
prennent qu'on  avoit  quelquefois 
coutume  de  restaurer  les  statues  eu 
prenant  un  bras  et  une  jambe  ou 
quelqu'autre  partie  du  corps  d'une 
auli'e  slatue. 

Beaucoup  de  statues  ont  été 
probablement  brisées  .et  restaurées 
dans  l'antiquité.  Pendant  les  guer- 
res civiles  de  la  Grèce,  sur- tout 
celle  des  Achéens  contre  les  jSXo~ 
liens ,  les  monumens  publics  fu- 
rent souvent  dévastés  ;  d'autres 
peuvent  avoir  été  brisés  pendant 
leur  transport  à  Rome.  Dans  celle 
ville  même  ,  les  monumens  de 
l'art  eurent  souvent  beaucoup  à 
souffrir.  Selon  Winckelmann  ,  ce 
qui  rend  sur  -  tout  très-vraisem- 
blable la  mutilation  des  monumens 
dans  la  Grèce  ,  ce  sont  les  sialues 
découvertes  à  Baies  ,  puisque  l'his- 
toire ne  nous  apprend  point  que  , 
depuis  l'époque  où  les  arts  ont  été 
introduits  en  Italie,  jusqu'à  leuc 
décadence,  on  aitexercé aucun  acte 
d'hosliiilés  dans  ces  cantons  ,  oîi  les 
riches  Romains  avoient  leurs  plus 
belles  maisons  de  campagne.  Après 
les  Antonins  ,  continue  le  même  au- 
teur ,  les  arts  étant  tombés  dans  une 
décadence  totale,  il  est  probable 
qu'on  ne  songea  pas  non  plus  à  ré- 
parer les  monumens  endommagés. 
Il  pense  que  les  ouvrages  de  l'art 
découverts  et  à  découvrir  aux  envi- 
rons de  Baies  ,  ont  été  apportés  mu- 
tilés de  la  Grèce, et  ont  été  ensuite 
restaurés  en  Italie.  Quant  aux  pro- 
ductions de  l'art  trouvées  à  Rome  , 
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il  y  en  a  a«ssi  probablt-mciif  quel- 
«jues-uiies  qui  y  oui  été  apporlées 
îuulilées  de  la  Grèce  ;  mais  elles 
uni  encore  essuyé  clans  relie  ville 
bien  li'aulres  revers,  auxquels  on 
doit  attribuer  leur  ujutilalion.  Com- 
bien les  mununieus  antiques  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir  souflert,  dans  le 
f^rand  incendie  de  Rome  sous  Né- 
ron, et  dans  les  troubles  de  Vilel- 
litis  ,  pendant  lesquels  on  se  défen- 
dit dans  leCapitole  ea  lançant  des 
fctatues  sur  les  assaillans.  Outre  les 
statues  brisées  et  restaurées  dans 
rauliquitê,  il  y  a  encore  une  grande 
quanlilé  de  monumeris  qui  ont  été 
détruits  dans  les  irruptions  des 
peuples  du  Nord  ,  dans  les  sarca- 
gemens  de  Rome  et  des  autres  pro- 
vinces d'Italiç. 

Toutes  les  pièces  rapportées  dans 
les  statues  anli«(ues  ne  sont  pas  re- 
peudant  des  restaurations  ou  des 
iiddiliuns  modernes.  Souvent  on 
iravailloit  les  têtes  séparément  ,  et 
on  les  adaploit  ensuite  aux  troncs; 
il  est  aussi  arrivé  souvent  qu'on 
changeoil  la  tète  des  statues  liono- 
raires  à  l'avéuement  des  nouveaux 
magistrats. 

En  Italie,  où  les  statues  antiques 
qu'on  délerroit  quelquefois  dans  les 
ruines,  furent  employées  principa- 
lement pour  en  décoier  les  palais  , 
les  villse  ,  les  salles  ,  il  est  naturel 
qu'on  se  soit  de  tous  les  temps  atta- 
ché à  restaurer  les  monumens  mu- 
tilés ,  parce  qu'une  statue  ,  nn  buste  , 
un  bas-relief  fragmentés  ne  sont  ja- 
mais des  objets  aussi  agréables  à  l'œil 
que  lorsqu'il  n'y  manque  rien.  Par- 
mi les  artistes  à  qui  ou  doit  des  res- 
taurations de  monumens  antiques, 
on  en  distingue  quelques  -  uns 
dont  le  nom  est  célèbre  ,  tels  que 
Michkl-Ange  ,  Gufflieimo  délia 
Porta,  Sansavino  Tatta  ,  Fra. 
Giuv.  Agnolo  ,  Pittru'l^\ci:x  ,Sal- 
VETTi  ,  etc.  ;  mais  le  plus  souvent 
on  a  abandonné  le  soin  de  la  restau- 
ratiou  à  des  artistes  médiocres.  Sou- 
Tnil   même  il  «st  arriyé    que   des 
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artistes  fort  liabilfs  dans  la  pratique 
delà  sculpture,  n'avoieni  pas  assez 
de  corinoissances  du  costume  anti- 
que et  des  mythes  des  anciens  jiour 
bien  restaurer.  Aucune  des  statues 
restaurées  par  Rouchard(jn  ,  n'a  les 
alliibuls  qui  lui    conviennent. 

Parmi  les  artistes  modernes  ,  M. 
Cavaceppi  s'est  sur -tout  fait  une 
grande  réputation  par  ses  restaura- 
tions. Il  a  publié  une  collection  de 
gravures  de  ses  antiques  restau- 
rées .  mais  il  manque  à  cet  ouvrage 
précisénient  ce  qui  le  rendroit  utile 
aux  aijialeuis  de  l'art  et  de  l'anti- 
quité ,  l'auteur  n'a  indiqué  ni  dans 
la  gravure  ,.  ni  autrement ,  ce  qui 
est  vraiment  antique  et  ce  qui  est 
restauré.  Il  donne  une  explicalioii 
assez  bizarre  de  ses  motifs  :  l'art  du 
restaurateur, selon  lui ,  consiste  pré- 
cisément en  ce  qu'on  ne  puisse  pas 
distinguer  ce  qui  est  antique  de  ce 
qui  est  moderne.  Cela  peut  en  quel- 
que sorte  être  vrai,  lorsqu'il  s'agit 
des  monumens  eux-mêmes,  où 
la  rtsiauration  doit  en  effet  être 
exéculée  avec  tant  d'art  que  le-s 
yeux  n'en  soient  pas  <:lioqués  ,  et 
que  le  monument  fasse  parfaite- 
ment illusion.  Mais  l'artiste  qui 
restaure  ne  doit  et  ne  veut  pas  cire 
un  faussaire  ;  il  peut ,  avec  toute  la 
franchise  possible  ,  indiquer  ce  qui 
vient  de  lui ,  et  il  doit  même  le  faire 
lorsqu'il  en  présente  au  public  des 
gravures.  L'ouvrage  de  M.  Cava- 
ceppi ,  pour  ne  point  contenir  l'in- 
dication des  restaurations,  a  perdu' 
toute  espèce  d'utilité. 

L'art  de  restaurer  les  tableaux 
gâtés  ])ar  le  temjis  ,  les  accidens  , 
la  pou.s.sière  ,  la  fumée  ,  etc.  ,  de 
leur  rendre  leur  premier  éclat ,  leur 
premièrebpauté,  est  une  découverte 
due  aux  temps  modeiiies,  et  on  l'a 
porté  dans  ces  derniers  temps  à 
une  très-grande  perfection.  On  doit 
à  celle  découverte  la  conservation 
de  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  qui 
se  trouvoient  déjà  tellement  dé- 
gradés, qu'on  n'en  faisoil  plus  au- 
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run  cas,  el  qui ,  après  ]a  reslaura- 
lion ,  sont  redtvemis  l'ornenient 
des  jihis  belles  fjaleries  de  tableaux, 
lieaiicoiip  de  personnes  oui  re- 
j^ardé  le  i)iocéclé  de  la  re»lauia- 
lioti  roiniiie  une  profanatiou  des 
chefs-d'œuvre  des  grands  niailits  , 
et  elles  oui  j)eusé  que  la  resiaura- 
lioii  liâloit  la  desiruclion  des  ta- 
bleaux: cela  est  vrai  lorsque  relie 
opération  es!  cOnliée  à  un  restau- 
rateur mal-adroit;  mais  lorsque  les 
4ableaux  sonl  confié.s  à  d  habiles 
mains  ,  il  est  certain  que  c'est  le 
seul  moyen  de  prévenir  leur  des- 
truction prochaine  el  inévitable. 
Certainement  la  restauration  ne  peut 
])as  emj)ècher  qu'à  la  longue  un 
tableau  n'ait  le  sort  de  tous  les  ou- 
vrages de  l'homme;  mais  n'est-ce 
pas  déjà  un  grand  avantage  d'avoir 
])u  jirolonger  d  un  grand  nombre 
d'années  la  jouissance  que  nous 
procure  un  beau  tableau  qui  éloit 
à  la  veille  de  périr,  ou  qui  éloit 
tellement  couvert  de  crasse  et  de 
fumée,  qu'on  ne  pouvoil  plus  rien 
y  reconnoilre  ?  Il  est  vrai  que  le 
tlesir  de  réparer  les  oulraL'es  du 
temps  a  malheureusement  aggravé 
le  dé{)érissement  de  plusieurs  ta- 
bleaux par  des  repeints  giossieis 
et  de  mau'vais  vernis  dont  on  a 
recouvert  plusieurs  traits  du  pre- 
mier pinceau  ;  d'autres  motifs  en- 
core ont  contribué  à  altérer  la  pu- 
reté des  plus  belles  compositions; 
on  a  vu  un  prélat  faire  couvrir 
d'une  chevelure  discordante  les 
charmes  d'une  Madeleine.  Cepen- 
dant on  est  jiarvenu  à  des  moyens 
efficaces  de  restauration  :  on  trans- 
porte sur  une  toile  nouvelle  une 
peinture  dont  la  toile  se  détruit  , 
ou  dont  le  bois  est  vermoulu  ;  on 
fait  disparoitre  les  touches  j)rofanes 
d'un  pinceau  étranger;  on  supplée 
avec  scrupule  aux  traits  elTacés  , 
et  on  rend  la  vie  à  un  tableau  qui 
fîuissoit  ou  qui  éloit  défiguré.  11 
paroil  que  c'est  sur-tout  aux  Véni- 
ûem   qu'eil  dti  l'iirl   de    restaurer 


les  tableaux  :  cet  art  éloit ,  à  Ve- 
nise,  plus  nécessaire  que  par-loi  t 
ailleurs.  Le  climat,  riiumidilc  d« 
l'air,  et  la  proximité  de  la  mer  qui 
impreigne  1  atmosphère  de  j)arlies 
saline.*»,  dcvoit  avoir  et  avoit  en 
elî'ct  une  infliienre  funeste  .sur  les 
tableaux.  C'est  ce  qui  engagea  le 
gouvernement  de  Venise  à  pen- 
sionner quelques  habiles  arli-tes 
pour  qu'ils  eussent  à  veiller  à  lu 
conseivalion  des  tableaux  ajjparle- 
nunt  à  l'Etat  ,  el  à  nettoyer  sans 
danger  ceux  qui  avoienl  souffert. 
En  J778,  on  consacra  à  ce  génie 
de  travail  une  grande  salle  à  Saint— 
Jean-Paul ,  et  la  direction  en  fut 
confiée  à  M.  Pierre  Ed^vards.  De- 
puis celte  époque  ,  beaucoup  de 
chefs-d'œuvre  que  la  vétusté  avoit 
rendus  presque  méconnoissables  , 
y  ont  été  restaurés  avec  ]e  j)lus 
grand  succès  ;  on  cite  un  saint 
Ijaurent  du  Tilien,  qui ,  au  moyen 
de  celle  restauration  ,  a  été  arraché 
à  la  desiruclion  ,  et  qui  pourra  en- 
core offrir  un  modèle  à  léiude 
pendant  une  longue  suite  ti'an- 
uées. 

Mais  si  on  doit  l'invention  de  cet 
art  aux  Vénitiens  ,  on  peut  dire 
aussi  que  c'est  à  Paris  qu'il  a  sur- 
tout fait  des  jirogrès.  Ou  peut  ci- 
ter à  ce  sujet  la  suite  des  beaux 
tableaux  de  Le  Sueur  ,  qui  repré- 
senlenl  la  viedeS.  Bruno;  dans  l'o- 
rigine ils  éloient  peints  sur  bois  ,  et 
c'est  ainsi  qu'on  les  voyoil  autre- 
fois aux  Chartreux  ;  depuis  quelques 
années  on  les  a  transpoités  sur  la 
toile,  et  ils  attirent  encore  l'admi- 
ration dans  la  galerie  du  Séuat- 
Conservaleur  ,  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Mais  la  reslauraliou  la  j)lus 
remarquable  est  celle  d'un  des  plus 
fameux  tableaux  de  Raphaël ,  conniï 
sous  le  nom  de  la  vierge  de  Fuli— 
gno.  On  lapporla  d  Italie  dans  le 
dernier  étal  de  dégradation  ,  el  il 
éloil  évident  que  sans  une  jironiple 
jeslaui'ation  ,  il  auiuil  infaillible- 
meiil  T)6ii.  Sur  l'invitalion  du  mi- 
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uistiede  l'intérieui-j  l'instilut  nom- 
ma une  cohj mission  pour  suivre  la 
leslauialion  projetée.  Celte  com- 
mission étoil  composée  de  deux 
membres  de  la  d.tsse  des  scien- 
ce» physiques  et  malliémaliqucâ  , 
MM.  G  nylon  et  Bert/wl/el ,  et  de 
deux  membresde  la  classe  de  liltéra- 
tureeldLS  beaux  arts, MxM.  Vincent 
et  Taunay.  La  réunion  de  membres 
de  ces  deux  classes  éloit  dclermi- 
uée  j)ar  l'objet  de  la  restauration  , 
qui  en  elTet  peut  être  divisée  en 
deux  parties;  l'une  qui  se  compose 
des  opérations  mécaniques,  dont  le 
but  est  de  détacher  la  peinture  ilu 
fond  où  elle  étoil  fixée,  pour  la 
transporter  sur  un  nouveau  ;  l'autre 
qui  consiste  à  nettoyer  la  surlace 
lie  la  peinture  de  tout  ce  qui  peut 
la  ternir,  à  rendre  le  véritable  co- 
loris au  tableau  ,  et  à  réparer  les 
parties  détruites  par  des  teintes  ha- 
bilement ménagées  et  fondues  avec 
les  traits  primitifs  :  de  là  la  divi- 
sion distincte  des  opérations  méca- 
niques ,  et  de  celles  de  l'art  de 
peindre;  les  premières  ont  sur-tout 
iixé  l'attenlion  des  commissaires  de 
la  classe  des  sciences  ;  et  les  autres  , 
qui  exigeoienl  l'habitude  de  manier 
le  pinceau  ,  étoient  l'objet  de  lal- 
tention  spéciale  des  commissaires 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  rap- 
]>orl  que  cette  commission  a  fait  à 
l'Institut  le  premier  nivftse  au  lo  , 
sur  la  restauration  du  tableau  de 
Raphaël  ,  connu  sous  le  nom  de 
vierge  de  Foligno  ,  et  qui  se  1;  ouve 
dans  le  cinquième  volume  des  Mé- 
7tioires  de  LiUéralure  et  Beaux- 
Arts  ,  prouve  quel  respect  religieux 
les  artistes  emjjloyés  par  l'adminis- 
tration du  Musée,  ont  apjiorté  à 
cette  opération  aussi  importante  que 
délicate,  et  qui  peut  toujours  faire 
craindre  (juelqu'alléralion  dans  le 
dessin  et  dans  le  coloris  ,  sur-tout 
quand  il  s'agit  d'un  tableau  de 
Raphaël.  La  partie  mécanique  de 
la  restauration  de  ce  tablean  a  été 
■^nCée  à  M.  Hacquins,   dont 
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rintelliiîence  ,  l'adresse  et  l'habi- 
leté ont  mérité  les  éloges  de  la 
commission.  Le  tableau  dont  nous 
parlons  représente  la  Vi«rgc,  l'En- 
fant-Jésus, saint  Jean;  et  plu- 
sieurs autres  figures  de  dilTérentes 
grandeur.-^  Il  éluil  peint  sur  un  fond 
de  bois  blanc  ;  une  fente  s'éteudoil 
depuis  le  ceiutre  jusqu'au  j)ied  gau- 
che de  l'Enfanl  -  .lésus  ;  elle  avoit 
dix  jnillimèlres  décarlement  à  son 
extrémité  supérieure  ,  et  diminuoit 
progressivement  jusqu'à  la  j)arlie 
inférieure  :  depuis  cette  fracture 
jusqu'au  bord  ,  la  suiface  formoit 
une  courbe  ,  le  tableau  s'écailloit 
dans  plusieurs  parties,  et  un  grand 
nombre  d'écaillés  s'étoient  déjà  dé- 
tacliées  ;  la  peinture  étoit ,  de  plus, 
piquée  de  vers  dans  plusieurs  en* 
droits.  La  première  opération  à  en- 
treprendre, étoil  de  rendre  la  sur- 
face ))laue;  après  avoir  collé  d'a- 
bord une  gaze  sur  la  peinture  , 
M.  Hacquins  y  est  parvenu  par  des 
procédés  consignés  dans  le  rapport 
de  la  commission,  dont  nous  em- 
pruntons ces  détails.  Après  avoir 
rapproché  les  bords  de  la  fente  et 
réuni  les  parties  séparées  au  moyen 
de  la  colle  forte,  il  a  appliqué  une 
.seconde  gaze  sur  la  première  ,  puis 
successivement  deux  papiers  gris 
spongieux.  Celte  préparation  qu'on 
a|)pelle  cartonnage ,  étant  sèche  ,  on. 
a  renversé  le  tableau  sur  une  table, 
sur  laquelle  on  l'a  assujetti  avec 
soin  ,  et  on  a  ensuite  procédé  à  la 
séparation  du  bois,  sur  lequel  étoit 
fixée  la  peinture.  Par  les  iliflerens 
procédés  indiqués  dans  le  rapport, 
M.  Hacquins  est  parvenu  à  ne  lais- 
ser de  ce  fond  de  bois  que  lépai.s- 
seur  d'une  feuille  de  papier.  Dans 
cet  état ,  le  bois  a  été  successive- 
ment mouillé  avec  de  l'eau  pure  , 
par  petits  co)uj)artimens  ,  ce  qui  le 
disposoit  à  se  détacher.  Alors  l'ar- 
ti.sle  le  séparoit  avec  la  pointe  ar- 
rondie d'une  lame  de  couteau.  Le 
tableau  ainsi  dépouillé  de  tout  lo 
bois,  a  présenté  ù   l'œil    tous   les 
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symplôtnes  de   sa  dégradation.    Il 
avoit  élé  restauré  aiiciennemenl,  et 
les  mauvais  procédés  employés  alors 
reudoieat  J'opéralion  de  M.  Har- 
qiiiiis  d'autant  plus  difficile.  A  force 
d'adres.se  et  de  patience,  il  est  enfin 
parvenu  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles ,  et  à  replacer  ce  tableau  sur  une 
nouvelle  toile.  Parles diflérenspro- 
cédés  détaillés  dans  le  rapport  au- 
quel nous  renvoyons,  ce  tableau  a 
été  incorporé  à  une  base  plus  du- 
rable que    la  première    même ,    et 
prémuni  contre  les  acoidensqui  eu 
avoient  produit  la  dégradation  ;  puis 
il  a  été  livré  à  la  restauration  pit- 
toresque confiée  à  M.  Roiser  ,  dont 
les  talensen  ce  genre  étoietit  depuis 
long-temps  connus  de  l'administra- 
tion du  Musée,  et  dont  les  succès 
multipliés  ont  motivé  la  confiance 
qu'elle  lui  a  accordée.  Celte  partie 
pittoresque  de  la  restauration  n'est 
pas  moins  intéressante  que  la  partie 
mécanique  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. C'est  à  elle  que  nous   devons 
la  réparation  des  ravages  du  temps 
et  de  l'ignorance  des  hommes  ,  qui , 
par  leur  impéritie,  avoient  encore 
ajouté  à  la  détérioration  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Cette  partie  essentielle  de 
la  restauration  des  ouvrages  de  pein- 
ture demande,  dans  ceux  qui  en  sont 
chargés,  un  coup  d'œil  fin  et  exer- 
cé ,  pour  savoir  accorder  les  tein- 
tes  nouvelles  avec  les  anciennes  , 
une  cornioissance  approfondie  des 
procédés  employés  par  les  maîtres, 
et  une  longue  expérience  pour  ])ré- 
voir  ,  dans  le  choix  et  l'emploi  des 
couleurs,  ce  que  le  temps  peut  ap- 
porter de  changemens  dans  les  tein- 
tes nouvelles  ,  et  par    conséquent 
prévenir  la  discordance,  qui  seroit 
le  résultat  de  ces  changemens.  L'art 
de  la  restauration  pittoresque  exige 
encore  une  attention  scrupuleuse  à 
ne  recouvrir  seulement  que  les  par- 
ties endommagées,  et  une   adresse 
extraordinaire  pour  accorder  le  tra- 
vail de  la  restauration  avec  celui  du 
maître,  et  pour  ainsi  dire  restituer 
m. 
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la  pâte  première  dans  toute  sc-<ît^> 
tégiité  ,  et  faire  disparoître  a>j«?l 
point  le  travail,  que  l'œil  même  le 
plus  exercé  ne  puisse  distinguer  ce 
qui  est  de  la  main  de  l'artiste  restau- 
rateur d'avec  ce  qui  est  de  celle  du 
maître.  Grâce  aux  soins  qu'on  a  mis 
à  la  restauration  de  ce  tableau  ,  elle 
a  aussi  bien  réussi  qu'il  éloit  possi- 
ble de  le  désirer.  La  commission 
fait  à  ce  sujet  quelques  ob.serva- 
tions  dont  nous  allons  donner  le 
résumé.  Au  premier  aspect  ,  toutes 
les  parties  de  cet  admirable  ouvrage 
semblent  actuellement  être  sorties 
de  la  main  de  Raphaël  ;  cependant , 
en  le  considérant  attentivement ,  on 
pourroit  être  surpris  de  voir  que 
la  portion  de  la  draperie  bleue  qui 
couvre  le  genou  gauche  de  la  Vier- 
ge ,  ne  soit  point  en  parfait  accord 
de  ton  avec  les  autres  parties  de  la 
même  draperie.  La  commission 
pense,  sans  cependant  l'affirmer 
positivement  ,  que  quelque  glacis 
qui  lui  donnoit  plus  de  force  de 
ton  en  aura  été  enlevé;  le  tableau 
ayant  cependant  offert  la  même  dis- 
cordance avant  qu'il  eût  été  sou- 
mis aux  opérations  de  la  restau- 
ration ,  on  ne  peut  en  accuser  les 
artistes  qui  y  ont  été  employés.  Les 
commissaires  font  encore  une  re- 
marque sur  la  tête  de  saint  Fran- 
çois ,  dans  ce  tableau  ;  elle  ofi"re  à 
l'œil  un  trait,  une  qualité  de  teiule 
et  une  pâle  qui  difiFérent  d'une  ma- 
nière sensible  de  toutes  les  autres 
parties  de  l'ouvrage  ,  à  tel  point 
qu'on  seroit  tenté  de  croire  qu'elle 
n'est  pas  entièrement  de  la  main  de 
Raphaël.  Au  moment  où  le  tableau 
arriva  d'Italie ,  celte  tête  éloit  cepen- 
dant telle  qu'on  la  voit  actuelle- 
ment. Des  observations  les  plus  scru- 
puleuses que  les  commissaires  ont 
élé  à  portée  de  faire  à  ce  sujet  pen-» 
dant  les  opérations  de  la  restaura- 
tion, et  qui  sont  consignées  dansi 
leur  rapport  ,  il  résulte  cependant 
que  malgré  la  dissemblance  entre 
cette  partie  de  l'ouvrage  et  les  au- 
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t,*~*qui  en  forment  l'ensemble,  on 
ïi  ^sauroil,  «ans  lémérilé  ,  affirmer 
que  celle  léle  n'est  pas  de  la  main 
de  Rapliaël.  «Nous  nous  féliciloiis , 
c'est  ainsi  que  la  commission  s'ex- 
prime eu  terminant  son  rapport  , 
d'avoir  vu  ce  chef-d'œuvre  de  Ra- 
phaël rendu  à  la  vie,  brillant  do 
tout  «on  éclat,  et  par  des  mo^'ena 
tels  ,  qu'il  ne  doit  plus  resler  au- 
cune crainte  sur  le  retour  des  ncci- 
dens,  dont  les  ravages  menaçoient 
de  l'enlever  pour  toujours  à  l'ad- 
miration générale.  L'administra- 
tion du  Musée  qui ,  par  ses  lumières 
a  perfectionné  l'art  de  la  restau- 
ration, ne  néglige  rien  pour  con- 
server cet  art  réparateur  dans  toute 
son  intégrité,  et  malgré  des  succès 
réitérés  ,  elle  ne  permettra  l'appli- 
cation de  cet  art  qu'aux  objets  tel- 
lement dégradés,  qu'il  y  a  plus  d'a- 
vantages à  leur  faire  courir  quel- 
ques hasards  inséparables  d'opéra- 
tions délicates  et  multipliées,  que 
de  les  abandonner  à  la  destruction 
qui  les  menace». 

Outre  le  Rapport  de  la  Com- 
mission de  l' Inslilul  ,  que  nous 
avons  cité,  et  dont  nous  venons 
de  donner  l'extrait,  ou  peut  en- 
core consulter  ,  sur  la  restauration 
des  tableaux  ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Handinaid  to  thc  arts  ;  Londres  , 
1768,  in -8^.  ,  et  une  Lettre  de 
Z(OM«Crispi  ,  dans  les  Letteresul/a 
pittura  ,  scoUura,  etc.  —  Dins  le 
Genlletnan  Magasin  ,  de  lyfi-j  , 
page  bltn  ,  on  trouve  des  observa- 
tions sur  les  tromperies  commises 
au  moyen  de."»  procédés  de  la  res- 
tauration ,  et  sur  les  .suites  qui  peu- 
vent en  résulter  pour  la  valeur  et 
la  restauration  des  tableaux. 

Restituer  ;  on  appelle  médailles 
restituées ,  les  médailles  romaines 
qui  ont  été  frap|)ée.H  à  une  époijue 
postérieure  à  celte  qui  semiile  être 
indiquée  par  un  des  types,  lequel, 
ainsi  que  la  légende,  sont  imités 
d'api'ès  une  médaille  plus  ancienne, 
tiudis  que  l'autre  type  indique  l'em- 
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pereur  qui  les  a  fait  frapper  nno 
seconde  fois.  Cette  restitution  dos 
médailles  est  indiquée  dans  la  lé- 
gende par  le  mot  restjtvit  en  en- 
tier ou  en  abrégé.  Les  médailles 
restituées  sont  en  général  regardées 
comme  rares.  Les  opinions  des  nu- 
mismalistes  à  leur  égard,  dillèrent 
beaucoup  entr'cllcs.  H.\nnouiN 
qui,  dans  ses  Œuvres  choisies  ,  a 
donné  un  catalogue  des  médailles 
restituées ,  pense  qu'après  Néron ,  l.i 
famille  des  Flaviens  ne  pouvant  pas 
se  glorifier  d'une  origine  aussi  illus- 
tre que  les  empereurs  précédens  de  la 
famille  d'Auguste,  voulut  au  moins 
faire  remarquer  qu'elle  avoit  les 
mêmes  vertus  qu'on  avoit  admirées 
non-seulement  dans  les  empereurs, 
mais  même  dans  ces  fameux  Ro- 
mains qui  avoient  vécu  avant  l'em- 
pire des  Caesars.  Les  lettres  rest.  , 
c'est  à  dire,rM//7««7,sur  les  médaille» 
frappées  par  les  ordres  de  Titus, 
de  Dumitien  ,  de  Nerva  et  de  Tra— 
jan  ,  signifient  donc  ,  suivant  le  Pèr* 
Hardouin,  que  ces  princes  ont  re- 
donné au  monde  l'exemple  des  ver- 
tus qui  brilloient  dans  leurs  prédé- 
cesseurs, et  djns  les  célèbres  per- 
sonnages dont  le  nom  se  lit  sur  ces 
sortes  de  médailles.  —  Selon  le 
Père  JoBERT,  dans  sa  Science  des 
médailles  ,  les  lettres  rest.  mar- 
quent que  les  médailles  sur  lesquel- 
les on  les  lit ,  ont  été  frappées  par 
l'ordre  desempereurs  qui  ont  voulu 
renouveler  la  mémoire  de  leurs 
prédécesseurs.  Selon  lui  ,  Claude 
fut  le  premier  qui  restitua  certai- 
nes médailles  d'Auguste;  Néron  fit* 
de  même.  Tile,à  l'exemple  de  .son 
père,  en  restitua  de  presque  tous 
ses  prédécesseurs  ;  mais  Galiien  , 
sans  y  mettre  les  lettres  rest,  fit 
battre  de  nouveau  la  consécratioa 
de  tous  les  empereurs  précédens, 
en  deux  types  ,  dont  l'un  est  un  au- 
tel, et  l'autre  un  aigle.  On  les  rc- 
connoît  ,  ajoule-t-il ,  par  le  volume 
et  par  le  métal  ,  qui  n  est  que  dtt 
billun.  —  BiMARD  DE  I4X  Bastie  , 
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<Jaus  sesnoles  sur  l'ouvrage  du  Père 
Jobert ,  a  proposé  des  doutes  sur 
l'opinion  de  cet  auteur  ,  ainsi  que 
sur  celle  du  Père  Hardouiu  ;  il  ob- 
serve que  les  médailles  de  Claude 
et  de  Néron  ,  quOisel  a  fait  graver 
avec  le  mot  rest  ,  et  sur  lesquelles 
Jobert  fonde  son  opinion  ,  sont  re- 
gardées comme  fausses  et  de  coins 
modernes.  Selon  lui ,  ce  n'est  que 
sous  Titus  que  commencent  les  mé- 
dailles restituées,  et  n«jus  en  con- 
noissons  qui  ont  été  frappées  pour 
Auguste  ,  Livie  ,  Agrippa  ,  Drusiis  , 
Tibère,  Drusus ,  fils  de  Tibère; 
pour  Germauicus ,  Agrippine  ,  mère 
de  Caligula,  pour  Claude,  pour 
Galba  et  pour  Olbon.  A  l'exemple» 
de  Titus  ,  Doniiticn  restitua  des 
médailles  d'Auguste  ,  d'Agrippa  , 
de  Drusus  ,  de  Tibère  ,  de  Drusus , 
fils  de  Tibère  ,  et  de  Claude.  On  ne 
connoît  que  des  médailles  d'Au- 
guste qui  aient  été  restituées  par 
Nerva.  Tra/an  en  a  restitué  de 
presque  tous  ses  prédécesseurs.  On 
ronnois  celles  de  Jules  -  Caesar , 
d'Auguste,  de  Tibère,  de  Claude  , 
de  Vespasien  ,  de  Titus  et  de  Ner- 
va. Il  avoit,  outre  cela,  restitué 
Hn  frès-grand  nomjbre  de  médail- 
les des  familles  romaines  ;  on  a 
celles  des  familles  j^milia  ,  Cœci- 
lia  ,  Carisia  ,  Cassia  ,  Claudia  , 
Cornelia  ,  Cornuficia ,  Didia  ,  Ho- 
ratia ,  Julia  ,  Junia  ,  Lucrelia  , 
Manilia  ,  Maria  ,  Martia  ,  Mem~ 
mia ,  Minucia  ,  Norbana,  Numo- 
Jiia  ,  Rubria  ,  Sulpicia  ,  Tilia  , 
Tullia,  Vipsania.  A  ces  familles  ,  il 
faut  encore  ajouter  la  famille  Li- 
vineia,  dont  xe  Muséum  Theupoli 
a  publié  une  médaille  restituée,  et 
la  famille  Scribonia ,  dont  il  y  en 
a  une  dans  le  Muséum  Pembrock , 
de  sorte  que  leur  nombre  s'élève 
en  tout  à  vingt-huit.  Marc-Aurèle 
et  Lucius  Vérus,  enfin,  ont  fait 
restituer  un  denier  de  Marc-An- 
toine. —  Le  Père  Baldini  ,  dans 
sa  nouvelle  édition  des  Médailles 
impériales  de  Vaillant .  a  pensé  que 
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le  but  dans  lequel  quelqups  empe- 
reurs ont  fait  frapper  des  médail- 
les restituées  ,  a  été  de  se  faire  ai- 
mer du  sénat  et  du  peuple  romain  , 
en  leur  faisant  voir  qu'ils  hono- 
roient  la  mémoire  des  anciennes 
familles  et  de  leurs  prédécesseurs. 
—  Celte  opinion  a  été  réfutée  par 
Le  Beau  ,  qui  a  inaéré  sur  ce  su- 
jet six  Mémoires  dans  les  tomes  21 
et  24  des  Mér7ioires  de  l'Académie. 
«  Si  les  empereurs,  dit-il  ,  qui  out 
fait  frapper  des  inédaiM's  de  resti- 
tution ,  ont  eu  l'intention  que  Bal— 
dini  leur  suppose ,  ils  ont  pris , 
pour  arriver  à  leur  but,  une  voie 
fort  détournée  et  fort  bizarre  ;  d'ail- 
leurs, c'étoit  faire  sa  cour  aux  om- 
bres ,  que  de  la  faire  à  ces  ancien- 
nes familles .  la  plupart  éteintes; 
et  si  le  PèreBaldini  prétend  que  les 
Romains  en  général  prenoient  ces 
hommages  sur  leur  compte,  quel 
gré  pouvoient-ils  savoir  des  hon- 
neurs qu'on  rendoit  à  des  morts  , 
dont  quelques-uns  avoienl  été  fort 
peu  célèbres  pendant  leur  vie 
même  ,  et  dont  d'autres  n'avoient 
emporté  avec,  eux  que  la  haine  et 
le  mépris  public»  ?  Selon  Le  Beau  , 
le  mot  /"esiz^M/^ signifie ,  que  l'empe- 
reur qui  est  annoncé  sur  les  mé- 
dailles comme  resliluteur ,  a  rétabli 
en  tout  ou  en  partie  quelque  mo- 
nument de  l'autre  empereur  ou  du 
magistral  nommé  sur  la  même  mé- 
daille; et  ce  monument ,  ajoute-t-il, 
est  tantôt  représenté  dans  le  type, 
tan  tôt  il  est  simplement  indiqué. Celle 
opinion  adoptée  aussi  par  Kheli,  , 
a  été  attaquée  par  M.  Neomann  , 
dans  le  second  volume  de  ses  Mé- 
dailles des  peuples  et  des  villes, 
pag.  181  et  suiv.,  à  l'occiision  d'un 
denier  lemarquable  restir.uj  par 
Trajan ,  et  (lui  d'un  côté  offre  le 
tyi"-  de  Janus  bifrons  .  Srtiis  lé- 
gende ,  de  l'iiutre  Jupiter  dans  un 
quadrige  .  doni  les  rênes  sont  tenues 
par  une  Victoire;  le  Dieu  lient  dans 
la  main  gauche  le  sceptre ,  et  dans 
la  droite  la  foudre  ,  qif*il  est  sur  le 
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point  (le  lancor.  Au  -  dessous  du 
«juadrif^e  on  lit  le  mot  Ruma  ,  et  la 
Jéeende  dit  que  Trajaa  Auguste  , 
suruuinnié  Gerinaiiicus ,  Dacicus, 
a  fait  la  restitution.  Celte  mé- 
daille, dil-il,  est  absolument  con- 
traire à  l'opinion  de  Le  Beau  ;  elle 
rappelle  évidemment,  non  pas  la 
Tcslilulion  d'un  monument  ,  mais 
celle  des  anciennes  médailles  de  la 
répuTjliqne,  dont  les  types  ont  la 
plus  grande  ressemblance  avec  ceux 
de  la  médaille  de  Trajan  en  ques- 
tion. Du  reste  ,  il  fait  encore  ob- 
•  erver  que  la  plupart  des  difficultés 
que  Bimard  de  la  Ba.siie  a  opposées 
rt  l'opinion  du  Père  Hardouin  ,  peu- 
vent aussi  ,  à  peu  de  clianpemens 
près  ,  être  opposées  à  Le  Beau.  — 
Enfin  WiSE  ,  dans  le  Calalo«ue  du 
Cabinet  Bodféien  ,  pense  que  la 
restitution  des  médailles  prouve 
combien  les  Romains  avoient  de 
respect  pour  leurs  anciennes  mon- 
noies  ;  selon  lui  ,  les  empereurs 
choisissoient  de  préférence  ,  pour 
les  restituer ,  les  médailles  ancien- 
nes remarquables  par  leur  type  ou 
par  leur  légende,  qui  se  Irouvoient 
en  petite  quantité  entre  les  mains 
du  peuple,  et  ils  ajoutoient  une  au- 
tre inscription  pour  faire  connoître 
par  les  ordres  de  qui  celle  restitu- 
tion avoit  eu  lieu. 

Quant  au  temps  pendant  lequel 
les  médailles  de  restitution  ont  été 
frappées,  les  antiquaires  sont  d'ac- 
eord  que  cet  usage  a  commencé 
«ous  Titus  et  Domilien  ,  qu'il  a  con- 
tinué sous  Nerva  et  Trajan  ,  et 
qu'il  a  cessé  sous  Antonin  —  le  — 
Pieux;  qu'on  n'en  trouve  ensuite 
qu'un  seul  exemple  sur  une  mé- 
daille de  Marr-Aurèle  et  deLucius 
Vérus;  en  fin  que  les  médailles  d'Au- 
guste restituées  par  Claude  et  par 
Néron  ,  sont  fausses. 

Restitution  d'une  médaille,  se 
dit  d  une  médaille  restituée,  f^'oy. 
Restitcék. 

Retable  ;  ouvrage  d'arcliilci- 
ture  ,    fait    de  marbre,   Um  picria 
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ou  de  bois  ,  qui  forme  la  décora- 
tion d'un  autel;  on  appelle  contre- 
retable  ,  le  fond  du  retable  seule- 
ment, c'est-à-dire  ,  le  lambris  duns 
lequel  on  enchâsse  un  tableau  ou 
un  bas-relief,  et  contre  lequel  sont 
adossés  le  tabernacle  et  les  gradins. 
Voy.  Autel. 

Retiaike  ;  espèce  de  gladiateur 
qui  n'avoit  aucune  arme  défensive; 
il  éloit  vêtu  d'une  tunique  courte. 
Il  porloit  seulement  d'une  main  uno 
espèce  de  trident;  et  de  l'autre  un 
filet  dont  il  enveloppoil  son  enne- 
mi. Cependant  quelques-uns  lui 
donnent  un  casque  à  petit  bord, 
un  bouclier  ,  et  un  poignard  on 
petite  épée.  Du  moins,  c'est  ainsi 
qu'il  est  représenté  planche  12  ,  du 
tom.  VIII  ,  Lucerne  .d&s  antiquités 
d  Herculanum.  Mais  on  n'aj)per- 
çoit  pas  le  filet  dont  il  devroit  être 
armé  ,  à  moins  qu'on  ne  le  suppose 
caché  sous  l'instrument  qu'il  tient 
d?  la  main  droite.  Le  monument 
publié  par  Caylus ,  tom.  i  v  ,  pi.  5.3  , 
ne  peut  représenter  un  rétiaire  , 
comme  le  croit  cet  écrivain.  Car, 
puisque  le  gladiateur  y  est  entière- 
ment enveloppé  du  filet  ,  et  que 
d'ailleurs  il  est  dans  l'attitude  d'un 
vaincu  ,  ce  ne  peut  être  que  le  mir- 
millo  ou  seculor  qu'on  lui  a  opposé 
pour  adversaire  ,  et  qu'il  a  mis 
hors  de  combat.  Au  reste  ,  on  n'a 
point  de  monumens  certains  à  cet 
égard. 

Reticulatum.  T^oy.  Mur,  t.  11, 
pag.  5o2  ,  colonne  2. — Perrault  et 
quelques  autres  auteurs  se  sont 
trompés  en  avançant  que  le  reticu- 
latum éloit  un  mur  construit  en 
pierres,  dont  la  faceétoit  celle  d'un 
parallélogramme.  Vilruve  préfèro 
lu  reticulatum  ù  l'incertum  ,  parc» 
qu'il  avoil  l'apparence  plus  régu- 
lière; mais  il  observe  en  même 
temps  que  le  reticulatum  manquuil 
de  solidité,  parce  que  les  pierres 
néloieiil  pas  posées  liorizoïilale- 
mf  m. 

RltombÉe  ;  «est  la  dislauce  liori' 
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zontale  delà  naissance  d'un  ai'cà  la 
periieiuiiciilaiiequilouibe  d'une  des 
divisions  de  cet  arc.  ^ 

Retouché  ;  quoiqu'on  diset^u'ua 
niaîlie  retouche  son  tableau,  pour 
faire  entendre  qu'il  y  donne  des 
forces  ,  des  finesses,  qu'il  y  met  la 
dernière  main  ,  on  entend  toujours 
par  tableau  relouché  ,  un  tableau 
lacconiuiodé. 

En  gravure,  on  appelle  épreuve 
retouchée  une  épreuve  d'une  plaji- 
che  non  terminée  ,  et  qu'au  moyen 
du  crayon  ou  du  lavis,  on  a  con- 
duit à  l'efFet  que  doit  produire  la 
])lanche  finie.  Mais  on  entend  tou- 
jours par  planciie    retoucliée  ,  une 
planche  usée  dont  on  a  réveillé  les 
travaux.  L'opération  de  retoucher 
une  plancîie  se  fait  quelquefois  par 
le  maiire    lui-même;    dans  ce  cas 
les  épreuves  perdent  quelque  chose 
de  leur  fraîcheur,  mais  elles  con- 
servent encore  une  partie  de    leur 
esprit  primitif,  f^e  pire  qui  puisse 
arriver  aux  planches,  c'est  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  ouvriers 
qui  i^rattent  les  plauches  au  lieu  de 
les  reloucher ,  qui  détruiseut  et  tuent 
riiarnionie  et  l'esprit  de  l'original. 
C'est  ainsi  que  sont  la  plupart  des 
anciennes   planches  retouchées  en 
Italie  ,  ainsi  que  les  épreuves  de  3a- 
cob  Frey  ,  regrattées  par  son  fils, 
Philippe  Frey.  Comme  les  bonnes 
épreuves  de  quelques  célèbres  es- 
tampes modernes ,  telles  que  quel- 
<iues  pièces  de  Balechou  et  JVool- 
let ,  sont  montées  à  un  prix  exor- 
bitant, il  faut   souvent  se  conten- 
ter des  impressions  courantes.  Dans 
ce  cas  ,   les    épreuves  foibles  sont 
encore   préférables    aux   épreuves 
retouchées. 

Retoucher,  Retodche;  ces  deux 
mots  expriment  le  soin  que  se  donne 
ini  peintre  en  travaillant  à  son  ou- 
vrage. Ces  mots  signifient  encore  le 
soiu  que  prend  un  professeur  ou 
un  maitie  à  corriger  les  ouvrages 
ou  les  éludes  de  ses  élèves  ;  enfin 
on  ilil   d'un  homme  qui  fait  pro- 
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fcssion  de  réparer  les  tableaux  en- 
dommagés ,  qu'il  les  relouche ,  c'est- 
à-dire,  qu'il  place  de  la  couleur  où 
il  en  manque,  et  quelquefois  même 
où  il  n'en  manque  pas.  Lorsqu'un 
artiste  modeste  convaincu  de  la 
nécessité  d'atteindre  à  la  perfec- 
tion ,  dit,  je  veux  retoucher  moi* 
ouvrage  ,  j'y  vois  des  négligences  , 
il  se  sert  de  ce  mot  dans  le  même 
sens  dans  lequel  Boileau  conseille 
aux  poêles  de  repolir  leurs  vers. 
On  doit  cependant  remarquer  à  cet 
égard ,  qu'un  tableau  trop  relouché 
rend  un  témoignage  physique,  et 
par-là  très-sensible  ,  du  soin  labo- 
rieux de  l'artiste  ;  la  couleur,  dé- 
licate par  sa  natnre  ,  se  montre  alors 
visiblement  fatiguée  et  altérée  pâl- 
ies peines  qu'on  s'est  données. 

La    partie    de   l'instruction    des 
maîtres,  qui  consiste  en  ce  qu'où 
appelle,  en  terme  d'étole  de  pein- 
ture ,  retoucher  les  élèves ,   est  Irés- 
esseutielle.  Les  maîtres  peuvent  in- 
fluer beaucoup  .sur  les  progrès  de 
leurs  élèves,  par  les  modèles  qu'ils 
leur  font  imiter,  et  par  les  preuves 
démonstratives  qu'ils  doivent  leuir 
donner,  en  reioucfianl  leurs  ouvra- 
ges ,  des    défauts  dans   lesquels  ils 
sont  tombés.  Lorsque    le    maître  , 
en  pas.sanl  un  nouveau  trait  à  côté 
ou    sur    \^',   trait  que    lui    présente 
l'élève,  lui  fait  observer  incontes- 
tablement  combien   celte  retouche 
rend  l'imitation  plus   conforme  au 
modèle  qui  se  trouve  présent  pour 
affirmer  la  vérité,  que  celui  qu'a- 
voil  tracé  l'élève  ;  lorsqu'il  accom- 
pagne  celte    comparaison   démon- 
strative dune    instruction  claire  , 
courte  et  appropriée  au  degré  d'a- 
vancement ,  ainsi  qu'à  l'intelligence 
du    dessinateur,   il   est  certain  que 
l'évidence    se    joint    au    raisonne- 
ment, et  que  cette  leçon  qui  passe 
à-la-fois  dans  l'esprit  par  les  yeux 
et  par  les   oreilles  ,  doit  être  très- 
efficace.  La  retouche  liu  maître  doit 
donc    toujours    être    accompagnée 
d'une  explicatiou  ou  d'une  iastrac- 
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tiou.dont  elle  doit  elre  regardée 
comme  la  démonblraliun.  11  en  esl 
de  même  de  la  cumpusition  et  de  la 
couleur. 

Retodr  ;  esl,  daus  l'architerlure 
civile  el  militaire,  l'angle  caillant 
(jiie  formp  unu  eiicoigiiiire ,  uu 
avant-rorps  ,  un  entablement  ,  ol 
qu'on  appelle  retour  d'cquerre  lors- 
que cet  angle  esl  droit.  Jieloiir  de 
tranchée  ,  se  dit  des  coudes  el  zij^- 
zags  que  forment  les  boyaux  de 
tranchées  qu'on  ouvre  en  avant , 
en  se  détournant  tantôt  à  droite  et 
tantôt  à  gauche  ,  pour  qu'ils  ue 
«oient  pas  enfilés  par  le  feu  de 
l'enncuii.  Hetours  d'une  galerie  (le 
tnines ,  sont  les  diftérens  coudes  ù 
angle  droit ,  qu'on  pratique  dans 
une  galerie  de  mines  avant  d'ar- 
river sur  le  lieu  qu'où  veut  faire 
«auter. 

Retracer  ;  c'est  renouveler  les 
traits  d'un  dessin  qui  sont  effacés. 

Rt:TRAiT£;  est  la  <liuiiuulioii 
d'épaisseur  d'un  mur,  qui  se  fait, 
soit  par  le  parement  extérieur  soit 
par  le  parement  intérieur  ,  sur  les 
assises  de  pierres  dures  qui  forment 
son  eni]>allfment. 

Ketranchememt  ;  se  dit  dans 
l'art  de  la  distribution,  de  la  partie 
d'une  chambre  ou  de  toute  autre 
pièce  qu'on  a  retranchée  pour  pra- 
tiquer quelque  commodité ,  ou  pour 
qu'elle  soit  mieux  proportionnée. 
Ce  mot  se  dit  aussi  des  avances  et 
saillies  qu'on  supprime  dans  les 
rues  el  sur  les  chemins  publics  , 
pour  les  rendre  plus  agréables  el 
pour  les  alij^ner. 

RÉVEILLON  ,  se  dit  en  peinture  , 
d'une  partie  d'un  lubleauqui  est  pi- 
quée d'une  lumière  vive  ,  puur 
fiure  sortir  les  tons  sourds  ,  les 
nuances  d'ombres,  les  demi-tcin- 
les  ,  eii  un  mot  ]>our  réveiller  les 
.•.pecliileurs.  La  pratique  de  la  pein- 
ture fournil  quelques  moyens ,  pour 
ainsi  dire  mécanique»,  de  léveilltr 
ies  assoupis;  mais  ces  moyeua  ne 
duiveut  être  employés  qu-'à  l'appui 
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de  ceux  qui  ap])urliennent  plus  à  Iq 
partie  de  l'esprit.  Les  moyens  que 
duunr  jt  la  partie  du  métier  sont  ce 
qu'or,  appelle  réveillons  de  lumière , 
revenions  de  couleur,  réveillons  de 
touche. 

Les  réveillons  de  lumière  sont 
autorisés  par  certains  efléts  ou  ac- 
cideus.  y.  AcciDENS. 

Les  réveillons  de  couleur  sont 
des  effets  de  couleurs  brillantes, 
piquantes  ,  qu'autorisent  des  di.spo- 
sitioas  bien  ménagées  dauslerlair- 
obscur.  Ces  dispositions  ont  lieu 
principalement  par  les  accideus 
dont  les  nuages  sont  suscepliblcs  , 
par  des  corj)S  interput.es  ou  dont 
l'interposition  supposée  laisse  échap- 
per la  lumière  ,  qui  semble  alors 
éclairer  plus  vivement  la  couleur 
des  objets  sur  lesquels  elle  tombe 
et  se  rép;ind.  Un  des  principaux 
moyeus  de  placer  les  réveillons  de 
couleur,  consiste  dans  le  choix  de 
la  couleur  dts  objets  ,  qui  est  le  plus 
souvent  à  la  disposition  de  l'artiste, 
sur-tout  relativement  aux  draperies 
el  à  certains  accessoires. 

Eniin,  les  réveillons  de  louche 
sont  de  légères  exagérations  qu'on 
e\cuse  par  l'effet  qu'elles  produi- 
sent, en  attachant  ou  excitant  l'al- 
leniion  sur  des  objets  iuléressaus. 
Les  réveillons,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  servent  donc  à  rap- 
])i-ler  leregird  et  à  le  ramener  ,  sil 
s'égare,  à  l'endroit  du  tableau  où 
riutérèl  de  1  artiste  demande  qu'il 
se  tixe.  Les  moyens  de  réveiiltr 
doivent  être  ménagés  par  le  pein- 
tre avec  art ,  et  employés  avec  dis- 
crétion. Les  réveillons,  en  pein- 
ture ,  inonlreut  nue  sorte  d'arti— 
iice,  ou  tout  au  moins  un  art  mé- 
dité, et  l'art  le  plus  parfait  est  celui 
de  le  Cacher. 

Les  réveillons  sont  souvent  for- 
més jiar  dos  traits  de  lumière  artis- 
temenl  jetés  sur  des  iuasses  qui  en 
sont  privées  ;  ils  leur  rendent  le 
pi:iuaut  que  risquoit  de  leur  ûter 
CtfUe  privaliuu.  On  peut  les  coiu- 


RHO 
parer  aux  dissonances  dans  la  mu- 
sique ,  qui  doivent  toujours  être 
sauvées  :  il  faut  de  même  que  le» 
réveillons  semblent  près  dp  rompra 
l'accord  du  tableau  ,  et  que  cepen- 
dant ils  ne  le  rompent  jamais.  Us 
détruisent  la  monotonie  ,  et  doivent 
toujours  respecter  l'harmonie. 

Bevbrs.  Voy.  Numismatique. 

Revivre  ,  se  dit ,  en  peinture, 
de  l'éclat  que  donne  le  vernis  aux 
couleurs  qui  l'avoienl  perdu.  Le 
vernis  fait  revivre  les  couleurs. 

Rez-de-chacssée  ;  est  la  sur- 
face d'un  terrein  de  niveau  avec 
une  chaussée  ou  une  rue.  Rez  est 
gynonyme  de  niveau. 

Rhipjs.  Voy.  Eventail. 

Rhodiacum  ;  dans  l'intérieur  de 
la  partie  de  la  maison  ,  qui  chez  les 
Grecs  éloit  occupé  par  les  hom- 
mes,  il  y  avoit  un  périslyle  plus 
grand  que  celui  qui  se  trouvoit  dans 
le  f;yiiiecée;  il  éloit  des  quatre  côlés 
entouré  de  portiques,  La  place  qui 
restoil libre  au  milieu  du  péristyle, 
éloit  ordinairement  couverte  de  ga- 
zon et  plantée  de  fleurs.  Ces  por- 
tiques, qui  formoieut  le  péristyle, 
étoient  ou  tous  de  même  hauteur  , 
ou  bien  les  colonnes  de  celui  qui 
étoit  exposé  au  midi  étoient  plus 
élevées.  Lorsque  le  péristyle  avoit 
celte  dernière  disposition  .on  l'ap- 
peloit  rhodiacum.  Derrière  ces  por- 
tiques, les  murs  de  l'édifice  étoient 
couverts  de  stuc ,  mais  les  plafonds 
étoient  en  boiserie.  Selon  la  des- 
cription que  Vitruve  nous  donne 
des  maisons  grecques  ,  il  y  avoit 
derrière  ces  portiques  diiférentes 
chambres  tout  autour  du  péristyle. 
Derrière  le  portique  septentrional 
éloit  la  salle  à  manger  cyzicéuien- 
ue  ,  et  une  salle  destinée  à  y  placer 
des  lableaux  ;  vers  lorieiit  étoit 
la  bibliothèque ,  vers  l'occident 
étoient  les  exedrœ ,  ou  cabinets  de 
conversation  (  V.  Exkdra  )  ;  vers. 
le  sud  enfin,  éloit  un  grand  œcus 
carré  ou  une  grande  salle  ,  dans 
lu^uclle    le    maître  de  la  maison. 
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prenoit  ses   repas   avec   ses  amis. 
Voy.  Gynécée  ,  Salle. 

En  décrivant  la  partie  des  mai- 
sons grecques  qui  servoit  d'habita- 
tion aux  hommes  ,  Vitruve  ne  fait 
mention  ni  de  chambre  à  cou- 
cher, ni  de  cliambre  habitée  ordi- 
nairement; il  paroît,  d'après  cela, 
que  le  maître  de  la  maison  passoit 
la  journée  dans  les  exedrœ  ou  dan» 
la  bibliothèque  ,  et  dans  l'œcus  , 
lorsqu'il  avoit  de  la  société.  Il  n'a- 
voil  donc  pas  besoin  de  chambre 
destinée  particulièrement  à  être  ha- 
bilêfe  pendant  la  journée  ;  la  cham- 
bre à  coucher  et  la  salle  à  manger 
lui  étoient  probablement  commu- 
nes avec  sa  femme.  D'après  la 
description  que  Vitruve  donne  de 
l'habitation  des  hommes  chez  les 
Grecs  ,  il  paroît  qu'elle  ne  com- 
prenoit  que  les  chambres  de  luxe, 
et  plutôt  superflues  que  nécessai- 
res ;  les  parties  nécessaires  et  essen- 
tielles du  logement  puroissent  avoir 
fait  partie  du  gynascée  ou  de  la 
partie  de  la  maison  habitée  par  les 
femmes. 

Riiypauographia  ;  on  appeloit 
ainsi  un  genre  de  peinture  infé- 
rieur :  il  consisloit  à  représenter 
des  boutiques  où  l'on  veudoil  de» 
denrées  communes  et  ordinaires. 
Le  lom.  m  ,  planche  i^Z  des  P iUure 
d' Ercolano  >  en  fournit  un  exem- 
ple. Pline  et  Vitruve  parlent  de  ces 
peintures  rhyparographiques ,  dont 
ou  ornoit  souvent  les  m^urs  ou  pa- 
rois des  maisons. 

Riiythme;  cesX,âanssai  défini- 
tion la  plus  générale ,  la  propor- 
tion qu'ont  enir'elles  les  parlies<]'uii 
même  tout.  C'est ,  en  niusiqu«  ,  la 
ditîérence  du  mouvement  qui  ré- 
sulte de  la  vitesse  ou  de  la  len- 
teur ,  de  la  longueur  ou  de  la  briè- 
veté des  temps.  Voici  d'abord  ca 
qu'on  j»eut  dire  du  rhylhmedes  an- 
ciens. Couime  les  syllabes  de  la 
langue  grecque  avoient  une  quan- 
tité et  des  valeurs  plus  sensibles  , 
mieux  détermiiiées  que  celles  de 
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notre  langue  ,  et  que  les  vers  qu'on 
chautoit  éloienl  composés  d'un  cer- 
lain  nombre  de  pieds  que  for- 
moientces  syllabes  longues  ou  brè- 
ves diiTéremment  combinées  ,  le 
ibylhme  du  cbaiit  suivoil  réf;uliè- 
icraent  la  maicbe  de  ces  pieds,  et 
n'en  étoif  proptemeut  que  l'expres- 
sion. 11  se  divisoil,  ainsi  qu'eux  , 
en  deux  temps;  l'un  frappé,  l'au- 
tre levé  ;  l'on  en  comploit  trois 
genres,  même  quatre  et  plus  ,  selon 
les  divers  rapports  île  ces  temps. 
Ces  genres  éloienl  l'éf^al ,  qu'ils  ap- 
peloienl  aussi  daclylique  ,  où  le 
jhylhme  éloit  divisé  eu  deux  temp» 
égaux  ;  le  double  ,  trochaique  ou 
iambique,  dans  lequel  la  durée  de 
l'un  des  deux  temps  étoil  double, 
de  celle  de  l'autre  ;  le  sesquialtère  , 
qu'ils  appeloient  aussi  psonique , 
dont  la  durée  de  l'un  tleg  deux 
temps  éloil  à  celli-  de  l'aulreen  rap- 
port de  trois  à  deux  ;  el  enfin  l'é- 
pilrile  ,  moins  usité,  où  le  rapport 
des  deux  temps  éloil  de  trois  à  qua- 
tre. Les  temps  de  ces  rhylhmes 
éloient  suscej)Ublesduplusou  moins 
de  lenteur  ,  par  un  plus  grand  ou 
moindre  nombre  de  syllabes  qui  le 
composoient  ;  mais  les  deux  temps 
conservoient  toujours  enir'eux  le 
rapport  délerminé  par  le  genre  du 
rbylhme.  Outre  cela  ,  le  mouve- 
ment et  la  marche  des  syllabes,  et 
par  conséquent  des  temps  et  du 
l'iiytbme  qui  en  ré^ulloit ,  éloit  sus- 
ceptible d'accélération  et  de  ralen- 
tissement ,  à  la  volonté  du  poêle , 
selon  l'expression  des  paroles  et  le 
caractère  des  j)as3ii»ns  qu'il  falloit 
exprimer.  Ainsi  de  ces  deux  moyens 
combinés,  naissoicnt  des  foules  de 
modifications  possibles  dans  le  mou- 
vement d'un  même  rhythme  ,  qui 
n'avoit  d'autres  bornes  que  celles 
en  — deçà  ou  au-delà  desquellets 
i'oreille  n'est  plus  à  portée  d'ap- 
percevoir  les  proportions.  Lerhylb- 
me  par  rapport  aux  pieds  qui  en- 
troieut  dans  la  poésie  qu'où  iiiclloit 
9u  musique,  se  parlageuit  eu  trois 
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autres  genres.  Le  simple,  qui  n'a'1- 
mettoit  qu'une  sorte  de  pieds  ;  le 
composé,  qui  résaltoit  de  deux  ou 
plusieurs  espèces  ^e  pieds  ,  el  le 
mixte,  qui  pouvoit  se  résoudre  en 
deux  ou  plusieurs  rliylbmes  ,  égaux 
ou  inégaux  ,  selon  les  diverses  com- 
binaisons dont  il  éloit  susceptible. 
Une  aulre  source  de  variole  dan» 
le  rliyllime,  éloil  la  différence  des 
marches  ou  successions  de  ce  même 
rbylhme,  selon  l'enlrelacement  des 
diflrérens  vers.  Le  rhyllime pouvoit 
élrc  toujours  uniforme  ,  c'est-à- 
dire,  se  t);tltre  à  deux  temps  tou- 
jours égaux  ,  comme  dans  les  vers 
hexamètres  ,  pciilamèlres  ,  ado— 
niens,  etc.;  ou  toujours  inégaux  , 
comme  dans  les  vers  purs  incu- 
biques :  il  pouvoit  être  diversifié  , 
c'est-à-dire,  mêlé  de  pieds  égaux 
ou  d'inégaux  ,  comme  dans  les  sca- 
zons,les  choi  iambiques  ,  etc.  Mais 
dans  tous  les  cas ,  les  rhylhmes  , 
même  semblables  ou  égaux  ,  poti- 
voient,  je  le  répèle,  èlre  fort  diflé- 
rens  en  vitesse ,  selon  la  nature  des 
pieds. 

Les  silences  se  Ironvoient  aussi 
dans  le  rhylhuie  an('ien  ,  non  pas 
à  la  vérité  comme  les  nôtres  ,  pour 
faire  lairc  quelqu'une  des  parlies 
ou  pour  donner  certains  caractè- 
res au  chant  ,  mais  senlomenl  pour 
remplir  lu  mesuie  de  ces  vers  appe- 
lés caLalecliques  ,  qui  manquoieut 
d'une  syllabe  ;  ainsi  le  silence  ne 
pouvoit  jamais  se  trouver  <ju'à  la 
lin  du  vers,  pour  su]i\)léer  à  celle 
syllabe.  A  l'égard  des  tenues,  les 
auciens  les  connoissoient  sans  dou- 
te ,  puisqu'ils  avdieni  un  mot  pour 
les  exprimer.  Iju  pratique  en  de- 
voil  èlre  cependant  fort  rare  parmi 
eux;  du  moins  cela  peut-il  s'infé- 
rer do  la  nature  de  leur  rhyliitne  , 
qui  n'étuit  que  l'expression  de  la 
mesure  et  de  l'iiarmonie  des  vers. 
Une  paroif  [)as  non  plus  qu'ils  pra- 
li(|uassent  les  roulatios  ,  les  synco- 
pes ni  les  points  ,  à  moins  que  les 
instiumcns  ne  dsseal  quelqttecIiaMi 
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de  semblable  en  accompagnant  la 
voix  ,  ce  dont  ou  n'a  nul  indice. 
Vossiu.s  relève  beaucoup  le  mèlie 
ancien,  el  li  lui  allribue  tuule  la 
foire  de  l'ani  lenne  musique.  11  dit 
qu'un  rbylliujc-  délai  hé  comme  le 
nôIre,  qui  ne  rej)résenle  aucune 
image  des  choses  ,  ne  peut  avoir 
aucun  eflét,el  que  les  anciens  nom- 
bres poétiques  n'avoieni  pas  été  in- 
venlés  j)our  celle  fin  ,  que  nous  né- 
gligeons. Il  ajoute  que  le  langage  et 
la  poésie  modernes  sont  peu  pro- 
pres pour  la  musiciue  ,  el  que  nous 
n'aurons  jamais  de  bonne  musique 
Tocale  jusqu'à  ce  que  nous  fassions 
des  vers  favorables  pour  le  chant , 
c'est-à-dire,  qu'à  l'exemple  des  an- 
ciens ,  nous  donnions  à  noire  lan- 
gage la  quantité  el  les  pieds  mesu- 
rés,  en  proscrivant  pour  jamais 
liuvenlioii  barbare  de  la  rime. 

Au  surplus,  le  rhylhme  est  une 
partie  essentielle  de  la  musique,  et 
.sur-tout  de  l'imilalive.  Sans  lui  la 
mélodie  n'est  rien,  et  par  lui-même 
il  est  quelque  chose  ,  comme  on  le 
sent  par  l'elfet  des  tambours.  Com- 
me la  mélodie  tire  son  caractère 
desacceiisde  la  langue,  le  rbythme 
tire  le  sien  du  caractère  de  la  pro- 
sodie ,  et  alors  il  agit  comme  image 
de  la  parole.  A  cela  j'ajoulcrai  que 
certaines  passions  ont.  dans  la  na- 
ture ,  un  caractère  rbylliniique  , 
aussi  bien  qu'un  caractère  mélo- 
dieux ,  absolu  et  indépendant  delà 
langue  :  la  tristesse ,  par  exempl»4  , 
marche  par  temps  égaux  et  lents, 
de  même  que  par  tous  remisses  et 
bas  ;  la  joie  ,  par  tons  sautilians  et 
vîtes  ,  do  même  que  par  tons  aigus 
et  intenses.  11  seroit  {)ossibIe  d'ob- 
server dans  toutes  les  autres  pas- 
sions un  caractère  propre  ,  mais  bien 
plus  difficile  à  saisir  ,  parce  que 
la  plupart  de  ces  passions  étant 
composées  ,  participent  plus  on 
moins,  tant  des  précédenles ,  cjue 
l'une  de  l'autre.  P^oy.  Danse. 

Jsaac  Vossiusa  écrit  un  traité  de 
Poeniatuin  canlu  et  virihus  rliyth- 
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mi;  Lond.  1^)75,  in-S".  Plusieiiis 
de  ses  assertions  ont  été  discutées 
et  réfutées  par Forster, auteur  an^ 
glais  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Essay  on  the  différent  nature  <\f 
accent  and  quanlily  ;  Eton.  1765 
et  1766  ,  iii-8°.  —  Fabius-Mariutt 
VicTORiNUs,  grammairien  romain 
du  quatrième  siècle  ,  a  également 
traité  du  rhytbme  ou  de  ce  que  les 
anciens  appeloient  ainsi  ,  dans  un 
ouvrage  inlilulé  :  de  Orthographia 
et  raîione  carniinuni.  —  Dans  le 
septième  volume  des  Mémoires  de 
l'académie  des  Inscriptions  ,  ou 
trouve  un  Mémoire  de  Burette, 
sur  le  Rhylhme  de  l'ancienne  mu- 
sique. —  En  têle  de  ['Histoire  de 
la  musique  de  Burney  ,  on  trouve 
un  traité  sur  la  musique  i\es  an- 
ciens ,  dont  le  sixième  chapili* 
traite  du  iliythme.  —  JEn.  Nas  , 
de  Rhythmo  grœcorum  ,  liber  ain- 
gularis  ;  Oxon.  1789  ,  in  -  8°.  — — 
MiliFORT,  dans  son  Essay  on  the 
harmony  of  language ,  Londres  , 
iTJli,  in-8°. ,  traite  aussi  ce  sujet. 
—  La  Prosodia  rationaïis  de  J. 
Steele  ,  Londres,  i779>  i"  -  4°- » 
contient  plusieurs  observations  sur 
le  rhylhme  ,  sur-tout  à  la  page  20 1 
el  suiv.  —  W.  JouNG  a  inséré  sur 
ce  sujet  un  Mémoire  dans  le  second 
volume  des  Transactions  de  la  So- 
ciété royale  d' Edimbourg ,  1790  , 
in-4°. —  On  peut  encore  consulter 
l'ouvrage  de  M.  Bouchaud  ,  inti- 
tulé :  Antiquités  poétiques  ou  Dis- 
sertations sur  les  poètes  cycliques 
et  sur  la  poésie  rhythinique  ;  Pa- 
ris ,  an  7  ,iii-8". —  Joseph  RiEPict, 
a  fort  bien  développé  la  doctrine  du 
rhylhme  musical  dans  un  ouvrai;e 
allemand  intitulé  :  Eltmens  decorn- 
posilion  musicale  ;  ilatisbonue  , 
1754. 

PvHYTHMique;  c'est  la  partie  de 
l'art  musical  qui  enseignoit  à  prati- 
(juer  les  règles  du  mouvement  et  du 
j  liythme  ,  selon  les  loix  de  la 
rbythmopée.  La  rhylhmiquc  con- 
sisifciil ,  en  générale  à  savoir  choisi.- 
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enire  les  trois  modes  clablis  par  la 
ritylliiiiopée  ,  le  plus  propre  au  ca- 
rnrlùre  dont  il  s'asjissoit ,  à  roii- 
iioîlre  et  pusséder  à  foud  toutes  les 
bortes  de  rliyi lunes  ,  à  discerner  et 
employer  les  plus  cotiveiiabies  eu 
chaque  occasion  ,  à  les  entrelacer 
de  la  manière  à-la-fois  la  j)lus  ex- 
pressive et  la  plus  ajjréable  ,  et  en- 
fin ,  à  distinguer  ïarsis  et  la  tke- 
j/-î ,  par  la  marciie  la  plus  sensi- 
ble et  la  mieux  cadencée,  ployez 
Rhythme. 

RuYTUMOPÉE  :  c'est  la  partie  de 
la  science  musicale  qui  prescrivoit 
à  l'art  rhyllimique  les  loix  du  rhylli- 
ine  et  de  tout  ce  qui  lui  ap|)ar- 
iieut.  L:i  rIiylhmoj)ée  éloil  à  la 
rhyllimique  ce  qu'éloit  la  mélopée 
à  la  mélodie.  Li  rbylbmique  avoit 
pour  objet  le  mouvement  ou  le 
temps,  dont  elle  marquoit  la  me- 
sure, les  divisions,  1  ordre  ou  le 
mélange  ,  soit  potu'  émouvoir  les 
]iassions ,  soit  pour  les  changer  ,  soit 
pour  les  calmer.  Elle  renftrmoit 
aussi  la  science  des  mouvemens 
muets,  appelés  orc/iesis ,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  mouvemejjs  régu- 
liers; mais  elle  se  rapporloit  prin- 
cipalement à  la  poésie  ,  parce  qu'a- 
lors la  poésie  réj;loit  seule  les  mou- 
vemens de  la  musique,  et  qu'il  n'y 
avoit  jioint  de  musique  purement 
instrumentale  qui  eût  un  rli3'lbine 
indépendant.  Oji  sait  qae  la  rliytb- 
mopée  se  parlageoil  en  trois  modes 
uu  lro})es  princi]>au.v  ,  l'un  bas  et 
berré  ,  un  auUd  élevé  et  grand,  et 
le  moyen  paisible  et  trancjuille  ; 
mais  du  reste  les  anciens  ne  nous 
onl  laissé  que  des  préceptes  fort 
généraux  sur  celle  partie  de  leur 
musique,  et  ce  qu'ils  en  onl  dit  se 
l'Mpporle  toujouis  aux  vers  ou  aux 
paroles  destinées  pour  le  chaut. 

Rhyto.m  ;  le  rhyton,  expression 
dérivée  d'un  mol  grec  r|ui  signifie 
couler  ,  éloit  un  va^c  à  baire.  Selon 
Clesias  ,  les  Arabes,  les  Paplilago- 
iiiens,  les  Tliraces,  buvoicnl  dans 
diu  cornei,  el  Ica  peuples  sepleu- 
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trionaux  employoient  à  cet  usage 
celles  du  bœuf  sauvage.  L<ors({ue 
les  arts  mécaniques,  plus  perfec- 
tionnés ,  imitèrent  pour  les  besoins 
de  riiomine  les  productions  natu- 
relles ,  on  fit  des  vases  de  terre 
cuite  en  forme  de  corne ,  et  ce  sont 
ces  vases  qu'on  appela  rhyton.  Le 
Cabinet  impérial  eu  possède  plu- 
sieurs; il  y  en  a  un  en  verre  dans 
le  Musée  Forlici.  On  en  fit  aussi 
de  mêlai.  La  belle  forme  et  les  or- 
nemens  de  quelques  rbytons  témoi- 
gnent qur  le  goût  chercha  ensuite 
à  les  varier  et  à  les  euibellir.  Ces 
vases  avoient  un  trou  comme  celui 
qu'on  pratiquoil  à  l'extrémité  des 
anciennes  cornes.  Dans  une  pein- 
ture antique  dHerculanum,  t.  i, 
pi.  14,  on  voit  l'eau  s'écouler  d'uu 
rhylou.  Dans  la  suite  ,  on  conserva 
celte  forme  à  quel  jues  vases  grecs, 
mais  on  bouciia  l'extrémité ,  et  ou 
accompagna  le  vase  d'une  ou  de 
deux  anses.  Le  Cabinet  impérial  ea 
possède  deux  de  celle  espèce,  gra- 
vés dans  Caylus  ,  lom.  i  ,  pi.  35. 
Un  des  plus  beaux  rhytons  ,  est 
celui  qui  se  voit  sur  un  vase  grec 
d'HAMii^TON,  publié  par  Tisch- 
DKi  N  ,  tom.  111  ,  jjlanche  46  ;  il  est 
terminé  par  un  pégase.  Quelque- 
fois l'ouverture  du  vase  e»t  ornée 
de  peintures,  comme  le  précédent , 
sur  le  bord  duquel  est  représenté 
le  combat  îles  grues  et  des  myrmi- 
dons.  Le  j)lus  souvent  l'extrémilé 
se  termine  par  une  tète  d'animal  , 
U'I  qu'un  sanglier  ,  un  bœuf,  un 
cheval  ou  uu  griffon.  Ceux  publiés 
par  Caylus,  et  dont  j'ai  j)arlé  uu 
peu  plus  haut ,  sont  termines  ,  l'uu 
par  une  Icte  de  sanglier  ,  et  l'autre 
par  celle  «l'un  jeune  cerf.  L'usage 
du  rliyloii  avoit  pa-^sé  en  yLgypIe. 
Dans  la  magniliipte  procession  Je 
Flolémée  Philadilphe,  on  vit  un 
char  qui  porloil  une  corne,  c'esl- 
à-dire  ,  un  iliyton  d'or  de  trente 
coudées.  Ce  prince  fil  représenter 
Arsinoé  avec  un  rhyloa  à  la  main  , 
l'aili^ilc  lo  iXiupUl  de  fruits,  el  le 
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conTertil  ainsi  en  une  corne  d'abon- 
dante. Selon  l'abbé  Bailhtlemy  , 
c'esl  ce  rhylon  qui ,  sur  les  monnoies 
frappées  en  ^gyple  sous  les  Plo- 
lémées,  sert  de  type  au  revers  des 
médailles  d'Arsinoé;  et  les  numis- 
inalistes  ont  tort  de  vouloir  tou- 
jours y  reconuoître  une  corne  d'a- 
bondance. Mais  Eckliel  observe  que 
ce  jnème  lype  se  retrouve  sur  les 
médailles  d'autres  reines  d'.^gypte, 
telles  qu'Arsinoé  ,  épouse  de  Pto- 
Jémée  Philopalor  ;  Bérénice ,  épouse 
de  Ptolémce  s.  ,  et  Cléopâlre.  Le 
rhyton ,  symbole  des  festins,  peut 
avoir  été,  chez  les  Alexandrins,  le 
si^ne  de  la  joie  et  de  l'abondance  ; 
et  les  autres  princesses  ,  à  l'exemple 
d'Arsiuoé,  l'auront  reçu  sur  leurs 
médailles  comme  les  princes  adop- 
lèreut  l'aigle  de  Ptolémée  Soler.  Sur 
la  belle  coupe  de  sardonyxdu  roi 
de  Naples,  le  Nil  lient  à  la  main 
uu  rbylon  ,  comme  symbole  de  l'a- 
bondance. Sur  la  mosaïque  de  Pa- 
lestiine ,  on  voit  des  .égyptiens  sous 
une  treille,  qui  boivent  dans  des 
rhylons  ,  et  à  quelque  distance  , 
plusieurs  de  ces  vases  sont  sur  une 
table.  Le  rhyton  se  voit  trés-rare- 
juent  dans  la  main  de  Bacchus  ;  je 
n'en  connois  aucun  exemple  sur  les 
"\ases  grecs  et  sur  les  plus  ar.ciens 
moiiumensdelart  ;  cependant  Non- 
nus  lui  assigne  la  corne  comme  un 
vase  à  boire.  On  en  trouve  sur  des 
mouumens  moins  anciens.  Un  ca- 
mée du  cardinal  Carpegna  ,  qui  ap- 
partient aujourd  hui  au  Cabinet  im- 
j)érial  ,  et  qui  a  été  figuré  par  Beo- 
>.  ARROTI ,  parmi  ses  Medaglionian- 
iichi ,  p.  452  ,  représente  Bacchus 
tenant  à  la  main  un  rhyton  terminé 
par  une  tète  de  bélier.  Sur  la  belle 
palère  d'or  qui  fait  partie  des  ri- 
chesses de  notre  Cabinet  impérial, 
cl  que  j'ai  publiée  dans  mes  Mo- 
uumens inédils  ,  tom.  i  ,  pi.  24  , 
on  voit  aussi  Bacchus  avec  un  rliy- 
lou  ,  dont  la  forme  est  singulière  ; 
il  eit  fait  en  léte  de  pavot  ,  et  ou 
ipperçoit  à  sa  partie  s'jpiiictire  U 
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couronne  que  formeiil  les  rudim«us 
et  les  rayons  du  stigmate  au-des- 
sus de  la  capsule.  Cette  forme  de 
rhyton  est  sans  doute  allégorique  ; 
elle  indique  le  doux  sommeil  que 
procure  l'ivresse.  Le  vase  est  ter- 
miné par  un  long  tube  recourbé. 
Sur  quelques  médailles  ,  Bacchus 
lient  aussi  le  rhyton. 

L'usage  de  ce  vase  s'est  conservé 
dans  des  temps  plus  modernes.  Li 
chasse  de  lurus  éloit  un  des  plai- 
sir des  jeunes  Gaulois  ;  ils  arra- 
choient  les  cornes  de  cet  animal  , 
qu'ils  employoient  à  un  double 
usage,  celui  de  boire  et  d'en  tirer 
un  son  comme  du  liluus  romain. 
Celte  coutume  dura  long  -  temps 
après  la  conquête  et  la  civilisation 
de  la  Germanie  et  des  Gaules  ;  et 
dans  le  moyeu  âge  ,  elle  exisloit 
principalement  chez  les  nations  du 
nord  :  les  Danois,  sur  -  tout  ,  se 
servoient  du  ces  cornes  comme  les 
anciens  ;  ils  les  imitèrent  en  métal. 
Le  Cabinet  du  roi  de  Dauemarck 
possède  une  grande  corne  d'or  ,  fai- 
te à  l'imitation  de  celles  d'urus. 
Olaiis  Wormius  a  prouvé,  par  beau- 
coup de  passages,  l'auliquité  de  l'u- 
sage ,  chez  les  Daitois  ,  de  boire  dans 
des  cornes.  Le  lord  Bruce  en  pos- 
sè;le  une  sur  laquelle  on  asculpté  uu 
grand  nombre  de  figures  ;  elle  est 
gravée  dans  l'Arcbseologia  Britanni- 
ca ,  t.  m  ,  pi.  VI  ;  dans  nxvs  Antiqui- 
tés nationales  ,  t.  v  ,  art.  .'>4  ,  pi.  8  , 
j'en  ai  publié  une  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  à  Lille  ,  avec  une  in- 
cription  danoise.  Notre  Cabinal  eu 
renferme  de  fort  belles,  qui  n'ont 
])as  encore  été  décrites.  Ces  cornes 
du  moyen  âge  sont  avec  ou  sans 
inscriptions  ,  enrichies  d'or  ,  d'ar- 
gent, ou  sans  ornemens  ;  les  garni- 
tures son^l  plus  ou  moiii:i  ciselées  ; 
souvent  elles  sont  portées  >ui-  uu 
on  sur  deux  pieds  figurés  en  pâlies 
d'oiseau.  Ces  cornes  se  trouvent 
dji;s  quelques  é..ilises,  parce  que , 
dans  le  m''--en  ilge ,  le  don  d  uii3 
corii'j  de  celte  espèce  servoil  à  ooû».' 
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firmcr  une  concession.  Le  (loul)Ie 
usage  (le  ces  cornes,  jio\ir  boirt-  il 
pour  appeler  les  chasseurs  et  Its 
rliiens  ,  et  pour  annoncer  les 
élrangers  à  la  porte  des  châteaux  , 
est  confirmé  pur  les  figures  repré- 
sentées sur  les  cornes  eliesmêmes  , 
«l  par  des  vignettes  d  anciens  ma- 
nuscrits. Sur  un  calendrier  saxon 
publié  par  Strott,  dans  son  An- 
g/elerre  ancienne  et  moderne  ,  etc. , 
pi.  lo  et  II,  on  voit  un  homme 
qui  sonne  de  cette  espère  de  cor 
pour  annoncer  un  étranger  ,  et  un 
autre  qui  verse  du  vin  d'une  cru- 
che dans  une  corne  semblable  , 
pour  présenter  à  boireà  cet  étranger. 

Riant.  On  applique  ce  mol ,  en 
peinture  ,  à  la  représentation  de 
sujets  agréables  et  gracieux  ;  tels 
que  les  pastorales  ,  les  noces  ,  les 
sujets  de  la  lable  ,  et  les  paysages 
don!   les  sites  sont  bien  choisis. 

Rideau;  dans  l'intérieur  des 
maisons  et  des  palais,  l'entrée  des 
chambres  ii'étoit  quelquefois  fer- 
mée qu'au  moyen  d'un  rideau  ou 
lapis  ,  appelé  ve/um  enbiculare  , 
aulœuni  (^Foy.  Porte).  C'est  der- 
rière un  semblable  rideau  que  , 
selon  Lampride  ,  Elagabale  se  caciia 
lorsque  les  soldais  entrèrent  dans 
sa  chambre  pour  l'assassiner.  Selon 
Suétone  ,  Claude  ,  de  peur  d'être 
assassiné  ,  se  cacha  aussi  derrière 
de  semblables  rideaux;  il  y  fut  dé- 
couvert par  un  soldat  et  proclamé 
empereur.  Ijorsque  le  prince  don- 
noit  son  audience  ,  on  levoil  le 
tipis  ou  rideau  ,  placé  devant  sa 
porte.  Les  juges  dans  les  causes  cri- 
minelles el  qui  demandoieni  uu 
examen  réfiéciii  ,  avoient  cwilume 
«le  laisser  tomber  un  voile  devant 
leur  tribunal  ,  pour  se  dérober  aux 
regards  des  t  oup.ibles  et  du  peuj)le. 
C'étoit  une  marque  de  la  dlHiculté 
(pi'ili»  Irouvoicnt  dans  l'alTaire  qui 
diiaandoil  à  êtie  disculée.  Celle 
coutume  donna  lieu  à  l'expression 
advela  sisti ,  pour  dire, jmparoilre 
Ut'vaul  k-.'i  jug'.'s  ;  au  contraire  dans 
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les  afTaires  de  peu  d'importance  on 
levoit  le  voile  ,  et  elles  se  jugeoieut 
levatu  vélo  ,  c'est-à-  dire  eu  pré- 
sence de  tout  le  monde. 

Dans  K's  temples  ,  on  suspcndoit 
souvent  un  rideau  devant  la  statue 
de  la  divinité,  pendant  le  temps 
qu'on  ne  sacrifioit  point.  Dans  le 
temple  de  Jupiter  à  Olympie  ,  il  y 
avoil  un  rideau  très- précieux  de 
laine  ,  arlistement  tissu  ,  selon  l;i 
manière  des  Assyriens  ,  et  teint  en 
pourpre  de  Phœnicie  ;  ce  rideau 
eloil  un  don  d'Antiochus.  Il  y  avoit 
un  rideau  semblable  dans  le  temple 
de  Diane  à  Ephèse.  Lois(ju'on  vou- 
loit  découvrir  la  stalue  ,  le  rideau 
éloil  bais.'é  comme  dans  le  temple 
de  Jupiter  à  Olympie,  ou  bien  levé 
comme  dans  celui  de  Diane  à  Ej)lié- 
se.  C  est  à  tort  que  Stuart,  dans 
ses  yéntiquilés  d'Athènes  ,  loin,  ii  , 
pag.  7  et  8  ,  a  avancé  que  ce  rideau 
ou  lapis  éloit  destiné  à  couvrir  la 
partie  du  milieu  du  liypa>tliros , 
qui  éfoit  ouvert.  Ce  rideau  dillère 
des  velarla  dans  les  théâtres  et  dans 
les  amphithéâtres. 

Dans  les  théâtres  des  Romains  , 
c'étoit  l'usage  de  fermer  la  scène 
au  moyen  d'un  rideau  ,  avant  le 
commencement  du  spectacle.  Ce 
rideau  éloit  appelé  aulœuni  el  sipa- 
riuni.  Il  ne  paroit  pas  qu*  daii.>  les 
anciens  temps  les  Grecs  aient  eu 
de  pareils  rideaux  devant  la  scène. 
Le  peripetasrna  dont  Pollux  fait 
mention  ,  éloil  plutôt  une  toile  qu'on 
ètendoit  par-dessus  le  théâtre  pour 
mettre  les  spectateurs  à  l'ombre. 

liorsque  le  spectacle  coininen- 
çoit ,  on  ne  levoit  pas  la  toile  ou 
le  rideau  ,  comme  cela  se  piTiliipie 
aujuui'd'hui  ,  mais  uu  le  baissoil. 
Pendant  la  rej)iésenlation  ,  on  le 
laissoit  sur  la  partie  antérieure  ilu 
proscenium  ,  ou  bien  il  j-  '''''' 
devant  l'hyposcenium  ,  a  .1  il 
servoit  en  même  temps  d'<'i  -  -t, 

ou  bien  on  le  faisoit  enln  ■^3 

trappe  sous  le  proscenium  jua 

le  spectacle  tloil  fini ,  on  1  i  -i;- 
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lement  le  rideau  pour  refermer 
la  scé/ie.  Un  passage  remarquable 
d'Ovide  ,  dans  le  troisième  livre  de 
8es/nétamorplioses,vers  m  etsuiv. , 
nous  en  donne  la  preuve  évidenle. 
«  Lorsque  le  rideau  se  lève,  dit  il , 
les  figures  nionlenl  en  haut  ;  on 
voil  d'abord  le  visage  ,  et  suc- 
cessivement les  autres  parties  du 
corps,  jusqu'à  ce  qu'elles  parois- 
senl  en  entjer  ,  et  que  leurs  pieds 
soieut  placés  sur  le  plancher  de  la 
scène  ».  Ce  passage  nous  prouve 
évidemment  que  le  rideau  se  levoit 
insensiblement ,  et  que  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  paroissoient 
successivement ,  à  commencer  par 
la  tête.  On  l'ornoit  communément 
de  représentations  historiques  ,  et 
les  Romains  choisissoient  toujours 
de  préférence  des  événemens  de  la 
dernière  guerre  qu'ils  avoient  sou- 
tenue ,  et  les  figures  des  héros  d'un 
des  peuples  récemmewl soumis.  Ces 
figures  éloieut ,  ou  peintes  ,  ou  bro» 
dées  ,  ou  tissues. 

Rideaux  ;  dans  le  jardinage  ,  ce 
sont  des  palissades  de  charmille 
qu'on  pratique  dans  les  jardins  pour 
arrêter  la  vue,  afin  qu'elle  n'en  sai- 
sisse pas  tout  d'un  coup  l'étendue. 

Rigaudon;  sorte  de  danse  dont 
lair,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
rigaudon ,  se  bat  à  deux  temps  , 
d'un  mouvement  vif  et  gai  ,  et  se 
divise  ordinairement  en  deux  re- 
prises phrasées  de  quatre  en  quatre 
mesures  ,  et  commençant  par  la 
dernière  noie  du  second  temps. 
Dans  les  ballets  ,  le  rigaudon  est 
également  employé  dans  les  carac- 
tères sérieux  ,  dans  le  comique  éle- 
vé ,  et  dans  le  bas  comique. 

Rinceau  ,  espèce  de  branche 
d'ornement,  pretiantnaissance  d'un 
culot ,  formée  de  grandes  feuille.s 
naturelles  ou  imaginaires  ,  et  de 
fleurons,  graines  et  boutons,  dont 
on  décore  les  frises  ,  les  gorges  ,  les 
rudeiUures  ,  elc. 

Ou  appelle  ainsi  rinceau ,  un  or- 
nement de  parterre  ,  funnuiil  uua 
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espèce  de  ramage  ou  de  grand  feuil- 
lage. Il  prend  naissance  d'un  culot , 
et  se  porte  vers  le  milieu  du  ta- 
bleau,  en  rejetant  d'espace  en  es- 
pace des  palmotles  ,  des  fleurs,  des 
graines  ,  et  autres  ornemens.  I,es 
rinceaux  sont  à -peu -près  passés 
de  mode. 

RiPiENO;  mot  italien  qui  se 
trouve  assez  fréquemment  dans  les 
musiques  d'église  ,  et  qui  équivaut 
au  mot  chœur  ou  lous. 

Ritournelle  ;  c'est  un  trait  de 
symphonie  qui  s'emploie  en  ma- 
nière de  prélude  à  la  ttle  d'un  air, 
dont  ordinairement  il  annonce  le 
chaut  ;  ou  à  la  fin  ,  pour  imiter  ou 
assurer  la  fin  du  même  chant  ;  ou 
dans  le  milieu  pour  reposer  la 
voix  ,  pour  renforcer  l'expression 
ou    simplement  pour    embellir   la  ^ 

pièce.  Ce  mol  ritournelle  qui  vient 
de  l'italien  ritornello ,  c'est-à-dire, 
petit  retour,  a  entièrement  vieilli , 
et  on  ne  s'en  sert  plus  que  rarement 
dans  la  musique  de  nos  jours.  Au- 
trefois la  ritournelle  étoit  regardée 
comme  nécessaire  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  chaque  air. 

Rituel.  Voy.  Antiphonier. 

Rivières  ,  Rivages.  11  n'y  a 
peut-être  rien  de  plus  difficile  à 
mettre  en  perspective  ,  pour  quel- 
qu'un qui  n'est  j)as  bien  exercé 
dans  cette  science  ,  que  les  rivières 
et  leurs  rivages  qui  serpentent  dans 
une  plaine.  Ordinairement  les  eaux 
ne  paroissent  pas  de  niveau  ;  l'ar- 
tiste cherche  à  corriger  ce  défaut , 
sans  pouvoir  y  réussir,  parce  qu'il 
s'imagine  que  le  défaut  tient  à  la 
manière  de  peindre  les  eaux  ,  lart- 
dis  que  c'est  la  représentation  des 
rivages  qui  occasionne  cette  faus- 
seté. Le  défaut  de  perspective  dans 
les  bords  qui  encaissent  les  eaux  , 
fait  paroîlie  celles-ci  eh  penle , 
tandis  qu'elles  dévoient  être  planes 
sur  le  tableau,  comme  elles  le  sont 
dans  la  nature.  Comme  l'eau  ne 
forme  presque  pas  de  ligues^  il  faut 
s'alUclier  àdessit»er  lesiivaj;es  avec 
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soin  ,  el  à  les  faire  Eeipprilrr  dans 
la  plaine,  suivant  la  nature  fie  leur 
prol'oncieiir  dans  le  lablrati ,  et  la 
hauleiu"  de  l'Iioi  i/.on.  On  doit  senlir 
que  .si  le  point  de  vne  est  bas  ,  les 
sinuosités  du  cours  de  la  rivière, 
en  se  repliant  sur  clle-ménie  ,  doi- 
vent se  rapprocher  les  unes  des  au- 
tres ,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
vers  riiorizon  ;  et  qu'au  contraire, 
si  le  point  de  vue  est  très-haut,  on 
voit  serpenter  la  rivière  avec  plus 
de  développement  ,  el  les  sinuo- 
sités des  rivages  s'éloigner  d'eux- 
mêmes  insensiblement ,  en  arrivant 
sur  le  <levant  du  tableau.  Alais  il 
faut  bien  observer  de  donner  ,  à 
cet  effet  ,  aux  lignes  sinueuses  des 
rivages  ,  une  ondulation  douce  et 
sans  angles  trop  durs  ^  ni  trop  de 
pente  dans  les' lignes.  C'est  de -là 
que  dépend  la  planiméirie  «les 
eaux,  auxquelles  on  peut  ,  par  ce 
moyeu,  faire  parcourir  un  grand 
espace  de  lerrein  ,  sans  choquer 
l'oeil  du  spectateur.  Au  reste  ,  ce 
sont  les  éludes  particulières  faites 
d'ai>rès  jialnre  ,  qui  donnent  les 
medleiires  leçons  de  jierspeclive 
j)our  tous  les   objets  indéterminés. 

Roborauia.^'.Farc,!.  iii,p.74. 

l^ocAïLLK  ;  assemblage  de  plu- 
sieurs coquillages  avec  des  pierres 
inégales  el  mal  polies,  qui  se  trou- 
vent autour  des  rochers.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  une  composition 
d'arcliileclure  rustique,  qui  imite 
Jcs  rocailles  naturelles,  et  qiii  re- 
présente des  grottes,  «les  fontaines. 
On  appelle  encore  rocaille  des  pe- 
tits morceaux  de  verre  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  qui  ont  la  forme 
de  grains  de  chapelets  ,  dont  se  ser- 
vent les  peintres  sur  verre  pour 
faire  leurs  couleurs.  On  donne  le 
nom  de  rocailleur  à  l'ouvrier  qui 
met  les  rocailles  en  œuvre,  et  qui 
fait  des  grottes,  des  fontaines,  etc. 

Roche;  par  ce  mot  on  entend  , 
en  minéralogie  ,  un  aggrégal  ;  les 
substances  connues  soi<t  le  nom 
ile  roches  sont  e.xtrènicmenl  dures  , 
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ce  qui  fait  qu'on  ne  s'en  .sert  guère 
j)oiir  les  travaux  ordinaires  d'ar- 
chilcclnrc.  Les  .lî^gyptiens  ont  fait 
usage  des  roches  pour  plusieurs  de 
leurs  monnmens  ,  tels  que  les  obé- 
lisques, etc.  On  en  a  aussi  travaillé 
de»  colonnes  et  des  statues.  II  y  a 
plusieurs  variétés  de  roches  ,  telles 
que  les  Granits  ,  le  Quarz  mi- 
cacé ,    la     ROCIIK     CORNÉENNK    OU 

Pierre  de  corne  ,  les  Porphyres, 
la  Roche  serpentineuse,  le  Ba- 
salte. (  f.  ces  mots.  )  Les  yEgyp- 
tiens  ont  encore  élc  les  seuls  qui 
aient  gravé  de  petits  objets  sur  des 
roches  ;  ils  y  ont  été  conduits  par 
les  hiéroglyphes  des  obélisques.  On 
trouve  des  caractères  hiéroglyphi- 
ques sur  des  scarabées  degrauit,  de 
basalte,  de  siénile ,  etc. 

Rocher  d'eau  ;  c'est  une  fon- 
taine isolée  ou  adossée,  imitant  une 
source,  d'où  sortent  par  plusieurs 
endroits  des  nappes  el  bouilhms 
d'eau  ;  quelquefois  ces  fontaine» 
sont  ornées  de  figures. 

RoiDE,  RoiDEUR,  se  dit  propre- 
ment des  hommes  et  des  animaux 
à  qui  il  manque  le  degré  nécessaire 
de  souplesse.  Dans  les  arts  «lu  des- 
sin ,  on  se  sert  de  cette  expression 
pour  désigner  des  figures  dessinées 
de  manière  ù  faire  ajipercevoir  de 
suite  qu'ellessonl  immobiles  ou  que 
leurs  mouvemens  n'ont  pas  la  lé- 
gèreté ,  l'agililé  convenables.  Telles 
sont  les  figures  égyptiennes,  celles 
du  plus  ancien  style  grec  ,  cer- 
taines figures  gothiques  ,  celles  des 
peuples  .sauvages,  etc.  Cette  idée 
penl  en.suite  s'appliquer  à  tout  ce 
qui  a  du  mouvement  ,  par  exem- 
ple ,  au  style,  aux  vers,  à  la  mé- 
lodie ;  on  l'applique  encore  ,  en 
général ,  au  caractère  d'un  homme 
qui  ne  sait  jamais  céder  quand  il 
dévroit  le  faire,  ni  prendre  une 
route  ditlérente  de  celle  qu'il  suit 
habituellement.  On  sent  facdemeut 
que  la  roideur  est  contraire  à  la 
beauté  des  formes.  D  ins  les  aris  du 
dessin,  il  faut  donc  éviter  la   roi- 
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fleur ,  si  loulefois  on  ne  s'est  pas 
proposé  de  repiéscnler  un  homme 
laid  el  mal-adroil.  Dans  la  musi- 
que, ainsi  que  dans  les  arls  de  U 
parole  ,  la  roideur  lésulle  de  ce 
qu'on  ue  possède  pis  p:irfailemenl 
bien  le  sujet  qn  ou  traite;  lorsqu'on 
veut  parler  d'un  sujet  dont  on  n'a 
pas  des  idées  parfailemeut  claires  et 
précises  ,  ou  lorsqu'on  s'ellorce  d'ê- 
tre plus  concis ,  plus  court  que  ne 
le  comporte  la  pensée  ,  ou  enfin 
lorsqu'on  n'est  pas  bien  maître  de 
sa  langue.  La  roideur  ,  dans  la  mo- 
dulation ,  dans  le  cliani ,  vient  or- 
dinairement de  ce  que  le  composi- 
teur n'a  pas  assez  de  connoissunces 
eu  harmonie  ,  el  qu'il  fait  se  suivre 
des  sons  et  des  accords  qui  n'ont 
pas  entr'eux  assez  de  liaison. 

Les  formes  roides  sont  contrai- 
res à  la  nature,  qui ,  dans  les  objets 
animés,  a  plus  ou  moins  prodigué 
la  souplesse  ,  et  dans  les  choses  ina- 
nimées, la  variété.  L'art  doit  s'ef- 
forcer de  ne  se  pas  laisser  vaincre 
par  la  nature.  Toutes  les  fois  que  , 
dans  les  formes  de  l'homme  ou  des 
animaux,  elle  semble  près  d'affec- 
ter la  ligue  droite  qui  auroil  de  la 
roideur,  elle  l'abandonne  aussi-tôt 
pour  tracer  une  ligne  ondoyante. 
Dans  les  campagnes  cultivées,  on 
peut  rencontrer  des  formes  roides  ; 
on  n'en  trouve  point  dans  la  cam- 
pagne sauvage  el  abandonnée  à  elle- 
même.  Le  terrein  est  difi'éremment 
sillonné  par  le  passage  ou  le  séjour 
des  eaux  ,  par  l'impétuosité  des 
vents  ou  des  lempétes.  L'homme 
qui  s'abandonne  à  lui-même  n'a  ja- 
mais de  roideur  dans  ses  altitudes; 
*'il  en  affecte  quelquefois,  c'est  par 
effort;  c'est  qu'il  pense  que  ce  main- 
tien lui  sied  mieux,  annonce  une 
meilleure  éducation  que  celui  qu'il 
prendroit  naturellement.  Si  cette 
roideur,  lùiig-temj)s  éludiée ,  lui 
est  devenue  familière  ,  c'est  qu'en 
lui  l'habitude  a  vaincu  la  nature. 

L'objet  de  l'art  est  la  nature  li- 
bre ,  et  HOU  pas  la  nature  cunlra- 
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riée  :  l'arlisle  doit  l'étudier  et  l'imi- 
ter dans  toute  la  variété  de  ses  for- 
mes el  dans  toute  la  souplesse  de 
ses  mouveujens.  Dès  qu'elle  prend, 
de  la  roideur  à  ses  yeux,  il  doit 
croire  que  ce  n'est  plus  elle  ;  et  dès 
qu'il  en  remarque  dans  son  propre 
ouvrage  ,  il  doit  être  persuadé  qu'il 
n'a  fait  qu'une  fansse  imitation. 

Roiscoi.  De  petits  poids  de  plomb 
placés  aux  angles  de  la  chlamys  ,  la 
forçoieul  à  retomber  et  en  main— 
lenoient  les  plis  :  ces  globules  de 
plomb  avoieot  la  forme  «le  glands, 
d'olives  ou  de  grenades, el  se  nom- 
moienl  roiscoi. 

RÔLK  ;  c'est  le  papier  séparé  qui 
contient  la  musique  que  <loil  exé- 
cuter un  concertant  ;  il  s'a{)pelle 
partie  dans  un  concert  ,  et  rôle  à 
l'opéra.  Ainsi  on  doit  d'siribuer 
une  partie  à  chaque  musicien,  et 
un  rôle  à  chaque  acteur. 

RoviAiNE.  Dans  le  tome  vu, 
pi.  04  de  son  Recueil  d Antiqiii-~ 
tés,  Caylus  a  publié  une  balance 
antique  connue  aujourd'hui  sous  ce 
nom  ;  on  ne  peut  en  avoir  une  plus 
complète.  La  balance  y  est  placée 
en  éqiulibre  avec  un  de  ces  bustes 
de  princes  qui  servoient  de  Poids. 
}^oy.  ce  mot. 

Romains  ;  les  premiers  qui  se 
livrèrent  à  Rome  à  la  pratique  des 
beaux-arts  ,éloienl  des  artistes  étrus- 
ques ;  par  la  suite  ,  lorsque  les  Ro- 
mains commencèrent  à  avoir  des 
rapports  -plus  fréquens  avec  la 
Grèce  ,  sur-tout  après  la  conquête 
de  ce  pays  ,  beaucoup  d'arlisles 
grecs  vinrent  s'établir  à  Rome  et  y 
exercer  leur  talent.  Il  y  a  eu  très- 
peu  de  Romains  qui  se  soient  ap- 
pliqués à  la  pratique  des  beaux- 
arts.  (  T^oy.  à  ce  sujet  les  articles 
Peinture  ,  sw/jra  jiages  172,  lyS, 
et  Sculpture.)  L'architecture  doit 
aux  Romains  plus  que  les  autres 
arls.  f^.  Architkcture  aomaine, 
tom.  r ,  p.  64  cl  suiv. 

Dans  le  cinquième  livre  de  son 
Histoire  d^l'Art,  WiiSCKBLMANîî 
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a  établi  que  les  Romaina  n'avoieiil 
pas  de  .slyle  parlirulier  duns  les 
arU;  et  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  cela  devoil  èlie  néces.sai- 
remeril ,  parce  que  ceux  qui  pra- 
ti.juuient  les  aris  à  Rome  éluient 
presque  laus  des  Etrusques  au  des 
Greci,  qui  par  cousé(iueul  appor- 
loienl  à  Rome  le  style  de  leur  na- 
tion. Celte  idée,  dit-il,  où  ïon  est 
que  les  artistes  rumains  avoient  un 
sij-le  particulier  et  dillerenl  du  style 
grec  ,  vient  de  deux  causes.  La 
première  est  la  fausse  explicaliuu 
«les  figures  représentées  dans  les 
nionumens  antiques,  et  dans  les- 
quels on  a  long-temps  vo»ulu  trou- 
ver des  traits  de  l'histoire  ro- 
maine ,  lorsqu'au  contraire  c'é- 
loienl  des  sujets  de  la  mythologie 
grec(ju<î.,ce  qui  a  été  la  cause  qu'on 
a  long-temps  cru  devoir  attribuer 
ces  ouvrages  à  des  artistes  romains. 
11  est  cependant  vrai  qu'il  y  a  des 
tnonumensqui  représentent  en  rflVt 
des  actions  de  quelques  empereurs 
et  des  traits  des  premiers  temps  du 
j)euple  romain  ,  qu'on  pourroit 
a[)peler  sa  période  mylliologique. 
IjCs  auteurs  anciens,  tels  que  f'Ii- 
ne,  parlent  aussi  expressément  de 
quelques  ouvrages  de  l'art  exécutés 
à  Rome  pour  figurer  des  faits  his- 
toriques arrivés  dans  le  même 
temps.  Tel  est  le  tableau  que  Va- 
lerius  Mcssala  fit  faire  l'an  490  do 
Rome,  de  la  victoire  navale  qu'il 
avoit  remportée  sur  les  Carthagi- 
nois et  sur  Gélon  en  Sicile,  ta- 
bleau qu'on  avoit  exposé  dans  un 
des  angles  de  la  Curia  Hostilia;lel 
est  encore  le  tableau  où  Lucius  Sci- 
pion  fil  représenter  la  victoire  qu'il 
^emporta  en  Asie,  qui  fut  placé 
au  Capitole  ,  et  celui  de  Lucius 
Hostilius-  Mancinus,  qui  le  pre- 
mier entra  dans  Carihage  ;  dans  ce 
IttbleiU  on  voyoit  cotte  ville,  avec 
le  siège,  de  la  u)anière  dont  il  l'a- 
Toit  disposé  ;  il  fut  exposé  dans  le 
Vorum  ,  à  Rome.  Malgré  cela,  on 
tluit  eouvsnir    q^ue    le  plus   gtaud 
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nombre  de  monumens  qui  nous 
restent,  représentent  de.s  sujets  de  la 
ijiythologie  grecque.  Lu  seconda 
cause  ,  continue  Witïckelmann  , 
qui  paroit  avoir  accrédité  l'idée 
d'un  slyle  propre  aux  Romains , 
c'est  le  respect  mal  entendu  qu'on 
a  pour  les  ouvrages  des  Grecs. 
Comme  il  s'en  trouve  de  médio- 
cres, on  les  a  attribués  aux  Ro- 
mains, et  on  s'est  cru  plus  judi- 
cieux en  mettant  les  défauts  plutôt 
sur  le  compte  de  ceux-ci  que  sur 
celui  des  Grecs.  Ainsi  on  a  sou- 
vent renfermé  sous  le  nom  d'ou- 
vrages romains  tout  ce  qui  paroit 
médiocre  ,  mais  sans  en  particula- 
riser les  caractères.  Winck<dmanii 
termine  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  ,  par 
déclarer  qu'il  regarde  comme  une 
chimère  l'idée  d'un  style  romain 
dans  l'art.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
ajoute  t-il,  c'est  que  dans  le  temps 
même  où  les  artistes  romains  pou- 
voieiil  voir  et  imiter  les  ouvrages 
des  Grecs,  ils  éloient  bien  loin  de 
pouvoir  les  atteindre.  Pline  lui- 
même  atteste  ce  fait  ;  dans  le  dix- 
huitième  chapitre  du  trente -cin- 
quième livre  de  soit  Histoire  Na- 
turelle,  il  nous  apprend  que  deux 
tètes  colossales  placées  au  Capi- 
tule, alliroient  les  regards  des  spec- 
tateurs ;  que  l'une  étoit  faite  par  le 
célèbre  Charès,  élève  de  Lysippe  , 
et  l'autre  par  Décius,  statuaire  ro- 
main ,  )nais  que  celle  de  ce  dernier 
perdoil  tellement  à  la  comparaison  , 
qu'elle  paroissoit  à  peine  l'ouvrage 
d'un  artiste  médiocre. 

Quant  aux  mœurs  des  Romains, 
nous  pourrons  dire  à-peu-près  ce 
qui  a  été  dit  à  l'article  Grecs  ,  t.  i , 
pag.  784.  On  pourra  consulter  aussi 
à-peu-près  les  mêmes  ouvrages  (|ui 
y  ont  été  cités  ,  en  substituant  le 
Thésaurus  antiquitatu/n  Rontana- 
iriiin  ,  de  GrjEvius  à  celui  deGRO- 
N0vn.'s.  Parmi  les  abrégés  ,  nous  ci- 
terons: Anliquitatuin  Romanarum 
corpus  absolutissirnuni ,  par  .7^.  Ro- 
siNLs  ;  cet  ouvrage  est  un  des  plus 
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«nclensel  peut-être  un  des  plus  utiles 
8ur  ce  sujet  ;  il  en  existe  beaucoup 
d'édiliuus,  dont  celles  avec  les  addi- 
tions et  les  notes  de  Dempster,  et 
du  jésuite  uéndr.  Schott,  sont  les 
meilleures;  les  dernières  ont  paru 
à  Ulrecht,  1701  ,  in-4''.  ;  Amsterd. 
J743  ,  in-^".  —  L'Abrégé  dcNiEU- 
rORT  ,  intitulé  :  JiUuurn  qui  oliin 
apud  Hornanos  oblinuerunl  3uc~ 
cincla  explicatio.  Il  en  existe  aussi 
))lusieurs  éditions  ,  entr'aulres  , 
Ulrecht  ,  1712  ;  Strasbourg  ,  lySS  , 
Berlin  ,  1767  ,  iu-8".;  l'abbé  Dès- 
fontaines  en  a  donné  une  tra- 
duction française,  intitulée  :  Ex- 
plication abrégée  des  coutumes  et 
cérémonies  observées  chez  les  Ro- 
mains ,  pour  faciliter  l'intelligence 
des  anciens  auteurs  ;  Paris ,  1770 , 
iu-iâ;  mais  le  traducteur  a  jugé 
à  propos  de  supprimer  loutes  les 
citations  de  l'original  qui ,  sans  y 
être  très  -  nombreuses  ,  sont  fort 
utiles  et  bien  clioisies.  —  Heinec- 
cius  a  donné  un  ouvrage  à-pcu- 
près  semblable  ,  dans  lequel  il  a 
eu  sur -tout  l'iatention  d'éclaircir 
Ja  jurisprudence  par  la  connois- 
sance  des  usages  des  Romains.  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  Syntagma 
antiquitatum  Romanarum  juris- 
prudentiani  illustrantium  ;  Hal^e  , 
1718  ;  Argentor. ,  i74i,in-8°. — 
Basil  Kennett  ,  The  anliquiiies 
of  Rome  ;  Lond.  ,  1785  ,  in  -  8". 
—  Des  mœurs  et  des  usages  des 
Romains,  par  M.  Lefebvre  de 
Morsan;  Paris,  1744,  2  vol.  in- 
12  ,  etc.  ,  etc. 

Romance;  air  sur  lequel  on 
qjiante  un  petit  poëme  du  même 
nom  divisé  par  couplets  ,  ^l  dont 
le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quel- 
qu'histoire  amoureuse  ,  et  souvent 
tragique.  Comme  la  romance  doit 
être  écrite  d'un  style  simple,  tou- 
chant ,  et  d'un  goût  un  peu  antique , 
l'air  doit  répondre  au  caractère  des 
paroles.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  chant  soit  orné  et  piquant  ,  il 
£uflit  qu'il  soit  aaïf ,  <^u'il  q'o0'us%u« 
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point  la  parole  ,  qu'il  la  fasse  bien 
entendre  ,  et  qu'il  n'exige  pas  une 
grande  étendue  de  voix.  On  a 
éprouvé  que  tout  accompagnement 
d'instrument  affoiblisaoil  l'impul- 
sion douce  et  j)alliélique  du  chant. 
Il  ne  faut  ,  pour  le  chant  de  la 
romance,  qu'une  voix  juste,  nette  , 
qui  prononce  bien  ,  et  qui  chant» 
simplement. 

Romanesque  et  Romantique; 
ces  deux  mois  ne  sont  pas  syno- 
nymes. Le  romanesque  est  ce  qui 
appartient  au  roman  ;  le  romanli- 
que  est  ce  qui  lui  convient  ou  qui 
a  l*air  de  lui  appartenir.  Le  sujet 
d'un  tableau  peut  être  tiré  d'un  ro- 
man ,  et  par  conséquent  être  roma- 
nesque ,  sans  avoir  quelque  chose 
de  romantique  dans  la  manière. 
D'agréables  bizarreries  dans  les  ajus» 
temens  ,  des  parures  fantasques  , 
d'ingénieuses  singularités  dans  lo 
site ,  dans  la  disposition  de  la  scène , 
ont  quelque  cho.se  de  romantique. 
Comme  ces  fantaisies  n'apparlien- 
neut  ni  à  l'histoire  ,  ni  à  la  vie 
commune  ,  le  spectateur  les  attribue 
au  roman.  Plusieurs  peintres  ,  tels 
que  Rembrandt,  Salvalor  Rosa  ,  le 
Feti ,  etc. ,  ont  porté  le  stj'le  roman- 
tique dans  le  genre  de  l'histoire. 
C'est  un  grand  défaut ,  que  les  agré- 
mens  qui  l'accompagnent  ont  fait 
quelquefois  pardonner  ;  car  on 
excuse  tout  ce  qui  plaît.  Le  mol 
romantique  appartient  aux  langues 
anglaise  et  allemande:plusieurs  écri- 
vains français  en  ont  fait  usage,  et 
comme  il  n'a  point  d'équivalent  dans 
notre  langue,  il  a  mérité  d'être  adop- 
téen  peinture  comme  en  littérature; 
Romanesque,  ^.  Gaillarde, 
Rome.  Cette  ville  fameuse  a  été 
divinisée  et  personnifiée  par  ses  an- 
ciens tabitans.  Les  statues  qui  cii 
ont  été  faites  dans  le  bon  .siècle  sont 
assez  rares.  Le  Museo  Pio  -  Cle- 
mentino ,  tom.  11  ,  planche  1  5 ,  en 
offre  une  sous  l'habit  d'Amazone  , 
assise  sur  un  corps  de  cuirasse  , 
ayant  d'une  main  une  épce  couite> 
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et  de  l'aulre  une  lance.  C'est  ainsi 
qu'on  la  voit  sur  les  uiédailies  de 
Néron.   Sur  celles   de   Galba  ,    de 
Titus,   etc.,  elle  est  droite  ou  as- 
sise ,   avec  l'habit  d'Ani;izoiiç   re- 
troussé ,  et   la  mamelle  droite  dé- 
couverte. Sur  une  médaille  de  Ves- 
pasieu  ,    elle  paroît  comme    assise 
sur  sept  monlagnes.  Elle  est  deux 
fois  repré.senlée   en   Amazone   sur 
l'arc  de  Titus  ;  dans   un  des  bas- 
reliefs  ,  elle  est  fij.u  ée  conduisant 
le  char  d'un  triomplialeur.  JM.  Vis- 
conti  pense  que  dans  les  temps  posté- 
rieurs on  piéféra  dé  Bgurer  Rome 
80US  les  traits  de  Minerve  ou  Pal- 
las  ,  dont  on  lui  donnbil  la  longue 
tunique  ;  mais  on  la  distingnoil  alors 
par  la  différence  de  l'allilude  ,   en 
faisant  Rome  presque  ipu/ours  as- 
sise ,  et  Pallas  plus  drdinaifemcnt 
debout. Ou  ladislin^uoit  encore  par 
ses  symljoles  et  ses  allribuls.  Ainsi 
Je     busle    de    Rome    de    la    villa 
Pinciana  se  fait  remarquer  par  son 
casque  orné  de  la  louve  avec  Ré- 
mus  et  Romulus.  Ûans  une  pein- 
ture  antique    conservée  an    palais 
Rarberiui ,  Rome  riche^Hient  velue  , 
assise  sur  un  trône  magnifique  ,  et 
accompagnée  de  l'aigle ,  ne  peut  êlre 
nullement    confondue     avec    Mi- 
nerve. Au  surplus,  Rome  casquée  , 
parliculièrement  sur  lés  médailles, 
tient  souvent,  outre  la  hasle  ou  la 
lance  ,  une  petite  image  de  la  Vic- 
toire ,    et    quelquefois    un    globe. 
Kckhel  observe  que  sous  le  Pas-Em- 
pire, Rome  étoit  représentée  U  (été 
tourrelée  et  metunt  uii  pied  sur  une 
proue  de  navire. 

Rompre.  On  appelle,  en  pein- 
ture ,  rompre  les  couleiits ,  l'action 
de  varier  les  couleurs  sur  un  ta- 
bleau ,  de  les  mêler  ensemble  ,  pour 
en  composer  les  teintés  et  les  demi- 
teintes. 

Rompus  ,  se  dit  d'une  couleur 
mêlée  avec  une  autre.  Les  cou- 
l«urs  rompues  servent  i  l'union  et 
ù  l'accord  des  couleurs  ,  soil  dans 
lea  touruiun  des  corps  el  dans  leurs 
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ombres ,  soil  dans  toute  leur  masse.' 
Titien  ,  Paul  Véronése  et  quelques 
autres ,  ont  employé  avec  beaucoup 
d'art  les  couleurs  rompues. 

Ronde  ;  noie  blanche  et  ronde, 
sans  queue  ,  laquelle  vaut  une  me- 
sure entière  à  quatre  temps,  c'est- 
à-dire  ,    deux    blanches    et   quatre 
noires.  La  ronde  est,  de  toutes  le» 
notes  restées  en  usage,  celle  qui  a 
le  plus  de  valeur.  Autrefois  au  con- 
traire c'étoil  celle  qui  en  avoil  1« 
moins,  et  elle  s'apptluit  semi-brève. 
Rondeau  ;  sorte  d'air  à  deux  ou 
plusieurs  reprises  ,  et  dont  la  formt* 
est  telle,  qu'après  avoir  fini  la  se- 
conde reprise,  on  reprend  la  pre- 
mière ,  et  ainsi  de  suite  ,  revenant 
toujours  et  finissant  par  cette  même 
première   reprisa   par  laquelle  on 
a  commencé.   Pour  cela  ,  on  doit 
tellement  conduire  la  modulation  , 
que  la  fin  de  la  première  reprise 
convienne   au   commencement   de 
toutes  les  autres;  et  que  la  fiu  de 
toutes  les  autres  convienne  au  com- 
mencement de  la  première.   Sou- 
vent les  compositeurs  ne  montrent 
pas  assez  de  discernement  dans  le 
choix    des   paroles  propres    à    un 
rondeau.  Il  est  ridicule  de  mettre 
en  rondeau  une  pensée  complète  , 
divisée  en  deux  membres  ,  en  re- 
prenant la  première  incise  ,  et  finis- 
sant par-là.  11  est  encore  ridicule 
de  mettre  en  rondeau  uûe  compa- 
raison dont  l'application  ne  se  l'ait 
que   dans   le  second  membre  ,   en 
reprenant   le   premier   et   finissant 
par-là.  [I  est  ridicule  enfin  de  mettre 
en  rondeau  une  pensée  limitée  par 
une  exception   relative  à   l'élat  tie 
celui  qui  parle  ;  en  sorte  qu'oubliant 
de  houvcau  l'exception  qui  se  rap- 

{)orle  à  lui  ,  il  finisse  en  reprenant 
a  pensée  générale.  Mais  toutes  les 
fois  qu'un  sentiment  exprimé  dans 
le  premier  membre  ,  amène  une 
réflexion  qui  le  renforce  el  l'ap- 
puie dans  le  second  ;  toutes  les  foi» 
qu  une  description  de  l'état  de  celui 
qui  parle,  remplissant  le  premiet 
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membre  ,  éclaircit  une  comparai- 
son dans  le  second  ;  toutes  les  fois 
qu'une  affirmation  dans  le  premier 
îuemjjre  contient  sa  preuve  et  sa 
coujrmation  dans  le  second;  toutes 
les  fois  enfin  ,  que  le  premier  mem- 
bre contient  la  proposition  de  faire 
une  cliose,  et  le  second  la  raison 
de  la  proposition  ;  dans  ces  divers 
cas ,  et  dans  les  semblables  ,  le 
rondeau  est  toujours  bien  placé. 

RoNUPOiNT  ;  ce  mot  a  été  adop- 
té dans  l'arcliilecture  des  lemplijs 
chrétiens  ;  il  désigne  la  partie  du 
vaisseau  opposée  au  grand  porlail. 
On  l'appelle  ainsi,  parce  qu'il  est 
ordinairement  terminé  en  demi- 
cercle. 

Rosace  ;  grande  rose  qu'on  em- 
ploie dans  les  compartimeus  des 
voûtes,  des  plafonds,  etc. 

Rose  ;  quelques  auteurs  ont  cru 
que  la  roseéloit  le  symbole  de  l'an- 
cienne Rhodes.  On  retrouve  cette 
fleur  sur  les  médailles  de  celle  ville 
ainsi  que  sur  celles  de  Rhoda ,  en 
Espagrte. 

La  rose  est  un  ornement  de  sculp- 
ture qu'on  taille  au  milieu  de  chaque 
face  du  tailloir  du  chapiteau  corin- 
thien ,  et  dans  le  soffite  du  larmier 
entre  les  médaillons.  On  appelle 
rose  de  compartiment ,  tout  com- 
partiment formé  en  rayons  par  des 
plate-bandes ,  guillochis  ,  entrelacs , 
et  renfermé  dans  une  figure  circu- 
laire dont  on  décore  les  plafonds, 
les  renfoncemens  de  soffite ,  etc. 
La  rose  de  moderne ,  est  un  vitrail 
Tond  ,  formé  de  croisillons  et  ner- 
vures de  pierres  ,  dont  les  inter- 
valles sont  remplis  de  panneaux  de 
vitres.  La  rose  de  pavé ,  un  com- 
partiment de  pavé  de  différenles 
pierres  ou  marbres  de  diverses  cou- 
leurs, renfermé  dans  une  circon- 
férence ,  ou  autre  figure  curviligne, 
comme  on  le  voit  à  l'église  des 
Invalides. 

Roseaux.  Ornemens  en  forme 
de  bâtons  ou  de  cannes  dont  on 
remplit  jusqu'au  tiers  ,  les  canoe- 
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lures  des  colonnes  et  pilastres.  F^. 

RUDENTCRE. 

Rosette.  Ornement  de  tôle  ci- 
.<;elée  et  blanchie  en  forme  de  rose, 
au  milieu  duquel  passe  la  lige  d'un 
boulon  de  porte. 

Rostralf.  ou  RostrÉe.  Voyei 
Colonne  rostrale.  Rostres. 

Rostres.   On  doit  se  repré.sen- 
ter  les  rostres  comme  une  espèce 
d'estrade,  de  forme  carrée,  portée 
sur  des  colonnes  ,  et  ornée  à  la  base 
de   becs  de   navires,  rosira,  d'où 
vint  ce  nom  ;  on  y  mouloit  par  un 
escalier.    Dessus  étoit  un  siège  ou 
une  tribune  ,   de  laquelle  les  ma- 
gistrats outoutautiehîiranguoientle 
peuple.  C'étoitU  qu'on  atlachoit  la 
tète  des  proscrits.  Il  y  avoit  deux 
rostres,  vetera  et  nova.   Les  pre- 
miers étoient  placés  dans  le  forum  , 
autrement  la  grande  place  romaine  , 
près  du    lieu  appelé    curia    hosli- 
lia  ;  ils  étoient  chargés  des  becs  de 
navires  enlevés  sur  les  Carthaginois 
dans  lepremier  combat  naval  gagné 
par  les  Romains.  On  en  voit  la  figure 
sur  une  médaille  de  la  famille  Lol- 
lia  dans  le  Thésaurus  Morellianus  ; 
Sur  un  denier  de  C.  Junius  Silanus  , 
publié  par  Gessner  ,  et  sur  d'autres 
médailles.  Les  rostra  nova   furent 
aussi  appelés/M/Za,  soit  parce  qu'il» 
étoient    situés    auprès    du    temple 
d'Auguste  ,    soit    qu'ils    aient  été 
l'ouvrage  de  Jules  César  ,  soit  enfin  , 
qu'Auguste  en  ait  ordonne  la  restau- 
ration. Deux  médailles  ont  rapport 
aux  rostres  «ofa  oxxjulia.  Sur  l'une, 
àla  tête  d'Auguste, on  voildeuxper- 
sonnages  ,  que   quelques-uns  ont 
prispour  Auguste  et  Agrippa,  mon- 
tés sur   une  estrade,  et  assis  dans 
la  chaise  curule  ;  Tautre  ,  de  la  fa- 
mille  Mussidia  ,   offre  aussi  deux 
personnages  revêtus  de  la  loge  ,  et 
qui  jettent  la  boule  dans  une  urne. 
Rotateur  ou  Rémouleur  ;  on 
appelle    ainsi     vnlgaiicment     une 
statue    qui    est    à    Florence    ,     et 
qui  représente  un   homme  nud  et 
accroupi  qui  aiguise ,  sur  unepier  re, 


466  ROT 

uu  instrument  lranclia<il  ,  tandis 
qu'il  regarde  de  rôle  avec  des  yeux 
ardens  et  un  sourire  féroce.  Aux 
Q^uileries  il  y  en  a  une  copie  en  bron- 
ze ,  fondue  par  les  frères  Keller  ; 
et  dans  le  jardin  de  Versailles  une 
autre  en  marbre. 

On  avoil  loug-leinps  pensé  que 
celle  statue  reprèsentoil  un  esclave 
qui  faiaoil  semblant  d'aiguiser  son 
outil  ,  en  écoutant  le  plan  d'une 
conspiration  ;  ainsi  on  en  a  fait 
l'esclave  f^ index  .  qui  découvrit  la 
conspiration  des  fils  de  Brulus;  ou 
Wilichus ,  qui  instruisit  Néron  des 
projets  de  son  maître  Srevinus,  et 
de  ceux  de  Pisou  ,  contre  sa  per- 
sonne. D'aulrts  veulent  que  ce 
«oit  l'augure  t^œviua  ,  qui  sépara 
un  silex  avec  un  r.isoir  ,  en  pré- 
sence de  Tarquin  l'ancien.  Aucune 
de  ces  opinions  ne  peut  contenter 
vn  connoisseur  de  lantiquité  ;  car 
l'air  de  la  tête  n'est  pas  celui  d'un 
homme  qui  écoule.  La  statue  est 
nue  ;  ce  qui  convieut  à  l'art  grec, 
mais  est  contraire  au  costume  et 
aux  usages  romains.  Winckel- 
MANN,  dans  ses  Monurnenti  inediti, 
et  M.  Bœttiger  ,  dans  une  excel- 
lente dissertation  sur  la  flûte,  insé- 
rée dans  le  Muséum  attique  de 
M.  'Wieland,  et  dont  la  traduction 
se  trouve  dans  le  5"  vol.  de  la  qua- 
trième année  du  A/a^as/«  Encyclo- 
pédique ,  re.î^ardenl  cette  figure  com- 
me celle  du  Scytliequ'Apollou char- 
gea du  supplice  de  Marsyas. 

Il  est  certain  que  l'attitude  con- 
vient à  celle  statue;  qu'elle  est  la 
znéme  dans  plusieurs  compositions , 
principalement  dans  un  tableau 
d  Herculanum  ,  et  sur  un  bas- 
relief  de  la  villa  Borghèse  ,  et 
les  anciens  aimoient  beaucoup  à 
reproduire  celle  figure,  à  cause  de 
l'expreitsion  de  ses  traits  ,  et  de  la 
singuLirilédesa  position  :  une  £eule 
chose  esi  un  peu  contraire  à  l'ojji- 
nion  de  ces  savans  ,  cest  la  forme 
de  l'instrument  que  ce  personnage 
Mjuis»  sur  uns  pierre  ;  il  i>st  re- 
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courbé  comme  une  faux  ,  ce  qiiJ 
n'est  pas  favorable  pour  lexéru- 
tion  affreuse  qu'on  suppose  qu'il 
prépare.  Il  paroit  que  chez  les  an- 
ciens ce  Scythe  éloil  »ine  figure 
d'étude ,  de  même  que  le  M^rsyas 
éloil  pour  eux  lécorché  sur  lequel 
ils  étudioient  les  muscles  ^Vvyei 
Marsyas  dans  mon  Diclionn.  de 
Mytiiol.  ).  Cette  statue  est  gravée 
dans  la  Jtaccolla  di  statue  de  Maf- 
FEi  ,  au  n"  /ji  ,  el  ailleurs. 

Rotonde;  bâlinienl  dont  le 
plan  esl  rond  en  dedans  et  en  de- 
hors ,  et   qui  est  couvert  en  dôme. 

Rouge.  L'une  des  couleurs  pri- 
mitives qui  est  vive  ,  et  qui  a  beau- 
coup d  éclat  :  il  y  en  a  une  infinité  de 
ti;intt'S  différentes  ,  dont  on  se  sert 
dans  la  peinture,  telles  que  la  Inc* 
que,  le  carmin,  le  vermillon,  le 
rouge  brun  ,  l'orpimenl ,  lo  rouge 
violet,  etc.,  que  Ion  varie  encore 
en  les  rompant  avec  d'autres  cou- 
leurs plus  brunes  ou  plas  claires. 

Roulade.  C'est  le  passage  dans 
le  chant  de  plusieurs  noies  sur  une 
même  syllabe-  La  roulade  n'est 
qu'une  imitation  de  la  mélodie  in- 
strumentale dans  les  occasions  où, 
soit  pour  les  grâces  du  chant,  soit 
pour  la  vérité  de  l'image,  soit  pour 
la  force  de  l'expression  ,  il  est  à 
propos  de  suspendre  le  discours, 
et  de  prolonger  la  mélodie.  La  rou- 
lade est  une  invention  de  la  mu- 
sique moderne.  Il  ne  paroit  pas  que 
les  anciens  en  aient  fait  aucun 
usage,  oi  qu'ils  aient  jamais  ballu 
plus  de  deux  notes  sur  la  même 
syllabe.  Cette  différence  est  un  efîcl 
de  celle  des  deux  musiques  ,  dont 
l'une  éloil  asservie  à  In  langue,  el 
dont  l'autre  lui  donne  la  loi. 

Rouleau.  On  nomme  ainsi  dans 
l'architecture  civile,  les  voùles  de» 
consoles.  C'est  aussi  une  pièce  do 
bois  de  forme  cylindrique,  qu'on 
met  .sous  de  grands  fiirdeaux  ,  sous 
de  grosses  pièces  de  bois,  j)our  fa- 
ciliter leur  mouvemeut.  Les  an- 
ciens se  servuieut  déjà  de  pareils 
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rouleaur  ou  cy  li  uclres  (  V.  Ph  alan- 
g.e).  Le  rouleau  sans  fin  est  un 
châssis  de  bois  de  charpeiile  assem- 
blé ,  sous  lequel  sont  deux  rou- 
leaux (jui  louiiieiit  dans  des  entail- 
les,  el  au  bout  desi]uels  sont  pra- 
tiquées des  mortaises  pour  les  faire 
tourner  par  le  moyen  de  leviers  : 
on  s'en  seri  pour  conduire  de  grands 
fardeaux  d'un  lieu  à  un  autre.  On 
appelle  aussi  rouleaux  deux  pièces 
de  bois  de  l'orme  cylindrique,  pla- 
cées entre  les  jumelles  d'une  presse 
d'imprimerie  en  taille-douce  ,  entre 
lesq(i»=IIes  on  fait  passer  les  planches 
de  cuivre  dont  on  veut  tirer  des 
épreuves.  En  peinture,  on  appelle 
rouleaux  ,  ces  écriteaux  que  les 
peintiesdu  moyen  ;'ige ,  et  quelques- 
uns  de  ceux  (jiii  ont  vécu  lors  de  la 
ren  ussance  des  arts,  meltoient  à  la 
main  des  figures  ,  ou  qu'ils  fai- 
soient  sortir  de  leur  bouche  ,  et 
sur  lesquels  ils  écrivoient  ce  qu'ils 
suppiisoie.il  que  disoient  ces  figures 
de  conforme  au  sujet   représenté. 

Route  ,  est  une  allée  d'arbres 
dans  un  parc  ,  dont  l'aire  n'est  ni 
battue,  ni  sablée,  et  où  les  voitures 
peuvent  rouler,  f^oy.  Chemtn. 

Ruban;  ornement  employé  en 
archiiectnresur  les  baguettes, et  dans 
les  ludenlures;  il  est  taillé  de  bas- 
relief  ou  évuidé  ,  el  imite  un  ru- 
ban tortillé. 

Rubis;  nom  d'une desgemmesles 
plus  diflicilos  à  trouver  dans  son 
état  de  perfection.  Il  y  a  des  rubis 
de  dilTérentfs  couleurs ,  mais  celui 
qu'on  recherche  le  plus  doit  être 
poiiceau  ,  ou  couleur  de  feu  ,  son 
roûge  doit  être  velouté,  et  Jeter  un 
feu  vif  et  ardent  ;  quand  il  est  doué 
de  ces  qualités  ,  aucune  pierre  ne 
lui  est  comparable ,  et  son  prix  sur- 
passe inèine  celui  du  diamant.  Ce 
rubis  est  sûrement  la  pierre  à  la- 
quelle les  anciens  ont  prodigué  tant 
déloges  ,  qu'ils  nomment  anthrax  , 
carbo  pyroput ,  carhunculus ,  ce  que 
no'is  rendons  par  le  mot  escarbou- 
tle  ,  nom  qui  lui  venoit  de  sa  rcs- 
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seœblance  avec  un  charbon  ardent. 
On  le  trouve  à  Cambaia  ,  Calicut , 
Corée,  et  dansl'ile  deCeylan.  Jonn» 
non  de  S.-Laurent  pense  que  le  rubis 
est  le  Lychnitfs  de  Pline.  {Voy.  ce 
mot.)Le  rubis  deBrésil,qi\{i\q»c  d'un 
beau  rouge,  est  cependant  le  moins 
estimé.  Le  rubis  balais  est  plus 
agréable,  il  doit  être  d'un  beau  rose, 
qui  ne  suit  pas  pâle  ,  et  qui  ne  tirs 
pas  sur  la  pelure  d'oignon  comm« 
on  le  trouve  communément.  La 
rubis  spinelle  est  un  peu  orangé  et 
d'une  couleur  plus  obscure  que  le 
rubis  oriental.  Ces  deux  dernier* 
rubis  se  trouvent  aussi  en  Europe, 
mais  ilsne  prennent  pas  unpoli  aussi 
beau  que  ceux  d'Orient.  Komr 
DE  li'lsLK  d.Hus  sa  CrysUillograpliie 
parle  de  cachets  des  anciens  gravé» 
sur  le  rubis  ,  cependant  on  n'eu 
connoît  dans  aucune  collection. 
Nous  savons  par  Pline  que  les  an- 
ciens le  Irouvoienl  trop  difficile  à 
graver  ;  ils  disoient  aussi  ([u'il  em- 
portoit  la  cire  ,  el  que  son  appro- 
che la  faisoil  fondre.  Sa  couleur  et 
son  nom  ont  dû  facilement  accré- 
diter cette  superstition.  Les  gra- 
veurs l'ont  aussi  négligé  ,  parce 
qu'outre  la  difhculté  que  sa  dureté 
présente  ,  la  gravure  ne  peut  que 
lui  faire  perdre  de  son  prix  au  lieu 
d'y  ajouter.  Quelques  artistes  mo- 
dernes se  sont  essayé.s  sur  le  rubis  : 
parmi  eux  on  distingue  un  alle- 
mand nommé  Hœfler. 

RuDENTÉ,  se  dit  des  colonnes 
donl  le  bas  des  cannelures  est  rem- 
pli d'ornemens  en  forme  de  bâiuu. 

T'oy.  RODENTURE,    RosEAUX. 

KuDENTURE  ;  OU  appelle  ain.si 
un  corps  arrondi  dont  on  remplit 
les  cannelures  des  colonnes  el  pi- 
lastres ,  depuis  la  base  jusqu'au  pre- 
mier tiers  ,  et  donl  la  convexité 
contraste  avec  la  concavité  des  can- 
nelures. Quelquefois,  au  lieu  d'a- 
voir la  forme  d'une  corde  ou  d'un, 
bâton  ,  ce  remplissage  est  tout  plat 
el  arrive  jusqu'auprès  des  bords  do 
la   côte  ,   aiujsi   qu'on  le   voit  au.^ 
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colonnes  itilérieurer.  du  Pnnîhéon. 
Quelquefois  ces  rudenlures  sont  dé- 
coupées tn  oriiemens  ,  et  de  leur 
extrcmilé  supérieure  sort  une  ligèle 
qui  monle  le  long  de  la  cannelure. 
On  a  fait  aussi  qneliiuefois  des  ru- 
denlures de  relief  sans  cannelures, 
sur  des  pilastres  en  gaîne.  Les  ru- 
denlures sont  l'ornement  le  plus 
ordinaire  des  cannelures  ioniques 
et  corintiiiennes.  On  trouve  des  ru- 
denlures laissées  dans  toute  la  lon- 
gueur des  cannelures  ,  et  le  Panthéon 
de  Paris  en  offre  un  exemple  re- 
marquable; mais  ou  n  lieu  de  penser 
que  celte  méthode  est  aussi  nou- 
velle que  mauvaise  à  imiter.  Voici 
pourquoi  celle  pratique  paroît  de- 
voir être  désapprouvée.  Quoique 
les  cannelures  ne  soient  dans  l'ar* 
chilecture  qu'un  ornement  de  ca- 
price ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
doive  s'interdire  toute  espèce  de 
raisonnement  dans  l'emploi  qu'on 
en  peut  faire.  Sans  changer  les 
usages  reçus,  l'archilecie  peut  bien  , 
par  un  emploi  intelligent  et  appro- 
prié de  certaines  formes,  faire  dis- 
paroilre  ce  qu'on  trouve  d'incon- 
séquent dans  l'application  qu'une 
routine  aveugle  eu  fait  indistinc- 
tement à  tout.  L'usage  le  plus  gé- 
néral ,  comme  nou.s  l'avons  dit  plus 
Jiaut  ,  est  de  ne  remplir  de  ruden- 
lures que  le  tiers  inférieur  de  la 
hauteur  de  la  colonne.  Ces  ruden- 
tnres  ne  sont  que  le  résultat  du 
superflu  de  matière  qu'on  néglige 
d'enlever  en  creusant  les  canne- 
lures. L'objet  principal  de  cette 
pratique  est  d'alferter  plu.s  de  soli- 
dité dans  les  parties  inférieures 
de  la  colonne  ,  et  parliculièrcmcut 
de  fortifier  ainsi  les  côtes  ,  qui 
sans  cela  seroienl  exposées  à  èlre 
fracturées  ,  et  à  éprouver  tous 
les  accidens  qui  peuvent  menacer 
des  colonnes  placées  trop  bas.  D'a- 
près cela  la  raisoi]  indique  deux 
règles  :  la  première  ,  que  les  can- 
nelures rudentées  ou  remplies  par 
des  rudeuture»  ,  ne  doivent  s'cm- 


R  U  D 

ployer  que  dans  les  colonne»  qui 
sont  à  rez-de-chaussée,  c'est-à- 
dire  ,  en  danger  d'être  heurtées  ,  et 
non  dans  celles  que  leur  élévation 
sur  des  pié^jestaux  ,  met  hors  d'un 
pareil  risque,  ou  qui  se  trouvent 
ap|diquées  à  un  second  ordre.  A 
ce  qui  vient  d'élie  dit  ,  on  j)our— 
roilobjecter  que  l'arc  de  Conslanlira 
nous  offre  des  colonnes  rudentées 
jusqu'au  tiers  ,  quoique  placées  sur 
des  piédestaux  ;  mais  il  est  évident 
que  cet  arc  a  été  cunslruil  des  ruines 
et  des  démembremens  d'un  autre, 
où  les  colonnes  dont  il  est  question 
pouvoient  être  situées  à  rez-de- 
chaussée  ;  et  du  reste  ,  lors  même 
que  les  monumens  de  l'antiquité 
nous  ofTriroienl  plusieurs  exemples 
de  ce  genre  ,  il  faudroit  toujours 
convenir  que  l'aulorité  de  l'antique , 
ne  sauroil  l'emporter  sur  l'auto- 
rité de  la  raison.  De  ce  qu'on  a  dit 
plus  haut  ,  il  résulte  encore  que 
les  rudenlures  .  quand  on  les  em- 
ploie ,  ne  doivent  occuper  que  la 
jiartie  inférieure  des  catinelures, 
puisque  le  besoin  qui  les  molive 
dans  celte  même  partie  de  la  co- 
lonne ,  ne  subsiste  plus  par  rap- 
)>ort  à  la  portion  du  fût  que  la 
hauteur  met  hors  de  la  portée  de 
tout  accident.  Ceux  donc  cjui  ad- 
mellenl  cet  ornement  hors  des  cas 
indiques  parles  raisons  (ju'on  vient 
de  déduire  ,  ainsi  que  daus  foute  la 
hauteur  des  cannelures,  font  trop 
voir  qu'ils  emploient  des  choses  dont 
ils  ne  comprennent  ni  l'origine  m  la 
raison. 

RuntTs.   F'oy-  Chemins. 

Ruine.  Débris,  roaleiiaux  ,  res- 
tes de  bâiimens  considérables  ,  dé- 
truits par  le  temps  ou  par  le  feu. 
On  appelle  mine  ,  dans  la  peinture , 
la  représcnlalion  des  anciens  édi- 
fices dégradés,  qui  font  rurnement 
du  fond  des   tableaux.    P^oy.   Fa- 

BRlQt'K. 

Rlnes,  r'oy.  Inscription  ,t.  ii, 
p.  1 95  ,  col.  2. 

RtPTURi^,  ou  appelle  ainsi  dans 
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ïa  peinlure ,  le  mélange  des  e»u- 
leurs  sur  la  palelle  ,  avec  le  cou- 
teau ou  la  poiule  du  pinceau  ,  pour 
faire  les  teintes  :  c'est  le  principe 
•t  la  base  du  coloris  et  du  clair- 
ebscur. 

Rustique  ;  se  dit  en  architec- 
fure  de  la  manière  de  bâtir  ù  limi- 
tatiou   de  la  nature  plutôt  que   de 
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î'arl  :  on  dit  un  ouvrage  rustique  , 
une  porte  rustique  .  une  colonne 
rustique,  un  ordre  justique ,  \to\xr 
exprimer  que  les  proportions  y  ont 
été  négligées,  qu'il  n*y  a  point  de 
grâce.  ^ 

Rustiquer;  c'est  piquer  une 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau  , 
entre  les  ciselures  relevées. 


S. 
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S.  Celle  lettre  écrite  seule  dans 
la  partie  récitante  d'un  concerto 
signifie  solo  ;  et  alors  elle  est  alter- 
native avec  le  T,  qui  signifie  tutti. 

Sable;  sorte  de  gravier  fort 
mince  ,  qui  consiste  en  un  nombre 
infini  de  petits  cailloux  de  diffé- 
rentes formes  et  de  diverses  cou- 
leurs ,  comme  blanc  ,  jaune,  rouge 
et  noir.  On  en  dislingue  de  plu- 
sieurs sortes.  Le  sable  de  mer  ou 
de  rivière  est  regardé  comme  le 
meilleur  pour  faire  de  bon  mor- 
tier ,  et  pour  sabler  les  allées  de 
jardins.  Le  sable  de  terrein  ou  de 
sablonnière  ,  ou  de  cave  >  ou  fossile , 
est  celui  qu'on  trouve  dans  certains 
cantons,  au  milieu  des  champs; 
en  s'en  sert  pour  faire  du  mortier, 
pour  sabler  les  allées  de  prdins , 
pour  poser  le  pavé  des  rues  ;  le 
meilleur  de  cette  sorte  est  celui  qui 
n'est  point  mêlé  de  terre  ,  et  qui 
ne  salit  pas  les  mains  en  le  maniant. 
Le  sable  gras  ,  est  celui  qu'on 
trouve  dans  les  prairies  ,  dans  les 
marais ,  et  dans  les  lieux  voisins  des 
rivières  ;  il  est  quelquefois  noir. 
Le  sable  vasard ,  est  celui  qui  est 
mêlé  de  vase  ,  et  qu'on  trouve  à 
la  sonde  dans  différens  lerreins,  à 
une  grande  profondeur.  On  appelle 
sable  bouillant ,  un  sable  fin ,  à 
travers  lequell'eau  bouillonne;  on 
trouve  ordinairement  des  terreins 
de  celte  consistance  dans  la  Flan- 
dre. Un  pareil  terrein  n'en  est  pas 
jQoinB  sûr  pour  fonder ,   en  blo- 


quant les  fondemens  à  bain  de  mor- 
tier avec  célérité.  Nous  voyons  par 
Vitruve  et  Palladius  que  les  an- 
ciens employoient  ,  comme  nous-, 
le  sable  pour  faire  du  mortier,  en 
le  mêlant  avec  la  chaux  éteinte.  Sur 
une  partie  de  chaux  on  prenoit  trois 
parties  de  sable  de  terrein  ou  de 
sablo)iuière  ,  ou  bien  deux  parties 
de  sable  de  rivière  ou  de  mer.  Pour 
donner  an  mortier  plus  de  solidité, 
on  mêloit  le  sable  de  rivière  d'un 
tiers  de  tuiles  pilées  et  passées  au 
crible.  Les  anciens  regardoieul  le 
sable  de  terrein ,  comme  meilleur 
que  le  sable  de  mer  et  de  rivière, 
parce  que  le  sable  de  rivière  sèche 
difficilement ,  et  que  celui  de  mer 
contient  beaucoup  de  parties  sa- 
lines qui  pénètrent  le  mur  et  font 
écailler  l'enduit  ou  la  crépissure. 
On  avoit  trois  sortes  de  sable  de 
terrein,  du  noir,  du  blanc  et  du 
rouge  ;  ce  dernier  étoit  préféré.  On 
avoit  de  plus  un  sable  volcanique, 
que  Vitruve  nf^^cWe  carbunculus  , 
et  qu'on  liroil  de  l'Etrurie.  On  clioi» 
sissoit  du  sable  de  terrein, qui  n'étoit 
point  mêlé  avec  des  parties  terreu- 
ses. 

Sablier.  Dan$^  liu  bas-relief 
antique  représentant  les  noces  de 
Thélis  et  de  Pelée  ,  puUié.  par. 
WiNCHEiiMANN,  daus  ses  Monu- 
menti  /«erfi'/j,  planche  1 1 1 ,  on  voit 
Morphée  tenant  de  la  main  gauch» 
un  sablier  semblable  à  nos  sabliers 
modernes..   Vo^ea  Horloge, 
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Sablon  ;  c'est  un  sabla  ezlrême- 
menl  fin  ,  ordinairement  blanc , 
dont  ou  se  sert  dans  la  peinture 
en  émail  et  sur  verre. 

Sacoue  ;  un  ii|)pelle  ainsi  le  profil 
«xact  de  tout  membre,  uu  moulure 
d'architecture.  Quelque»  arcliilecles 
donnent  cenomà  la  moulure  même. 
Ce  terme  vient  de  l'italien  saco/na. 

Sacqueblte;  instrument  de  mu- 
sique à  vent.  C'est  une  espèce  de 
trompette  harmonique,  qui  difl'ère 
de  la  niililaire  en  fîi;ure  et  en  gran- 
deur; c'est  le  même  que  celle  que  les 
Allemands  et  les  Italiens  appellent 
trombona.  Au  moyen  dun  anneau. 
Je  corps  ou  tnyaQ  de  cet  iuslrii- 
meut  s'alonge  et  se  raccourcit  à 
volonté  ,  ce  qui  en  produit  les  dif- 
férens  tons.  La  sacquebute  de  la 
plus  grande  forme  a  ordinairement 
huit  pieds  ,  lorsqu'elle  n'est  point 
alongée  ,  et  peut  aller  de  quinze  à 
seize  ,  quand  elle  est  déployée.  Elle 
peut  servir  de  basse  dans  toutes  sor- 
tes de  concerts  d'inslrumens  à  vent. 

Sacramentum;  on  appeloitain.ti 
le  serment  de  fidélité  que  les  sol- 
dats préloieiU  en  corps,  lorsqu'ils 
étoient  enrôlés.  On  dislinguoit  le 
sacramentum  da  jusjurandu m ,  qui 
étoit  le  serment  formel  que  cliaci  n 
faisoit  en  pirticulier. 

On  a|ipel()il  aussi  sacramenluni , 
ehtz  les  Romains  ,  le  dépôt  d'une 
«erlaine  somme  d'argent  que  les 
plaideurs  éloient  obliges  de  consi- 
gner au  commencement  du  procès. 
La  portion  consignée  par  celui  qui 
succooiboit  en  justice,  étoit  confis- 
quée, pour  le  punir  de  la  témérité 
de  la  contestation.  Le  même  usage 
•'observoit  aussi  k  Athènes,  où  l'on 
nommuit  prytanéiu  celte  somme 
consignée  pur  les  plaideurs  avant 
d'avoir  audienre  ;  elle  monloit  , 
selon  quelques  -  uns ,  à  la  di- 
xième partie  de  lobjet  de  la  con- 
testation. Selon  Oémoslhène,  Iso- 
craie  et  le  scholiaste  (rArislo|)hano 
*\iv  les  \ute3,\a  consignation  n'éloit 
<JU8  de  trois  drachmes  ,  û  I0  fonds 
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éloitaa-dessous  de  mille  drachmes;' 
et  de  trente  drachmes,  s'il  excé- 
doit.  A  Athènes  comme  à  RoBie, 
la  partie  qui  gaguoit  son  procès  re- 
tiroit  la  somme  qu'elle  avoit  con- 
signée,  et  celle  de  la  partie  Con- 
damnée étoit  confisquée  ,  et  servoit 
aux  frais  de  la  justice. 

Sacrarium  ;  les  Romains  appe~ 
luient  ainsi,  dans  les  maisons  des 
particuliers,  une  espèce  de  chapelle 
de  famille.  Elle  différoit  du  lara- 
rium ,  en  ce  ipj'elle  étoit  consacrée 
à  quelque  divinité  particulière  ,  au 
lieu  que  le  lararium  étoit  dédié  k 
tous  les  dieux  de  la  maison  en  gé- 
néral. Cicéron  ,  dans  son  oraison 
pour  Milon  ,  parle  au  chap.  Si  ,clu 
Sacrariurn  de  la  Bona  Dra  ,  dnns 
la  campagne  de  Tilus  Sexiius  Gal- 
lus.  On  appeloil  aussi  sacrariurn ,  lo 
lieu  ,  dans  les  temples,  où  l'on  ser- 
roit  les  choses  sacrées. 

Sacrk;  céiémunle  religieuse  <|ui 
se  pratique  à  l'égard  de  quelque» 
souverains,  sur -tout  des  catholi- 
ques ,  et  qui  répond  à  celle  qiie 
d^ns  certains  piys  modernes  on 
appelle  couronnement  ou  inaugu- 
ration. Ces  deux  derniers  termes 
é<oient  employés  dans  le  même  sens 
c'iez  les  anciens.  La  coutume  d'ob- 
server des  cérémonies  à  l'avéne— 
ment  et  à  la  proclamation  des  nou- 
veaux princes  ,  est  aussi  ancienne 
que  la  royauté  même.  Il  n'entre 
point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
de  donner  les  détails  de  tout  ce 
qui  se  prali(|uo  en  cette  occasion  ; 
je  m'arrêterai  seulement  à  noicc 
quelques  particularités,  et  snr-luut 
à  ce  qui  a  rapport  au  costume  des 
princes  qui  sont  l'objet  de  re  rila 
8(jlennel.  L  histoire  deSaiil  nous  of- 
fre le  premier  exemple  de  l'onction 
des  rois  ;  cet  usage  a  été  adopté  par 
les  peuples  catholiques.  L'Ecriture- 
Siinte  et  les  historiens  ne  disent 
rien  de  niabillement  des  rois  /uifs 
en  ce  jour  de  fêle.  (f^.  Hébrei'X  ) 
En  Chine,  dans  la  salle  du  pal:ii.< 
où  se  fait  la  cérémonie,  ou  dressa 
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un  trône  placé  de  manière  que  1  em- 
pereur ail  la  face  tournée  vers  le 
Midi.  Ce  troue  esl  sur  une  estrade 
de  neuf  degrés  ,  qui  représentent 
les  neuf  rieux  et  les  neuf  ordres 
des  magisirals  chinois.  D'abord  , 
l'empereur  paroîl  re%'êlu  dune  robe 
blarrhe  qui  est  l'habit  de  deuil  de 
la  Cliiue.  Après  avoir  offert  des  sa- 
crilires  ,  el  les  prières  finies  ,  il 
monte  sur  son  trône  d'or,  enrichi 
de  pierrts  précieuses.  Devant  lui 
est  nue  table  ronde  sur  laquelle  on 
met  le  livre  qui  conlieni  les  pri- 
viléees  ,  les  exemptions ,  et  les  droits 
des  auiiens  empereurs.  Avant  l'in- 
vasion du  Pérou  pir  les  Espagnols, 
le  couroimeuienl  du  roi  de  Cusco 
se  faisoil  par  les  caciques  ou  sei- 
gneurs ,  ijui  ceignoient  le  front  du 
nouveau  monarque ,  d'un  riche  ban- 
deau ,  qui  lui  desrendoit  presque 
sur  les  yeux  ;  c'étoit  le  diadème 
royal.  Tous  lui  offroient  ensuite 
un  panache  blanc  en  signe  d'hom- 
mage. Dans  la  Perse  aussi  -  tôt 
après  la  mort  du  Sophi  ,  l'iié- 
riiier  présomptif  s'approche  de  la 
capitale,  s'il  eu  est  dehors;  il  y 
en  Ire  par  une  brèche  qu'on  fait  au 
remj)arf.  A  l'extrèniité  de  la  salle 
destinée  à  son  couronnement,  s'é- 
lève un  Itône,  où  s'y  étant  assis, 
le  muphti  lui  pose  sur  la  lêle  une 
couronne  d'or  enrichiede  diamans. 
Eusiiile  le  grand-prêtre  et  tous  les 
officiers  lui  baisent  les  pieds  en 
«igné  d'obéissance. 

Le  premier  attribut  des  anciens 
rois  de  la  Grèce  étoil  le  sceptre,  sym- 
bole de  la  puissance.  Dans  la  suite  , 
les  ornemens  royaux  consistèrent 
dans  le  diadème .  l'anneau  el  la  robe 
de  pourpre  brodée  en  or.  Selon  Va- 
lère  Maxime  ,  l'inauguration  se  bor» 
iioil  à  envoyer  l'anneau  ou  le  dia- 
dème à  celui  qui  sucrédoit ,  ou  qui 
éloit  élu.  (  f^oy.  Diadème.)  Tile- 
Liveet  Flutarque  décrivent  l'inaii- 
guralion  de  Nunja  ,  laqoelld  con- 
sista dans  quelques  prières,  et  ilans 
l'iniposilion  d'un  bâton  recourbé  sur 
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la  l4fe  de  ce  prince.    L'hislo^ire  se 
lait  sur  ce  qui  se  praliquoit  sous  se« 
successeurs.    Les    empereurs    ro- 
mains éloient  inaugurés  ou  procla- 
més ,  selon  la  façon  dont  ils  par- 
venoîent  à  l'empire.  Mais  la  céré- 
monie éfoit   beaucoup  plus  pom- 
peufe  lorsque  l'empereur  étoit  élu 
par  le  sénat.  D'abord ,  il  alloit  au 
Capitole,  accompagné  des  princi- 
paux  officiers  ,  puis  il  se  rendoit 
au  sénat,  pour  y  être  rf connu  et 
salué.  Si   l'électi(»n   étoit  faite   par 
les   soldats    prétoriens   ou    légion- 
naires ,  le  nouvel   empereur   étoit 
élevé  sur    un  bouclier  ,   et   porté 
autour  du  camp.    Il   y  avoit    en- 
core une  antre  manière,  qui  étoit 
de  le   porter  sur  une  litière  à   ïn 
vue  de  toute  l'assemblée;  il  mon- 
toif  après  sur  un  trône  de  gazon  , 
d'où  il  iKirangnoit  les  soldats.  Une 
fois  reconnu  par  le  sénat  ,  on  por- 
toit   le  feu  devant  lui  ,  usage  que 
les  Romains  ont  imité  des  Perses. 
Lorsque   le   siège   de  l'empire   fut 
transféré  à  Constantinople ,  il  y  eut 
nécessairement  dis  différences  dans 
la  cérémonie.  Le  nouvel  empereur 
rendu  à  l'égl'se  de  Sainte-Sophie, 
y  montoit  sur  un  échafaud  ,  el  .se 
plaçoit  sur   un    bouclier,  soutenu 
par  le  patriarche  ,  les  princes  du 
sang,  et  les   principaux   officiers; 
on  l'élevoit   à    une    certaine  hau- 
teur ,  afin  qu'il  put  être  vu  de  tout 
le  peuple.    Après   avoir   reçu    de.i 
évêques  la   robe  de  pourpre  et  le 
diadème,  son  père  ,  s'il  vivoît ,  lui 
metloif  la  couronne  avec  le  patriar- 
che. Si  l'empereur  étoit  marié  ,  sa 
femme  étoit  couronnée  aussi  -  tôt 
après  lui  ,  par  lui-même;  c'éloieut 
les   eunuques  qui    lui    remelloient 
la  couronne.  Lorsqu'il  alloit  à  l'of- 
frande, il  marchoit  à  l'autel  proce.s- 
sionnellemenl  ,  revêtu  de  la  pour- 
pre ,  tenant  une  croix  de  la  maiu 
droite,  et  de  la  gauche  un  sceptre, 

La  religion  mahoniélane  ayant 
asservi  Constantinople  ,  introduisit 
une  iuausurr.lion  conforme  à  ses  ri- 
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les.  A^8^i-lôl  aprcs  la  mort  Sa  Sul- 
tdn, l'héritier  de  I  empire  prend  pos- 
session du  grand  sérail,  d  où  il  est 
conduit  hors  de  la  ville  ,  à  la  sépul- 
ture de  Job.  Là  ,  après  quelques 
actes  religieux,  le  mupliii  le  ceint 
de  l'épée  d'Ottoman  ,  premier  em- 
pereur des  Turcs.  Ensuite  le  nou- 
veau sultan  revêtu  d'un  caphlan  de 
drap  uoir,  et  couvert  d'un  petit 
turban  blanc  ,  rend  les  derniers 
devoirs  au  défunt.  Après  quoi  on 
lui  apporte  un  gros  turban  blanc, 
enrichi  de  pierres  précieuses,  que 
le  muphti  lui  met  sur  la  têle,  et 
il  le  revêt  d'habits  magnifiques. 
L'empereur  ,  ainsi  paré  ,  est  re- 
conduit dans  la  ville  avec  pompe  , 
monté  sur  un  cheval  richement  har- 
naché. Dans  l'inauguration  du  i^rand 
kan  des  Tariares  ,  la  parlicularilé  la 
plus  rexnarquable  est  d'être  enlevé 
de  dessus  son  lrône])ar  les  piinces 
et  les  seigneurs,  et  d'être  mis  sur 
un  feutre  j  qu'ils  élèvent ,  comme  on 
éltvoit  les  empereurs  romains  sur 
un  bouclier.  En  RiiSiie,  le  couron- 
Mement  a  lieu  dans  l'église  de  No- 
f  re-Dume  de  Moscou  ,  où  ,  revêtu 
des  babils  impériaux,  l'empereur  re- 
çoit des  maiiis  du  patriarche  la  cou- 
ronne, le  sceptre  et  la  pomme  d'or 
impériale.  Les  attributs  des  roi»  de 
fologne  ctoient  le  globe  et  le  scep- 
tre. La  couronne  qu'a  portée  saiut 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  figure 
dans  l'inauguration  d'un  nouveau 
roi  de  ce  pays.  Celui-ci  se  rend  à 
l'église,  vêtu  à  la  hongroise;  le  sa- 
cre fini  ,  il  prend  les  ornemens 
royaux  ,  et  est  conduit  auprès  d'une 
colonne  couverte  de  draj)  d'or.  Là, 
après  avoir  prêté  son  serment,  on 
lui  amène  un  autre  cheval  instruit 
à  sauter  une  biitle  de  terre  ;  il  le 
monte  et  le  fait  sauter  trois  fois 
par-dessus  une  émiiience  qu'on  pré- 
pare à  cet  effet.  En  Suède .  les  or- 
nemens royaux  sont  l'épée,  la  cou- 
rmine  et  le  sceptre.  L'Inauguration 
de  l'empereur  A' Allemagne  se  fait 
•rdiuairement  à  ï'rancforl.  Après 
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ronclion  sacrée ,  on  revêt  le  non- 
veau  souverain  des  anciens  orne- 
mens impériaux  et  pontificaux  ,  qui 
sont  les  bottines,  l'aube  longue  et 
l'étole  ,  qu'on  lui  ceint  en  croix  sur 
la  poitrine.  L'archevêque  lui  donne 
l'épée  deCharlemagne,  et  lui  po.<>« 
la  couronne  .sur  la  lèle.  L'impéra- 
trice est  sacrée  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies, et  porte  comme  l'empe- 
reur le  sceptre  et  la  pomme  d'or. 
Les  habits  du  sacre  des  rois  à' Es' 
pagne  sont  blancs  ,  fourrés  d'her- 
mine ,  les  ornemens  royaux  sont 
l'épée,  la  couronne  d'or  garnie  de 
pierreries ,  la  porame  d'or  et  le  scep- 
Ire.Le  nouveau  prince  est  élevé  et 
montréau  peupleà  l^  manière  dcsan* 
cien.s  Gaulois. En y//i;Ç'/e/er/-<r, le  prin- 
ce qui  succède  est  proclamé  à  West- 
minster. D'abord  il  est  conduit  au 
Irône  où  Edouard  vi  fut  couronné; 
puis  aus.si  -  tôt  après  les  onctions  , 
l'archevêque  le  revêt  des  habits 
d'Edouard  ,  lui  ceint  l'épée  ,  lui 
donne  l'anneau  et  le  sceptre,  et  eu- 
fin  lui  pose  la  couronne  sur  la  têle. 
Les  rois  et  reines  de  Navarre  re— 
cevoient  1  onction  avec  des  robes 
de  damas  blanc  ,  fourrées  d'her- 
mine; et  lesoriiemens  royaux  qu'ils 
revêtoieni  ensuite  ,  étoient  diffêrens 
de  ceux  qu'ils  avoient  coutume  do 
porter. 

L'inauguration  des  premiers  rois 
de  France  éloit  extrêmement  sim- 
ple ;  elle  consisloit  à  élever  le  nou- 
veau roi  sur  un  pavois  ,  et  à  le 
porter  sur  les  épaules  troi.s  fois  au- 
tcMir  du  camp.  Celle  coutume  a  élé 
suivie  par  la  première  race  ,  et 
adoptée  par  une  partie  de  la  se- 
conde. Les  ornemens  et  les  allri- 
buls  royaux  étoient  alors,  comir.o 
depuis  «  l'épée,  le  sceptre,  le  man- 
teau et  la  couronne.  L'église  cathfc- 
diale  de  Reims  étoit  depuis  long- 
temps le  lieti  destiné  pour  lo  sacre 
des  rois  de  France.  On  remarque 
néanmoins  que  les  rois  de  la  seconde 
race  n'y  ont  point  élé  sacrés  ,  si  ce 
n'est  Louis-le-Bègue,  roi  et  empe- 
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1-eur  •.mais  ceux  de  la  troisième  ont 
préféré  ce  temple  à  tout  autre.  Le 
jour  fixé  pour  la  cérémonie  ,  le 
roi  entroit  dans  l'église  revêlu  d'une 
camisole  de  salin  rouge  enrichie 
d'or,  ouverte  an  dos  et  sur  les  man- 
ches ,  avec  nne  rohe  de  toile  d'ar- 
gent et  un  chapeau  de  velours  noir 
^arni  d'un  cordon  de  diamans  , 
d'une  plume  blanche  et  d'une  ai- 
crelte  noire.  Outre  la  camisole  de 
satin  rouge,  il  y  avoit  encore  pour 
habils  du  sacre  ,  uue  tunique  et  une 
daimalique  ,  qui  représeuloient  les 
ordres  de  diacre  et  de  sous-diacre  , 
des  bottines  et  un  grand  manteau 
royal  ,  doublé  d'hermine  et  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or.  Les  ornemens 
royaux  destinés  au  sacre  furent  long- 
temps conservés  dans  les  palais  des 
rois  ;  mais  depuis  S.  Louis,  l'ab- 
l)aye  de  S.  Denis  eut  le  privilège  de 
les  garder.  Ces  ornemens  consLs- 
t  oient  en  sept  différentes  parties  :  la 
grande  couronne  impériale ,  l'épée  , 
le  sceptre,  la  main  de  justice  ,  les 
éperons,  l'agraffe  servant  à  atla- 
clier  le  manteau  royal ,  et  le  livre 
des  prières.  La  plupart  de  ces  ob- 
jets ,  et  entr'aulres  la  couroime  et 
l'épée  ,  avoient  été  données  en  pré- 
sent par  le  pape  Léon  m  à  Charle- 
anagne  ,  lorsqu'il  le  sacra  empereur 
d'Occident.  La  coinonne  d'or  mas- 
sif étoit  chargée  de  gros  rubis,  de 
saphirs  et  d'émeraudes.  Très  -  an- 
ciennement on  employa  aussi  la 
couronne  de  Charles -le  — Cliauve  ; 
mais  ayant  été  prise  par  les  ligueurs, 
on  y  substitua  celle  de  saint  Louis. 
Comme  le  poids  et  la  grandeur  de 
ces  différentes  couronnés  ne  per- 
înettoieut  pas  de  la  porter,  on  la 
soutenoil  sur  leur  lêle  pendant  la 
cérémonie  du  couronnement  ,  et 
quelquefois  alors  ils  en  faisoient 
faire  deux  ,  l'une  d'or  et  l'autre  d'ar- 
gent doré,  proportionnées  à  leur 
âge  et  à  leur  taille,  qu'ils  porloient 
pendant  la  messe  et  durant  le  festin 
loyal.  Louis  xii  avoit  donné  la 
sienee  à    saiute-Hoslie    de    Dijou, 
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Henri  iv  ,  Louis  xiii  et  Louis  xi  v 
avoient  envoyé  les  leurs  à  labbaye 
de  Saint -Denis.  L'épée  ayant  été 
donnée  par  le  pape  ,  s'appeloit  pour 
cela  l'épée  de  saint  Pierre  ,  mais 
plus  communément  Vépée^ojeieset 
parce  qu'elle  ne  servoit  que  dans 
des  jours  d'alégresse  et  de  joie.  La 
poignée ,  la  garde  et  le  haut  du 
fourreau  étoient  d'or  massif  ,  et  le 
fourreau  de  velours  violet  parsemé 
de  tlcurs  de  lys  d'or  en  broderie. 
Le  sceptre  ,  la  main  de  justice  et 
les  éperons  passoient  aussi  pour 
avoir  appartenu  à  Charlemagne.  Sur 
le  sceptre,  qui  avoit  six  pieds  de 
l)auteur  ,  on  voyoit  cet  empereur 
en  relief,  assis  sur  une  espèce  de 
trône  orné  de  deux  lions  et  de  deux 
aiglae  ,  ayant  dans  ses  mains  ua 
sceptre  et  un  globe ,  avec  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  lêle  ,  le  tout 
d'or  massif  émaillé  et  enrichi  de 
perles  orientales.  La  main  de  jus- 
lice  étoit  une  verge  ou  bâton  d'or 
d'une  coudée  de  haut  ,  surmontée 
d'une  main  d'ivoire,  ayant  au  qua- 
trième doigt  un  anneau  d'or  enri- 
chi d'un  beau  saphir.  11  y  avoit  de 
distance  en  dislanre  tiois  cercles  à 
feuillages  ,  tout  brillans  de  perles  , 
de  grenals  et  autres  pierres  précieu- 
ses. Les  éperons  étoient  d'or  ,  émail» 
lés  d'azur  ,  semés  de  fleurs  de  lys 
d'or  ,  et  ornés  de  grenats;  les  deux 
boucles  étoient  pareillement  d'or ,  et 
à  lêle  de  liou.  L'agraffe  étoit  une 
lozange  d'or,  d'un  prix  inestimable 
pour  les  pierreries  qui  l'embellis- 
soient.  Le  livre  des  prières  pro- 
pres à  la  cérémonie  du  sacre  êloit 
couvert  d'argent  doré,  et  avoit  des 
accompagnemens  extrêmement  ri- 
ches. Jamais  on  ne  changeoit  cea 
ornemens  ,  au  lieu  que  les  habits 
royaux,  savoir  les  botlines  ou  san- 
dales, la  tunique,  la  dalmatique  et 
le  manteau  royal,  se  renouveloient 
presqu'à  tous  les  sacres.  Mais  l'au- 
teur qui  a  donné  la  description  du 
sacre  de  Henri  iv  ,  rapporte  que 
les  habits  et  les  ornemens  royau» 
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ayant  élé  brisés,  fondus  par  les  li- 
gueurs, ce  prince  en  fit  faire  de 
iKuffi  et  semblables  aux  anciens. 
Ainsi  c'étaient  ceux-là  qu'on  moa- 
Iroil  à  l'abbaye  de  Saint  -  De- 
nis. Quelquefois  les  habits  ont  été 
de  salin  bleu  azuré  ,  comme  au  sa- 
cre de  Henri  ii ,  et  quelquefois  de 
velours  gros  bleu  ou  violet,  com- 
me à  celui  de  Louis  xiii  el  de 
Louis  XIV.  Mais  de  telle  étoffe  et 
de  telle  couleur  qu'ils  fussent,  ils 
étaient  toujours  semés  de  fleurs  de 
lys  brodées  en  or ,  et  doublés  de  taf- 
fetas cramoisi.  La  tunique  éloil  en- 
richie ,  à  toutes  les  fentes  ,  d'une 
broderie  d'or  et  de  perles.  Quant  au 
manteau,  qiioifiue  nus  historiens  ne 
parlent  point  positivement  de  sa 
forme,  il  est  probable  qu'il  éloit 
ample,  à  longue  queue,  et  ouvert 
par-devant.  Celui  de  Henri  1 1  éloit , 
comme  nous  l'avons  vu  loul-à- 
l'heure,  de  salin  bleu,  doublé  de 
salin  cramoisi  ,  enrichi  tout  autour 
d'une  large  bordure  de  perles,  dis- 
posées en  broderie  sur  un  fond  d'or 
trdit.  Celui  de  Henri  iv  éloit  dou- 
blé de  satin  blanc,  avec  un  grand 
bord  d'Iiermine  ,  el  le  chaperon 
d'hermine.  Ceux  de  Louis  xiii  et 
de  Louis  xiv  étoient  de  velours 
violet ,  bordés  d'hermine  ;  leur  cha- 
peron ou  bonuel  éloit  d'hermine  , 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or  ,  doublé 
de  taffetas  violet ,  et  bordé  de  pas- 
■emens  d'or.  Dans  le  nombre  des 
ornemens  qui  avaient  servi  au  sa- 
cre de  Henri  ir  ,  on  voyoit  au  Iré- 
■or  de  S. -Denis  une  bourse  de  salin 
bleu  ,  rouverte  de  petites  fleurs  de 
lys  d'or  ;  les  cordons  et  les  ghnds 
(jui  l'ornoient  étaient  d'or  et  de  soie 
bloue.  Ce  prince  paroît  être  le  der- 
nier qui  l'ait  porlée  en  cette  occa- 
sion. Anciennement  les  rois  et  les 
jirinces  portaient  ces  espèces  de 
bourses  ,  «ppelées  aussi  aunioniè- 
ffs  (  f^oy.  Escarcelles  )  ;  beau- 
roup  de  monumens  en  fournissent 
des  exemples.  Dans  mes  Antiquités 
iiullonalts  ,  loin,  iir,  art.  3,  plan- 
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che  19  ,  j'ai  fuit  graver  un  vitrait 
des  Celestins  de  Paris,  où  eulr'au- 
tres  figures,  l'on  voit  celle  de  Char- 
les ,  tils  de  Jean  ,  duc  d'Angoulème  , 
ayant  une  bourse  à  sa  ceinture.  La 
roi  Louis  xv  parut  le  jour  de  son 
sacre  avec  trois  habillomt-ns  diffé- 
rens.  Pour  aller  à  l'église,  il  revê- 
tit une  robe  longue  de  diap  d'ar- 
gent,  en  forme  de  soutane;  son» 
cette  robe  ,  une  camisole  de  satin 
cramoisi  ;  une  toque  de  velours 
noir  ,  garni  d  un  bouquet  de  plu- 
mes blanches  ,  surmonté  d'une  ai- 
grette de  plumes  noires  de  héron  ; 
au  reiruussis  de  la  toque,  sous  I9 
bouquet  de  plumes,  étinreloit  une 
agrafl'e de  diamans ;  les  niulesétoient 
de  drap  d'argent ,  comme  la  robe. 
Pour  les  onctions  ,  le  roi  parut 
avec  une  camisole  de  salin  cra- 
moisi ,  garnie  de  petits  galons  d'or  à 
jour  sur  toutes  les  coulures,  et  ou- 
verte ,  de  même  que  la  chemise ,  aux 
endroits  ménagés  pour  les  onctions  ; 
ce»  ouvertures  étoient  fermées  par 
de  petits  cordons  d'or  et  de  soie  :  il 
avoil  en  oulre  des  bottines  de  ve- 
lours violet,  semées  de  fleurs  de  lys 
d'or  en  broderie.  Pour  troisième 
habillement ,  Louis  xv  ,  après  lonc- 
tioii ,  prit  le  manteau  royal  de  ve- 
lours violet  ,  semé  de  fleurs  de  lys 
d'or  et  bordé  d'hermine  ;  lépitoge 
toute  d'hermine;  sous  le  manteau  , 
une  tunique  el  une  dalmalique  de 
salin  violet  .semée.sde  fleurs  de  lys 
d'or  en  broderie  ,  et  garnits  tout 
autour  de  frangeons  d'or  ;  la  cou- 
ronne sur  la  tète  ,  le  sceptre,  Ii 
main  de  iuslice  ,  et  enfin  les  botti- 
nes <le  velours  violet  .  semées  do 
fleurs  de  lys  d'or.  C  e.stavec  cet  ap- 
pareil qu'il  alli  s'asseoir  sur  son 
trône.  Des  Inl)ils  de  même  forme  et 
de  n)ème  élolle  servirent  au  sacro 
de  [<ouis  XVI. 

A  commencer  ])ar  Berlhe  ,  fem- 
me de  Péj)in  -  le  -  Bref,  la  cé- 
rémonie du  sncre  eut  aus.si  lieu 
jiour  les  reines  de  France.  Depuis 
celle  époque,  quelques-unes  seu- 
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lement  forent  couronnées  dans  tine 
cérémonie  particulière.  Ordinaire- 
ment la  reine  éloil  vêtue  d'un  da- 
mas dargenl  ou  de  salin  blanc  ,  par- 
dessus lequel  elle  avoit  un  long 
manteau  royal  de  velours  bleu  , 
doublé  d  hermine,  et  semé  de  fleurs 
de  lya  sans  nombre.  Le  couronne- 
ment de  Warie  de  Médicis  fut  le 
plus  solenniel  de  tous.  Elle  étoit 
habillée  d'un  corset  de  velours  verl , 
chargé  de  fleurs  de  lys  d'or  trait; 
elle  portoit  par-dessus  un  surtout 
d'hermine  garnie  de  pierreries  ;  son 
manteau  éloit  de  velours,  semé  de 
fleurs  de  Ij«  d'or  et  fourré  d'her- 
mine. Marie  de  Médiris  est  la  der- 
nière reine  qui  ait  élé  couronnée 
Les  monumens  historiques  ne  nous 
inslruisenl  pas  pourquoi  cet  hon- 
neur n'a  poini  passé  aux  reines  sui- 
vanies.  Deux  couronnes  servoienl 
pour  celte  cérémonie:  l'une,  celle 
de  Jeanne  d'Evreux  ,  femme  de 
Charles  iv,  enrichie  de  rubis,  de 
saphirs  et  de  perles  d'Orient  ,et  qu'à 
cause  de  sa  pesanteur  on  n'em- 
ployoil  que  pour  la  pompe  ;  l'aulre 
plus  simple  et  plus  légère ,  étoit  d'or 
ou  de  vermeil  ;  on  la  faisoil  faire 
pour  le  sacre  de  chaque  reine  qui , 
d'ordinaire  ,1a  déposoit  commepré- 
Bcnt  au  trésor  de  Saint-Denis. 

La  dignité  impériale  interrom- 
pue depuis  Charles-le-Gros,  vient 
de  revivre  dans  la  personne  de  Na- 
poléon premier,  qui  l'a  rendue  hé- 
réditaire. Les  ornemens  impériaux 
sont  la  couronne  d'or  ouverte  ,  for- 
mée de  feuilles  de  laQrier  5  l'épée  à 
poignée  d'or  ,  enrichie  de  diamans, 
i<tlachée  à  une  écharpe  blanche  por- 
tée en  ceinturon  ,  et  ornée  de  cré- 
pines d'or,  la  main  de  justice  d'or  , 
le  sceptre  aussi  d'or ,  surmonté  d'un 
aigle  ,  et  l'anneau.  L'habillement  du 
sacre  consistoit  en  culotte  et  bas  de 
soie  blancs,  souliers  blancs  brodés 
d'or,  tunique  de  soie  blanche  bro- 
dée et  ornée  au  bas  de  crépines 
d'or  ,  manteau  à  longue  queue ,  tom- 
bant sur  les  «paules  et  la  puitriao  ; 
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il  est  de  velours  pourpre  ,  t,zmé 
d'abeilles  d'or  ,  brodé  à  l'entour  et 
doublé  d'hermine  :  ganis  blancs  bro- 
dés d'or  ,  et  cravate  en  denlelle. 
L'empereur  rétablit  aussi  un  usag» 
qui  avoit  élé  aboli  en  France  depui» 
Marie  de  Médicis,  celui  de  sacrer 
le»  reines.  Ainsi  l'impératrice  Jo- 
séphine fut ,  le  même  jour  ,  sacrée 
par  le  pape  Pie  vu,  et  couronné» 
par  son  auguste  époux.  Elle  porta 
pour  costume  une  robe  de  soie  blan- 
che sans  queue,  brodée  el  ornée  de 
crépines  ,  comme  la  tunique  de 
l'empereur,  garnie  en  haut  de  den- 
telles relevées  ;  ceinture  blanche 
brodée  d'or  ,  tombant  par-devant  ; 
manteau  attaché  sur  les  épaules  et 
à  longue  queue ,  de  la  même  cou- 
leur et  broderie  que  celui  de  l'em- 
pereur. 8es  ornemens  particulier» 
furent  l'anneau,  le  manteau  et  la 
couronne  d'or  enrichie  de  pierre- 
ries. Ainsi  que  cela  se  pratique  en 
pareil  cas  ,  on  frappa  des  médailles 
en  bronze,  en  argent  et  en  or.  11  y 
en  avoil  en  argent  d'un  diamètre 
plus  petit  que  les  quaris  de  franc 
ou  pièces  de  cinq  sous.  Les  mé- 
dailles ,  de  toutes  les  dimensions  , 
frappées  à  celte  occasion  ,  portent 
d'un  côté,  l'effigie  de  l'empereur 
couronné  de  lauriers,  avec  la  lé- 
gende :  Napoléon  ,  emperevr. 
On  voit  de  l'autre  côlé,  le  souve- 
rain en  pied  ,  vêtu  à  la  romaine,  le 
sceptre  à  la  main  ,  élevé  sur  un 
bouclier  que  portent  deux  figures, 
l'une  vêtue  de  la  toge,  et  l'antre  en 
Gaulois.  La  légende  est  :  le  sénat 

ET  LE  PEUPLE. 

Il  existe  quelques  histoires  géné- 
rales sur  le  couronnement  et  le  sa- 
cre des  rois  et  des  souverains.  Tels 
sont:  le  Traité  historique  et  chro- 
nologique du  sacre  et  couronnement 
des  rois  et  des  reines  de  France ,  et 
de  tous  les  princes  souverains  de 
/'JEwroptf ,par  Menin  ;  Par.  1725, 
in-i3.  '—  Histoire  des  inaugura- 
tions des  rois ,  empereurs  et  autres 
souverains  de  l'univers ,  depuis  leur 
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vrigine  ,  é»c. ,  par  M.  ♦  ♦  *  ;  Paris  , 
1776,  iu  -  8°.  avec  figiires.  Ou  a 
aussi  quelques  traités  particuliers 
touchant  le  même  objet.  Voici  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  coucerneut  la 
France  On  trouve, sous  la  date  de 
i5u),  un  protocole  de  l'ordre  et 
«les  cérémonies  du  sacre,  intitulé  : 
Consecralio  et  coroiiatio  régis  Fran- 
ciœ.  in  -  1 J  ,  orné  d'une  tigure  ea 
bois  ,  qui  y  est  analogue.  C'est  peut- 
être  le  plus  ancien  monument  ty- 
pographique qui  ait  rapport  à  cet 
objet.  Il  a  été  réimprimé  depuis  , 
sous  le  titre  de  \ Ordre  et  les  céré- 
monies du  sacre  et  couronnement 
du  1res -chrétien  roi  de  France  , 
latin  et  français  ,  par  M.  Rasé 
Bbnoist,  Angevin;  Paris,  xbib  , 
in- 12-  —  Cérémonial  du  sacre 
des  rois  de  France  ,  où  ton  voit 
le  costume  des  hahillemens  ,  et  une 
table  chronologique  du  sacre  des 
rois;  Paris  ,  i??^  .  in-12.  —  Céré- 
monies observées  au  sacre  et  àou- 
ronnement  du  Irès-valeureux  Hen- 
ri ir ,  roi  de  France  ;  Paris  ,  1610, 

in.i  2, Cest  l'ordre  et  forme  qui 

a  esté  tenu  au  sacre  et  couronne^ 
7nent  de  madame  Elisabeth  d'Ju- 
triche  ,  royne  de  France  ;  Paris  , 
1610,  in-12. —  C'est  l'ordre  et  for- 
me qui  a  esté  tenu  au  sacre  et  cou- 
ronnement de  madame  Catherine  de 
Jdédicis ,  royne  de  France  ,faict  en 
l'église  de  monseigneur  Sainct-De- 
nisen  France;  Paris ,  in-4".  avec  des 
figures  en  bois  assez  bien  exécutées. 
—  léPS  Cérémonies  du  sacre  et  cou- 
ronnement du  très-chreslien  roy  de 
France  et  de  Navarre,  Louis  xi  11  ; 
Paris,  1610,  in-12.  —  La  pom- 
peuse et  magnifique  cérémonie  du 
tacre  du  roi  Louis  xir ,  représen- 
tée au  naturel,  in-fol.  Ce  volume 
ne  consiste  qu'en  trois  planches 
gravées,  vepréscnlant  les  trois  prin- 
cipales actions  du  sacre.  — Les  Cé- 
rémonies du  sacre  de  Louis  xr  ,  gr. 
in-fol.  —  Sacre  et  couronnement 
de  Louis  xri  ^  roi  de  France  et  de 
jNavarrt .  «le  ,  «uriclii  do  figures  ; 
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Paris,  1775,  in-S".  —  Dans  un  ou* 
vrage  nouveau ,  intitulé  Cérémo- 
nial de  r empire  français ,  etc.  elc, 
on  trouve  un  détail  abrégé  du  Cé- 
rémonial des  sacre  et  couronne- 
ment de  T empereur  Napoléon  i  et 
de  l'impératrice  Joséphine  ;  Paris  , 
1 8o5  ,  in-8°.  —  On  y  voit  aussi  les 
portraits  en  pied  de  l'empereur  et 
de  l'impératrice,  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie,  coloriés.  A 
1  occasion  du  même  couronnement , 
on  a  publié  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  Des  Couronnes  et  des  couron- 
neniens  ,  etc.  traduit  de  l'alle- 
mand ;  Paris,  1804,  in-S". 

5ur  les  couronnemens  et  le.<» 
joyaux  impériaux  ,  on  peut  encore 
consulter  les  ouvrages  suivans  :  Joh. 
Pelri  LuDEWiG  ,  Noriberga  inn- 
gnium  imperialium  tutelaris  ;  Ha- 
1^,  1713,  in-4".  avec  figures. — 
Harenberger,^/^  Globi crucigeri 
imper iiiHs  origine  et  falis  prœci^ 
puis  ,  1731  ,  in-4».  —  -^"g-  Frid. 
DE  Zenth t er  ,  Clenodiographia  im- 
p'erialis ,  s.  de  insigniuni  imperii 
Momano-  G'ermanici  origine  et  fa— 
tis  prœcipuis  ;  "Witlemb.  1724  ,^ 
in-S'. — Golll .  Sam. Trev EKi ,  His- 
toriaglobi  crucigeri .  etc.  ;  Brunsw. 
1728,  in-S".  —  Hieron.  Guil.  Eb- 
NERi  AB  EscnENBAcn,  F'era  dc^ 
lineatio  atque  descriplio  globi  i/n— 
perialis  ,  qui  inter  cetera  sacri  ro^ 
mani  imperii  insignia  adservatur  / 
Francof.  et  Lips.  i73o,  in-fol.  avec 
fig.  —  RoEDERi ,  Commentatio  his» 
iorica  defatis  klinodiorum  imperia- 
lium Norimbergœ  assenatorutn. 
Accedit  epislolarum  trias  ,  de  pos- 
sessione  insignium ,  tanquam  ple- 
?iiludine  possessionis  Regni ,  elc. 
itemque  de  sacra  lancea  ,  vexillo  , 
et  annulo  imperii ,  autore  Barone  d© 
Senkenberg;  Francof.  1766, 
in-4°.  —  Ejusd.  Codex  hisloricus 
testimoniorum  locuplelissimorum. 
de  falis  klinodiorum  Augustalium  . 
Norimbergœ  adservatorum  ,  edidit 
Chr.  Theoph.  de  Murr;  Francof. 
et  Lip*.  1789 ,  in  -  8°.  —  Dans  s» 
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Description  des  curiositén  de  Nu- 
remberg (  en    allemand  )  ,    1778  » 
in-S".,  M.  DE  MuRR  a  aussi  donné, 
pag.  1 55-285,  une  description  liis- 
lorique    des   ornemens    imjiériaux 
conservés  à  Nuremberg.  —  Dans 
les  tomes  xiv,  xv  el  xvi   de  son 
Journal  des  Arts  et  de  la  Littéra- 
ture  (en  allemand),  le    même  a 
aussi  donné   Y  Histoire  critique  et 
tliplomalique  des  ornemens  impé- 
riaux et  des  saintes  reliques  ,  etc. 
gardées   à   Nuremberg.  —  M.    ue 
MuRR  a  depuis  publié  ,  d'abord  en 
allemand    el  ensuite  en   français  , 
une  Description  des  ornemens  im- 
périaux et  des  reliques  du  Saint- 
Empire  romain  ,  gardées  à  Nurem- 
berg et  à  Aix-la-Chapelle ,  aver,  fig. 
Nuremberg,  i790,in-8°.  —  Ejusd. 
Jnscriptio  arabicaliteris  cuficis  aura 
iextili picfa  in  infima  fimbria  pal- 
lii  iniperialis ,  Panormi  A-  C.  1 133 
conjecli,  etc.   avec  fig.;    Norimb. 
1790.  —  Le  même  a  aussi   publié 
une  petite  dissertation  en  allemand 
sur  Y  Anneau  du  couronnement ,  qui 
se  trouvait  autrefois  parmi  les  or- 
nemens   impériaux  y     Aniberg  et 
Sulzbach,  1804,  in-8*. —  Reis- 
SEissEiN    et  FoRSCHET  ,    de    Usu 
aquilœ  imperii  in  sigillis  impera- 
torum  romanorum  principum  Ger- 
maniœ  aliorumque ;  Argent.  1788, 
iii-4«. 

Sacrifice  ;  on  appelle  sacrifice 
dans  les  ouvrages  de  l'art,  la  sup- 
pression de  certaines  beautés  par- 
tielles ,  que  l'artiste  sacrifie  à  la 
beauté  ,  à  la  perfection  du  tout  en- 
semble. Sacrifier  n'est  pas  toujours 
effacer  ,  supprimer  ce  qu'on  avoit 
fait  ;  c'estl'envelopper  dans  la  demi- 
teinle  ou  dans  l'ombre.  Il  y  a  des 
sacrifices  de  composition  et  des  sa- 
crifices d'eifet.  Les  sacrifices  de 
composition  consistent  à  retrancher 
des  figures  ou  des  objets  néces- 
saires qui  nuiroieut  à  l'impression 
que  doivent  faire  les  objets  capi- 
taux ;  les  sacrifices  defFet  consistent 
à  éteindre  l'éclat  des  objets  qui  doi- 
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vent   céder  à  d'autres,  et  ne  paâ 
arrêter  et  distraire  la  vue. 

Sacrifices;  les  anciens  en 
avoient  de  publics,  de  domestiques, 
et  d'étrangers,  dont  les  cérémonie» 
varioient  suivant  l'objet  du  culte. 
Ou  trouve  sur  les  monumens  des 
exemples    de    différens    sacrifices. 

/^.  TaUROBOLE  ,    SUOVÉTAURILIA. 

Sacristie  ,  est)  dans  une  égli.se, 
le  lieu  où  l'on  serre  les  ornemens, 
\e?  vases  sacrés ,  les  reliques  ,  elc- 
Elle  e.st  ordinairement  revêtue  de 
lambris  de  menuiserie,  et  garni» 
d'armoires  ,  de  tables,  et  même  de 
tableaux.  On  avoit  aussi  appelé  cette 
pièce  salutalorium  ,  parce  qu'autre- 
fois l'évêque  y  recevoil  el  y  saluait 
les  étrangers. 

Sa(;e  ,  Sagesse.  Ces  mots  sç  di- 
sent des  compositions  oîi  on  trouve 
une  noble  simplicité,  où  l'on  voit 
les   beautés   de   la    nature  sans   le 
secours  des  ornemens  qui  sentent 
trop  l'art.  Ainsi,  un   dessin  sage, 
une  composition  sage,  une  altitude 
sage  ,    sont  un    dessin   dans  leifuel' 
l'artiste  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas 
s'écarter  de  la  raison  et  de  la  nature. 
Sagittairks.  T^u/.  Dariques. 
Sagcm  ;  babillemenl  des  gens  de 
guerre  parmi  les  Romains.  Il  éloit 
le  symbole  de  la  guerre  ,  comme 
la  toge  étoit  celui  de  la  paix.    Le 
sagum   étoit  un  manteau  de   laine 
blanche  qu'on  attachoit  communé- 
ment avec  une  fibule  ou  agraffe , 
et  dont  la  forme  éioit  la  même  que 
celle  du  paludamentum  des  géné- 
raux, dont  il  ne  difî'éroit  que  par 
la   couleur    et    par   les  ornemens. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  c'é- 
toit  une  tunique  militaire,  maisplu- 
.sieurs  passages  de  Tacite  et  de  Pline 
font  voir  qu'il  n'avoit  pas  de  man- 
ches ,  et  qu'il  étoit  plus  ample  qu'une 
tuîiique.  L'empereur  Caracallaavoit 
imaginé,  ou  imité  des  Gaulois  une 
espèce  parliciilièredesa^w/w ,  qu'où 
desiguoit  pnr  le  mot  caracalla ,  ce 
qui  lui  til  donner  ce  sobriquet  qui 
lui  est  resté  ,  mais  qu'on  chert^Ue 
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roit  en  vain  sur  les  médailles  et  >ur 
les  autres  monuaieiis.  Ce  prince 
nffectuit  (tce  porter  rel  liubillerneiit 
))ar  piéféreure  à  tout  autre  ;  il  eu 
lit  disiribuer  un  grand  nombre  au 
peuple  et  aux  ^ioUlals  ,  exigeant 
qu'où  ne  pan!kl  pas  devant  lui  sans 
ee  vêlement.  Ou  ignore  la  forme 
précise  de  la  caracalla.  Quelques 
auteurs  pensent  qu'elle  éluit  faile  de 
plusieurs  pièces  diversement  tra- 
vaillées et  cjuaues  ensemble,  qu'elle 
tiescendoil  jusqu'aux  talons,  et  qu'il 
yen  avoit  de  plus  courtes  pour  les 
«uldats.  D'autres  Supposent  que  la 
caracalla  étoil  le  sagum  gaulois. 

Ce  aagum  des  Gaulois  ne  re>sem- 
liloit  point  à  relui  des  Romains. 
Les  braccce  ou  chausses  longues  ,  et 
Je  sagum  desGauloisformoicnl  leur 
vêtement  caraclérislique.  II  avoit 
des  manches  et  ressembloit  à  la  tu- 
nique des  Romains.  Il  étoit ,  selon 
Diodore  de  Sicile,  rayé  de  di dé- 
rentes  couleurs,  chamarré  de  ban- 
des de  pourpre,  et  de  morceaux 
d'étoffe  découpés  en  forme  de  Heurs. 
Un  passage  de  la  vie  d'Othon  par 
Pluturque  ,  nous  fait  voir  que  le 
sagumiles  Gaulois  avoit  des  man- 
ches. II  y  dit  de  Caecina  qu'il  étoil 
vêtu  à  la  gauloise  avec  des  braccœ 
et  un  sagum  à  longues  mauches  , 
et  qu'il  haranguoit  dans  cet  habil- 
lement les  porte -enseignes  et  les 
ofliciers  romains.  Tarile  ,  en  par- 
lant de  l'entrée  du  Céerina  en  Italie , 
dit  expressément  qu'il  portoit  un 
aagum  de  plusieurs  couleurs.  Le 
tagurn  de»  Germainsa'aMuchoii  avec 
uneagrafl'e  ou  une  épiue.  Hérodien 
nous  dit  qu'ils  l'ornoient  de  bandes 
ou  de  plaques  d'argenl.  Nous  ne 
■avons  du  sagum  des  Espagnols  que 
ce  qu'Appius  nous  en  apprend  ; 
c'est-à-dire,  que  la»  Espagnols 
portuient  des  manteaux  épais  et 
rtpliés  ,  comme  les  chlamydes  , 
attachés  avec  des  agrafTes  ,  et  qu'ils 
les  appeloient  des  sagum. 

S  ATLME  ;  c'est  loule  avancequ'ont 
les  meiubres,  otncniena  «u  luou- 
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lures,  au-delà  du  nud  des  murs, 
soit  sans  encorbellement  roinnie  les 
pilastres,  les  tables,  les  «haui brun- 
ies ,  les  cadres  ,  les  plinthes  ,  les 
archivoltes  ,  les  architraves  ;  soit 
avec  encorbellemens  ,  comme  lea 
corniches,  les  balcons,  lea  trom- 
pes, les  galeries  de  charpente,  les 
fermes  de  pignon. 

Saint  Christophe; on  levoyoit 
toujours    aulreToia,   à  l'entrée   de 
plusieurs  églises  de  France  et  ail- 
leurs ,  sous  une  forme    colossale. 
Il  éloit  ainsi  représenté  au  second 
pilier  de  la  nef  de  Noire-Danie  de 
Paris  ,  près  la  principale  porle  d'en- 
trée :  on  rapportoK  au  quatorze  ou 
quinzième   siècle    îa   sculpture   do 
celle  figure  gigantesque  ,  qui  éloit 
de  fort  ma'ivais  goûl ,  et  qui  n'eit 
abattue  que  depuis  vingt   à   vingt'* 
cinq  ans.  Toules,  au  reste  ,  disparu- 
rent hucressi  vement ,  lors  de  la  res- 
tauration des  églises.  On  n'en  trou- 
ve plus  dans  les  églises    défiance. 
Sainte-Famille;  on  donne  ca 
nom  aux  ouvrages  de  1  art  qui  re- 
présentent Saint  Jos-'ph  .  la  Vierg» 
iMaiie  ,  el  l'Eufant-Jesus  ,  arcom» 
pagnes  quelquefois    de   Saint  Jean 
el    de   Sainte    Elisabeth.    Plusieurs 
peintres  ont  traité  ''e  suj«l  ;  mai* 
les   tableaux   de  la   Sainte-Famille 
par  Raphaël  el  par  le  Corrège  sont  les 
plus  admirables  et  les  plus  estimés. 
Saisir.  f^o_y.  Atthapkr. 
Saisons;  on  peut  voir  dans  mou 
Dictionnaire  de  Mythologie  au  mot 
HuRiC  ,  la  manièredont  les  anciens 
per.sonninoieni  les  saisons  :  je  crois 
seulement  devoir  ajouter  ici  sur  les 
ressources  qu'elles   peuvent   offrir 
aux  artistes,  quelques  observations 
extraites  de  l'excellent  ouvrage  do 
M.  Valenciennes  sur  la  perspective. 
Les  saisons  offrent  à  l'artisle  un 
spectacle  admirable  et  varié  ,  dont 
il  doil  étudier  les  différences  pour 
en  saisir   adroitement  les  nuances 
el    les    effets  ;    c'est    ce    spectacle 
qui   a   inspiré    les   poètes   qui    ont 
chanté  les  révolutioxu  de  l'annétt , 
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lels  que  Virgile  ,  dans  ses  Géor^ 
giques  ,-  Saiat-Lamberl  et  Thomp- 
son ,  dans  leurs  poëmcs  des  Sai~ 
sons;  «t  Rouclier  ,  dans  celai  des 
Mois.  Les  jeunes  ailisles  feront 
bien  de  consulter  ces  ouvrages;  ils 
y  trouveront  des  descriptions  cliar- 
mante»  et  des  épisodes  iutéressaus 
doiJt  ils  pourront  prufiter  ;  mais 
ils  doivent  sur-tout  habiter  la  cam- 
pagne s'ils  veulent  suivre  la  nature 
dans  sou  cours  ,  et  acquérir  par 
celle  étude  les  connoissanres  indis- 
pensables à  un  peintre  de  paysages , 
qui  veut  la  représenter  sous  toutes 
ses  formes  avec  justesse  et  vérité. 

Le  printemps  est  la  plus  agréa- 
ble  des  quatre   saisons  :   il  influe 
sur  tout  ce  qui  respire  ;   il  exerce 
sur  les  facultés  de  l'homme  le  même 
pouvoir  que  sur  le  fluide  végétal, 
qui  ravive  toutes   les  productions 
delà  terre.  Il  faut  faire  une  grande 
attention   aux  diflérentes  nuances 
de  celte  saison  ;  elles  varient  tous 
les  jours  et  presqu'à  chaque  ins- 
tant. Le  commencement  du  prin- 
temps n'ejit  que  la  fin  de  l'hiver  ; 
par  conséquent    ce    passage   d'une 
saison  à  l'autre  est  presqu'imper- 
ceptible.    Sa   marche   est    toujours 
inégale  ,  le  temps  très-variable  ,  et 
l'on  voit  souvent  ensemble  la  neige, 
les  fleurs  ,  le  soleil  et  la  pluie  ;  un 
débordement  subit  couvrir  l'herbe 
naissante;  la  fleur  de  l'arbre  frui- 
tier  brûlée  par  les  derniers  vents 
du  nord  ,  et   la  gelée  tardive  dé- 
truisant en  une  seule  nuit  les  pré- 
mices de  la  végétation  et  l'espoir 
du  cultivateur.  On  ne  doit  pas  con- 
seiller à  l'artiste  de  peindre  ce  pas- 
sage d'une  saison  à  l'autre.   Cette 
époque  n'est  pas  assez  caractérisée , 
et  ses  effets  sont  trop  indécis  ;  mais 
on  doit  l'exhorter  à  faire  des  étu- 
des du  ciel,  qui  varie  alors  à  l'in- 
fini. Il  apprendra  à  connoître  les 
privations  de  lumière  que  les  nua- 
ges occnsionnent  par  leur  mouve- 
ment accéléra  sur   tous  les   objets 
de  la  nature. 
III. 
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Le    moment  le   plus   favorable 
pour  représenter  le  printemps  ,  est 
celui  qui  suit  immédialement  l'é- 
quinoxe.    La    végétation  est   alors 
plus  avancée;  les  fleurs  sont  épa- 
nouies ;  l'atmosphère  est  plus  pure  ; 
les  rivières  sont  rentrées  dans  leur 
lit  ;  les  prairies  verdoyantes    sont 
couvertes  d'animaux  domestiques  et 
de  leurs  gardiens  ;  les  champs  sont 
habités  par  les  cultivateurs  ,    dont 
les  travaux  sont  animés  par  l'espé- 
rance. Il  faut  convenir  cependant 
que  la  nature  paroit  alors   mono- 
tone à  la  vue.  Celle  verdure  nou- 
velle est  presquégale  par-tout.  Son 
abondance  n'a  de  variétés  de  cou- 
leurs que  par  la  différence  des  tons 
locaux  de  certains  arbres  ou  de  plan- 
tes qui  n'ont  pas  la    même    teinte 
de  vert.  L'uniformité  existe  à-peu- 
près  généralement  ;    et   c'est   pour 
éviter  cette  monotonie  que  l'artiste 
doit  choisir  ,  quand  il  veut  peindre 
cette  saison  ,  les  sites  les  plus  con- 
venables ,  et  sur-tout  une  heure  du 
jour  qui,  par  son  effet,  puisse  voi- 
ler  celte  égalité  trop  marquée.    11 
paroît  que  le  moment  le  pins  fa- 
vorable est  celui  qui  suit  le  lever 
du  soleil ,  lorsque  cet  asire  com- 
mence à  dorer  de    ses   rayons   les 
différens  objets  de  la  nature  ;  que 
les  vapeurs  terrestres    ont  encore 
assez  de   consistance  pour  rompre 
les  tons  des  verts  ,  et  que  la  rosée, 
répandue  dans  les  prairies ,  donna 
une  teinte  argentine  à  toute  la  vé- 
gétation. Le  Poussin  a  su  profiter 
de  cette  saison  pour  composer  son 
Paradis  terrestre ,  paysage  admi- 
rable qui  ne   laisse   au   spectateur 
sensible  qu'un  seul  regret,  celui  de 
savoir  qu'un  si   beau  lieu  n'existe 
que   dans    le   tableau    du    peintre. 
^nnibal  C\KV.KcaE  ,  le  Bassan  , 
LE  Titien  ,  sont  aussi  du  nombre 
de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dan» 
la  peinture  de  la  vie  pastorale  ;  mais 
il  en  est  un  qui  est  entré  dans  Ifç 
plus  petits  détails ,  et  qui  les  a  ex- 
primés avec    beaucoup    de    fjrace, 
H  h 
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C'est  Stella,  qui  a  Irailé  à  font! 
tous  les  travaux  champèires.  I.<es 
su/cts  qu'il  a  représenles  sont  d'iiii 
excelleul  sile  ,  d'un  clcssiii  très- 
conerl  ,  et  d'un  costume  pari'aite- 
meiil  exact.  Les  figures  ont  le  ca- 
ractère qui  leur  convient ,  pour  la 
noblesse  ,  la  grâce,  la  sévérité  ,  et 
même  la  naïveté  ,  si  difficile  à  ren- 
dre en  peinture.  L'ordonnance  de 
«es  compositions  est  pure  ;  il  n'y 
a  rien  de  trop  ,  el  l'on  n'y  désire 
rien.  Il  a  peint  les  quatre  saisons, 
les  douze  mois  de  l'année  ,  et  plu- 
sieurs autres  sujets  de  pasiorale 
agréables  et  rians.  Ses  paysages  sont 
nobles  et  grands  ,  et  ses  person- 
nages ne  sont  pas  seulement  des 
gardeurs  de  vaches  ou  de  moutons. 
On  ne  sauroil  trop  engager  les  ar- 
tistes à  étudier  attentivement  ce 
maître  ,  ils  reconnoitront ,  dans  tous 
«es  ouvrages,  la  nature  bien  choi- 
sie ,  et  savamment  variée. 

Vers  la  fin  du  printemps,  les 
sucs  nourriciers  des  végétaux  s'ar- 
rêtent pour  ainsi  dire  ,  afin  de  fa- 
ciliter l'opération  de  la  nature  ,  qui 
mûrit  les  fruits.  Uélé  commence 
bientôt,  et  fait  sentir  le  poids  de  sa 
puissance  à  tout  ce  qui  respire.  Au 
lever  de  l'aurore  ,  les  êtres  anijncs 
jouissent,  avec  délices,  de  la  fraî- 
cheur du  matin  ;  les  végétaux  , 
couverts  d  une  rosée  abondante,  ré- 
pandent au  loin  la  suavité  de  leurs 
parfums  ;  les  oiseaux  remplissent 
l'air  de  leurs  voix  variées;  le  soleil 
avance  avec  .splendeur  ,  les  ani- 
maux se  Uii.senI  ;  il  poursuit  sa  car- 
rière, et  ils  cherchent  à  l'éviter  ;  il 
arrive  à  sa  plus  grande  élévation, 
ils  se  cachent  et  se  mettent  à  l'abri 
de  ses  feux  dans  tous  les  lieux  qui 
leur  olTrenl  une  ombre  tutélaii'e. 
La  soif  les  consume;  ils  se  traînent 
à  pas  lents  vers  le  bord  d'un  ruis- 
seau ou  d'un  étang  ;  mais  ce  secours 
n'est  que  momentané  ;  la  chaleur 
le«  pénèlreaveo  plus  de  force;  ils 
se  réfugient  sons  un  feuillage  épais 
ou  dans  quel<{ue  caverne  profonde 
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et  fraîche  ,  où  ils  puissent  respirer 
plus  librement.  Le  silence  de  la  na- 
ture atteste  son  afTaisseinent  ;  les 
homïnes  ,  afloiblis  par  le  travail  et 
la  chaleur  ,  s  abandonnent  au  som- 
meil qui  doit  réparer  leurs  forces 
épuisées;  un  calme  général  et  lourd 
semble  se  répandre  et  peser  sur  la 
nature  entière. 

11  seroit  Irés-dinficile  à  un  artiste 
de  représenter  ces  momens  d'été  , 
si  son  génie  ne  faisoit  pas  un  choix 
des  accidcus  niulli])liés  qui  sur- 
viennent dans  celte  saison  briîlante. 
Il  peut  placer  avantageusement  les 
scènes  variées  que  présentent  les 
hommes  et  les  animaux  ,  lorsqu'au 
moment  où  le  soleil  est  près  d'a- 
chever sa  course,  ils  vont  se  plon- 
ger dans  la  mer  ou  dans  les  riviè- 
res, ou  lorsque,  vers  midi,  ils  sp 
réfugient  au  sein  des  forêts  épais- 
ses et  silencieuses  pour  y  trouver 
un  asyle  contre  la  chaleur  étouf- 
fante. Il  peut  tirer  parti  du  riche 
spectacle  des  moissons  ,  de  ces  on- 
des dorées  dont  les  champs  de  blé 
sont  couverts  et  qui  sont  mises  en 
mouvement  par  les  vents  du  midi; 
de  la  récolle  du  grain  ,  des  diffé- 
rentes façoj)s  de  le  recueillir,  de  lo 
mettre  en  gerbes,  de  le  battre  ou  de 
le  faire  fouler  par  les  chevaux,  de 
le  vanner,  etc.,  enhn  de  tous  le» 
travaux  relatifs  à  la  moisson.  Il  peut 
y  ajouter  les  repas  champêtres,  les 
amusemens  des  moissonneurs ,  leurs 
danses  ,  leurs  fêtes,  les  diverses  es- 
pèces de  chasse  et  de  pêche  ,  le  re- 
tour des  champs  après  le  coucher 
du  soleil ,  lorsque  les  anim.Tux  do- 
mestiques rentrent  paisiblement  sous 
la  garde  d'un  pâtre  qui  fait  réson- 
ner sa  muselle  pour  égayer  sou 
troupeau  et  se  délasser  des  fatigues 
de  la  journée.  Celte  marche  simple 
el  lente  d'animaux  bêlans  et  mu- 
gissans  à  l'approche  du  village;  le 
berger,  les  jeunes  filles  dont  il  est 
quelquefois  suivi ,  la  poussière  c[ue 
leurs  pas  font  élever  dans  les  airs  , 
la  gailé  qui  les  anime,   que   de  ta- 
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Tjleaux  faits  pour  exciter  l'artiste  à 
saisir  ces  moinens  qui  peignent  si 
bien  la  vie  pastorale  et  champêtre  ! 
Le  Poussin  a  clioisi  pour  caractéri- 
ser Y  été ,  riiistoire  de  Booz  et  Rulli , 
et  il  en  a  tiré  tout  le  parti  possible. 
Claude  Le  Lorrain  a  peint  des  so- 
leils couchaiis  d'été  avec  des  fêles 
villageoises.  Plusieurs  autres  pein- 
tres ;out  choisi  di'S  nuils  ou  des  soi- 
rées, et  ont  fait  entrer  «lanâ  leurs 
tableaux  des  femmes  qui  se  bai^. 
gnent,  des  pêches  au  flambeau  ,  tel- 
les qu'elles  sont  usitées  sur  plu- 
sieurs rivières  de  France.  Chand- 
liER ,  dans  son  J^oyage  en  Grèce  , 
donne  des  détails  curieux  sur  une 
pêche  de  ce  genre.  Dans  l'histoire 
des  peuples  qui  habitent  les  pays 
chauds,  le  peintre  trouvera  beau- 
coup de  situations  ,  de  coutumes  , 
de  cérémonies,  d'événemens  et  de 
catastrophes  qui  lui  fourniront  des 
sujets  de  paysage  relatifs  à  l'été ,  y 
répandront  de  l'intérêt  ,  et  plairont 
infailliblement  aux  personnes  qui 
ont  du  goût  et  de  l'instruction. 

ïSaulnmne  offre  aux  artistes  des 
tableaux  attrayaus.  La  diversité  des 
teintes  répandues  sur  la  nature  , 
est  très  -  remarquable  ;  l'atmo- 
sphère est  moins  lourde,  et  la  cha- 
leur plus  supportable;  le  paysage 
est  plus  animé  ,  parce  qu'on  habile 
davantage  la  campagne,  et  que  ses 
plaisirs  sont  plus  fréquens  et  plus 
variés.  Le  commencement  de  cette 
saison  présente  la  force  ,  la  puis- 
sance ^  la  richesse  et  la  majesté  de 
la  nature.  Toutes  les  productions 
végétales  ont  acquis  leur  parfait  dé- 
veloppement; la  couleur  des  fruits 
ne  peut  presque  se  comparer  qu'à 
elle  -  même  ,  et  les  oppositions  de 
leurs  différentes  formes  ajoutent  en- 
core à  ce  spectacle  enchanteur.  La 
fin  de  l'aulomne ,  cependant ,  est ,  à 
peu  de  chose  près,  pour  la  pein- 
ture ,  ce  qu'est  le  commencement 
du  printemps  ,  c'est-à-dire, le  pas- 
sage d'une  saison  à  une  autre,  et  par 
cette  raison  même  ,  elle  est  très-dif- 
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fîcile  à  représenter.  Ils  portent  tous 
les  deux  le  même  caraclére  d'indé- 
cision et  la  même  maigreur  dans 
l'aspect.  L'arlisie  ,  pour  faire  un  ta- 
bleau de  l'automne  ,  doit  donc  choi- 
sir le  moment  où  les  fruits  sont 
parvenus  à  leur  parfaite  maturité  , 
où  les  arbres  changent  de  ton  et 
produisent  par  la  variété  prodi- 
gieuse des  couleurs  de  la  verdure  , 
des  effets  piqua ns  et  pleins  de  cha- 
leur ;  des  scènes  agréables  et  pitto- 
resques ,  comme  les  vendanges  ,  la 
cueillette  des  fruits,  etc.  etc.  L'ar- 
tiste aura  ici  essentiellement  besoin 
de  nourrir  son  esprit  des  ouvrages 
de  poésie  anciens  et  modernes  , 
d'histoire  et  de  voyages  ,  pour  être 
en  état  de  choisir  ses  sujets  ,  de  les 
placer  avec  justesse  et  vérité  dans 
la  saison  qui  leur  convient ,  et  pour 
ne  pas  faire  d'anachroriismes  qui 
décèlent  l'ignorance  et  choquent 
également  le  bon  goût  et  l'instruc- 
tion. 

Ij  hiver  arrive  enfin  ,  où  la  na- 
ture ,  après  avoir  fourni  à  l'homme 
et  aux  animaux  les  productions  né- 
cessaires à  leur  subsistance  et  à  leurs 
plaisirs,  s'engourdit  et  tombe  en  lé- 
thargie. Les  montagnes  se  couvrent 
de  neige,  etsuccessivement  les  val- 
lons et  les  plaines;  la  verdure  des  i 
gazons  disparoit.  Le  triste  cyprès  , 
au  ton  noirâtre,  et  la  classe  entière 
des  j)ins ,  des  houx  et  des  arbres 
verts,  forment  un  contraste  lugu- 
bre et  mélancolique  sur  celte  sur- 
face d'une  blancheur  monotone  et 
fatigante.  Les  troncs,  noircis  parla 
vapeur  humide  ,  retiennent  et  por- 
tent sur  leurs  branches  la  neige  que 
leur  apportent  les  vents.  Les  habi- 
tans  des  airs  ,  des  plaines  et  des 
bois,  cherchent  en  vain  leur  nour- 
riture ;  privés  de  secours  ,  ils  s'af- 
foiblissent  et  meurent,  ou  devien- 
nent les  tristes  victimes  de  l'Iiom— 
me  ,  qui  profite  de  la  circonstance 
pour  leur  tendre  des  pièges  où  le 
besoin  impérieux  les  fait  tomber. 
Bientôt  les  eaux  perdent  leur  Irans- 
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pareace  et  leur  iluidité;  le  froid 
pénàlre  et  lie  leur»  pHPlies  ,  elles 
devieunent  solides  ,  leur  courant  se 
fixe ,  les  glaces  «'arnoiiréletit  en 
maase»  énormes ,  dont  la  rupture 
prochaine  menace  tous  les  objets 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage. 
L'habitant  des  bords  des  fleuves  at- 
tend avec  inquiétude  celle  crise  de 
la  nature  ;  le  dégel  arrive ,  les  eaux 
soulèvent  les  glaces ,  les  glaçons  se 
séparent  ;  entraînés  par  l'eau,  leur 
masse  roulante  renverse  tout  ce 
qu'elle  rencontre  sur  son  passage;  les 
arbres  déracinés  et  les  débris  des 
constructions  couvrent. la  superficie 
<les  eaux;  les  animaux  noyés  ,  ou 
luttant  encore  contre  la  mort  ;  le  toit 
de  la  chaumière  submergé  ,  flottant 
sur  l'onde  bourbeuse  ;  les  bateaux 
brisés  et  écrasés  contre  le  rivage,  un 
enlanleiitraînédans  son  berceau, des 
bateliers  bravant  la  mort  dans  une 
foible  nacelle  pour  sauver  cet  en- 
fant ,  les  larmes  cl  le  désespoir  des 
malheureuses  viclimes  de  ce  dés- 
astre ,  la  tristesse  et  l'efl'roi  des 
spectateurs,  tous  ces  tableaux  d'hor- 
reur et  de  misère  pénètrent  l'nme 
d'un  sentiment  douloureux;  mais 
le  peintre  est  l'historien  de  la  na- 
Jure  ,  aucun  de  ces  phénomènes  ne 
doit  lui  être  étranger  ;  ceux  de 
l'hiver  lui  apparlieuuent  comme  les 
autres  ;  il  doil  les  étudier  et  faire 
choix  de  ceux  «jui  peuvent  plaire 
ou  intéresser.  11  y  a  un  inconvé- 
nient allaché  à  la  représentation  de 
l'hiver,  c'est  la  froideur  et  la  mo- 
notonie; plus  un  artiste  sera  ha- 
bile, et  plus  son  tableau  se  ressen- 
tira de  ce  défaut,  qui  se  trouve  ,  en 
cette  saison  ,  dans  la  juste  et  vérita- 
ble expression  de  la  nature.  Mais 
pour  donner  une  idée  de  l'hiver  ,  le 
peintre  ne  doit  p^is  se  borner  à  re- 
présenter de  la  neige  par-tout  ,  et 
des  arbres  noirs  cl  dcpouillés  de 
leurs  feuilles.  C'S  objets  ne  pro- 
duisent ni  intérêt  ni  enthousiasme  ; 
ils  sont  froids,  et  c'est  tout.  Il  faut 
uécessaireiuent  qu'il  ajoute  à  !>oa 
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site  une  action  dont  l'effet  échauf- 
fant son  imagination  ,  afl\'rte  les 
spectateurs  au  point  de  leur  faire 
regretter  de  n'avoir  pas  été  témoins 
de  cette  scène  attendrissante.  Les 
glace»  sont  plus  belles  à  peindre  que 
la  neige;  elles  conservent  encore 
un  peu  de  Iransparence  ,  et  sont  par 
conséquent  plus  chaudes  de  ton.  La 
nature  offre  quelquefois  des  casca- 
des glacées  formant  des  stalactites 
qui  produisent  des  efl'ets  neufs  et 
extraordinaires.  Le  peintre  peut 
aussi  corriger  la  monotonie  des  ar- 
bres dépouillés  ,  en  les  groupant 
avec  des  arbres  verts  ;  on  peut  les 
placer  hardiment  auprès  des  eaux 
glacées  ,  puisqu'ils  ne  quittent  pas 
visiblement  leurs  feuilles  ,  et  que 
ces  mêmes  feuilles  sont  mélangées 
par  cellesqui  sont  morles,  et  dont 
la  couleur  est  d'un  brun  rougeâtre. 
liC  chêne  les  garde  presque  toutes 
en  hiver  dans  cet  état  desséché  , 
mais  coloré,  et  il  ne  s'en  dépouille 
qu'au  printemps.  Les  localités  of- 
frent d'ailleurs  une  infinité  de  res- 
sources qui  ne  doivent  pas  être  né- 
gligées par  le  peintre,  et  qu'il  peut 
employer  avec  avantage;  tels  sont 
les  usages  ,  les  occupations  ,  et 
même  les  jeux  des  habitans  de  la 
zone  glaciale  ;  leur  manière  de 
voyager  traînés  par  des  rennes  ou 
des  chiens;  leurs  chasses,  etc.  etc. 
Si,  avec  ces  moyens  ,  il  s'applique 
à  placer  dans  son  tableau  des  sujets 
relatifs  à  la  saison  ,  et  qu'il  ne  se 
borne  pas  uniquement  à  peindre 
des  traîneaux  et  des  patineuis,  il 
est  prcsqu'impossible  qu'il  ne  pro- 
duise pas  des  choses  neuves  ,  et 
qu'il  ne  mérite  le  suffrage  des  coii- 
noisseurs.  Les  glaciers  des  Alpes  et 
des  Pyrénécssont  très-curieux  pour 
les  savans  et  les  naturalistes.  Ils 
n'offrent  pis  le  même  avantage  au 
peintre.  On  doit  cependant  conseil* 
1er  aux  leinies  artistes  de  les  voir, 
et  même  d'en  faire  quelques  étu- 
des ,  dont  les  détails  pourront  leur 
être  utiles  dans  certaines  occasions. 
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Mais,  comme  on  l'a  dit ,  ces  phé- 
iiornèiies  sont  plus  admir.ibles  que 
pilloresques  ;  il  latil  par  conséquent 
en  user  avec  modération. 

IjCs  anciens  représeutoient  les 
Saisons  sous  la  figure  des  Heures  , 
Horœ.  Dans  les  plus  anciens  temps 
on  n'en  comptoit  que  trois,  plus  lard 
on  en  oomploit  quatre,  (^'bj.  mon 
Dictionnaire  de  Mylholo^.  au  mot 
HoR.«;.)  BaMiyrlès  est  un  des  pre- 
miers sculpteurs  qui  ait  représenté 
les  Heures  ou  déesses  des  Saisons  : 
il  en  avoit  figuré  deux  qui  accom- 
pagnoient  dtdx  Grâces.  Pliidias 
avoit  sculpté  trois  Heu  les  à  la  partie 
supérieure  du  Irène  de  Jupiter.  Les 
poètes  re|n'ésetitent  les  Heures  dan- 
sant avec  les  Grâces  ,  en  se  tenant 
par  la  main.  Wiiickelmann  regarde 
comme  des  Heures  trois  figures  d'un 
bas-relief  sur  un  trépied  delà  villa 
Albani ,  gravé  dans  ses  Monuinenti 
inediti,  au  n°  (17  ;  elles  ont  un  vê- 
tement court;  elles  sont  couron- 
nées de  feuilles  de  falmier  ;  au- 
près de  cliarune  il  y  a  un  foyer ,  un 
épi,  des  fruits,  symboles  qui  ca- 
ractérisent ,  dit-il ,  les  trois  Saisons. 
Mais  M.  Visconti  a  pensé  que  ce 
«ont  des  danseuses  Spartiates. 

Dans  la  villa  Pinciana,  on  voit, 
dans  la  cinquième  chambre  ,  quatre 
bas-reliefs  qui  représentent  les  Sai- 
sons. Les  deux  qui ,  dans  la  des- 
cription que  M.  Laraberti  a  donnée 
de  celle  villa,  sont  gravés  sous  les 
numéros  1  o  et  j  3  ,  représentent  tous 
les  deux  l'Automne.  Sur  l'un  de  ces 
bas -reliefs  on  voit  deux  femmes 
couchées  ,  posant  une  main  à  terre 
et  l'autre  sur  deux  paniers  qui  ren- 
ferment des  raisins,  des  pommes  et 
dirtérens  fruits.  Deux  petits  génies 
voltigeant  entr'ellês,  apportent  des 
corbeilles  pleines  de  fruits.  Les  voi- 
les de  ces  femmes  ,  enflés  par  le 
vent,  volent  derrière  leurs  épau- 
les. L'autre  bas-relief  ne  diffère  de 
celui  dont  je  viojs  de  parler,  rju'eu 
ce  que  les  femmes  couchées  tien- 
nent avec  la  main  chacune  uu  vase 
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posé  sur  leurs  genoux  ;  l'une  est 
couronnée  d'épis  ,  l'autre  de  fleurs. 
Le  bas -relief  figuré  sous  le  n°  12 
de  la  cinquième  chambre  ,  fait  allu- 
sion au  Printemps.  On  y  voit  deux 
femmes  couchées  ,  qui  tieuiient 
d'une  main  leur  voile  flottant  au 
gre  des  vents.  Celle  qui  est  à  droite 
est  à  demi  nue  et  couronnée  de 
feuilles  d  olivier,  l'autre  est  cou- 
ronnée de  fleurs;  deux  petits  gé- 
nies ,  dont  l'un  tient  une  guirlande  , 
voltigent  au-dessus  d'un  grand  vaf.e 
où  l'on  voit  quelques  fruits  ,  et  d'où 
sort  de  l'eau  des  deux  côtés. —  Les 
figures  du  bas-relief  gravé  dans  le 
même  ouvrage  sous  le  n"  i  j  ,  font 
allusion  à  l'Eté;  ce  bas-relief  repré- 
sente (\eu\  femmes  couchées  ;  leurs 
voiles  sont  enflés  par  le  vent  ;  elles 
posent  chacune  une  main  à  terre; 
celle  qui  est  à  droite  est  à  demi-nue  , 
elle  ala  main  droitesur  un  vasepleia 
d'épis  ;  celle  à  gauche  tient  sur  son 
genou  une  corbeille  de  fruits  ;  deux 
petits  génies  volent  au  milieu  d'el- 
les ,  l'un  d'eux  tient  une  guir- 
lande. 

Dan.s  la  6'  chambre  de  la  mém& 
villa  Pinciana  ,  au  n"  1 2  ,  il  y  a  en- 
core un  bas- relief  qui  représente 
l'Automne,  et  qui  est  inséré  dane 
le  piédestal  qui  soutient  un  groupe 
de  Ménélas  et  de  Vulcain.  On  y 
Toil  une  figure  de  femme  assise  à 
terre;  elle  est  vêtue  d'une  longue 
tunique  et  avec  un  voile  voltigeant 
au-dessus  de  sa  tête;  à  ses  pieds  se 
trouve  un  petit  génie  ailé.  Les  deux 
figures  ont  la  tête  tournée  eu  arrière, 
et  étendent  la  main  vers  une  cor- 
beille de  fruits  qui  est  au  milieu 
du  monument  ,  qui  d'ailleurs  a  as- 
sez de  ressemblance  avec  les  qua- 
tre dont  il  vient  d'être  question. 

Sur  plusieurs  médailles  rohiai- 
nes ,  les  quatre  Saisons  sont  figurées 
sous  les  traits  de  quatre  enfans  de- 
bout ,  portant  les  attributs  et  les 
productions  des  quatre  Saisons;  ils- 
indiquent  le  bonheur  du  temps, 
ainsi  qu'on-  le  voit  par  l'iuscriplion 
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Fki^icitas  tkmporum.  On  voit  ce 
lypesur  plusieurs  beaux  médailluiis 
de  Commode,  de  Seplime-Sévère, 
de  Caracalla. 

Un  superbe  tableau  du  Guide 
(  Guido  Reni  )  représente  Apollon 
6ur  son  quadrige,  qui  le  conduit; 
les  quatre  Heures  sont  autour  ,  et 
forment  ,  avec  les  trois  Grâces  , 
une  ronde ,  en  se  tenant  par  la 
tuain.  Ce  joli  groupe  de  sept  fem- 
ines  est  précédé  par  l'aurore  ,  se- 
mant des  roses.  Derrière  elle  est 
un  petit  génie  tenant  un  flambeau  ; 
.sans  doute  c'est  le  Point  du  jour, 
diluvulua  ;  ce  génie  est  bien  placé , 
parce  que  le  point  du  jour  suit  l'au- 
rore et  précède  le  soleil.  Ce  tableau 
a  été  gravé  par  Raphaël  M orghen  , 
d'après  un  dessin  A' Antonio  Caval- 
luci.  Le  Cahinet  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  impériale  en  a  une 
belle  éjireuve  avant  la  lettre. 

Salamandre  ;  cet  animal  éloit 
fameux  cliez  les  anciens ,  à  cau.se 
de  son  origine  ,  de  son  poison  et  de 
sa  faculté  déteindre  le  feu.  Celle 
dernière  propriété  le  rend  encore 
aujourd'hui  remarquable.  Selon  Pli- 
ne ,  il  ne  doit  pas  son  origine  , 
comme  les  autres  animaux  ,  à  la 
génération  ordinaire  .  mais  à  la 
pluie.  Selon  Dioscoride  ,  son  poi- 
son est  d'une  telle  véhémence, 
qu'il  infecte  et  tue  tout  ce  qu'il 
touche  ,  sans  que  son  poison  soit 
diminué  ou  affoibli  ;  il  empoi- 
sonne les  fruits  des  arbres  sur  les- 
ijuels  il  monte  ,  l'eau  même  dans 
laquelle  il  tombe  ,  de  sorte  qu'il 
peut,  de  cette  manière,  faire  périr 
des  provinces  entières.  Sa  salive  fait 
tomber  les  cheveux  des  hommes, 
et  le  poil  des  animaux.  Arislo'e  ob- 
serve que  malgré  ce  poison  ,  les 
cochons  mangent  impunément  sa 
chair;  les  hommes  ,  au  contraire, 
qai  en  mangent ,  meurent  bientôt 
après.  Selon  Pline  et  j-Elien  ,  il 
éteint  le  feu  et  même  la  flamme 
par  sa  froideur  glaciale.  Quant  à 
celte  dernière  propriété  ,  on   lat- 
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tribuoil,  dans  les  temps  suivons, 
à  une  liqueur  et  à  la  salive  qu'il 
étoit  supposé  rendre  pendant  qu  il 
éloit  dans  le  feu. 

Il  est  facile  de  distinguer  ici  le 
fabuleux  de  ce  qui  ett  vrai.  La  sa- 
lamandre doit  son  origine  à  la  gé-> 
nération  ,  comme  les  antres  ani- 
maux. Elle  aime  les  lieux  humi- 
des, et  sort  fréquemment  de  son 
habitation  ordinaire  après  qu'il  a 
plii.  D'après  cela  ,  on  peut  facile- 
ment se  rendre  compte  pourquoi  , 
dans  un  temps  où  on  a  souvent  jugé 
seulement  d'après  la  première  ap- 
parence, on  a  cru  que  la  salaman— 
tire  devoil  son  origine  à  la  pluie. 
Quant  au  poison  qu'on  lui  altri  — 
buoit  ,  il  paroît  qu'il  en  esl  de  la 
salamandre  comme  de  beaucoup 
d'autres  amphibies  ,  que  le  vul- 
gaire croit  èlre  venimeux  parce 
que  leur  extérieur  est  hideux  et  re- 
poussant. On  aura  aussi  pu  la  con- 
fondre quelquefois  avec  le  gec" 
ko  ,  qui  en  ellet  a  un  poison  assez 
acre ,  qu'il  communique  aux  ob- 
jets sur  lesquels  il  passe  ,  et  qui 
cause  quelquefois  des  coliques  vio- 
lentes ,  et  même  la  mort.  Une 
fois  qu'on  lui  eut  allribué  des 
qualités  venimeuses  ,  on  conçoit 
aisément  que  les  opinions  stir  la 
force  de  ce  poison  ont  pu  aller  jus- 
qu'à l'infini.  D'après  les  recher- 
ches des  modernes  ,  la  salaman - 
die  n'est  pas  venimeuse.  Quant 
a  ce  que  disent  Pline  et  J£Me\\ ,  que 
les  cochons  la  mangent  impuné- 
ment ,  il  n'y  a  là  rieu  de  contra- 
dictoire ,  parce  que  ces  animaux 
mangent  aussi  impunément  les  scr— 
pens  les  plus  venimeux.  A  quel- 
que restriction  près  ,  il  est  vrai  que 
la  salamandre  éteint  le  feu  ,  c'esl-à- 
dire  ,  non  pas  le  feu  flamboyant 
dans  lequel ,  au  contraire  ,  la  sala- 
mandre est  consumée  ,  mais  le  ftu 
de  brai.se,  dans  lequel  elle  peut  se 
soulenir  pemlant  quelque  temps  , 
et  même  l'éuindie  au  moyen  d'un» 
liqueur  blauciie  qu'elle  rend  par  la 
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Louche  el  par  les  tubercules  dont 
son  corps  esl  parsemé.  Cuinnie  cette 
liqueur  est  acre  el  corrosive,  elle 
aura  augmenté  l'opinion  que  la  sa- 
lamandre esl  venimeuse.  Quelque- 
fois on  l'a  trouvée  dans  les  écuries 
et  les  élables  ,  ce  qui  a  fait  croire 
qu'elle  suçoif  le  lail  des  vaclies  ,  et 
qu'elle  éloil  cause  que  les  vaches 
ne  donnent  point  de-  lait  à  de  cer- 
taines époques.  Lorsqu'on  la  ren- 
coutroii  près  des  ruches  d'abeilles 
ou  bien  attrapant  des  abeilles  ,  on 
j)eusoit  qu  elle  s'en  uourrissoit  or- 
dinairement. 

Consi  lerées  comme  des  êtres  pri- 
vilégiés qui  bravoicut  la  puissance 
du  j)lus  actif  des  élémens  ,  les  sala- 
mandres fournirent  à  l'amour  des 
emblç^^nes  souvent  plus  brillans  que 
iidéles.  François  i  a  choisi  la  sala- 
mandre comme  son  emblème.  On 
la  voit  figurée  sur  plusieurs  monu- 
niens  élevés  par  les  ordres  de  ce 
prime  ;  elle  sert  d'ornement  à 
beaucoup  de  bàlimens  construits 
pour  lui ,  enir'aulres  au  château  de 
Cbambord.  Le  casque  de  Fran- 
çois I  ,  conservé  au  Cabinet  des 
Antiques  ,  esl  surmonté  de  sa  sala- 
mandre. 

Sale  ,  se  dit ,  en  peinture  ,  des 
couleurs  désagréables  à  la  vue  ,  qui 
sont  composées  de  couleurs  enne- 
mies,  cm  me  celle  qui  résidle  du 
mélange  de  l'azur  avec  le  vermil- 
lon. On  dit  des  couleurs  sales,  un 
pinceau  sale.  La  môme  palette  qui 
fourniroit  à  un  peintre   habile  les 
teintes  les    plus  fraîches,  les  pl'is 
brillantes,  ne  fournira  au  peintre 
qui  ne  saura  pas  en  tirer  parti ,  que 
des  teintes  sales  et  brouillées.  Si  on 
tourmente  les  couleurs,  si    on  les 
liiéle   entr'elles    sans   intelligence  , 
on  ne  produira  qu'un  ouvrage  sale, 
dont  l'œildesspectateurssera  rebuté. 
Salir.  Quoique  l'adjectif  sa/e  se 
prenne  toujours  en  mauvaise  part , 
il   n'en  est  pas  -de  même  du  verbe 
salir.  Des  censeurs  inlelligeus  con- 
Sr^illeal  quelquefois  à  uu  peintre  de 
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salir  les  tons  trop  brillans,  c'est-à- 
dire,  de  les  ternir,  de  leur  ôter  1 
leur  vivacité;  ce  n'est  qu'en  sa- 
lissant habilen^ent  certaines  par- 
ties d'un  ouvrage,  qu'on  donne  à 
d'autres  l'éclat  qu'elles  doivent 
avoir. 

Salle,  est  toute  grande  pièce 
d'un  appartement.  On  distingue  au- 
jourd'hui les  salles  par  le  nom  de 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 
La  salle  d'assemblée  est  une  pièce 
d'appartement  oili  on  reçoit  com- 
pagnie, et  qui  est  ordinairement  la 
plus  belle  «t  la  mieux  décorée;  la 
salle  du  commun  est  un?  pièce  près 
des  cuisines  et  offices,  où  mangent 
les  domestiques.  Dans  lepalaisd'uu 
prince  souverain  ,   d'un  gouver- 
neur ,    etc.,  on 'appelle   salle    des 
gardes  la  première  pièce   de  l'ap- 
partement où  se  tiennent  les  gardes 
et   leurs    officiers  ;   la  salle  cfau- 
dience   est   la  pièce  d'un  apparte- 
ment du  prince  où  il  reçoit  les  am- 
bassadeurs el  les  ministres  étrangers, 
et  leur  donne  audience  ;  il  y  en  a 
aussi  chez  les  ministres  el  les  chefs 
de  la  magistrature.  La  salle  de  hain 
est  la  pièce    d'un   a])partement  de 
bains   où    esl  le   bassin   el  la    bai- 
gnoire ;  la  salle  de  billard  ,  est  une 
pièce  en  carré  long  ,  où  est  placé  un 
jeu  de  billard  ;  la  salle  de  bal ,  une 
pièce   d'appartement   dans  laquelle 
il  y  a  des   tribunes  pour   la  sym- 
phonie, el  qui  sert  pour  la  danse- 
Une  salle  d'eau  esl    une   fontaine 
pratiquée  dans  un  espace  plus  bas 
que  le  rez-de-chaussée  ,  où  on  des- 
cend par  quelques  marches,  et  dont 
l'aire  esl  pavée  de  marbre  en  com- 
parliment.  C'est  aussi ,  dans  un  jar- 
din ,  une  salle  de  verdure  décorée 
de  bassins ,  de  figures ,  de  groupes , 
de  fontaines  ,   etc. ,  qui  jellenl   de 
l'eau.   On   donne  le  nom  de  salie 
d'armes  à   une  pièce  où  les  arme* 
sont  rangées  en  ordre  el  symuiëirie. 
et   bien   entretenues.  C'est  aussi  l» 
lieu  où  on    enseigne  l'exercice  d^s 
armes  dans   un  coIlér;e. 
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On  appelle  salle  (égyptienne  , 
dans  lea  mubées  ,  celle  deslinée  à 
conleiiir  des  monumeus  aetjyptiens. 
Au  Mii.séum  dHiiiloii'e  naturelle 
de  Paris  ,  on  a  disposé  sous  ce 
nom  une  salle  pariiculiére  ,  où  se 
trouvent  des  modèles  en  petit  de 
plusieurs  monuniens  de  l./Egyp- 
te ,  des  pyramides  ,  etc.  etc.  Au- 
tant qu'il  a  été  possible  ,  on  a 
employé  pour  leur  confection  des 
matériaux  rapportés  de  l'jîilgypte 
à  la  dernière  expédition  de  l'ar- 
mée   française    dans    ce    ))ays. 

La  salle  à  manger  est  une  pièce 
séparée  de  l'appaitement ,  qu'on  dé- 
core de  buifetset  de  fontaines, et  qui 
a  une  communicaiion  facile  et  cou- 
verte avec  les  cuisines  el  les  offi- 
ces. Dans  les  maisi^ns  des  anciens 
Grecs  ,  on  dounoit  à  la  salle  à  man- 
ger ,  appelée  ,  selon  Vilruve  , 
cecus  .  assez  d'étendue  pour  y  pla- 
<?er  .tisémenl  quatre  triclinia  ,  et 
qu'il  y  restât  encore  assez  de  pl.ice 
pour  les  esclaA'e.s  qui  servoicnt  à 
»able,  ainsi  que  pour  les  chanteurs, 
leii danseuses  et  les  musiciens,  qui 
pendant  le  repas  déployoienl  leurs 
tdiens  pour  amuser  les  convives. 
L<a  salle  à  manger  cy^.icénienne  , 
éloit  disposée  de  manière  à  pou- 
voir ronltnir  deux  triclinia  placés 
l'un  en  face  de  l'autre.  On  lui  don- 
iioil  pour  hauteur  une  fois  et  demie 
«a  largeur.  Du  côté  du  péristyle  il 
y  avoit  une  porte ,  el  de  chaque  côté 
de  la  porte,  une  fenêtre  qui  des- 
vrndoil  jusqu'au  pavé  ,  afin  que  Us 
convives  pussent  jouir  de  l'aspect 
de  la  verdure  qui  couvroit  la  place 
•entourée  par  le  péristyle. 

Les  Romains  donnoienl  à  leurs 
salles  à  manger  ,  qu'ils  appeloient 
quelquefois  triclinia,  du  nom  des 
lits  sur  lesquels  on  étoit  étendu 
pour  prendre  les  repas,  deux  fois 
Hulant  de  longueur  que  de  largeur. 
Quant  à  la  hauteur  ,  Vitruve  con-* 
seille  de  la  faire  égale  à  la  somme 
lie  leur  louj^ueur  ajoutée  à  la  lar- 
geur- Ils  avoient  encore  une  espèce 
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particulière  de  salles  à  manger, 
que  Vilruve  désigne  par  les  nom» 
de  salles  œgypliennes  et  corinthien" 
nés.  On  leur  donnoit  les  mêmes 
proportions,  pour  la  longueur  et  U 
largeur  ,  qu'on  donnoit  aux  tricli- 
nia ;  mais  à  cause  de.s  colonnes 
dont  ou  les  ornoit,  il  falloit  né- 
cessairement leur  donner  plus  d'é- 
tendue. La  différence  entre  ces  deux 
espèces  de  salles  consistoit  en  ce  que 
la  salle  corinthienne  n'aroil  qu'une 
seule  rangée  de  colonnes  ou  une 
colonnade ,  dontlescolonnesétoient 
placées  ou  sur  un  slylobale  com- 
mun, ou  bien  immédiatement  sur 
l'aire  de  la  salle:  elles  éloient  sur- 
montées d'un  entablement  au-des- 
sus duquel  s'élevoit  un  plafond  ea 
bois,  disposé  en  forme  de  voûte. 
Dans  la  salle  œgyptienne  ,  au  con- 
traire ,  d«ux  rangées  de  colonnes 
étoient  placées  l'une  au-dessus  da 
l'autre,  et  le  dessus  étoit  formé  par 
un  plafond  horizontal.  Les  colon- 
nes de  la  rangée  inférieure  suppor- 
toient  une  architrave,  sur  laquelle 
étoient  placées  des  poutres  qui  abou* 
tissoienl  aux  murs  de  clôture,  et 
formoieiit  ainsi  une  espèce  de  ga- 
lerie autour  de  la  salle.  Au  -  des- 
sus de  l'architrave,  et  perpendicu- 
lairement sur  les  colonnes  d'en-bas , 
éloient  placées  les  colonnes  de  la 
rangée  supérieure;  elles  éloient  sur- 
montées d'un  entablement  ,  et  elles 
avoient  pour  hauteur  un  quart  do 
moins  que  les  colonnes  d'en-bas. 
Entre  ces  colonnes  d'en-haul  ,  on 
praliquoitdes  fenêtres  dans  les  murs 
de  clôture.  Selon  Suélone  ,  une  des 
principales  salles  à  manger  du  pa- 
lais de  Néron  avoit  celle  disposi- 
tion singulière,  d'être  circulaire  et 
de  tourner  sur  un  pivot. 

La  salle  de  spectacle  ou  de  co- 
médie ,  est ,  dans  les  palais  des  sou- 
verains ,  ce  qu'on  nomme  ailleurs 
TnKATRK.(^.  cemot.)On  dit  aussi, 
dans  le  même  sens  ,  salle  des  bal- 
lets ou  des  machines. 

La   salle  des  antiques  est,dau« 
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on  palais  ou  tiaus  un  mus^e  ,  celle 
où  soril  rassemblées  les  statues  an- 
tiqui'H .  les  vases,  les  bustes  ,  les 
Ihej  mes  et  ai'Ires  monumens  anti- 
ques. Dans  les  jardins  français  ,  ou 
donne  aussi  renom  au  bosquet  où 
sont  })lacés  des  anliques,avfcc  sym- 
méti'ie ,  dans  des  niches  pratiquées 
dans  l'épaisseur  des  palissades  ,  ou 
sur  des  piédestaux  et  gaines,  en 
avant  des  charmilles. 

SalIjON;  c'est  une  grande  pièce 
située  au  milieu  d'un  corps  de  bâ- 
timent ou  aux  extrémités  d'une  ga- 
lerie, qui  souvent  comprend  deux 
étages  dans  sa  hauteur.  Il  y  en  a  de 
différentes  formes,  de  carrés  ,  com- 
me celui  de  Clagny  et  ceux  des  ex- 
trémité>  de  la  galerie  de  Versailles; 
de  ronds  et  ovales  ,  comme  ceux 
de  Vaux  et  de  Riucy  ;  d'octogones , 
commeceluideMarly.  Leur  décora- 
lion  est  susceptible  de  toutes  les  ri- 
cheses  de  l'art.  Sallon  à  Titalienne , 
est  celui  qui  comprend  deux  étages 
dans  sa  luu  eur  :  il  n'esl  ordinai- 
rement ei  lairé  que  par  les  croisées 
de  l'eiage supérieur.  Sallonde  treil- 
lage ,  est  un  f.rand  espace  dans  un 
bo.sqiicl  ,  dont  la  forme  est  arbi- 
traire, d  qui  est  entouré  et  couvert 
de  treillage  de  fer  et  de  bois,  et  de 
verdure. 

Saltation.  V.  Hypocritique  , 

DaNSL  ,  BAtyLET. 

S.^iiiTATORiuM.  F'oj'ez  Sacris- 
tie. 

Sama  ritaine  (  liA  )  ;  on  désigne 
sous  ce  nom  tout  ouvrage  de  l'art 
représentant  la  femme  Samaritaine 
dont  il  est  parlé  dans  l'évangile , 
près  d'un  puits  ,  d'une  citerne  ou 
d'une  fontaine,  et  se  disposant  à 
y  puiser  de  leau.  Elle  est  ordi- 
nairement accompagnée  du  Clirisl  ; 
néanmoins  Boldetti  dit  avoir  visité 
une  chapelle  du  cimetière  de  Saint- 
Calixte.où,  entr'autres  peintures, 
un  remarquoit  la  Samaritaine  seule , 
r'est-à  diie,  ne  s'entrelenanl  point 
avec  Jésus.  A  la  seconde  arche  du 
Pont-Neuf,  du  côté  du  Louvre,  il 


S    A   "Nf  k':1 

pxiste  un  I)âliment  hydraulique  , 
construit  sous  le  régne  d'Henri  m  , 
et  destiné  à  distribuer  de  l'eau  dans 
plu.-ieurs  endroits  de  Paris.  A3'ant 
été  détruit  en  1712,  il  fut  rétabli 
avec  art  et  avec  goût.  Il  est  composé 
de  trois  étages,  dont  le  second  est  an 
niveau  du  pont ,  les  faces  des  côtéa 
sont  percées  de  cinq  fenêtres  à 
chaque  étage ,  et  de  deux  sur  le 
devant.  Entre  ces  deux  dernières 
éloil  un  avant  -  corps  de  bossage 
rustique,  vermiculé,  et  cintré  au- 
dessus  du  cadran  ,  placé  dans  un 
enfoncement  ;  le  bas  se  Irouvoit 
rempli  par  un  groupe  représentant 
Jésus-Christ  avec  la  Samaritaine  , 
auprès  du  puits  de  Jacob,  qui  étoit 
figuré  par  un  bassin ,  dans  lequel 
tomboit  une  nappe  d'eau  qui  sor- 
toit  d'une  coquille  au-dessus.  La 
figure  du  Christ  étoit  de  Bernard, 
et  celle  de  la  Samaritaine,  de  Fré- 
min  ,  sculpteurs  habiles.  Sous  le 
bassin  se  lisoit  cette  inscription  la- 
tine :  Fons  horturu?n ,  puleus  aqua- 
ritin  viventium.  Dans  le  milieu  au- 
dessus  du  cintre  ,  l'on  a  élevé  une 
campanile  de  charpente,  revêtue  de 
plomb  doré  ,  oîi  sont  les  timbres 
de  l'horloge,  et  ceux  qui  compo- 
sent le  carillon  ,  qui  jouoil  à  toutes 
les  heures  et  demi-heures.  Cet  édi- 
fice a  été  réparé  de  nouveau  en 
1776;  le  groupe  et  la  coquille  re- 
dorés à  neuf,  et  le  carillon  réta- 
bli. Mais  depuis  quelques  années 
on  a  détruit  le  groupe  et  la  coquille  ; 
et  les  rouages  qui  meltoient  en  mou- 
vement le  carillon  ,  ont  été  sup- 
primés. Maintenant  on  ne  le  fait 
jouer  que  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques. Malgré  Ja  destruction  du 
groupe ,  ce  petit  bâtiment  conserve 
toujours  le  nom  de  Fontaine  de  la 
Satnaritaine. 

Sambuque,  insirnmcnl  à  cordes 
inventé  en  Syrie  ,  selon  les  uns  par 
Samlice ,  selon  Suidas  par  Ihicus. 
Selon  Athénée  ,  c'est  un  instrument 
aigu  ,  composé  de  quatre  cordes. 
Selon  Porphyre  ,   sa   forme   étoit 
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lriar>;;ulaire ,  tl  ses  cordfs  de  (tifTé- 
rei'ite  longueur.  Saint  Jérùiue  ,  saint 
J^idure  et  pltisieiir.s  autres,  u.ssureiit 
*\ue  c'éloil  un  instrument  à  vent 
Jait  avec  la  branche  d'un  arbre 
qu'on  appelle  saiiibucus  ou  su- 
reau. 

Sanctuaire;  chez  les  Juifs,  on 
appeloil  ainsi  le  lieu  le  plus  saint ,  le 
j)lus  reculé  du  temple  où  on  conser- 
voit  l'arche  de  l'alliance;  le  grand- 
j)rêtre  seul  avoit  le  droit  d'entrer 
dans  celle  partie  du  temple,  qu'on 
iiommuit  aussi  le  saint  des  saints. 
Dans  les  temples  des  Grecs  et  des 
Romains,  il  y  avoit  aussi  un  sanc- 
tuaire qu'on  appeloit  Adytum.  (^. 
ce  mot.)  Dans  les  églises  chrétien- 
nes on  appeUe  sanctuaire  la  por- 
tion où  est  le  maiire-aulel ,  et  qui 
«"st  ordinairement  entourée  d'une 
balustrade,   f-^.  Eolise. 

Sandales;  espèce  de  chaussure 
qui  ne  consiste  qu'en  une  semelle 
:iilacliée  au  j)ied  avec  des  courroies 
et  des  rubans  ,  de  sorle  que  les  doigts 
«lu  pied  et  la  partie  supérieure  du 
pied  restoient  à  nud.  Parmi  les  or- 
dres religieux  ,  il  y  en  a  quelques- 
uns  à  qui  leur  règle  prescrit  l'usage 
de  pareilles  sandales.  Outre  ces 
>  sandales,  les  anciens  avoient  aussi 
des  chaussures  qui  coiivroirnt  le 
l)ied  entier,  et  monloicnl  souvent 
ju.^qu'aux  chevilles,  et  même  jus- 
qu'au mollet.  Lte  mot  propre  par 
lequel  les  Romains  désignoient  celle 
dernière  chau.ssure,  éloit  cnlcens  ; 
les  Grecs  l'appeloient  hypodèina 
coilon^  c'est  -  à  -  dire,  chaussure 
creuse ,  cependant  ils  ne  s'en  ser- 
voient  guère  que  pour  les  cothur- 
nes. Solea  éloit  le  nom  propre  pour 
désigner  les  sandales  attachées  seu- 
lement avec  des  courroies.  Un  pas- 
sage d'Aulus  Gellins  ,  liv.  i  3  ,  chap. 
20  ,  met  ta  chose  hors  de  doute.  Les 
souliers  qui  couvroieni  le  pied  en- 
tier ,  étoienl  toujours  regardés  com- 
me une  chaussure  Irès-gènanle  ;  on 
avoil  soin  de  se  procurer  du  cuir 
bien  souple  ,  et  c'est  ce  qu'on    ap- 
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peloil  aluta,  mot  dérivé  ^'ahiinen  '. 
alun  ,  parce  qu'au  moyen  de  l'alun 
on  lui  donnoit  celle  souplesse  qui 
le  t'aisoit  tant  rechercher.  Les  ma- 
trones romaines  ,  lorsqu'elles  se 
monlroient  à  des  occasions  solem  — 
nelles, avoient  de  ces  alutœàecmt 
blanc  ;  les  courtisanes,  au  contraire, 
préféroient  des  aoleœ  élégantes  et 
ornées  de  broderies ,  qui  ne  ca- 
choient  pas  les  formes  d'un  pied 
bien  fait  ;  c'est  pourquoi  OvinK  , 
dans  le  troisième  livre  de  son  Art 
d  aimer ,  donne  aux  courtisanes  le 
conseil  de  cacher  les  pieds,  s'il.s 
son!  difformes, dans  nne aluta  d'un 
blanc  éclatant.  Les  artistes  préfé- 
roient la  solea  ou  la  sandale  pour 
leurs  représentations,  comme  plus 
convenable  à  l'art. 

Sanglier.  A  l'époque  où  la  ci- 
vilisation n'avoit  pas  encore  fait  de 
grands  progrès  dans  la  Grèce,  plu- 
sieurs contrées  de  ce  pays  étoient 
couvertes  de  vastes  forêts  ,  repaires 
d'animaux  nombrei;;,  et  sur-tout 
de  sangliers  vigoiî.'eux.  Ces  ani- 
maux acquéroient  quelquefois  une 
grosseur  et  une  force  extraordi- 
naires, et  ensuite  ils  causoieni  de 
gr.uids  ravages.  Le  sanglier  de  Ca- 
lydon  avoit  dévasté  la  vigne  d'flï- 
née-,  nom  qui  signifie  possesseur 
de  vignes;  alors  plusieurs  héros  se 
réiuiissoieril  p»ur  ilécouvrrr  la  pisie 
de  l'animal ,  le  combattre  et  le  dé- 
truire. On  citoit  ceux  qui  avoient 
assisté  à  ces  sortes  d'expéditions  , 
comme  ceux  qui  avoient  eu  part  ri 
quehjue  guérie  ou  à  quelque  iiavi- 
gjilion  célèbre.  La  tradition  avoit 
c(jnservé  les  noms  des  héros  <pii 
furent  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon  ,  comme  ceux  des»  Arijo- 
naules  ,  des  chefs  devant  Thèbe.s  , 
et  des  Llpigones.  Les  princes  .'-e 
vanloicnt  il  cire  issus  de  quelqu'un 
de  cea  illustres  chasseurs.  Ty- 
dée  ,  KIs  d  (ffinée  ,  portoit  ,  selon 
Apullodore  ,  pour  vêtement  ,  en 
niénioire  de  son  origine,  une  peau 
(le  sanglier.  Les  peuples  eux-mêmes 
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se  glon'Ëoient  de  desrendre  de  ces 
■guerriers.  Les  médailles  des  ^lo- 
liens  rappelleiil  ,   par  plusieurs  ty- 
pes ,  la  mémorable  chasse  de  Mé- 
léd^re.   La  peau  du  saui^lier  de  Ca- 
lydon  éi'oil  consacrée  à  Tégée  ,  dans 
le  lemple  de  Minerve,  et  Auguste 
emporta  ses  dents  à  Rome.  Les  poè- 
tes ont  célébré  les  exploits  des  prin- 
ces chasseurs  ;  et  ils  nous  ont  sur- 
tout conservé  les  noms  de  ceux  qui 
ont  tué  de   ces   terribles  animaux. 
Us  citent  Méléaiire  ,  vainqueur  du 
éanglier  de  Calydon;  Hercule,  qui 
tua  celui   de   la    forêt   dEryman- 
tlie,  etc.  Ces  grandes  chasses  éloient, 
dans  ces  temps  reculés,  pour    les 
jeunes  gens  ,  une  sorte  d'apprentis- 
sage   des  combats   plus   dangereux 
auxquels  ils  dévoient  prendre  part 
un  jour.  Homère  eu  parle  fréquem- 
ineut,    et   il  compare    souvent   au 
sanglier  les   principaux  personna- 
ges de  1  Iliade  et  de  l'Odyssée.  «  Ido- 
ménée.dilil.à  l'aspect  d'jîinée, tient 
ferme,  tel  qu'un  sanglier  qui,  sûr  de 
ses  forces  ,  attend  au  sommet  d  une 
montagne  les  hommes  qui  viennent 
en  grand  nombre  pour   l'atlaquer 
dans  un  lieu  désert;  son  dos  se  hé- 
lisse,  ses  yeux étincèlenf ,  il  aiguise 
ses  défenses  pour  repousser  les  chas- 
seurs et  les  chiens».  —  En  parlant 
d'Ajax  ,    fils   de  Télamon  ,  il  dit  : 
«  Il  s'avance   au  milieu    des  com- 
batlans    comme   un  jeune  sanglier 
qui     dissipe    aisément    de    jeunes 
chiens  » ,  etc. — Des  Troyens  réunis 
eulourent  Ulysse  ,  et  vont  l'acca- 
hler  par  leur  nombre.  «  Ainsi,  dit 
Homère  ,  lorsque  des  chiens  jeunes 
et  vigoureux  se  jettent  sur  un  san- 
glier ,  celui-ci  sort  du  bois   épais 
qui  le   recéloit  ,  il  aiguise  la  dent 
blanche  qui  accompagne  .son  men- 
ton   recourbé.   Les   chiens  l'enri- 
ronneiit,  grincent  les  dtuts,et  mal- 
gré l'aspect  terrible  de  l'animal,  ils 
soutiennent  sou    effort  ;    ainsi    les 
Troyens  environnent  Ulysse, etc.  ». 
—  Dès  que  les  Troyens  voient  les 
Cîrecs  enlever  le  corps  de  Palrocle , 
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«ils marchent  droit  à  eux  ,  ttls  que 
des  chiens  qui  poursuivent  un  sau- 
glier  blessé ,  etc.  ».  —  Protce  ,  saisi 
par  Télémaque ,  se  transforme  eu 
uu  énorme  sanglier. 

Homère  nous  a  laissé  une  des- 
cription de  la  manière  dont  la  chas- 
se du  sanglier  s'exécutoit  dans  le.s 
temps  héroïques.  Comme  il  falloit 
joindre  de  près  l'animal  arrêté  par 
les  chiens  ,  et  le  frapper  de  son  ja- 
velot, elle  offroit  de  grands  dan- 
gers; aussi  le  bel  Adonis  fut-il  vic- 
time d'un  de  ces  animaux  ;  Ulysse, 
chez  son  grand  -  père  Autolycus  , 
fut  blesbé  au  genou  par  un  san- 
glier que  ses  jeunes  parens  et  lui 
allaquoient  au  mont  Parnasse.  Cet 
événement  est  figuré  dans  une  pein- 
ture de  vase  publiée  par  M.  Tisch- 
bein  ,  dans  ses  Monumens  homé~ 
riques.  Sur  un  vase  publié  par 
d'Haiicarville  ,  on  voit  aussi  Anti- 
pbates,  un  des  Lestrigons  ,  et  plu- 
sieurs princes  qui  poursuivent  à 
cheval ,  uu  sanglier.  Les  artistes  ont 
souvent  consacré  la  mémoire  de 
ces  grandes  chasses.  V.  Chasses. 

Sanguine  ;  c'est  un  oxyde  de 
fer,  une  espèce  d'hsematite  qui  est 
solide  et  compacte  ,  d'un  rou- 
ge brun,  unie  et  douce  aa  tou- 
cher ,  nullement  sablonneuse  ,  et 
tendre  à  tailler,  dont  on  se  sert 
polir  dessiner  :  on  la  conserve  fraî- 
che et  tendre  dans  des  boîtes  de 
plomb.  Les  doreurs  emploient  aussi 
la  sanguine  pour  brunir.  Voyez 
H.î:%tatite. 

Santé.  Voy.  mon  Dictionnaire 
My thaï.  RU  motHvGEA. 

Saphir;  belle  pierre  bleue,  dont 
la  dureté  est  supérieure  à  celle  du 
rubis;  son  bleu  est  celui  de  l'azur 
ou  bleu  céleste,  ce  qui  fait  que  les 
poètes  comparent  souvent  un  beau 
ciel  au  saphir.  Le  saphir  cryslallise 
er.  dodécaèdre  composé  de  deux  py- 
ramiffes  hexaèdres  très  —  alougées 
jointes  base  à  base.  La  couleur  du 
saphir  est  rouge,  jaune  ,  bleue  et 
violette  :  mais  en  glyptographie,  on 
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n'appelle  sapliir  que  le  saphir  bien  , 
qu'on  itoinme  aussi  safi/iir  d'O- 
rient; sa  dureté  est  la  plus  grande 
après  celle  du  diamant.  La  pierre 
bleue  à  Ia(|ueUe  les  anciens  don- 
noieHt  le  aum  de  saphir ,  ii'étuit 
pas  la  nôtre  ;  elle  étuit  parsemée 
de  paillettes  d'or  ,  et  il  s'y  rencon- 
troit  des  grains  beaucoup  plus  durs 
que  le  reste  de  la  pierre,  qui  se 
refusuient  à  l'outil ,  et  par  consé- 
quent à  la  gravure  :  c'étoil  le  lapis 
Jazuli.  Lie  bery/luaaeroicles  des  an- 
ciens pourroit  bien  être  notre  sa- 
pliir, qu'ils  nommaient  ainsi  à  cau- 
se de  sa  couleur  bleu  de  ciel.  Lac- 
tion  du  feu  décolore  le  saphir  et  le 
rend  absolument  blanc  :  on  trouve 
aussi  des  saphirs  naturellement 
blancs.  Leur  ressemblance  avec  le 
diamant  a  donné  lieu  à  la  fuble  des 
gra\-ures  sur  diamant.  Les  anciens 
savoient  couler  un  verre  couleur 
de  saphir  ,  dont  on  trouve  des  échan- 
tillons dans  unemosaïque  delà  villa 
Hadriani.  Ferber  en  conclut  qu'ils 
avoient  l'usage  du  Cobalt.  (  f^oy. 
ce  mot.  )  Le  plus  beau  saphir  est  le 
saphir  d'Orient.  L'Européen  pro- 
duit aussi .  Len  principaux  sont  ceux 
de  Bohème  et  de  Silésie,  qu'on 
nomme  saphirs  d'eau  ,  et  qui  sont 
d'un  bleu  un  peu  délayé.  Ceux  du 
Fuy-en-Velay  sont  peu  estimés,  ils 
lie  sont  guère  plus  durs  que  le  crys- 
tal ,  et  leur  couleur  bleue  tire  uu 
peu  .lur  le  noir;  elle  ressemble  à 
de  l'acier  bronzé. 

Sarabande  ;  air  d'une  danse 
grave  portant  le  même  nom  ,  la- 
quelle paroit  nous  être  venue  d'Es- 
pagne ,  et  se  dansoit  autrefois  avt^c 
lies  castagnettes.  Cette  danse  n'est 
plus  en  n.sage.  L'air  de  la  »arabande 
est  à  trois  temps  lents.  La  sarabande 
est  encore  plus  sérieuse  que  le  me- 
nuet ,  et  pourroit  être  employée 
dans  les  caractères  qui  ont  beau- 
coup de  dignité  et  de  majestés 

Sarcophages  ;  nom  qui  vient 
du  mot  grec  sarx  ,  au  génitif  3ar~ 
(OS  ,  chair ,  cl  phagein  ,  manger. 
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Pline  veol  que  ce  nom  ait  reçu 
son  origine  d'une  pierre  qui  ses 
trouvoil  dans  la  Troade  ,  et  dont 
on  faisoil  des  tombeaux  à  cause 
de  ses  qualités  oausii  pies  et  de  la 
propriété  qu'elle  avjif  de  dévorer 
promj)ttnient  les  chaiis.  Celle  opi- 
nion a  été  admise  dans  'i  plupart 
des  ouvrages  sur  l'antiquii'-.  Il  no 
paroît  cependant  pas  que  les  Ro- 
mains chez  lesquels  se  trouvent  le 
plus  communément  ces  sarcopha- 
ges ,  aient  connu  l  usage  de  cette 
pierre  :  et  le  mot  .sarcophage  semble 
être  plutôt  une  expression  allégo- 
rique pour  dire  que  le  tombeau  dé- 
vore les  chairs  ,  parce  que  le  corps 
de  l'homme  s'y  détruit  en  effet. 

L'usage  d'inhumer  les  morts  , 
est  le  plus  ancien  ;  celui  de  les 
brûler  est  aussi  d'une  haute  anti- 
quité. La  mythologie  attribue  co 
dernier  à  Hercule.  Il  a  remplacé 
d'abord  entièrement  le  premier 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  : 
dans  les  colonies  grecques  de  l'Ita- 
lie ,  on  iuhumoit  les  corps  entiers. 
Lorsque  l'usage  de  brûler  les  corp» 
prévalut  chez  les  Romains  ,  quel- 
ques familles  conservèrent  celui  de 
les  in  humer. On  ci  te  principalement 
relie  des  Cornéliens  ,  qui  conserva 
l'usage  de  l 'inhumation  jusqu'àSy  lia. 
Le  corps  d'aucun  personnage  do 
cette  famille  n'avoit  été  brûlé  avant 
lui  ,  et  ce  dictateur  ordonna  qu'où 
mit  le  sien  sur  un  bûcher  pour 
éviter  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qu'il 
avoif  fait  éprouver  au  cadavre  de 
Marius  qu'il  avoil  profané.  Sous 
les  empereurs,  le  brûlemenl  Ae& 
corps  étoit  accompagné  pour  eux 
et  les  graii'ls  de  cérémonies  pum- 
j)euses  et  magnifiques  ;  il  paroît  par 
le  grand  nombre  de  sarcophages 
qui  nous  restent  ,  que  cet  usage 
devint  surcessivemeiil  moins  fré- 
(|uent  jiuur  les  simples  particu- 
liers, et  principalenient  sous  les 
Anionins.  L'introduction  du  chris- 
tianisme le  fit  encore  beaucoup  di- 
miauer,eirabulil  eutiu  eutièremeut. 
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Les  caisses  sépulchrales ,  que 
nous  nommons  sarcophages  étoieut 
de  pierre ,  de  Jiiarbre  ou  de  por- 
phyre. Les  Grecs  en  avoienl  aussi 
de  bois  dur  el  robuste,  résistant  à 
l'humidité  ,  et  principalement  de 
chêne  ,  de  cèdje ,  ou  de  cyprès , 
quelquefois  de  terre  cuite,  et  même 
de  métal. 

La  forme  de  ces  caisses  est  le 
plus  ordinairement  parallélipipède  ; 
c'est  un  carré  long  comme  nos 
cercueils.  Quelquefois  les  angles 
étoient  arrondis  ;  ce  qui  leur  don- 
Doit  la  forme  elliptique.  II  est  très- 
rare  que  ces  caisses  soient  plus 
étroites  par  le  bas  ,  comme  l'espèce 
de  baignoire  appelée  labritm. 

Le  couvercle  des  sarcophages 
ofifre  aussi  des  variétés  :  quelque- 
fois il  est  triangulaire  comme  le 
fronton  d'un  édifice,  et  accompa- 
gné aux  angles  de  corps  coniques 
semblables  à  ceux  qu'on  remarque 
fiur  quelques  autels  quadrilatères, 
et  qu'on  nomme  les  cornes.  Les 
sarcophages  portent  quelquefois  la 
statue  du  personnage  qu'ils  conle- 
noient  ,  souvent  elle  est  assise 
commesur  un  lit ,  non  comme  sur 
un  lit  de  douleur  ,  mais  comme 
assistant  à  un  banquet.  La  capacité 
des  sarcophages  varie  comme  leur 
matière  ,  leur  forme  ,  et  leurs  or- 
nemens.  D'abord  ils  n'éloient  pio- 
pres  à  recevoir  qu'un  seul  corps , 
ensuite  on  y  mit  ceux  de  deux 
époux  ,  comme  on  avoit  quelque- 
fois confondu  leurs  cendres  dans 
une  même  urne.  Les  deux  époux 
sont  quelquefois  représentés  cou- 
chés sur  le  couvercle  des  sarco- 
phages. C'est  vers  le  troisième  siècle 
de  l'ère  vulgaire  que  s'est  introduit 
l'usage  de  ces  sarcophages  de  gran- 
deur colossale ,  capables  de  conte- 
nir une  famille  entière. 

Les  sarcophages  des  premiers 
chrétiens  destinés  à  renfermer  plu- 
sieurs corps  avoient  souvent  deux 
ordres  de  bas  -  reliefs  ;  ces  deux 
ordres  indiquent  deux  sarcophages 
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posés  l'un  sur  l'autre,  quelques-uns 
ont  deux  ordres  sans  avoir  deux 
rangs  de  bas-reliefs,  chacun  de  ce» 
ordres  est  barellé.  Les  baguettes  in- 
terrompues par  un  orle  intermé- 
diaire indiquent  évidemment  deux 
sarcophages  superposés. 

Les  oruemens  sont  sur-tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable.  Les  ba- 
guettes et  les  cannelures  des  sarco- 
phages ,  remontent  au  bon  temp.s  de 
l'art.  Le  grand  sarcophage  de  Cceci- 
lia  Metella  ,  ))lusieurs  de  ceux  des 
affranchis  de  Livie,  un  beau  sar- 
cophage du  Musée  Pio  Clémentin  , 
sont  travaillés  de  celte  manière; 
le  plus  souvent  ces  baguettes  sont 
obliques.  Ce  genre  d'ornement  pa- 
roit  dû  aux  cannelures  en  spirale 
des  colonnes  ou  des  urnes  rondes. 
Les  .sarcophages  des  [troisième  et 
quatrième  siècles  imitoient  sou- 
vent un  temple  avec  des  colonnes. 
Quelquefois  ils  étoient  partagés 
en  plusieurs  arcadeSj  sous  chacune 
desquelles  il  y  a'voit  une  figure  ou 
un  groupe.  Ce  genre  de  distribu- 
lion  remonte  au  plus  ancien  temps  de 
l'art.  Lorsque  le  sarcophage  n'est  pas 
orné  de  simples  baguettes  ou  d'une 
décoration  d'architecture,  on  y  voit 
différentes  figures ,  lelles  que  celles 
du  sommeil  et  de  la  mort,  avec 
les  ;ambes  croisées  ,  une  main  sur 
la  tête  et  le  flambeau  renversé;  celle 
de  Mercure,  conducteur  desames; 
de  Charou  ,  passant  les  âmes  dans 
sa  barque  ;  d'une  porte  enlr'ouverte 
qui  paroît  être  l'entrée  des  en- 
fers. D'autres  sarcophages  d'une  plus 
riche  composition  nous  présentent 
différens  sujets  de  la  mythologie  et 
de  l'histoire  héroïque.  Il  est  rare 
que  les  quatre  côtés  du  sarcophage 
soient  sculptés  ,  il  est  plus  ordi- 
naire de  voir  la  face  el  les  .deux 
petits  côtés  ornés  de  figures  Le 
sujet  principal  est  sur  la  face  et  so 
continue  sur  les  petits  côlés;  quel- 
quefois CCS  petits  côtés  ne  sont  ornés 
que  de  figures  accessoires  au  aujet, 
et  qui  exigent  moizis  de  dévelop- 
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penient ,  ou  simplement  de  figures 
d'animaux  ;  le  plua  suuveiil  il  n'y 
a  des  ligures  que  sur  la  grande  lucu 
du  sarcupliage. 

Le  sqrcoplia^e  c^t  (|uelqucfois 
ruurunnépar  une  frise  sur  laquelle 
il  y  a  uu  sujel  diflérent  ,  et  dout 
les  figures  sout  plus  petites.  Sou- 
vent ou  y  voit  des  triions,  des 
néréides,  ou  des  scènes  pa»loraIes. 
Les  bas  -  reliefs  qui  dérorent  les 
sarcophages  sont  quelquefois  pure- 
ment de  fantaisie  ;  ils  ofirenl  des 
traits  de  la  fablo  uu  de  l'histuire 
liérojque  qui  n'ont  aunun  rapport 
à  la  cessation  de  la  vie  ,  tels  que 
les  géaris  foudroyés  par  Jupiter  , 
Acbille  reconnu  par  Ulysse  p:irmi 
les  biles  de  Lycoméde,  Vénus  sur- 
prise dans  les  bras  de  Mars  par 
Vulcaiu  ,  Oresle  matricide  pour- 
suivi par  les  Furies  ;  des  combats 
de  Centaures  et  deLapillies;  mais 
le  plus  souvent  les  bas-reliefs  tirés 
également  de  la  mythologie  ou  de 
l'histoire  héroïque  ont  un  rapport 
]tlus  marqué  avec  leur  destination  ; 
ils  rappellent  les  aventures  tragi- 
ques de  quelques  illustres  familles 
des  temps  héroïques  ,  les  sujets  de 
douleur  des  dieux  même  ,  et  sem- 
blent inviter  par  la  représenlaiioa 
de  CCS  grandes  calamités  ,  les  pa— 
rens  et  les  amis  de  celui  que  ren- 
ferme ce  froid  monument  à  rece- 
voir quelque  consolalion  ,  en  pen- 
sant que  les  hommes  parvenus  au 
faite  de  la  gloire  et  des  dignités  , 
que  les  dieux  même  ne  sont  pas 
exempts  de  semblables  peines.  C'est 
ainsi  que  dans  llliade  ,  Achille 
voyant  à  ses  piods  le  vieux  Priam 
abaissé  par  la  Fortune  au  point  de 
baiser  la  main  qui  a  porté  le  coup 
mortel  à  son  fila  chéri,  lui  raconte 
l'histoire  tléplorable  des  Niobides  , 
pour  calmer  sa  douleur  par  le  récit 
d'un  malheur  encore  plus  grand  <jue 
le  sien.  Sur  le  sarcophage  d'un  jeune 
guerrier  mort  dans  sa  première 
campagne ,  après  avoir  quitté  sa 
jeune  et  tendre  épouse ,  presqu'au 
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premier  moment  d'un  hymen  for- 
tuné ,  on  voit  Protésilas  prenant 
congé  de  Laodamie  pour  suivre  l'ar- 
mée des  Grecs,  où  il  payera  de  sa 
vie  l'honneur  d'être  descendu  le 
premier  sur  le  rivage  truyeii.  Ce 
jeune  prince  obtint  des  divinités 
infernales  le  bonheur  de  la  revoir 
encore  une  fois.  Il  retrouve  Lao- 
damie ])our  un  seul  jour,  el  Mer- 
cure et  l'impitoyable  Charoii  le  re- 
conduisent aux  enfers.  Sur  lu  tom- 
be d'un  jeune  homme  passioné  pour 
la  chasse,  on  sculptuit  les  aventu- 
res d'Aclson. 

Souvent  le  jeune  guerrier  est 
caractérisé  par  quelque  héros  de 
l'antiquité  ,  et  le  sarcophage  repré- 
sente la  condamnation  d'Hippulyle 
par  son  j)ère  Thésée  ;  la  muit  de 
Pli;ièton  ,  qui  ,  quuicjue  fils  du  dieu 
du  Jour,  n'a  pu  échapper  à  sa  desti- 
née ;  la  mort  de  Patrocle  aiinoucée 
à  Achille  par  Anliloque  ;  les  ex- 
ploits d'Achille  qui  tous  le  con- 
duisent à  ta  fin  prématurée  qui 
r.iliend  ;  la  mort  d'Hector  annon- 
cée à  son  père  ;  Priam  redeman- 
dant le  corps  de  son  fils  ;  ce  vail- 
lant prince  porté  sur  le  bûcher  ; 
Méléagre  périssant  victime  de  la 
jalouîie  de  sou  implacable  mère, 
la  cruelle  Alihée  ;  le  brave  et  pieux 
Anliloque  placé  sur  un  char  par 
son  vieux  j)ère  Nestor  pour  qui  il 
vient  de  perdre  la  vie,  ou  emporté 
par  les  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée des  Grecs  ;  enfin  ,  à  l'imita- 
tion d'Homère,  déjà  cité,  une  fa- 
mille entière,  celle  dos  Niobide» 
expirant  sous  les  traits  de  Diane  et 
d'Apollon  ,  en  présence  de  leur 
père  Am})hion  ,  de  leur  mèreNiobè, 
et  soutenus  .par  leurs  ps^dagogues  et 
leurs  nourrices.  La  mort  d'une 
jeune  princesse  est  retracée  par  la 
fin  lrai;ique  de  Creuse  consu- 
mée dans  la  robe  empoisonnée,  pré- 
sent funeste  de  Médée ,  sa  rivale. 
Si  le  jeune  homme  éloil  dans 
la  première  adolescence,  son  tom- 
beau retrace  à  ses  parens   l'aven- 
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lure  d'Hylas  ,  ce  jeune  ami  du  grand 
Hercule,  entraîné  par  les  nymphes 
é2)rises  de  sa  beauté  ,  dans  leurs 
demeures  souterraines  au  fond  des 
fleuves.  Si  ce  n'étoit  encore  qu'un  en- 
fant, le  monument  rappelle  l'aven- 
ture du  jeune  Opheités  qu'Hypsi- 
pyle  avoit  couché  sur  des  plantes 
jieudant  qu'elle  moutroil  une  fon- 
taine aux  chefs  armés  contre  Thè- 
bes  ,  et  qui  fut  tué  par  un  serpent, 
ce  qui  lui  fit  donner,  à  cause  de  sa 
mort  prématurée ,  le  nom  d'Arche- 
morus.  Le  jeune  Polydore  confié 
par  Priam  et  Hecube  au  perfide 
Polymuestor. 

Les  anciens  appeloient  la  mort 
un  sommeil  ;  le  sommeil  et  la  mort 
sont  frères  ,  et  souvent  ils  sont  pla- 
cés aux  côtés  du  sarcophage  :  sou- 
vent aussi  par  une  ingénieuse  allé- 
gorie ,  les  artistes  représentoienl  le 
sommeil  de  celui  ou  de  celle  qui 
dormoit  éternellement  dans  le  sar- 
cophage ,  par  quelque  sommeil  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  ou  daas 
l'histoire  héroïque  ;  ainsi  l'on  y 
voit  le  dormeur  de  Lalmos  ,  l'ai- 
mable Endymion,  visité  par  Diane; 
Thétis  surprise  pendant  son  som- 
meil par  Pelée ,  qui  empêche  la  Né- 
réide de  lui  échapper  encore  sous 
quelque  figure  d'animal  ;  Aiiadne 
épuisée  de  fatigue,  de  douleur  et  de 
regrets,  après  son  abandon  par  l'in- 
grat Thésée  ,  endormie  et  réveillée 
par  le  beau  Bacchus  ,  qui  revient 
vainqueur  de  l'Inde  ,  en  fait  son 
épouse,  et  l'emmène  dans  l'Olympe 
pour  assister  au  banquet  des  dieux, 
et  y  recevoir  l'immortalité. 

L'idée  de  l'enlèvement  par 
quelque  dieu  étoit  allégorique  chez 
les  anciens ,  comme  celle  du  som- 
meil pour  désigner  la  mort.  Si  un 
jeune  homme  ou  une  jeune  fille, 
célèbres  par  leur  beauté  ,  étoient 
morts  à  la  fleur  de  leur  Age ,  on 
disoit  que  quelque  dieu  les  avoit 
enlevés  à  la  terre  :  c'est  ce  que  si- 
gnifie dans  le  langage  allégorique, 
l'enlèvemeni  de  Ganymède  par  Ju- 
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piter  ,  et  l'amour  de  Neptune  pour 
Pelops.  Les  artistes  ont  adopté  la 
même  idée  pour  représenter  allé- 
goriquement  la  mort  ;  ainsi  sur  le 
tombeau  d'une  jeune  fille  ravie  à 
sa  mère ,  ils  ont  figuré  Froserpine 
enlevée  par  PI  ulon  ,  et  Cérès  tenant 
des  flambeaux  dans  un  char  traîné 
par  des  dragons  ailés ,  et  cherchant 
sa  fille  par  toute  la  terre  ;  l'enlève- 
ment de  Leucippides  par  les  Dios- 
cures  Castor  et  PoUux.  La  mort 
moissonnant  une  jeune  personne 
d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe, 
a  été  représentée  par  Penthesilée 
expirant  dans  les  bras  d'Achille  qui 
l'a  tuée  ;  sur  le  sarcophage  d'une 
mère  chérie,  et  d'un  fils  sensible 
et  reconnoissant ,  on  représenloit 
Bacchus  ramenant  du  séjour  des 
morts  sa  mère  Semelé  ,  aventure 
déjà  figurée  dans  un  bas-relief  du 
temple  d' Apollonide,  mère  d'Atlale, 
à  Cyzique. 

D'autres  fois  les  figures  des  sar- 
cophages étoient  des  allégories  mo- 
rales ,  on  y  voyoit  l'histoire  de  l'anie 
que  Minerve  place  dans  l'homme 
pétri  par  Prométhée  ,  les  Parques 
filent  lai  destinée  de  ce  nouvel  être , 
et  Mercure  le  conduit  aux  enfers. 
Les  douze  travaux  d'Hercule  qui 
se  rencontrent  plus  ordinairement 
sur  les  tombeaux  du  troisième  et 
du  quatrième  siècle,  sont  une  allé- 
gorie ingénieuse  de  la  vertu  triom- 
phante des  passions.  Les  saisons  qui 
se  voyent  si  fréquemment  sur  les 
sarcophages  etvmême  sur  ceux  des 
chrétiens ,  retracent  les  différens 
âges  de  la  vie  humaine. 

Quelquefois  les  sujets  sculptés 
sur  les  sarcophages  appartiennent 
à  la  classe  nombreuse  des  Baccha- 
nales ;  on  y  voit  le  retour  du  vain- 
queur de  l'Inde  ,  et  son  triomphe  ; 
d'autres  ne  représentent  que  des 
scènes  bacchiques,  et  peuvent  in- 
diquer que  le  mort  étoit  initié  aux: 
mystères  de  Bacchus.  Les  Néréides 
qui  étoient  ('hargées  de  conduire  les 
âmes  des  héros  au  séjour  des  bien- 
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heureux,  el  qu'on  voit  souvent  figii» 

rées    sur    les    sarcophages  ,     sont 

une  allégorie  de  riinmorlalilé  de 

l'anie. 

Quelquefois  les  figures  sont  re- 
latives à  la  profession  ou  au  goût 
du  défunt.  Tels  son»  ces  trois  bas- 
reliefs  qui  nous  offrent  le  costume 
des  Muses  ,  et  d'autres  où  le  jeune 
poète  est  placé  entre  les  génies  des 
Muses.  Souvent  on  y  voit  repré- 
sentés la  vie  civile  de  quelque  per- 
sonnage distingué  ,  so>i  éducation, 
SCS  alliances  ,  ses  amusemens  ,  ses 
magistratures.  Tel  est  le  beau  bas- 
relief  de  la  villa  Médicis  ,  expli- 
qué par  M.  Lanzi  dans  les  Monuni. 
antiques  de  M.  Goattani  ,  pour 
l'année  1784  ,  et  qui  représente 
la  naissance,  l'éducation,  le  ma- 
riage de  celui  qui  est  enfermé  dans 
le  sarcophage  ;  son  départ  pour 
l'armée  ,  son  retour  après  la  vic- 
toire, le  sacrifice  qu'il  offre  à  celle 
occasion  ,  le  plaisir  de  la  chasse 
auquel  il  se  livre.  Tel  est  aussi  le 
beau  sarcophage  savamment  expli- 
qué par  M.  Viscontidansle  5®  vo- 
lume du  Musée  Pio  -  Clémenlin  , 
et  sur  lequel  sont  représentées  les 
victoires  d'un  proconsul.  Tels 
sont  encore  ces  grands  sarcopha- 
ges qui  représentent  un  person- 
nage romain  dans  le  costume  du 
troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire  , 
allant  à  la  chasse  accompagné  d'une 
figure  allégorique  de  la  Valeur.  On 
en  trouve  plusieurs  parmi  les  mo- 
numens  de  la  villa  Maltei. 

Les  chrétiens  ornoient  égale- 
ment leurs  sépulcres  desujets  pieux 
tirés  en  grande  partie  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  comme 
les  païens  décoroienl  les  leurs  de 
sujets  profanes.  Grégoire  de  Tours 
fait  mention  de  cet  usage.  On  voit 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  des 
monumens  chrétiens  ,  un  grand 
nombre  de  ces  sarcophages. 

Beaucoup  de  sarcophages  sont 
en  marbre  de  Faros ,  ce  qui  prouve 
qu'ils    ont    été    travaillés   dans    la 
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Grèce  ,  et  que  de  ses  ateliers  ils  ont 
passé  dans  l'Italie  ;  c'est  la  raison 
pour  laquelle  on  y  trouve  innt  de 
sujets  de  la  mythologie  et  de  l'his- 
toire héroïque,  qui  n'ont  point  de 
rapport  avec  la  deslinalion  de  ces 
monumens.  Quelquefois  la  figure 
du  personnage  principal  ,  Achille  , 
Méléagre,  Proté.silas,  Pro.serpine, 
Ariadne,  n  éloit  que  dégros.sie  ,  et 
après  l'acquisition  du  sarcophage  , 
on  donnoit  à  cette  figure  ,  autant 
qu'il  éloit  possible,  la  ressemblance 
de  la  personne  qui  y  éloit  ren- 
fermée. Telles  sont  les  figures  de« 
sarcophages  que  l'on  vient  de  dé- 
couvrir à  Bordeaux. 

ScTus  doute  les  artistes  qui  exé- 
cutoient  ces  bas-reliefs  n'étoient  pas 
du  premier  ordre  ,  mais  ils  co- 
pioient  ou  intituient  fidèlement  les 
chefs-d'œuvre  tîe  la  peinture  et  de 
la  scul])liire.  Ils  nous  ont  transmis 
ainsi  plusieurs  ouvrages  célèbres  , 
et  nous  ont  mis  à  portée  d'  |uger  , 
sinon  de  leur  exécution, du  moins 
de  la  manière  donl  ils  éloieni  com- 
posés. Ces  monumens  sont  donc  de 
la  plus  haute  itnportance  |)our  l'é- 
tude de  la  mythologie  ,  des  mœurs 
et  des  usages  des  anciens  ,  et  sur- 
tout pour  l'histoire  des  arts.  Les 
sujets  érudiis  qu'ils  représentent  ser- 
vent à  déterminer  dans  les  statues, 
les  pierres  gravées  el  le»  médail- 
les ,  beaucoup  de  figures  isolées  , 
copiées  d'après  les  originaux,  dans 
les  bas  -  reliefs  ;  heureusement  il 
reste  un  assez  grand  nombre  de  sar- 
cophages ornés  de  sculpture,  parce 
que  la  religion  que  les  anciens 
avoient  pour  le»  morts  ,  a  long- 
temps préservé  ces  monumens  de 
la  destruction  à  laquelle  sont  ex- 
posés les  bas  -  reliefs  qui  ornoient 
les  édifices  publics  et  particuliers. 

Quelques  tombeaux  qui  ont  la 
forme  des  sarcophages ,  ne  cou- 
lenoient  pas  le  corps  entier  inhu- 
mé ,  mais  simplement  une  urne  qui 
renfermoit  les  cendres.  Tel  est  le 
sarcophage  qu'on   regarde  comme 
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celui  d'Alexaiidre-Sévère  ,  clans  le- 
quel on  a  trouvé  cette  belle  urne 
de  verre  que  possède  aujourd'hui 
le  duc  de  Forlland.  Le  sarcophage 
qui  est  à  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can ,  avec  un  portrait  en  buste  ,  et 
qui  a  été  publié  par  Ficoroni ,  con- 
tenoil  le  grand  linceul  d  amiante, 
dans  lequel  on  avoil  brûlé  le  ca- 
davre de  relui  à  qui  le  sarcophage 
étoil  destiné.  Les  cendre»  éloient 
resiées  enveloppées  dans  ce  lin- 
ceul. 

La  figure  du  personnage  in- 
humé dans  le  sarcophage  éloit  ter- 
minée sur  le  marbre  ,  qui  n'avoit 
d'abord  été  que  dégrossi.  Quelque- 
fois ce  personnage  est  en  pied,  au 
milieu  de  divinités,  de  génies  ou 
de  divers  attributs  ;  d'autres  fois  , 
c'est  un  simple  buste  ;  quelquefois 
ce  buste  est  placé  au  milieu  d'un 
disque  ,  et  c'est  une  figure  du  nom- 
bre de  celles  qu'on  appeloit  cly- 
peatce  ,  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui médaillon. 

Quelques  sarcophages  por  lenl  des 
inscriptions  qui  indiqucJit  le  lieu 
où  ils  ont  élé  placés  ,  le  jour  de  leur 
consécration  ,  les  consuls  sous  les- 
quels elle  a  eu  lieu  ,  les  objets  qui 
y  ont  élé  enfermés.  Comme  il  éloit 
défendu  de  les  ouvrir  ,  de  les  bri- 
ser ,  de  les  profaner  enfin  ,  de  quel- 
que manière  que  ce  fût,  quelques 
inscriptions  contiennent  des  mena- 
ces et  des  imprécations  ,  décernent 
même  des  peines  et  des  amendes 
contre  ceux  qui  oseroient  se  rendre 
coupables  de  ces  violations. 

Ces  précautions  n'ont  pas  ga- 
ranti les  sarcopiiages  de  la  profa- 
nation dont  on  avoit  voulu  les  pré- 
server ;  plusieurs  ont  élé  employés 
par  les  Visigoths,  les  Sarrasins  et 
les  Chrélieus,  aux  usages  les  plus 
vils.  Les  trous  pratiqués  à  la  partie 
inférieure  de  quelques-uns  ,  alles- 
lenl  qu'ils  ont  servi  de  lavoirs  pour 
le  linge,  ou  d'auges  pour  abreuver 
les  chevaux.  Les  Chrétiens  oui  fait 
p\ùs  ,  ils  en  ont  employé  plusieurs 
III. 
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aux  cérémonies  de  leur  culte ,  après 
avoir  dispersé  les  dépouilles  qu'ils 
contenoient;  quelques-uns  ont  servi 
de  fonts  baptismaux  et  de  devants 
d'autel.  Les  Chrétiens  bravant  les 
imprécalions  fulminées  par  la  reli- 
gion païenne  ,  ont  aussi  remplacé 
les  corps  que  quelques  beaux  sar- 
cophages contenoient  ,  par  ceux  de 
quelques-uns  de  leurs  saints,  ou  par 
leurs  reliques  ,  après  avoir  purifié 
ces  monumens  profanes  par  des  lo- 
tions d'eau  bénite  et  des  cérémo- 
nies chrétiennes.  Ils  ont  placé  sous 
les  autels  ces  monumens  ainsi  consa- 
crés. Quelques  sarcophages  antique» 
ont  servi  à  conserver  les  corps  des 
princes  chrétiens  dans  le  moyen 
âge  ,  où  l'on  ne  pouvoit  trou- 
ver d'artistes  capables  d'exécuter 
aussi  bien  de  semblables  monu- 
mens. Tel  est  le  .sarcophage  an- 
tique représentant  l'enlèvement  d« 
Proserpine,  qui  contenoit ,  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  les  restes  de  Charle- 
lemagne. 

Sarde.  Théophrasle  distingue  très- 
exactement  les  pierres  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  carneole  o\x  cor- 
naline  et  sarde,  a  L'une  des  deux'es- 
péces  desarde,  dit-il ,  est  transparen- 
te ,  rougeâlre  ,  et  est  appelée  l'espèce 
femelle;  l'autre  espèce,  qu'on  appelle 
mâle  ,  est  également  transparente  , 
mais  brunâtre  ».  Pline  établit  aussi 
la  difiéreuce  entre  les  pierres  que 
nous  appelons  cornaline  et  sarde , 
mais  il  le  fait  d'une  manière  moins 
précise  que  Théophrasle.  «La  sarde, 
dit-il  dans  le  chapitre  7  du  trante- 
septième  livre  ,  est  très  -  propre  à 
êlre  gravée  et  pour  en  faire  des 
cachets.  Celle  pierre  a  élé  trou- 
vée d'abord  à  Sardes  ,  mais  la  plus 
belle  fut  trouvée  à  Babylone  ,  dans 
la  roche  ,  lorsqu'on  commença  à 
exploiter  quelques  carrière.-i.  L'In- 
de fournit  trois  e.spèces  de  sar« 
des  ;  la  rouge  ,  une  seconde  appelée 
demium  ,  à  cause  de  sa  grandeur  « 
et  une  troisième  sous  laquelle  oa 
pUce  une  inaiWe  d'argent.  Les  sar» 
li 
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des  de  l'Inde  suiil  transparentes  , 
celles  d'Arabie  sont  moins  clai- 
res. Dans  la  Leucadie  de  l'iZpirc  , 
on  trouve  aussi  des  sardes,  et  ilans 
les  environs  de  l'yEgyple  ,  il  y  en 
a  qu'on  place  sur  une  feuille  d'or. 
Parmi  ces  sardes  ,  l'espèce  mâle 
a  plus  de  feu  ;  l'espèce  femelle , 
au  contraire  ,  est  plus  foncée  et 
moins  claire.  Aucune  autre  pier- 
re précieuse  a  été  plusfré  quem- 
ïiienl  employée  cliez  nos  ancêtres». 
Les  mots  de  ce  passage  ,  où  Pline 
fait  rénumération  des  difl'érentes 
sardes  de  l'Inde ,  nous  indiquent  les 
mêmes  sortes  dont  parle  Tliéo- 
phrasle,  parce  que  la  seconde  ne 
paroit  pas  avoir  différé  essentielle- 
ment des  deux  autres  ,  mais  seule- 
ment par  sa  grandeur  ;  l'une  de  ces 
espèces  est  désignée  par  Pline  sous 
le  nom  de  sarde  /-ou^e;  l'autre  est, 
selon  lui  ,  celle  sous  laquelle  on 
jilaçoit  une  feuille  d'argent.  La  sar- 
cle rouge  qu'Orphée  désigne  par  le 
nom  rouge  de  sang ,  e.sl  notre  ror- 
ïialiue,  la  même  qui,  selon  Tliéo- 
jyhraste  ,  appartient  à  l'espèce  fe- 
melle. La  seconde  espèce  dont  Pline 
n'indique  pas  la  couleur  ,  est  pro- 
hablement  notre  sarde  ,  l'espèce 
mâle  de  la  sarde ,  selon  Tliéopbrasle. 
Selon  Pline,  on  plaçoi.t  sous  cette 
seconde  espèce  de  sarde  de  l'Inde, 
une  feuille  d'argent,  ce  qui  devoit 
produire  un  effet  très-beureux  sur 
une  pierre  de  couleur  brunâtre  , 
de  même  que  la  feuille  d'or  devoit 
faire  le  meilleur  effel  sous  la  cor- 
naline. C'est  une  grande  erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  plusieurs  com- 
mentateurs ,  enlr'autres  Guuttard, 
dans  ses  notes  sur  la  Traduction  de 
Pline  par  PoinsiKet  de  Sivry, 
lorsqu'ils  ont  cru  que  le.,  i^qm  de 
sarde  venoit  dere  qu'on  tiroit  cette 
])ierre  de  la  Sardaigne  ,  tandis  que 
Pline  parle  de  Sardes  en  Asie. 

Les  anciens  font  mention  de  l'es- 
pèce la  plus  opaque  et  lapins  fon- 
cée de  la  sarde  indienne,  qui  pa- 
roll  absolumeul  dépourvue  de  Iraus- 
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parence  '  et  qui  n'en  montre 
jjoint,  soit  qu'on  la  tienne  contre 
le  jour,  soit  qu'on  l'expose  contre 
le  soleil  ;  seulement  lorsque  la  pier- 
re n'est  pas  troji  épaisse  ,  et  qu'où 
la  lient  contre  une  bougie  allumée  , 
sa  transparence  s'apperçoit  par  une 
petite  tacbe  d'un  rouge  éclatant  ; 
mais  les  anciens  ne  melloient  pas 
celle  pierre  au  nombre  des  sar- 
des. M.  Kœliler  croit  que  c'est  le 
niurio  da  l'Inde,  qui  au  fond  n'est 
qu'une  sarde  saturée  à  un  haut  degré 
de  matière  colorante,  f^.  MoBio. 
Sardoine;  ou  appelle  ainsi  les 
sardes  qui  sont  brunes  ou  loussà- 
tres ,  au  lieu  d'être  d'uu  brun  blanc. 
p^.  Sarde. 

Sardonyx;  nom  d'une  pierre  sili- 
ceuse, demi-lransparente ,  à  plu- 
sieurs couches.  Ordinairement  on  y 
remarque  trois  couches,  une  noire, 
une  blanche  et  une  brune.  Lorsque 
ces  couleurs  ne  se  fondent  pasl'une 
dans  l'autre,  lorsqu'elles  tranchent 
bien  l'une  sur  l'autre,  on  emploie  la 
pierre  pour  faire  des  camées;  le  gra- 
veur adaquealors  successivement  les 
deux  premières  couches  pour  faire 
les  figures  et  la  draperie  ,  et  la  troi- 
sième sert  de  fond  au  tableau.  Lors- 
que les  diflérentes  couleurs  étoienl 
mêlées  ou  brouillées,  on  s'en  ser- 
voit  pour  faire  des  vases.  Les 
sardonyx.  les  plus  pures  sont  les 
plus  recherchées.  Pour  faire  des  va- 
ses de  sardonyx,  les  anciens  esti— 
moient  sur  -  tout  celles  dans  les- 
quelles il  y  avoit  des  cercles  colo- 
rés réniformes.  Le  Cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  un  vase  de  cette  espèce. 
Martial  parle  de  celte  variété  de  la 
sardonyx.  Mariette  dit  avoir  vu 
dans  le  cabinet  de  Crozat  une  pierre 
où  quatre  zones  de  diverses  cou- 
leurs ,  à  une  égale  distance  l'une 
de  l'autre,  dérrivoient  quatre  ova- 
les l'un  dans  l'autre,  avec  la  même 
exactitude  que  l'auroit  pu  faire  le 
compas  le  plus  juste  ,  et  dans  le  cen- 
tre ,  uu  des   plus  habiles  graveurs 
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qui  fut  jamais  ,  avoit  exprimé  une 
petite  figure  de  Baccliaiile ,  accor- 
dant les  mouvemens  de  ses  pas  au 
son  de  sa  lyre  ;  elle  y  étoit  renfer- 
mée ,  dit-il ,  comme  un  lableau  dans 
son  cadre,  et  je  n'imagine  pas  qu'il 
pût  y  avoir  quelque  chose  de  plus 
accompli.  iMaiielle  exagère  dans 
celle  description  de  la  pierre  :  elle 
est  actuellement  dans  le  Cabinet  de 
l'empereur  des  Uussies  ;  c'est  uni- 
quement une  pierre  de  trois  cou- 
leurs, dont  le  bord  est  taillé  en  bi- 
zeau.  LeCabiuet  des  Antiques  de  la 
Bibl.  impériale  en  possède  trois  , 
mais  préparées  ainsi  pour  la  gra- 
vure, sans  être  gravées.  M.  Brùck- 
mana  regarde  l'existence  d'une  pa- 
reille pierre  comme  impossible  ; 
cependant  elle  ne  répugne  pas  aux 
loix  de  la  nature.  Selon  Pline,  le 
mot  sardonyx  vient  de  ce  que  la 
couche  blanchâtre  placée  sur  celle 
de  la  sarde  ,  paroit  comme  l'ongle 
de  l'homme  sur  la  chair. 

La  sardonyx  étoit  très  -  estimée 
chez  les  Romains  ;  ils  en  faisoient 
des  bagues  et  des  bijoux.  Selon  Pli- 
ue  ,  l'anneau  des  chevaliers  et  des 
sénateurs  en  étoit  orné.  Martial  se 
sert  de  l'expressiou  sardunychata 
manus ,  pour  indiquer  une  main 
parée  de  bagues  de  sardonyx.  Pline 
nous  apprend  encore  que  Scipion 
l'Africain  ,  le  père  ,  fut  le  premier 
qui  porta  un  morceau  de  sardonyx 
enchâssé  dans  de  l'or  à  la  place 
d'une  gemme ,  parce  que  oetle  pierre 
n'emporte  pas  la  cire.  Sslon  le 
même  auteur,  Zenothemis  a  écrit 
que  la  sardonyx  n'éloit  pas  très-re- 
cherchée chez  les  Indiens  ;  ils  en 
faisoient  ,  selon  lui  ,  des  poignées 
de  sabre  ,  et  ils  en  recueilloient  des 
morceaux  d'une  portée  assez  con- 
sidérable :  on  les  trouvoit  dans  les 
torrens.  Elle  devint  bientôt  à  la 
mode,  ajoute  Pline,  dans  la  partie 
du  monde  que  nous  habitons  ,  et 
nous  persuadâmes  aux  Indiens  de 
s'en  servir.  Le  peuple  lui-même  en 
fait  usajje   pour   des  colliers.  Joan- 
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non  de  Saint-Laurent  pense  queles 
Romains  enseignèrent  aux  Indiens 
l'usage  de  la  sardonyx  pour  les  ex- 
citer à  sa  recherche  dans  le  courant 
des  fleuves  ;  que  les  plus  belles 
éloienl  pour  les  Romains  d'un  rang 
distingué,  que  les  plus  communes 
servoienl  pour  les  bijoux  du  peu- 
ple ,  et  qu«  celle  matière  devint  en- 
suite l'objet  d'un  trafic  considéra- 
ble. Selon  Solin  ,  ce  fut  au  temps  de 
Polycrale  que  la  sardonyx  se  ré- 
pandit dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie 
mineure.  Les  petites  sardonyx  les 
moins  estimées  ,  éloienl  abandon- 
nées par  les  Romains  ,  aux  In- 
diens ,  qui  les  enfiloienl  pour  en 
faire  des  colliers.  On  trouve  en- 
core de  ces  grains  de  sardonyx  ;  on 
les  a  consacrés  à  faire  des  chapelets. 

M.  Le  Blond  a  pensé  que  les 
vases  murrhins  éloienl  de  sardonyx 
taillée  transversalement,  et  non  en 
suivant  les  couches.  Le  Cabinet  des 
Antiques  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède  plusieurs  beaux  vases 
de  sardonyx  ,  et  un  nombre  consi- 
dérable de  camées,  parmi  lesquels 
est  le  plus  grand  que  l'on  con- 
noisse,  celui  de  la  Sainte-Chapelle  , 
qui  représente  l'apothéose  d'Augus- 
te. Parmi  les  camées  de  dimensions 
extraordinaires ,  on  cile  encore  celui 
du  Cabinet  de  Vienne,  qui  repré- 
sente également  une  apothéose  d'A  u- 
gusle;  et  parmi  les  vases  de  sardo- 
nyx ,  le  beau  vase  de  Sainl-Denis  à 
la  Bibliothèque  impériale,  la  coupe 
du  roi  deNaples  et  celle  de  Bruns- 
wick. 

Ces  morceaux  sont  aussi  recom- 
raandables  sous  le  rappoit  de  l'his- 
toire naturelle,  que  sous  celui  de 
l'art;  on  en  chercheroit  en  vain  de 
semblables  pour  la  grandeur  ,  la 
beauté  des  couleurs  et  la  disposition 
des  couches.  M.  de  Veltiieim  a 
pensé  que  la  plupart  de  ces  pierres 
peuvent  être  factices;  il  se  fonde 
sur  la  grande  habileté  des  anciens 
dans  l'imitation  des  pienes  précieu- 
ses; il  regarde  la  couche  iiiférieure , 
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la  noire,  coraine  le  produit  de  la 
pierre  obsidienne  fondue  avec  du 
soufre,  et  il  croit  que  la  couclie 
blanche  est  due  également  à  une 
production  voUanique.  J'ai  diiiculé 
cette  opinion  dans  un  Alérnoire 
•t  )'y  ai  fait  voir  que  la  sardo- 
nyx  n'est  pas  un  produit  de  l'art. 
LâO  mélange  indiqué  par  M.  de 
Veltheim  n'a  produit,  dans  dts  ex- 
périences faites  par  M.  Descolil  , 
qu'un  verre  blanchâtre  et  friable. 
Eckliel  croit  que  les  carrières  de 
aardonyx  é^oient  en  Afrique,  et 
qu'elles  se  sont  perdues  depuis  que 
les  découvertes  dans  la  navigation 
ont  fait  abandonner  les  routes  qui 
y  conduisoieni  par  terre.  M.  Bœt- 
tigeh  place  la  patrie  des  anciennes 
sardonyx  dans  les  cot)lrées  septen- 
trionales de  l'Inde,  et  M.  de  Velt- 
heim pense  que  les  montagnes  dans 
lesquelles,  au  rapport  de  Ctésias  , 
on  trouvoil  la  sardonyx  ,  sont  cel- 
les de  la  côte  occidentale  de  la  pé- 
ninsule de  rindustan.  Je  crois  que 
f,{  on  suivoit  ,  eu  remontant  le 
Gange,  la  trace  fournie  par  lesfrag- 
niens  de  sardonyx  qu'il  doit  rou- 
ler, on  arriveroit  jusqu'aux  mon- 
tagnes qui  la  pioduisent.  Celte  re- 
cherche seroit  digne  d'occuper  les 
savans  qui  composent  la  célèbre 
académie  de  Calcutta. 

Satykes.  y.  ce  mol  dans  mon 
Dictionn.  de  Mythol. 

Satyrique;  la  danse  salyrique 
étoit  la  moins  estimée  des  difl'éren- 
tes  espèces  de  danse.  Elle  consistoit 
eu  sauts  ridicules  ,  en  postures  in- 
décentes et  lubriques,  propres  à 
divertir  In  populace.  Les  jeuxsaty- 
riques  étoient  des  espèces  de  farces 
qu'on  jouoit  à  Rome  le  matin  avant 
la  grande  pièce,  pour  les  plaisirs 
du  peuple. 

Saucée*  :  on  appelle  médailles 
saucées  celles  qui  ont  été  frappées 
sur  le  cuivre  seul ,  et  qui  ensuite 
ont  été  argentées  ;  ou  en  trouve 
beaucoup  depuis  Fostume  ju>qu'à 
Di«iclulien.  il  ne  faut  pas  les  «oa- 
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fondre    avec   les   médaillea  pou«- 
RÉES  et  le  billon  ou  Potin.  F .  ces 
mots. 

Saule  ;  les  éditeurs  deVHtsloire 
de  l'Jrt,  par  Winckelmann  ,  pu- 
bliée à  Milan,  parlent,  dans  une 
note,  du  saule  comme  d'un  boiii 
employé  par  les  anciens  pour  faire 
des  statues.  Cependant  le  peu  de 
dureté  et  de  consistance  de  ce  boi» 
doit  rendre  cette  assertion  dou- 
teuse. 

Sauroctonos.  /^.  ce  mot  dans 
mon  Dictionn.  de  .Mythol. 

Saut;  tout  passage  d'un  son  à  un 
autre,  par  degré  disjoint  ,  est  un 
saut.  Il  y  a  saut  régulier,  qui  se 
fait  toujours  sur  un  intervalle  con- 
sonnant,  et  saut  irrégulier,  qui  s« 
fait  sur  un  intervalle  dissonant. 
Cette  distinction  vient  de  ce  que 
toutes  les  dissonances,  excepté  la 
seconde  qui  n'est  pas  un  saut , 
sont  plus  difficiles  à  entonner 
que  les  consonnanles.  Cette  obser- 
vation est  nécessaire  dans  la  mélo- 
die pour  composer  des  chants  faciles 
et  agréables. 

Sauter  ,  on  fait  sauter  le  ton 
lorsque,  donnant  trop  de  vent  dans 
une  flûte  ou  dans  un  tuyau  d'un  in- 
strument à  veut,  on  force  l'air  à  s« 
diviser  et  à  faire  résonner,  au  lieu 
du  ton  plein  de  la  llùle  ou  du 
tuyau,  quelqu'un  seulement  de  ses 
harmoniques.  Quand  le  saut  est 
d'une  octave  eutière  ,  cela  s'appelle 
octavier.  Il  est  clair  que  pour  varier 
les  sons  de  la  trompette  et  du  cor 
de  chasse  ,  il  faut  nécessairement 
sauter  ,  et  ce  n'est  encore  qu'eu 
sautant  qu'on  fait  des  octaves  sur  la 
flûte. 

Saotereaux,  f'oyez  Clave- 
cin. 

Sauterelle  ;  le  Cabinet  des  A  r»- 
tiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  une  figure  de  sauterelle 
exécutée  en  serpentine  ,  et  qui  a  tté 
publiée  par  Caylus.  C'e.sl  l'espwc» 
dont  saint  Jean  se  nourrissoit  dau« 
1« désert , et  dont  les  Arabes  se  nuur- 
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risseni  encore  en  la  faisan!  macé- 
rer comme  le  caviar.  C'est  \egryl- 
lus  crislalus  de  Linné,  el  le  gryl- 
las  arabicus  de  Hasselquist. 

Sauver;  sauver  une  dissonance, 
c'est  la  résoudre ,  selon  les  règles  , 
sur  une  consonnance  de  l'accord 
suivant.  Il  y  a  sur  cela  une  marche 
prescrite ,  el  à  la  basse  fondamen- 
tale de  l'accord  dissonant  ,  el  à  la 
partie  qui  forme  la  dissonance-  Il 
n'y  a  aucune  manière  de  sauver  qui 
ne  dérive  d'un  acle  de  cadence. 
C'est  donc  par  l'espèce  de  la  cadence 
qu'on  veut  faire,  qu'est  déterminé 
le  mouvement  de  la  basse  fondamen- 
tale. A  l'égard  de  la  partie  qui  for- 
me la  dissonance  ,  elle  ne  doil  ni 
rester  en  place  ,  ni  marcher  par  dé- 
férés disjoints  ;  mais  elle  doit  mon- 
ter ou  descendre  diatoniquemenl  , 
selon  la  nature  de  la  dissonance.  La 
septième  ,  et  toute  dissonance  qui 
en  dérive  ,  doivent  descendre  ;  el  la 
sixte  ,  ajoutée  à  toule  dissonance  qui 
en  dérive  ,  doil  monter.  C'est  là  une 
règle  générale.  Il  en  est  de  même  de 
la  loi  de  sauver  la  dissonance  ;  il  y 
a  des  dissonances  qu'on  ne  peut  pré- 
jiarer ,  mais  il  n'y  en  a  aucune  qu'on 
ne  doive  sauver.  Dans  les  accords 
par  supposition  ,  un  anême  accord 
fournit  souvent  deux  dissonances  , 
comme  la  septième  el  la  neuvième , 
la  neuvième  el  la  quarte.  Alors  ces 
dissonances  ont  dû  se  préparer ,  et 
doivent  se  sauver  toutes  deux;  c'est 
qu'il  faut  avoir  égard  à  loul  ce  qui 
dissonne,  non-seulement  sur  la  basse 
fondamentale,mais  aussi  sur  la  basse 
continue. 

ScABELLON  :  espèce  de  piédestal 
haut  et  menu  ,  de  différente  forme 
par  son  plan  ,  ordinairenienl  en 
gaine  ou  en  baluslre  ,  sur  lequel  on 
pose  un  buste,  une  pendule. 

•SCABELLUM  OU  SCABILLOM;   c'é- 

toit  une  espèce  d'instrument  en 
usage rhezles Romains.  I^es  joueurs 
ile,fliite  qui  s'en  servoienl  ordinai- 
rement le  frappoient  du  pied  ,  com- 
me pour  marquer  la  mesure,  d'où 
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probablement  vint  le  nom  de  sca~- 
bellum.  Le  tojn.  iv  ,  pi.  i3,  des 
Tilture  d'Ercolnno  .  ofl're  un  sacri- 
fice auquel  assiste  un  joueur  do 
flûte ,  frappant  la  mesure  sur  celle 
.sorte  de  pédale  à  ressort.  Sur  un 
bas-relief  publié  par  CAYiiUs  ,  Re- 
cueil d'antiq.  ,  tom.  m  ,  pi.  74  , 
n"  1  ,  on  distingue  assez  bien  la 
forme  du  acahilluin ,  sur  lequel  ua 
faune  pose  le  pied. 

SCAGLIOLE.    f^Oy.   ScAÏOIiE. 

ScAÏOLE  ;  c'est  ainsi  qu'on  pro- 
nonce communément  ce  mot,  qu'où 
devroit  éciire  )>lulôl  Scagliole, 
du  mot  scagliola  ,  par  lequel  les 
Italiens  désignent  une  composition 
faite  d'une  pierre  calcaire  transpa- 
rente ,  appelée  en  minéralogie  sé.lé' 
7ule,e\.  qu'on  range  parmi  les  gypses. 
Cette  pierre  elle-même  porte  aussi 
parmi  les  Italiens  le  nom  de  sca— 
gliole.  Tour  faire  la  composilioa 
appelée  scaïole ,  on  calcine  la  sé- 
lénite  ,  on  la  réduit  en  poussière 
fine  ,  qu'on  mêle  avec  l'eau  néces- 
saire pour  la  réduire  en  pâle ,  qu'on 
a  soin  de  bien  pétrir.  On  en  forme 
des  dalles  ,  el  lorsqu'elles  ont  pris 
une  certaine  consistance  ,  on  y 
grave  des  fleurs  ,  des  fruits  ,  des 
dessins  d'an  hiteclure,  el  même  des 
ligures  ;  le  creux  qui  résulte  de  cette 
gravure  est  rempli  jiar  la  même 
composition  ,  mais  qui  a  été  colo- 
rée auparavant  selon  que  l'exigent 
les  sujets  qu'on  veut  représenter. 
Lorsque  tout  est  sec  et  bien  durci, 
on  polit  la  dalle  de  scaiole ,  et  on 
a  un  tableau  solide  ,  qui  paroît  être 
couvert  de  crystal. 

L'art  de  travailler  en  scaïole  es, 
indigène  dans  la  ville  de  Carpi 
dans  le  Modenois  ,  et  il  y  a  été 
porté  à  la  plu.s  grande  perfection. 
L'honneur  de  l'invention  est  dû  à 
Gl'ido  DEL.  Conte  ,  ajipelé  Fassi  , 
né  à  Carpi  en  1584.  Dans  sa  ])re- 
mière  jeunesse,  cet  artiste  n'avoit 
clé  que  simple  maçon,  mais  par 
la  suite  ses  lalens  extraordinaire.?, 
et  ses  profondes  connuisi^aDces  eu 
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mécanique  ,  lui  fheiit  acquérir 
une  grande  répulatiuii.  La  ville  de 
Carpi  pussièile  encore  plusieurs  ou- 
vrages eu  scaïole,  du  (einps  de  l'in- 
veuliou  décelait,  el  Maggi,  daus 
ses  Meniurie  di  Carpi ,  cite  le  lé- 
jnoignage  posilif  d'un  manuscrit  où 
il  est  dit  :  «que  les  piliers  et  les 
roloriues  de  Mischia  dans  l'église  de 
î>.  Jean  ,  sojil  l'ouvrage  de  Guido 
del  Conte  ,  l'iiivenlenr  de  l'art  de 
travailler  en  scaïole  ».  Ce  témoi- 
gnage positif"  prouve  l'erreur  de 
quelques  auteurs  qui  ont  prétendu 
que  Us  premiers  ouvrages  en  scaïole 
n'ont  été  exécutés  qu'au  dix-sep- 
lièine  siècle  dans  la  Toscane,  par 
Gandellini  GoRi.  Annihal  Grif- 
fon t  ,  de  Carpi,  un  des  élèves  de 
Guido  del  Contk  ,  non-seulemeiil 
surpassa  son  maiire,  mais  il  porta 
l'ait  à  une  grande  perfection  ,  au 
point  de  savoir  même  imiter  avec 
fceancoup  de  fidélité  des  gravures 
et  des  peintures.  Sou  fîls  Gaspard 
GiUFFONi,  qui  embrassa  l'e^ai  ec- 
clésiastique, se  distingua  également 
dans  l'art  de  son  père  ,  et  a  laissé 
dans  SI  pairie,  des  ouvrages  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  ceux  d'Annibal 
Grilfoni.  De  l'école  de  Grifloni  , 
sortit  Jean  LÉONi  ,  né  en  1609 
à  Carpi.  Parmi  un  grand  nombre 
d"ouvraj;<îs  (|u'on  lui  doit  ,  on  dis- 
tiugiie  sui-lou'.  lieux  armoires  que 
l'un  conserve  dans  le  palais  ducal 
M  Modène.et  sur  lesquelles  on  voit 
}a  date  iCSi.  Elles  sont  de  la  plus 
grande  beauté,  el  surpassent  tout 
ce  qu'il  est  possible  à  l'iniilalion  de 
produire  de  plus  parfait.  Louis 
LÉONI ,  frère  du  précédent ,  mérite 
aus.si  d'être  placé  au  nombre  des  ar- 
tistes excellens.  Giaininaria  I\Iaz- 
ZEl.Li  ,  de  Carpi,  se  forma  égale- 
sneut  dans  l'école  de  Gritioni  ;  il 
exécuta  Deancoup  de  cliefs-d'œuvre 
qui  sont  en  partie  à  Carpi  ,  en 
partie  dans  la  Romagne  ,  où  ils 
font  encore  l'admiraiion  des  con- 
noisseurs.  Il  inelloil  ordinairement 
«uc  ses  ouvragçs  l'inucription  Mai'^ 
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eus  Mazollius  Mulinensis ,  quoi- 
qu'il fut  né  à  Carpi.  Jean  Gavi  — 
GNANI,  autre  élève  de  Guido  del 
Conte,  lié  à  Carpi  en  161 5,  passa 
dans I  école d'AnnibalGriffoni  après 
la  mort  de  son  premier  maître  ,  et 
devint  supérieur  à  tous  les  deux. 
Dans  l'église  de  Saint-Nicolas  ,  4 
Carpi ,  on  voit  des  ouvrages  admi- 
rables exécutés  par  lui  vers  l'année 
i652.  Son  frère  Pierre  lui  fut  utile 
dans  ses  entreprises.  Carlo  Gibeu- 
Tovr  ,  de  Carpi,  coutemjiorHin  de 
Guido  del  Conte  ,  essaya  de  pi  in- 
dreà  l'huile  sur  scaïole  ;  et  pendant 
son  séjour  à  Lucqiies  ,  en  iGif)  ,  il 
a  exécuté  plusieurs  ouvrages  datis 
ce  genre.  Giantmatleo  Barzklli  , 
de  Carpi,  étoit  élève  de  Jeun  Ga- 
viGNANi  ;  il  se  distingua  vers  i66o. 
Ses  principaux  ouvrages  se  trou- 
vent dans  sa  ville  natale.  Pierre 
DfBOLi  sortoil  de  la  même  école 
que  Barzolli  ;  il  a  laissé  pliisieur.* 
bons  ouvrages  en  scaïole.  Simon 
Setti  ,  de  Modène  ,  qui  avoit  ap- 
pris cet  art  de  Gavignani,  s'y  di.s- 
tingua  également,  et  fut  le  premier 
qui  le  fil  connoître  à  Modène.  Jean 
Pazzl'OLi,  né  à  Carpi  en  1646  , 
d'une  famille  noble ,  s'appliqua  à 
la  |)einture,  et  principalement  à 
l'art  de  travailler  en  scaïole;  il  ac- 
quit une  réputation  distinguée  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages  con- 
servés dans  sa  patrie.  Après  avoir 
élé  porté  à  Carpi  à  une  grande  per- 
fection, l'art  de  travailler  en  scaïole 
dégénéra  rapidement.  Sous  Jean 
Massa,  né  en  1659,  un  des  élèves  de 
/oïé"/V/ Griffon I ,  cet  art  fut  porté 
à  Son  plus  baut  degré  de  splendeur  ; 
mais  après  la  mort  de  cet  artiste  ,  il 
tomba  proinplement  en  décadence, 
el  ne  s'est  plus  relevé  depuis.  Massa 
perfectionna  l'art  d  exécuter  des 
ouvrages  en  scaïole, au  point  de  pim- 
voir  représenter  des  paysages  avec 
la  plus  grande  exactitude  ;  il  com- 
posa aussi  ,  sur  les  procédés  de  son 
art ,  un  ouvrage  qu'on  dit  exister 
eucuru  en  manuscrit.  Après  su  morlj 
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arrivée  en  ly^ii  ,  cet  art  disparut 
pour  ainsi  dire  toul-à-fait  deCarpi. 
Saverio  Zanoni  , surnommé  Bar- 
ziSA  ,  morl  en  1760,  fui  le  der- 
nier artiste,  du  reste  assez  médio- 
cre ,  qui  s'exerça  encore  à  Carpi 
à  représenter  en  scaiole  des  figures  , 
des  fleurs  el  d'autres  objets.  Malgré 
le  secret  dont  Jean  Massa  euve- 
loppoit  ses  procédés  ,  il  ne  put  em- 
pêcher qu'un  certain  frère  lai,  qui 
s'occupuit  beaucoup  des  mêmes  tra- 
vaux, ne  le  découvrît  malgré  lui. 
C'est  de  ce  moine  que  cet  art  fut 
appris  par  le  Père  D.  Henri  Huo- 
roRD  ,  abbé  du  monastère  de  Val- 
lambrosa  ,  mort  en  1771,  et  il  for- 
ma un  excellent  élève  dans  la  per- 
sonne de  Lambert  Gori,  qui ,  après 
avoir  appris  le  dessin  à' Ignace  Hu g- 
FORD  ,  porta  à  Florence  l'art  de  tra- 
vailler en  scaiole,  qu'il  continue 
d'y  exercer  avec  ses  élèves  ;  il  imite 
non-seulement  toutes  les  variétés  du 
marbre  ,  mais  aussi  des  tableaux 
d'histoire,  des  paysages  ,  etc. 

ScALA  Santa;  on  appelle  ainsi, 
à  Rome,  près  de  l'église  de  Saint- 
Jean -de -Lalran  ,  un  portique  qui 
présente  cinq  arcades  de  front  avec 
trois  rampes  d'escalier.  Celle  du 
milieu  passe  pour  être  faite  de  quel- 
ques degrés  de  la  maison  deCaiphe, 
apportés  de  Jérusalem  à  Rome,  et 
sur  lesquels  dut  avoir  passé  Jésus- 
Christ  ,  lorsqu'il  fut  transféré  de 
Caïphe  chez  Pilate.  Ces  degrés,  au 
nombre  de  vingt-huit  ,  sont  recou- 
verts d'autres  ,  faits  de  marbre,  qui 
onl  pour  objet  de  les  conserver.  La 
scald  snnUi  q^'ori  monte  à  genoux, 
est  un  sujet  journalier  de  dévotion 
et  de  pèlerinage  à  Rome.  La  scala 
santaesi  mal-à-propos  désignée daus 
dos  ouvrages  français,  par  l'expres- 
sion échelle  sainte  ,  on  auroit  dû 
dire  Ysscalier  saint  ;  celte  faute 
vient  de  ce  qu'eu  italien  le  mot 
scala  signifie  échelle  et  escalier. 

Scalpelllsou  Scalprum  ;  nom 
qu'on  donnoit  au  petit  couteau  nu 
♦■anil'dont  se  scr  voient  les  éctivains. 


S  C  A 


491 


SCALPRUM.    F'oy.    SCALPELLUS.- 

Scalptor.   P^oye:i  Glyptique, 

SCAJLPTURA. 

ScAiiPTURA  ;  ce  mot  étoit  spécia- 
lement consacré  au  travail  des  ou- 
vrages en  relief  ou  en  creux  ,  sur 
bois  ,  sur  ivoire,  sur  pierre,  et 
d'autres  matières.  Celui  qui  exécu- 
toit  un  tr:ivail  en  relief  s'appeloit 
scalptor.  Le  mot  sculptura  au  con- 
traire étoit,  comme  le  mot  sculp- 
ture ,  employé  pour  désigner  le 
travail  en  ronde-bosse. 

ScANsoRiuM.  Voy.  Echelle. 

ScAPHiuM  ,  gondole,  vase  fait  en 
forme  de  gondole  ;  on  désignoit  par 
ce  mot  en  particulier  les  vases  de 
nuit  des  dames  romaines  ;  souvent 
ils  étoient  d'argent  ou  d'autres  ma- 
tières précieuses.  L^lpien  fait  ex- 
pressément l'observation  que  l'ar- 
gent employé  à  la  fabrication  de 
ces  vases  ,  ne  doit  pas  être  compté 
comme  areenlerie  proprement  dite. 

Scarabée  ;  cet  insecte  étoit  eu 
grande  vénération  chez  les  égyp- 
tiens. Il  paroît  qu'ils  en  adoroient 
trois  espèces.  La  première  et  la  plus 
célèbre,  la  seule  peut-être  dont  it 
reste  des  monumens  ,  est  celle  i 
laquelle  les  naturalistes  ont  donné 
le  nom  de  scarahœus  sacer,  à  cause 
du  culte  qu'on  lui  rendoit  dans  le 
pays;  il  falloit  que  le  bœuf  qu'on 
prenoit  pour  le  bœuf  Apis  ,  en  eût 
l'empreinte  sur  la  langue.  On  voit 
ce  scarabée  dans  la  table  isiaque  ; 
il  est  fréquent  parmi  les  hiéroglj'- 
plîes.  Il  passoit  tout  à-la-fuis  poul- 
ie symbole  de  l'immortalité  et  pour 
l'image  du  soleil.  Une  autre  espèce 
de  scarabée  à  deux  cornes  avoil  été 
consacrée  à  Isis  ,  et  étoit  l'emblème 
de  la  lune ,  parce  que  ses  deux  cor- 
nes formoieiit  un  croissant  pareit 
à  celui  de  cet  astre  ;  ce  scarabée 
pouvoit  être  vioUe scarabœus  taunta 
ou  vacca.  Horus  Apollon  parle- 
d'une  troisième  espèce  ,  monocc- 
ros ,  n'ayant  qu'une  corne  au  lia»;', 
du  corcclet  ;  il  représente  Herui». ■•■ 
ou   Mercure.   Suivant  Cayliis,  Us- 
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^îlgyplieii»  ont  employé  constam- 
ment poui'  leurs  amuletles  la  foi  me 
«les  srarabée.i  ;  ou  en  trouve  de 
toutes  les  matières  ,  à  la  réserve 
des  mctnux.  Ils  employoienl  toutes 
les  pierres  fines  et  tous  les  mar- 
bres ,  mais  ils  préléroienl  les  sca- 
rabées de  terre  cuite  couverte  d'é- 
maux de  couleur  bleue  et  verle. 
La  parlie  plane  des  amulettes  ser- 
-voit  souvent  de  sceau  ;  aiu.si  le 
corps  du  scarabée  formant  la  partie 
convexe,  en  étoil  comme  le  man- 
che. Cet  usage  a  été  admis  et  pra- 
tiqué dans  la  grande  Grèce  ;  mais 
dans  la  suite  on  a  supprimé  le 
corps  du  scarabée  ;  ou  n'a  con- 
servé que  la  parlie  plate  taillée  en 
ovale ,  pour  la  monter  en  bague  ou 
fn  cacliet  :  telle  est  1  origine  de  la 
forme  ovale  des  pierres  gravées  , 
et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle 
souvent  scarabées  ,  quoiqu'on  n'y 
•voie  pins  la  figure  de  cet  insecte. 
Ces  pierres  pa.ssoient  pour  des  pré- 
servatifs contre  toutes  sortes  de  mal- 
lieiu's.  Les  scarabées  dits  étrusques 
qui  sont  assez  nombreux  ,  n'excè- 
dent guère  la  grandeur  naturelle  des 
insectes  qu'ils  représentent-  Ceux 
des  jE>;yptiens  sont  quelquefois  d'u- 
ne grosseur  extraordinaire.  Il  s'en 
trouve  d'un  très -ancien  style;  et 
néanmoins  le  travail  en  est  extrê- 
mement pré'^ieux  ,  malgré  les.  in- 
corrections du  dessin  dans  les  figa- 
res  ,  et  la  roideur  dans  la  coupe  des 
muscles;  mais  ces  défauts  consti- 
tuent la  manière  des  Etrusques. 
Cayius  et  Montfaucon  ont  publié 
des  scarabées  qui  retracent  diffé- 
leus  sujets  de  la  fable  et  de  I  his- 
toire ,  et  quelques  munumens  où 
Ae.%  femmes  segypliennes  semblent 
dunner  à  manger  à  des  scarabées 
sur  des  tables  ou  des  autels.  Le  aca- 
rabceus  tilyua  ne  se  voit  point  sur  les 
munumens.  Le  acnrabœus  mimas 
n'est  pas  égyptien  ;  cependant  uu 
'•carabée  provenant  du  Cabinet  de 
àdiute -Geneviève  ,  et  aujourd'hui 
dan»  1«  Cabinet  impérial,  eu  pré- 
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sente  la  forme  ;  cela  vient  sans 
doute  de  l'ignorance  de  l'arlislc  ro- 
main. Plusieurs  scarabées  du  Ca- 
binet de  la  Bibliothèque  impériale, 
me  paraissent  appartenir  au  genre 
celonia  ,  ce  qui  se  remarque  aisé- 
ment au  prolongement  du  c/ypeus. 
Winckelmann  nous  avertit  que  , 
parmi  les  pierres  gravées  asgyptien- 
nes  ,  tous  les  scarabées,  ou  ,  si  l'ou 
veut,  toutes  les  pierres  dont  la  par- 
tie, convexe  oflre  l'insecte  en  re- 
lief, et  dont  le  côté  uni  présente 
une  divinité  segyplierine ,  sont  des 
temps  postérieurs  aux  Ptolémécs.  Il 
reste  à  faire  une  ob.servaiion  non 
moins  imj)or1anle;  c'est  que  les  Ba- 
silidiens  ou  Gnosliques  ,  chrétiens 
hérétiques, qui  vivoieni  en  ^Egypte, 
gravoient  sur  leurs  Abraxas  (  y, 
ce  mot  )  ,  ou  pierres  magiques  , 
toutes  les  divinités  des  ^Egyptiens, 
et  n'oublioient  pas  le  scarabée. 

Sceaux  ;  si  l'on  ne  consi<lère  la 
connoissanre  des  sceaux  que  com- 
me une  partie  de  la  science  héral- 
dique, science  devenue  à-peu-près 
nulle  et  inutile  en  France,  on  s'é- 
tonnera qu'un  puisse  un  moment 
s'en  occuper;  m>tis  si  on  réfléchit 
sur  la  lumière  qui  en  rejaillit ,  sur 
1rs  faits  historiques  et  sur  ce  qu'ils 
nous  apprennent  des  mœurs  ,  des 
usages  et  des  modes  de  nos  ancêtres  , 
on  verra  qu'elle  n'est  passans  agré- 
ment et  sans  utilité.  Le  nom  de  sceau 
nedevroit  être  donné  qu'à  l'instru- 
ment ou  cachet  qui  servoil  à  sceller 
les  actes  ;  mais  on  le  donne  aussi 
communément  aux  empreintes.  Les 
anneaux  ont  précédé  les  scaaux  , 
et  ceux-ci  les  cachets.  Les  anneaux 
ont  été  en  usage  jusqu'à  la  troisième 
rare  de  nos  rois  ,  les  sceaux  n'ont 
paru  que  vers  le  dixième  siècle. 
ïueA  sceaux  ont  été  gravéssur  toutes 
sortes  de  substances  ,  métaux  .pier- 
res précieuses,  verre,  ivoire  ,  etc. 
Les  matières  qui  reçoivent  l'em- 
preinte ont  également  varié.  La 
craie  et  le  mnllhe  ,  mélange  fie  poix  , 
de  cire,de|)làlre  el de  graisse  ,«ont 


s  C  E 

celles  dont  on  s'est  servi  le  plus 
anciennement.  Nos  vois  ont  em- 
prunlé  des  Romains  l'usage  i^es 
sceaux  de  cire;  celle  d'Espagne, 
mélangée  de  gomme-laque  ,de  poix- 
résine  ,  de  craie  et  de  cinabre  ,  a 
élc  invenlée  depuis  cent  cinquante 
ans  par  un  nommé  Rousseau  ,  mar- 
chand de  Paris.  On  se  sert  de  pains 
à  caclieler  depuis  deux  siècles.  La 
couleur  des  sceaux  a  varié  comme 
leur  matière;  les  plus  anciens  sont 
de  cire  blanche.  L'usage  de  la  cire 
jaune  ounalurcUene  remonte  qu'au 
douzième  siècle.  L'éclat  de  la  ciie 
rouge  poita  ensuite  les  souverains 
à  en  faire  la  iiialiére  de  leurs  sceaux. 
Les  empereurs  et  les  patriarches 
d'OrienI  scellèi  ent  en  cire  verte  les 
lettres  q-i'ils  écri voient  à  certaines 
personnes.  Cet  usage  ne  date  guère 
que  du  douzième  siècle  en  France  , 
où  il  fut  adopté  plus  lard  qu'en  Al- 
lemagne ;  mais  les  sceaux  de  cire 
verte  sont  très- rares.  En  Angle- 
terre ,  la  rire  verte  est  aujour- 
d'hui réservée  pour  les  chartes. 
Le  pri  V  ilége  de  sceller  en  cire  azu- 
rée ou  bleue  ,  accordé  en  i  52^  par 
l'empereur  Cliarles-Quint ,  prouve 
qu'on  a  donné  cette  couleur  aux 
sceaux  ;  mais  on  n'en  a  que  cet 
exemple  unique.  Quelques  seigneurs 
8e  sojit  approprié  l'usage  delà  cire 
noire;  elle  avoil  été  employf'e  au- 
trefois par  Jérémie  ,  patriarche  de 
Constqjjtinople  ,  et  depuis  par  le 
grand-maître  de  l'ordre  feutonique 
en  Prusse.  On  s'en  est  servi  eu  Fran- 
ce dans  le  treizième  siècle.  Il  s'est 
trouvé  aussi  des  sceaux  de  cire  mix- 
te ,  c'est-à-dire,  composée  de  di- 
verses couleurs.  Les  sceaux  ont  été 
tantôt  gran»ls ,  lanlôl  petits;  ils  ont 
été  carrés  ,  longs  ,  ovales  ,  en  Ireffle , 
en  lozange  ,  etc.  Les  symliolesel  les 
inscriptions  sont  ce»  qu'on  y  remar- 
que principalement  ;  ils  ont  à-peu- 
près  le  même  usage  ))our  l'étude  de 
l'histoire,  que  les  médailles;  et  on 
effet,  ils  peuvent  ser\ir  à  fixer  les 
dates  ,  les   origine»  ;   ils  nous  <ip- 
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prennent  plusieurspartîcularilés re- 
marquables et  singulières.  Le  plus 
ancien  sceau  que  l'on  connoisse  118 
remonte  pas  plus  loin  qu'à  l'an  1000, 
Sous  les  rois  de  la  première  race  , 
les  seigneurs  n'assuroient  la  vérité 
des  actes  que  par  leur  souscription. 
L'usage  des  anneaux  et  des  sceaux 
ne  leur  éloit  pas  toulà-fait  étran- 
ger,  mais  les  exemples  en  sonl  très- 
rares  ;  leur  emploi  ne  fut  fréquent 
que  pour  les  rois  des  deux  premiè- 
res races.  Les  seigneurs  n'eurent 
réellement  des  sceaux  différens  de 
ceux  des  anneaux  ,que  souslecom- 
menceraenl  de  la  troisième.  Il  n  y 
avoif  cependant  encore  que  les 
grands  vassaux  qui  eussent  des 
sceaux.  Ceux  de  la  noblesse  du  se- 
cond rang  ne  devinrent  communs 
et  nécessaires  en  France  que  vers 
1 1  5o.  L'étendard  est  le  symbole  de 
la  souveiaineté  du  domaine  ;  il  ne 
parut  d'abord  que  sur  les  sceaux 
des  empereurs  et  des  rois;  plusieurs 
princes  se  l'attribuèrent  ensuite.  Le 
bouclier  ,  sur  les  sceaux  ,  marque 
la  protection  que  les  princes  doi- 
vent à  leurs  sujets  ;  il  est  ordinaire- 
ment orné  de  figures.  Ces  divers 
signes  j  que  l'on  regarde  comme  des 
allégories  particulières  et  directes  , 
peuvent  bien  ne  signifier  que  la 
bravoure  et  la  noble.«se. 

Ce  fut  dans  le  onzième  siècle  que 
les  rois  et  les  seigneurs  commen- 
cèrent à  se  faire  représenter  à  che- 
val ,  pour  mieux  désigner  une  haute 
dignité.  Leurs  chevaux  n'eurent  d'a- 
bord ni  selle,  ni  bride,  ni  élriers. 
Au  reste ,  cet  usage  devint  ensuite 
si  familier ,  que  les  princes  Pala- 
tins sont  figurés  sur  des  sceaux  ,  ser- 
vant l'empereur  à  cheval ,  lui  ap- 
portant de  celle  manière  les  mets 
qu'il  doit  manger  ,  et  l'eau  pour  se 
laver  les  mains.  La  forme  ronde  , 
donnée  aux  sceaux  ,  est  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  ancienne;  elle  a  tou- 
jours été  pins  particulièrement  af- 
fectée aux  sceaux  de  métal. La  figure 
orale  d^s  .sceaux  est  aussi  dedat«fort 
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aocicnne;  ils  fiuenteiisnitearrondis 
eu  pointes  taisant  l'ogive  |)ar  les 
bouts  ;  celle  mode  fut  parlirulière 
aux  ecclésiastiques.  Lts  sceaux  se 
mulliplièreut  au  point  que  nou- 
seulement  les  empereurs  ,  les  rois  , 
les  princes  souverains, mais  encore 
les  villes  ,  les  seigneurs  du  premier 
et  du  second  rang  ,  les  évèques  ,  les 
églises,  lesniouaslèreSjles  cours  de 
justice,  les  tribunaux  ,  eurent  cha- 
cun lesleurs.  Voyez  CONTRK-SCEL. 
Ne  pouvant  donner  ici  que  des 
idées  générales  sur  ce  qui  fait  l'ob- 
jet de  cet  article,  je  renvoie  aux 
différens  ouvrages  qui  en  traile'nt , 
et  dont  je  joins  ici  la  nomenclature  : 
De  siibscribendis  et  subsignandis 
iesiamentis ,  el  de  antiquorii/n  et  ho- 
diernoruni  sigilloi-uin  dijferentia  , 
auctoreClaud.  Salmasio;  Lugduni 
Batavorum  ,  1657» ,  in-S». — Theod. 
HoKPiNGK,  de  Jure  sigilloriun  ; 
NorimbergsD  ,  i6^a,  in  -  4".  — 
Henri  GuntherTHVL,EJ>ixRivs  ,  de 
Biilla  aurea  ,  argentea  ,  plurnhea 
et  cerea;  Heidelb.  1687  et  1 724,  in- 
fol. — Joan.  Michael.  Heineccii  , 
de  Veteribus  Gennanoriiin  aliarum- 
que  nationitin  sigillis.euruinque  usa 
tlprcrslantia^  synlagma  liistoricuni: 
accediint  sigillorum  icônes  ;  Li  psi;B, 
1719.  —  MuRATORi,r/e  Sigil/is  me- 
dii  rt'f/;  ilanslet.iii  des  yititiqiiila- 
tes  italicœ  dissert.  j5.  —  Doni.  Ma- 
ria Manni  ,  Osservazioni  istoriche 
snpra  i sisjilli  anliclii de'  Jac.  B.\  ssi  ; 
Firenz.  \jS6.-^4da/>iFrid.  Glafev, 
Spécimen  decadein  sigilloruni  coin- 
pleclens ,  quibus  Iiisloriain  Ilaliœ  , 
Calliœ  alqiie  Gerrnaniœ  illustrât. 
Lipsia?,  1749,  in -4°.  —  Nouveau 
Traite  de  Diplomatique ,  où  l'on 
examine  les  fondeinens  de  cet 
ai<  j  etc.  etc. ,  par  deux  relig.  béné- 
dictins ;  V;\\\s  ,  i75f>,  0  vol.  in-4''. 
—  Dictionnaire  raisonné  de  Diplo- 
matique ,  etc.  etc.  etc.  ,  par  Doin 
de\ A\  NES,  6e/ie'rf/c///«; Paris,  1774, 
2  vol.  in-8".  —  Recueil  de  Sceaux 
du  moyen  dge  ,  dits  Sceaux  golfii- 
i^ues ;  Paris,   1779,  in-i". —  Joh. 


S  C  è 

Beckmann  ,  des  Sceaux  ,  el  sur  la 
manière  de  sceller ,  Mémoire  i|ui  se 
trouve  dans  sesSupplémens  à  l'His' 
toire  des  Inventions.  —  Remar- 
ques sur  les  Sceaux  pédestres  ,  par 
Praun  ;  Brunswick,  1779,  in-4''. 
Ils  ne  furent  employés,  ainsi  que  les 
sceaux  équestres  ,  que  par  des  per- 
sonnages du  plus  liaul  rang. —  Ob- 
servations sur  les  Sceaux  ,  par  Phi~ 
lippe-Guillaume  Gercken  ;  Augs- 
bourg,  1781.  —  Observations  sur 
les  Sceaux  et  sur  les  Cordons  atta- 
chés aux  Sceaux  ,  par  WiLL  ;  se 
trouve  parmi  ses  Supplémens  à  la 
Diplomatique;  Alldorf ,  1 78g,  in-S". 
—  ./antiquités  nationales  ou  Recueil 
de  Alonumens ,  pour  servir  à  l' His- 
toire de  r  Empire  français , -etc.  etc. , 
par  A.  L.  Millin,  tom.  iv.arl. 
49  ,  pag.  17  et  suiv.  édit.  in-fol. , 
1792. —  Polycarp.  liEYSER  ,  de  Con- 
trasigillis  medii  œvi  ;  Helmstadt , 
1728.  in-4°. 

Scène  ;  le  mot  latin  scena  dérive 
du  grec,  désignoit ,  dans  son  ori- 
gine ,  une  allée  ,  un  portique  cham- 
pêlre  destiné  à  procurer  de  l'om- 
bre ,  ou  à  se  mettre  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air.  Kollin  dit  ,  d'après 
Cassiodore,que  ce  tut  d'abord  d.ins 
des  lentes  ou  cabanes  de  celle  es])cce 
qu'on  repi'ésenloit  les  pièces  de  théâ- 
tre. Le  mot  ..vci'Wrt,  applupié  ensuite 
au  théâtre,  désignoit  d'abord  spécia- 
lement le  mur  qui  forme  le  fond  du 
lliéàtre;  inais  on  le  prenoit  plus  sou- 
vent dans  un  sens  plus  étendu, pour 
la  place  entière  sur  laquelle  jouuit-nt 
les  acteurs;  alors  la  scène  cnmprc- 
noit  la  scène  proprement  dite,  el  le 
Proscenium.  (  Voy.  ce  mot.  )  Le 
mol  scène  se  prend  aussi  dans  un 
sens  plus  pai  tic  ulier  j)oùr  les  déco- 
rations du  Ihéàlie  ;  de  là  cette  ex- 
jiiession ,  la  scène  cliaiiye,  pour  in- 
diquer un  chaiigemeut  de  décura- 
liou.  Selon  Vitruve,  il  y  avoil  trois 
scènes  sur  les  lliéàirts  des  anciens  . 
la  scène  tragique ,  la  *cène  comique, 
et  la  scène  salyrique.  L"u>: -îe  eloil 
de  ligurer  sur  les  côtés,  dt-s   bâti- 
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mens  ornés  de  colon  nés  et  clesfalues; 
et  dans  le  fond  du  lliéâlre,  d'autres 
édifire.s,  dont  le  principal  étoit  un 
temple  ou  un  palais  pour  la  tragé- 
die, une  maiaon  ou  une  rue  pour 
la  comédie,  une  fojêl  ,  des  caver- 
nes ,  une  montagne  ,  un  paysage  , 
pour  la  pastorale,  c'est-à-dire, 
pour  les  pièces  salyriques,  les  alel- 
laiies  ,  etc.  Ces  décorations  étoient 
ou  versatiles  lorsqu'elles  iournoient 
sur  un  ])ivot ,  ou  ductiles ,  lorsqu'on 
le^sfaisoil  glisser  dans  des  coulisses, 
comme  cela  se  pratique  encore  au- 
jourd'hui. Dans  les  aulcurs  ,  ces 
cliangemens  soni  quel(piefuis  appe- 
lés au/œ,  parce  que  les  décorations 
amovibles  du  tliéâlre  chez  les  an- 
ciens ,  consistoieni  eu  lapidseries,  et 
non  en  peintures  sur  tuile,  comme 
parmi  nous  f'oyez  Décoratjons, 
Machines  ,  Vol. 

Chez  les  Grecs  la  scène  ax'oit,  se- 
lon Vilruve,  la  disposition  suivante  : 
dans  le  milieu  étoit  une  grande 
porte,  qu'on  appeloit  la  porie  royale, 
j)arce  qu'on  la  décoroil  comme  la 
porte  d'un  palais.  Des  deux  côiés  il 
y  avoit  des  portes  plus  peliles  , 
appelées  hospitalia  ,  parce  qu'el- 
les représentoient  l'entrée  des  ha- 
hilalions  destinées  aux  étrangers  , 
et  que  les  Grecs  plaçoienl  ordinai- 
rement des  dtux  côtés  de  leur  mai- 
son. On  ignoie  à  quelle  époque  on 
a  commencé  à  <lonner  à  la  scène 
cette  distribution  ,  et  si  elle  avoit 
déjà  lieu  du  temps  d'^-scbyle  ;  il 
est  probable  qu'elle  est  postérieure 
à  ce  poète  ,  du  moins  elle  ne  pou- 
voil  pas  avoir  lieu  dans  son  Promé- 
thée.  Loi  sque  celledisiribulion  avoit 
élé  adoptée,  on  pratiquoit  ordinai- 
rement trois  portes  sur  la  scène  ;  on 
Irouve  cependant  quelques  excc])- 
lions  de  celle  règle  assez  générait  — 
meul  suivie.  La  scène  du  théâtre  de 
Telmessus  avoit  cinq  portes ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  le  f'oyage pitto- 
resque de  AI.  de  Choiseul-Goullier, 
part.  I ,  planch.  7  j  ,  pag.  1  25.  Peu!- 
étre  que  les  deux  dernières  porles 
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remplaçoicnt    les   entrées   latérale.» 
pour  parvenir  au   proscenium,  ou 
bien  que  c'éloit  la  place  où  étoient 
les  machines  et  décorations  versa- 
tiles  ou    tournantes.    (  Voyez  Pk- 
RiACTOS.)  Poilu  X  donne  encore  quel- 
ques autres  détails  sur  la  distribu- 
tion de  la  scène.  La  porte  du  milieu 
apparlenoit  au  palais  d'un  roi ,  ou 
à  la  maison  d'une  personne  distin- 
guée ;  ou  bien  ,  au  lieu  de  porte ,  ou 
y  pratiquoit  l'entrée  d'une  grotte  : 
c'est  ce  qui  se  pratiquoit  sur- tout 
dans  les  pièces  satyriques,  telles  que 
le  Çrc/oped'EuRiPiDE,  oùla  scène 
représentoit  un  paysage  de  l'yEtna  , 
dans  le  milieu  duquel  on  voyoit  unes 
grotte  habitée  par  Polyphème.  Celle 
porte  du  milieu  indiquoit  en  géné- 
ral l'habitation  du  personnage  qui 
jouoil  le  rôle   principal,  et  qu'on 
nommoit  le  protagoniste  ;  la  porte 
latérale  à    droite  désignoit  la    de- 
meure du  personnage  ([ui  jouoil  le 
second  rôle  ou  celui  du  deulérago- 
niste  ;  enfin  ,  celle  à  la  gauche  étoit 
destinée  au  troisième  rôle,    appelé 
tritagonisle.  Au  lieu  de  celte  porte 
il  y  avoit   quelquefois    un  temple 
dé.sert  :  quelquefois  il  n'y  avoit  au- 
cun   bâlimenl.  Dans   la  tragédie  il 
n'y  avoii  quelquefois  que  la  porte  à 
droite  qui    représenlât    l'entrée   de 
l'habitation  destinée  pour  les  étran- 
gers ,  et  à   gauche  on   figuroil  une 
prison.  Vilruve  nous  apprend  que 
l'écurie  ,  située   toujours    ilans    les 
habitaiions   des   Grecs  ,  à  l'un  de« 
côtés    de  l'entrée  ,   étoit    figurée  , 
dans  la  comédie,    sur  un  rideau,  à 
côté  de  la  maison  ,  avec  une  porte 
beaucoup     plus    grande   que    celle 
du  milieu  de  la  scène,  parce  qu'elle 
deroit  avoir  l'air  d'élre  destinée  à 
l'enlrée  des  voilures  chargées. Quant 
à  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut  sur  li 
destination   des   trois  portes  de   la 
scène,  nous  ferons  cependant  l'ob- 
.servalion  que  celte  règle  n'étoit  pas 
sans  exception.  Dans  les  5M/>jD//i/rt/e* 
d'EuRiPiDE  ,  où  la  scène  représeiite 
le   temple   de  Cérès  à  Eleusis,   k 
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piinripal  iù\e  esl  celui  du  cliœiir, 
composé  des  mères  des  liéius  tués 
«JevanlTIièbes;  cependant  le  lemple 
ne  peut  pas  élre  regardé  comme  le 
lieu  ordinaire  de  son  séjour.  Cette 
exception  de  la  règle  indiquée  plu» 
haut  a  aussi  lieu  dans  le  Phorrnion 
de  TÉRENOE.  Phorrnion  y  joue  le 
principal  rôle,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  vingt-huitième  vers  du  prologue, 
et  cependant  la  scène  représente  la 
maison  de  Demiphon  ,  c'est  ce 
qne  prourenl  les  vers  cinq,  vingt- 
tinq  ,  vingt -six  de  la  première,  et 
le  vers  douze  de  la  cinquième  scène 
du  cinquième  acte;  si  toutefois  on 
ne  préfère  supposer  (jue  la  maison 
de  Phorrnion  y  étoit  également  re- 
présentée ,  ce  qui  cependant  seroit 
contraire  à  la  troisième  scène  du 
Iroisième  acte,  à  la  seconde  scène 
du  quatrième  acte,  et  à  la  septième 
scène  du  cinquième  acte. 

A  côté  de  la  porte  du  palais  ou 
d'un  autre  édifice,  il  y  avoit  sur  la 
.scène ,  comme  auprès  des  véritables 
maisons,  un  autel  consacré  à  Apol- 
lon Hagyieus.  11  est  lait  mention  de 
cet  autel  dans  V (Sclipe  de  Sophocle 
et  dans  les  Phœniciennes  d'EuRi- 
piDB  ;  Aristophane  y  fait  aussi 
allusion  dans  le  vers  huit  cent  soi- 
xante-quinze de  ses  Guêpes.  C'est 
auprès  (le  cet  autel  que,  dans  V^ga- 
memnon  deSÉNÈQUE,  Electre  se  ré- 
f(jgie  après  la  mort  d'Agamemnon  , 
;inn  de  se  mettre  à  l'abri  contre  la 
l'ureur  deClytcmnestre;  mais  celle- 
ci  l'en  fait  arracher  pour  la  mettre  fin 
j>rison.  Il  est  encore  question  de  cet 
j<ntel  dans  r^«rf/7é'««cde'rÉRENCE, 
lorsque,  dans  la  troisième  scène  du 
quatrième  acte,  Davus  dit  à  Mysis, 
qui  veut  placer  l'enfant  de  Glyce- 
)  ium  devant  la  maison  de  Simon  : 
«  Prends  ces  verveines  sur  l'autel 
que  ^oilà  ,  et  mets-les  sous  lui.» 
l^ansla  première  scènt;  du  deuxième 
ficte  des  Bacchidea  de  Plaute  . 
C'Iirysale  invoque  Apollon  auprès 
de  cet  a\ilcl  ;  et  dans  la  troisième 
»rène  du  cinquième  acte  do  la  A/os- 
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tellaria  du  même  au*eur,  Tranion  s«r 
réfugie  derrière  cet  autel  ,  parce 
qu'il  a  peur  de  Theuropides  son 
maître.  Quelquefois  cet  autel  étoit 
consacré  à  Vénus  ;  on  en  trouve  ua 
esemple  dans  la  première  scène  du 
Curculio  de  Plaute  ,  où ,  devant  la 
maison  d'un  leno  malade,  il  y  a  fort 
à  propos  un  autel  consacré  à  Vénus, 
déesse  protectrice  des  Lenones  ou 
propriétaires  de  lieux  de  débau- 
che. 

Dans  la  tragédie,  la  scène  repré- 
sentoit  ordinairement  un  palais; 
quelquefois  rependant  elle  offroit 
un  paysage,  un  lieu  désert,  une 
portion  d'uTJe  ville,  un  camp  occupé 
par  des  guerriers  ,  des  temples  avec 
les  bois  sacrés  dont  ils  étoient  entou- 
rés. La  représentation  d'un  paysage 
n'étoit  donc  point  exclusivement 
propre  à  la  scène  satyrique ,  ainsi 
qu'on  pourroit  le  croire  d'après  le 
huitième  chapitre  du  cinquième 
Livre  de  Vilruve.  La  grotte,  qui 
étoit  un  objet  caractéristique  de  la 
scène  satyrique,  se  retrouve  quel- 
quefois également  dans  d'autres  piè- 
ces de  théâtre.  Les  vers  quinze  et 
stiivaiis  du  PA//oc/è/<;  de  Sophocle  , 
font  voir  que  dans  cette  tragédie  la 
scène  représenloit  une  contrée  sau- 
vage et  déserte  de  l'ile  de  Lcmnos  : 
on  y  voyoil  au  milieu  l'entrée  de  la 
grotte  liahilée  par  Philoctèle,  et  à 
la  gauche  unesource  d'eau.  Les  vers 
quarante-deux  et  cinquante-neuf  de 
V (Edipe  àCo/one, lie  Sophocle,  font 
voir  que  la  scène  représentoit  une 
contrée  près  d'Atiiènes  , savoir,  Co- 
lonoset  le  bois  sacré  des  Euménides; 
le  milieu  de  la  scène  étoit  occupé  par 
l'entrée  du  bois,  par  lequel  (Edipe 
passe  à  la  fin  de  la  pièce  pour  cher- 
cher son  tombeau.  Il  paroitque,du 
nïoins  dans  les  premiers  actes  ,  la 
sfène  représentoit  un  site  semblable 
dans  \ea P/iœniciennes de  SétiÈQUB. 
Dans  l'^Jax  de  Sophocle  on  voyoit 
le  camp  des  Grecs  devant  Troie  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  au  milieu  de 
la  scène  étoit  l'entrée  delà  lente  de 


s  C  E 
ce  héros.  Dans  les  Bacchantes  d'Etr- 
niPiDE  la  scène  représeutoil  une 
partie  de  la  ville  de  Thèbes,  dévas- 
lée  par  la  foudre,  el  on  y  voyoit  le 
monument  sépulcral  de  Séinélé  , 
mère  de  Bauchus.  Dans  Y  Ion  d'Eu- 
RiPiDE  la  scène  représente  le  bois 
sacré  à  Delphes  et  le  temple  d'Apol- 
lon ;  dans  \j4ndroniaque  du  même 
poêle  ou  voyoit  une  contrée  cliam- 
pêtreprèsdePhlhia,  ville  de  Thes- 
ealie  ,  oîi  étoit  le  temple  de  Tlié- 
tis  ;  dans  Xlphigénie  en  Tauride 
du  xaème  auteur,  la  scène  offroil  le 
temple  de  Diane  avec  ses  environs; 
dans  les  Suppliantes ,  nuire  tragédie 
d'EuRiPiDE  ,  elle  représenloit  le 
temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  à 
Eleusis,  et  dans  son  Hécuhe ,  une 
contrée  près  de  l'HelIespout ,  dans 
laquelle  éloil  la  tente  d'Agamem- 
Uon.  Quelquefois  ,  comme  dans 
VElectre  et  les  HéracUdes  d'Eu- 
RiPiDE,  la  scène  représentoit  une 
contrée  riante;  d'autres  fois, comme 
dans  le  Prométhée  d'yEscHYLE  ,  elle 
ofi'roit  un  désert  sauvage  entouré 
de  rochers. 

Dans  la  plupart  des  comédies  de 
PiiAUTE  et  de  TÉRENCE,  imitées  du 
grec ,  et  dont  ;e  ne  citerai  que  quel- 
ques-unes, la  scène  représentoit 
deux  maisons  l'une  à  côté  de  l'autre. 
Dnnsl' ^ndrienne  la  maison  deSimo 
paroît  avoir  été  au  milieu  ,  et 
l'un  des  côtés  de  la  scène  éloit  pro- 
bablement occupé  par  celle  de  Gly- 
cerium  ;  car  Davus  apporte  l'enfant 
de  Glycerium  de  sa  maison,  et  le 
remet  à  Mysis  pour  l'exposer  de- 
vant la  maison  de  Simo ,  où  il  est 
trouvé  ensuite  par  Chrêmes.  Dans 
les  Adelphes  ,  la  maison  de  Micon 
occupe  le  milieu  de  la  scène;  c'est 
de  là  que  Micon  sort  au  comence- 
menl  de  la  pièce,  et  c'est  la  encore 
qu'^schine  conduit  la  jeune  fille 
enlevée  par  Sannio  ,  et  à  côté  de 
celte  maison  est  située  la  demeure 
de  Sosirala  ,  ainsi  qu'on  le  voit  en 
comparant  le  vers  soixante-un  de  la 
quatrième  scène  du  troisième  acte. 
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avec  le  treizième  vers  de  la  cin- 
quième scène  du  quatrième  acte. 
Dans  le  Fanfaron  {Miles  gloriosus) 
de  Plaute^  la  maison  de  Pyrgopo- 
linices  et  celle  de  Périplecloniene» 
sont  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  l'acle  deux  , 
scène  deux ,  vers  cent  quinze  ;  scène 
quatre,  vers  cinquante- six  ;  acte 
quatre, scène  première,  vers  vinj^t- 
deux.  Il  en  est  de  même  des  maisons 
de  Theuropides  et  de  Simo  ,  dans  la 
Mostellaria  ;  de  celles  de  l'un  dea 
Menechmes  et  d'Erotium ,  dans  le* 
Menechmes  ;  de  celles  de  Stalino  et 
d'Alcesimus  dans  la  Casina.  Dans 
ces  comédies ,  il  se  peut  que  de  luit- 
tre  côté  de  la  maison  qui  occupoit 
le  milieu  de  la  scène,  il  n'y  avoit 
point  de  porte,  ou  bien  qu'on  y 
voyoit  la  porte  de  l'écurie  ;  dans  le 
Stichusde  Plaote,  au  contraire,  il 
paroît  que  le  fond  de  la  scène  étoi  t  oc- 
cupé par  trois  maisons  placées  l'une 
auprès  de  l'autre;  savoir,  la  maison 
d'Antipho  ,  celle  de  ses  filles ,  et  celle- 
dans  laquelle  Stichus  voit  ses  amis. 
C'est  encore  ainsi  que  dans  l'^S" 
semblée  des  femmes  d'ARiSTO  — 
PHANE,  il  y  avoit  trois  maisons  sur 
la  scène,  celle  de  Blepyru.s  enlr* 
deux  autres.  Dans  Y Heaulon-timo- 
roumenos  de  Térence,  la  scène 
éloil  aussi  occupée  par  trois  mai- 
sons; savoir,  la  demeure  champêtre 
ou  la  villa  de  Menedemus,  et,  des 
deux  côtés  ,  les  vilUede  Chrêmes  et 
de  Phauias. 

On  voit  aussi  par-là  que  dans  la 
comédie  on  ne  représentoit  pas  tou- 
jours des  maisons  de  ville,  mais 
aussi  quelquefois  des  contrées  cham- 
pêtres, cela  est  manifeste  dans  les 
O/seawA: d'Aristophane,  et  par  plu- 
sieurs pièces  de  Plaute.  Dans  le  Ru- 
dens  ou  voyoit  la  villa  deDaemones; 
d'un  côté  il  y  avoit  une  vue  sur  la 
mer ,  de  l'autre  on  appercevoit  uu 
autel  de  Vénus  placé  devant  ua 
temple  de  celle  déesse,  et  l'enlrée 
du  bois  sacré  qui  entouroit  le  tem- 
ple. Daus  le  Curçuli«  la  grène  repré- 
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nentoit  le  temple  et  le  bois  sacré 
d'jîlsculape  à  Ëpidauie,  et  auprès 
un  édifice  destiné  aux  malades  , 
dans  lequel  se  lenoil  Cappadox ,  le 
léno  malade  ,  et  dcvaul  lequel  éloit 
un  autel  de  Vénua. 

L'aulérieuide  la  scène  représen- 
toit  une  place  libre,  devant  un  pa- 
lais, ou  devant  la  lente  d'un  souve- 
rain ou  d'un  général  d'armée,  ou 
devant  un  temple ,  ou  sous  le  vestibu- 
le, ou  devant  les  maisons  ,  les  l'orèfs, 
ou  l'entrée  d'une  grotte.  Jamais  les 
poètes  dramatiques  anciens  ne  font 
jouer  la  pièce  dans  l'intérieur  d'une 
Iiabitatiun  ,  comme  cela  a  souvent 
lieu  dans  les  spectacles  modernes  ; 
mais  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  tin  l'action  se  passe  au- de- 
hors. C'est  pourquoi  la  présence  du 
chœur  n'avoit  rien  de  choquant  , 
ce  qui  auroit  dû  être  nécessaire- 
ment si  l'action  avoit  eu  lie  i  dans 
l'intérieur  de  l'édifice,  parce  qu'or- 
dinairement le  chœur  ne  faisoit  pas 
partie  des  acteurs,  mais  qu'il  avoit 
toujours  l'air  d'être  amené  par  le 
liasard. 

Il  paroît  que  les  poêles  anciens 
ont  cru  indécent  d'exposer  sur  la 
s'ène  ,  aux  regards  de  la  multitude, 
l'intérieur  d'unemaison  qui.chezles 
Grecs,  étoil  un  lieu  accessible  seu- 
lement aux  amis  e(  aux  personnes 
avec  lesquelles  on  éloit  lié  ,  mais 
non  pas  à  tout  le  monde.  Il  au- 
roit élé  sur- tout  contraire  aux 
mœurs  des  Grecs,  de  représenter  sur 
la  scène  le  gynaecée  ou  1  habitation 
des  femmes  ,  qui  n'éloit  accessible 
à  aucun  autre  homme  qu'au  maître 
de  la  maison.  C  est  ainsi  qa\^ /cesle 
ne  meurt  pas  dans  sa  chambre ,  mais 
dans  l'atrium  du  palais,  parce  qu'il 
auroit  été  regardé  comme  indécent 
d'introduire  les  spectateurs  dans 
1  intérieur  de  l'appartement  de  la 
princesse  ,  et  que  le  simple  récit  de 
sa  niort  pour  Admèle  auroit  l'ail 
perdie  à  cette  action  tout  son  eflèt , 
et  ce  qu'elle  avoit  de  grand  et  de  gé- 
néicux.  Dans  les  lempi  les  plus  récu- 
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lés,  la  scène  n'éloit  qu'une  simpla 
cloison  de  planches,  sans  aucune 
espèce  d'ornemens.  A  mesure  que 
l'art  dramatique  se  perfectionna ,  on 
eongea  aussi  à  perfectiormer  la  scène 
et  à  l'embellir  par  des  peintures; 
enfin  on  y  rcprésenloit  le  lieu  où 
l'action  éloit  censé  se  passer.  Aga- 
THAKCHUs  ,  contemporain  d'^^is- 
chyle,  et  chargé  de  la  décoration 
de  la  scène  pour  la  représentation 
des  pièces  de  théâtre  de  ce  poêle , 
fut ,  selon  Vilruve  ,  dans  la  préface 
du  septième  Livre,  le  premier  qui 
peignit  une  scène  à  Alliènes.  So— 
])hocle  eut  également  soin  de  faire 
employer  la  peinture  pour  orner  Is 
scène.  Agatharchus  composa  un  ou- 
vrage sur  la  peinture  de  la  scène, 
et  il  y  développa  les  principe»  qui 
l'avoient  guidé  dans  son  travail.  Dé- 
mocrile  et  Anaxagoras  ont  aussi 
écrit  sur  le  même  sujet,  et  ils  ont 
enseigné  les  règles  de  la  perspec- 
tive nécessaires  à  connoîlre  danses 
genre  de  peinture ,  pour  bien  repré- 
senter les  édifices,  et  leurs  parties 
saillantes.  Vilruve  fait  encore  men- 
tion d'Apaturius  d'Alabanda  com-» 
me  d'un  habile  peintre  de  scènes.  Il 
avoit  ])eint  celle  d'un  petit  théâtre 
de  Traites,  et  il  y  avoit  représenté 
des  édifices,  où  des  centaures  et  des 
figures  humaines  ,  au  lieu  de  colon- 
nes, supporloient  l'entablement  qui 
soulenoil  des  coupoles  et  des  fron- 
tons ,  et  au  -dessus  duquel  s'èlevoit 
encore  un  second  étage. 

Chez  les  Romains  la  scène  diffé- 
roit  d<ins  plusieurs  points  de  la  dis- 
position qu'elle  avoit  chez  les  Grecs. 
Sur  le  théâtre  grec  il  y  avoit  des  en- 
trées dans  l'orchestre ,  entre  la  scène 
et  le  ihéàlre;  chez  Its  Romains  ,  au 
contraire,  il  y  avoit  des  entrées  dans 
les  scènes  latérales.  Chez  lesG  recs  les 
acteurs  qui  représentoieni  des  per- 
sonnages arriviint  de  la  ville  ou  de 
l'étranger ,  passoient  par  une  de  ces 
ouvertures  latérales  dans  l'orches- 
tre, et  de  là  sur  le  proscenium  ;  chez 
les  Ifomains,  nu  contraire,  ils  pas- 
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goîent  par  les  portes  des  scènes  lalé- 
jalrs  jinmédiatement  sur  la  scène. 
Celle  diliérence  éloit  une  suite  né- 
cessaire de  la  destinalion  difïèrenle 
de  l'orchestre.  Chez  les  Romains 
l'orcheslre  n'éloit  pas  ,  comme  chez 
les  Grecs  ,  desliné  à  l'usage  des  ac- 
teurs, mais  il  éloit  occupé  par  des 
spectateurs;  il  n'auroil  donc  pas  été 
convenable  de  faire  passer  les  ac- 
luurs  par  l'orchestre  et  à  travers  les 
.s|)ecla(eurs  qui  y  étoient  rassem- 
blés ,  pour  les  faire  arriver  sur  la 
scène.  C'est  par  la  même  raison  que 
sur  les  théâtres  des  Romains  ,  il  n'y 
a  voit  point  dentrées  latérales  dans 
lorchestre  entre  la  scène  et  le  théâ- 
tre ,  qui  étoient  liés  ensemble  sans 
être  interrompus. 

La  scène  du  théâtre  des  Romains 
étoit  ordinairement  décorée  de  co- 
lonnes, disposées  ,  selon  Vitruve  , 
de  la  manière  suivante  :  Sur  le  sol 
ou  le  pavé  de  la  scène,  il  y  avoit 
une  base  ou  un  piédestal  continu, 
qui  avoit  pour  hauteur  la  douzième 
jiartie  du  diamètre  de  l'orchestre. 
Les  colonnes  qu'on  y  plaçoil,  y 
compris  le  chapiteau  et  la  base, 
avoient  pour  hauteur  le  quart  de  ce 
même  diamètre,  et  la  hauteur  de 
l'entablement  éloit  égale  à  la  cin- 
quième partie  de  la  hauteur  de  la 
colonne.  Au-dessus  de  ce  rang  de 
colonnes  on  plaçoit  un  autre  pié- 
destal continu  ,  auquel  on  donnoil 
moitié  autant  d'élévalion  qu'en  avoit 
celui  d'en-bas.  On  y  plaçoit  des  co- 
lonnes plus  petites  du  quart  que 
celles  du  rang  inférieur,  et  dont 
l'entablement  avoit  pour  hauteur  la 
cinquième  partie  des  colonnes  aux- 
quelles il  apparteiioit.  Quelquefois 
on  y  ajoutoit  encore  une  troisième 
rangée  de  colonnes,  dont  le  piédes- 
tal avoit  la  moitié  de  la  hauteur  de 
celui  du  milieu ,  e!  dont  les  colonnes 
mêmes  étoient  plus  petites  d'un 
quart  que  celles  de  la  rangée  du 
milieu. 

Les  restes  de  quelques-uns  des 
ihéâlrçs  construits  ou  rétablis  par 
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les  Romains ,  nous  offrent  encore 
des  scènes  décorées  ainsi  ,  et  qui 
toutes  sont  disposées  de  diOérentes 
manières.  La  scène  du  théâtre  de 
Tauromenium  ,  figurée  à  la  pi.  54 
du  deuxième  volume  du  Voyage 
pittoresque  de  M.  Houel,  avoit  de 
chaque  côté  de  la  porte  du  milieu 
quatre  colonnes  d'ordre  corinthien, 
et  entre  ces  colonnes  il  y  a  de  cha- 
que côté  trois  niches  creusées  dans 
le  mur  de  la  scène,  dont  celle  du 
milieu  est  demi- circulaire,  et  le» 
deux  autres  de  forme  quarfée.  Trois 
colonnes  étoient  placées  devant  cha- 
que scène  latérale  ,  et  dans  l'un 
de  ces  entre  -  colonnemens  étoit 
l'entrée  qui  conduisoit  au  prosce- 
nium; dans  l'autre  il  y  avoit  une 
niche.  Sur  la  scène  d'un  théâtre  à 
Anlium  ,  construit  probablement 
du  temps  de  Néron ,  il  y  avoit  entre 
les  portes  huit  colonnes ,  accouplées 
deux  à  deux.  Le  théâtre  de  Pola 
avoit  aussi  une  scène  décorée  de 
celte  manière ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  \ Architecture  de  Serlio;  au- 
jourd'hui il  n'en  reste  plus  rien.  Le« 
planches  56  et  67  du  sixième  cha- 
pitre du  second  volume  des  lonian 
Antiquities ,  font  voir  que  la  scène 
du  théâtre  de  Palara  étoit  ornée  de 
colonnes  et  de  pilastres  d'ordre  co- 
rinthien ;  et  dans  les  théâtres  de 
Telmessus  et  de  Stratouicée,  la  scène 
étoit  ornée  de  colonnes  qui  aller- 
iioient  avec  des  statues  ,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  Voyage  pittoresque 
de  la  Grèce ,  par  M.  CnoisEuii- 
GouFFJER  ,  part,  i,  p.  i23, 129,  etc. 
Quelquefois  la  scène  des  Ihéâtres 
romains  ofl'roit  cette  particularité, 
que  sa  façade  ne  formoilpas  une  li- 
gne droite,  mais  que  dans  le  milieu 
elle  avoit  un  enfoncement  demi-cir- 
culaire qui  ressembloità  une  grande 
niche.  On  observe  celle  disposition 
à  la  scène  du  théâtre  d'Herculanum, 
et  à  celle  du  grand  théâtre  de  Lao- 
dicée,  figurée  sur  la  planche  49  du 
sixième  chapitre  du  deuxième  vol. 
des    lonian    Antiquities.    L'une   eî 
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l'autre  de  ces  scènes  son!  drcorées 
de  colonnes;  cellesdu  théâtre  d'flei- 
ciilanuin  sont  isolées  ;  celles  de  Lao- 
dicée  sont  adossées  au  mur. 

La  décoration  de  la  scène  consis- 
loit  en  plusieurs  rangées  de  colon- 
nes; elle  étoil  permauenle,  el  ne  pou- 
voit  pas  étie enlevée  ;  si  toulefuisil 
falioit  changer  les  décorations,  il 
paroît  que  cela  se  faisoil  au  moyen 
de  rideaux  qu'on  suspendoit  devant 
la  scène.  Dans  le  théâtre  de  Tauro- 
menium  ,  il  y  a  de  chaque  côlé  des 
trois  portes  de  la  scène  un  enfonce- 
ment élevé ,  étroit ,  et  de  forme  trian- 
gulaire ,  dans  lequel  on  plaçoit 
peut-être  les  rideaux  qui  dévoient 
servir  pour  quelque  changement  de 
décorations  ,  el  d'où  on  les  tiroil  en 
cas  de  besoin  pour  les  déployer 
aux  yeux  des  spectateurs.  Dans 
le  théâtre  d'Herculanum  il  y  a  en- 
core une  antre  disposition  f>our  cet 
objet.  A  ch.ique  scène  latérale  on 
Toit,  dans  le  pavé  ,  un  grand  trou 
avec  un  goud  ,  qui  probablement 
servoit  à  fixer  les  rideaux  par  les- 
quels on  opéroit  le  changement  de 
la  scène.  ^.Rideaux. 

Les  Romains  faisoient  desdépen- 
.ses  prodigieuses  pour  l'ornement  de 
leur  scène.  D'abord  elle  ne  fut  com- 
posée ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
liaut,  que  d'arbres  assemblés  et  de 
verdure;  puis  on  y  employa  des 
planches  informes,  auxquelles  suc- 
cédèrent les  tapisseries.  Claudius 
Pulcher  fut  le  premier  qui  y  déploya 
toutes  les  richesses  de  la  peinture. 
On  y  prodigua  aussi  les  colonnes  et 
les  statues;  et  Caius  Antonius,  en- 
chérissant sur  ceux  qui  l'avoient 
précédé,  fit  argenter  toute  la  scène; 
^on  exemple  fut  suivi  par  Lucius 
IMursena;  Fétréinsla  fitdorer;Quin- 
tu8  Catulus  la  revêtit  d'ivoire, mais 
jien  n'égala  le  faste  de  Seau  rus,  qui , 
pendant  son  édilité,  fit  construire 
va  théâtre,  dans  la  scène  duquel  il 
Xnit  trois  cent  soixante  colonnes  )>Ia- 
rées  les  unes  sur  les  autres  en  tiois 
j.V'o^'  dont  le  pretnier  ilage  éloit 
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de  marbre,  le  second  de  crystal  ,  et 
le  troisième  de  colonnes doiées.  En- 
tre les  colonnes  ou  comptoit  deux 
à  trois  mille  statues  de  bronze.  (  P^. 

AvANT-SCÈNE,  PoSTCENIUM    I'ROS* 

CKNiUM  et  Théâtre.)  Les  théâtres 
dont  les  scènes  étoient  quelquefois 
ornées  avec  tant  de  magnificence, 
n'éloienl  d'abord  construits  qu'eu 
bois ,  et  un  ne  les  laissoit  subsister 
que  peu  de  temps.  Lorsque  ])ar  la 
suite  les  Romains  ont  construit  des 
théâtres  permauens  et  en  pierres  ,  la 
scène  fut  ordinairement  revêtue  de 
marbre  et  décorée  de  colonnes  de 
la  même  matière.  Dans  de  certaines 
occasions,  telles  que  les  jeux  pu- 
blics, on  l'ornoil  encore  avec  la 
plus  grande  magnificence;  c'est  ainsi 
que  Néron  /  pour  étaler  son  luxe 
devant  Tiridate,  roi  d'Arménie,  fit 
un  jour  couvrir  de  dorure  toute  la 
scène  et  tout  le  théâtre  deP«)mpée; 
on  avoit  aussi  doré  ou  orné  d'or  tout 
ce  qui  ,  ce  jour  ,  paroissoit  sur  1© 
théâtre;  c'est  pourquoi  on  iippeloit 
celle  journée  ,  la  journée  d'or. 

Dans  les  théâtres  modernes  on 
coniprenil  par  le  mot  scène  toute  la 
place  sur  laquelle  on  re|)résenie  l'ac- 
tion qui  fait  le  sujet  de  la  pièce  do 
théâtre.  Le  fond  de  la  scène  qui , 
chez  les  anciens  ,  portoit  en  parti- 
culier le  nom  de  scène  ,  c-t  qui  , 
comme  on  vieiit  devoir,  étoil  so- 
lide, ne  consiste  aujourd'hui  qu'en 
une  glande  toile  ou  un  châssis  ,  sur 
lequel  est  peinte  en  perspeclive  la 
partie  éloignée  du  lieu  de  la  scène; 
la  partie  de  devant  est  représentée 
au  moyen  de  châssis  en  coulisses, 
sur  lesquels  sont  peints  les  obieltt 
qui  se  trouvent  sur  ces  places;  les 
changemens  de  décorations  se  font 
en  substituant  une  autre  toile  à  celle 
du  fond,  et  d'autres  coulisses  à  celles 
qui  oncnpoient  la  scène  auparavant. 
yoyez  DÉCORATIONS  ,  Machines  , 
Vols  ,  etc. 

Dans  la  musique  lyrique,  on  dis- 
tingue la  scène  du  monologue,  en 
<  c  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  acteur  dans 
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le  monologue,  et  qu'il  y  a  dans  la 
scène  au  moins  deux  ititerlucuteurs; 
par  conséquent,  dans  le  monolo- 
gue ,  le  caractère  du  chant  doit  êlre 
un  ,  du  moins  quant  à  la  personne  ; 
mais  dans  les  scènes  ,  le  chant  doit 
avoir  autant  de  caractères" dilTérens 
qu'il  y  a  d  interlocuteurs.  En  effet, 
comme  en  parlant  chacun  garde  tou- 
jours la  jaaême  voix,  le  même  ac- 
cent ,  le  même  timbre ,  et  commu- 
nément le  même  style  dans  toutes 
les  choses  qu'il  dit,  chaque  chanteur, 
dans  les  diverses  passions  qu'il  ex- 
prime, doit  toujours  conserver  un 
caractère  qui  lui  soit  proprç  ,  et 
qui  le  dislingue  d'un  autre. 

Scène  Buffe.  F'oy.  Bouffon. 

ScÉNOGRAPHiE;c'esl  proprement 
l'art  de  peindre  des  scènes ,  des  dé- 
corations; mais  ce  mot  exprime  aussi 
l'art  de  représenter  un  édifice,  une 
ville  ,  un  paysage  ,  c'est-à-dire  ,  en 
perspective,  tels  qu'ils  peuvent  s'of- 
frir à  la  vue.  Le  mot  Scénographie 
signifie  encore  la  représentation  de 
quelque  édifice  en  relief,  qu'on  ap- 
pelle aussi  modèle,  f^oy.  Eléva- 
tion, 

Sceptre  ;  le  sceptre  n'étoit  dans 
l'origine  qu'une  canne  ou  un  bâton , 
dont  les  rois  ou  les  généraux  se  ser- 
voienl  pour  s'appuyer  ;  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  ,  en  terme  d'auti- 
quaires,  hasta  pura,  la  pique  sans 
fer ,  qu'on  voit  à  la  main  des  divi- 
nités et  des  rois.  Selon  Justin ,  la 
lance  étoit  considérée  comme  le 
sceptre  des  héros ,  qui  preuoient 
l'une  ou  l'autre ,  lorsqu'ils  paroi^- 
soient  aux  assemblées  publiques  ; 
c'est  ce  qu'on  peut  d'ailleurs  remar- 
quer surlesmonumens.  Sur  ce  dis- 
que d'argent,  connu  sous  le  nom  de 
bouclier  de  Scipion ,  que  i'aipublié 
autom.  I ,  pi.  lOjde  mes  Monum. 
antiq.  inéd. ,  on  voit  Achille  assis 
sur  un  trône  et  la  lance  en  main. 
Dans  riliade ,  c'est  avec  son  sceptre 
orné  de  clous  d'or,  qu'Achille  se 
rend  à  l'assemblée  des  chefs  ;  et  tous 
les  princes  ligués  contrs  Troie  por- 
XII. 
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tent  des  sceptres  d'or.  Il  faut  en  con» 
dure  que  de  bonne  heure  le  sceptre 
des  rois  fut  revêtu  d'ornemens  d© 
cuivre,  d'ivoire,  d'argent  ou  d'or, 
et  de  figures  symboliques.  Tarquin 
l'Ancien  fut  le  premier  qui  en  porta 
un  surmonté  d'un  aigle  d'or.  Dans  la 
suite,  les  consuls  adoptèrent  une  es- 
pèce de  sceptre  appelé  SciPio(/^.  ce 
mot  ).  Le  sceptre  que  les  empei'eurs 
tiennent  sur  les  médailles  ou  sur  les 
diptyques,  lorsqu'ils  sont  en  habit 
consulaire,  est  surmonté  d'un  globe 
chargé  d'un  aigle  :  on  en  trouve  la 
preuve  dès  le  temps  d'Auguste. 
Fhocas  imagina  le  premier  d'ajou- 
ter une  croix  à  son  sceptre  ;  ses  suc- 
cesseurs quittèrent  même  le  sceptre 
pour  ne  plus  porter  à  la  main  que 
des  croix  de  différentes  formes  et 
de  grandeurs  différentes.  Dans  le 
Bas-Empire, quand  les  princes  sont 
en  habit  civil ,  leur  sceptre  est  une 
férule  nommée  narthex ,  qui  con- 
siste en  une  tige  assez  longue,  dont 
le  haut  est  quarré  et  plat.  Le  sceptre 
ne  paroît  point  sur  les  sceaux  de 
nos  rois  avant  Lothaire,  fils  de  Louis 
d'Outremer.  Celui  de  l'empereur 
Othon  II,  est  terminé  par  une  boule, 
et  ceux  de  Frédéric  i  et  de  Henri 
VII ,  le  sont  par  des  croix.  Othon  iv 
porte  une  véritable  croix  au  lieu  de 
sceptre.  Montfaucon  semble  le  con- 
fondre avec  le  bâton  royal ,  quoique 
Mabillon  et  Heineccius  aient  bien 
distingué  l'un  de  l'autre.  En  effet , 
Lothaire,  avant-dernier  roi  desCar- 
lovingiens,  porte  sur  son  sceau  uu 
bâton  assez  long  dans  la  main  droite , 
etdanslagaucheunsceptresemblable 
à  la  massue  d'Herèule.  Richard  i ,  roi 
d'Angleterre,  portoit  dans  la  droite 
un  sceptre  surmonté  d'une  croix, 
et  dans  la  gauche  un  bâton  d'or  ter- 
miné par  la  figure  d'une  colombe. 
Le  bâton  diffère  donc  du  scepire  , 
quoique  les  anciens  l'aient  appelé 
quelquefois  sceptrum  regale.  On 
regarde  le  bâton  comme  le  symbole 
du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration ;  au  lieu  que  le  sceptre  est  le 


boa  SCI 

signe  de  la  dignité  royale  et  impé- 
riale. Au  surplus  ,  on  rencuntre 
sur  les  monuDiens  une  grande  diver- 
sité de  sceptres.  On  peut  consulter 
entre  autres  ,  Monlfaucon  et  MafTei 
qui  en  ont  recueilli  beaucoup.  Ce 
junt  les  modernes  qui  ont  donné 
mal-à-propos  à  Melpomène  lescep- 
Ire  pour  al  tri  bu  t.  Voy.  mon  Dic- 
tionnaire de  Mythologie  au  mot 
Melpomène. 

ScuACAii  ;  le  scharal  des  Arabes 
•st  le  thos  des  Grecs ,  lupus  aureus. 
Les  animaux  de  la  mosaïque  de  Pa- 
laestrine,  au-dessous  desquels  on  lit 
thoanlhea  pour  thoes  ,  sont  très-pro- 
lablement  desscbacals.  Dans  le  1. 1, 
pi.  8,  ùemeaMonutn.  antiq.  inéd. , 
j'ai  publié  un  monument  persépo- 
lilain ,  où  l'on  voit  une  espèce  de 
loup  ,  que  je  crois  bien  être  le  sclia- 
cal  si  commun  en  Perse. 

ScHisMA,  petit  intervalle  qui  vaut 
la  moitié  du  comma ,  et  dont,  par 
conséquent ,  la  raison  est  sourde  , 
puisque,  pour  l'exprimer  en  nom- 
bre, il  faudrait  trouver  une  moyen- 
ne proportionnelle  entre  80  et  81. 

Schiste  d'ARMÉNiE.  T^oy.  Eme- 
RiL,  Naxium. 

ScHOENios  ;  nome  ou  air  poiir 
les  flûtes  en  usage  <lans  l'ancienne 
musique  desGr<ics.  Poilux  en  parle 
ainsi  quHésycliius.  Il  devoit  cenom 
au  caractère  dans  lequel  il  étoit 
composé,  caractère  qui ,  selon  la  re- 
marque de  Casaubon  sur  Albénée, 
avoit  quelque  cbotc  de  lâche  et 
de  flexible  ,  comme  le  jonc  ,  en 
grec  schoinon ,  d'où  lui  vient  son 
nom. 

ScHOLA.  Voyez  Bains  ,  lom.  i , 
pag.  100,  col.  1. 

SciAGRAPHiE  ;  ce  mot  ,  dérivé 
du  grec  »kia  ,  l'ombre  ,  et  gra~ 
pliéin,  écrire,  représenter  ,  signifia 
peinture  des  ombres  ;  et  les  Grecs 
l'einployuienl  dans  le  même  sens 
que  nous  donnons  à  l'expression 
clair- obscur.  Apoliodore  fut  le  pre- 
mier des  peliilr«.s  grecs  qui  sut  rom- 
pre-  les  couleurs  ,   et  exprimer  la 
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privation  de  tout  ^  couleur  dan»  les 
ombres.  Ses  succès  lui  méritèrent 
le  surnom  de  Sciagraphe ,  c'est-à- 
dire,  peintre  des  ombres,  peintre 
du  clair -obscur.  Hébychius  non* 
apprend  ce  fait  ,  qui  paroit  de 
quelque  importance  pour  Ihistoire 
de  l'art  cliez  les  anciena. 

Sciagraphie  est  aussi  la  représen- 
tation en  profil  ,  ou  la  ooupe  eu 
perspective  des  parties  intérieures 
d'un  édifice. — C'est  à  tort  que  quel- 
ques dictionnaires  français  écrivent 
sciographie. 

Scie  ;  les  Grecs  attribuoient  l'in- 
vention de  cet  instrument  à  Daedale 
ou  à  son  élève  Talus  ;  on  le  voit 
sur  les  obélisques  des  ^Egyptiens. 
On  donne  aussi  le  nom  de  scie  à  un 
instrument  tranchant  sur  ses  bords , 
dont  se  servent  Us  graveurs  en 
pierres  fines. 

Sciées  ;  on  appelle  médailles  sciées 
celles  dont  les  bords  sont  découpés 
comme  les  dents  d'une  scie;  beau- 
coup de  deniers  des  familles  ro- 
maines sont  sciés  ;  ou  a  dit  que  cet 
usage  a  été  introduit  après  l'altéra- 
tion du  titre  des  monnoies  pour 
reconnoîlre  la  fraude  ;  mais  beau- 
cou})  de  médailles  de  bronze  des  rois 
de  Syrie  sont  sciées  aussi ,  et  ce  n'est 
sûrement  pas  pour  cette  raison. 

Science;  l'art  de  la  peinture  exige 
par  lui-même  trop  d'exercice  et 
d'application, pour  permettre  à  ceux 
qui  s'y  livrent  d'acquérir  toutes  les 
connoissances  qui  pourraient  leur 
être  utiles.  Quelques  écrivains  ont 
p»rté  l'exagération  au  point  de  pré- 
tendre que  cet  art  demandoit  une 
science  profonde  et  universelle. 
Pour  tenir  un  juste  milieu ,  je  dirai , 
avec  Reynolds,  qu'un  peintre  doit 
posséder  plus  de  science  qti'il  n'eu 
peut  trouver  sur  sa  palelle  et  dans 
son  modèle  ,  soit  qu'il  étudie  la  na- 
ture ou  quelque  produrlion  de  l'art  ; 
car  il  est  impossible  de  devenir  un 
grand  artiste  lorsqu'on  est  ignorant. 
Le  peintre,  aussi  bien  que  le  poète, 
doit   avoir  uno   idée  passable  des 
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poètes  dans  une  langue  ou  dans  une 
autre,  afin  tie  se  pénétrer  plus  ou 
moins  de  l'esprit  poétique,  et  d'éten- 
dre le  cercle  de  ses  idées.  Il  faut 
encore  qu'il  soit  initié  dans  celle 
partie  de  la  philosophie  qui  apprend 
à  connoître  rhonimeet  à  saisir  les 
passions  et  les  affections  de  l'ame, 
ainsi  que  les  divers  caractères  et  les 
différentes  habitudes  qui  en  résul- 
tent. De  plus  ,  il  est  nécessaire  qu'il 
ait  une  légère  teinture  de  l'esprit  de 
riiomme,  et  sur-tout  une  coiinois- 
(ance  approfondie  de  sa  structure. 
Voilà  à-peu-près  à  quoi  doit  se 
borner  celui  qui  se  consacre  à  l'art 
de  peindre,   f^oy.  Etude. 

SCIOCxRAPHIE,  /^.SciAORAPHIE. 

SciPio  ;  nom  que  les  Romains 
donnoient  à  un  bâton  ou  sceptre  d'i- 
voire ,  qui  éloit  la  marque  de  la 
puissance  ou  dignité  consulaire.  Au 
temps  de  la  république,  ce  bâton 
t'ioit  uni  et  sans  ornement.  Sous  les 
empereurs,  et  principalement  sous 
ceux  de  Constantinople ,  le  scipio 
fut  surmonté  d'un  aigle,  et  souvent 
terminé  par  un  buste  qui  représen- 
toit  l'empereur  régnant.  Il  devint 
encore  une  marque  distinclive  des 
triomphateurs.  L'empereur  ne  le 
portoit  jamais.  On  le  voit  à  la  main 
des  consuls  sur  quelques  diptyques. 
F'^oy.  Sceptre. 

SciROPHORioN.  V^oy.  Parasol, 
t.  m  ,  pag.  69. 

ScoLiKs.   Voyez  Chanson. 

ScopÈ  ;  c'étoit  une  des  machînes 
de  théâtre  qui  représenloit  une  tour 
élevée  ,  sur  laquelle  se  plaçoient 
les  gardiens  qui  dévoient  veiller  à  la 
sûreté  publique,  f^.  Phryctorion. 

Scorpion  ;  cet  insecte  est  figuré 
sur  plusieurs  monumens.  Il  est  ex- 
trêmement mal  dessiné ,  et  ses  traits 
sont  très-grossièrement  indiqués  sur 
une  cornaliae  du  Cabinet  impérial. 
Il  seroit  méconnoissable  si  Natter, 
dans  sa  Méthod'i  de  graver  sur  pier- 
res fines ,  pi.  3,  n°  1  ,  n'avoit  pas 
publié  une  figure  à-peu-près  sem- 
blable, m^tis  seulement  un  peu  mieux 
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terminée.  On  recoanoît  dans  cette 
dernière  les  traits  du  touret  ;  le 
coips  est  formé  de  lignes  parallèles, 
les  pattes  sont  faites  avec  un  petit 
outil,  et  les  jointures  sont  inter- 
rompues et  non  liées  entre  elles. 
Ce  morceau  a  néanmoins  cela  de 
curieux  ,  qu'il  indique  les  premier/" 
moyens  de  l'art.  Le  scorpion  sur 
les  médailles  est  tenu  pour  le  sym- 
bole de  l'Afrique  et  de  la  Com- 
magène. 

ScoTiE  ;  nom  que  les  ouvriers  don- 
uent  à  une  moulure  creuse  ,  termi- 
née par  deux  filets  ou  quarrés,  qui 
est  entre  les  tores  dans  [es  bases 
attiques,  corinthiennes  et  compo- 
sites ;  lorsqu'il  y  en  a  deux  dans  une 
même  base ,  comme  à  la  base  corin- 
thienne, on  les  nomme  scotie  su- 
périeure et  scotie  inférieure. 

ScRiNiUM  ;  nom  qu'on  donnoit  à 
la  petite  cassette  ,  ordinairement  de 
forme  ronde,  dans  laquelle  les  an- 
ciens plaçoient  leurs  volumes  ou 
rouleaux  de  manuscrits,  sur  -  tout 
lorsqu'on  les  vouloit  transporter 
ailleurs.  Horace,  dans  la  première 
épître  de  son  second  Livre  ,  de- 
mande ses  scrinia  lorsqu'il  veut  étu- 
dier dans  sa  Villa.  Auprès  de  Clio , 
muse  de  l'Histoire ,  on  voit  un  scri- 
nium  rempli  de  rouleaux  dans  les 
peintures  dHerculanum,  tom.  11, 
pag.  10.  Les  scrinia  ont  ensuite  ser- 
vi* aux  femmes  pour  y  mettre  les 
instrumens  de  toilettes  et  les  vase» 
de  parfums. 

Sculpture;  c'est  l'art  déformer 
des  figures  avec  des  substances  plus 
ou  moins  dures,  à  l'aide  du  ciseau. 
Selon  Winckelmann  ,  la  sculpture  a 
précédé  la  peinture.  Raphaël  Mengs 
est  d'un  avis  contraire;  mais  l'opi- 
nion de  Winckelmann  me  paroît 
préférable.  La  sculpture  elle-même 
a  commencé  par  les  procédés  les 
plus  simples  ,  c'est-à-dire,  par  la 
plastique  (  Voyez  Modeler  , 
Plastique);  car  un  enfant 
peut  donner  une  certaine  forme 
à   une  masse    molle  ,    mais    il    ue 
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sauroit  rien  Iracer  sur  une  superfi- 
cie plane.  La  simple  idée  d'une 
chose  suffit  pour  mode/er  ,  la  pein- 
ture exige  une  foule  d'aulres  con- 
noissances.  Cependant  la  peinture  a 
servi  par  la  suite  à  orner  la  sculp» 
ture.  y .  Pkinti're. 

La  sculpture  comprend  trois  bran- 
ches ;  la  Plastique  ou  l'art  de  Mo- 
deler (  y.  ces  mots)  ;  la  statuaire , 
ou  l'art  de  rouler  des  statues  en 
bronze,  ou  de  les  faire  sortir  du 
marbre  par  le  ciseau  et  le  marteau  ; 
\n  toteutique ,  ou  l'art  de  sculpter 
sur  les  métaux,  y.  Toreutique. 

Quelques  auteurs  prétendent  que 
la  sculpture  a  pris  naissance  en 
^Egypte.  Il  est  vrai  qu'à  une  épo- 
que extrêmement  reculée  ,  elle  y  a 
été  cultivée  ;  mais  il  ne  faut  pas  al- 
tribuerson  invention  à  un  seul  peu- 
ple. On  trouve  des  ouvrages  de 
sculpture  ,  grossiers  ,  il  est  vrai  , 
chez  les  sauvages  de  la  mer  du  Sud  , 
qui  n'ont  point  de  connoissance  des 
mœurs  européennes.  L'art  de  la 
sculpture  commence  chez  tous  les 
peuples  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière ,  c'est-à-dire,  par  des  figures 
roides  et  sans  mouvement  ;  c'est  ce 
qu'on  remarqueen  comparant  ce  qui 
nous  reste  des  plus  anciens  ouvra- 
ges des  sculpteurs  grecs,  étrusques  , 
œgyptiens,  etc. 

On  peut  fixer  cinq  périodes  dans 
l'histoire  de  l'art  et  dans  celle  de  la 
sculpture  chez  les  égyptiens  (^07. 
Époque  et  Egyptien);  i**.  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
règne  de  Psammetichus  ;  2".  depuis 
ce  prince  jusqu'à  la  conquête  de  l'E- 
gypte ,  par  Cambyse ;  3°.  sous  Cam- 
byse  jusquesaux  rois  macédoniens; 
4°.  sous  les  rois  macédoniens  ; 
5".  sous  les  Romains.  Les  temples 
de  la  Haute-yEgypte,  couverts  d'une 
quantité  prodigieuse  d'hiéroglyphes 
et  d'une  multitude  destitues  ,  prou- 
vent suffisamment  que  la  sculpture 
a  été  pratiquée  en  Egypte  à  une 
époque  très-reculée. 

Parmi  le»  végétaux  ,   le   SVco- 
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MORE  (  y.  ce  mot  )  a  été  employé 
le  plus  fréquemment  par  les  Egyp- 
tiens. (Is  ont  aussi  travaillé  l'ivoi- 
RE  (  y.  ce  mot  )  ,   ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  à  cause  du  peu  de  dis- 
tance entre  l'Egypte  et  l'Ethio- 
pie ,  dont  les  rois  payoient  à  ceux 
d'Egypte  des  tributs  en  poutre?  d'é- 
bène  et  en  défenses  d'éléphant.    Il 
s'est   conservé  peu   de    moiiumens 
asgyptiensen  ivoire.  Le  Cabinetdes 
Antiques  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale possède  cependant  deux  jolis 
Anubis  adossés,  en  ivoire;  ils  pa- 
roissent  être  du  temps  d'Hadrien. 
L'Argile  (  y.  ce  mot)  très-abon- 
dante en   Egypte  ,  servoit  ,  sur- 
tout dans  la  Haute  -  Egypte  ,  à  I3 
fabrication  d'un  grand  nombre  de 
vases    de  terre.   Il  nous  reste  ce- 
pendant peu  de  monumens  des  arts 
en    terre    cuite  ,  à   l'exception    da 
cette  espèce  de  faienne  bleuâtre  ou 
verdàlre ,  dont  on  voit  beaucoup  de 
figures  dans  les  cabinets.    (  yoysz 
Faïence  ,  Cobalt.  )  Parmi  les  mi- 
néraux  qui    ont  servi    aux  sculp- 
teurs aîgypliens  ,  nous  citerons  la 
Pierre  CALCAIRE  ,  et  nommément 
plusieurs  variétés  de  Marbre  ,  1' Al- 
bâtre ,  la  Stéatite,  ou  pierre  de 
Lard,  la  Serpentine,  le  Lapis 
LAzuLi  ou  lazulithe  ,  le  Jaspe  ,  le 
Caillou    d'yEcypte  ,    les   diffé- 
rentes sortes  de  Granité,  le  Por- 
phyre ,  le  Basalte  et  les  Métaux. 
y.  ces  mots  et  Hématite. 

Toutes  les  grandes  figures  de 
sculpture  aegyptienne  sont  exécu- 
tées en  pierre  calcaire,  en  basalte,  en 
granité  ou  en  albâtre.  Il  paroît  qu'il 
n'en  existe  pas  en  bronze.  Quel- 
ques-unes sont  colossales.  Les  pe- 
tites figures  sont  de  terre  cuite  ou 
faïence,  de  marbre,  de  bronze, 
d'or ,  de  bois  ,  de  lazulite  ,  de  ser- 
pentine ,  d  haematite.  Beaucoup  sont 
d'une  extrême  petitesse,  sur  -  tout 
celles  en  or,  en  lazulite  et  en  h»- 
inatile. 

LiCS  statues  acgyptiennes  sont  ou 
à  tûte  humaine, ou  à  tête  d'animal. 
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Celles-ci  ont  la  léle  des  animaux 
q'ie  les  .'Ep'vptieiis  Iionoroienl  d'un 
culte  particulier;  les  figures  d'ANU- 
Bis  (  V.  ce  mot  au  DicUonnaire  de 
Mytholog.  )  ont  une  tète  de  chien  : 
plusieurs  autres  figures  sont  sur- 
montées d'une  tète  de  chat ,  d'éper- 
vier  ,  d'ibis  ,  de  bélier,  etc.  —  Les 
figures  à  léle  luimaine  sont  les 
plus  nombreuses.  Plusieurs  ont  les 
pieds  réunis  ,  ce  que  nous  appelons 
en  gaine  ;  mais  ce  n'est  pas ,  comme 
dans  lesstalues  grecques  ,  un  carac- 
tère de  la  plus  haute  antiquité  ;  cette 
forme  leur  a  été  donnée,  parce  que 
c'étoil  celle  des  momies  ,  à  cause  du 
respect  que  les  ^Egyptiens  avoienl 
pour  les  moris.  On  a  beaucoup  de  fi- 
gures de  celle  espèce  ;  plusieurs  sont 
en  porcelaine  ,  en  bronze  elen  bois; 
plusieurs  sont  peintes  ,  pour  leur 
«Joniier  plus  de  conformité  avec  les 
momies.  La  plupart  des  figures 
îegy|)(iennes  sont  nues  ,  ou  elles  ont 
un  vêlement  qui  ne  couvre  qu'une 
partie  du  corps.  Toutes  les  statues 
aegyptienues  n'ont  pas  cependant  les 
pieds  joints;  il  y  en  a  d'un  temps 
très-reculé  qui  ont  les  pieds  écar- 
tés; celles  qui  sont  debout  ont  or- 
dinairement un  pied  placé  devant 
l'autre;  les  figures  assises  les  ont 
sur  le  même  plan.  Quelquefois  la 
tête  des  figures  est  nue  ,  quelque- 
fois elle  est  coiffée  d'un  long  bon- 
net ou  d'une  dépouille  de  peinlade 
(  V.  Pintade  ,  etc.  )  ;  souvent  la 
têle  est  surmontée  du  Lotus,  d'un 
Serpent,  du  Glocc,  etc.  (  Voyez 
ces  mots);  la  tèle  d'Isis  ert  coiffée 
de  cornes.  On  remarque  la  Per- 
SEA  (  foy.  ce  mot)  aux  tètes  de 
beaucoup  de  figures  éegyptiennes. 
Plusieurs  slatues  segyptieunes  sont 
accroupies  ;  il  y  en  a  une  très-belle , 
baule  de  deux  pieds  ,  à  Saint-Cloud  ; 
elle  a  élé  donnée  à  l'ejnpereur  par 
M.  de  la  Turbie  ,  et  M.  "Visconti 
en  a  publié  la  figure  et  la  descrip- 
tion dans  le  cinquième  volume  de 
la  huitième  année  du  Magasin  En- 
c/clopédique.  Le  Cabinet  dies  Ao- 
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tiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
possède  plusieurs  figures  dans  cette 
attitude  ;  plusieurs  ont  éle  décri- 
tes par  Caylus.  Il  paroit  que  c® 
sont  des  génies,  des  divinités  sub- 
alternes ,  qu'on  plaçoit  auprès  des 
simulacres  des  divinités  principa- 
les. Celle  attitude  est  un  usage  bien 
ancien  dans  l'Orient ,  et  elle  est  en- 
core ordinaire  aux  .égyptiens ,  mê- 
me aujourd'hui  ;  Pococke  i'avuil  re- 
marqué ,  et  on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  les  costumes  dessi- 
nés par  M.  Denon  ,  dans  son  Voya- 
ge en  Egypte.  Les  statues  aegyp- 
tienues étoient  quelquefois  peintes  ,. 
souvent  elles  ont  les  yeux  incruslés 
d'argent  ou  d'une  matière  rouge;  le 
bonnet  de  plusieurs  figures  segyp- 
liennes  est  orné  de  verroteries,  \jitsf' 
attributs  qu'on  remarque  aux  sta- 
tues segyptiennes  sont  le  Sceptre  , 
surmonté  très-souvent  d'une  tête  de 
huppe,  le  fléau  ,  la  Croix  an- 
sÉE  ,  le  Sistre  (  V.  ces  mots)  ,  le 
vase  à  contenir  l'eau  du  Nil ,  la 
fleur  du  Lotus  (  V.  ce  mot),  le 
collier  ou  un  poitrail ,  incrusté  ou 
en  relief.  Elles  sont  ordinairement 
appuyées  sur  une  pièce  carrée,  qui 
fort  souvent  est  couverte  d'HiÉRO- 
GLYPHES  (  V.  ce  mot  ) ,  quelquefois 
elles  en  sont  elles-mêmes  couvertes. 
Les  plis  que  l'on  voit  aux  babils 
des  figures asgyptiennes  imitent  peut- 
être  les  vêlemens  rayés  de  blanc  et 
de  noir  qu'on  remarquoit  aux  ha- 
bits sacrés.  Les  ^Egyptiens  se  sont 
exercés  à  travailler  des  statues  el 
figures  d'animaux  ,  et  ils  y  ont  en 
général  bien  réussi.  Ou  possède  , 
dans  les  cabinels,  des  figures  d'A- 
pis  ,  d'IcHNEUMON,  de  Cynocé- 
phale ,  de  Lion,  de  Crocodile  , 
de  Grenouille  ,  deSLRPENT,  celle 
de  I'AgathoD/Emon,  qui  orne  quel- 
quefois la  lête  des  statues  ;  celles 
d'EPERViEB  ,de  différerites  espèce» 
de  Scarabées  et  de  quelques  ani- 
maux fabuleux  ,  tels  que  le  Sphinx 
et  le  Phœnix.  V-  ces  mots  dans  f:a 
Dictioon.  et  dans  celui  de  WyikoL 
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Les  allribiits  des  fitatues  «les  dif- 
férentes diviniiés  aegypliennes  ne 
sont  pas  (oujotirs  bien  caractéri- 
sés ;  souvent  ils  sunt  coiirondiis , 
et  pour  les  tiélerminer  ,  il  faii- 
droit  s'appuyer  sur  de  trop  fuibles 
conjectures  ;  alors  il  vaut  misux 
désigner  une  statue  sous  le  nom 
générique  de  dieu  égyptien  ,  sans 
prétendre  prérisémeut  particula- 
liser  ce  dieu  ;  quelquefois  aussi  les 
dieux  peuvent  être  confondus  avec 
leurs  prêtres.  Pour  les  différentes 
divinités  des  jîlgyptiens ,  et  sur  la 
manière  dont  elles  sont  figurées,  je 
renvoie  à  mon  Dictionnaire  de  My' 
tholofrie .  aux  articles  Osinis  ,  Isis  , 

HoRUSjHaRPOCRATE,  CANOPE.elC. 

—  lies  statues  colossales  les  plus  re- 
marquables qui  nous  restent  des 
anciens  ^Egyptiens,  sont  celle  de 
Memnon  et  le  Sphinx.  {T^.  ces 
mots.)  —  Les  ancietis  égyptiens 
faisoient  des  figures  en  gaine  ,  que 
Philosirate  appelle  des her/nès cegyp- 
tiens  ;  mais  \\  paroit  qu'ils  ne  fai- 
soient point  de  bustes;  du  moins 
on  n'a  trouvé  aucun  buste  fabriqué 
en  ^Egj'ple.  Les  têtes  des  cliapi- 
leaux  des  colonnes  du  temple  de 
Denderah  et  des  colonnes  de  la  cha- 
pelle d'Isisj  sur  la  table  isiaque  , 
sont  des  orneniens  d'archileciure  , 
mais  non  pas  de  véritables  bustes. 
Les  tctes  qui  surmontent  quelques 
vases  appelés  canopes ,  ne  peuvent 
pas  non  plus  être  appelées  des  bustes. 

—  A  l'article  Bas-reliep,  il  a  été 
question  de  ceux  des  ^ïli^yptiens. 

Le  nombre  des  sculptures  ,  en 
^Egypte  ,  est  prodigieux  et  remar- 
quable ;  les  temples  et  obélisques , 
les  statues,  les  colonnes,  en  sont 
couverts.  II  est  impossible  d'évaluer 
le  temps  et  le  nombre  de  bras  qu'il 
n  fallu  employer  pour  les  faire. 
Cela  a  fait  croire  ù  des  écrivains  su- 
perstitieux que  ces  ouvrages  éloicnt 
dûs  à  des  êtres  surnaturels.  Fkrry, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  T'iew  of 
the  Levant ,  à  Ja  page  363  ,  se  de- 
mande fii  tous  les  égyptiens  étw'uut 
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sculpteurs  ;  il  estime  qu  il  en  aiiroit 
fallu  cent  mille  pour  exécuter  ce» 
ouvrages  ;  il  pense  que  l'ima- 
gination des  .Egyptiens  étoit  pro- 
digieuse. On  pourroit  en  conclure 
plutôt  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sculp- 
teur en  Egypte  pour  exécuter  ce» 
sortes  d'ouvrages  ;  probablement 
toutes  ces  figures  étoient  faites 
mécaniquement  ,  d'après  des  espè- 
ces de  patrons  ;  ainsi  cette  pro- 
fession étoit  facile  à  apprendre  , 
et  il  n'étoit  pas  étonnant  qu'un 
grand  nombre  d'Iiommes  s'y  livrât , 
puisqu'un  grand  nombre  d'Iiommes 
y  pouvoit  gagner  aisément  sa  vie.  — 
On  pourra  consulter  l'article  Momie 
sur  les  cercueils  de  momie  qui  appar- 
tiennent jusqu'à  un  certain  point  à 
l'art  de  la  sculpture,  parce  qu'on 
leur  donnoit  la  forme  de  la  momie 
même  ;  et  l'article  Isiaque,  pour 
le  travail  singulier  du  monument 
appelé  tahle  isiaque. 

Les  ^Egyptiens  avoient  la  cou- 
tume d'entourer  de  petites  idoles  hs 
momies  déposées  dans  les  catacom- 
bes ;  souvent  ils  plaçoient  aussi 
nue  petite  idole  sous  la  bande- 
lette, qui  couvroit  la  poitrine  du 
mort  ,  et  c'est  ainsi  que  beaucoup  de 
figurines  se  sont  conservées  dans 
l'jEgypte  même.  Plusieurs  autres 
ont  été  transportées  dans  difléreutcs 
parties  de  l'Europe,  où  on  a  formé 
des  collections  fort  ricbes  en  mo- 
numens  aîgyptiens.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  de  feu  le  cardi- 
nal Borgia  ,  du  Musée  Capitolin  , 
celles  du  Musée  Napoléon  ,  du 
Cabinet  des  Antiques  delà  Biblio- 
thèque impériale ,  qui  possède  pres- 
que tout  le  cabinet  de  Caylus  .  et 
qui  est  regardé  comme  un  desplus 
riches  en  petits  nionuinens  segyp— 
liens;  enfin  la  collection  de  M.  l'ab- 
bé de  Tersan  ,  etc.  Les  ouvrages  de 
Caylus,  de  Casalius  ,  de  Monlfau- 
ron  ,  le  Musée  Capitolin  .  le  recueil 
do  monuniensacgyptiens  ,  jiar  Bon—, 
rhard  et  Gravier  ,  ainsi  que  les 
voyages  de  Niebubr ,  de  M.  Dcnuii, 
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ftc. ,  rloivent  élre  consultés  pour 
Lien  connoilie  l'iiisloire  de  la  sculp- 
ture riiez  ks  JEgypùens. 

A  l'article  Egyvtif.n,  lom.  i, 
pag.  5o()  et  suiv. ,  j'ai  déjà  parlé  du 
Atyle  œgyptien ,  et  des  causes  du 
peu  de  progrès  que  ce  peuple  a  fait 
dans  les  aris.  J'ajouterai  ici  quel- 
ques mots  sur  l'éxecution  de  ses  ou- 
vrages de  sculpture. 

Diodore  de  Sicile  prétend  que  les 
sculpteurs   icgypliens    parlageoient 
une  pierre  en  plusieurs  parties, après 
l'avoir   mesurée  ,  et  qu'ils  travail- 
loient  chaque  partie  de  laslalue  sé- 
parément ;  cela  ne  pouvoit    avoir 
lieu  que  pour  les  colosses.  Lesmo- 
numens  qui  nous  restent  ne  nous 
laissent  aucune  trace  de  cet   usage. 
Leurs  ouvrages  étoient  terminés  et 
polis  avec  un  très -grand  soin,  ce 
quidevoit  exiger  beaucoup  de  temps 
et  de  peine.  Winckelmann  prétend 
que  les  mains  des  figures  a?gyplien- 
iies   ont    la    forme  de  celles   d'un 
homme  qui  ne  les  a  pas  mal  faites  , 
mais  qui  n'en  a  pas  pris  soin,  et  qui 
les  a  déformées  par  le  travail.  Nous 
possédons  un  torse  de  basalte  dont  les 
mains  sont  extrêmement  bien  faites. 
Les  pieds  ,    dit  Winckelmann,  se 
distingticiil  de  ceux  des  figures  grec- 
ques, en  ce  qu'ils  sont  plus  plats  que 
larges;   les  orteils ,    qui  sont    très- 
aplatis,  n'ofl'rent  pas  jilus  d'articula- 
tions que  les  doigts  ;  ils  sont  dimi- 
nués dans  leur  longueur  ;  le  petit 
doigt  n'est  pas  caclié.  Les  pieds  de 
la   prétendue    statue    de    Memnon 
ne  sont  pas  tels  que  Pococke  les  a 
représentés.  Les  ongles  siint   indi- 
qués ,  les    lèvres  sont  épaisse?  ,  les 
oreilles  élevées  au-dessus  de  la  li- 
gne des  yeux  ,  caractère  relbiopien 
et  non  chinois,  ainsi  que  Winckel- 
mann l'a  prétendu. 

Il  ne  nous  reste  aucun  monument 
de  la  sculpture  des  HÉbrkux  , 
qui  puisse  faire  présumer  de  leur 
goût  el  de  leurs  progrès  dans  la 
poétique  de  l'art  ;  mais  nous  en 
avons  encore  quelques-uns,  ou  du 
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moins  d'antiques  représentations  , 
qui  doivent  faire  croire  qu'ils 
avoieiit  été  fort  loin  dans  la  partie 
mécanique.  L'histoire  des  quarante 
années  que  les  Hébreux  passèrent 
en  nomades  dans  les  déserts  de  l'A- 
rabie, nous  fait  voir  qu'à  celte  épo- 
que ils  savoient  fondre  et  ciseler 
les  métaux,  puisqu'ils avoienl alors 
exécuté  un  veau  d'or.  Nous  n'a- 
vons aucune  de  leurs  statues,  mais 
nous  voyons  sur  lare  de  Titus  , 
à  la  planche  5  des  Jrcus  veteres  , 
la  représentation  de  plusieurs  de 
leurs  instrumens  ,  tels  que  la  table 
d'or  avec  un  vase  à  libations  ,  des 
tuhœ  pour  les  musiciens  qui  ac— 
comoagnoienf  dans  le  temple  les 
hymnes  sacrés  ,  et  le  candélabre 
d'or  à  sept  branches. 

Il    ne  nous  reste  plus  de  monu- 
mens  de  sculpture  desPauîNiciENS. 
Les  arts  ont  été  pratiqués  en  Assy- 
rie et  en  BABYLONiEdans  un  temps 
Irès-éloigné  de  nous.  Diodore  de  Si- 
cile parle  de  figures  d'animaux  en 
relief,  exécutés   par   les  ordres  de 
Sémiramis  ,  et    peints  de    maniera 
qu'ils  paroissoient  vivans.  Au  mi- 
lieu éloil  la  reine  ,  qui  domploit  un 
lion.  Les  statues  de  Bélns,  de  Ni- 
nus  ,    de    Sémiramis  ,    éloient    erx 
bronze.   Nous    verrons   l'architec- 
ture pratiquée  aussi  chez  ces  peu- 
ples dans  un  temps  très-reculé.  Il 
nous  reste  quelques  monumeils  des 
Assyriens.  M.  DanviI/LE  a  décrit 
dans  le  t.  ay  des  Méni.  de  V Acadé~ 
mie  des  Belles- LeUres  ,  une  grotte 
creusée    dans    une    montagne    du 
Kurdistan  ,  appelée  Bi-sutoun  hoh. 
Oller  a  aussi  vu  ce  monument;  it 
le  regar<le  comme  un  des  monn- 
mens   de    Sémiramis  ,   dont    parle 
Diodore.  Les  gens  du  pays  préten- 
dent y  voir  le  roi  Khosroès,  et  Shi- 
rin  ,    sa    maîtresse.    C'est   l'ouvra- 
ge   de   Ferhad  ,  auquel  les  Orien- 
taux attribuent  tous  les  grands  tra- 
vaux et  les  excavations  des  mon- 
tagnes ,  comme  les  prouesses  el  lea- 
hauls  faits  darmes  à  Huslan.  Klioa- 
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roès  a  vécu  vers  la  moitié  du  »i- 
xième  siècle.  M.  Dariville  regarde 
ce  monument  comme  bien  plus  an- 
cien ,  et  comme  celui  attribué  à 
Sémiramis  ,  dont  parle  Diodore. 
M.  de  Sacy  croit  que  ce  munu- 
nienl  regarde  en  effet  Khosroès  et 
Shirin. 

Plusieurs  monumens  attestent 
que  les  Perses  ont  cultivé  l'art  dès 
les  temps  de  leurs  premiers  rois. 
Les  célèbres  ruines  de  Persépolis  , 
figurées  par  Niebuhr  ,  Chardin  , 
Corneille  Le  Bruyn  (  Voy.  Perse- 
polis),  prouvent  qu'ils  ont  prati- 
qué la  sculpture.  Les  ornemens  du 
palais  sont  travaillés  avec  luxe  et 
profusion;  tous  les  murs  sont  char- 
gés d'inscriptions  ou  de  figures  exé- 
cutées .en  relief.  Il  paroit  que  les 
Persans  ornoicnt  de  la  même  ma- 
nière tous  leurs  grands  édifices,  et 
que  ce  goûlétuil  la  suite  de  l'amour 
du  luxe  qui  les  caractérisoit ,  ce 
c  ui  faisoil  que  les  Grecs  appeloienl 
•persan  tout  ce  qui  éloit  magni- 
fique. 

Les  Perses  éloient  d'une  figure  et 
d'une  stature  avantageuses.  Les  figu- 
res perses  sont  toujours  habillées  ;  il 
est  très-rare  d'en  voir  de  nues.  Il  pa- 
roît  qu  il  éloit  hors  d'u.sage  d'en  re- 
présenter ainsi,  et  c'est  une  des  cau- 
ses du  peu  de  progrès  des  aris  chez  ce 
peuple.  Les  figures  persannes  sont 
ordinairement  longues  et  effilées  : 
leurs  robes  sont  carrées  et  à  man- 
ches ,leuis  habîls  sont  quelquefois 
plissés.  Elles  ont  autour  de  la  tête 
une  espèce  de  turban  ,  ou  elles  sont 
coifféss  d'un  grand  bunnel.  Les  figu- 
res sont  ((uelquefuis  accompagnées 
d'une  inscription  en  tête  «de  clou. 
(  ^.  Inscriptions.)  £lles  ont  un 
style  p.irliculier. 

On  ne  peut  cunuoîlreles  monu- 
mens de  sculpture  del'lNnEquepar 
ceux  qui  ornent  les  grottes  sacrées 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  ce 
pays ,  et  qu'on  doit  i  egarder  comme 
d'anciens  temples.  Pokpmyre,  dans 
son  traité  de  ^tygt ,  décrit  ainsi  uue 
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statue  de  Brahma ,  qui  étoit  dans 
un  antre.  Pcutéire  qu'il  voùloit 
parler  de  la  grotte  d'Eléphanla,  où 
il  y  en  a  une  semblable.  «  La 
statue  qui  est  dans  cet  antre  ,  dit- 
il  ^  a  douze  coudées  ;  elle  est  droite 
et  tient  les  bras  croisés  ;  sa  face 
antérieure  est  celle  d'un  hom- 
me ,  sa  face  postérieure  celle 
d'une  femme  ;  les  membres,  de 
chaque  côté,  répondent  au  sexe  in- 
diqué par  le  visage.  Le  soleil  est 
sculpté  sur  sa  mamelle  droite,  la 
lune  sur  la  gauche,  ainsi  que  tout 
ce  que  contient  le  firmament.  On 
y  voit  le  ciel  ,  les  eaux  ,  les  monta- 
gnes, les  animaux  et  les  plantes.  Oa 
dit  que  Dieu  donna  cette  statue  à 
son  fils  quand  il  créa  le  monde  « 
afin  qu'elle  lui  servît  de  modèle». 
On  voit  ,  parmi  les  sculptures  des 
Indiens,  plusieurs  figures  qui  cou- 
viennent  à  la  description  de  Por- 
phyre. Un  de  leurs  principaux  mo- 
numens est  la  célèbre  pagode  d'E- 
léphaula  ,  près  de  Bombay.  Les 
sculptures  qu'on  y  observe  prou- 
vent que  les  Indiens  ont  cultivé  les 
arts  dans  un  temps  très-reculé.  On 
y  voit  des  figures  d'animaux  à  che- 
val ,  un  petit  éléphant  sur  un  plus 
grand.  Cet  animal  est ,  chez  les  In- 
diens ,  le  symbole  de  la  Prudence 
unie  à  la  Force.  On  y  voit  encore 
un  pilier  accompagné  de  singes  ac- 
croupis. 

Dans  le  T^oyage  en  Arabie  ,  par 
Nii;buhr;  dans  les  Monuments  o/ 
India  ;  dans  les  Recherches  asiali~ 
que»  ;  dans  le  Systema  brahrna- 
nieiini  du-P.  Paouno,  on  trouve 
beaucoup  de  figures  indiennes  ,  et 
entr'autres  plusieurs  bas  -  reliefs 
tirés  des  grottes  de  llnde,  et  sur- 
tout des  environs  de  Bombay. 

Les  égyptiens  et  les  Grecs  qui 
ont  eu  des  relations  commerciales 
avec  l'Inde,  par  la  mer  Rouge,  ont 
laissé  derrière  eux  des  traces  non 
équivo<]ues  de  leur.s  liaisons  avec 
les  Hindous.  Un  amateur  de  Pèua- 
rès  conserve  dans  sa  culle<  l>~.n  plt*> 
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sienrs  morreaux  antiques  qtiî  onl'élé 
achetés  par  des  marchands  de  celle 
ville.  Uu  de  ces  monumens  repré- 
sente une  femme  sculptée  dans  le 
style  grec  ,  et  une  Cléopâlre  mor- 
due par  un  aspic,  ou  plutôt  une 
Hygiée,  déesse  de  la  santé.  Le  même 
amateur  possède  une  lête  de  Mé- 
duse gravée  sur  une  émeraude  , 
trouvée  aussi  à  Bénarès ,  et  qui  a  été 
reconnue  en  Angleterre ,  où  elle  a 
passé  pour  être  incontestablement 
tm  ouvrage  grec  ou  romain.  11  y  a 
quelques  années  qu'on  a  trouvédans 
le  Guzarafe  un  camée  du  plus  beau 
fini,  représentant  Hercule  tuant  le 
lion  de  Némée.  Ce  morceau  est  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  goût  et  d'es- 
prit. 

Les  figures  qu'on  voit  dans  les 
bas-reliefs  indiens,  sont',  ou  nues  , 
ou  seulement  avec  un  linge  élroit 
sur  le  corps  ,  ce  qui  auroit  pu  être 
très-favorable  à  l'art  ;  aussi  quel- 
ques figures  données  par  Niebuhr  et 
dans  les  Recherches  asiatiques,  sont- 
elles  d'assez  bonnes  proportions. 
Elles  ont  des  bracelets  aux  bras,  à 
y  humérus  et  même  aux  pieds ,  cora» 
me  les  Grecs.  Leur  coiffure  consiste 
en  un  grand  bonnet  pointu  ;  leurs 
oreilles  sont  très-longues  ,  percées 
et  souvent  surchargées  d'énormes 
pendans;  ces  pendans  les  alongent 
dune  manière  difforme  ,  et  c'est 
sans  doiile  l'origine  de  la  dispro- 
portion des  oreilles  dans  les  figures 
indiennes. 

Les  anciens  temples  des  Indiens 
prouA  ent  assez  la  haute  antiquité  de 
leurs  counoissances  dans  les  procé- 
dés de  sculpter ,  et  de  graver  les  pier- 
res, de  fondre  les  métaux  ,  etc.  Ils 
n'ont  cependant  jamais  atteint  la  per- 
fection des  Eiiropéeus  ,  et  sont  restés 
au-dessous  des  .-Egyptiens  ;  mais  il 
faut  en  altribuer  une  des  princi- 
pales causes  aux  formes  de  leurs 
divinités  ,  beaucoup  plus  bizarres 
que  celles  des  /Egyptiens.  Elles  ont 
souvent  plusieurs  télés  et  plusieurs 
bras  ;  quelquefois  aussi  elles  ont. 
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comme  en  Egypte  ,  des  tête» 
d'animaux.  Les  Indiens  ont  excellé 
du  moins  dans  les  procédés  méca- 
niques dcs  arts;  on  reconnoîl  leur 
adresse  dans  la  manière  dont  ils 
ont  peint  leurs  figures ,  représenté 
les  guerres  ,  les  triomphes  ,  orné 
le  fronton  de  leurs  temples.  Les  at- 
tributs de  leurs  divinités  sont  si  in- 
timement liés  à  la  partie  mystique 
de  leur  religion  ,  qu'ils n'ontjamais 
cru  pouvoir  les  changer  ;  et  pour 
que  ces  formes  se  conservent  dans 
leur  intégrité  ,  il  est  défendu  aux 
peintres  ,  aux  sculpteurs  et  aux  fon- 
deurs de  vendre  aucune  divinité 
qu'elle  n'ait  été  approuvée  par  les 
prêtres  et  bénie  par  eux.  C'est  ce 
qu*  fait  que  les  anciennes  formes 
et  le  même  style  [s'observent  dans 
les  figures  modernes  des  divinités 
de  l'Inde  ,  du  Thibel ,  du  Malabar  , 
quoiqu'une  longue  pratique  ail  amé- 
lioré la  main-d'œuvre. 

Les  principales  collections  de 
monumens  indiens  formées  dans 
les  diflérens  pays  de  lEurope  ,  sont 
celles  de  feu  le  cardinal  Borgia ,  à 
Velletri;deM.  Allen  ,  t'e  M.  Aston 
Lever  ,  et  de  feu  M.  Townley  ,  à 
Londres;  de  M.  de  Hoorn  ,  do 
M.    l'abbé  de  Tersan  ,  à  Paris. 

La  sculpture  ,  ainsi  que  la  pein- 
ture, sont  aussi  très-anciennes  chez 
plusieurs  autres  nations  de  l'Eu- 
rope. On  possède  dans  les  Cabinets 
différentes  figures  thibétaines,  nia- 
lab^res  ,  japonoises,  chinoises  ,  mais 
toutes  sont  encore  inférieures  aux 
figures  indiennes.  Leur  barbarie 
vient  de  l'imitation  servile  de  ceux 
qui  les  font  toujours  d'après  d'an- 
ciens modèles,  ainsi  que  des  usages 
et  du  costume  du  pays  ,  qui  dénatu- 
rent les  formes.  —  Pallas  et  quel- 
ques autres  voyageurs  ont  publié  des 
monumens  de  sculpture  des  peu- 
ples tatares ,  mais  toutes  ces  figu- 
res sont  absolument  barbares.  Le 
CabiMef  de  l'empereur  de  Russie  pii 
possède  quelques-uns  ,  et  M.  Kœh- 
1er  se  propose    d'eu  publier  plu- 
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sieurs  qui  ont  elé  trouvés  tl^ins  îes 
tt;«res  de  M.  de  Strof^aiiuw.  Le  Ca- 
binet des  Antiques  do  lu  Biblio- 
ihèque  impériale  de  France  pus- 
fiède  plusieurs  monumens  grossier» 
«les  Sibériens.  Dans  l'atlas  du  voya- 
ge de  La  Peyrouse  ,  on  trouve  quel- 
ques monumens  de  la  sculpture 
barbare  des  liabitans  de  l'île  de 
Pâques.  Dans  plusieurs  Cabinets , 
entr'aulrcs celui  delà  iiibliolhèque 
impériale  de  France  ,  et  dans  celui 
<le  feu  le  cardinal  Borj^ia  ,  on  trou- 
ve des  monumens  de  la  sculpture 
des  Mexicains  et  des  Péruviens. 
M.  Alexandre  de  Hmnboldt  en  a 
«•gaiement  rapporté  de  son  voyage; 
ils  sont  tous  extrêmement  barba- 
res. 

Quant  aux  monumens  de  sculp- 
Inrede.s  Gaulois,  on  n'en  connoit 
j)oint  qui  soit  antérieur  à  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  les  Romair)s. 
J^es sculptures  de  l'église  octogonede 
jVIontmoiillon  ,  qu'on  a  long-temps 
regardées  comme  «l'un  travail  gau- 
lois, ne  datent  (|ue  du  moyen  âge  , 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  le 
second  volume  ,  pi.  42  ,  demesA/o- 
nutn.  antiqn  inéd. ,  où  j'en  ai  donné 
des  figures  exactes  ;  celles  publiées 
précédemment  par  Montfaucon  et 
dom  Martin  sont  extrêmement  in- 
iidelles. 

A  l'égard  des  Étbusqces  ,  les 
opinions  des  auteurs  ont  été  Irès- 
«lifTérenles.  (  Voyez.  Étrusques.) 
Selon  les  uns ,  ils  ont  tiré  leurs 
arts  et  leurs  connoissances  des 
Babyloniens  ,  selon  d'autres  des 
égyptiens,  selon  d  autres  des  peu- 
ples du  nord  :  l'opinion  qui  trouve 
lin  rapport  étroit  entre  eux  et  les 
Orecs.esl  la  seule  admissible.  Sans 
entrer  «lans  des  détails  relatifs  aux 
différentes  nations  grecques  qui  ont 
envoyé  successivement  des  colonies 
rn  Italie  ,  le  rap|)orl  évident  de  la 
1  tngue  et  de  la  religion  entre  les 
Grecs  et  Its  Eirusques  prouve  une 
origine  commune.  Il  .se  peut  qu'a- 
vant l'arrivée  de  ci^s  colonies  grec- 


s  c  u 

ques,  les  Etrusques  aient  déjà  eu 
quelques  connois.sanccs  des  ails  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  trouve  dans  l'art  étrusque 
une  imitation  de  l'art  des  Grecs  , 
dont  ils  ont  emprunté  aussi  les  su- 
jets décomposition.  U  en  est  résulté 
qu'on  a  souvent  confondu  les  an- 
ciens ouvrages  étrustjnes  avec  ceux 
de  l'ancien  slylegrec.  Ce  style  n'est 
autre  que  celui  de  l'enfance  des 
arts  dans  la  Grèce  et  dans  tous  les 
pays  où  les  Grecs  ont  cultivé  l'ait, 
et  par  conséquent  dans  lEtrurie. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  style 
étrusque,  parce  qu'il  s'est  conservé 
pluslong-tempsdans  l'Elrurie.  C'est 
donc  à  tort  que  plusieurs  auteurs 
on!  regardé  tous  les  ouvrages  dans 
les(juels  on  remarque  c»  style  , 
comme  appartenant  à  l'Elrurie  , 
puisque  dans  l'origine  de  l'art  ce 
style  apparlenoit  également  à  l'un  et 
à  l'autre  pays  ,  entre  lesquels  d'an- 
ciennes colonies  avoieni  établi  des 
communications.  Les  Eirusques  ont 
conservé  et  même  outré  les  parti- 
cularités de  ces  premiers  essais  ,  tan- 
dis que  les  Grecs  les  ont  fait  dispa- 
roilre  quand  ils  sont  arrivés  à  la 
perfection  du  beau. 

Outre  les  caractères  que  j'ai  indi- 
qués ,  les  figures  étrusques  delà  pre- 
mière période  ,  r'e.st-à-dire,  de  lE- 
trurie libre  (/^.  Étrusques),  oui  en- 
core la  barbe  et  la  chevelu  relon;:urs. 
C'étoit  l'usage  de  toute  l'Italie  dans 
les  premiers  siècles  de  Rome,  .com- 
me on  peut  le  voir  par  les  bas-reliefs 
voisques  trouvés  à  Velletri.  Dans 
ces  lemj)s  reculés,  on  ne  remar(iue 
))resque  jamais  sur  les  monnnicns 
élru-sques  rien  qui  fasse  évidemnieii< 
allusion  aux  fables  grecques,  mais 
.seulement  des  liommes  ,  des  génies  , 
tantôt  ailés  ,  tantôt  sans  ailes  ,  ou 
quelque  «-érénionie  sacrée.  Tel  est 
enir'autres  le  vase  d'argent  du  Ca- 
binet lie  Florence  ,  gravé  dans  1'/?- 
Iruria  Regalis  de  Dempster  ,  I.  i  , 
pi.  78,  cl  dont  les  caractères  ont 
clé  rappoilés  par  La.nzi  ,  dans  sou 
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Sagffïo  di  lingua  elrusca ,  romme 
un  exemple  des  plus  anciens  ca- 
raclères  étrusques.  On  peut  dire  , 
eu  général,  que  les  lettres  étrus- 
ques que  l'on  trouve  sur  les  fii;ures 
mêmes  ,  sont  le  raraclère  le  plus  sûr 
quun  ouvrage  est  de  travail  étrus- 
que. 

La  seconde  période  de  l'art ,  chez 
les  Etrusques,  comprend  le  temps 
de  la  décadence  de  leur  liberté  , 
causée  par  le  luxe  et  la  mollesse. 
Le  luxe  des  Etrusques,  à  cette  épo- 
que,est  encore  suffisamment  prou- 
vé par  le  grand  nombre  de  pierres 
gravées  ,  par  les  colliers  el  les  au- 
tres ornemens  avec  lesquels  les  fem- 
mes sont  représentées  sur  les  bas-re- 
liefs étrusques  ;  enfin  par  les  nom- 
breuses dorures  qu'on  voit  sur  les 
sarcophages  dePenigia,  el  sur-tout 
deVollerra.  Les  Ggures  qu'on  peut 
attribuer  à  celte  période  ne  sont  en- 
core ni  belles  ni  bien  proportion- 
nées ,  aussi  ne  laissent  -  elles  voir 
aucune  trace  du  goût  grec.  Win- 
ckelmann  observe  cependant  qu'on 
y  remarque  beaucoup  de  connoi*- 
sance  de  l'anatomie,  el  on  peut  y 
observer  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement lorsque  l'art  veut  aban- 
donner la  roule  baltue  d'abord  ; 
alors  il  tombe  facilement  dans  l'ex- 
cès opposé.  De  la  sécheresse  el  de 
la  roideur  primitive,  on  esl  venu 
au  point  de  prononcer  fortement 
les  os  et  les  muscles  des  figures,  el 
on  leur  a  donué  un  mouvement  peu 
naturel.  Ces  figures  ont  encore  le 
grand  défaut  de  n'avoir  point  de 
caractère  idéal. "La  même  tète  peut 
élre  regardée  comme  une  Diane  et 
comme  une  Vénus,  on  comme  un 
Barcluis  et  comme  un  Apollon.  Le 
fini  qu'on  y  observe  nesl  pas  une 
qualité  louable,  parce  qu'il  s'op- 
pose au  sublime.  C'est  aussi  pendant 
celle  péiiode  que  les  nombreuses 
colonies  grecques  furent  répandre 
les  mythes  de  leur  nalion,  qui  dés- 
lors  fournirent  dessujelsde  compo- 
sition aux  artistes  étrusques. 
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La  troisième  période  de  l'arl  chez 
les  Etrusques  ,  commence  <i  la  con- 
quête de  la  Grèce  par  les  Romains, 
époque  à  laquelle  \es  artistes  grecs 
affluoient  à  Home  et  en  Italie;  dès- 
lors  les  artistes  étrusques  devin- 
rent les  imitateurs  et  même  les  ri- 
vaux des  Grecs  ,  et  c'est  de  celle 
période  que  parle  Horace,  lorsque 
dans  sa  première  satyre  du  deu- 
xième livre,  il  fait  l'éloge  de  l'Ita- 
lie ,  et  probablement  des  artisles 
étrusques  en  particulier  ,  qu'il  vante 
comme  supérieurs  à  la  Grèce  ,  dans 
les  arts. 

Dans  d'autres  contrées  de  l'Ita- 
lie ,  on  a  trouvé  des  peliies  figu- 
res et  des  petites  idoles  qui  res- 
semblent beaucoup  à  celles  de  la 
Toscane;  elles  en  diffèreni  cepen- 
dant moins  par  le  caraclère  géné- 
ral que  par  la  taille  des  clieveiix, 
par  les  vêtemeus,  par  les  armes; 
ceux-ci  paroissenl  conformes  à  ceux 
qui  ont  été  en  usage  chez  ces  diffé- 
rentes nations.  Gori  et  plusieurs 
auteurs  ont  iudifléremment  attri- 
bué ces  ouvrages  aux  Elrustjues  , 
mais  il  convient  plulôt  de  les  a|)pt- 
1er  des  ouvrages  italiques  anciens  , 
ou  pour  employer  une  expression 
de  Pline  ,  des  ouvrages  toscans. 

L'Iiistoire  des  aris  ,  soit  que  l'on 
compare  les  Grecs  entr'eux  ,  soit 
qu'on  les  oppose  aux  autres  nations  , 
piésenle  des  phénomènes  qu'on  ne 
peut  exjiliquer  que  par  des  consi- 
dérations irès-mullipliées.  Un  cli- 
mat ou  se  clioquoieut  tousses  con- 
trastes ;  un  ciel  tantôt  d'azur  el 
tantôt  surchargé  de  nuages  épai.s  et 
brûlans  :  des  vents  destructeurs  ; 
des  chaleurs  extrêmes  ;  des  froids 
excessifs  ;  de  fraîches  vallées  que 
parfumoient  des  violettes  et  des 
myrtes  ,  el  par  un  effet  de  tes 
circonstances  physiques,  desorgi- 
ne*  déliés  et  irritables  ;  un  esprit 
actif,  curieux,  mais  capable  do 
tous  les  excès  ;  un  caractère  mo- 
bile, turbulent ,  passionné  ,  égale- 
ment  disposé  à  l'amour  ,   à   l'or- 
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gueil  ,  à  la  superstition  ,  voilà  ce 
que  les  Grecs  avoieni  reçu  de  la 
nature.  Mais  tous  les  divers  peuples 
de  la  Grèce  ,  réunis  sur  une  étendue 
de  pays  peu  considérable  ,  ne  cul- 
livérent  pas  les  arts  avec  le  même 
succès.  Ce  ne  furent  que  la  puis- 
wnle  Athènes  et  la  foible  Sicyone 
qui  s'y  élevèrent  au  premier  rang, 
et  ces  Athéniens,  d'ailleurs  si  légers, 
si  imprudens  ,  si  irascibles  ,  mon- 
trèrent presque  seuls  dans  leur  goût 
pour  les  arts  une  sagesse  vraiment 
admirable  qui  les  garantit,  pendant 
«ne  longue  suite  de  siècles  ,  de  toute 
nouveauté  ,  de  toute  erreur  ,  de  tout 
système.  A  quoi  cela  pouvoil-il 
tenir  ?  D'abord  on  doit  observer 
que  ce  ne  fut  pas  Athènes  qui  , 
seule  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
avoit  fourni  aux  artistes  la  beauté 
la  plus  parfaite  dans  les  formes  hu- 
maines ,  et  qui  par  cela  auroit  pu 
garantir  ces  derniers  de  toute  er- 
reur à  cel  égard.  Phryné  etoil  de 
Thèbes  ,  Glycère  de  Tliespies  , 
Aspasie  de  Milet,  et  les  beautés 
ioniennes  occupoientcliez  les  Athé- 
fiiens  le  même  rang  auquel  nous 
plaçons  aujourd'hui  les  beautés  que 
i»ous  appelons  grecques.  Mais  même 
s'il  y  avoit  eu  à  Athènes  plus  de 
belles  femmes  qu'ailleurs,  on  n'au- 
ïoit  pas  trouvé  dans  celte  ville  plus 
de  facilité  de  voir  le  nud  qu'il  n'y 
en  a  à  présent  ;  retirées  dans  des  ap- 
p^rlemens  impénétrables,  les  fem- 
mes grecques  ne  paroissoient  pas 
même  ;ipx  jeux  olympiques  ,  et  les 
artistes  n'avoient  pour  modèles  que 
des  courtisanes.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  la  religion  des  Grecs,  que  l'on 
peut  allribuer  les  progrès  que  l'art 
statuaire  a  faits  chez  les  Athéniens, 
et ,  en  général  ,  chez  tous  les  Grecs. 
Les  usages  civils  ,  les  mœurs,  le  goût 
général  eurent  heureusement  plus 
d'influence  sur  la  religion  que  celle- 
ci  n'en  put  avoir  sur  les  habitudes 
et  sur  les  mœurs.  Sans  la  révolu- 
tion ^ue  le  génie  national  ,  le  goût 
et  les  arts  eux-mêmes  opérèrent 
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dans  la  croyance  ,  ce  peuple  ,  si 
célèbre  par  la  beauté  dé  ses  dieux  , 
fflt  demeuré  courbé  devant  les 
monstres  du  Nil  et  sous  le.de.spi>- 
tisme  de  leurs  ministres.  Il  faut 
donc  regarder  les  mœurs  ,  et  sur- 
tout les  institutions  civiles  du  peu- 
ptegrec, comme  undespluspuissans 
moyens  qui  formèrent  son  goût  et 
qui  élevèrent  chez  lui  les  arts  à 
un  si  haut  degré  de  perfection  ,  que 
nal  autre  peuple  ne  pourra  pas  fa- 
cilement le  surpasser.  Le  nom  de 
mairie  que  l'amour  donnoit  aux 
cités;  celui  de  fratries  ,  cercles  ou 
districts;  les  syasilies  ou  les  repas 
communs  de  Crète  ou  de  Lacédé- 
mone  ;  les  hélairidéea  ou  fêtes  des 
amis  ,  célébrées  à  Magnésie  ;  la 
troupe  sacrée  de  Thèbes;  les  amans 
et  les  aimées  des  Cretois  et  desSpar- 
tiates ;  Vhymne  à  Castor  que  chan- 
toienl  ces  derniers  en  allant  au  com- 
bat ;  le  sacrifice  qu'ils  faisoieut  à 
l'amour  dans  ce  moment  terrible; 
l'autel  antique  de  la  pitié .  toujours 
debout  sur  une  place  publique  d'A- 
thènes ;  celui  des  grâces  ,  etc.  ,  tou- 
tes ces  institutions  tendoieut  à  un 
même  but,  et  il  est  facile  de  voir 
à  quelles  aii'cclions  la  sculpture  dut 
son  origine.  L'amour,  l'amitié,  la 
reconnoissauce,  le  pieux  souvenir 
des  morts  durent  invoquer  de  boii- 
!ie  heure  le  génie  de  limilalion  ; 
ce  n'éloit  donc  pas  .sans  raison  que 
les  Grecs  considérèrent  l'Amour 
comme  le  dieu  qui  avoit  iuvcnlé 
les  arts.  Pour  appuyer  cette  opi- 
nion, on  peut  citer  plusieurs  fables 
et  des  allégories  ingénieuses  ,  qui 
renferment  d'importantes  leçons. 
Telle  est  la  fable  de  la  tille  deDibu- 
tade  ,  racontée  par  Pline,  celle  de 
Proméihée  ,  celle  de  Pandore  ,  et 
celle  eiiDn  des  deux  mariages  de 
Vulcain  avec  Vénus,  la  dées-se  de 
la  beauté,  et  avec  la  plus  jeune  des 
Grâces  ,  qui  paroissent  prouver 
beaucoup  pour  la  vérité  de  cette- 
opinion.  L  amour  a  plus  fait  à  cel 
égard  qu'aucune  religion  ;  la  sculp- 
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lure  civile  fut  perfectionnée  avant 
la  sculpture  religieuse  ,  et  il  est 
évideut,  que  pour  concevoir  l'idée 
de  représenter  des  êtres  imagi- 
naires ,  comme  les  dieux  ,  il  fal- 
loit  avoir  connu  la  possibilité  de 
iigurer  des  êtres  réels.  Si  les  pre- 
mières figures  des  dieux  dévoient 
exprimer  les  traits  de  l'homme  ou 
imiter  la  forme  des  animaux,  c'é- 
loieut  ces  modèles  vivans,  et  par 
conséquent  la  nature  ,  qu'il  falloit 
avoir  étudiée  pour  les  exécuter. 
Homère  parle  d'un  bas -relief  que 
Dacdale  avoit  fait  ,  représentant 
un  choeur  de  danses  ,  modèle  de 
tous  les  ballets  ,  où  l'on  repré- 
senta dans  la  suite  les  actions  et 
les  mœurs  des  hommes.  Les  idoles 
des  Grecs  et  celles  des  Troyens 
étoient  encore  barbares  lorsqu'U- 
lysse  porloil  une  agraife  sur  laquelle 
on  voyoit  en  relief  un  faon  dans 
les  pattes  d'un  chien  :  le  faon,  dit 
le  poète ,  Irembloit  de  tous  ses  mem- 
bres ;  le  chien  ardent  éloit  prêt  à 
l'étoufFcr.  Homère  et  Hésiode  ont 
chanté  le  bouclier  d'Achille  ,  la 
coupe  de  Nestor ,  les  sièges  roulans 
de  1  Olympe,  elc. 

Une  opinion  populaire  reçue 
parmi  les  Grecs  ,  attribuoit  l'in- 
vention de  la  sculpture  à  Promé- 
THÉE  et  à  Vdlcain.  (  V ,  ces  deux 
mots  dans  le  Dictionn.  de  Mylho~ 
logie.  )  On  attribuoit  dans  la  Grèce 
plusieurs  ouvrages  aux  temps  fa- 
buleux ;  tels  étoient  :  la  Minerve 
de  Lindus  que  l'on  disoit  avoir  été 
apportée  d'Egypte  par  Danaùs  ; 
Cadmus  lui  consacra  des  cliaudières 
avec  des  inscriptions  phœnicien- 
nes  ;  Hélène  lui  dédia  un  calyce 
d'Electrum.  On  montroit  dans  les 
temples  les  armes  et  les  dépouilles 
des  héros  morts  devant  Troie.  On 
avoit  déposé  à  Delphes  le  collier 
d'Eriphile.  Les  Danaïdes  avoieut 
à  Lerne  ,  une  statue  de  Vé- 
nus. Télèphe  avoit  placé  à  Pata- 
ra  ,  dans  le  temple  ,  un  craière 
fabriqué   par   Vulcain.    Dans    les 
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lemps  les  plus  anciens  ,  les  Grecs 
adoroient  leurs  divinités  sous  la 
forme  d'un  bloc  brut ,  ou  d'une 
pierre  carrée  ,  par  la  suite  sous 
celle  d'une  colonne.  L'art  com- 
mença par  donner  une  tête  à  ces 
colonnes  et  à  ces  pierres  carrées. 
C'est  ce  qu'on  appelle  des  bermès. 
On  alla  plus  loin  ,  et  on  leur  don- 
na les  caractères  du  sexe.  Enfin  ,  oa 
leur  figura  aussi  des  pieds  et  des 
jambes.  Cette  dernière  inventioa 
est  attribuée  à  l'athénien  Daedale , 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Sicyouien  du  même  nom.  On  lui 
attribue  d'avoir  fait  des  statues  en 
bois,  d'abord  avec  les  pieds  liés, 
ensuite  séparés;  avec  des  bras  dé- 
tachés du  corps ,  et  les  yeux  ou- 
verts. Mais  ces  statues  étoient  d'un 
travail  très-grossier.  Il  en  restoit 
encore  du  temps  de  Socrale  ,  ou 
du  moins  on  en  montroit. 

Eq  lisant  les  poèmes  d'Homère, 
et  sur-tout  ses  descriptions  du  bou- 
clier d'Achille  ,  du  cratère  d'Hé- 
lène, etc.  on  doit  penser  qu'à  l'é- 
poque où  vivoil  ce  poète,  la  Grèce 
avoit  fait  dans  les  arts  du  dessin 
de  grands  progrès  ;  qu'on  y  con- 
noissoit  alors  l'art  de  fondre  ,  d'al- 
lier ,  de  souder ,  de  ciseler  les  mé- 
taux. Parmi  les  plus  anciens  ou- 
Trages  de  sculpture  connus  chez  * 
les  Grecs  ,  on  citoit  :  l'ancienne 
statue  de  Junon  à  Samos ,  faite  du 
temps  de  Proclès  par  l'artiste  Smi- 
lis  ;  la  Minerve  assise  de  l'acro- 
pole d'Athènes ,  exécutée  par  l'athé- 
nien Endoeus  ;  Aristocles  de  Cy- 
donia  en  Crète,  avoit  figuré,  ea 
bronze ,  à  ce  qu'il  paroit ,  le  com- 
bat d'Hercule  et  de  l'amazone  j4n-i 
tiupe ,  qui  éloit  exposée  à  Olympie  j 
il  doit  avoir  vécu  avant  la  vingt- 
neuvième  olympiade ,  ou  avant  l'aj.i 
684  avant  l'èi'e  vulgaire.  Dans  'le 
temple  de  Junon  à  Olympie,  oa 
voyoit  la  caisse  de  Cypsélus  ,  ou- 
vrage de  la  plus  haute  antiquité.,  et 
même  à  ce  qu'il  paroît  ,  le  f  >lnf 
ancien  qui  fut  alors  en  Grèce.  C'cit» 
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caisse  est  un  monument  curieux  , 
même  sous  le  rapport  de  larl.  (  /-^. 
Coffre  de  Cypsklus.)  La  décou- 
verte de  l'art  de  la  soudure  est  at- 
tribuée à  Gla.ucl's  de  Cliio  qu'oa 
jilare  vers  l'an  700  avant  J.  C. 
Théodore  et  Rhœcus  de  Sanius, 
éluient  cités  comme  célèbres  dans 
l'art  de  couler  des  statues  de  bron- 
zcf ,  vers  l'an  640  avant  l'ère  vul- 
gaire. 

Selon  Pline,  la  bo*  olympiade 
ou  l'an  600  avant  l'ère  vulgaire  , 
est  l'époque  des  premiers  artistes 
^recs  ,  célèbres  par  leurs  travaux 
en  marbre  ,  il  nomme  sur-tout 
Dipœnus  e\  Scyllis.  Ils  éloient  nés 
en  Crète  ,  et  furent  à  Sicyone  ;  on 
voyoit  leurs  ouvrages  à  Argos,  à 
Cléau«  ,  et  à  Ambracie;  on  voyoit 
principalement  à  Argos  les  Dios- 
curesavec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  ,  Castor  avec  Hilaire  ,  et  leur 
fils  Anaxus  ;  Pollux  avec  Phœbé  , 
et  leur  lils  Mwasinus  ;  ces  statues 
étoieut  d'ébéne.  La  famille  i\es 
sculpteurs  descendus  de  Malas  , 
comptoit  des  artistes  habiles  ;  de  ce 
ïiombre  éloient  Bupalus  et  Anllier- 
mus,  dont  les  ouvrages  ont  éiélrans- 
portés  à  Rome.  Parmi  les  princi- 
p  lux  ouvrages  de  l'art  de  la  sculp- 
ture en  pierre  dans  la  plus  haute 
antiquité  ,  il  faut  compter  ceux 
de  Balbyclès  ,  qui  étoient  à  Amy- 
»  lae.  Cet  artiste  a  vécu  du  temps 
de  Solon  ,  à -peu -près  600  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  éloit  l'au- 
Itar  du-  célèbre  Thrône  d'Amy- 
clée.  yoy.  Thrône. 

Depuis  le  règne  des  Pisisiralides 
iusqu'à  1  époque  de  la  liberté  d'A- 
1  (lànes  ,  les  arts  commejicèreut  à 
lleurir;  les  richesses  des  Samiens 
p  iroissent  avoir  favorisé  beau- 
ce  up  leurs  progrès  ,  Polycrate  , 
t^'iran  de  Samos ,  les  protégea  sur- 
tort  ;  alors  on  vit  fleurir  les  ar- 
ti.sl  es  sortis  de  l'école  de  Dipœnus 
et  t  le  Scyllis.  Learchcs  de  Khe- 
giuni  fit  à  Sparte  un  Jupiter  com- 
posé  de  pluiieurg  lara<.s  de  bronze  ; 
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DoRYcLiDAs  de  Laconie,  uneThé- 
mis  plarée  dans  le  temple  de  Junua 
à  Olympie  ;  son  frère  ÂIeuon  ,  une 
Minerve  armée  dans  le  même  tem- 
ple. DoNTAS  fit  des  statues  de  cèdre 
et  d  or  ,  un  Hercule  protégé  par 
Minerve  dans  son  combat  contre 
Achélous  protégé  par  Mars.  Théo- 
CLES  ,  fils  d'flegylus  de  Laconie 
de  l'école  de  Scyllis  ,  avoit  fait  à 
Olympie  les  Hespérides  d'airain  et 
d'or.  BupALUs  et  Anthermus  ont 
certainement  vécu  dan:*  la  60''  olym- 
piade, puisqu'ils  avuient  fait  un 
portrait  du  poète  Hipponax  qui  vi- 
voit  vers  cette  époque.  Damk.a  avoit 
fait  une  statue  deMilon  deCrotone. 
Calon  d'Elée  fit  les  statues  de  plu- 
sieurs jeunes  Mamertins.  Pausanias 
vit  à  Sicyone  un  Hercule  de  bois 
par  Laphore  Phliasien.  Plusieurs 
des  ouvrages  d'ARiSTOMEDON  d'Ar- 
go8  furent  consacrés  à  Delphes  par 
les  Phocéens,  un  d'eux  représentuit 
le  combat  d'Apollon  contre  Her- 
cule, qui  veut  emporter  le  tré- 
pied de  Delphe.  Stomius  et  Somis 
avoieiit  fait  les  statues  d'Harmo- 
dius    et   d'Aristogiton. 

L'expulsion  des  Pisistratides  com- 
mence pour  les  arts  dans  la  Grèce 
Une  nouvelle  période.  Depuis  cetto 
époque,  et  sur-tout  depuis  les  ba- 
tailles de  SalamiuM  et  de  Platée  ,  le 
génie  da  Alliéuiens  excité  par  lea 
sucrés  ,  s'enflamma  et  se  livra  avec 
succès  à  la  pratique  des  arts  ,  et  sur- 
tout de  la  sculpture.  C'est  à-peu- 
près  à  cette  époque  qu«  paroit  ap- 
partenir AcELADAS,  le  maitre  de 
Phidias ,  et  que  Pline  place ,  par  er- 
reur sans  doute  ,  dans  la  87'  olym- 
piade. C'est  encore  à  cette  période 
que  doit  appartenir  Pythagoras  de 
liliegium,  de  qui  on  cite  plusieurs 
statues  de  vainqueurs  dans  les  /eux 
de  la  Grèce  ,  depuis  la  soixunte- 
trei'/.iéme  jusqu'à  la  soixante-dix- 
seplièmfc olympiade. Selon  Pline,  il 
e.sl  le  premier  sculpteur  qui  a  ex- 
primé les  nerfs  ,  les  veines  et  les 
ariér«s,  et  qui  a  mieux  exécuté  U 
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chevelure  que  les    maiires   précé- 
deus. 

A  cette  même  période  ,  appar- 
tiennent encore  Simon  ,  d'^î^gine, 
qui  avoit  fait  une  statue  équestre  en 
bronze  ,  qui  étoit  placée  à  Olym- 
pie.  Il  paroîl  qu'elle  a  élé  coulée 
vers  la  76*  olympiade.  Onatas  , 
d'.iïigine  ,  qui  ne  paroît  avoir  tra- 
vaillé qu'en  bronze  et  en  d'autres 
métaux;  et  CALAMisdont  on  ad- 
miroit  beaucoup  les  vases  à  boire 
en  argent ,  et  les  chevaux  en  bron- 
ze ;  ils  ont  travaillé  au.x  présens 
que  le  roi  Hiéron  voulut  envoyer 
à  Olympie.  Ce  roi  a  régné  depuis 
la  troisième  année  de  la  76'  olym- 
piade ,  jusqu'à  la  seconde  année 
delà  78*.  DiONYSius  ,  d'Argos, 
a  travaillé  avant  la  76*  olym- 
piade ;  il  avoit  fait  un  cheval  en 
bronze  placé  à  Olympie  ,  et  qui 
doit  avoir  très -bien  imité  la  na- 
ture ,  puisque  de  tous  les  chevaux 
figurés  qu'on  y  voyoit,  celui  -  ci 
seul  faisoit  impression  sur  les  che- 
vaux mâles. 

Nous  avons  vu  l'art  dans  sa  nais- 
sance ,  mais  procédant  déjà  par  des 
moyens  qui  ne  pouvoient  être  con- 
traires à  son  développement;  nous 
l'avons  vu  ensuite  produire  des 
ouvrages  dignes  d'être  étudiés  et  ad- 
mirés ,  quoiqu'on  y  remarque  en- 
core une  certaine  roideur  qu'on  a 
caractérisée  par  le  mot  d'ancien 
style  grec.  Ces  ouvrages,  cependant, 
méritèrent  l'admiration  des  Grecs; 
ce  style  fut  porté  par  les  colonies 
grecques  dan.s  l'Etrurie ,'  les  artis- 
tes étrusques  l'adoptèrent,  les  Ro- 
mains lui  donnèrent  le  nom  de' 
style  toscan.  Par  la  suite  on  s'ima- 
gina que  ce  style  étoit  particulier 
aux  habitans  de  la  Toscane ,  on 
lui  donna  le  nom  de  style  étrus- 
que, et  on  regarda  comme  étrus- 
que tout  ce  qui  étoit  dans  ce  style. 

Les  artistes  grecs  ont  nécessaire- 
ment du  commencer  par  étudier  les 
formes  humaines  avant  qu'ils  aient 
pu  annoblir  les  formes  hideuses  dej> 
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statues  de  leurs  premiers  dieux. 
Mais  ici  le  goûl  chercha  d'abord  la 
vérité  de  l'imilalion  ,  et  il  voulut 
ensuite  la  beauté  des  formes.  Il  de- 
voit  amener  la  vérité  de  l'imita- 
tion, parce  que  dans  les  produc- 
tions des  arts,  il  ne  devoil  que  don- 
ner une  représentation  fidèle  de 
l'objet  qu'il  voulut  copier  ;  et  il 
devoit  y  joindre  la  beauté  des  for- 
mes ,  parce  que  c'est  dans  cette 
beauté  que  nous  cherchons  sur- 
tout chez  tous  les  êtres  le  but  de 
leur  création  ,  la  convenance  de 
leurs  moyens  avec  leur  objet.  La 
nécessité  où  on  se  trouva  chez  les 
Grecs  de  demander  au  corps  hu- 
main tous  les  services  auxquels  la 
nature  l'a  rendu  propre  ,  et  de  dé- 
couvrir par  conséquent  dans  les 
formes  de  toutes  ces  parties  les  si- 
gnes de  leur  convenance  avec  leur 
destination  ,  établit  sur  la  beauté 
une  opinion  générale,  juste,  sen- 
tie. Cette  opinion,  ou  plutôt  ce  ju- 
gement ,  avoué  par  la  raison  com- 
me par  l'amour  ,  fut  adopté  par  les 
philosophes  ,  solennisé  par  les  ar- 
tistes, sanctifié  parles  législateurs; 
les  fantaisies  particulières  furent 
impuissantes  pour  le  détruire.  On 
avoit  vu,  dans  les  premiers  temps  , 
qu'un  homme  grand  et  robuste  ren- 
versoit  ,  suivant  l'expression  des 
poètes  ,  des  bataillons  de  héros  ; 
qu'un  coureur  rapide  porloit  dans 
quelques  instans  l'importante  nou- 
velle d'une  victoire.  On  remarqua 
bientôt,  avec  la  même  facilité,  en 
considérant  l'extérieur  de  ces  hom- 
mes utiles,  que  leur  force,  leur 
souplesse  ,  leur  légèreté  ,  que  leur 
aptitude  particulière  enfin  pour  des 
exercices  différens ,  dépendoit  de  la 
différence  de  leur  conformation. 
L'intérêt  public  et  l'émulation  des 
guerriers  firent  attacher  un  grand 
prix  aux  qualités  corporelles.  Les 
villes  se  félicitèrent  de  posséder 
beaucoup  d'hommes  bien  faits  , 
cesl-à-dire  ,  beaucoup  de  soldats 
agiles  et  robubtes.  Les  léuuious  »o- 
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lennelles  d'Olympie  et  de  Némée 
et  l'érlal  atlaciié  aux  jeux  qu'on  y  cé- 
lébi'oit,  secondèrent  puissamment 
celte  opinion.  Charun  des  cinq 
exercices  auxquels  on  se  livroit  , 
le  saut  ,  le  disque  ,  la  course  ,  le 
iavelol  et  la  lulle,  demandoit  une 
constitution  particulière  ,  qui  étoit 
helle  parce  qu'elle  élgit  bonne  , 
«'est-à-dire  ,  parce  qu'elle  répondoit 
i  son  but.  Ce  fut  ainsi  que  le  goût 
général  demeura  vainqueur  des 
dieux  bizarres  que  les  j^gypliens 
elles  Phœniciens  avoient  apportés 
dans  la  Grèce.  Outre  cela,  l'orgueil 
national  et  la  politique  introduisi- 
rent beaucoup  de  changemens  dans 
la  religion  de  ces  étrangers ,  et  très- 
8ouventellescréèrenf,sous  des  noms 
anciens  ,  des  divinités  nouvelles. 
Les  poètes  et  les  pliilosophcs  se  réu- 
nirent pour  opérer  ce  changement , 
et  pour  donner  à  leur  peuple  des 
divinités  qui  leur  ressemblassent  , 
des  divinités  qui  fussent  orgueil- 
leuses, inquiètes,  turbulentes  com- 
me lui ,  et  qui  cependant  fussent 
belles  ,  car  elles  n'auroieut  pas  été 
des  dieux  pour  les  Grecs ,  si  leurs 
corps  n'eussent  pas  offert  des  mo- 
dèles accomplis  de  force.,  de  sou- 
plesse ,  de  grandeur  et  de  majesté. 
Ce  ne  fut  plus  la  Vénus  d' Ania~ 
Ihonte  ,  qui  poftoit  la  barbe,  ni 
l'Apollonj4mycléen,représenlésoas 
la  forme  d'une  colonne ,  ni  le  Jupi- 
ter  Palroiis  qui  avoit  trois  yeux  , 
qu'on  célébra  dans  les  ouvrages  des 
poètes.  Homère  et  Hésiode  se  sont 
empressés ,  [par  les  épitlièles  dont  ils 
sont  prodigues  envers  leurs  divini- 
tés ,  de  nous  faire  voir  le  radiant 
Apollon  ,  le  Mars  aux  reins  vigou- 
reux ,  \cjojyeux  Bacchus ,  les  Muses 
aux  tresses  d'or,  les  Grâces  aux 
jfoues  brillantes  ,  la  fraîche  Hébé 
aux  yeux  bleus ,  Minerve  ,  Proser— 
pineaux  beaux  bras,  Junon  aux 
bras  blancs,  Diane  aux  belles  jam- 
bes,  etc.  ;  ce  fut  enfin  un  dogme 
fondamental  de  la  religion  popu- 
laire ,  que   les   dieux  avuient  des 
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formes  semblables  à  celles  du  corpt 
humain.  C'éloit  là,  suivant  le  té- 
moignage d'Hérodote  ,  un  des  ca- 
ractères qui  distinguoient  la  religion 
des  Grecs  d'avec  celle  des  égyp- 
tiens et  des  peuples  orientaux.  Mais 
si  celte  religion  poétique  favorisa 
les  progrès  des  arts  ,  les  artistes  ea 
profilèrent  d'une  manière  très-sage  ; 
et  les  prêtres  ,  qui  ne  foçmoieut 
point  un  corps  particulier  et  indé- 
pendant,  reçurent  les  ouvrages  de 
ces  derniers  dans  leurs  temples  avec 
un  empressement  noble,  qui  les  ren- 
dit dignes  de  leur  nation.  Les  prê- 
tres grecs  furent  les  i/e/7y«//ewr* de» 
arts,  et  ne  s'en  firent  jamais  les  ar- 
bitres. C'est  pourquoi  on  enrichit 
les  temples  ,  et  on  appela  les  art* 
au  secours  de  chaque  dieu,  ou  plu- 
tôt de  ses  ministres.  Toute  la  Grèca 
étoit  comme  couverte  de  temples 
et  de  statues.  Qu'on  pense  seule- 
ment à  Eleusis  et  au  temple  de  Del- 
phes, où  chaque  état  construisit  un 
édifice  particulier,  qu'il  appeloitsoa 
trésor ,  et  où  il  déposoil  les  tableaux 
qui  représenloieut  ses  victoires  les 
plus  célèbres,  les  statues  des  hom- 
mes qu'il  vouloit  particulièrement 
honorer.  Mais  si  les  poètes,  si  les 
artistes  grecs  faisoient  tant  pour  la 
religion  de  leur  pays,  ils  en  furent 
^incompensés  par  un  autre  bienfait 
delà  religion  même  envers  les  arts. 
Ce  bienfait  consisloit  en  ce  qu'elle 
opposa  son  immuta))ililé  à  l'exces- 
sive légèreté  de  la  nation.  Elle  sanc- 
tifia le  bon  goût,  et  l'empêcha  de 
céder  au  caprice.  — Tel  est  le  court 
exposé  des  causes  générales  de  l'ex- 
cellence du  goût  des  Grecs,  qui  ont 
coopéré  ensemble  pour  conduire 
les  artistes  de  cette  nation  vers  ce 
degré  de  perfection  auquel  ils  attei- 
gnirent. Les  causes  particulières  qui 
favorisèrent  leurs  études  étoieni  le 
commerce  ,  les  grands  honneurs  ac- 
cordés aux  artistes  ,  les  monumens 
consacrés  à  tous  ceux  qui  servoienl 
la  pairie  ,  ceux  ofl'erts  à  l'amour,  à 
l'aïuilié  et  à  la  reconnoistance. 
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C'est  sous  le  gouvernement  de 
Pcrlclès  que  l'art  et  la  sculpture 
sur-tout  ,  s'élevèrent  rapidement 
au  plus  liaut  degré  ;  et  l'ard'.ste  qui 
les  porta  à  cette  grande  éléva- 
tion ,  fut  le  célèbre  Phidias.  U 
étoit  Athénien  ,  £ls  de  Charminus, 
et  disciple  d'Ageladas  d'Aigos  et 
d'Hippias,  qui  ne  sont  connus  que 
pour  lui  avoir  donné  les  premiers 
élémens  de  son  arl.  Il  avoit  pour 
contemporains  Alcamenès ,  Crilias , 
Hégéas  et  Nestoclés  ,  le  premier  est 
Je  seul  connu.  Diodore  observe  que 
Phidias  a  vécu  dans  une  époque 
favorable  pour  le  développement 
de  son  talent,  parce  qu'aJors  lex- 
pédition  deXerxès  contre  les  Grecs 
avoit  procuré  à  ceux-ci  de  l'hon- 
neur et  des  riche.sses.  Le  siècle  heu- 
reux oîi  il  vécut  vit  nailre  les 
grands  philosophes  Socrate ,  Pla- 
ton ,  Aristole;  le.s  orateurs  célèbres 
Isocrate  et  ses  disciples,  les  géné- 
raux les  plus  distingués,  Milliades, 
Thémistocle,  Aristide  ,  Cimon  ,  etc. 
Phidias  s'éloit  dabord  livré  avec 
succès  à  la  peinture;  il  s'appliqua 
ensuite  exclusivement  à  la  sculp- 
ture ,  et  travailla  en  bronze,  en 
ivoire  et  en  marbre. 

Ses  ouvrages  ont  donné  l'origine 
à  l'expression  signum  P/iidiœ ,  par 
laquelle  on  tiésignoit  tout  ouvrage 
bien  exécuté,  partait,  et  dans  le- 
quel on  .ivoit  employé  beaucoup 
d'art.  On  dit  encore  c'est  un  ou- 
.  vrage  digne  de  Phidias  ;  et  ces  ex- 
pressions devenues  proverbiales  , 
ont  fait  que  plusieuis  ouvrages  ont 
été  faussement  attribués  àPhidias.  Il 
ne  s'occupoit  guère  de  représenter 
des  figures  de  personnes  vivantes  , 
et  il  paroîl  en  effet  ne  pas  avoir 
excellé  à  saisir  la  parfaite  res- 
semblance. Il  empluya  plutôt  son 
talent  à  représenter  le  beau  idéal, 
à  exprimer  sur  -  tout  des  sujets 
grands  et  élevés  ,  des  figures  de 
dieux  et  de  déesses,  et  il  y  réussit 
parfailement.  Il  connoissoit  bien 
i  hiiloiif  de  son  pays,  et  tous  les 
iii. 
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mythes  qui  y  avoieut  rapport  ;  il 
savoit  l'optique,  la  méchaniqne  et 
la  géométrie.  Il  reconnut  à  l'ins- 
pection de  la  griffe  d'un  lion,  de 
quelle  grandeur  devoit  ône  l'ani- 
mal. Les  ornemeus  du  Parthénon 
nous  offrent  encore  quelques  restas 
d'ouvrages  de  sculpture  du  temps 
de  Phidias.  Le  fronton  antérieur 
éloit  orné  d'un  bas-  relief,  repré- 
sentant la  naissance  de  JMinerve; 
aujourd'hui  il  est  détruit. On  en  voit 
une  gravure  dans  l'atlas  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis ,  au  n°  ig.  Le 
fronton  opposé  représenloit  sa  dis- 
pute avec  Neptune  ;  mais  il  n'en 
reste  plus  rien.  On  en  voit  la  gra- 
vure dans  le  même  ouvrage  au 
11°  19.  U  nous  reste  encore  quel- 
ques métopes  du  Parthénon  ,  qui 
représentent  des  combats  de  cen- 
taures et  de  lapilhes.  Stuart  les  a 
gravés  dans  ses  Antiquités  d Athè- 
nes ,  tom.  ji ,  pi.  lo  ,  11,12;  dans 
la  Galerie  antique  on  les  a  copiés , 
et  on  les  voit  aussi  dans  les  dessins 
de  Nointel.  Stuart ,  1. 11 ,  pi.  4  ,  1 3  , 
5o  ,  et  Le  Roy ,  tom.  1  ,  pi.  4  ,  uous 
font  encore  connoîlre  une  frise  re- 
présentant une  proces.sion  solen- 
nelle pendant  les  Panathénées.  Il  s'en 
trouve  un  fragment  au  Musée  Napo- 
léon ;  je  l'ai  fait  graver  dans  mes 
Monum.  anliq.  Un  des  ouvrages  lej 
plus  célèbres  de  Phidias  étoit  sa  sta- 
tue de  Jupiter  à  Olympie ,  dont  Pau- 
sanias  a  donné  une  description  très- 
confuse  ,  ce  qui  fait  que  pres- 
que tous  les  auteurs  modernes  qui 
en  ont  parlé,  tels  que  l'abbé  Bar- 
thélémy ,  MM.  Heyne  ,  Vœlkel. 
Siebenkees,  Quatremer  de  Quinty 
et  Visconli  ,  ditlei.riit  dans  leurs 
opinions  ,  sur-tout  sur  les  ornemens 
qui  s  y  trou.uiebt.  La  représenta- 
tion de  Jupiter  à  Olympie  étoit  toul- 
à-fait  locale.  Ce  u'étoit  ni  le  dieu 
qui  lance  le  tonnerre ,  ni  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  ;  c'étoit  le  pré- 
sident et  le  juge  des  jeux  olympi- 
ques. C'est  pour  cela  qu'il  avoit  sur 
lu  tête  une  coiirojine  d'olivier ,  dont 
1.  i 
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on  a  ceinl  les  vainqueurs  rinns  ces 
jeux,el  qu'il  lenuit  dans  la  main  droi- 
te, au  lien  du  foudre  ,  inie  vicloire 
d'or  et  d'ivoire  ,  symbole  de  la  vic- 
toire dans  les  jeux  qu'il  dirigeoil ,  et 
qu'il  pouvoil  donner  selon  son  gré. 
Celte  victoirelenoitdans  lamain  une 
bandelette.  Ptul-èire  qu'elle  la  pré- 
senloit  vers  la  lèlede  Jupiter,  com- 
me si  elle  alloit  lui  ceindre  la  tèle 
du  diadème  de  vainqueur.  Comme 
dispensateur  de  la  victoire,  il  y  avoit 
encore  à  colé  de  son  trône  plusieurs 
autres  victoires.  Les  auteurs  anciens 
ne  nous  donnent  pas  de  détails  po- 
sitifs sur  la  hauteur  de  celte  slalue; 
mais  en  rapprochant  leurs  récils  il 
paroit  qu'elle  avoit  près  de  40  pieds 
de  hauteur;  elle  éloil  as.->ise,  et  le 
temple,  en  y  comprenant  plusieurs 
mar<lies  au-dessus  desquelles  la  sta- 
tue étoit  élevée,  ii'avoil  que  68  pieds 
de  hauteur.  Aussi  Strabon  observe 
que  la  statue  n'éloil  pas  propor- 
licninée  à  la  hauteur  du  temple  ,  ce 
qui  sans  doute  veut  dire  que  Jupiter 
ajsis  éloil  si  grand  ,  que  s'il  s'éloil 
levé  il  auroit  enfoncé  le  plafond. 

Au  rapport  de  Lucien  ,  Phidias, 
après  avoir  terminé  cette  statue, 
écoula  sans  être  vu  les  dilférens 
avis  ,  et  corrigea  les  parties 
qu'on  avoit  blâmées.  Cela  paroit 
difiicile  à  croire ,  parce  que  Phidias 
devoit  savoir  que  la  statue  placée 
tiur  une  base  élevée  ,  et  vue  à  une 
certaine  distance  de  bas  en  haut  dans 
un  temple, devoit  ])roduireune  toute 
autre  impression  que  dans  son  ate- 
lier. Selon  le  récit  de  plusieurs  au- 
teurs ,  l'idée  de  son  Jupiter  Olym- 
pien fut  inspirée  à  Phidias  ])ar  ce 
passage  d  Homère  :  «  U  dit  el  baisse 
ses  noirs  sourcils,  la  chevelure  di- 
vine s'agite  sur  la  tèle  du  roi  des 
dieux  ,  le  vaste  Olympe  tremble  w. 
Pausaniasdil  seulement  que  la  statue 
de  Jupiter  étoit  couroiniéede  bran- 
ches (l'olivier;  mais  il  n'indique  pas 
la  matière  dont  cette  couronne  d'oli- 
vier étoit  f.iile.  M.  Ilcyue  j)en.se 
qu'tlle    éloil   d'or,   cl   le*   ainieus 
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avoient  en  effet  l'usage  de  donner 
aux  statues  des  couronnes  de  métal. 
Lexpression  dont  se  sert  Pausanias, 
que  cette  couronne  resseinbloil  à 
une  véritable  couronne  de  laurier  , 
fait  penser  Jt  M.  Vœlkel  qu'elle  étoit 
émaillée  en  verd.  Selon  Pausanias, 
la  chaussure  de  celle  slalue  de  Ju- 
piter éloil  d'or  ;  il  ne  dit  pas  si  Phi- 
dias y  a  aussi  mis  des  ornemeiis 
comme  à  celle  de  la  Minerve  d'A- 
thènes. Il  y  avoil  sur  son  manleaa 
différentes  figures  d'animaux  ,  de 
fleurs,  et  sur-tout  de  lys  ,  qui ,  selon 
l'abbé  Barthélémy, y  étoieni  gravées; 
selon  MM.  Vœlkel  el  Siebenkees , 
exécutées  eu  émail,  pour  représen- 
ter un  vêlement  orné  de  broderie  , 
tel  que  les  anciens  en  dont)oieut 
souvent  à  leurs  divinités.  Ce  man- 
teau étoif  probablement  composé  de 
lames  d'or  battu  ,  qui  cependant  dé- 
voient avoir  une  certaine  épaisseur. 
Travaillé  ainsi  par  morceaux  ,  on 
pouvoit  le  fixer  sur  la  statue,  et 
l'en  détacher  sans  endommager  la 
statue  même;  el  c'est  ce  que  Thu- 
cydide el  Plularque  disent  expres- 
sément. Denys  a  donc  pu  aisé- 
ment dépouiller  de  son  manteau 
d'or  la  slaluede  Jupiter  à  Syracuse, 
ce  que  Cicéron  raconte  à  tort  de  la 
statue  de  Jupiter  Olympien.  Celle- 
ci  portoil  dans  la  droite  une  petite 
statue  de  la  Vicloire  ,  el  dans  la  gau- 
che un  sceptre  d'ivoire  surmonté 
d'un  aigle  d'or.  Quant  au  trône  de 
cette  statue,  il  éloil  très-massif ,  ce 
qui  éloit  nécessaire  à  cause  de  la 
masse  énorme  de  la  statue  :  c'étoit 
un  siège  avec  un  dos  et  des  bras  ;  les 
quatre  pieds,  ])our  donner  plus  de 
solidité  à  l'ensemble  .  éloient  joint» 
par  des  traverses;  la  forme  du  trône 
paroit  avoir  élé  semblable  à  celle 
du  trône  qu'on  voit  figuré  au  n"  lOJ 
des  Monuniens  inédits  de  Win  — 
ckelmann.  Toutes  les  parties  de  ce 
trône  éloient  travaillées  avec  beau- 
coup d'art  el  chargées  d'orneinen», 
ce  qui  paroit  avoir  été  conforme.iux 
mœurs  antiques.  {yoyezTRÔst..  ) 
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Pausanîas  dit  que  j/our  faire  ce  Irène 
ou  avoit  employé  de  l'or,  des  pierres 
précieuses ,  de  livoire  et  du  bois 
d'ébèue  ,  substance  alors  très-pré- 
cieuse. Ces  deux  dernières  matières 
iieservoientsans  doulequej)our  être 
plaquées  sur  desboisplus  communs 
et  solides  qui  foimoieiit  l'intérieur. 
Les  pierres  précieuses  servoient  pro- 
bablement pour  (»rner  les  partie.s<pii 
n'avoient  point  de  sculpture  ,  et 
peut-être  pour  en  faire  les  yeux  des 
petites  fig^uresdontle  trône  étoit  dé- 
coré. Le  marchepied  étoit  orné  d'un 
bas-relief  qui  rejirésentoit  le  com- 
bat des  Athéniens  ,  conduits  par 
Thésée  contre  les  Amazones.  Au- 
tour du  trône  il  y  avoit  une  balus- 
trade qui  empèchoil  d'en  approcher 
de  trop  près.  Les  liabitans  d'Elis 
avoient  établi  une  magistrature  par- 
ticulière,dont  les  al  tributionsétoient 
d'avoir  soin  de  cette  statue  ,  et  de  la 
tenir  toujours  propie.  Ce  soin  fut 
confié  aux  descendans  de  Phidias. 
L'atelier  de  Phidias  (ul  long-temps 
conservé  à  Elis,  et  visité  par  les 
étrangers  comme  une  curiosité  de 
cette  ville.  Ces  énormes  statues  pa- 
voissent  avoir  eu  besoin  de  fré- 
quentes réparations  ;  car  peu  de 
temps  ajirès  Phidias  Damophon  ré- 
para la  statue  de  Jupiter  Olympien  , 
dont  les  joints  s'étoient  écartés. 

Celle  statue  avoit  été  frappée  par 
la  foudie  au  temps  de  Jules  Cicsar. 
Il  paroît  qu'elle  n'avoil  pas  reçu  un 
grand  dommage  ,  puisque  Caligula 
voulut  l'enlever.  Il  avoit  donné  or- 
dre à  INlemmius  Régulas  île  faire 
transporter  à  Rome  les  plus  belles 
.statues  de  la  Grèce.  Le  Jupiter  de 
Phidias  étoile  sur  la  liste ,  et ,  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  révoltant ,  ce  mons- 
tre devoit  faire  substituer  sa  lêle 
abjecte  à  celle  du  dieu.  Il  croyoit 
que  l'idéal  du  reste  de  la  statue  in- 
snireroit  pins  de  respect  pour  la  di- 
vinité des  Cfesars,  et  il  vouloit  la 
placer  dans  le  temple  qu'il  s'éloit 
fait  élever  sous  le  nom  de  Jupiter. 
Mais  les  arcliilccles  d'Athènes  ré- 
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pondirent  que  si  on  la  dérangeoit 
de  sa  place  ,  les  ])iéces  de  ra])port 
dont  celte  statue  étoit  faite,  pour- 
roieut  bien  se  disjoindre  et  s'écar- 
ter. Memmius,  pour  sauver  la  sta- 
tue et  conserver  ses  jours  que  le 
tyran  auroil  proscrits  ,  appela  à  sou 
secours  la  superstition.  Il  répondit 
à  Caligula  que  la  statue  avoit  parlé  , 
et  avoit  dit  que  le  vaisseau  qui  la 
tratisporteroit  seroit  foudroyé.  Ce 
chef-d'œuvre  fut  ensuite  transporté 
avec  d'autres  à  Constantinople,  où 
il  a  péri. 

L'autre  statue  colossale  exécutée 
par  Phidias  ,  est  celle  de  Minerve 
dans  le  Partliénon  à  .Mliénes.  Cette 
statue  ,  également  célèbre  par  sa 
grandeur,  la  richesse  de  la  matière 
et  la  beauté  du  travail,  fut  placée 
dans  ce  temple  dans  la  première 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Elle  étoit  debout,  couverte  de  l'é- 
gide et  d'une  longue  tunique  ;  la 
hauteur  de  la  figure  entière  étoit  de 
vingt-.six  coudées,  c'est-à-dire, 
d'environ  trente -sej)t  pieds.  D'une 
main  elle  tenoit  la  lance,  et  dans 
l'autre  une  Victoire,  haute  d'envi- 
ron cinq  pieds  et  demi.  Un  sphinx 
surmontoil  son  casque,  qui  de  cha- 
que côlé  étoit  orné  d'un  grifi'ou  ; 
le  bouclier  de  la  déesse  éloif  à  ses 
pieds;  Phidias  y  avoit  représenté, 
sur  la  face  extérieure,  le  combat 
des  Amazones;  sur  la  face  intérieure 
celui  des  Lapitlies  et  des  Amazones  ; 
sur  le  piédestal  la  naissance  de  Pan- 
dore ,  et  plusieurs  autres  sujets.  Les 
parties  apparentes  du  corps  éloient 
en  ivoire,  excepté  les  yeux,  où 
l'iris  étoit  figurée  par  une  pierre 
particulière.  Avant  que  de  commen- 
cer cet  ouvrage  Phidias  lut  obligé  de 
s'expliquer  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple ,  sur  la  matière  qu'on  employe- 
roil.  Il  ])référoit  le  marbre,  parce  que 
son  éclat  subsiste  plus  long-temps. 
On  l'écoutoit  avec  attention  ;  mais 
quand  il  ajouta  qu'il  en  coûteroit 
moins,  on  lui  ordonna  de  se  taire; 
et  il  fut  décide  que  la  statue  sêrutt 
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«xéculée  r-n  or  et  en  ivoire.  On  clioi- 
>it  Tor  ]e  jtius  pur;  il  eu  fallut  uue 
niasse  du  poids  de  40  l.deiis  ,  seluu 
Thucydide;  d'uulies  (lij>eiil  44  el 
même  5o.  Il  paruit  <jue  re  sont  des 
lalens  d'ar;;eiii  qu'il  faut  eulendre 
ici  .  ce  qui  feruil,  d'après  l'évalua- 
tiuri  la  plus  vraisemblable,  environ 
aa8  mille  francs  de  uulre  argent. 

Phidias  ,  suivant  le  conseil  de  Fé- 
riclès  ,  appliqua  l'ur  de  manière 
qu'un  puuvuil  aisément  le  détacher. 
Deux  molil's  engagèrent  Périrlès  à 
lui  donner  ce  conseil,  il  prévoyoit 
le  moment  où  l'un  puuiruit  faire 
servir  cet  or  aux  besuius  pressana 
de  l'état;  et  ce  fut  eu  eâet  ce  qu'il 
}>ropusa  au  commencement  de  la 
guerre  <lu  Péloponnèse.  U  prévoyoil 
encore  qu'un  pourroil  l'accuser, 
ainsi  que  Phidias,  Jeu  avoir  dé- 
tourné une  partie  ,  et  cette  accusa- 
tion eut  lieu  ;  mais  par  la  p/'éraulion 
qu'ils  avoient  prise,  elle  tourna  à 
lu  honte  de  leurs  ennemis. 

La  longue  tunique  dont  la  déesse 
éloit  vêtue,  devoit  èlre  en  ivoire. 
L'égide  ou  la  peau  de  la  chèvre 
Amalthée  couvroit  sa  poitrine,  et 
peut-être  son  bras  gauche,  comme 
on  le  voit  sur  quelques-unes  de  ses 
statues.  Sur  les  bords  de  l'égide 
étoient  attachés  des  serpens  ;  dans 
le  champ  ,  couvert  tl'écailles  de  .ser- 
])eus,  paroissoit  la  télé  de  Méduse. 
Cette  tête  de  Méduse  éloit  faite 
d'ivoire ,  les  serpens  el  leurs  écailles 
éloient  d'or.  Les  serpens  furent  en- 
levés par  des  voleurs,  suivant  le  té- 
moignage d'Jsocrate  et  de  Suidas. 
Les  ailes  de  la  Victoire  que  Mi- 
nerve tenuit  dans  ses  uiains  ,  éloient 
aussi  en  or.  Des  voleurs  qui  s'in- 
troduisirent dans  le  temple,  trou- 
vèrent les  moyens  de  It-s  délacher; 
ïniiisilssedLspiiièienlpour  le[)ailage 
du  prix  ,  et  se  trahirent  eux-mêmes. 
D'après  dilTércns  indices,  un  peut 
présumer  que  les  bas-rtliefs  du  cas- 
(jue  ,  ilu  bouclier  ,  de  \ê  cliauAsure  , 
#t  peut-èliedii  piéch'Slal,  éloient  du 
KicjDi;  luétul.  Lu  plupart  de  ces  or- 
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nemens  subsisloient  encore  ati  i^* 
siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Ils  fu- 
rent enlevés  quelque  temps  après 
par  un  nommé  Lacharès. 

La  profusion  des  ornemens qu'on 
remarquoit  dans  les  ouvrages  do 
Phidias  ,  montre  la  gradation  des 
arts.  Phidias  retint  le  minutieux  des 
âges  précédens,  mais  il  le  iit  servir 
au  sublime.  Ou  trouve,  dans  les 
temps  modernes ,  quelque  chose  de 
pareil  dans  les  tableaux  du  Gior- 
giuue  et  de  Vinci.  Nous  ne  voyons 
sur  aucune  médaille  ancienne  l'i- 
milalion  de  la  statue  de  Minerve 
de  Phidias  ,  comme  nous  y  truM— 
von^i  celle  de  plusieurs  autres  chefs- 
d'œuvre.  Les  médailles  d'Athènes 
nous  offrent  cependant  une  re- 
marque intéressante  à  faire.  L'uu 
des  types  offre  ordinairement  une 
tête  de  Minerve  ;  celles  dont  la 
travail  annonce  les  temps  les  plus 
reculés,  ont  un  casque  très-gros- 
sièrement fait;  il  y  en  a  d'autres 
qui  leur  sont  évidemment  posté- 
rieures ,  et  dont  le  casque  paruîl  êtro 
fait  d'après  celui  que  Phidias  avuit 
donné  à  sa  Minerve,  du  moins  y 
trouve- t-on  les  mêmes  ornemens 
que  ce  sculpteur  y  avoil  appliqués  ; 
mais  ces  médailles  ne  donnent  pas 
l'idéal  de  la  |)hysiouomie  de  Mi- 
nerve, qui  devoit  avoir  un  style 
bien  plus  élevé  que  lelui  qu'offrent 
ces  médailles  d'Athènes.  L'ensem« 
ble  se  retrouve  peut  -  être  dans  la 
belle  Minerve  gravée  par  Aspasius. 

Dans  la  nouvelle  période  de  l'art 
chez  les  Giecs,  qui  est  comprise 
entre  I  époque  uù  Athènes  fui  gou- 
vernée par  Périclès  jusqu'à  Alexan- 
dre,  depuis  Phidias  jusqu'à  Praxi- 
tèle et  Lysippe  ,  ou  corrigea  les 
fautes  de  la  première,  et  un  se  rap* 
prucha  davantage  de  la  nature.  C'e^ 
ainsi  que  se  forma  le  style  giand 
et  élevé  ,  caractérisé  pur  la  noblo 
simplicité  de  la  forme  des  téies  , 
autant  par  le  desjiin,  le  vêlement 
et  l'exécution.  Le  de*siii  con- 
serva cependant   encore  une  cer— 
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mine  roideiir,  quelque  (ïureté,  et 
j)our  aiuiii  dire  quelque  chose  tl  aii- 
};uleux.  On  renonçoit ,  jusqu'à  un 
certain  puiut ,  à  l'exlrême  beauté, 
pour  oliteuir  plus  d'exaclilude.  Il  y  a 
plusieurs  causes  qui  ont  contribué 
à  porter  dans  celle  période  les  arts 
chez  les  Grecs  à  une  aussi  grande 
perfection.  D'abord  les  artistes  nés 
libres  recevoient  une  éducation  soi- 
gnée ;  à  la  même  époque  leur  na- 
tion se  distinguoit  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre;  et  Ja  gloire  des  let- 
tres, si  nécessaire  aux  arts,  alloil 
alors  toujours  croissant.  Les  artistes 
de  celle  période  heureuse  décou- 
vrirent que  le  moyen  de  se  rendre 
immortels  ,  étoit  de  suivre  de  plus 
près  la  nature,  non  pas  comme  les 
statuaires, leurs  prédécesseurs  dans 
toutes  ses  parties  ,  mais  comme  le 
font  les  poètes  dans  ce  qu'elle  a  de 
beau  et  d'élevé.  Le  climat  leur  of- 
froit  les  plus  beaux  modèles  dans 
tous  les  genres,  leur  histoire  Jié- 
roique  et  leur  mythologie,  le»  allé- 
gories les  plus  sublimes  ,  les  carac- 
tères les  plus  élevés.  Ils  s'étudioient 
à  choisir  une  fleur  de  beauté  ,  à 
1  épurer  de8imj)erfeclions  attachées 
par  la  nature  aux  in<iividus ,  et  à 
créer  ainsi  un  beau  idéal  au-dessus 
de  tout  ce  que  nous  pourons  voir, 
liidée  du  Juj)iler,  de  la  Vénus  et 
du  Bacchus,  paroit  descendre  des 
cieux. 

Parmi  les  statuaires  de  la  période 
depuis  Phidias  jusqu'à  Lysippe,  on 
distingue  AlcaménÈs,  élévedePhi- 
«lias,  qu'il  chercha  à  égaler,  et  qui , 
selon  Pausanias  ,  tenoit  le  premier 
rang  après  lui.  Il  cloil  né  à  Athènes, 
dans  la  quatre-vingt-troisième  olym- 
piade. Il  tr'availla  en  bronze  et  en 
marbre.  Athènes  possédoit  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Il  y  en 
avoil  aussi  dans  d'autres  lieux  de  la 
Grèce.  Voici  celles  de  ses  statues  en 
marbre  dont  le  nom  nous  est  par- 
venu. II  avoit  fait  une  Vénus  ap- 
pelée dans  les  jardins ,  parce  qu'elle 
^loit  placée  kuis  des  murs  dans  le 
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quartier  dit  des  Jardina.  On  di- 
soit  que  Phidias,  son  maître,  y  avoit 
mi»  la  dernière  main.  Selon  l'ex- 
pression de  Pausanias  ,  cette  statue 
étoit  du  petit  nombre  de  celles  di- 
gnes d'être  vues. 

Phidias  avoit ,  outre  Alcaménés , 
un  autre  élève ,  Agoracrite  de  Pa- 
rus. IlsconcourureiJtensemble  jiour 
faire  une  Vénus  ;  Alcaménés  l'em- 
porta, non  pas  par  le  mérite  de  sou 
ouvrage,  mais  par  la  faveur  de  ses 
concitoyens  ,  qui  avoient  moinii 
d'intérêt  pour  un  étranger.  Agora- 
crite vendit  sa  statue,  à  condition 
qu'elle  ne  restcroit  pas  à  Athènes  ,  et 
l'appela  Némésis.  Pausanias  regar— 
doit  Alcaménés  comme  le  premier 
Sfulpteur  qui  eût  représente Hécaie 
avec  trois  corps;  c'éloit  celle  que 
les  Atliéniens  appelaient  Epipyr- 
gidia  ;  elle  étoit  prés  du  temj)le  de 
la  Victoire  sans  ailes.  On  citoil  en- 
core d'Alcaménès  un  Mars ,  dans  le 
tenijile  de  ce  dieu  à  Atliènes.  Procné 
méditant  la  mort  de  son  fils  Jtys  ; 
un  j^sculape  à  Manlinée  ;  un  Buc- 
chus  d'or  et  d'ivoire  dans  le  temple 
de  ce  dieu  à  Athènes. 

Alcaménés  avoit  sculpté  sur  le 
fronlon  de  derrière  du  temple  d'O- 
lympie,  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapithesaux  noces  de  Pirilhoiis. 
Celui-ci  étoit  au  milieu  du  fruulon  ; 
d'un  côté  on  voyoit  Eurythion  en- 
levant l'épouse  de  Pirilhoiis  ,  et 
Csené»  tâchant  de  s'opposer  à  cetlt» 
violence;  de  l'autre  côté,  Thésée,, 
la  hache  à  la  main  ,  renversant  les 
Centaures  ,  parmi  lesquels  l'un  en- 
levoit  une  jeune  fille,  l'autre  un 
jeunegaVçon.  Pausanias  croit  qu'Al- 
caménès  avoil  choisi  cm  sujet ,  parce 
que,  selon  Homère,  Pirithoùs  des- 
cendoit  de  Jupiter,  et  qu'il  savoit 
aussi  que  Thésée  étoit  le  quatrième 
descendant  de  Pélops.  Pausanias  cito 
encore  d'Alcaménès  un  Hercule  et 
une  Minerve  en  bas-relief  de  mar-> 
bre  pentélicien  ;  ces  figures  éloienî. 
colossales;  elles  avoient  été  con.sa— 
crées  diius  l'Héradeum  à  Thèbts  par 
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Q^lirasybule  et  ses  braves  compa- 
gnons ,  après  qu'ils  eurent  chassé 
les  Irente  tyrans.  Alcanjénès  avoit 
fait  uo  yulcain  ,  dont  Cicéron 
fait  un  grand  éloge.  Valère- Ma- 
xime le  décrit  avec  plus  de  détail. 
La  démarclie  boiieuse  du  dieu  pa- 
roissoit  à  Iraveis  la  draperie  même 
destinée  à  cacher  celte  imperfec- 
liou  ,  de  sorte  qu'elle  éloil  indiquée , 
non  comme  un  défaut,  mais  comme 
un  caractère  distinclif  du  dieu  de 
Lemnos.  Mys  ,  c.élèbie  par  ses  ou- 
vrages en  argent,  avoit  travaillé  à 
]a  Minerve  de  Phidias;  ce  fut  lui 
qui,  sur  le  bouclier  de  la  déesse  , 
représenta  en  relief  le  combat  des 
Centaures  et  des  Lapilhes.  Ctési- 
liAÙs  est  un  des  artistes  qui  ont  exé- 
cuté des  Amazones  en  bronze  pour 
le  temple  de  Diane  à  Ephèse.  Sa 
statue  obtint  la  première  place  après 
celles  failes  par  Polycléle  et  Phi- 
dias. Selon  Pline  ,  il  fit  un  mori- 
bond ,  exécuté  de  manière  à  faire 
voir  combien  il  lui  resloil  encore 
de  vie.ONATAsd'^gine,  fil.s  de  Mi- 
con  ,  oublié  par  Pline,  a  vécu  vers 
la  siixanle-rjuinziènie  olympiade  ; 
il  a  exéculé  plusieurs  ouvrages  cé- 
lèbres, tels  que  les  Héros  grecs  allant 
comballre  Hector  ;  un  Hercule  de 
dix  coudées  en  bronze  ,  consacié 
par  les  Tliasiens  à  Olympie  ;  Cérès 
chez  les  Piiigalicus  ;  un  Apollon  de 
bronze  chez  les  Pergaméniens;  un 
quadrige  de  bronze  à  Olyjnpie;  il 
y  avoil  auprès  des  chevaux  sur  les- 
quels des  jeiuiesjiens  cloienl  moulés; 
il  a  aussi  fuil  nu  Alercure,  en  socié- 
té avec  un  arlisie  ;ippelé  Cailitélèx. 
Myron,  né  à  Eleulherje  en  Bœo- 
lie,  avoit  obtenu  le  droit  de  cite  à 
Athènes;  «Sest  pourquoi  Pausanias 
l'appelle  toujours  Aihénien.  La  plu- 
])arl  de  ses  ouvrages  cilts  par  Pline 
sont  en  bronze;  il  n'indique  qu'une 
seule  staliie  en  marbie.  Pausanias 
parle  deson  Hécate  en  bois.To'H  en 
faisant  l'éloge  des  ou  V  rages  de Myron 
sous  plusieui  s  rapport.*, Pline  remar- 
que cepeudaul  aussi  quelques  défauts 


S  C  U 

dans  ses  ouvrages;  il  leur  reproche 
de  n'avoir  pas  assez  d'expression, 
el  il  ajoute  que  la  chevelure  n'y  est 
pas  mieux  figurée  que  dans  l'anli- 
quilé  la  plus  reculée,  où  les  art.* 
néloieni  pas  cultivés  avec  suicès. 
Pétrone,  au  contraire,  loue  Myrou 
de  ce  que  ,  dans  ses  ouvrages  en 
bronze  ,  il  exprimoil  pour  ainsi 
dire  l'anie  des  hommes  ainsi  qu» 
celle  des  animaux.  Parmi  ses  ou- 
vrages en  bronze  ,  sa  vache  ,  son 
discobole  et  son  Hercule ,  sont  les 
plus  célèbres.  Cette  vache  étoit 
d'une  extrême  vérité;  elle  paroi.s- 
8oil  mugir.  Elle  exisloil  encore  à 
Athènes  au  temps  de  Cicéron,  et 
fui  peu  de  temps  après  transportée 
à  Rome.  Dans  l'Anthologie  grec- 
que ,  il  y  a  quarante  épigrammos 
grecques,  el  Ausone  en  a  comj)osé 
onze  latines  sur  (elle  vache.  Le 
beau  discobole  trouvé  dans  les  fouil- 
les de  la  villa  Palombara  ,  sur  le 
mont  Esquilin  ,  el  dont  il  y  a  une 
gravure  dans  \' Histoire  de  l' Art  <le 
Winckelmaun  ,  Irad.  par  M.  Jaii- 
sen,  1. 11 ,  pi.  2  ,  est  une  imitation  de 
celui  (leMyron, ainsi  que  l'a  juouvé 
M.  Carlo  Fea.  (  F.  Di.scobole  ).  l.e 
discobole  de  Myron  étoit  en  bronze  ; 
celui  en  marlpre  qu'on  voit  au  Mu- 
ste  Napoléon  ,  au  n"  i  20  ,  dans  la 
salle  du  Liocoon  ,  n'en  peut  donc 
cire  qu'une  copie.  Le  ti  onc  auquel 
•  celle  statue  est  appuyée, porte  un  slri- 
gil  ;  elle  vient  du  jNIuséedu  "S'^alican, 
où  Pie  VI  l'a  voit  placée.  Elle  avoil  clé 
trouvée  dans  la  villa.^drianaà  Tivo- 
li. Le  sculpteur  qui  l'a  reslaurées'est 
permis  degraversur  le  tronc  le  nom 
de  Myron  tn  caractères  giers.  C'est 
cncoie  ainsi  que  le  nom  sujqiosé  de 
Myrou  se  trouve  sur  »ine  slatue  do 
Jupiter  ,  gravée  par  Piroli  ,  dans  le 
Musée  Napoléon,  tom.  i,  pi.  3. 
Les  auteurs  anciens  cileiil  encore 
de  Myrou  une  figure  en  marbre  ic- 
présentant  une  vieille  femme  ou 
ivre  ou  maniaque,  il  avoil  placé 
son  nom,  en  lettres  d'argent,  sur 
la  cuisse  d'un  Apollon  doul  il  doit 
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Tauleur,  ce  qui  prouve  que  l'usige 
cl  écrire  sur  les  .statues  même  ,  esis— 
ti/it  encore  de  son   temps  ,   et  qu'il 
n'est  pas  parliculier  aux  Etruscpies. 
Siryoue,  une  des  écoles  de  l'art, 
t'Ai  la  patrie  de  Polyclète  ,  un  des 
plus  grands  arlisles  que  la  Grèce  ait 
produils;il  éloil  l'élève  d'Ageladas,et 
condisciple  deMyron.  Selon  Pline  , 
il  a  fleuri    dans  la  quatre  -  vingt- 
stplième  olympiade  ,  402  ans  avant 
2.  C;  il  ajoute  que  l'opinion  vul- 
gaire lui    allribuoit    d'avoir   porté 
1  art  à  son  plus    haut   degré  de  per- 
ftction  et  d'avoir   aussi  enseigné  , 
comme  Phidias  ,  la  loreulique.  Par- 
mi  les  inventions   qui  lui  appar- 
tiennent en  particulier,  on  cite  celle 
d  avoir  fait   îles   figures  qui   se  te- 
i.'oieut  sur  une  seule  jambe.  Il  est 
})robabIe  que  ces  figures  étoienl  de 
hronze.    C'est    vraisemblablement 
j'our   liansmeltre  à  la  postérité  la 
tradition  des  règles  de  la  sculpture  , 
qu'il  a   fait  une  statue  qui  les  con- 
lenoit    toutes  ,    et    qu'il    appeloit  à 
«ause  de  cela  la  règle  ,ou  le  canon. 
On    reproche   à    l^olyclèle    d'avoir 
donné  trop  de  majesté  aux  figures 
humaines  ,  et  d'en  avoir  donné  trop 
peu  à  celles  des  divinités;   au  sur- 
})lus  il  ne  s'exerça  qu'à  représenter 
les  formes  delà    jeunesse,  et  qu'il 
n'osa  jamais  figurer  des  vieillards. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables, on  cile  la  statue  de  Junou 
d'Argos  ,  en  ivoire  et  en  or  ,  et  de 
grandeur  ))!us  que  naturelle  ;  mais 
il    paroil  qu'elle    n'éloit    pas  faite 
avec  autant  d'art  que  sa  statue  d'un 
jeune  homme  ,  connue  sous  le  nom 
de  DiADOLMENos.  On  cile  encore 
son    DoRypHORK  ;    ses   CaNEPho- 
EES   (  P^oy.   ces  mots  )  ,    qu'on  lui 
attribuoit  du   moins,  ses  Aslragali- 
zonles    ou    jeunes    garçons    nuds  , 
jouant  aux    dés.  Cicéron  fait  aussi 
mention  de  son  Hercule  qui  .selon 
Pline  ,  éloil    à   Rome.    Ce   dernier 
cite  encore  quelques  autres  ouvra- 
ges   de    lui.    yElien    rapporte    qu'il 
fil  un  jour  deux  slalues  ,  dont  lune 
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éloit  exéculée  d'après  les  règles  de 
l'art ,  et  l'aolre  d'ajnés  l'ojjinion  du 
vulgaire.  On  dédaigna  l:i  première, 
et  on  admira  l'autre.  «Celle-là  ,  dit- 
il,  est  mon  ouvrage,  et  ctlle-ci  est 
le  vôtre  ».  On  peut  observer  en- 
core que  l'expression  ,  des  maina 
fciiles  par  Folyclèle  ,  éloit  syno- 
nyme pour  désigner  les  pfus  belles 
mains.  Dans  la  sculpture  ancienne , 
elles  étoient  donc  ce  que  les  mains 
peintes  par  Van-Dyck  sont  chez  les 
peintres  modernes.  Une  des  statues 
les  plus  célèbres  de  Polyclèie  ,  éloit 
connue  sous  le  nom  de  Yjépoxyo- 
inenos  ,  c'est-à-dire,  qui  s  essuie; 
elle  représentoil  un  athlète  se  frot- 
tant avec  un  strigil.  On  voit  des 
figures  dans  cette  altitude  sur  une 
j)alère  de  terre  cuite  ,  avec  une 
peinture  grecque  qui  a  été  pu- 
bliée par  Caylus ,  et  qi;i  est  au- 
jourd  hiii  au  Cabinet  des  Anti<iues. 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Peut- 
être  le  prétendu  Tydée  gravé  dans 
les  Moiiuinenù  iiiedili  tie  WiN- 
CKELMANN,  au  11°  i07,qui  se  re- 
tire un  javelot  du  pied,  n  est-il  ,  au 
fond,qu'ime  imitation  de  l'Apo- 
xyomcnos  de  Polyrlèle. 

11  y  a  eu  deux  sculpteurs  appelés 
Gallon  ,  l'un  éloit  d'^-Egine  ,  l'autre 
d'Elis  ;  Winckelniann  les  a  con- 
fondus. Le  premier,  que  Pline  place 
dans  la  87'  olympiade,  avoil  fait 
une  Minerve  qui  étoit  à  Trœzt- 
ne.  L'autre  exécuta  en  bronze  lej 
jeunes  Messaniens  de  Sicile,  jiour 
Elis.  Outre  Polyclète  de  Sicyone  , 
il  y  a  eu  encore  un  autre  statuaire 
du  même  nom  ,  né  à  Argos.  Il  étoiî 
élève  de  Naucidea  ,  et  eut  pour 
élève  Canachus  ,  qui  sedislingtia 
dans  la  96^  olympiade.  Ce  Cana- 
chus travailla  en  bronze  et  en  mar- 
bre. 

L'ile  de  Paros  e.st  la  patrie  de  Sco- 
PAS  ,<iui  a  travaillé  en  bronze  et  en 
marbre.  Pline  le  place  aussi  tlans  la 
87®  olympiade, ou  460  ans  environ 
avant  lère  vulgaire.  Parmi  ses  ou- 
vrages ea  marbre  ,  cités  par  Pline,. 
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jl  }'  en  a  deux  qui  viaisemblable- 
iTient  étoienl  des  bas-relief».  On  y 
voyoif  Vesia  assise-  ,  derrière  elle 
deux  Vestales  assises  à  lerre,el  Nep- 
lune  ,  Thélis  ,  Achille  et  des  Né- 
réides portées  sur  des  dauphins,  des 
baleines  et  des  chevaux  marins, des 
Irilons  ,  la  suite  de  Phorcus  et  d'au- 
tres grands  monstfes  marins.  Une 
Vénus  nue  ,  de  cet  artiste  ,  laquelle 
existoit  à  Rome,  fut  préférée  à  la 
statue  que  Praxitèle  avoit  faite  de 
celte  déesse  ;  elle  éloit  d'une  si 
grande  beauté  qiie  ,  quelque  part 
qu'elle  se  fût  trouvée  ,  elle  auroit 
illustré  ce  lieu.  Pline  dit  :  on  ignore 
si  on  doit  attribuer  à  Scopas  oji  à 
Praxitèle  ,  Niohé  tuée  avec  ses  en- 
fans.  Une  épigramme  anonyme  de 
l'Anthologie  grecque  ,  et  une  autre 
d'Au.sone ,  la  donnent  à  ce  dernier  ; 
jiiaisWinckelmann  l'attribue  à  Sco- 
pas ,  à  cause  de  la  grande  beauté 
exprimée  dans  les  têtes .  et  à  cause 
de  la  simplicité  des  vélemens.  Il 
suppose,  au  reste,  que  le  célèbre 
î;roupe  de  Niobé  et  <le  ses  enfans  , 
qui  autrefois  éloit  à  Rome  dans  la 
villa  Médicis,  et  qui  depuis  J770 
est  à  Florence  ,  est  le  même  que 
celui  dont  parle  Pline  ,  et  qu'il 
n'en  est  pas  une  copie.  Dans  la  sup- 
position même  que  le  groiijie  de 
Niobé  n't.^i  qu'une  copie  de  cfliii 
dont  pirle  Pline,  et  quoiqu'il  ail 
bien  soutferl,  il  est  encore  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  nous 
soient  restés  de  l'antiquité.  M.  Vis- 
conli ,  par  'a  conformité  de  plu- 
sieurs tôles  avec  celle  de  la  Vénus  du 
C;ipitole.  qu'on  regarde  comme  une 
copie  de  relie  de  Praxitèle,  pense 
que  la  Niobé  .  dont  notre  groupe  est 
une  iinilalion,  éloit  de  cet  auteur. 
Scopas  travailla  en  commuij  avec 
ses  rivaux  et  ses  imitateurs,  tels 
que  Rryaxys  ,  TiMorncrs  et  Lko- 
CHAREs,  aux  ornemciis  du  monu- 
ment sépulrhral  qu'Arlemise  avoit 
fait  éhver  à  son  époux  M.iusole  , 
roi  de  Carie.  A  l'orcasion  do  la  sta- 
tue de  Jupiter  à  Olympie,  exécu- 
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tée  par  Phidias,  il  a  déjà  clé  ques- 
tion de  Damophon  ,  messénien  de 
naissance  ,  qui  répara  cette  slaluc  , 
dont  les  morceaux  d'ivoire  rom- 
mençoient  à  se  disjoindre.  Il  avoil 
au.ssi  fait  un  grand  nombre  de  sta- 
tue» ,  parmi  lesquelles  les  auteurs 
citent  une  Diane  Lrfphria. 

Au  siècle  d'Alexandre  commence 
une  nouvelle  période  de  l'art  sta- 
tuaire chez  les  Grecs  ,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Pendant  celle  pé- 
riode ,  la  Grèce  fut  illustrée  par 
ses  derniers  héros,  par  ses  philoso- 
phes, par  ses  écrivaitis  les  plus  di.s- 
tingués  et  ses  plus  grands  orateurs. 
C'est  alors  que  se  forma  ce  qu'on 
peut  appeler  le  beau  slyle  de  l'art  ; 
il  se  dislingue  du  style  élevé  par  la 
grâce  et  l'aménité  ,  par  quelque 
chose  de  tendre  et  d'agréable.  Celte 
grâce  est  dans  les  gestes  ,  et  se  trou- 
ve aussi  dans  l'action  ,  dans  les 
mouvemens  du  corps  ,  dans  le  jet 
du  vêlement  ,  et  toute  la  ronlo- 
nanceetl'habillemenl.PARRHASics 
en  fut  l'inveiiti'ur  dans  la  pein- 
ture, et  elle  se  communiqua  ensuite 
à  la  sculpture. 

Le  beau  slylecommenceàPRAX  r- 
TÈCE.  Selon  Pline,  ce  grand  arlisif 
a  vécu  dans  la  ]  o/^"  olympiade  ,  ^00 
ans  à-peu-près  avant  l'ère  vulgaire. 
Il  dit  de  lui  qu'il  étoif  plus  heureux 
dans  ses  travaux  en  marbre  que  i\an» 
ceux  eu  bronze,  et  que  les  pre- 
miers, sur-tout,  ont  fait  sacélébi  ilé. 
On  ne  contioit  pas  le  lieu  dp  sa  nais- 
sance. Quelques  auteurs  le  di.snil  né 
dans  la  grande  Grèce  ,  et  prcteud^iM 
qu'il  a  oblenu  le  dioil  de  ciloyeri 
romain.  Mais  ces  écrivains  le  con- 
fondent avec  P.isilélès.  11  n'éluià 
toiii-à-fait  content  de  se"!  ouvrages 
en  marbre  ,  que  lorsque  le  peintre 
Nicias  y  avoil  mis  la  dernière  mait\. 
Celle  opéiaiion  do  Nirins  est  ap- 
pelée ,  par  Pirne,  CiRCi'Mi-tNirio. 
(  f-^oy.  ce  mot.)  Les  ouvrages  de 
Praxitèle  ont  été  l'objet  de  la  i)lns 
grande  admiration  et  des  élu '(.s  d^t 
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Joute  l'antiqnilé.  Parmi  srs  ouvra- 
ges en  bronze  ,  on  ciloil  sur-lout 
son  Satyre  nommé  Périhoétos  , 
c'est-à-dire,  le  célèbre,  le  renom- 
mé ;  une  Vénus  qui  ne  le  cédoit  en 
rien  à  sa  Vénus  en  marbre,  et  un 
Apollon  Sauroctonos.  (  Voy.  Sau- 
nocTONOs  dans  mon  Dictionnaire 
de  Mythologie.)  Le  charmant  Fau- 
ne placé  au  Musée  Napoléon  ,  au 
n"  5o  ,  dans  la  salle  des  Saisons . 
paroît  être  une  copie  du  Périboé- 
tos  de  Praxitèle  ,  dont  il  reste 
plusieurs  imitations  antiques  ;  ce 
grand  nombre  d'imitations  fait  ju- 
ger de  la  célébrité  de  l'original. 
Praxitèle  l'estimoit  autant  que  son 
Cupidon  ,  ce  qu'il  fit  bien  voir 
lorsqu'il  eut  promis  à  Phryné  un 
de  ses  ouvrages  à  son  choix  ; 
Phryné  vouloit  qu'il  la  dirigeât  , 
Praxitèle  s'y  refusoit.  Elle  lui  fit 
porter  la  nouvelle  que  le  feu  avoit 
pris  à  son  atelier;  Praxitèle  sécria 
qu'il  étoit  perdu  si  on  nesauvoil  le 
Satyre  et  Je  Cupidon.  J'hryné  le 
ra.ssura  ,  et  demandi  le  Cupidon. 
Celte  dernière  statue  étoit  en  mar- 
bre peftielicien  ,  et  passa  dans  la 
suite  à  Tliespies ,  petite  ville  de  la 
Bœolie.  qui  étoit  visitée  des  étran- 
gers, .seulement  poiir  y  voir  celle 
statue.  Caligula  la  fit  enlever  de 
Thespies  et  porter  à  Rome  ;  Claude 
la  rendit  à  celle  ville  :  Néron  la  ri'- 
pvit  ,  et  la  fît  de  nouveau  reporter  à 
Rome,  où,  selon  Pausanias  ,  elle 
périt  dans  un  incendie.  Cependant 
Pline  dit  qu'on  l'admiroil  encore 
de  son  temps  dans  le  portique  dOc- 
lavie.  Pline  dit  encore  que  Praxi- 
tèle fit  un  autre  Amour  nud  pour 
le  temple  dp  Parium.  Le  beau  Cu- 
pidon du  Musée  Napoléon,  placé 
sous  le  u"  63,  est  peut  être  une 
imilalion  du  Cupidon  de  Praxitèle. 
La  multiplicité  (l<is  répétitions  peut 
le  faire  supposer. 

Praxitèle  avoit  fait  une  Vénus 
qui  étoit  velue  ,  et  une  aulie  qui 
étoil  nue.  Les  hubiians  de  Lcsbos 
préférèrent   la    première  à  celle- 
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ci  ,  parce  qu'elle  étoit  plus  mo- 
deste ;  les  Cnidiens  prirent  l'autre 
qui  étoit  nue.  Il  3'  a  au  Musée  Na-^ 
poléon  une  Vénus  qui  n'est  pys 
encore  exposée:  on  y  lit  le  nom  de 
Praxitèle.  On  conjecture  que  co 
doit  être  une  imitation  de  celle  de 
Praxitèle.  Cependant  Pline  ne  dit 
pas  que  cet  artiste  ait  reprcsenlé , 
comme  on  le  voit  ici ,  Vénus  jouant 
avec  l'Amour.  Elle  est  gravée  dans 
le  Musée  Napoléon  de  Piroli  ,  t.  i , 
pi.  62. — EuPHRANOR  étoit  sculp- 
teur et  peintre.  Dans  ses  peintures 
il  faisoit  les  articulations  et  les  1èl<  » 
trop  fortes,  tandis  qu'il  laissoit  Us 
corps,  à  proportion  ,  trop  scelles. 
On  ignore  s'il  suivoit  la  même  mé- 
thode dans  ses  sculptures  ;  cela  est 
du  moins  vraisemblable.  —  Lv- 
sipPE  ,  né  à  Sicyone  ,  a  ronlrii)ité 
beaucoup  aux  progrès  de  la  sculp- 
ture. Pline  le  place  dans  la  i  J  4* 
olympiade.  Déjà,  avant  celle  éj)o- 
que  ,  il  s'éloit  moniré  comme  un 
grand  artiste  ,  sur-tout  par  la  re- 
présentation du  roi  Alexandre.  On 
ignore  absolument  s'il  a  aussi  lia- 
vaillé  en  marbre.  Il  paroîl  qu'il  n'a 
fait  que  des  ouvrages  en  bronze.  Il 
n'avoit  pas  appris  l'art  de  la  sciilji- 
ture  dans  sa  jeunesse  ;  il  éîoit 
d'abord  cliaudronnier;  mais  lors- 
qu'il commença  à  se  livrer  a  1  art 
de  couler  des  statues  de  bronze  ,  il 
lut  assez  heureux  pour  jouir  des 
c  onseils  du  peintre  Eupompus  ,  (\ui 
l'exhorta  à  n'imiter  que  la  nature. 
II  prit  cependant  aussi  pour  modèle 
le  Doryphore  de  Polycièlo.  Aucun 
artiste  n'a  exéculé  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  coulés  en  bron- 
ze ,  que  Lysippe;  mais  il  est  im- 
possible de  dire  avec  certitude  qu'il 
en  exis'e  encore  quelqu'un.  Selon 
Pline,  le  nombre  dtfs  tigures  exé- 
cutées par  lui  s'élève  à  six  cent  di.x  , 
et  il  indique  d'où  l'on  roni-.cit  ce 
nombre.  Il  exagère  peut-être  ,  lors- 
qu'il dit  que  tous  ces  ouvrages  él oient 
f.iils  avec  lanld'ait  ,  qu'un  seul  au- 
loit  suïïi    pour   illoîilrer   celui   qui 
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l'Hvoit    exériilé.    Le    nombre     dr-« 
firmes    faites  jiar  Ly.sippe  ne   doit 
pas    paroilrc    inrroyable  ,    lorbciue 
l'on  considère  qu'il  en    faisoil    les 
modèles   en   terre   ou   en   cire  ,  el 
qu  il  avoil  sans  «loule  des  <  ollabo- 
ïaleurs  habiles.  Pline  cile  plusieurs 
des  plus  beaux  ouvrages  en  bronze 
faits    par   Lysippe  ,  tels  qu'un    co- 
losse de  Jupiter,  qu'il  fit  à  Tarcnle, 
et  qui  avoil  quarante  coudées  ,  en- 
viron quarante-cinq  pieds  de  haut. 
Alexandre  -  le  -  Grand  voulut  que 
Lysippe  seul  fit  sa  statue  en  bron- 
ze ;  celui-ci  le  représenta  aussi  dans 
une  suite  de  statues,  en  commen- 
çant j)ar  l'enfance  du  roi.  Il  savoit 
iion-seulemenl  saisir  d'une  manière 
étonnante  la  ressemblance  du   vi- 
sage de  ses  figures,  mais  aussi  leur 
donner  beaucoup  de  vie  et  d'esprit. 
11  a  perfectionné  la  sculpture  sur- 
tout par  sa   manière  de  traiter  les 
rlieveux  ,  eu   diminuant  les   tètes  , 
cjue  les    artistes   précédens  avoient 
faites  trop  fortes,  enfin  en  faisant  les 
rurps  plus  svelles  et  moins  (  barnus  , 
re  qui  donne  aux  figures  l'air  d'être 
j)ius  grandes   qu'elles    ne    sont.    Il 
observa  avec  soin   la    symméirie; 
jiar  des   moyens  nouveaux    qu'on 
n'avoil  pas  encore  employés  avant 
lui  ,  il  changea  la   manière  loinde 
et  roide  des  anciens:  il  avoit   l'Iia- 
bilude  de  dire  qu  ils  avoient  fait  les 
hommes  tels  qu'ils  étoicnt ,  et  que 
lui    les   faisoit    tels    qu'ils   lui    pa- 
) oi.ssoient.    D'après  cela  ,    on    peut 
dire  qu'il  tlonna  à  ses  figures  non- 
^eulempnl  de  la  ressemblance  ,  mais 
aussi    de   la   beauté.    Il    avoit   l'art 
particulier    de    placer    quciqu'idée 
ingénieuse  ,  même  dans  les  moin- 
dres choses.  I.ysippe  a  fondé  une 
éc»)le  ;  parmi    les   artistes  célèbrrs 
qui   y   ont  été  formés  ,  il    y   a  en 
quelques-uns  de  ses  fils,  sur  -  tout 
ECTUVCRATCS  ,  qui  imita  son  pèie 
plutôt  })ar  l'observation  de  la  vérité 
que  j)ar  la  beauté  el  la  grâce  de  ses 
ouvrages. — Tisicrates   de  Sicyo- 
»e ,  élève  de  celui  -  ci  ,  resta  plus 
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fidèle  à  l'école  de  Lysippe;  il  fut 
l'auteur  de  plusieurs  beaux  ouvru- 

On  a  souvent  attribué  à  Lysippe 
les  chevaux  de  bronze  qu'on  voyoit 
autrefois  à  ^'enise,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui à  Paris  ,  sur  la  place  du 
Carrousel.  Cette  opinion  n'a  aucun 
fondement  solide,  et   du  reste,  le 
travail  de  ces  chevaux  lic  paroil  pa» 
lépondreà  l'idée  du  talent  que  pos- 
sédoit  Lysippe.  Tout  ce  qu'on  sait 
sur  leur  histoire  ,  se  réduit  à  l'épo- 
que de  leur  lrans|)orl  de  Constan- 
tinople  à  Venise,  exécuté  au  com- 
mencement   du    treizième   siècle  , 
lorsque   les  Vénitiens    étoient    les 
mailresde  Constanlinople.  Codinus 
parle  en  êlTèt  de  })lusiturs  clievaux 
qui   éloient  dans  l'hippodrome  de 
cette  ville  ,  mais  il  ne  désigne   pas 
ceux-ci.    Ces    chevaux   paroisseut 
avoir  été  coulés  dans  deux  moules 
qui  s'adaploicutdans  leur  longueur. 
Dans  plusieurs  cabinets,  on  voit 
des  Cupidons  sous  les   traits    d'un 
enfant  ,    dans  lallitude  de  bander 
son  arc.   Au  Musée  Napoléon,  il  y 
a,  au  n°   60,   un  joli  Cupidon  en 
marbic  de  Paros,qui  vient  du  Ma- 
sce  du  Capitole,  oii  il  est  gravé  au 
tome  III  ,  pi.  2-t;  il  est  dans  l'Hlli- 
tode  de   tendre  son  arc  ,  et  l'ellort 
qu'il  fait  l'obligea  ])loj'er  les  jam- 
bes et  à  pencher  en  avant  la  partie 
supérieure    du  corps.  M.  Viscoiiti 
pense  que  c'est  peut-être  une   imi- 
tation du  Cupidon  de  bronze  exé- 
cuté   par    Lysippe  ,    qu'on    voyoit 
à  Thcspies.  Sans  assurer  cette  con- 
jecture ,  on   peut   du    moins   jucer 
par  le  gi'and  nombred  aulresfopies 
semblables  ,  que  c'est  une  imilulion 
de  quelqu'original  célèbre.  11  y  en 
a   un  autre  dans  le  palais  Lante,  el 
un  autre  dans  la  galerie  île  Venise. 
L'art  déclina  dans  la  Grèce  avec 
la  chute  de  la  liberté.    La  guerre 
que  se  firent  les  successeurs  d'Ale- 
xandreful  extrêmement  funeste  aux 
arts.  Ils  trouvèrent  un  asyle  à  Ale- 
xandrie sous  les  premiers  Ptolé- 
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inées  ;  en  Syrie  ,  sons  les  Sélen- 
rns  ;  à  Perj^anie  ,  sous  le  roi  Alta- 
lus  el  son  fils  Euménès.  Les  Ro- 
mains pillèrenl  Corinllie  vers  la 
145"  olympiade.  Sylla  s'empara  des 
trésors  de  Milhridale ,  Marrellus  , 
de  Syracuse.  Verres  et  d'autres  pro- 
consuls abusèrent  de  leur  pouvoir 
pour  piller  les  temjjles  de  la  Grèce 
el  embellir  leurs  villae.  On  trouve 
des  détails  inléressans  sur  ces  enlè- 
vcmensdans  un  ouvrage  de iVI.^'o?/- 
Jcel ,  et  dans  un  autre  de  M.  Sick- 
ler ,  dans  lesquels  ce  su/et  est  traité 
spécialement.  Le  découragement 
qui  en  résulta  anéantit  l'art  dans  la 
Grèce;  et  depuis  celte  époque  les 
artisles  se  réfugièrent  en  Italie. 

Jetons  mainlenant  encore  un 
coup-d'œil  général  sur  les  diffé- 
renles  périodes  de  l'art,  et  princi- 
palement de  la  sculpture  chez  les 
Grecs,  dont  nou."!  venons  de  par- 
courir l'Iiisloire.  A  près  larl  grossier 
de  Daîdale  ,  et  l'art  jninniifux  de 
l'ancien  slyle,  lart  se  perfectionna 
par  Phidias  et  par  Polydéle  ;  le 
slyle  facile  s'introduisit  an  temps 
de  Praxitèle;  Lj'sippe  revint  à  !a 
sévérité  de  Polyclèle,  seulement  il 
mil  pins  de  dessin  dans  les  cheveux 
et  dans  les  ornemens  ,  ce  qui  l'a 
l'ait  ajipeler  Operosiis. 

On  vieni  de  voir  que  dep'.n's  l'é- 
poque où  l'empire  romain  obéit  à 
l'n  seul  monarque,  les  meilleurs 
artistes  de  la  Grèce  vinrent  s'élablir 
à  Rome,  parce  que  dans  leur  patrie 
ils  ne  trouvoient  jiliis  assez  cloccu- 
palion,  et  qu'à  Rome  on  employa 
la  sculpîure  à  un  grand  nombre 
d'urnemens  de  luxe.  Celte  capitale, 
qui  renferma  alors  les  meilleures 
filatucs  enlevées  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Grèce,  devint  donc  aussi 
le  point  de  réunion  des  meilleuis 
artistes  du  même  pays.  Parmi  les 
sculpleurs  grecs  les  plus  distingués 
de  ce  temps  ,  on  com})te  Arcesi- 
i.AÙs,  ami  dt  LuciusLucnlliis,  dont 
'\''arron  fait  beaucoup  déloge  ,  el 
pASiTtLts  ,  originaire  de  la  grande 
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Grèce,  qui  Iravailluit  se."!  ouvrages 
avec  beaucoup  de  soin.  Ce  dernier 
étoit  en  même  temjis  auiein'  ;  il 
composa  nn  ouvrage  en  cinq  vo- 
lumes ,  dan^  lequel  il  fit  la  dcscrij;- 
tion  des  principaux  monumens  <pii 
existoient  à  celle  époque  dans  les 
différens  pays.  Malgré  un  peu  de 
dureté  remarquée  par  Mengs ,  on 
observe  dans  les  ckuvrages  exécutés 
sous  les  premiers  empereurs,  une 
continuation  du  slyle  grec  qui  .«e 
manifeste  dans  la  quadrature  des 
formes,  une  touche  ferme  et  qui 
n'a  rien  de  recherché.  On  ne  tiou- 
ve  pas  une  grande  finesse  dans  les 
cheveux,  mais  beaucoup  de  fierlé 
dans  les  masses.  La  physionomie  a 
lin  caractère  qui  fait  connoître  le 
personnage  tel  que  l'a  dérril  l'his- 
torien. On  remarque  dans  Augu.sUi 
la  fierlé  de  son  triumvirat  ,  dans 
Agrij)pa  le  penseur  et  l'homme 
d'un  courage  éprouvé;  la  fureur 
dans  Livie  ;  l'inipudicilé  dans  Ju- 
lie; un  air  menaçant,  affecté  dans 
Caligula  ;  la  stupidité  dans  Claude; 
Néron  paroit  digne  des  premiers 
éloges  donnés  à  l'élève  de  Sénè- 
que  ,  el  des  imprécations  décer- 
nées au  meuririer  de  sa  mère.  Celle 
supériorité  dans  le  portrait  oin- 
mence  déjà  ù  décliner  sous  Tibero 
et  Claude  ,  qui  restreignirent  le 
droit  d'avoir  des  slalues  eu  pu- 
blic ;  ce  déclin  venoit  aussi  de  ea 
que  l'esprit  soupçonneux  et  tyran- 
nique  des  princes  rendit  de  partil.s 
honiieins  dangereux,  et  enfin  ducs 
que  le  peuple  romain  perdit  de  sa 
noble  fierlé  et  tomba  dans  ral);ec- 
tion.  Cependant  on  trouve  sous  les 
empereuis  que  je  viens  de  ciler  , 
d'excellens  ouvrages.  Le  slyle  ,  sous 
Hadrien,  est  plus  fini,  plus  pui' , 
plus  recherché  que  sons  les  pre- 
miers empereurs  ;  les  cheveux  sont 
jdns  travaillés,  plus  unis  ,  plus  dé- 
tachés ;  les  cils  sont  relevés  ,  les  j)U- 
pilles  sont  indiquées  par  un  trou 
profond  ,  usage  rare  avaht  ce  prin- 
ce,  el  fréquent  après  lui.  On  peut 
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riier  comme  exemple  l'Anfinous 
du  Musée  Napoléon,  n"  41  ;  Ha- 
drien, du  11°  201.  Les  piiysioiio- 
jnies  sont  plus  marquées  ,  et  ont 
pourtant  moins  de  raraclère.  La 
«culplure  perdit  de  cesublime  qu'on 
avoil  a))pris  chez  les  Grecs.  Ce 
«lyle  ,  qiioiqu'a.ssez  grand  ,  a  des 
admirateurs  ,  comme  on  préféra 
quelquefois  Pliiie  à  Cicéron  ,  Vol- 
léius  à  Tile-Live.  II  continua  sous 
les  Anlonins,  et  déclina  sous  Sévère. 
On  voit  rependant  d'excellentes 
tèles  de  Caracalla.  Je  riierai  coni'- 
me  exemples  les  bustes  snivans  , 
du  Musée  Napoléon  :  Hadrien  ,  au 
n"  83;  Sepiinie  Sévère,  n"  i85; 
Anionin  Pie,  n°  188  ;Luciu8  Verus, 
n*  i«9;  ^IiusC-TPsar,  n"  192;  Ma- 
tidie,  n"  194;  Pl.iulille,  n"  193; 
Caracal.'a,  n''  202;  Claudius  Albi- 
iius,  n"  ;io4. 

Une  grande  partie  des  sarco- 
plnges,  et  des  bas-reliefs,  dont  la 
plupart  sont  détachés  des  sarcopha- 
ges ,  appartiennent  aux  temps  ou 
l'art  dériiuoil déjà.  Pendant  ce  temps 
de  décadence,  le  grand  nombre  de 
statues  antiques  qu'on  possédoil ,  fit 
que  les  artistes  ne  s'occupén-nt 
gr.ère  qu'à  faire  des  bii&tes  et  des 
•  êtes;  de  là,  comme  je  l'ai  dit  ,  ces 
belles  têtes  de  Ma<rin  ,  de  Septime 
8évére  et  de  Caracalla  ,  dont  le  mé- 
rite consiste  sur-tout  dans  le  {jrand 
soin  avec  lequel  elles  sont  travail- 
lées. I,y.'.ippe  ,  lui-même,  n'auroit 
pas  fait  peut-être  de  plus  belles  tè- 
tes que  celle  du  Caracalla  Farné- 
»ien:mais  l'artiste  qui  l'exécuta  n'au- 
roit pas  fait  une  figure  comme  cel- 
les qu'a  f.iile  Lysippe.  Deux  statues 
de  Vénus  dans  les  jardins Farnése  , 
à  Rome,  dont  la  coiflure  fait  voir 
qu'elles  appartiennent  au  ô'  siècle, 
))ronvent  cependant  que  même  pen- 
dant le  temps  où  l'art  déclina,  il  y 
avoil  encore  quelques  artistes  qui 
rcu.ssissoient  assez  bien  à  imiter  de 
belles  figures  plus  anciennes. 

Sous  Als^andre  Sévère  com- 
ncuc-e  une  nouvelle  manière,  qui 
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loTnbe  dans  le  grossier.  Ce  style  sa 
reconnoit  aux  sillons  profonds  du 
front  ,  aux  cheveux  et  aux  l)arbé« 
indiqués  par  de  longues  lignes  ;  aux 
pupilles,  encore  plus  creusées;  aux 
contours  ,  dessinés  avec  plus  de 
force  que  de  savoir  ;  les  fignre» 
de  femmes  et  d'en  fans  sont  sèches 
et  languissantes;  les  physionomies 
sont  moins  caractérisées;  et  dans 
les  médailles  comme  dans  les  mar- 
bres, les  faces  sont  aisées  à  con- 
fondre ;  on  ne  peut  discerner  un 
Trébonianus  d  un  Philippe.  Les 
révolutions  fréquentes  ,  le  grand 
ïiombre  de  princes  qui  ne  régnè- 
rent qu'un  ;our  ,  et  qui  inondèrent 
le  monde  de  leurs  portraits  pour 
les  .substituer  aux  iiuages  de  leurs 
prédécesseurs, coniribuèrentà  cette 
décadence.  On  voit  des  bustes  sans 
lêle  ,  afin  de  lés  changer  à  Tolonté, 
L'art  tomba  ainsi  dans  la  barbarie  , 
dans  liqueile  on  le  trouve  dans  le 
I-îas-Empire. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avoit 
encore  à  celle  époque  un  grand 
non)hre  de  statues  dans  Rome  ,  et 
par  la  suite  à  Constanlinople.  Lie 
Zeuxippus  ,  bai  1  à  Constanlino- 
ple ,  qui  fut  commencé  par  Sé- 
vèie,  et  magnificjuement  construit 
et  orné  de  porli(|ues  par  Con.stan- 
tin  ,  renfermoil  un  grand  nom- 
bre de  statues  .  qui  ,  toutes  ont 
péri  avec  l'édifice,  par  ini  incen- 
die qui  eut  lieu  (lans  une  sédition 
sous  Justinien,  l'an  b?ti.  L'cnunié- 
ration  de  ces  statues  en  brour.n 
est  dans  des  vers  de  Chrhlodo- 
rus  Coplita,  insérés  dans  l'Antho- 
logie grecque;  mais  on  y  trouve 
moins  des  indications  sur  l'art,  quo 
le  soin  du  versificateur  de  tout  em- 
bellir. .Sa  manière  de  raconter  man- 
que de  méthode;  il  jiaroit  que  le.s 
noms  dis  statues éloient  inscrits  sur 
la  base  de  chacune.  C'est  ainsi  d- 
inème  que  l'anonyme  dit  que  dans 
rhi|))indrome  ,  les  noms  des  statuts 
se  II  soient  sur  la  base. 

Apréâ  avoir   tracé   l'histoire  de 
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l' A  rt  de  la  Seul  pi  ure,  il  cou  viendroit 
àc  palier  de  la  pailie  niéchanique 
de  cet  ail  el  de  ses  piorédés.  Quant 
aUiC  sub-slaiires  employées  par  les 
sculpteurs  anciens  ,  ou  peul  les  par- 
tager selou  les  différeiis  règnes  de 
la  ualure.  Je  renvoie  aux  arlicles 
de  ce  Dictionnaire  où  il  en  a  été 
question  :  pour  le  règne  animal , 
à  ceux  :  Os ,  Coquille  ,  Ivoire , 
Dknt.Narwhal  , Corne,  Ecail- 
le , Corail  ;  pour  le  règne  végétal 
Mux  mots  :  Céroplastique  ,  Bois, 
Bouleau,  Elis,  Acanthe,  Ci- 
tronnier, Cèdre,  Cerise,  Chêne, 
Coco  ,  Ebène  ,  Érable  ,  Figuier  , 
HÊTRE, If,  Micocoulier  ,  Myrte, 
Poirier,  Smilax,  Sureau,  'J'e- 
ÇÉBINTHE  ,  Vigne  ;  le  règne  mi- 
néral se  sépare  en  différens  or- 
dres ;  il  faut  lire  les  arlicles  Ar- 
<;ile;  pour  les  pierres  les  arlicles 
FiERREs  ,  Lithologie  ,  Pépéri- 
NO  ,  Marbbe  ,  Albâtre  ,  Roche  , 
Basalte  ,  Serpentine  ,  Lard 
(  Pierre  de  )  ,  Porphyre  ;  pour  les 
substances  minérales  combustibles 
les  mots  :  Ja"ïet  ,  Succin  ;  pour  les 
substances  métalliques  les  mois  : 
jyiÉTAUx,  Bronze,  Cuivre,  Ori- 
chalque  ,  Electre  ,  Or  ,  Fer, 
Plomb;  on  trouvera  les  délails  re- 
latifs aux  procédés  de  la  sculpture 
dans  les  arlicles  Modeler,  Plâtre, 
Plastique  ,  Acrolithes  ,  Sta- 
tues ,  Bas-reliefs,  etc.  etc. 

L'art  de  la  sculpture  fut  absolu- 
ment négligé  dans  le  moyeu  âge  , 
quoiqu'on  prodiguât  dans  les  tem- 
ples les  figures  et  les  ornemeos.  Les 
portails  des  églises  eu  éloient  sur- 
chargés ;  on  eu  pluçoit  même  au- 
tour des  chapiteaux;  on  les  accu- 
œuloil  autour  des  tombeaux  ;  mais 
le  style  roide  de  ces  figures  les  rap- 
proihoil  de  celles  exécutées  dans 
l'enfance  de  l'art  chez  le»  dififé- 
lenles  nations.  On  peul  s'en  con- 
vaincre eu  considérant  les  figures 
des  portails  des  églises  mcruvin- 
gieiiues  el  car.'ovingienues,  qui  ont 
«lé  Hjiarées  dans  les  Monumens  de 
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la  Monarchie  française  de  Mont- 
faucon  ,  les  Annales  des  Bénédic- 
tins deMAbiLLON  ,  el  dans  quelques 
histoires  pulirulicres  de  nos  pro- 
vince». C  éloit  à  la  peinture  ressus- 
citée  en  Italie  ,à  f.iire  revivre  l'art 
de  la  sculpture;  el  la  Toàcane ,  qui 
avoit  produit  les  premiers  peintres 
parmi  les  modernes  ,  devoit  aussi 
donner  naissance  aux  premiers 
sculpteurs.  Déjà  M  AssoLi  NO  et  Mas- 
SACCio  avoient  donué  une  sorte  de 
mouvement ,  degraudeiir,  d'aisanca 
et  de  grâce  à  leurs  figures  peintes, 
quand  Donalo  parut.  Avant  de  par- 
ler de  ce  dernier,  je  citerai  Buono 
el  BoNANNO,  sculpteurs  du  dou- 
zième siècle;  Nicolas  Pis  a  NO,  mort 
en  i-ijo,  el  appelé  par  les  Italiens 
Hitrouatore  det  buon  gusto  nella 
scullura  ;  son  fils  ,  connu  sous  le 
nom  de  Giovanni  Pisano  ,  l'un  des 
meilleurs  artistes  de  son  temps , 
mort  en  iSio  ;  on  voit  beaucoup 
de  ses  ouvrages  à  Pise ,  sa  pairie; 
jingelo  el  ^^04//«o  Sa  nés  E,  morts 
vers  1540  ;  >^«a>e  Ugolino,  mort 
en  io.i5.  Je  ne  dois  pas  oublier 
^«(//•«'Orcagna,  que  l'on  ditavoir 
surpassé  les  sculpteurs  de  son  temps. 
Cet  artiste,  quelquefois  surnommé 
Bufalmaco .  est  mort  eu  iSSg.  La 
même  année  vit  mourir  André  Pi- 
s  A  NI,  qui  orna  d'assez  bon  nés  figures 
l'église  de  Sanla-Maria  del  Fiore, 
à  Florence.  ^'Wi'cAe/oAiGNANi  mou- 
rut en  1400  ;  Juc.  délia  Quer— 
CIA,  mort  en  1418;  Nanni  d^Aa- 
TONio  Di  Banco,  mort  eu  1421  ; 
Luca  délia  Kobbia  ,  mort  en  1442, 
posséda  l'art  d'enduire  ses  ouvra- 
ges de  terre  cuite  d'un  beau  vernis , 
ce  qui  les  fit  lecliercher  par  toute 
l'Europe.  Math.  Civitali  el  Law 
re/if  Ghiberti  ,  ont  joui  de  quel- 
que reiiomuiée  ;  le  jireniier  mou- 
rut en   1440  ,   el  lautie  en  1455. 

DONATO     Dl     BeTTO    BaRDI  ,     pluS 

cennu  sons  le  nom  de  Donatello, 
naquit  à  Florence  en  i385  ;  il  fut 
l'élève  de  Laurent  de  Bicci.  Ou  ad- 
mira sctfi  essai  en  sculpture,  qui  fut 
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une  Annonciation  en  pierre.  Faen- 
za  ,  Gênes  ,  mais  Venise  el  Florence 
bur-loul ,  soûl  remplies  de  ses  ou- 
vrages. Une  figure  reniai  qunble  et 
fameuse  dans  celle  dernière  ville, 
e->l  un  vieillard  à  lèie  cliauve,  nom- 
mé le  Tondu.  Donalo  fit  pour  l'églisa 
de  Siiint-Marc  in  orlu ,  les  statues 
en  bronze  de  Saint  Pierre,  de  Saint 
Marc  et  de  Saint  George.  Celle-ci 
étonne  par  rexj)ression  du  courage 
et  de  la  fierté;  mais  la  beauté  de 
relie  dé^Saint  Marc  est  consacrée 
par  un  mot  du  célèbre  Michel- 
Ange  ,  qui  ,  eu  la  \-oyant,  s'écria  : 
Marco  ,  per  che  non  nti  parli  ?  Do- 
nato  a  orné  l'égli.se  de  Saint  — An- 
toine à  Padone,  de  l'iiistoire  de  ce 
suint  en  bas-relief;  la  composition 
j)asse  pour  excellente.  Il  est  re- 
gardé comme  l'un  des  sculpteurs  qui 
a  le  mieux  entendu  ce  genre.  Cet 
artiste  mourut  à  Florence  en  1 466  , 
à  l'âge  de  qualrc-vingt-lrois  ans. 
Don  itello  laissa  ses  études  et  ses 
dessins  à  ses  élèves,  parmi  lesquels 
on  compte  Bertolde ,  sculpteur  fio- 
renlin  ;  Didier  da  Settigna  no,  qui 
l'auroil  j)enl-étre  snrpa.ssé,  si  la 
mort  ne  l'tut  enle\c  à  viiigl-huil 
ans  ,  vers  1  ^85  ;  T'elluno  de  Padoue  ; 
iN^a««/D'ANTONio,  dit  Banco,  vno^X 
avant  lui  ;  RosselUno  ;  François  Ca- 
niilliani,  et  Micheloz^io  MichelozzL 
Simon,  frère  tic  Donalello,  suivit 
sa  manière.  Appelé  à  Rome  en  i4.Si , 
par  le  pape  Eugène  iv,  il  fit  une 
des  portes  de  bronze  de  l'église  de 
Saint-Pierre.  Prato,  Rimini ,  Flo- 
rence el  Arezzo  ,  possèdent  divers 
ouvrages  de  Simon  ,  «jui  vécut  cin- 
quante cinq  ans.  Un  des  principaux 
est  le  tombeau  de  Martin  v  ,  qu'on 
voit  à  Saint- Jcan-de-Latran.  On 
ignore  l'année  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  Benedello  Di  Ma- 
JANA  ,  florissoit  vers  1460.  Naples 
possède  plusieurs  beaux  ouvrages 
do  ce  sculpteur  florentin.  André 
Pjsano  ou  PiSANELi.o  ,  élève  d'An- 
dré dtl  Casiagno  pour  la  peinture, 
3  acquit    de    la    répulalion  comme 
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sculpteur.  II  se  distingua  sur-lont 
par  la  gravure  des  incdailiGs.  Il 
iravailloit  encore  à  Florence  en 
I478  ;  c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui. 
L'histoire  nomme  encore  Giovanni- 
Antonio  A.\iADb:i  ,  mort  en  1470; 
Antonio  Rosselino  ,  dit  Gambe- 
RELLi  ,  en  1490  ;  Giac.  Vella- 
NO,  en  i:i()3  ;  Antonio  Abondio, 
en  1620;  Gioianni-Francesco^vs- 
Tic!ilo,eu  i5a8  ;  AndréCosTVcci , 
eu  iSjp;  André  Rircio  TiRiosco  , 
en  i53.2;  Atfonso  Lombardo,  en 
i.'i36;  Giro/a/7to  S ANTACROCE  ,  en 
ir)37;  Agoslino  Busto  ,  dit  Ram- 
BA j  A  ,  vers  l'au  1 538  ;  J^or.  Lotto  , 
dit  LoRENZETTO,  en  i5ii;  c'est, 
selou  Vasari ,  le  premier  restaura- 
teur de  statues  antiques  ;  Bacio 
Agnolo,  uiorl  eu  1643  ;  Prosper 
Clémente,  vers  1648;  Girolamo 
Campagna  et  Léo  Léoni  ,  vers 
i55o  ;  Simon  Mosca  ,  en  ibbit  ; 
Antonio  Bégarelli  et  Giovanni 
Bandisi,  dit  HÉNÉDEfTO  ,  vcrs 
i555  ,  ainsi  c^xxAgoitino  Zotto  ; 
Dan.  Cattaneo,  AJesaandro 
MiNGANTi  el  Francesco  Mosca, 
dit  MoscUiNO  ,  morts  en  j56o; 
Alonzo  Berrugineta  ,  en  i56i  ; 
André  eX  Lazare  Calamech  ,  eu 
i5b4.  André  Y v.'ROCHio  est  connu 
particulièrement  par  la  célébrité  de 
ses  élèves,  Pierre  Pérugin  et  Léo- 
nard de  Vinci  ;  jaloux  des  succès 
de  ce  dernier,  il  abandonna  les  pin- 
ceaux ,  el  se  livra  entièrement  à  la 
sculpture.  Vérochio  imagina,  le  pre- 
mier entre  les  modernes,  ce  qu'a- 
voient  pratiqué  les  anciens ,  de  mou- 
ler le  visage  des  personnes  mortes 
pour  conserver  leur  parfaite  res- 
semblance. Jean- François  Rt's- 
iici  ,  né  à  Florence  vers  1470»  fut 
élève  de  A'erochio,  et  ensuite  de 
Léonard  de  Vinci ,  qui  lui  enseigna 
la  manière  de  modeler  ,  de  tailler  le 
marbre,  de  couler  en  bronze.  On 
estime ,  tnlre  ses  ouvrages  les  plus 
icmai  qiiables  ,  une  Léda  .  une  Eu- 
lope,  une  Grâce,  un  Vii!c;iin  ,  un 
NcplXiiïe,  et  nn  homme  nud  à  che- 
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val.  Appelé  en  France  par  Fran- 
çois I  ,  il  travailla  au  modèle  d'un 
clieval  plus  grand  du  double  que  lo 
naturel,  qui  devoit  porier  la  slalue 
de  ce  prince  ;  mais  le  roi  mourut , 
et  l'ouvrage  ne  fut  point  terminé. 
Il  mourut  à  l'aris  en  i55o.  Micliel- 
Ange  PuoNARHOTi,  né  en  1474, 
et  mort  en  1664  ,  enricliil  quelques 
villes  d'Italie  de  ses  productions. 
Son  ciseau  enfanta  un  beau  Bac- 
clius  ,  le  beau  groupe  de  la  Noire- 
Dame  de  Pilié  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ,  la  fameuse  statue  co- 
lossale de  Jules  11.  Four  le  tombeau 
de  ce  pape ,  exécuté  sur  son  dessin  , 
il  fit  lui-même  trois  figures  ,  entre 
lesquelles  est  ce  célèbre  Moïse  ,  qui , 
malgré  quelques  défauls  de  conve- 
nance, est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture  moderne.  On 
vante  encore  David  qui  combat  le 
géant  Goliath  ,  et  une  Victoire  qui 
est  à  Florence.  La  statue  qui  re- 
présente la  nuit  sur  le  tombeau 
de  Julien  de  INIédicis,  peut,  selon 
Keyssler  ,  être  mise  en  parallèle 
avec  celles  des  meilleurs  sculp- 
teurs anciens.  Cependant  Win- 
ckelmann  préfend  que  ce  célèbre 
artiste  a  préparé  la  corruption 
du  goût  dans  la  sculpture.  On 
ne  sait  rien  iM Astoldo  -  LorenzQ 
J3I  GiNo  ,  mort  vers  l'an  i565. 
Jacques  Tatti  n'est  guère  con- 
nu que  sous  le  nom  de  Sanso- 
viNO,  qui  est  celui  d'un  bourg  de 
Toscane  près  d'Arezzo ,  où  il  na- 
quit en  1477.  Assez  bon  arcki- 
lecte  ,  il  se  distingua  dans  la  sculp- 
ture, qu'il  apprit  d'André  Contucci. 
11  fit  à  Rome  ,  en  concurrence  avec 
deux  sculpteurs  habiles  ,  le  modèle 
du  fameux  groupe  antique  de  Lao- 
coon  ,  pour  le  jeter  en  bronze  ;  le 
sien  obtint  la  préférence  au  juge- 
ment de  Raphaël.  La  loge  de  la 
place  de  Saint-Marc  à  Venise,  est 
l'ouvrage  de  Sansovino  ;  il  plaça 
dans  les  niches  quatre  statues  de 
bronze,  représîntiint  Fallas  ,  Apol- 
lon ,  Mercure  et  la  Paix ,  et  un  bas- 


S  C  U  5.>i 

relief  allégorique  au  milieu  de  l'At- 
lique.  Une  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions, dont  la  plupaitse  voyeut 
à  Rome  et  à  Florence  ,  fut  Va 
statue  en  marbre  de  Hacchus ,  qui 
périt  dans  l'incendie  tle  la  Galerie 
du  Grand-duc,  en  1762  ;  il  n'en 
reste  plus  que  la  gravure  dans  le 
lom.  m  du  Musée  de  Florence.  La 
vierge  en  marbre  de  l'église  de 
Saint-Marc,  et  un  Saiul-Jean-Ba- 
tiste  aussi  en  marbre,  qui  est  au- 
dessus  du  bénitier  de  celle  de  Casa 
Granda  ,  passent  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  Sansoviiio.  On  loue  , 
en  général ,  la  légèreté  de  ses  dra- 
peries et  l'action  de  ses  figures  ; 
mais  Winckelmann  lui  reproche 
une  excessive  monotoniedaus l'exé- 
cution. Il  est  mort  à  Venise  ,  âgé  de 
quatre-vingt-treize  ans,  en  1670. 
Baccio  Bandinelli  ,  né  à  Flo- 
rence en  1487  ,  eut  pour  premier 
maître  son  père  ,  qui  éloit  orfèvre, 
et  reçut  ensuite  des  leçons  de  Rus- 
tici.  Il  fut  bon  dessinateur;  sa  ma- 
nière éloit  savante,  mais  sauvage  : 
on  y  reconnoit  un  grand  imitateur 
de  Michel-Ange.  On  voit  cependant 
au  palais  Pitli ,  un  Bacchus  en  mar- 
bre traité  d'une  manière  gracieuse. 
La  Galerie  du  Grand -Duc  pos.-é- 
doit  une  autre  petite  figure  admi- 
rable de  Bacchus.  Jaloux  des  grands 
lalens  ,  on  lui  imputa  d'avoir  dé- 
truit des  carions  célèbres  de  Michel- 
Ange  et  de  Léonard  de  V^iuci.  C'est 
lui  qui  a  restauré,  en  terre  cuite, 
le  bras  droit  du  Laocoon ,  dont 
l'original  étoit  j)eidu.  Savant  dans 
l'anatomie,  on  l'accuse  en  général 
d'avoir  trop  affecté  de  montrer  toute 
sa  science.  On  a  de  lui,  à  Rome, 
dans  l'église  de  la  Minerve  ,  les 
bas-reliefs  des  tombeaux  de  Léon  x 
et  de  Clément  vu.  Il  est  mort  en 
i55g.  On  connoît  des  gravures  eu 
bois  et  au  burin  ,  dues  à  Bandinelli. 
Ses  élèves  ont  élé  ,entr'aulres  ,Périn 
DA  ViNcr ,  neveu  de  Léonard,  mort 
en  1670;  Barth.  Ammanati,  né 
à  Floreure  eu  1  5  1 1  ;  V IncentV^iiiiï, 
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et  J.  B.  Dominique  LoreNZI,  qui 
a  sculplé  à  Florem-e  ,  au  tombeau 
do  iMicliel  -  Ange  ,  la  fi^^ure  de  la 
Peiulure  ,  et  le  buste  de  ce  grand 
ariinte.  Denvenuto  Cellini,  né  à 
Florence  en  1 5oo ,  et  mort  en  i  670 , 
fut  j)einli'e,  orfcvre  el  .iculpleur. 
Ou  a  vu  ailleurs  qu'il  est  du  nom- 
bre des  artistes  qui  furent  appelés 
par  François  i.  Il  a  publié  un  liaité 
de  la  Sculpture.  Properlia  Itossi, 
de  Bologne  ,  est  la  seule  femme  qui, 
;usqu'ici,  se  soil  fait  ronnoîlre  en 
ce  genre.  On  ignore  l'année  de  sa 
naissance.  Je  ne  parlerai  point  des 
figurés  qu'elle  tailla  sur  des  noyaux 
de  pêche  ,  ni  de  la  passion  de  Jé.sus- 
Clirisl ,  qu'elle  y  Iraila  en  bas-relief. 
La  galerie  du  marquis  de  Grafli ,  à 
Bologne  ,  jiossédoit  onze  de  ces 
noyaux  ,  représenlant  d'un  côté  les 
AiJÔlre."!  ,  et  de  l'autre  plusieurs 
saintes  ;  on  y  voyoit  encore  une 
petite  croix  ornée  de  comparli- 
niens  ,  qui  renfermoientles  têtes  de 
Jl.  C. ,  de  la  Vierge  ,  el  de  quelques 
autres  saints;  le  tout  éloit  arran- 
i^é  dans  une  aigle  tle  filigrane  d'ar- 
i;ent.  Dans  ces  petits  ouvrages  ou 
udniira  son  adresse  el  la  justesse  des 
]>roporlions  ;  mais  la  réputation  de 
l'roperlia  Rossi  est  fondée  sur  le 
buste  du  comte  Guido  ,  el  sur  deux 
itnges  eh  marbre  ,  dont  elle  décora 
la  façade  de  l'église  de  Sainle-Pé- 
tronie.  Le  sénat  l'employa  à  quel- 
ques ouvrages  doni  Bologne  se  fait 
lionneur.  £lle  étudia  el  entendit 
bien  les  règles  de  l'archiltcture  et 
de  la  perspective  ;  elle  en  fit  même 
plusieurs  dessins  à  la  plume.  Lille 
avoit  peint  el  gravé  quelques  sujets 
d'iiisloirc;  la  musique  même  ne  lui 
fut  point  étrangère.  Ayant  été  at- 
teinte d'un  amour  sans  espoir  ,  elle 
tulrepiit  de  graver  sur  le  marbre 
les  tristes  caractères  de  sou  infor- 
tune. Ce  bas -relief  fut  le  cbef- 
d  œuvre  de  l'art  el  de  l'amour.  Cette 
l'emme  célèbre  mourut  de  c.bagriu 
en  i53o,  à  la  fleur  de  l'âge.  Daniel 
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parce  qu'il  naquit  dans  la  ville  de 
ce  n»m  en  To.scane  ,  vers  1  Sog. 
Elève  de  Jean -Antoine  Sudoma  , 
puis  de  Ballhasar  de  Sienne,  il  se 
livra  d'abord  à  la  peinture,  qu'il 
abandonna.  Sa  lenteur  au  travail  l'a 
empêché  de  faire  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  sculpture  ,  et  il  en 
a  laissé  plusieurs  imparfaits.  II 
fut  l'ami  de  Michel -Ange  et  de 
Fiombo  ,  dont  il  s'étudia  toujours  à 
imiter  la  manière.  Le  cheval  qui 
porloit  la  statue  de  Louis  xin  de  la 
j)lace  Royale  à  l'aris  ,  avoil  été  exé- 
cuté par  Daniel  de  Vollerrc.  Léo- 
nard IticciARELLi  ,  son  neveu  , 
assez  bon  sndpteur;  Michel  Al— 
BiïRTi ,  de  Florence;  Filitiano  ua 
San  Vrro ,  de  Rome;  Jules  Maz- 
zoNi,  Pei.kgrin  de  Bologne,  dit 
TiBALUi ,  Marc  de  Siennk  ;  Jean~ 
Paul  RosKiTi  ,  de  Vollerre  ,  et  Z>a- 
niel-Blagio  da  Cormigliano  ,  de 
Pistoie,  furent  ses  élèves. L'an  1676 
a  vu  mourir  Gaspard  Bacerra. 
On  a  loué  ,  durant  quelque  tem|)s  , 
la  statue  du  pape  Jules  m,  exé- 
cutée par  Vincent  Dante,  mort  à 
Pérouse  eu  1676.  Giovannl-Dimie- 
nico  d'Auria  est  mort  eu  L'iSfi; 
^nnibal  Postas  A. ,  en  1  bHj  ;  FroS' 
pero Se. w Kzzi , en  lôgo;  Givva/tni- 
Balisca  Lorenzi  ,  eu  iDyS.  Guil- 
laume 'DELUA  Porta  ,  né  à  Milan , 
eut  son  oncle  pour  maître ,  et  se 
fortifia  dans  l'art  du  dessin  ,  à  Gê- 
nes ,  j:ar  les  leçons  de  Périu  del 
Vaga.  Il  fit  dans  cette  dernière  ville 
plusieurs  ouvrages  de  sculpture.  A 
Rome  il  1  estaura  plusieurs  antiques, 
el  eiilr'autres  les  jambes  de  l'Her- 
cule Farnèse,  ouvrage  de  l'Atlié- 
nicnljlycon;  elles  parurent  si  bel- 
les ,  que,  le.H  anciennes  ayant  été 
retrouvées  ,  Michel-Ange  ne  jngea 
|)as  à  propos  de  les  rétablir.  J'our 
le  tunibtai;  de  Paul  m  ,  placé  dans 
Saint -Pierie  de  Rome,  et  exécuté 
«l'après  le  dessin  de  ]\lichel-Ange  , 
J^a  Porte  lit  deux  ligures  couchées 
qui  arconjpagnenl  celle  du  pape  : 
la    liiznre    de  la   Jualice  est    d'uutt 
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beaulé  portée  jusqu'à  l'itléal ,  au 
point  même  qu'on  se  crut  obligé  d'en 
couvrir  la  nudité  d'une  draperie  de 
bronze.  Ces  deux  figures  ont  élé 
depuis  transportées  dans  le  palais 
Farnése  ,  et  on  en  a  mis  d'autres  à 
leur  plare.  Les  morceaux  les  plus 
considérables  de  cet  artiste  ,  sont 
les  quatre  Prophètes  en  stuc  ,  placés 
dans  les  niches  entre  les  pilastres 
de  la  première  arcade  de  Saint- 
Pierre.  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  ne 
travailla  plus  qu'à  faire  des  bustes 
et  des  modèles.  On  compte  parmi 
ces  derniers,  quatorze  bas -reliefs 
de  riiisloire  de  N.  S.  pour  être  jetés 
en  bronze,  et  plusieurs  dessins  des 
fêtes  qui  se  donnent  à  Rome  durant 
le  carnaval.  Ce  fut  Guillaume  de 
La  Porte  qui  inventa  la  méthode 
de  fondre  par  le  bas  les  grandes 
statues  en  bronze,  ce  qui  empêche 
le  métal  de  se  refroidir.  Falconet 
est  persuadé  que  les  anciens  con- 
noissoient  et  pratiquoient  ce  pro- 
cédé. Les  élèves  de  De  Laporle 
ont  élé  Guillaume  Tedesco  ,  qui 
faisoit  des  petites  statues  ,  des  orue- 
mens  et  des  bas  -  reliefs  ,  et  Bas- 
iiano  Torreoiani  ,  de  Boloi;ne  , 
mort  à  Rome  en  1696.  Il  eut  aussi 
dans  sa  famille  des  sculpteurs  dis- 
tingués ,  tels  que  les  chevaliers  Jean- 
Baptiste,  et  Thomas  De  Laporte; 
Francesco  Ferrucci  ,  dit  Tadda, 
vivoit  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Ou  ne  counoit  rien  de  lui , 
sinon  qu'ayant  trouvéquelques  mor- 
ceaux de  porphyre  ,  il  essaya  de  les 
joindre  et  de  les  coller  ensemble,  et 
d'en  composer  un  bassin  de  fon- 
taine pour  Côme  de  Médicis  :  il 
réussit  dans  celte  entreprise. 

Jean-LaurenlBERHisi ,  néàNa- 
ples  en  iSgSjful  aussi  grand  archi- 
tecte que  sculpteur  habile.  Dés  l'âge 
Je  huit  ans  il  fit  une  lêie  de  faune 
]ui  étonna  les  connoisseurs.  Quel- 
jues  années  après  il  exécuta  pour 
e  cardinal  Borghésc  le  groupe  d'A- 
)ollon  et  Dapbiié,  qu'il  tailla  dans 
N)  seul  bloc  de  marbre.  Il  seruit 
iji. 
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trop  long  ,  au  reste,  de  délailler  lea 
ouvrages  en  isculpture  de  cet  artiste 
fécond.  On  vante  sur-tout  sa  sain- 
te Bibiane  et  sa  sainte  Thérèse.  Le 
génie  le  portoil  sur-tout  aux  com— 
po.sitions  riches  et  magni tiques  ; 
mais  il  échouoil  dans  celles  qui  exi- 
geoieiit  de  la  sagesse.  Comme  sculp- 
teur ,  Le  Bernin  a  une  manière 
hardie  et  même  fantasque  ,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'être  agréable  ; 
on  peut  le  voir  par  ses  ouvrages 
qui  sont  à  Rome  ,  dans  lesquels  il  a 
toujours  sacrifié  la  correction  au 
brillant.  Son  faire  ,  en  général  , 
tient  peu  du  vrai  ,  et  est  très-ma- 
niéré. Alexandre  Algardi,  né  à 
Bologne  en  1602,  et  mort  en  i654  , 
étudia  d'abord  la  peinture  dans  l'é- 
cole de  Louis  Carrache  ;  mais  ses 
di  visions  avec  Jules-CésarConvenli, 
sculpteur  bolonois  ,  décidèrent  son 
talent  pour  la  sculpture.  Il  travailla 
long-temps  en  ivoire ,  ou  à  faire  des 
petits  modèles  de  figures  ou  d'or- 
nemens  destinés  à  être  exécutés  eu 
bronze  ou  en  argent.  II  fut  ensuite 
employé  à  Rome  à  restaurer  des 
antiques  ,  partie  dans  laquelle  il 
montra  un  talent  supérieur.  Il  s'est 
distingué  sur-toul  dans  la  restau- 
ration de  l'Hercule  du  palais  "Ve- 
rospi.  Ce  ne  fut  que  très-lard  qu'il 
fil  de  grands  ouvrages.  Le  plus  cé- 
lèbre de  tous  est  le  fameux  bas- 
relief  d'Attila  ;  ce  chef  de  barba- 
res y  est  représenté  fuyant  loin 
de  Rome  ,  effrayé  de  l'apparition 
menaçante  des  Apôtres  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Ce  morceau  a  trente-deux 
pieds  de  haut  sur  dix-hiùl  de  large. 
Chargé  de'faire  la  statue  en  bronze 
du  pape  Innoceut  x,  l'AIgarcIe  la 
manqua  ,  mais  il  In  recommença 
avec  succès  ,  et  c'est  la  plus  belle 
statue  de  pape  que  l'on  voye  à  Ro- 
me. Le  nom  de  cet  artiste  est  en- 
core fameux  par  son  crucifix,  que 
tant  d  habiles  sculpteurs  se  sont  fait 
gloire  de  reproduire,  et  qu'on  nom- 
me par  excellence  le  crucifix  d« 
l'xVlgarde.  Ses  productions,  au  sur- 
M  m 
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plus,  sont  mullipliée.s  «lans  la  villo 
de  Rome,  et   n'en  foui   pas   un  Jes 
inuiinii  ts  orneui(/us.  L'Algarcie  cn- 
viiiagea  souvent  son  ui  (  en  pciiilie  ; 
el  ,  à  cel  égard  ,  les  uns  J'(»iii  loué 
d'avoir  piocuré  à  la  scul))tuie  une 
nouvelle  richesse  ,  les  autres   l'ont 
blâmé    d'avoir    excédé   les    limites 
dans  lesquelles  elle  doit  se  renfer- 
mer. Mengs   lui  reprdclie  expres- 
sément d'avoir  cherché  les  efléis  du 
clair- obscur  el   aggranJi  certaines 
parties  propies  à  frapper  la  vue  ; 
en  un  mot,  d'avoir  passé  les  limites 
de  la  sculpture,  dont  l'objet  est  d'i- 
miter les  formes  de   la   nature  ,  el 
nou  les  apparences  des  objets  ,  par- 
lie   qui   appartient   à    la    peinture. 
C'est  ainsi  qu'il  introduisit  le  style 
maniéré.  I/Algarde  a  eu  ,  malgré 
tout,  l'avaiilage  de  former  une  tx.- 
cellenle  école  ,  qui  a  produit   Do- 
minique Guidi ,  Jean  -  Marie  Ba- 
ratta ,  Joseph  Peroni,  Hercule  Fer- 
rata  ,  auquel  il  laissa  toutes  ses  étu- 
des ;   Gabriel    Brunelli  ,   dont   il   y 
a  de  belles  choses  en  Italie,  el  Ca- 
mille  Mazza ,   de  Bologne.    N'ou- 
blions  pas    de  dire  que    l'Algarde 
s'est    aussi    occupé  de  la  gravure. 
^«/o/>/e  Raggi  ,  dit  le  Lombard, 
naquit  en  1624  a  Vicomorlo  ,  sui  les 
confins  de  l'Etat  de  Milan  ,  et   lut 
successivement  élève  dAlgardi   el 
du  Bernin.  Ses  ouvrages  sonl  nom- 
breux à  Home.  On  avoit  de  lui  ,aux 
Carmes  Déchaussés  ,  à  Paris  ,  une 
Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus  sur  ses 
genoux ,  faite  suv  le  modèle  du  Ber- 
nin ;  elle  n'étoil  pas   d'une  exécu- 
tion remarquable.  Massa  Carrera  , 
en  Toscane,  vit  naître  Dominique 
GuiDi  en  1628.  Cel  artiste  préféra 
trop  souvent  le   profit  à   la  gloire. 
Il    employuit  des    artistes  médio- 
cre» ,  et  adoploit  même  des  ouvra- 
ges de  ses  élèves,  après  les  avoir 
foiblemcnl    retouchés.  Four    avoir 
une    idée   de   son  talent,  il  y  a  un 
rhoix  à   faire  eiilie  le  grand  nom- 
bre de  morceaux  <ju'il  n'a  pus  roii^i 
de  IcH^sscr  pusaex  sous  son  iiujp.  Ou 
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remarqne  ,  à   Ron>«  ,   la  statue  du 
cardinal  de  Bagni ,  dans  leglise  do 
Saint-Alexis  ,   au  mont   Avenliit  : 
celle  de  Clément  ix  ,  à  Sainle-Marie 
majeure  ;  le  songe  de  Jo.'^eph  ,  dans 
l'église  delà  Maiioiina  délia  Viito- 
ria,  el  un    bas  relief  sur  l'autel  de 
l'oratoire  du  Mont-de  Piété.  On  voit 
à  Versailles  un  morceau  du  Guidi  ; 
il  est   placé  dans  le   parc  ,  au-delà 
du  bassin  de  Neptune,    el   repré- 
sente la  Renommée,    qui    écrit   la 
vie  de  Louis  xiv  .  dont  elle  tient  le 
médaillon  de  la  main  gauilie.C'itle 
figure,  faite  à  Roiue  d'après  le  des- 
sin de  Le  Brun  ,  a  été  gravée  ,  ainsi 
que  son  bas- relief  du  Mont -de - 
Piété.  Jsan  Gonnelm  ,  surnommé 
\ Aveugle  de    Ca/nbassi ,  du   nom 
de  sa   patrie,   en  Toscane,    étudia 
avec    succès    sous    Pierre    Tacca. 
Ayant  perdu  la  vue  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  ne  négligea  cependant  pas  la 
sculpture.   Gounelli    exéculoit   des 
figures  en  terre  cuite,  et  les  termi- 
uoil  entièrement ,  guidé  par  le  seul 
sentiment  du  tact.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  Côme  I,  grand-duc  de  Toscane. 
Il  alla  jusqu'à  essayer  de  faire  des 
portraits  resaemblans  ,  également  à 
l'aide  du  tact.  Jean  -  Baptisle  Tt'Bi 
vil  le  jour  à  Rome  en  i65o.  On  iio 
sait  ni  quel  fut  son  maiire  ,  ni  eu 
quelle  année  il  vint  en   France,  où 
il  passa  plus  de  la  moitié  de  sa  vie. 
ILy  fut  admis  à  l'Académie  Royale 
en    i663.  Versailles  renferme  une 
grande  partie  des  ouvrages  de  Tu- 
bi ,    aiusi   que   Trianou  ,  qui    éloit 
décoré  de  sa  belle  copie  en  marbre 
du  groupe  antique  du  Laocoon.  11 
fut  l'auteur  de  la  belle  demi  -  figure 
représentant  la  mère  de  Le  Brun  , 
qu'on  voyoil  dans  l'éijlise  »le  Siinl- 
Nicolas-du  -  Chardonnel .  à  Paris; 
ainsi    que    des    deux    grands    bas- 
reliefs  de  la  porte  Saint-Bernaid  , 
abattue  en  1791,  et  du  groupe  qui  , 
à  Saint  -  Deiiis  ,  représentoit  sur  le 
tombeau  de  Turenne  .  ce  héros  ex- 
pirant (liuis   les    bras  de    l'iTiinior- 
talilé.    Tubi    «si  mort  à   Paris   en 
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J700  Camille  RcscoNi  naquit  en 
i658,  à  Milan,  où  il  appritla sculp- 
ture, dans  laquelle  il  se  perfec- 
tionna à  Rome.  Passionné  pour 
l'anlique,  il  copia  l'Anliuous  ,  i'en- 
lèvcimenl  de  Proserpine,  l'Apollon 
du  Belvédère,  el  deux  fois  l'Her- 
cule Faruése.  L'Apollon  et  l'un  de 
ses  Hercules  ont  passé  en  Angle- 
terre. 11  travailla  d'abord  en  stuc, 
el  ses  premiers  ouvrages  en  mar- 
bre sont  le  lorabeau  de  Palavicini 
cl  celui  de  Fabrelti.  Son  morceau 
capital  est  le  tombeau  de  Grégoi- 
re XIII  ,  placé  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Peu  de  sculpleurs  con- 
temporains de  Rusconi  ont  appro- 
ché comme  lui  de  l'antique  el  de 
la  nature.  Ses  attitudes  sont  belles 
el  majeslueusts  ,  ses  tètes  peu  com- 
munes, et  .ses  draperies  très -élé- 
gantes. Il  donnoit  à  ses  figures  l'ac- 
tion et  le  mouvement  convenables. 
On  y  trouve  la  correction  et  le  goût 
«It'S  anciens  ,  le  feu  et  l'expression 
dos  modernes.  Ses  élèves  furent  Jo- 
seph RuscoNi  et  Jean  -  Baptiste 
Maini,  qui  eurent  de  la  répula- 
lion.  Gènes  donna  le  jour  en  1671 
à  Angelo  Rossi ,  qui  .se  distingua 
comme  sculpteur  el  comme  dessi- 
nateur. Sa  gloire  est  fondée  |)arli- 
culièremenl  sur  le  mérite  supé- 
rieur de  ses  bas-reliefs.  Non-seule- 
Bient  il  surpassa  tous  ses  prédéces- 
seurs en  ce  génie  ,  mais  il  seit  de 
modèle  à  ceux  qui  sont  venus  après 
lui.  Rosi  ne  tiailoit  pas  les  bas- 
reliefs  à  la  manière  de  l'Algarde  , 
qui  donnoit  une  saillie  considéra- 
ble aux  figures  du  premier  plan  , 
el  faisoit  du  bas  et  du  j)lein  -  relief 
un  mélange  qui  a  trouvé  des  appro- 
biteurs  el  des  censeurs  de  poids  ; 
mais  il  observoit  ce  demi -relief, 
qui  approche  plus  de  la  manière 
de.'»  anciens-  Son  bas -relief,  qu'il 
exécuta  pour  le  tombeau  d'Ale- 
xandre VIII,  elqui  représente  plu- 
*ifcurs  canonisations  faites  par  ce 
pape  ,  est  regardé  comme  le  plus 
beuii  de  tous  ceux  qui  décorant  la 
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basilique  de  Saint-Pierre.  Il  ne  laissa 
qu'un  élève  fameux  ,  c'est  Françci.-} 
MoDERATï.  de  Milan  ,  dont  ou  con- 
noit  deux  Vénus  en  stuc  dans  le 
palais  de  la  chancellerie  apostoli- 
que à  Rome.  Gaetano- Giulio  Zum- 
BO  ,  né  ù  Syracuse  en  i6f)6  ,  devint 
sculpteur  sans  autre  maître  que  son 
génie.  U  ne  se  servit  ,  dans  tous 
ses  ouvrages  ,  que  d'une  cire  colo- 
riée ,  qu'il  préparoit  cepenflant 
d'une  manière  particulière.  Wa- 
rin  et  Le  Bel  avoient  possédé  ce 
secret  avant  lui  ;  mais  Zumbo  exé- 
cvtta  avec  plus  de  perfection.  Ce  fut 
lui  qui  travailla  pour  le  grand-duc 
de  Toscane  ,  ce  .sujet  fameu.x  ,  sous 
le  nom  de  la  Corruzione.  Ce  sont 
cinq  figures  coloriées  au  naturel, 
dont  la  première  représente  un 
homme  mourant  ,  la  seconde  un 
corps  mort,  la  troisième  un  corps 
qui  commence  à  se  corrompre  ;  la 
quatrième  un  corps  qui  est  cor- 
rompu ,  et  la  cinquième  un  cadavre 
plein  de  pourriture  ;  leur  spectacle 
inspiroit  une  espèce  d'horreur,  tant 
l'artiste  avoit  su  y  mettre  de  force 
et  de  vérité.  On  regardoit  comme 
des  chefs-d'œuvre  une  Nativité  du 
Sauveur  et  une  Descente  de  croix. 
Son  plus  beau  morceau  a  été  un  corps 
de  femme  avec  son  enfant.  Zumbo 
a  exécuté  plusieurs  ouvrages  en 
France  ,  où  il  mourut  en  1701. 

J'ajouterai  ici  les  noms  des  sulp- 
teurs  italiens  dont  on  ne  sait  rien  , 
ou  dont  on  connoîl  peu  de  chose. 
Alessandro  Vittoria  ,  mort  en 
160S;  Antonio  Genli/e  r>Pi.  Faen- 
ZA  ,  en  1609;  Francesco  Cov^uiSB, 
dit  Franciosino,  en  16112;  Ora~ 
zio  CENSOP..E  ,  en  1622  ;  Carlo  Ga- 
ra fa  gli  a,  en  i63o;  C/eV/zert^Mor," 
1,1  et  Pietro-Giac.  Tacca  ,  en  1  640  ; 
i^/-*7«ce'scoMoccHi  ,  en  1G46  ;  Fran- 
çois AoNESiNi'et  Pielro  Racci  , 
vers  i6fîo;  Giovan-Batisla  Brsso-- 
NI .  en  1657  :  JP/'a/jp.  Baratta  ,  en" 
1666  ;  Giovan-Balista  Volpi  ,  vers 
1670  ;  Michel  M-vglia  ,  en  1678  ; 
iwrfowc©  Bernini  ,en  1682  ;  Pie- 
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tro-Paolo'S ARDisi, en  i68*;  Fran- 
po/s  Ferrata,  en  1686;  Loremo 
Ottone  ,  vers  1691  ;  Giovan-Ba- 
liata  FooGiNi,  vers  1700;  Giu~ 
aeppe  Mazzoli  ,  en  17^6  ;  Mass. 
6enz(  et  Giuaeppe  Mazzo  ,  en 
l7<io  ;  Pietro  Mazktti  ,  en  1744; 
yintoine  CoKKWitii  ,  en  1753,  et 
enfin  Franceaco  Schiapino,  mort 
en  1765.  Le  plus  célèbre  sculpteur 
de  rilalie  est  aujourd'hui  l'illuslre 
Canova. 

L'histoire  nous  a  consacré  les 
noms  de  quelques  artistes  qui  ont 
exercé  l'art  de  la  ScuLPruBE  en 
France  avant  la  restauration  de  ce 
bel  art.  On  doit  citer  d'abord  Claux 
i>E  Wrne  ,  valet  -  de  -  chambre  , 
sculpteur  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe-le-Hardi ,  qui  exécuta  en 
1404,  avec  Claux  Sluter  ,  son 
oncle,  le  magnifique  tombeau  de  ce 
prince ,  qu'on  voyoit  aux  chartreux 
de  Dijon.  Il  est  entouré  de  moines, 
qui  pleurent  la  mort  du  duc  ,  plu- 
sieurs ont  une  grâce  et  un  mou- 
vement très-remarquables.  Le  beau 
tombeau  de  François  11  ,  duc  de 
Bretagne,  et  de  la  duchesse  Aime^ 
sa  fille  ,  qui  éloit  à  Nantes  dans 
l'église  des  Carmes  ,  doit  également 
être  cité.  C  étoit  véritablement  un 
chef-d'œuvre  pour  son  temps  ,  et 
un  des  plus  précieux  monumens 
pour  l'histoire  de  l'art.  Celui  qui 
l'a  exécuté  se  nommoit  Michel Co' 
£oMB£  ;  il  éloit  originaire  de  l'évê- 
ché  de  Léon. 

Le  premier  sculpteur  dont  la 
France  puisse  véritablement  se  glo- 
rifier, est  Jean  GoiJON  ,  de  Paris. 
On  ignore  et  le  temps  de  sa  nais- 
sance et  les  circonstances  de  sa  vie. 
Il  doit  être  regardé  comme  le  res- 
taurateur de  la  sculpture.  Cet  artiste 
a  embelli  sa  patrie  de  beaucoup 
d'ouvrages  estimés  ;  mais  le  plus 
considérable  est  la  fontaine  des 
Nymphes  ,  appelée  des  Innocens  , 
commencée  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I  ,  et  terminée  s.»us  Henri  11 , 
eu  i55o.  Les  bas-reliefs  ou  «ut  été 
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transportés  depuis  vingt  ans  envi- 
ron sur  la  place  de  la  Nouvelle- 
Halle.  Au  Louvre,  dans  l'aiirionue 
salle  des  Antiques  ,  aujourd'hui  de 
l'Institut ,  on  remarque  une  tribune 
enrichie  d'oruemens  très-bien  tra- 
vaillés ,  et  soutenue  par  quatr» 
belles  caryatides  de  douze  pieds  de 
haut.  On  voyoit  encore  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Gisors ,  il  y  a 
quinze  ans,  un  chef-d'œuvre  de 
J.  Goujon,  absolument  ignoré.  C'é- 
toit  un  bas-relief  enclavé  dans  le 
mur ,  représentant  un  cadavre  pres- 
que décharné  ;  toute  l'auatomie  du 
corps  humain  y  étoit  parfaitement 
rendue;  la  tête,  qui  exprimoit  la 
douleur  ,  paroissoit  d'une  vérité 
frappante.  Ce  bas  -  relief  avoit  été 
coloré,  mais  par  un  artiste  qui  n'en 
avoit  pas  gâté  la  sculpture.  Je  l'ai 
fait  graver  dans  mes  Anliquilés  na- 
tionales ,  tom.  IV,  art.  46,  pi.  1  , 
n°  j.  Goujon  étoit  également  boa 
architecte.  11  se  distingua  aussi  par 
l'art  de  graver  les  médailles  ;  et 
celle  qu'il  frappa  pour  Catherine  de 
Médicis  est  recherchée  des  curieujc. 
Le  jour  de  la  Saiut-Barthelemi ,  ea 
1673,  il  fut  tué  comme  huguenot, 
d'un  coup  de  carabine.  Goujon  sut 
allier  les  grâces  et  la  flexibilité  des 
mouvemensà  la  noble  simplicité  de 
l'antique.  Sa  manière  de  draper  est 
délicate  et  légère;  ses  reliefs  indi- 
quent autant  d'intelligence  que  de 
goût;  cependant  les  altitudes  de  ses 
figures  sont  quelquefois  forcées. 
Le  plus  souvent  il  n'a  travaillé 
qu'en  petit.  On  ne  connoit  de  lui 
ni  figures,  ni  groupes  isolés.  Ger- 
main Pilon  est  né  à  Paris,  on 
ne  sait  en  quelle  année.  Plein  de 
grâce  ,  quoique  souvent  incorrect  , 
on  le  cite  comme  le  premier  qui 
ait  parfaitement  rendu  la  nature  des 
étoffes.  Tous  ses  ouvrages  connus 
étoient  répandus  dans  la  plupart  des 
églises  de  Paris.  Celle  des  Célestins 
reufernioil  les  plus  beaux;  "U  y 
dislingiioit  sur -tout  le  groupe  des 
trois  Vertus  théologales,  ou  plulàt 
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les  trois  Grâces  ,  grandes  comme 
iialiire,  el  d'un  seul  bloc  de  marbre 
blanc.  Elles  se  lenoient  par  la  main  , 
et  leurs  tèles  soulenoient  «ne  urne 
de  bronze  qui  reiifermoit  les  cœurs 
«le  Henri  ii  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Ce  chef-d'œuvre  remarquable 
par  les  beaux  airs  de  lèle  et  par  la  lé- 
gèrelé  des  draperies  ,  est  gravé  dans 
mes  Antiq.  nationales  ,  t.  i ,  n°  m  , 
pi.  1 3  ;  le  groupe  el  le  piédestal  sont 
aujourd'hui  au    Musée  des  monu- 
mens  français.  La  ville  de  Douai  est 
la  pairie  de  Jean  de  Bologne  ;  Flo- 
rence ,  Bologne  ,  Lucques  et  Gênes 
ont  été    onricliies  de    ses   produc- 
tions. Ou  cite  son  Mercure  volant , 
fondu  eu  bronze  ;  sou  Neptune  co- 
lossal .  qui  décoroit  un  bassin  dans 
le  jardin  du  grand-duc,  mais  sur- 
tout l'enlèvement  d'une  sabine  ,  qui 
faisoil   Tornement   de   la   place  de 
Florence.  On  croit  que  cet  artiste 
est  de  tous  les  modernes  ,  celui  qui 
a  fait  le  plus  graud  colosse  :   c'est 
son  géani  ,  nommé, on  ne  sait  pour- 
quoi ,   Y  Apennin ,   et   représentant 
un  Jupiter  pluvieux    assis  ;   il   est 
d'une  telle  grandeur ,  que  dans  sa 
lêle  il  y  a  une  chambre  qui  sert  de 
colombier  ,  et  dans  son  corps  ,  une 
grotte  ornée  de  coquillages  et  de  jets 
d'eau.  Jean  de  Bologne  travailloil  su- 
périeurement le  marbre  et  le  bron- 
ze ;  ses  figures  nues  sont  svelles  et 
élégantes;  elles paroissent  animées, 
el    réunissent   à  la  grâce  ,  la  sou- 
plesse et  la  légèreté.  Né  en  1624,  il 
mourut   en   j6o8.  Parmi  le   grand 
nombre  de  ses  élèves  ,  on  distin- 
gue Pierre  Francoville;  Anzi- 
REVELLE  V     Adrien    ,   flamand/ 
MocA  ;    Antoine   Susini  ;    Fran- 
çois   DELLA    Bella     et    Gospard 
son  frère ,  tous  deux  de  Florence. 
Pierre  Tacca  ,  qui  fut  aussi  élève 
de    Jean    de    Bologne  ,   succéda    à 
quelques  -  unes  des  entreprises   de 
son   maître  ,  el  nolamment  à  celle 
du  cheval   qui  porloil  la  slatue  de 
Henri  jv  sur  le  Pont  Neuf  à  Paris, 
il  fil  seul  la  statue  é(iaesli'e  de  Phi- 
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lippe  IV  ,  roi  d'Espagne.  TiO  che- 
val court  au  galop  ,  et  n'a   d'autre 
appui  que  ses  pieds  de  derrière.  Ce 
monument  hardi  est  en   Espagne  , 
daus  le  parc  de  Buen-Reliro.  Tacca, 
dont  ou  ignore  l'année  et  le  lieu  de 
la  naissance,  est  mort  en  1640.  Si- 
mon GuiLLAiN  naquit  à   Paris  en 
i58i  ,d'un  père,  sculpteur  ,  connu 
sous  le  nom  du  Père  Cambrai ,  lieu 
de  sa  naissance.  Il  en  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  son   art,    et   alla 
ensuite    se  perfectionner  à  Rome. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  clé 
détruits  comme  ceux  de   beaucoup 
d'autres,  pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution. On  peut  encore    voir  les 
figures  qui  décorent  le  portail    de 
Sairil-Gervais  ;    il   avoit  aussi   orné, 
de  figures  les  portails  de  la  Sorrbonne 
et  des  Feuillans.  On  eslimoit  sur- 
tout  le  mausolée   de  Charlotte-Ca- 
therine   de  la    Trémouille  ,    placé 
dans  le  rliœur  du  couvent  de  \ Ave- 
Tvfaria.  Guillain  eut  pour  élèves  An- 
CCIER  et  HuTiNOT.  U  avoil  épousé 
la  sœur  de  Cochet  ,  sculptem-  fran- 
çais ,   connu  par  le  mausolée  élevé 
à  la   chartreuse  de  GaiUon  ,   pour 
Charles  de  Bourbon  ,  qui  est  gravé 
dans    mes    Antiquités    nationales. 
Jacques  Sarrasin  ,  né  à  Noyon  en 
1  5go  ,  fut  un  élève  distingué  de  Si- 
mon Guillain.  Il  laissa  quelques  ou- 
vrages à  Borne,  où  il  séjourna  dix- 
huit  ans.  Tout  ce  qui  est  sorti  de 
sou   ciseau  ,  respire   en  général  le 
bon  goût-,  mais  on  admire  sur-tout 
les  caryatides  qui  décorent  le  grand 
pavillon  du  vieux  Louvre,  figmes 
aolossales  et  cependant  svelles  et  lé- 
gères; le  groupe  de  Rotnulus  et  de 
Rémus,  à  Versailles.  Sarrasin  pos- 
sédoit  de  grandes  parties  de  lail  , 
l'élégance  et  les  grâces  ,  jointes  à  la 
sévérité.  Son  école  a  été  la  pépinière 
d'excellens  arlisles  ,  parmi  lesquels 
on  compte    Lieramhert  ,  Lie    Gros 
et  Jacques  Bure/ffi,de  Paris,  mort 
en    iGyg.  François  Angcier,   uii 
dans  la   ville    d'Eu  en    i6o.i  ,  tta^ 
vailla  il  Paris  chczS.imon  Giiillaiu 
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el  à  Rome  sons  l'Algarde.  On  le 
legarcie  comme  un  des  premiers 
sculpleuis  cjui  aient  donné  le  serili- 
jnenl  à  la  pierre.  Paris  leufermoit 
le  pilla  giatid  nombre  de  ses  ouvra- 
^^ts  ,  lous  eslimés.  Mais  le  plus  con- 
.«•idérable  étoil  Je  Miperbe  mausolée 
«lu  diK  de  Monlniorency ,  décajiilé 
à  Toulouse.  Ce  monument  se  voit 
à  Moulins  ,  dans  l'éj^lise  des  reli- 
j;icuses  de  Sainte-Marie.  On  pour- 
joil  reproclier  à  François  une  ma- 
nière un  peu  ronde  et  pesante.  A//- 
c/ie/  AsGV  1ER  ,  frète  du  précédent , 
naquit  en  1612  a  Home,  où  il  sé- 
journa dix  ans  ;  il  fréquenta  l'école 
«le  l'Algarde.  Mirliel  travailla  beau- 
rouj)  pour  la  ooiir  et  pour  diverses 
églises  de  la  capilale.  On  lui  doit 
les  statues  et  les  bas  -  reliefs  de  la 
perle  Saint- Deni.s.  On  n'a  presque 
letenu  qui;  le  nom  de  Thomas  GuÉ- 
BIN  ,  né  à  Paris  en  1606.  Son  seul 
mérite  consisloil  à  tailler  le  marbre 
iivec  beaucoup  d'inlelligence.  Jean 
ThÉodon  a  travaillé  presque  toute 
sa  vie  à  Home  ,  où  ses  ouvrages  lui 
«int  aeepiis  uue  réjnitatiou  méritée. 
Ij'uu  des  deux  groupes  qui  déco- 
rent l'autel  de  saint  Ij^nace  ,  dans 
l'église  des  Jésuites,  et  dont  il  est 
l'auteur,  est  cilé  entre  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Rome  moderne.  On 
voit  «quelques  morieaux  de  lui  à 
Versaill<.>..  C'est  encore  luiqui  avrjjt 
commencé, à  Rome,  le  groupe  d'Ar- 
rie  el  Pœlus  ,  ou  plutôt  de  la  mort 
de  Ijucrèce,  «ju'on  voit  aux  Tui- 
leriis;  il  a  élé  terminé  h  Paris  par 
Le  Pautre.  Dans  le  jardin  de.s  Tui- 
leries on  voit  encore,  deTlicodon^ 
deux  groupes  de  grandeur  colos- 
.sale  ,  qui  étoient  autrefois  dans  le 
château  de  Richelieu  ;  l'un  repré- 
sente Allas  changé  en  rocher;  l'au- 
tre Phaél  use  métamorphosée  en  peu- 
plier. Cet  artiste  mourut  à  Paris  vers 
i68o.Z/Ow/îLERAMnERT,  né  à  Paiis 
en  1614.  passa  de  l'école  de  Vouet 
dans  latelier  de  Sairasin.  Ou  voit 
quelques  groupes  de  lui  dans  le  parc 
de  Versailles.  Letamberluc  peut  le- 
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Tiir  un  rang  entre  les  grands  artisie»; 
mais  ses  ouvrages  oifre ut  beaucoup 
dégoût ,  d« vérité, et  une  bonne  ma- 
nière. Pierre-Paul ¥vGEr ,  peintie, 
archilecle  et  sculpteur,  naquit  à  Mar- 
seille en  162^.  Il  s'adonna  particu- 
lièrement à  la  peinture  .jusqu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans.  De  tous  ses  ou- 
vrages, ceux  qu'on  admiroit  le  i)lu3 
sont  les  deux  telamons  qui  soutien- 
nent le  balcon  de  l'hôtel-de-villo  A 
Toulon  ,  un  bas-relief  de  l'As.somp- 
tion  à  Mantoue,  sa  célèbre  statua 
de  Milon  Crotoniale  ,  placée  dans 
le  parc  de  Versailles;  l'eulôvement 
d'Andromède  par  Persée  ,  el  sou 
bas-relief  d'Alexandre  devant  Dio- 
gène  à  Versailles.  On  estime  aussi 
son  dernier  ouvrage  ,  le  bas-relief 
non  leriAinéqui  représente  la  peste 
de  Milan  ;  il  est  à  Marseille.  Le  Pujet 
mourut  dans  sa  patrie  en  1694. 
Peut-être,  depuis  Michel-Ange, 
aucun  artiste  n'avoit  reçu  plus  que 
lui  le  génie  de  la  sculpture.  Com- 
me Michel -Ange,  il  Ira^ailloit 
le  marbre  avec  hardiesse  ,  même 
avec  témérité.  Souvent  il  n'a- 
voil  pour  se  diriger  ,  qu'un  petit 
modèle,  un  même  uue  maquette, 
négligeant  les  aplomb  ,  les  coupes, 
les  équerres.  En  un  mot  ,  pour  ap- 
piécier  ses  talens  dans  les  trois 
arts  qui  dépendent  du  dessin,  011 
peut  dire  qu'il  est  surprenant  qu'un 
sculpteur  ail  aussi  bien  peint,  que 
l'architecture  est  sa  partie  la  plus 
foible,el  qu'd  n'est  vraiment  grand 
que  dans  la  sculpture.  Pierre-Paul 
éloit  le  troisiéjne  tils  de  Si/non  Pu- 
gel,  architecte  et  sculpteur.  Tho- 
mas REGNAuniN.né  à  Moulins  eu 
1637  »  s"t  pour  maître  P"rançois 
Anguier.  Le  faire  de  ce  sculpteur 
est  lourd  et  maniéré.  Son  meilleur 
ouvrage  se  voit  dans  les  bains  d'A- 
poljon  à  Versailles:  il  consi.«te  en 
trois  figures  de  nymphes  ,  placée» 
derrière  le  dieu.  Gaspard  et  Bu/- 
tkasar  Maksy  naquirent  à  Cam- 
brai ,  le  premier  en  1624  ,  et  le  se- 
cond eu  i6a8.  Ils  furent  élèves  de 
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leur  père,  et  ne  viiirenl  qu'en  1648 
à   Paris,  où   ils*  fureiil    successive- 
inenl  employés  par  Sarrasin,  An- 
};uier  et   Bnysfer.   Ces  deux  frères 
s'aidoient  miituelleraeiit.et  Iravail- 
loient  ordinairemenl  ensemble.  Des 
ouvrages  où  régnent  la  sagesse  el  le 
goût,  lenr  ont  obtenu  une  réputa- 
tion méritée.  Mais  le  morceau  qui 
la  principalement  fondée,  c'est  un 
dés  groupes  de  tritons  qui  donnent 
à  boire  aux  chevaux  du  Soleil  dans 
les  bains  d'Apollon  à  Versailles.  On 
a  pensé  que  les  productions  de  Gas- 
pard seul  sont  d'une  plus  pelite  ma- 
nière ,  et  moins  bien  terminées  que 
celles  auxquelles  ils  ont  travaillé  en 
commun.  C'est  lui  qui  a  exécuté  sur 
la  porte  Saint-Martin  ,  du  côté  du 
faubourg,  le  bas- relief  qui  repré- 
sfenle   Mars  portant  l'écu  de  Fran- 
ce et    poursuivant  un  aigle.  Outre 
quelques  figures  que  possède  Ver- 
sailles ,  on  voit  de   cet  arti.sie,  aux 
Tuileries ,  le  groupe  de  l'enlèvement 
d'Oriîbyie ,  commencé  par  lui  el  ter- 
miné par  Fr.AMEN.  Il  a  formé  plu- 
sieurs élèves.  Etienne  I<E  Hongre  , 
né   à   Paris  en    1628  ,    étudia  sous 
S.u'rasin.  C'est   d  après  son  modèle 
qu'avoit  élé  fondue  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,   qui  décoroit  la 
place  Royale  de  Dijon  ;  et  l'un  des 
(]ualre  bas-reliefs  de  la  porte  Sainl- 
^larlin  est  l'ouvrage  de  son  ciseau. 
François  Girardon  est  ,  de  tous 
les  sculpteurs  employés  sous  Louis 
XIV  j  celui  qui  a  laissé  le  nom  le 
plus  célèbre.  Il  naquit  en  i63o,  à 
Troyes  en  Champagne  ,où  il  apprit 
les  premiers  élémensde  son  art  par 
l'étude  des  belles  sf^ulptures   qili   se 
Irouvoient  alors   dans    celte  ville. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Rome  ,  il  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
taltns  furent  employés  et  honorés. 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  ont  con- 
tribué le  plus  à  sa  réputation  ,  fut 
le  mausolée  de  Richelieu  ,  dans  l'é- 
glise de  la  Sorbonne  ,  transporté  au 
Musée  des  Augustins.  On  lui  devoit 
aussi  laslalue  équestre  de  Louis  Siv, 
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érigée  dans  la  place  Vendôme  ;  c'é- 
toit  l'un  des  monumeiis  célèbres  de 
Paris.  Comme  Girardon  s'est  pres- 
que toujours  asservi  au  goîît  do  Le 
Brun  ou    de    Mignard ,   on   a  re- 
connu    qu'il    étoit    médiocrement 
créateur,   et  que  son   génie  n'éga- 
loit  pas  son   talent  pour  modeler  , 
l;ilenl  qu'il  exerçoit  avec  une  per- 
fection et  une  facilité  rares.  Mais  il 
n'a  pas  su  assez  bien  tailler  le  mar- 
bre, et  a  généralement  imprimé  à 
ses  ouvrages  la  pesanteur  de  sou  ci- 
seau. Fréniin  ,  Nourrisson  ,  Char- 
pentier et  Jean   J«fy  ,  de   Troyes  , 
lurent  du    nombre  de  ses    élèves. 
Christophe  Veirier,  iiéàTretz  eu 
Provence  en  i63o,  se  forma  dans 
l'école  du  célèbre  Pujet ,  son  oncle. 
11   n'est   guère   connu  que   dans  sa 
})alrie  ,   d'où    il   ne   sortit    jamais; 
Pierre  Granier,   né  à   Mafelles  , 
près  de   Montpellier,  en    i635  ,  a 
beaucoup  travaillé  pour  le  roi  ,  à 
Versailles  :  il  es!  sorti  de  l'école  de 
Girardon.    Martin  Van  den  Ro- 
GAERT  est   connu  sous  le  nom    de 
Desjardins.  Quoique  né  à  Bréda  ^ 
en  Hollande  ,  en  1640,  on  lui  donne 
rang   parmi    les    artistes    français  , 
parce  qu'il  vint  fort  jeune  à  Pari.'i , 
qu'il  ne  quitta  point.  La  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  se  voyoieiit 
à    Versailles  et    dans    la    cajjitale. 
Mais  celui  qui  mit  en  quelque  sor- 
te le  sceau   à  sa  réputation,    fut  le 
monument  érigé    sur  la  place  des 
Victoires    en     1686.    Le  roi    de- 
bout, revêtu  des  habits  de  son    sa- 
cre ,   éloit    couron\)é   par  la    Vic- 
toire ,    ayant    sous    ses    pieds    m» 
cerbère.  Ce  groupe  de  bronze,  haut 
de  treize    pieds  ,    aA'oit   élé    fondu 
dun  seul  jet  avec  tout  ce  qui  Vac- 
compagnoil.   Antoine   Coysevox  , 
originaire  d'Espagne,  vit  le  ji/ur  h 
Lyon  en  1640.  Ses  statues ,  ses  por- 
traits ,  ses  bas -reliefs  ont  embelli 
Paris,  Maily,  Versailles  ,  Sceau  >c 
et  Chantilly.  Il  excella  parliCTilière- 
raenl  à  représenter  les  chevaux  ;  f - 
son  habileté  en  ee  genre  est  c»iv-^ 
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sacrée  sur-luut  par  les  deux  groupes 
de  chevaux  placés  à  la  priucipale 
grille  d'entrée  des  Tuileries  ;  l'un 
porle  Mercure ,  el  l'autre  la  Renom- 
iJicp ,  figure  remarquable  par  son 
extrême  légèreté.  Paris  a  donné  le 
jour,  en  1 6^*5,  à  Corneille  Y \n— 
CLÈVE  ,  originaire  de  Flandre,  qui 
fui  fornu''  par  François  Anguier. 
Les  éi;li<es  de  la  capitale  renfer- 
moient  beaucoup  de  ses  ouvrages.  Il 
avoil  moulé  sur  la  nature  un  grand 
nombre  tie  figures  de  femmes  ;  mais 
*i  ce»  ligures  offroienl  les  formes 
dans  la  piusgraudeverité,  elles  n'of- 
iVoicnl  pas  de  même  le  sentiment 
«le  la  cliair  ;  aussi  reproche-t-on  à 
Vatjclève  d'avoir  mar.qaé  dans  cette 
partie,  yinselme  Flaml'.s  ,  né  à  S.- 
Qmer  en  1647  ,  est  peu  connu.  Il 
cul  pour  maître  Gaspard  Marsy.  On 
conserve  de  lui  au  Musée  des  Au- 
gustins ,  un  grand  bas-relief  en  bois  , 
représentant  rapolhéosed'Elie  dans 
yn  char  de  feu.  U  a  terminé  le 
groupe  de  renlèvemenl  d'Orilhyie 
{^Voy.  suprà ,  pag.  .'i-îg).  Un  bon 
goût  a  distingué  Pierre  Frakc- 
viLLE  ,  natif  de  Cambrai.  Il  a  laissé 
à  Insprurk  ,  à  Gènes  ,  à  Versailles, 
à  Paris  el  ailleurs  ,  des  ouvrages  qui 
l'ai  lestent.  L'ouvrage  le  plus  consi- 
dérable de  cet  artiste,  et  qui  n'est 
peu'-êlre  pas  le  plus  estimable,  con- 
siste en  quatre  fij^ures  de  bronze 
d'esclaves  qui  éloient  enchaînées  au 
piédestal  de  la  statue  équestre  de 
IJenii  IV.  On  les  voit  au  Musée 
des  Monuanens  français.  Pierre  Le 
Gros,  né  à  Paris  en  ib56,  fut  un 
des  artistes  français  qui  illustra  le 
plus  le  17'  siècle.  L'envie  que  ses 
taleiis  ex' itèrent  le  tint  éloigné 
d«  Paris  ,  où  il  ne  passa  que  deux 
ans.  Rome  s'est  enrichie  de  ses 
belles  productions.  On  lemarque 
entre  elles  une  niagnificjue  figure 
drapée  ,  qui  est  dans  le  jardin  des 
Tuileues  près  de  la  terrasse  de 
l'eau  r* c'est  un  morceau  digue  de 
l'antiquité.  Le  bas-relief  de  Tobie, 

\a  statue  eu  pied  A\^  cardirwl  C4' 
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s«natta  ,  les  tombeaux  du  même 
prélat,  de  Pie  i  v  et  de  Grégoire  xv, 
la  figure  de  Saint  Ignace  en  argent, 
de  neuf  pieds  de  proportion  ,  grou- 
pée avec  trois  anges.  La  Sainte 
Thérèse  qu'on  voit  dans  l'église  des 
Carmélites  à  Turin  ,  est  l'un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Lyon  s'hono- 
rera toujours  d'avoir  produit  les 
Coustou.  Nicolas  ,  dont  il  est  ici 
question  ,  naquit  en  16.S8  ,  d'un 
sculpteur  en  bois,  qui  lui  donna  les 
principes  de  son  art.  Le  groupe-qui 
représente  la  jonction  de  la  Sein© 
et  de  la  Marne,  placé  aux  Tuile- 
ries, est  très -estimé.  On  n'y  voit 
pas  avec  moins  de  plaisir  la  statue 
de  Jules-Caesar  ,  et  sur-tout  le  Ber- 
ger chasseur.  On  admiroit  encore 
plus  à  Notre-Dame  de  Paris ,  la  des- 
cente de  croix  ,  qu'on  appeloit  le 
vœu  de  Louis  xiii  ;  el  à  Versailles  , 
le  groupe  des  Triions  qui  décore  la 
i  ascade  rustique  du  parc.  Coustou 
exrelloit  à  modeler  ,  et  sa  facilité 
étoil  telle,  que  rarement  il  se  ser- 
voil  de  crayon.  Son  dessin  éloit 
pur,  son  goût  sage  et  délicat.  Ses 
draperies  sont  riches  ,  variées  et 
moelleuses;  mais  on  ne  trouve  pas, 
en  général ,  dans  ses  ouvrages ,  le 
mérite  de  l'antique.  Ou  lui  repro- 
che de  s'être  trop  pénétré  du  goût 
français  ou  mesquin,  el  d'avoir  eu 
plus  d'agrément  que  de  grandeur. 
Marc  Chabry  ,  élève  du  Puget , 
naquit  à  Barbentane  ou  à  Lyon  ,  en 
16G0.  Celle  dernière  ville  fui  le 
théâtre  de  ses  travaux.  Magnier  fut 
le  maître  de  Pierre  Lk  Pautri:  ,  né 
à  Pai  is  en  i66o.  Quoique  Le  PaUlre 
ait  fait  quelques  ouvrages  médio- 
cres ,  son  nom  sera  toujours  célèbre 
par  le  groupe  d'./^née  enlevant  son 
père  Anchisc.  Ce  morceau,  placé 
jux  Tuileries,  est  p.iralléle  à  celui 
de  la  mort  de  Lucrèce  ,  dont  il  a  élé 
question  à  la  pag.  558.  Jean-Loiiis 
liKMoy.'^rE  ,  né  à  Paris  en  i665  ,  fut 
nu  des  élèves  deCoysevox.  La  plu- 
pari  de  ses  ouvrages  sont  fort  esti- 
tués.  U  â'adotiuii  païUcuIièrcuieut 
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aux  porlràits.  Jiobert  Le  Lorrain, 
originaire  de  Champagne  ,  vit  le 
jour  à  Paris  en  1666.  Son  mérite 
n'a  pu  le  tirer  de  l'obscuiilé  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  morl.  Ce 
qu'il  a  exécuté  de  plus  considéra- 
ble paroit  avoir  élé  les  sculptures 
qui  décoroientle  palais  du  cardinal 
de  Ruiian ,  à  Saverne  en  Alsace,  con- 
sumé, en  1779,  par  un  incendie. 
Ou  lui  doit  une  partie  des  sculp- 
tures extérieures  du  palais  épisco- 
pal  ,  aujourd'hui  l'hôlel-de-ville 
de  Slrashourg.  On  a  de  lui  des 
lêles  de  fantaisie  qui  sont  disper- 
sées dans  les  cabinets.  Il  excelloit 
principaleinenl  dans  celles  de  fem- 
mes el  de  jeunes  gens.  Ses  compo- 
sitions se  distinguent  par  un  dessin 
savant,  une  expression  élégante  et 
spirituelle  ,  un  beau  maniement  de 
marbre.  On  dit  qu'il  travailloil  sou- 
vent sans  autres  apprêts  que  de  po- 
ser le  marbre  sur  un  tonneau, 
n'ayant  pour  modèle  qu'une  ma- 
quette, un  dessin  ,ou  le  projet  qu'il 
avoil  dans  la  tête.  Mais  avec  cette 
manière  libre  d'opérer  ,  il  gàtoit 
quelquefois  les  morceaux  qu'il  éloit 
près  de  finir.  Le  Lorrain  forma 
deux  sculpteurs  qui  font  honneur 
à  sa  mémoire  ,  Lemoyne  etPigalle. 
Debapliate ,  neveu  de  ce  dernier, 
el  Suulray ,  furent  aussi  ses  élèves. 
Augustin  Cavot  ,  né  à  Paris  en 
1667  ,  travailla  quatorze  ans  sous 
Vanrlève.  Il  a  fait  le  désespoir  de 
Didon  ,  après  le  départ  d'^Enée. 
Laurent  M  a  g  n  i  È  R  e  ,  parisien  , 
morl  en  1700,  a  peu  de  réputation. 
Fierté  Mazkline  ,  natif  de  Rouen  , 
avoit  fait ,  pour  les  jardins  de  Ver- 
sailles ,  Europe  et  Apollon  Pylhieii , 
d'apiés  lautique.  Il  est  morl  en 
1708.  Girardon  fut  le  mailre  <Ie 
René  Charpentier,  qui  mourut 
à  Paris  en  1723.  Cet  artiste  ne  man- 
quoit  pas  de  talent;  mais  il  avoit 
une  manière  sèche.  Il  dessina  les 
ligures  du  cabiuel  de  Girardon  ,  et 
en  grava  même  une  partie.  Un  bon 
«iéve   de  Coysevox    fut  François 
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CorDRAT  ,  né  à  Villacerf  en  Cham- 
pagne ,  mort  à  Dresde  en  1727  . 
premier  sculpteur  du  roi  de  Prusse. 
On  lui  doit  encore  Jean  Thierry, 
(|ui  naquit  à  Ii5'on  en  i66g,  d'un 
père  sculpteur.  Il  fut  appelé  en  Es- 
pagne ,  où  il  travailla  très -long- 
temps en  marbre,  en  bronze  et  en 
plomb,  pour  les  jardins  et  le  palais 
deSainl-Ildephonse.  iîe/zeFRÉMiis', 
né  à  Paris  en  1672,  travailla  à  Rome 
dans  l'école  du  chevalier  Berni  u  .Les 
défauts  de  ses  ouvrages  l'emportent 
de  beaucoup  sur  quelques  beautés  en 
pelit  nombre.  La  figure  delà  Sama- 
ritaine (  ^.  ce  mol  )  sur  le  Pont- 
neuf  éloit  de  lui.  Camille  Falco- 
NET ,  né  à  Lyon  en  1671  ,  el  morl  à 
Paris  en  1762  ,  est  mis  au  nombre 
des  sculpteurs  qui  ont  illustré  la 
France.  La  décoration  de  la  cha- 
pelle du  Calvaire  à  Saint -Roch, 
étoit  l'ouvrage  de  cet  artiste;  mais 
on  compte  ,  entre  ses  productions 
capitales  ,  la  statue  équestre  du  czar 
Pierre  i  ,  exécutée  en  bronze  et 
fondue  d'un  seul  jet.  L'amoureux  , 
né  en  1674,  eut  pour  maître  Ni- 
colas Coustou.  Lyon  ,  sa  patrie  , 
renfermoit  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables |)roduits  par  son  ciseau. 
Guillaume  Coustou  ,  né  à  Lyon 
en  >G78,  fut  l'élève  de  Coysevox , 
son  oncle.  Les  uns  le  disent  l'égal 
de  son  frère  Nicolas,  les  autres 
prétendent  qu'il  lo  surpassa.  Entre 
les  morceaux  qui  ont  assuré  sa  ré— 
piitation  ,  on  cite  le  i'ronton  du 
château  d'eau  vis-à-vis  le  Palais 
royal.  Il  y  a  repré.senté  la  Seine 
désignée  |)ar  un  fleuve,  el  la  fon- 
taine d'Arcueil  par  une  nymphe. 
Les  deux  beaux  chevaux  placés  à 
l'entrée  des  Champs-Elysées  sont 
du  même  artiste.  Jacques  Rous- 
seau, élève  de  Nicolas  Coustou, 
naquit  à  Chavagnes  en  Poitou  ,  en 
1681 .  Le  plus  giand  nombre  de  ses 
ouvrages  est  à  Madrid  ,  où  il  tra- 
vailla en  qualité  de  ])remier  sculp- 
teur du  roi  d'Espagne  ,  et  où  il 
mourut.  Antoine  Va£S£  naquit  eu 
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i685  à  Stino  en  Provence.  Dandré 
Bdrdon  luue  entre  autres  su  sculp- 
ture clij  portail  des  Capucines  de 
Paris.  U  laul  placer  parmi  les  sculj)- 
leurs  habiles  François  Dcmont  , 
né  à  Paris  en  1688.  Son  père,  sculp- 
teur lui-inêine,  l'éleva  dans  sa  pro- 
fession. Beaucoup  de  ses  ouviages 
étoieni  à  Pelil-Buurg.  On  vanle.MU- 
tont  les  deux  ligures  de  SainI  Jean 
el  SainI  Josepli,  el  les  «leux  antres 
parallèles  de  Saint  Pierre  el  Saint 
Paul  ,  qu'on  voit  au  portail  de 
Sainl-Sulpice.  Les  Dominicains  de 
Lille  renfermoient  un  monument 
plus  capital ,  exécuté  par  cet  arlist(^  ; 
c'éloil  le  mausolée  de  Luuis  dt; 
Melun  ,  que  j'ai  fait  graver  dans 
mes  j4nliquitéa  nalionalea ,  lom.  v, 
art.  56,  pi.  1.  iM//;/eBoiTCHARDON, 
né  à  Cliaumont  en  Bassigny ,  en 
1698  ,  reçut  les  premières  leçons 
de  son  pére,scul|)leur  el  architecte. 
Il  s'est  formé  dans  l'école  de  Guil- 
laume Coustou.  Dans  la  conslruc- 
lion  de  la  fontaine  de  la  rue  de 
Grenelle  à  Paris,  il  a  déployé  son 
talent  comme  slatuaire  el  comme 
archilecle  :  c'est  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages.  Un  aulre  ne  parut 
pas  moins  digne  d'éloges  ;  c'éloil 
la  statue  équestre  de  Louis  xv, 
érigée  sur  la  place  de  ce  nom  ,  et 
déiruile  en  i''92.  La  slalue  el  le 
cheval  avoienl  été  fondus  d'un 
seul  jet.  Le  cheval  étoit  un  chef- 
d'œuvre  le  plus  beau,  lo  plus  pur 
«ju'on  eût  encore  vu.  On  admire 
£un  ciseau  ,  on  estime  aussi  son 
crayon  ,  les  dessins  qu'il  a  faits  à 
Rome  ont  quelque  chose  de  j)lus 
gras  et  de  plus  liardi.  De  retour  à 
Paris  il  avoit  pris  une  manière  plus 
léchée  et  plus  finie.  U  a  dessiné  les 
pierres  gravées  qui  accompagnent 
le  traité  de  Mariette  ,  mais  on  voit 
qu'il  n'avoit  aucune  idée  du  style 
anli(pie.  Etienne  Fessard  ,  Preysler  , 
Soubeyran  ,  le  comte  deCaylus  ,  ont 
gravé  d'api'è.i  les  dessins  de  Bon- 
chardon  ,  les  cris  de  Paris  ,  et  plu- 
iieaii  baa-relicfs  représeulanl  des 
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sarriBres  el  des  sujets  de  la  fable. 
Au  surplus,  on  souhaileroil  plus  de 
feu  dans  ses  sculptures.  Ses  exprcs- 
.sions  sont  plus  douces  que  subli- 
uies ,  el  fes  pe:isées  plus  sages  (|ue 
hardies.  Lamberl-Sigisbert  Ai>am, 
né  à  Nancy  en  1700  ,  étoit  fils  de 
Jacob-Sigisberl ,  sculpteur  ,  qui  lui 
enseigna  son  art.  Après  avoir  étudié 
àPari.s  sous  les  plus  habiles  maîtres, 
il  se  rendit  à  Rome  ,  où  il  fut  em- 
j)loyé  à  restaurer ,  entre  autres  , 
douze  statues  anticpies  ,  tirées  des 
ruines  du  palais  de  Marins.  11  imi- 
toit  mieux  l'antique  dans  ses  res- 
taurations que  dans  ses  ouvrages 
originaux.  On  estime  les  deux  figu- 
res colossales  qui  décorent  le  haut 
de  la  cascade  de  Sainl-Clond;  elle» 
représentent  la  Seine  el  la  Marne. 
Le  groupe  du  bassin  de  Neptune  à 
Versailles  est  aussi  son  ouvrage. 
Tout  ce  qu'a  exécuté  Adam  se  res" 
serit ,  en  général ,  d'un  goût  sauvage 
et  barbare.  Pour  jiersuader  que  per- 
sonne ne  savoil  fouiller  le  marbre 
comme  lui  ,  il  faisoit  en  sorte  que 
tout  formât  des  trous  dans  ses  sculp- 
tures: aussi  ses  figures  ressemblent» 
elles  à  des  rochers.  On  compte  par- 
mi les  élèves  de  Guillaume  Cous- 
Idu,  Claude  Francin  ,  né  à  Stras- 
bourg en  1701.  Quelques  églises  de 
Paris  renfermoienl  de  sesouvrages. 
l'aul-.énihroise  Slodtz  ,  né  à  Paris 
en  17OJ,  ne  fut  pas  un  sculpleur 
médiocre.  Pai  is  vil  naître,  en  1701,, 
Jean  -  BaptinU  Lemoyne,  fils  de 
Jean-Louis.  Ses  deux  ouvrages  ca- 
pitaux sont  un  monument  consacré 
à  Louis  XV,  en  1744,  par  les  Etals 
de  Bretagne  ,  et  la  slalue  équestre 
el  colossale  d.i  même  prince  à  Bor- 
fleaux.  Loinoyne  éloil  l'auteur  du 
mausolée  de  Mignard,  ouvrage  d'une 
riche  sculpture,  ainsi  que  de  celui 
de  Crébilloii.  Il  a  fait  un  très-grand 
nombre  de  portraits.  On  reconnoit 
dins  toutes  ses  productions  un  ar- 
tistt!  plein  d'esprit  et  de  feu  ,  mais 
peu  correrl.  On  voit  clairement 
(ju'U  s'est  formé  sur  les  ouviai^e» 
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ries  peintres  français,  et  qu'il  a  né- 
gligé l'antique  et  les  jilus  grands 
;  maîtres  des  écoles  de  Rome  et  de 
S  Florence.  René  -  Michel  Si.ovtz  , 
I  plus  connu  sous  le  nom  do  Michel- 
\  Ange,  naquit  à  Paris  en  1705,  et 
!  fut  supérieur  en  talent  à  ses  frères 
Paul-Ambroise  el  Séliasiien-René. 
Ls'on  possédoit  d»  lui  deux  bustes 
!  précieux  ,  l'un  deCalclias,  et  l'autre 
'  d'Iphi;^énie.  Le  tombeau  de  Ei  inguet 
de  Gergy  ,  à  Saint -Sulpice,  lui  fit 
'  beaucoup  d'honneur.  Les  bas  reliefs 
dont  Siodtz  a  orné  le  porcbe  de 
Sainl-Sulpice,  sont  autant  de  cliefs- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  boti  goût. 
Ou  cite  avec  beaucoup  d'éloge  une 
copie  du  faujeux  Ciirist  de  Michel- 
i  Ange ,  placée  à  Rome  dans  l'église  de 
i  la  Minerve.  La  manière  de  Siodtz 
paroît  aussi  simple  que  grande;  les 
attitudes  de  ses  figures  sont  gra- 
cieuses et  souples.  Peu  l'ont  égalé 
dans  l'art  de  bien  draper.  Quoique 
excellent  dessinateur,  on  peulnéan- 
iiioiiis  lui  reprocher  d'avoir  quel- 
quefois péclié  contre  la  pureté  des 
formes.  Il  avoit  laissé  des  modèles 
et  des  dessins  où  l'on  relrouvoit 
son  génie.  Nicolas-Sébastien  A  n  aai, 
frère  de  Lambert-Sigi.sberl ,  na(|uil 
à  Nancy  en  lyaiî  ,  et  fut  l'élève  de 
son  péte.  LTn  bas-relief  de  la  cha- 
pelle (le  Versailles  ,  représentant 
le  martyre  de  Sainte  Victoire  ,  étoil 
mis  au  nombre  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Il  eut  part,  avec  son  frère, 
au  principal  groupe  du  bassin  de 
Neptune  à  Versailles  :  c'est  de  lui 
que  sont  la  figure  de  la  Néréide  , 
l'enfant ,  la  vache  marine ,  les  mons- 
tres marins  et  le  dauphin.  Il  avoit 
fait,  dans  l'église  de  Bon-Secours 
près  lie  Nancy  ,  le  mausolée  de  la 
reine  de  Pologne.  On  estime  son 
Prométfiée  ,  doul  il  fit  préseul  au 
roi  de  Prusse.  Adam  fut  supérieur 
à  ses  deux  frères  ,  sans  atteindre 
rependant  au  mérite  des  .statuaires 
d'un  très-grand  prix.  On  a  peu  de 
détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
François  ~  Gaspard  Adam,    jfrère 
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des  deux  prpcédHns  ,  né  à  Nancy 
en  1710.  Jeun- Baptiste  Pi(;ali:.k, 
né  à  Paris  en  17 14  ,  eut  pour  muilie 
Le  Lorrain  et  Lemojnie  l»;.pèrti. 
Cet  artiste  débuta  à  Lyon  par  ce 
beau  J\ler(.;ure,  qui  sullil  seul  à  sa 
réputation. Celle  statue  l'ut  exécutée 
eu  grand  ,  el  donnée  au  roi  de 
Prusse  ,  ainsi  que  la  figure  de  Vénus, 
destinée  à  lui  servir  de  morceau  coi- 
respondaut.  On  admiroil  le  groupe 
d'enfans  qui  décoroit  la  façade  de 
Saint  -  Louis  du  Louvre  ;  mais  Ih 
figure  naive  d'uri  enfant  tenant  mie 
cage  d'où  son  oiseau  s'esl  échappé, 
passoit  pour  un  mor<eau  précieux  . 
par  la  vérité  des  formes  el  de  l'ex- 
pression. Le  mausolée  du  maréchal 
de  Saxe  ,  à  Strasbourg ,  éloll  la  plus 
grande  composition  quo  l'on  ron- 
nnl.  La  statue  pédestre  de  Louis  x  v 
en  bruiizc  ,  érigée  à  Reims,  et  les 
deux  figures  qui  l'accompagnoieut , 
éloient  regardées  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'exécution.  Pigalle  fit  aussi 
plusieurs  portraits  en  marbre  et 
en  bronze  d'une  grande  beauté  el 
d'une  parfaite  ressemblance  ,  lois 
que  ceux  de  Diderot  ,  de  l'abbé 
Raynal,  de  MM.  Maloët  et  Perro- 
nel ,  el  de  labbé  Gougenot.  Parmi 
ses  élèves  on  dislingue  MM.  Mou- 
CH  Y,  son  neveu  ,]Moktte  ,  Leeron 
et  BocQUET.  Guillaume  Coustou, 
fils  de  Guillaume  ,  dont  j'ai  parlé  , 
naquil  à  Paris  eu  1716.  Eulre  au- 
tres ouvrages  remarquables  ,  il  lit 
pour  le  roi  de  Prusse  les  statues  de 
Mars  et  de  Vénus.  Un  de  ses  plus 
considérables  fut  le  mausolée  du 
dauphin  et  de  son  épouse  ,  dans 
l'église  cathédrale  de  Sens.  Cousiou 
fui  peu  laborieux  ;  l'invention  de 
ses  ouvrages  lui  appartient  ;  mais 
on  sait  que  pour  l'exécution  ,  il  se 
reposoil  sur  des  sculpteurs  habiles  , 
que  le  défaut  de  fortune  obh'geoit 
à  lui  veudie  leur  talent.  Dupré, 
bon  élève  de  Pigalle,  fui  sur -tout 
un  de  ceux  qu'il  employa.  Cet  ar- 
tiste ,  mort  obscur,  a  fait  une  partie 
des  figures  de  l'hôtel  de  la  Monnaie 
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d<i  Paris,  el  avoit  sculplé  enlicre- 
Uiuiil  le  fruiitun  de  Sainle- Gene- 
viève ,  aijjourd'luii  le  Paiilliéon. 
Jacques  -  François  -  Joseph  Saly, 
naquit  à  Valeticierines  en  17  >7-  II 
fut  l'auteur  d'une  statue  pédestre  de 
Louis  XV  ,  placée  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  second  morceau  capital  est 
la  statue  équestre  en  bronze  de 
Christian  iv  ,  roi  de  Danemarck  , 
érigée  à  Copenlia<;ue. 

Les  sculpteurs  vivans  aujourd'hui 
ou  morts  depuis  six  ans  envirou, 
sont:  Jea^- Louis  Boyer  ,  élève 
d'Allegrin  ;  L.  F.  BoiZOT;/.  B. 
BunELOT  ,  et  Caktellier  ,  tous 
deux  élèves  de  Bridan  ,  père  ; 
Tho/n.-Nic.  Dklaistre,  élève  de 
Lecomte  el  de  Vassé  ,  a  fait  la  sta- 
tue de  PI)ocion  qu'on  voit  au  Sénat- 
Conser  valeur.  Jea/î  Demonireuil; 
Edme-  Jacq.  Dumont,  élève  de 
Pajou  ;  EsPARCiEUx  ,  a  fait  le 
buste  de  G.  T.  Rjiyual ,  et  de  Mé- 
dard  Slouf  ;  Joplere  ,  élève  de 
Berruer  ,  a  exécuté  en  ivoire  le 
groupe  de  la  mort  deLucrèce  ,  et  le 
buste  d'Hérodias;  /.  P.  Le  Sueur  , 
on  voit  de  lui ,  au  palais  du  Sénat, 
Je  buste  d'Eii.slache  Le  Sueur ,  pein- 
tre ;  Pierre  Mérard  ,  sorti  de  l'é- 
<'ole  de  Bouchardon  ;  Monot  ,  élève 
de  Claude  Vassé;  Petitot;  Claude 
Kamey,  né  à  Dijon  ,  élève  de  De- 
vosge  et  de  Gois,  père,  a  fait  enlr'au- 
Ires  le  buste  en  marbre  de  Scipion 
l'Africain  ;  Philippe  Roland  ,  l'é- 
lève de  Pajou  ,  a  exécuté  en  marbre 
le  buste  dr  l'ami  lal  Ruyter,  destiné  , 
comme  celui  de  Scipion  ,  à  orner 
la  galerie  des  Tuileries  ;  Tihe- 
AARD  ,  élève  «le  feu  Barlliélemi  ; 
Jean  —  Baptiste  Stouf  ,  élève  de 
Cousiou  ,  a  fait  le  bftste  en  mar- 
bre de  Lavoi.sier,  pour  la  galerie 
des  Tuileries,  el  la  statue  <lu  géné- 
ral Jouberl  ,  qu'on  voit  au  Sénat- 
Conservateur  ;  BoQUF.T  ;  Pierre- 
Charles  Brioan  ,  élève  <le  son  père, 
a  fait  la  bu.ste  en  marbre  de  MarU 
borougb  ;  Brunet  ;  Chardin  , 
«lève  deMrcljel-AngeSlodtz,  a  fait 
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le  busie  de  Rollin  ;  Jean- Martin 
Renaud,  a  exéculé  en  cire  deux 
bas-reliefs  encadrés  ,  représentant 
les   combats   de  Thésée  contre  les 
Amazones;  Mouchy  a  fait,  le  buslo 
en  marbre  du  duc  de  Sully,  pour 
la   galerie  des  Tullf-ries;   Françoi» 
Masson  ,    fui    élève    du    dernier 
Cousiou  ;Ch  A  UDET,  élève  de  Stouf, 
a  fait  le  buste  colossal  de  l'empe- 
reur   Napoléon    dans    la   salle   du 
Corps  -  Législatif ,   et   le    buste  de 
l'impératrice  ,  celui  de  M.  le  con- 
seiller délai  Fourcroy,  un  jeune  en- 
fant endormi,  etc.;  jW/c/ze/CLon  ion; 
C0MOL.L1 ,  piéraontais ,  a  exéculé  la 
slaluecolossale  de  l'empereur,  alors 
premier    consul;    Charles- Louis- 
Cor  vtv^T  ,  élève  de  Berruer;  Jean- 
Ziouis  CovAssoN  ,  élève  de  d'Hucz; 
/.  C  A^.  Lucas  ,  sorti  de  l'école  de 
Pigalle  ,  a  fait ,  pour  la  galerie  des 
Tuileries  ,  le  buste    en    marbre  de 
Dnguay-Trouin  ;  Jean- François^ 
Joseph  Lekiche,  chef  de  l'atelier 
de  sculpture  à   la  manufacture  de 
Sèvres,  a  exéculé,   en   biscuit  de 
Sèvres  ,  la  figure  équestre  de  l'em- 
pereur ,  alors  premier  consul  ;  F. 
F.  Lemot  ,  élève  de  Dejoux  ,  a  fait 
le  buste  en  marbre  de  Jean  Bnrl , 
qui  a  été  donné  par  l'empereur  ,  à 
la  ville  de  Dunkerque  ;  Dumont; 
Lange,  de  Toulouse,  a  fait ,  pour 
la  galerie  de  l'empereur,  le  buste  en 
marbre  du  grand  Colbert;  Etienne^ 
Pierre-Adrien  Gois,  a  fait  j)our  la 
même  galerie,  le  buste  en  mariire 
du  chancelier  de  I  Hôpital  ;  Edine- 
E tienne  -  François   Gois  ,    fils    et 
élève  du  précé<lent ,  est  auteur  d  un 
croupe  de  trois  hommes;  il  a  fait 
aussi  ,  pour   la  galerie   des  Tuile- 
ries ,   Gustave  -  Adolphe  ,    roi    de 
Suède.  Le  buste  en  marbre  d'Ale- 
xandre, plus  fort  que  nature,  par 
Dejoux  ,  a   la    même   destination. 
Salvagb,  sculpteur  et    médecin, 
a  fait  récorché  du  Gladiateur.  On 
a  de  Renai  I) ,  plusieurs  portraits  ; 
/'.  iV.  Beauvallet,  élève  de  Pa- 
jou ;  Blaise,  aé  à  Lyon  ,  a  exé- 
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tuté  ,  pour  le  goiivcmBinent ,  le 
buste  en  marbre  de  Jules  Romain; 
MoNFELiLitR  ,  élève  de  Lemoi- 
ne  ;  Lorta,  élève  de  Bridan  , 
père  ;  Fo  u  c  o  u  ,  a  fail  la  statue 
en  plâtre  d'Eustache  Le  Sueur.  Le 
buste  du  général  Kosciusko  ,  est 
l'ouvrage  dEGENSViLLER,  élève  de 
De;oux  ;  DesejNE  ;  Cardelu  a 
exécuté ,  ))our  le  Gouvernement ,  le 
buste  en  marbre  de  Gérard  Dow. 
jiugustin  Fajou  ,  élève  de  Coustou  ; 
HoL'DON  a  fait  une  Diane ,  une 
Fileuse  ,  un  Morpbée  ,  et  a  exécuté 
plusieurs  bustes  ;  Philippe  Roland, 
élève  de  Fajou  ;  Allegrin.  Les 
arts  viennent  de  perdre  récemment 
Julien,  ue  à  Saiut-Paulien.  Ou 
estime  sur-tout  sa  Baigneuse  qu'on 
Toit  au  palais  du  Sénat  :  celte  statue 
avoil  été  faite  pour  la  laiterie  de 
Rambouillet.  Eudn,  MoëTïE ,  élève 
de  Pigalle. 

Quelques  femmes  s'adonneul 
avec  succès  à  l'art  pénible  de  la 
sculpture  ;  telles  sont  :  M'"*^  Julie 
Charpentier,  élève  de  Pajou; 
M'°'^^«^oi>?p«eGEN  SOUL  Desfonts, 
élève  de  Carlini  ,  à  Londres  ;  ma- 
dame MiLOT,  qui,  eniraulres  ,  a 
exécuté  en  plâtre  le  buste  de 
M.  Grandménil  ,  du  théâtre  fran- 
çais ,  est  l'auteur  d'une  Diane. 

Parmi  le  petit  nombre  de  Sculp- 
teurs Flamands j  Hollandais, 
Anglais  et  Russes  ,  je  me  borne- 
rai à  citer  ceux  qui  suivent:  Fran- 
çois DuQUESNOi  ,  né  à  Bruxelles, 
en  i.')94  ,  fut  appelé  par  les  Italiens 
il  Fiainingo ,  Le  Flamand  ',  nom 
»ous  lequel  il  est  plus  connu.  For- 
mé par  son  père  ,  il  alla  ensuite  à 
Rome ,  où  d'abçrd  il  se  fil  une 
grande  réputation  par  sa  manière 
de  traiter  les  enfans  ,  partie  dans 
laquelle  il  n'a  encore  été  égalé  par 
personne.  On  admire  sa  figure  de 
Sainte  Susanue  ,  placée  à  Noire- 
Dame  de  Lorelte  ;  mais  celle  de 
Saint  André,  dans  la  Basilique  de 
Saint  Pierre,  est  uue  des  plus  bellis 
4»  Rome  moderne.  Tout  ce  qu'a 
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produit  son  ciseau  offr«  un  goût 
pur  ,  une  grande  correction  de  des- 
sin ,  et  l'exacte  imitation  de  la  na- 
ture et  de  l'antique.  Pour  trouver  le 
moyen  d'alleindre  à  la  perfection  , 
il  faisoil  plusieurs  modèles  ,  non- 
seulement  du  corps,  des  bras,  des 
mains,  des  jambes,  des  pieds,  et 
sur-tout  des  tètes  ,  mais  encore  des 
doigts  ,  et  des  niasses  de  plis  de» 
draperies.  Philippe  Buyster  ,  né  à 
Bruxelles,  en  iSgS,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  France  , 
où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. On  voyoit  delui  àSainle- 
Geneviève  ,  le  tombeau  du  cardinal 
do  La  Rochefoucauld.  11  avoit  fait 
pour  le  parc  de  Versailles  un  joueur 
de  tambour  de  basque,  deux  saty- 
res groupés  ,  la  déesse  Flore ,  et 
plusieurs  autres  morceaux  qui  prou- 
voienl  sa  capacité.  Sébast.  Slodtz, 
né  à  Anvers,  en  i655  ,  vint  se  per- 
fectionner dans  l'école  de  Girar— 
don.  On  a  de  lui  ,  aux  Tuileries, 
la  figure  d'Annibal  qui  compte  les 
anneaux  des  chevaliers  romains  ; 
elle  est  justement  estimée  par  la 
précision  des  formes  ,  et  par  la 
beauté  du  travail ,  mais  elle  manque 
de  noblesse  et  d'expression.  Slodlz 
avoit  aussi  fait  quelques  figures  pour 
Versailles  et  Marly.  Arlus  Quel- 
Lius  avoit  embelli  Anvers,  sa  pa- 
trie ,  de  plusieurs  morceaux  de 
sculpture,  qui  le  mettent  au  rang 
des  bons  artistes  flamands.  Anvers 
a  encore  produit  Gérard  Van- 
Obstal,  mort  à  Paris,  en  1668.  Il 
montra  beaucoup  de  talent  pour  les 
bas-reliefs,  et  travailloit  parfaite- 
ment bien  l'ivoire.  Grinling Gib- 
bons ,  mort  à  Londres  ,  en  172 1  , 
se  distingua  sur-tout  dans  la  partie 
de  l'ornemenl.  On  vanle  de  lui  des 
morceaux  qui  tirent  leur  prix  de  la 
délicatesse  du  travail  et  de  l'extrême 
patience;  tels  que  des  oiseaux  duut 
il  semble  que  l'on  peut  compter  les 
plumes  ,  une  cravate  de  dentella 
admirablement  bien  imitée,  etc., 
etc.,  etc.   Il  cxcelloil  égalemeiU  à 
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sculpler  des  fleurs;  la  chapelle  «lu 
«îliàleau  de  Windsor  eu  olIVe  des 
preuves  inconleslaldes.  Parmi  les 
aculpleurs  qui  florissoieni  eu  Au- 
gU'lerre  il  y  a  trenle  ans  ,  WiL- 
TON  se  distingua  dans  io  genre  gra- 
cieux ;  il  a  lail  de  helles  copies  de 
h»  Vénus  de  Medicis  ,  et  de  l'A- 
pollon du  Belvédère.  Rysbrack 
mit  de  l'expression  et  do  la  va- 
riélé  dans  ses  ouvrages  ;  mais  il 
réussit  parfaitemeKt  à  bien  repré- 
senter les  cliarnies  et  la  beauté  dis 
lemuies.  Nollikens  sut  donner  de 
bonnes  altitudes  à  ses  figures  ,  mais 
on  lui  reprocliedemariqiier  souvent 
de  correction.  Les  meilleurs  mor- 
ceaux de  SiJEEMAKKR  prouvent 
son  habileté;  mais  on  regarde  tout 
ce  qu'il  a  fait  comme  bien  au-des- 
siuis  de  ce  que  son  génie  vif  et  fé- 
cond pouvoil  produire.  yélbertDv- 
KER  ,  qui  s'est  distingué  dans  beau- 
coup de  branches  des  beaux-aris, 
s'est  aussi  fait  copnoitre  avec  avan- 
tage comme  sculpteur  en  bois  el  en 
)iierre  ,  par  de  grandes  et  petites 
figures  ,  par  des  bas-reliefs  ,  el  des 
iiliels  entiers  (  T'^.  Ecole  alle- 
mande et  Gravure).  Léonard 
Kern  ,  néàForchlenberg,  dansl'O- 
denwald,  vers  i58o,  étudia  d'abord 
en  Allemagne  ,  puis  en  Italie.  11 
sculpta  avec  beaucoup  d'habileté 
en  pierre  ,  en  ivoire  et  en  bois. 
Son  fils  Jean-Jacques  Kerk  ,  se 
j)erfectionna  aussi  en  flalie,  et  tra- 
vailla ensuite  à  Amsterdam  et  à 
Londres,  où  il  mourut  en  1668. 
Geoffioi  Leygebe  ,  né  en  i65o, 
fx\  Silé.sie ,  et  mort  à  Berlin  en 
j683  ,  avoit  l'art  étonnant  el  dilh- 
cile  de  tailler  de  jolies  petites  sta- 
tues équestres  dans  de  gros  lingots 
de  fer.  Le  premier  morceau  de  ce 
^;eDre  représente  l'empereur  Léo- 
])old  ;  il  est  conservé  à  Copen- 
hague. Le  .second  re])résente  Char- 
les li  ,  roi  d'Angletei  re  ,  en  cheva- 
lier de  Saint  Georges  ;  ou  le  voit 
dans  le  Musée  de  Dresde.  Le  ti  oi- 
bi«iiu»  el  itt  plu»  beau  ,  qui  ke  Irouv  s 
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dans  1c  cabinet  du  roi,  à  Berlin, 
itpreseule  le  grand  -  cLecteur  Fré- 
déric-Guillauiue  ,  sous  les  traits  de 
Bellerophon  ,  assis  sur  le  Pégase  ,  et 
cumbaitant  la  chmiérc  ;  on  a  gravé 
ces  trois  morceaux  précieux.  Ma- 
thieu Ravchmùller  travailla  à  la 
coIonneditedelaTrinité, à  V^iennc, 
qui  fut  terminée  en  1690;  And.  DB 
Schlùter  ,  né  à  Hambourg,  vers 
l663 ,  apprit  l'art  de  la  sculpture  à 
Danizic  ,  et  alla  ensuite  à  Rome, 
où  il  étudia  sur-tout  la  manière  de 
Michel-Ange.  Appelé  à  Berlin  err 
1692  ,  il  y  fit  les  modèles  de  beau- 
couj)  de  statues,  de  bas -reliefs, 
d'ornemens,  de  trophées  ,  el  sm'-lout 
de  la  belle  .statue  équestre  de  l'élec- 
teur Frédéric-Guillaume  1 ,  laquelle 
fut  coulée  en  1700  par  Jean  Ja- 
coBi.  On  ne  peut  pas  refuser  le 
litre  d'artiste  ingénieux  à  Balthasar 
Pkrmoser,  né,  en  i65o,  dans  le 
pays  de  Salzbourg  ,  où  il  .s'ébaucha. 
Après  s'être  formé  à  Vienne  ,  il 
passa  en  Italie ,  et  y  travailla  1 4  aus. 
)1  se  rendit  ensuite  à  Berlin,  et 
de-là  à  Dre.sde  ,  où  il  mourut  en 
I73a.  Permoser  est  plus  connu  sous 
son  prénom  Balthasar ,  que  sous 
son  nom  de  famille.  Le  ciseau  de 
François-Xavier  Messerschmidt  , 
a  orné  Vienne,  sa  patrie  ,  de  jilu— 
sieurs  beaux  ouvrages.  Conrad  Os- 
NER  ,  de  Nùrnberg  ,  esl  mort  à 
Pétersbourg  en  1704.  Le  comte 
Rastrelli  ,  originaire  d'Italie,  et 
Zwenkhof  ,  de  Vienne  ,  ont  dé- 
coré le  palais  d'été  de  l'empereur 
de  Russie ,  et  le  jardin  ,  de  plusieurs 
statues  ,  et  d'autre»  morceaux  d© 
sculpture  estimés.  D  L' N  k  E  R  et 
Stahlmeyr,  l'un  et  luutre  do 
Vienne  ,  et  Roland,  français  d'o- 
rigine, se  sont  distingués  en  Rus- 
sie ,  comme  niodeleurs.  Domacht, 
originaire  de  la  Suisse ,  fut  employé 
avec  succès  jusqu'en  1768,  par  li 
cour  de  Pétersbourg.  A  cette  no- 
nienclaluie  je  joindrai  Georges  Pe- 
TEL,  mort  en  i636;  Nicolas  MiL- 
LiCH  ,  mort  vers    1669;   Me/rhirn 
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lÎARTHEii.en  1674;  Georges-Geof- 
froi  Weyhenmkykr  ,  en  1716; 
Alexandre  DE  I^apenhoren  ,  vers 
lan  1745  ;  .Schwarz,  de  Dresde, 
fixé  fil  Russie  ,  Iravailla  avec  beau- 
cou  p  d'ai  t,  en  inarl)i^,eii  mêlai  et 
en  bois.  L'aradcinie  des  aris  de  Fé- 
lersbourg  possède  de  lui  un  bouquet 
dans  un  filet,  où  une  araignée  tend 
ses  fils  dans  un  coin  ;  le  (oui  tsl 
fait  d'un  seul  morceau  de  bois.  Un 
russe,  nommé  I'awlof,  après  avoir 
étudié  sous  Duuker,  vint  se  per- 
fectionner à  Paris.  Il  a  fait  plusieurs 
portrails  ,  et  entr'aulres  relui  du 
grand-duc  d'alors  ,  depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Paul  i  ;  il  Ira- 
Taille  aussi  eu  marbre.  Enfin  ,  on 
distingue  encore  parmi  les  sculp- 
teurs vivaiis  ou  récemment  morts, 
Auguste  NAFiD  ,    Valenlin    Son- 

NENSCHEIN  ,  DeNNBR  ,    HiCKLEV, 

Ohnmacht  ,  né  en  Siiabe  ,  fixé 
mainlenaul  à  Strasbourg,  où  il  a 
«xéculé  le  monument  funèlwe  du 
général  Desaix. 

La  sculpture  étoit  pratiquée  avec 
."«uccès  en  Espagne  ,  dès  le  on- 
zième siècle.  La  Castille  vil  fleurir 
vers  l'an  jo,53  un  reriain  Apari- 
cio.  D.  Sanclie-leGraud  lui  fil  con- 
slruii'e  la  cliâs.se  de  saint  Millan  , 
qui  se  conserve  dans  le  monastère 
de  Yuso.  Elle  est  formée  de  vingt- 
deux  comparlimens  en  bas-reliefs, 
travaillés  en  or  et  en  ivoire.  Ces 
différens  morceaux  ,  ainsi  que  les 
figures  qui  les  accompagnent  et  les 
ornemens  accessoires  ,  ne  manquent 
ni  de  grâce  ni  de  proportion.  Ro- 
dolphe aida  Aparicio  dans  ses  ou- 
vrages. Mateo,  sculpteur  et  archi- 
tecte, se  fit  connoitre  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle.  Il  con- 
struisit 1  église  cathédrale  de  San- 
Yago  en  Galice ,  et  l'orna  de  statues 
dans  le  goût  du  temps.  Les  figures 
placées  à  la  façade  principale  sont 
très-peu  estimées.  Ou  voit  beau- 
coup plus  volontiers  les  bas-reliefs 
delà  grande  voùle.  La  forme,  l'al- 
titude ,  la  draperie  de«  G^uies,l.>ul 
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respire  le  style  gothique.  Barto- 
LOMÉ  fil,  en  1278,  neuf  statues  en 
pierre  ,  grandes  comme  nature, 
pour  le  porlail  de  l'église  cathédrale 
de  Tarragone.  On  en  voit  aussi 
quelques  -  unes  de  Jacques  Cas-^ 
TAYL3,  de  Kirrelone,  qui  vivoit 
en  1.375.  Vers  le  même  temps  ,  An- 
riql'e  exécuta  les  reliefs  du  tom- 
beau du  roi  D.  Henrique  11.  Fer— 
ra«f/ Gonzalez  florissail  en  iSgg. 
En  1410,  Cektellas  sculpta  \fiS 
slalles  du  chœur  de  l'égli.se  épisco- 
pale  de  VAencÀà.  Alphonse t\  Fran- 
çois Dwz ,  A/phonse  Fernandez 
de  Sahagun.  Alphonse  Rodri- 
GCEZ  ,  Alvar  Gonzalez  ,  Alvar 
Martinez  ,  Alvar  Rodriguez  , 
Christophe  Rodriguez  ,  Jacques 
Fernandez  ,  Ferrand  Garcia  , 
Perrand,  Jean  e{  MardnS \t^chez  , 
Jean  Alfonzo  ,  Jean  Fernan- 
dez ,  Jean  Rodrigeez  ,  Michel 
Rciz,  Pierre  Gutierrez  Nieto  , 
Pierre  et  Antoine  Lopez  ,  furent 
tous  employés  ,  de  i>i  8  ù  1425,  à 
faire  les  oinemens  de  la  façade 
principale  et  de  la  tour  de  léglise 
cathédrale  de  Tolède.  De  ce  nom- 
bre sont  encore  Alphonse  Gomez  , 
/acg'M^s Rodriguez,  Garcia  Mar- 
tinez et  Jean  Ruiz.  Le  retable  en 
marbre  du  grand  autel  de*  l'église 
de  Tarragone  fut  commencé  en 
1426  ,  par  Pierre  Juan  ,  et  achevé 
depuis  par  son  associé G«<7/e/z  de  la 
Mota.  Les  bas-reliefs  dont  il  est 
orné  sont  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs ouvrages  avant  la  renaissauce 
des  arts.  Outre  diverses  slalues  en 
ierte ,  I^aurent  Mercadande  de 
Bretagna  exécuta  en  marbre  le 
tombeau  du  cardinal  Jean  de  Cer- 
vantes ,  dans  le  style  gothique. 
Ses  ouvrages ,  qu'on  voit  dans  la 
cathédrale  deSéville  ,  ne  manquent 
ni  de  goût  ni  d'Intelligence.  Parmi 
ses  élèves,  celui  qui  se  distinj^juii 
le  plus  fut  Onuphre  S\scnEZ  ,  fils 
de  Barthelemi  S.mchez.  On  estime 
ses  bas-reliefs  des  slalles  de  l'église 
épiscopalé  de  Séville.  Alphonse  de 


5,8  S  C  U 

Lima  vivoit  en  1469  à  Tolède  , 
aiusi  que  François  de  las  Are- 
NAS  ,  Ferdinand  G KKci A  ,  Jean  et 
Pierre  Guas  ,  Laurent  Bonifa- 
cio  ,  sculpteur  et  graveur  ,  et  Jiui 
SaNchez,  qui  tous  passent  pour 
Jes  meilleurs  artistes  du  temps.  Ceux 
qui  ileurirent  de  ii^Soà  iBoo.sont 
Jean  Casteluou  ,  «culpleur  et  ur- 
tevre  à  Valenre  ;  Jacques  Caste- 
Luou ,  son  fils  et  son  élève;  on 
fait  cas  de  leurs  ouvrages.  Jean 
Aleman  ,  résidant  à  Tolède  ;  il 
donuoit  de  bonnes  altitudes  à  ses 
fiçures.et  les  drapoit  bien.  Gilles 
de  Siloé  ;  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation à  Burgos  ,  par  le  tom- 
beau de  Jean  lï  ,  roi  d'Espagne, 
et  par  celui  de  l'infant  Dom  Al- 
phonse. Paul  Ortiz  ,  qu'on  re- 
garde comme  l'un  des  restaurateurs 
de  la  bonne  sculpture  en  Espagne. 
Ses  figures  ne  manquent  ni  de  ca- 
ractère ni  d'expression  ;  le  tombeau 
du  connétable  D.  Alvaro  deLuua, 
dans  la  cathédrale  de  Tolède  ,  fait 
honneur  à  son  talent.  ANDRES.qui 
travailla  coii;oinlemenldans  la  con- 
trée de  Rioja  avec  Nicolas;  leurs 
ouvrages,  ainsi  que  ceux  de  Jac- 
ques DE  La  Cruz,  ont  le  carac- 
tère gothique  ,  mais  décèlent  une 
exécution  facile.  Bernard  de  Or- 
TEGA  ,  et  sur-tout  Dancart,  sont 
inis  au  nombre  des  bons  maîtres 
qui  aient  fleuri  dans  Séville.  On 
estime  aussi  le  ciseau  de  Marco  , 
élève  de  ce  dernier.  Parmi  les  sculp- 
teurs les  plus  accrédités  du  commen- 
cement du  16*  siècle,  furent  ^«/. 
DE  Pries  ,  Barl/iel. -Jean  MoKAtt , 
Cristiano  .  Jacques  de  Gda- 
dalupe  ,  François  de  Aranda  , 
François  de  Ciddad  ,  Guille- 
3JIN  DiOANTE  ,  Jean  de  Aiian- 
TiA  ,  Jean  de  Augos  ,  Jean  Peti, 
Pierre  de  Saint  -  Michel  ,  Ro- 
drigo ,  Salas  ,  Solorzano  , 
Jacques  DE  Lanos  ,  Laberrox, 
L.DXAN  ,  qui  contribuèrent  plus 
ou  moins  à  l'embellissement  inté- 
lieur  rt  extérieur  de  la  cathédrale 
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(le  Tolède  ,  et  aux  ornemens  de  la 
belle  châsse  de  cette  église.  Dans 
le  cours  du  même  siècle ,  c'est-à- 
dire,  de  i5oo  à  i55o  ,  ont  paru 
Pierre  Millan  ,  élève  d'Onuphre 
Sanchcz  ;  il  fut  le  maiire  Je  Jean 
Millau^  son  fils.  Jean  Olcttzag a  , 
sculpteur  et  architecte  ,  dont  les 
ouvrages  se  voient  à  la  cathédrale 
de  Iluesca.  François  de  LsrAj 
GoMEZ  Orozco  ,  qui  étudia  à  Sé- 
ville sous  Onuphre  Sanchez  ;  5e- 
bastien  de  Apo.nte  ,  castillan,  qui 
travailla  avec  assez  de  goût  ;  on 
vante  les  bas-reliefs  qu'il  fit  pour 
les  stalles  du  chœur  du  collège  de 
Médina  del  Cainpo.  On  fait  quel- 
que cas  de  Dominique  Micier  , 
élève  de  Daucart.  Jean  Perez  , 
sculpteur  et  imager  à  Séville;  il  fit 
des  statues  colossales  pour  le  dôme 
de  la  cathédrale  de  Séville.  Jean 
Aleman  ,  élève  de  Georges  Fer- 
nandez  Aleman,  qui  eut  quel- 
que réputation.  Jean  Morlanes  , 
à  l'exemple  des  meilleurs  maîtres 
du  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  suivit  la  m.inière  d'Albert  Du- 
rer, qui  alors  étoil  adoptée  eu  Es- 
pagne. Barlhélemy  de  Aguilar  et 
Gaw^A/<?rDECARDENAS  furent  choi- 
sis avec  Ferdinand  de  Sahagun 
et  Pierre  Izquierdo,  pour  orner 
de  sculptures  le  théâtre  ecclésiasti- 
que de  l'université  d'Alcada  de 
Henarez.  Rodrigue  Alem.\n  ,  qui 
se  fit  remarquer  par  des  coniposi- 
tibus  grotesques  et  ridicules  :  il  s'é- 
toit  étahli  à  Plaisance  ,  en  Italie. 
Jeun  Millan  ,  fils  et  élève  de 
Pierre  ;  Barlhélemi  Ordonez  ,  de 
Barcelone  ,  l'un  des  plus  célèbres 
de  son  temps,  sur  —  tout  dans  le 
genre  des  bas-reliefs  en  marbre.  Le 
magiiificiue  tombeau  du  cardinal 
D.  Fr.  Xim.  Cisueros  ,  dans  l'é- 
glise du  collège  de  Saint-lldéfouse , 
est  un  ouvrage  exécuté  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  goût.  Barlhê" 
lenii  LopKZ  ,  qui  ne  fut  pas  sans  mé- 
rite ;  Olai'.te  ,  qui  travailla  en  terre 
cuite  ;   Bartolomk  ,  sculpteur   e\ 
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graveur  sur  métaux  ;  George  Fer- 
NANDEZ  Ai.KMAN  ,  Luis  au  rang  des 
bons  maîtres  ;  François  de  Orte- 
CA,  qui  s'acquit  uu  grand  mérite; 
il  eut  pour  fils  et  pour  élèves  Ber- 
nardin ^X.  Onuphre,  qui  furent  in- 
férieurs à  leur  père.  Moya  ,  élève 
de  Georges  Fernandez  Aleman  ; 
JDamien  Forment,  sculpteur  et  ar- 
cliitecle,  né  à  Valence;  il  étudia  sous 
Douatelio  en  Italie,  et  en  prit  la 
bonne  manière.  Sébastien  uë  Al- 
MONACiD,  qui  se  distingua  à  To- 
lède et  à  Séville  ; //-a/zpois  de  Lim- 
PIAS,  sculpteur  et  architecte;  Ni~ 
colas  DE  LÉON  ,  formé  par  Georg. 
Fernandez  Alcmau.  On  voit  de  lui 
d'assez  belles  figures  d'albâtre  dans 
la  cathédrale  de  Séville.  Jules  de 
Aquiles  ,  natif  de  Valladolid ,  où 
il  a  laissé  des  preuves  de  talent  , 
ainsi  que  dans  quelques  autres  lieux 
de  la  Casiille  ;  Louis  Giraluo  ,  qui 
exécuta  de  concert  avec  Jean  de 
Res  de  beaux  bas-reliefs  pour  l'é- 
glise d'Avila;  Jacques  de  Hiano  , 
sculpteur  et  architecte;  ses  compo- 
sitions ,  quoiiHie  riches,  ne  mau- 
quoient  ni  de  sagesse  ni  de  goût;  il 
tiessinoit  assez  correctement  le  nud  , 
et  drapoit  même  assez  bien  pour  le 
temps; c'est  du  moins  ce  que  prou- 
vent les  morceaux  qui  nous  res- 
tent delui  à  Séville.  Guiot  de  Beo- 
ORANT  doimoit  de  bonnes  alti- 
tudes à  ses  statues  ;  Georges  de 
Contreras;  Jean  Picardo  de  P» 
NAFiEii  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation. On  voit  à  Séville  et  dans 
l'église  d'Avila,  quelques  ouvrages 

de    CORNIELIS    ou    CORNUALIS     DE 

HoLANDA  ,  qui  méritent  des  élo- 
ges. 

Dans  le  nombre  des  sculpteurs 
qui  ont  principalement  illustré  la 
première  moitié  du  seizième  siècle, 
on  peut  compter  encore  Jean  de 
Cantajla  ,  Jean  de  Ba.dajoz  , 
sculpteur  et  architecte;  Pierre  de 
CasïRILLO  ,  .son  élève;  Michel  VE, 
EspiNOSA  :  ces  trois  derniers  tra- 
vaillèrent aux  sculptures  du  célèbre 
iii.  ' 
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cloître  du  monastère  de  S.  Zoïla. 
Léonard  Ai.1- A j  Vasco  t>i:  Troya, 
qui  a  fait  d'excellens  bas-reliefs  à 
l'une  des  ])orles  de  l'église  de  To- 
lède ;  P/e/veFuRMENT,  catalan;  il 
étudia  en  Italie  sous  diflérens  maî- 
tres de  l'école  florentine ,  dont  il 
suivit  la  manière.  Cet  artiste  ex- 
cella dans  les  bas  -  reliefs  eu  mai  - 
bre.  Pierre  dk  Valdelvira  ,  né 
à  Alcaraz.où  il  mourut  en  ib65.  11 
se  forma  principalement  sur  les 
ouvrages  de  Michel  -  Ange  Buo- 
narroti.  Pierre  fut  l'un  des  j)lus 
habiles  maîtres  de  son  temps;  les 
morceaux  qu'on  voit  de  lui  à  Jaen  , 
à  Ubeda,  à  Baeza  et  ailleurs,  of- 
frent une  grande  richesse  de  des- 
sin et  une  extrême  fécondité,  unies 
à  un  bon  goût  et  à  une  belle  ordon- 
nance. C/irislop/ie  Audino  ,  qui  fut 
à  la  fois  sculpteur  ,  architecte  et 
graveur  sur  métaux  ;  Gaspard  de 
ToRDEsiJLLAs,  élève  célèbre;  y^l- 
phonse  Berkuguete,  sculpteur  , 
peintre  et  architecte.  Ce  dernier  , 
après  avoir  étudié  et  Iravailié  long- 
temps eu  Italie  sous  Vasuri  et  Buo- 
narroti ,  revint  en  Espagne.  Il  fut 
le  premier  qui  y  établit  la  correcr 
tion  du  dessin  ,  les  belles  propor- 
tions du  corps  humain  .cette  gran- 
diosilé  antique,  cette  élégance  de 
formes  ,  en  un  mot  ,  celte  expres- 
sion qui  donne  la  vie  au  marbre 
et  à  la  couleur.  Saragosse,  Grenade, 
Valladolid  ,  Madrid  ,  Talencia  ,  Sa- 
lamanque  , Tolède, etc.  renferment 
des  ouvrages  qui  ont  inimorlalisé 
Berrugue.e.  Avant  son  retour  d  Ita- 
lie ,  Philippe  DE  ViGARNi  éloit  le 
maître  qui  eût  en  Espagne  le  plus 
de  réputation.  Xamete,  sculpteur 
et  architecte  ,  a  laissé  à  Tolède  et  à 
Cuença  des  monumens  de  son  gé- 
nie. G/i?^o//-eI'ARDO  s'est  distingué 
à  Tolède  par  des  figures  pleines  de 
caractère  et  d'expression.  L'inter- 
valle de  ift5o  à  iboo  ne  produisit 
pas  uu  moins  grand  nombre  d'ar- 
tistes. Je  ne  ferai  connoîlre  égale- 
ment que  les  principaux  Le  mo- 
N  n 
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iiasièrede  Sîtiiil-Jérôme,  à  Grena<1p, 
reiil'eiine  des  uuviages  <ligiies  «l't- 
loge  ,  exécutés  par  Jacques  Dt  Na- 
VAS.  11  avoii  éliidié  suus  Hiriu- 
giiele,  dont  il  fdJ  un  des  plus  sa- 
T.ins  élèves;  sa  maiiiéie  éloit  j^iaude 
el  hardie.  La  même  éc(jle  avoit 
formé  Jérôme  Dii  Valencia  ,  qui 
travailla  toujours  avec  goûl.  Pierre 
DE  Salavianca  eut  le  crédit  d'ob- 
tenir, en  i558,  un  resrril  royal 
qui  plaça  l'élat  de  sculpteur  au  nom- 
bre des  professions  libérales  ,  et  (jui 
le  déclara  distinct  de  celui  d'arti- 
san. On  admire  à  Saraj;osse  plu- 
sieurs ouvrages  capitaux  de  Jac- 
ques Morlanes  ,  dit  jMorlanes 
le  jeune.  François  de  Villalpan- 
3)E  ,  mort  en  i  5bi  j  s'est  dislinj^ué  à 
Tolède  par  des  compositions  qui 
lie  sont  pas  sans  (juclque  grâce  ,  et 
sans  quelque  délicatesse.  I^coias 
DE  Vergaka,  dit  le  f'ieux ,  mort 
à  Tolède  en  1^74,  et  Nicolas  son 
fils,  peintre  et  architecte,  se  sont 
fait  un  nom  dans  la  sculjitnre.  On 
vante  l'habileté  de  Joseph  Gonza- 
i-EZ  ,  mort  en  i58i  ,  à  Valence  ,  el 
d'JS^/f««e  Jordan,  élève  du  célè- 
Vtc  Berrugutte.  La  principauté  de 
Catalogne  offre  de  tiès-bous  ouvra- 
ges de  C/irishjphe  DE  Salamanca  , 
qui  fut  un  des  meilleurs  artistes  es- 
pagnols. Paul  DE  Ckshedes,  ué  à 
Cordoue  ,  fut  l'arlislo  le  plusérudit 
elle  plus  habile  qu'ait  produit  l'Es- 
pagne. 11  se  renilil  célèbre  non- 
seulement  comme  peintre  ,  sculp- 
lenr  et  architecte  ,  mais  encore 
comme  poète  ,  car  il  a  laissé  un  poè- 
me sur  la  peinture,  qu'on  met  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits 
dans  d'autres  langires.  On  admire 
léléganceel  la  jiurelé  de  son  dessin  , 
Ja  noblesse  et  le  bon  air  doses  tigtires. 
II  éloil  savant  dans  l'analomie  ,  tmi- 
lôit  «vec  intelligence  le  clair-ob- 
sciir,  excelloit  dans  le  colofis.  Ses 
ouvfagcs  se  faisoient  aussi  remar- 
q"uer  par  une  jirande  vérité  d'ex- 
jji-ession  ,  et  sur-tout  par  l'inven- 
tion    Ses    de^sius ,    qu'il   cxéculoit 
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toujours  en  pierre  noire  el  rouge  ^ 
sonl  fort  rates  et  très  -  eslimfh. 
Jean-Ijouis  Zambrano  ,  Antoine 
MoHEDANO,  Jean  de  Pinalosa  , 
Antoine  de  Coutreras  et  Chris- 
toplie  Vêla  furent  les  élèves  les 
plus  renommés  qui  sortirent  de  son 
école.  Nicolas  de  Vergara  ,  natif 
de  Tolède  ,  se  Gl  un  plus  grand 
nom  que  son  père  Nicolas,  dit  le 
yieux. 

Le  dix  -  septième  siècle  a  vu 
fleurir  Alphonse  Sardïgna,  Gré- 
goire Herna.n'dez  ou  Fernan- 
dez  ,  né  en  Galice  ;  les  ouvra- 
ges dont  il  a  embelli  Madrid,  Sa- 
lamanque  el  sur-tout  Valladolid  , 
l'ont  fait  placer  au  rang  des  bons 
maîtres"  Il  étudia  et  suivit  la  ma- 
nière de  Michel-Ange  Buonarroli. 
Il  fui  aidé  dans  ses  travaux  par 
Jean-Franç.  de  HiBARNE.son  gen- 
dre, et  son  meilleur  élève.  Au- 
gustin PcjOL  ,  catalan  ;  il  compo- 
soit ,  dessinoit  el  drapoil  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  goût  ;  Em- 
7n anrie l  Verkyra  ,  portugais,  qui 
se  fixa  fort  jeune  eu  Espagne  ,  où 
il  donna  ties  preuves  d'un  grand 
talent.  On  vante  la  statue  en  pierre 
de  saint  Bruno  ,  à  Madrid  ,  pour  le 
caractère  el  l'expression.  7ea/i  Ma  h- 
TiSEZ  Montagnes  ,  qui  eut  le  ta- 
lent de  donner  à  ses  figures  des 
altitudes  heureuses,  naturelles  ,  ex- 
j)ressives;  peu  de  sculpteurs  espa- 
gnols l'ont  égalé  en  cela  ,  ainsi  que 
dans  l'art  de  draper.  Eu  peinture  et 
en  architecture  ,  comme  en  .«iculp- 
lure  ,  Alphonse  Cano  ,  né  à  Gre- 
nade en  160! ,  fut  reconnu  pour 
un  maître  d'un  talent  supérieur. 
Les  temples  de  .Séville  ,  de  Cor- 
doue ,  de  Madrid  ,  de  Valence  ,  de 
Grenade  et  de  benufouj>  d'autres 
endroits,  sont  enrichis  de  ses  ou— 
^  la^es.  Ijouis  Fernandez  de  r,A 
Vega,  né  dans  le  pnys  des  Asln- 
ries,  étudia  et  imita  les  bons  mo- 
dèles. Il  mourut  j  Oviedo  eu  1676. 
D.  Jeun  DE  Rebcnga  ,  de  Suia- 
gosse  ,  s'acquit  quelque  réputation 
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par  ses  pelites  figures  en  cire,  re- 
marquables par  leur  air  gracieux 
et  leur  beau  fini.  Madrid  ,  Gre- 
nade, Cordoue,  Séville,  Murcia  et 
Malaga  s'honoreul  de  posséder  de 
bons  morceaux  de  Joseph  de  Mo- 
ka ,  mort  à  Grenade  en  lyaf)  ,  et 
de  Pierre  de  Mena  y  Medrano^ 
élève  d'Alphonse Cano.  Pierre  Koi.- 
DAN,  natif  de  Séville,  se  montra 
digne  d'avoir  eu  pour  maître  Jean 
Marfinez  Monlagnez.  Séville  se  fait 
gloired'avoir  donné  le  jour  à  Louise 
RoLDAN,  fille  de  Tierre  ,  morte  à 
Madrid  en  1704.  On  rechercha 
beaucoup  ses  petites  figures  d'ar- 
gile ,  exécutées  avec  autant  de  goût 
que  de  délicatesse  et  de  grâce.  Dans 
le  nombre  des  sculpteurs  du  dix- 
liuilième  siècle,  on  cite  avec  éloge 
JD.  Léotiard  et  D.  Raymond  Cx- 
puz;  D.  Pierre  Duque  Cornejo  , 
natif  de  Séville,  invenloit  et  tra- 
vailloit  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. On  a  un  grand  nombre  de  ses 
dessins  sur  papier  blanc  à  la  plume 
et  à  l'encre  de  la  Chine  ;  il  les  fai- 
soit  pour  les  orfèvres  et  pour  d'au- 
tres artistes.  P/erre  Costa  ,  mort  en 
1761  ;  D.  Jean  de  Hinestrosa; 
il  réussissoit  à  faire  des  animaux  en 
bois  et  en  terre;  il  les  colorioil  en- 
suite de  manière  à  leur  donner  une 
ressemblance  frappante  et  capable 
de  tromper  l'oçil.  Il  avoit  donné  des 
couleurs  si  vraies  et  si  naturelles  à 
une  perdrix  sculptée  de  sa  main  , 
qu'une  perdrix  vivante  l'approcha 
pour  l'agacer.  Hinestrosa  mourut  à 
Séville  en  1765.  D.  yintuin^  Sal- 
vador, appelé  le  Romain,  mort 
à  Valence  en  1766  ;  on  a  de  lui 
des  crucifix  d'une  grande  beauté. 
D.  Louis  Salvador  Carmona  , 
dont  la  plupart  des  ouvrages  se 
voient  à  Madrid;  il  mourut  en  1767. 
D.  Philippe  DE  Castro  ,né  en  Ga- 
lice; cet  artiste  contribua  beaucoup 
à  affermir  le  goût  de  la  bonne  sculp- 
ture en  Espagne,  et  a  laissé  à  Sé- 
ville, à  Madrid  el  ailleurs,  de  bons 
modèles  à  suivre.  Ou  place  sa  mort 
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en  1775.  D.  François  GvT\v:v.REZ , 
mort  à  Madrid  en  1782;  les  progrès 
de  l'art ,  en  Espagne,  durent  beau- 
coup aussi  à  ses  lalens.  D.  Fran- 
çois Zarcillo  y  Alcaraz  ;  D. 
Jean -Pascal  de  Mena  ,  mort  à 
Madrid  eu  1784;  D.  Charles  Sa- 
las, morl  à  Saragosse  en  1788; 
V.  Bmf?ianuel  Ai.YXREZ ,  qui  mou- 
rut en  1797.  Quant  à  ce  que  j'ai  dit 
sur  le  plus  on  moins  de  mérite  des 
sculpteurs  espagnols  ,  j'en  prends 
pour  garant  l'ouvrage  intitulé  :  Die- 
cionari  historico  de  los  mas  Huî- 
tres profesores  de  las  bellas  artes 
en  Espagna,  compuesto por D .  Juan 
Augustin  Cean  Bermudez  ,  etc.; 
Madrid,  1800,  6  vol.  iu-ia. 

Dans  l'ouvrage  de  Junius,  de 
Pictura  veteruin ,  liv.  11  ,  chap.  3  , 
et  dans  la  Bibliothèque  grecque  de 
Faericius,  liv.  m  ,  ch.  24  ,  §.  10, 
on  trouve  le  catalogue  des  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  sur  la  sculp- 
ture. —  Parmi  les  &uvrages  mo- 
dernes sur  la  Théorie  et  l'Histoire 
de  la  Sculpture  ,  nous  citerons  : 
Pomponii  Gaurici  ,  de  Sculptura 
sive  statuaria  veteruin  dialugus  ; 
Florent.  1604,  in-4°  ,  et  dans  le 
neuvième  volume  du  Trésor  de 
Gronovius. — L.  B.  de  Alber- 
Tis  ,  de  Sculptura  ;  Basil. ,  1640  , 
in-8°.  —  De  Ccefatura  et  Sculptura 
veteruin,  par  Aide  Manuce  ,  .se 
trouve  dans  le  lom.  ix  du  Trésor 
de  Gronovics.  —  Le  iii«  et  le 
iv^  livre  de  l'ouvrage  rntiltilé  :  Gal- 
lus  Romœ  Hospes ,  par  Ludovicua 
Demontiosius  ;  Romas  ,  i585;  on 
les  a  réimprimés  dans  la  Dactylio- 
thèque  de  GoRL.ïUS,  el  dans  le  neu- 
vième  volume   du    Thésaurus   de 

GrONOVïOS.  Jul.   C.    BULÉNGE- 

Rus  ,  de  Pictura  j  Plastice  et  Statua- 
ria ,  dans  ses  Opuscules  ;  Leyde  , 
1621  ,  in-8°,  et  dans  le  neuvième 
volume  de  Gronovius.  —  P.  p. 
Rubenius,  de  Iniitatione  statuarum 
grœcarum ,  dans  le  Cours  de  Pein- 
ture ,  par  Défiles;  Paris,  1760, 
in-ii.  —  Le  premier  chapitre  du 


552  S  C  U 

premier  livre,  et  le  cinquième  et 
sixième  du  second  de  V Archœulo- 
gia  lilteraria  de  Ernksti  ,  traitent 
de  Mannoribun ,  df  Toreutice  et  de 
Plaslice.  —  Coniinenlalionea  duce 
miper  veterinn  Ebore  ,  cburncisque 
nignis  ,  par  M.  HEVMi  ,  dans  le 
premier  volume  des  nouveaux  Mé- 
moires de  la  .Société  Royale  de 
Goetlingue.  Dans  le  qualrième  et 
cinquième  voiiwne  de  ces  mêmes 
mémoires,  on  trouve  Monuinenlo- 
ruiti  elruNCuruin  arlin  ad  gênera  sua 
et  tenipora  revocatoruin  illustratio, 
par  le  n)éme. 

Ouvrages  ilalieiis  :  Il Disegnodel 
S-  Anl.  Vranç.  DoNi  ,  ove  si  tratla 
délia  scohura  e  Vil  tara  de'  colori , 
de'  Getli ,  de'  Modeg/i,  con  mulle 
cose  apparlinenli ;  Venelia  ,  i  ô^g  , 
in -8'.  —  Plusieurs  ciiapitres  tlo 
l'introduction  aux  f'ile  de  p/à  eccel- 
lenli  jérchiletli ,  Pillori  e  Sctilluri 
italiani,  parV AS \ RI  ,\ràitenl  de  la 
Sculpture.  —  Dite  Traitai i ,  uno 
dalle  otte  principale  parti  d'urcfice- 
ria  ,  Valtero  in  inaterie  dell'  arle 
délia  Scullura  ,  dore  si  vedono  infi- 
nili  segreli  per  lavorare  le  figure  di 
tnarino  ,  e  del  gellarle  di  bronzo  , 
da  Benvennto  Cellini  ;  Firenze, 
]  568  ,  in  -  4°.  —  Dans  les  Lezione 
di  M.  Benedelto  Varchi  ,  Siipra 
diverse  tiiaterie  poeliche  e  Jiloso- 
^e/ic, Firenze,  1549,  on  trouve- une 
Jellie  (ie  CtUini  sur  l'avantage  que  la 
sculpture  a  sur  la  peinture  ;  il  y 
a  un  autre  opuscule  du  même  au- 
leui' ,  sur  ce  sujet,  ji.int  aux  Essecjuie 
di  Michel  -  uingelo  Huonarroti  ; 
Firenze  ,  1664  ,  in-4°.  — r  Les  Dis- 
corsi  aopra  .le  antichila  Roinana 
di  Fincentio  Scamozzi;  Vtnelia, 
j58i2,  avec  quarante  gravures  in- 
fol. ,  renferment  plusieurs  articles 
sur  la  Sculpture,  et  sur  les  Marbris 
qu'il  faut  choisir  de  jiiélerence 
pour  les  statues.  —  il  riposo  di  Ka- 
faele  IJorglnni  .  in  ciii  si  Javetla 
dellit p'tlura  e  délia  sculpliiui ,  e  de' 
più  illnslri  pitJori  e  scullori  anti- 
c/tie  iituderni  ;  Firenz .,  158.^,  iu-^^". 
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et  1730  111-4».  —  Discorso  intorno 
alla  scullura  e  pillura  ,  di  Alessan- 
dro  Ijami  ;  Cremona  ,  i584,  in- 
4°.  —  la'  l  de  a  de'  pittori  ,  scullori 
e  architelli  ;  del  Cai>.  Federico 
Zt'CCARO;  Torino,  1607,  in  -  ^i". 
■ — yivvertinienti  e  regole  sopra  l'ar- 
chileltura  civile  e  milil.,  la  pillura  , 
scullura  e  prospetliva .  da  Fielro 
Antonio  Barca  ;  Milano,  i6jo  , 
in-fol.  —  Le  Pompe  délia  scul- 
lura, da  Giambaltista  ]Moro>'  i  ;  Fer- 
rara  ,  16  jo  ,  in-  12.  —  Traltalo 
délia  pillura  e  scullura  ,  uso  ed 
abuso  loro ,  co/nposto  da  un  leologo 
(  le  Père  Ottonllm  )  ,e  da  un  pil- 
tore  {  Pielro  da  Cortona.);  Fi- 
renze, i652,  in -4".  — Discorso 
délie  statue,  da  Giovanni  Andréa 
BoRBoNi;  Roma  ,  i6(ii  ,  in-/j". — 
Lellera  ,  nella  quale  si  ri^ponle  ad 
alciini  quesili  di  pillura  ,  scullu- 
ra .  etc.  adressée  au  marquis  Vin- 
rentio  Capponi ,  par  Filippo  Bal- 
DiNUCci;  Roma;,  1681.  —  Sfoga- 
inenti  d'ingegno  sopra  la  pillura  e 
la  scullura ,  dal  P.  Fr.  MiNozzr  ; 
Venezia  ,  1769,  in- 12.  —  Ruccolla 
di  letlere  sulla  pillura  ,  scullura  ed 
archilellura  svrelle  da  più  celebri 
personaggi  cite  in  dette  arlijiorirono 
dal  sec.  xv  ail  xvn  ;  Roma  , 
175^,  in -4°.,  7  vol.  —  Dialoghi 
sopra  le  Ire  arti  del  Diseqno ,  par 
/ea/î  Botta  RI  ;  Luca,  1754  ,in-8°. 

En  langue  espagnole  :  Varia 
conimensuracion  para  la  escullura 
y  archilellura  ,  por  D.  Juan  de 
Arphey  Villafane ,•  Mudiid ,  1675, 
in-4". 

En  français  :  Conf<^rences  de  l'A- 
cadémie royale  de  Peinture  et  Sculp- 
ture pendant  l'année  i6b7  ,  par 
FKLiniF.N  ;  Paris,  1668  ,  in-4". 
—  Des  Principes  de  l' Arc  h  i  lecture , 
de  la  Sculpture ,  de  la  Peinture  et 
des  Arts  qui  en  dépendent ,  par  Fk- 
LiBJKN  ;  Paris,  1^97,  in-i*. — 
S'nlimens  des  plus  liabiles  pein- 
tres ,  sur  la  pratique  de  la  Peinture 
et  de  la  Sculpture  j  mis  en  table  de 
préceptes ,  avec  plusieurs  discours 
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anadétniqries.  par  //iert^/TESTEtlN", 
l.iiis,  i6So  ,  in-fol.  —  Traité  des 
Slatuen  ,  par  François  Lkmék  ;  Fa- 
ris  ,  1688  ,  in- 8"^.  —  Manuscrit 
pour  connoilre  les  médailles  et  les 
statues  anciennes ,  par  Nicolas  de 
PoRCiONARO,  et  quatre  des  plus 
savans  et  fameux  antiquaires  <///«- 
//e,-Naples,  i7i3,in-4°. — Delà 
Sculpture ,  du  talent  quelle  de~ 
viande ,  et  de  l' Art  des  has-reliefs  , 
par  DuBOS,  se  trouve  dans  le  cin- 
quanliénie  chapitre  de  la  première 
partie  de  ses  Réflexions  critiques 
sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture.  — 
Discours  sur  le  beau  idéal  des 
peintres  ,  sculpteurs  et  poètes  ,  par 
/><7/«6.//^/v/i.TEN-KATE;  se  trouve 
avec  la  Iraduclioii  des  (Euvres  de 
Jlichardson  ;  Amslerdam  ,  J728  , 
in -8".  —  Lettre  sur  la  Peinture, 
Sculpture  et  Architecture  ;  Ams- 
terdam ,  1749  '  'f'~8  •  —  Essai  sur 
la  Peinture  ,  Sculpture  et  Archi- 
tecture,  y*',^^  Louis-  Petit  dé  Ba- 
ch au  mont  ;  Paris,  lyfti  ,in-  12.  — 
Nouveaux  sujets  de  Peinture  et  de 
Sculpture  ;  Paris  ,  1755,  in-i2. — 
Dans  le  volume  xxix  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions.  iï  y  a  un  Mémoire  du  comte 
de  Caylus  ,  sur  un  moyen  d'incor- 
porer la  couleur  dans  le  marbre 
et  de  fixer  le  trait.  —  Réflexions 
sur  la  Sculpture  ,  par  JEtienne  Fal- 
conet;  Paris,  1761,  in- 12. — 
Lssai  sur  la  Sculpture  ;  se  trouve 
avec  le  Traité  de  Peinture  de  IDan- 
DRÉ  Bardon  ;  Paris  ,  1765  ,  in- 
12,2  volumes.  —  Histoire  univer- 
selle ,  traitée-relativemeni  aux  arts 
de  peindre,  de  sculpter;  Paris, 
1769  ,  2  vol.  in  -  1 2.  —  Jchnogra- 
phie  ,  ou  Discours  sur  les  quatre 
arts  d' Architecture  ,  Peinture  , 
Sculpture  et  Gravure  ,  avec  des 
Notes  historiques  ,  cosmographi- 
ques  ,  chronologiques  ,  généalogie 
ques  .  et  monogrammes  ,  chiffres  , 
lettres  initiales  ,  logogriphes  ,  pa  r 
ISl.  Hkreert;  Paris,  1767,  b  vol. 
iii-12.  —  De  l'Usage   des  Statues 
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chez  les  anciens  ,  essai  historique  ,• 
Bruxelles,  1768,  iii-4°.  ,  avec  gra- 
vures. Le  comie  de  GuAsro  est 
l'auleur  de  cet  ouvrasse.  —  Let~ 
tre  sur  la  Sculpture  à  M.  Théo- 
dore de  Smelh,  par  M.  Hemstf.r- 
HUis  le  lils  ;  Amslerdam,  1768, 
in-4''.  avec  gravures.  —  Observa— 
lions  historiques  et  critiques  sur 
les  Erreurs  des  Peintres,  Sculp- 
teurs ,  etc. ,  dans  la  représentation 
des  sujets  tirés  de  l' Histoire-Sainte , 
avec  des  éclaircissemens  pour  les 
rendre  plus  exactes  ;  Paris  ,  1771  , 
in-  12.  — Dans  le  Cours  d'Archi- 
tecture de  François  BlondeIj  , 
Paris  ,1771,  on  trouve  un  Mémoire 
sur  l'Origine  de  la  Sculpture.  — 
iSous  citerons  encore  les  ouvra|i;es 
suivans  ,  qui  traitent  de  l't  .vécuiioa 
de  divers  monumens  de  sculpture  ■ 
Discours  sur  la  Statue  équestre  d« 
E'réderic-GuilUnime .,  érigée  sur  le 
Pont-Neuf  à  Berlin  i)  pur  Ch.  An- 
ritii.oN;  Berlin,  1700,  in-fol.  — 
Description  de  ce  qui  a  été  prati- 
qué pour  fondre  d'un  seul  jet  la 
statue  équestre  de  Louis  xiy ,  en 
1699  ,  par  Germ.  Boffrand  ;  Pa- 
ris, 174-0,  in  -fol.  —  Description 
des  travaux  qui  ont  précédé ,  ac- 
compagné et  suivi  la  fonte  eu 
bronze ,  d'un  seul  jet ,  de  la  statue 
équestre  de  Louis  xy ;  Paris  ,  1768  . 
in-fol.  —  Description  de  la  Statue 
équestre  que  la  compagnie  des  Indes 
orientales  ,  à  Copenhague  ,  a  consa- 
crée à  la  gloire  deFrédéric  p^,avec  les 
explications  des  motif-)  qui  ont  dé- 
terminé le  choix  des  différentes  par- 
ties qu'on  a  suivi  dans  la  compo- 
sition de  ce  monument ,  par  Jac- 
ques -  François- Joaeph  Saji.lv  f 
Copenhague  ,  1771  ,  in-fol. 

Eu  langue  anglaise  on  ponrra- 
citer  :  A  letler  on  poetry  ,  Pain- 
ting  and  Sculpture ,  by  H.  King; 
London  ,  176S  ,  in  -  8".  —  On 
trouvera  aussi  dans  ïnCollection  of 
etrusc.  gr\sel- ,  and  Roman  antiqui- 
ties  frojn  the  cabinet  of  M.  Ha- 
milton  ;  Naples  ,    1766  ,  in  -  1\>L 
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lin  mémoire  fur  l'Expression  en 
Peinlure  et  en  Sculpture  ,  ainsi 
qu'un  Précis  historique  sur  l'état 
de  la  Sculpture  chez  les  Grecs. 

En  laiigueallemande  ;  Joachiin  de 
Sandrart,  Adiniramïa  arlis  Sla- 
iuariœ  ;  Nor.  1680,  in-fol. — Pré- 
ris  de  l'Histoire  et  Principes  des 
Beaux  -  Arts  et  des  Sciences  ;  pre- 
mière livraison,  qui  reafermel'^/.î- 
toire  et  les  Principes  de  la  Sculp~ 
tare;  Burlin  ,  1772,  in-S".  ,  par 
j4.  F-  BuscHiNG.  —  EsqtiissecTune 
histoire  des  Arts  du  Dessin  ;  Ham- 
l>onrR,  1781  ,  in-8". ,  par  le  même. 
—  Philosophie  des  Sculpteurs ,  j)ar 
JSrneste  -  Louis  Hucn  ;  Brande- 
liourg,  1776,  in -8".  —  Le  cin- 
quième et  sixième  chapitre  du 
Traité  sur  la  Littérature  et  les  ou- 
vrages de  l'art  de  l'antiquité  ;  Leip- 
sirk  ,  1776,  iu-S*'.,  par  Jeun- 
François  Christ.  —  Traité  de  la 
Plastique,  ouquelques  Observations 
sur  la  Forme  et  la  Figure  ;  Kîga , 
1778.  —  Dans  le  premier  volume 
de  l'Essai  d'une  académie  des 
heaux-aris ,  par  Chrétien-Frédéric 
PuANGEM,  on  trouve  un  Mémoire 
sur  la  Mécanique  de  la  Sculpture. 
— Essai  d'une  histoire  de  la  Sculp- 
ture cliex  les  anciens  ,  par  HoF- 
ST^TER  ;  Vienne,  1778,  in-S". — 
On  pourra  encore  consulter  sur 
cette  matière  les  difTéreus  ouvrages 
de  Winckelraann. 

Ouvrages  (jui  traitent  de  quel- 
ques monumcns  de  sculpture  riiez 
îe's  anciens  en  ])arJiculior  :  Callis- 
TRATI  'EiKffao-fic  sive  descriptio  sta- 
luariiin  ,  .se  trouve  avec  les  œuvre» 
t\f»  Pliilostrate». —  La  Description 
li^  la  (irèce  de  Pacsanias,  et  les 
livres  xxxiii  et  xxxvii  de  Y  His- 
toire naturelle  de  Pi.rNB,  traitent 
;jiis.si  de  celle  niilièie. —  Plusieurs 
Afémoires  du  comte  deCavli's  sur 
de»  Passages  de  Pline,  relatifs  à 
des  objets  d'arts,  .sont  in.sércs  dans 
les  volumes  1^,  a.*)  et  5^  des  Mé- 
i/ioires  de  V A'iadéviie  des  Jnucrip- 
{lins    et  Belles-Lttims. — Eil/iiun- 
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di  FiGRKLil  ,  de  Statuis  illus~ 
trium  romanorum  liber  singularis  ; 
Holmise,  i656,  in-S".  —  Juannes- 
Henrici  ScuiuEWMii ,  de  Jmagini^ 
bus  veterum  atriensihus  prœliin. 
et  cubicularis  dissertatio  ;  Jenae  , 
1664  ,  in-Zf". — Friderici  Mulleri  , 
Delineat.  lib.  xi  quos  rnolitus  est 
de  statuis  romanorum  et  prascipue 
de  nalura  statuarum  quibus  prisci 
romani  bcne  tneritos  hontrabant  ; 
Giesssf  ,  1664,  in-4''. —  Joannis 
NicoLAi ,  Diatribe  de  Mercuriis  et 
hennis  ;  Francofurti  ,1701  ,  in- 12. 

—  Chr.  Gott/r.  Ba  r th \i  ,  de  Ima- 
ginibus  veterum  in  bibliolhecis  vet 
alibi  positis  ;   HalliS,  1702,  in-4°. 

—  Jacobi  Gronovii  de  Jmagini- 
hus  et  statuis  principuin  disserta- 
tio  ;  Lugduni  Balavorum  ,  1706  , 
in-4''. — Just.  MuNCHii  de  Sta- 
tuis veterum  romanorum  disserta- 
tio ;  HafniaPj  17 «4  .  in-4''.  —  Fred. 
Gotth.  Freytagii,  de  Statuis 
TtT«Xfç^«v«i{  veterum  Dissertatio  ; 
Lips. ,  1 7  1  ."> ,  in-4°.  —  Oratorum  et 
rhetontm  grœcorum,  quibus  sta- 
tuœ  honoris  causa  posilof  fuerunt, 
decas  ;  Lipsiao,  1752,  in-H".,  par  le 
même.  —  Georg.  Gottfr.  Bœrneri  , 
de  Statuis  Achilleis  dissertatio  ; 
Lipsipc,  i75g,in-4°. 

Quant  à  la  sculpture  chez  les  mo- 
dernes, on  pourra  consulter  :    Ca- 
binet  des  sinf^ularités    d'architec- 
ture ,  peinture  ,  sculpture  et  gra- 
vure ,  par  Florent  Le  Comte  ;  F^^r. 
1699,  3  vol.  in- 1  2. — Catalogue  his- 
torique du  cabinet  de  sculpture  fran- 
rai.se  «le  M.  de  La  Live  de  Julv) 
Paris  ,  1764  ,  in-i  3.  —  Monument 
ériqés    en    France   à    la  gloire    de 
Louis  XIV  ,  précédés  d'un  tableau 
du  progrès  (fes  arts  et  des  sciences 
o'ows  ce  règne ,  ainsi  que  d'une  des- 
cription des  fionnf'Ur.s  at  des  monu^ 
mens  accordés  aux  gtxinds  hommes, 
tant   che-^  les  anciens  que  chez   les 
jnodrrne'i ,  et  suitns  d'un  choix  des 
princif>aux  projets  qui  ont  été  pro- 
posés poiir  placer  la  statue  du  roi , 
j>ur  M,   Patte;  Paris,   176*),   in- 
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fol.  avec  cinquante-sept  gravures. 

—  AnUqurlés  nationales ,  ou  Re- 
cueil de  inoniimens  pour  servir  à 
l'Histoire  de  l'empire  français ,  tels 
que  tombeaux ,  inscriptions  ,  sta- 
tues ,  vitraux,  fresques,  etc.  ,  tirés 
des  abbayes ,  monastères ,  châteaux, 
par  Aubin-  Louis  Mildin  ;  Paris  , 
1791 ,  5  vol.  111-4°.  et  in-fol.  avec 
gravures. 

On  trouve  un  catalogue  des  sculp- 
teurs anciens  dans  la  seconde  édi- 
tion de  l'ouvrage  dt;  JiiniuSjf/eP/c- 
tura  vêler  uni  ;  Rot.  ifig/j,  in-fol, 
— Quant  aux  sculpleurs  modernes  , 
on  consultera  entre  a'ulres  les  ou- 
A'rages  suivans  sur  les  Italiens  :  — 
T^'ite  de'  pin  insif^ni  pittori  e  scul- 
tori  Feriaresi  ,  da  Girolamio  Ba- 
RUFFALrti;  Ferrara,  170!»,  in-4°. 

—  Noti'iie  intorno  alla  vita  ed  aile 
opère  de'  pittori ,  scullori  ed  inlagl. 
di  Bassana  ;  da  Giaiiibatisia  V  liRC  1  ; 
Hass.  1775,  in-S". —  Calai,  ist.o- 
riche  de  pittore  ed  scultori  Ferra- 
resi ,  e  dell'  loro  opère  ;  Ferrara , 
1783  ,  2  vol.  in-8". 

Sur  les  sculpteurs  espagnols  , 
nous  citerons  ,  outre  celui  àe  jBer~ 
mudez ,  indiipiéà  la  p.  55  1  :  Vidas 
de  los  pintores  y  eslaluarios  enii- 
nentes  espagnoles  ;  por  D.  A.  P. 
Velasco  ;  liond.  ,  1742,  in-8*.  ; 
en  français,  Paris,  1749,  in-i2. 
Cet  ouvrage  forme  la  troisième 
partie  du  Museo  pittorico  du  mê- 
me auteur  ;  Madr.  ,  1725  ,  in- 
fol. 

Sur  les  sculpleurs  allemands  :  Jo- 
hann.  Clir.  ScnuyiANti  ,  Alchime- 
don  ,  c'est-à-dire ,  Vies  des  plus  cé- 
lèbres sculpteurs  et  graveurs  alle- 
mands ;  Dresde,  1684  ,  in  -  8". — 
Histoire  des  meilleurs  artistes  suis- 
ses ,  par  Jean  €.  Fussi.1  ;  Zurich  , 
1780,  5  vol.  in-8°.  —  Notice  sur 
rjiiclques  artistes  de  Francfort ,  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ses  pein- 
tres et  sculpteurs ,  par  Husgen  ; 
Francfort,  1780,  in  -  8". —  On 
trouvera  quelques ./l'/c7;2o/Ve5  sur  cet 
objet  diins  le  Journal  des   Arts  de 
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M.    DE  MuRR  ,  et  dans  celui   de 
M.  Mktsel. 

ScuiUL/E.  V.  Fhalanu^. 

ScYPHATf.  Vets  la  fin  de  l'em- 
pire d'Orient ,  on  frappoit  des  mé- 
dailles d  or  concaves  d'un  côlé  ,  et 
convexes  de  l'autre  ;  on  les  appe- 
loit  numi  scyphati  ,  parce  qu'elles 
ont  la  foDne  d'une  coupe. 

Sec  ,  se  dit  dans  le  dessin  ,  et  les 
arts  qui  en  dépendent,  des  contours 
durs  ,  ou  trop  fortement  exprimés  , 
ou  de  mauvais  goût.  Dans  la  pein- 
ture, ce  mol  se  dit  du  coloris  dont 
les  tons  ne  st)nt  pas  assez  d'accord  , 
de  la  dureté  du  passage  de  la  lu- 
mière aux  onilires.  Sec ,  se  dit  dans 
la  sculptine  d'un  ouvrage  qui  n  a 
pas  te  moelleux,  celte  tendresse, 
ce  fini ,  que  l'on  doit  sentir  dans  le 
marbre  même.  Le  mot  sec  appliqué 
aux  ouvrages  du  goût  paroît  en  gé- 
néral exprimer  un  défaut  de  grâce. 
Dans  sa  signification  propre,  ce  mot 
désigne  le  défaut  des  sucs  qui  don- 
nent aux  végétaux  et  aux  animaux 
cet  air  de  santé  et  de  perfection  qui 
iiou's  plaît.  Une  plante  sèrlie  n'est 
privée  d'aucune  de  ses  parties  es- 
sentielles, mais  la  sève  qui  la  vivifie 
lui  manque,  et  elle  n'a  plus  toute 
la  beauté  de  la  foriïîe ,  l'extérieur 
agréable  qui  charme  nos  yeux.  Il 
paroit  que  c'est  de-là  qu'est  prise 
la  signification  du  mol  sec  lorsque 
nous  l'appliquons  aux  ouvrages  du 
goût.  D  après  cela  ,  la  sécheresse 
n'indique  pas  un  défaut  de  ce  qui 
est  essentiel  ou  nécessaire,  mais  seu- 
lement un  défaut  de  grâce  ,  et  de  ce 
qui  peut  rendre  un  ouvrage  agréa- 
ble. C'est  ainsi  qu'on  dit  d'un  récif 
qu'il  est  sec  lorsqu'il  n'occupe  pas- 
l'imagination  d'une  manière  agréa- 
ble ,  quehju'exacl-  qu'il  soit  d'ail- 
leurs dans  toutes  les  partits  essen- 
tielles. Dans  lesouvrages  de  l'esprit , 
la  sécheresse  est  un  grand  défaut, 
par  ce  qu'elle  est  directement  opposée 
au  bul  qu'ils  doivent  atteindre.  L-'a- 
grémenl  et  la  grâce  font  qu'un  suj.eL 
coavienl  aux  beaux-arts:  mais  l'ab.-^ 
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seiice  de  ces  c|iialilés  prucluit  In 
sécheresse.  On  tombe  aisément  dans 
le  défaul  de  la  sécheresse,  lorsque 
l'imagination  et  le  cœur  ne  pren- 
nent pas  assez  de  part  au  travail  dont 
on  est  occupé, et  lorsqu'on  travaille 
péniblement. 

Dans  les  premiers  essais  de  l'art 
de  la  peinture  ,  l'imitation  timide 
enlraînc  les  arlisles  à  la  sécheresse , 
par  l'ellort  (ju'ils  se  croient  obligés 
de  faire  pour  imiter  ,  dans  les  plus 
pelils  di'tails  ,  les  objets  qu'ils  pren- 
nent pour  modèles.  Cette  sécheresse 
lient  à  la  marche  générale  de  l'art  ; 
la  preuve  (|u'elle  peut  élre  indé- 
pendante du  talent  de  l'arlisle  ,  c'est 
que  Rapliaèl .  imitant  les  maiires  qui 
l'avoient  précédé,  et  qui  néloient 
pas  éloignés  de  la  renaissance  de 
l'an  ,  a  eu  ce  défaut  dans  sa  pre- 
mière manière,  et  l'a  perdu  abso- 
lument dans  sa  dernière.  Ce  défaut 
est  donc,  corrigible  par  la  médila- 
tion  et  le  tiavail ,  lorsqu'il  n'est  pas 
inhérent  au  caraclèrc  de  l'arlisle. 
On  peut  comparer  1^  plus  grande 
partie  i\es  jeunes  arlisles  qui  coni- 
mcMicetJt  à  dessiner  ,  aux  nations 
qui  commencent  à  pratiquer  les 
aris  dans  les  temps  qu'on  peut  ap- 
])eler  leiu-  jeunesse.  Le.5  jeunes  ar- 
tistes sont  nalurelleinent  portés  à  la 
sécheresse  dans  les  premiers  essais 
qu'ils  font  du  crayon,  à  moins  (jue 
les  bons  modèles  qu'on  leur  donne 
à  copier  ,  et  les  bonnes  inslruc- 
tiotis,  ne  les  détouruentde  ce  défaut 
qui  les  j)l;ice  an  rai>g<ie8  artistes  qui 
commencent,  ou  à  créer,  ou  à  faire 
renaître  l'art.  Si  ce  défaut  a  sa  source 
dans  la  natuitt,  il  ne  sera  guère  pos- 
sible de  le  corriger.  L'artiste,  dont 
le  caractère  sera  sec,  qui  aura  l'es- 
prit aride  ,  rini.iginalion  stérile  , 
aura  aussi  une  sécheresse  qui  se 
manifestera  dans  l'exercice  de  toutes 
les  parties  de  son  art.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  du  crayon,  doit  aussi  élre 
appli(pié  au  pinceau,  et  les  moyens 
aouvent  trop  insuihsaus  de  se  cor- 
riger de  la  aécheresss,  .sont  de  eu- 
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pier  et  iFolMeivcr  beaucoup  les  ou* 
vrages  des  grands  maîtres  qui ,  pour 
parler  le  langage  des  arlisles,  ont 
peint  gras  ,  et  fait  des  tableaux  dont 
la  touche  est  moelleuse  ,  et  dont  la 
couleur  foiiflue  n'a  point  celle  ari- 
dité qui  lient  à  la  sécheresse. 

Secespita  ,  espèce  de  couperet, 
dont  on  se  servoit  dans  les  sacri- 
fices ;  on  en  conserve  dans  les  ca- 
binets ,  et  on  voit  la  secespila  figu- 
rée sur  plusieurs  monumens  sur 
]esqu«ls  les  ornemens  ou  insliu- 
ineiis  pontificaux  ont  élé  réunis. 
On  les  voit  sur  plusieurs  médail- 
les ,  telles  que  celles  d'Osiccrda  , 
«l'Ebora,  de  l'alricia,  sur  un  beau 
médaillon  de  Marc-Aurèle,  coti- 
.servé  au  Cabinet  des  Antiques  de  la 
Hibliolhèque  impériale  ,  et  sur  plu- 
sieurs autres.  Ces  ornemens  déco— 
roient  aussi  les  frises  ou  les  métopes 
(\es  temples.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voit  sur  une  belle  frise  conservée 
dans  le  Musée  du  prince  Hor- 
ghèse ,  et  dont  il  y  a  un  plàtie,  ;'i 
Paris,  dans  la  galerie  d'arcliilecluie 
aux  Quatre-Nalions.  Ce  bas-relief 
qui  appartenoit  sûrement  à  quchpie 
temple  ,  et  qui  peut  èlre  du  troi- 
«ième  siècle  ,  est  terminé  de  chaque 
rôle  par  des  bùcranes,  au  milieu 
desquels  ou  remarque  le  i-R.F.FÉRr- 
CULE  ,  le  i/iTUUs,  une  gaine  pour 
deux  couteaux  ,  la  patèrk  et  la 
MACiie  en  sautoir  ;  la  masse  du  pupa  ; 
la  SECESPiTE  dans  .sa  gaine:  l'aspei- 
soir,  I'aceiira,  l'apex  ou  bonnet 
DE  Fr,AM»NE.  f^oy .  ces  mots. 

vSEct-usoRiUNC ,  dans  les  grandes 
volières  que  les  riches  Romains 
élablissoienl  dans  leurs  villœ  ,  il 
y  a  voit  une  partie  séparée  appelée 
seclit-ioriuni ,  qui  servoit  .î  y  mcllro 
les  oiseaux  gras  qu'on  vouloit  v<n- 
drc  ou  tuer,  afin  que  les  autres 
oiseaux  n'en  vissent  rien,  {>our  ne 
j)as  èlre  elfaroiichés. 

SÉCULAIRES  (.Ieux);  fête  solen- 
nelle (jiic  le.s  Romains  célébroiont 
avec  une  grande  pompe  vers  le 
temps  de  la  moisson  ,  pendant  troi-n 
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jours    et  trois    miiis   consénitives. 
Voici  couimentValere  Maxime, Zu- 
siiiie,  et  quelques  autres  auteurs, 
en  racouleiil  l'origine.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome,  un  homme 
riche,  nomme  Valésius  ,  qui  vivoit 
à   sa    campagne    dans   le  pays   des 
Sabins  ,   près    du   village  d'Erèle  , 
eut  deux  fils  et  sa  tille  frapj)és  d'une 
maladie  épidémique  qui  ravageoit 
le  pays.  Il  reçut ,  dil-on  ,  ordre  de 
ses   (lieux    lares,   de   descendre   le 
Tibre  avec  ses  enfans,  jusqu'à  un 
lieu  nommé  Terentinn ,  qui  est  au 
bout   du   champ    de   Mars  ,    et    de 
leur  faire  boire  de  l'eau  qu'il  l'eroit 
cliauii'er  sur  l'aulel  de  Pluton  et  de 
Proserpine.   Les   enfans    en    ayant 
bu  ,    furent    parfaitement    guéris. 
I<e    père  ,    en    action    de    grâces  , 
offrit  des  sacrifices  ,    célébi-a    des 
jeux  ,  et  dressa  aux  dieux  des  lec- 
tisternes  ,    pendant  trois  nuits  ;   et 
pour  porler  dans  son  nom  même 
le  souvenir  d'un  événement  si  sin- 
gulier ,  il  s'appela  dans  b  suite  Ma- 
iiius    Valerius    Terentinus  ;   Ma- 
nias,  à  cause  des  divinités  infer- 
nales à  qui  il  avoit  sacrifié  ;    f^a~ 
leriiis  ,  du  verbe  valere ,  parce  que 
la  sanlé  de  ses  enfans  avoit  élc  ré- 
tablie et  Terentinus  du  lieu  oîi  cela 
s'otoit  passé.  Dans  Tannée  qui  suivit 
rexpulsjou  des  rois  ,  une  pesle  vio- 
lente ,    accompagnée    de  plusieurs 
prodiges  ,  ayant  jeté  la  consterna- 
tion  dans    la   ville ,   Publius   Va- 
lerius   Publicola  ,    l'un    des    deux 
consuls  ,  olfrit  sur   le   même   au- 
tel  des   sacrifices    à    Pluton    et    i 
Proserpine,  et  la  contagion  cessa. 
Soixante  ans  après,  on  réitéra  les 
mêmes    sacrifices  ,  par    ordre   des 
prêtres  des  sibylles  ,  en  y  ajoutant 
les    cérémonies    prescriles   par   les 
livres  sibyllins  ;  et  alors  il  fut  ré- 
glé que  ces  fêtes  se  feroient  tou- 
jours ,  dans  la  suite,  à  la   fin    de 
chaque  siècle  :  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  t\e  jeux  séculaires.  Ce 
ne  fui  que  long-temps  après,  pen- 
dant la  seconde   guerre  punique. 
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qu'on  institua  les  jeux  apollinaires, 
en  l'honneur  d'Apollon  et  de  La- 
lone;  on  les  célébroit  tous  les  ans, 
mais  ils  n'étoient  point  distingué» 
des  jeux  séculaires  l'année  que  ceux- 
ci  avoient  lieu.  L'appareil  de  ces 
jeux  étoil  fort  imposant  ;  on  en- 
voy oit  dans  les  provinces  des  hé- 
rauts, pour  inviter  tous  les  citoyens 
à  la  célébration  d'une  fête  qu'ils 
n'avoient  jamais  vue,  et  qu'ils  ne 
reverroienl  jamais.  On  distribuoit 
au  peuple  différentes  graines  et  plu- 
sieurs cboses  lustrales  et  expia- 
toires. On  sacrifioit  la  nuit  à  Plu- 
Ion,  à  Proserpine,  aux  Parques,  à 
Tellus  ou  la  Terre,  et  le  jour  à  Ju- 
piter, à  Apollon  ,àLatone,à  Diane 
et  aux  génies.  On  faisoit  des  veilles 
et  des  supplications;  on  dressoit 
des  Lectisternes.  P'oye^  ce 
mot. 

Pendant    les    trois     jours     que 
duroit  la    fête  ,   on    clianloit  trois 
hymnes  dilférens  ,  cl  l'on  donnoil 
au    peuple    divers    spectacles.    La 
scène  de  la  fête  changeoit  chaque 
jour;  le  premier  jour  elle  étoit  au 
champ  de  Mars  ,  le  second  au  capi- 
tule ,  et  le  troisième  sur  le  mont 
Palatin.  Peu  de  jours  avant  qu'on 
commençai  les  jeux  ,  les  quinze  prê- 
tres sibyllins,  assis  devant  le  temple 
d'Apollon  Palatin  et  de  Jupiter  Ca- 
pilolin,  distribuoient  au  peuple  des 
flambeaux,  du   bitume  ,  du  soufre 
«t  d'autres  clioses   lustrales;  et  ils 
passoient  là  ,  et  dans  le  temple  de 
Diane  ,  sur  le  mont  Aven4in  ,  les 
nuits   entières  ,    en  l'honneur    des 
Parques , avec  beaucoup  de  dévo- 
tion. Quand  le  temps  de  la  fête  étoit 
arrivé  ,  le  peuple  s'assembloit  dans 
le   champ   de  Mars;   on  immoloit 
des  victimes  à  Jupiter,  à  Junon ,  à 
Apollon  ,  à  Latone,  à  DiaMe.aux 
Parques,  à    Cérès ,  à   Pluton    et  à 
Proserpine.  La  première  nuit  de  la 
fête  ,  l'empereur,  à  la  tête  des  quinze 
jiontifes  ,    faisoit    dresser  ,    sur   le 
bord  du  Tibre,  trois   autels  qu'on 
arrosoit  du  sang  de  trois  «gneaux; 
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el  sur  ces  aulels  on  brûloil  les  of- 
tiMtides  el  le»  viclirnes.  Ajnès  cela, 
ou  niarquoit  un  rerlain  espace ,  dont 
t>ii  faisoit  une  scène  illuminée. 
On  cliantoit  des  bymues  fails  ex- 
prés pour  cette  occaiion;  on  célé- 
liroil  différentes  sortes  de  jeux;  on 
/uuoit  plusieurs  pièces  de  théâtre. 
Le  lendemain  ,  après  qu'on  étoit 
monté  au  capitole  pour  y  offrir  des 
viclirnes  ,  on  retournoil  dans  le 
rliauip  de  Mars  ,  et  on  célébroit 
des  jeux  particuliers  en  l'honneur 
d'Apollon  et  de  Diane.  Ces  céré- 
monies duroient  jusqu'au  malin; 
alors  les  femmes  alloieul  au  capitole 
à  l'heure  marquée  par  l'oracle  , 
pour  chanter  des  hymnes  à  Jupiter. 
JLe  Iroi.sième  jour,  qui  finissoit  la 
lote,  vingt-sept  jeunes  garçons  et 
autant  de  jeunes  filles  de  qualité, 
chantoient,  dans  le  temple  d'Apol- 
lon Palatin  ,  des  hymnes  en  grec  et 
en  latin  ,  pour  atlirer  sur  Kome  la 
protection  des  dieux  qu'on  venoit 
d'honorer  par  des  sacrifices.  Entiu, 
les  prêtres  sibyllins  qui  avoient  ou- 
vert la  fêle  par  des  prières  aux 
dieux  ,  la  terminoient  de  la  même 
jnanière. 

La  sixième  célébration  des  jeux 
séculaires  eut  lieu  sous  le  règne 
d'Auguste,  l'an  de  Rome  j^j, après 
avoir  été  interrompus  depuis  une 
longue  série  d'anuées;elcefutàcetle 
occasion  qu'HoRACE  composa  son 
flnrrnen  aceculare ,  qui  a  élé  mis  de 
tiosjoursen  musique  par  Philipor, 
elexécutéau  concert  spirituel.  L'em- 
pereur Claude  ,  lorsqu'il  n'éloit  en- 
core que  simple  particulier  ,  avoit 
dit ,  selon  le  témoignage  de  Suétone , 
dans  la  vie  de  ce  prince,  qu'Au- 
guste, après  une  longue  interrup- 
tion de  CCS  jeux,  avoit  fait  calculer 
avec  soin  l'année  dans  laquelle  on 
devoit  les  célébrer;  mais  lorsqu'il 
Revint  empereur,  il  rcpiocha  à  Au- 
guste d'avoir  anticipé  l'épiique  de 
cette  rélébralioii ,  el  préieiulit  qu'il 
auroil  dû  la  réserver  à  la  fin  du 
•îèile  dau»  lequel   il   vivoil.  C'cat 
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pour  cela  qu'il  répéta  ces  jeux  l'an 
800  après  la  fondation  de  Rome. 
C'est  à  cette  occasion  que  Suétone 
fiit  l'observation  que  la  formule 
du  héraut,  qu'on  verroit  ce  qu'on 
n'avoil  jamais  vu ,  et  ce  qu'on  ne  re- 
verroit  jamais,  s'étoit  trouvée  celle 
fois  en  défaut,  parce  que  beaucoup 
de  personnes  qui  avoient  vu  les 
jeux  séculaires  sous  Auguste,  exis- 
toient  eucoie  ,  el  qu'il  y  avoit  même 
des  histrions  employés  alors,  qui 
se  dounoient  encore  cette  fois  en 
spectacle.  Quarante  et  un  ans  aj)rès, 
J3omilien  célébra  encore  les  jeux 
séculaires,  non  pas  d'après  le  cal- 
cul établi  par  Claude,  mais  d'après 
celui  d'Auguste  ,  selon  lequel  les 
jeux  séc;ilaires  dévoient  être  célé- 
brés tous  les  cent  dix  ans.  Tacite 
étoil  alors  préleur  ,  et  il  assista  avec 
assiduité  à  celle  célébration  des 
jeux,  en  sa  qualité  de  quindecim- 
vir  ou  ponlife  sibyllin,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  le  onzième 
cIki pitre  du  onzième  livre  de  ses 
Annales.  Aurélius  Victor  nous  ap- 
prt-nd  <ju'Antoiiin-le-Pieux  a  cé- 
lébré l'an  900  de  Rome  avec  beau- 
coup de  magnificence  ;  il  ne  dit  pas 
que  c'étoient  des  jeux  séculaires  , 
mais  cela  est  d'autant  plus  proba- 
ble ,  qu'il  ne  se  svrt  non  ))lus  de 
celle  expression  lorsqu'il  parle  des 
jeux  séculaires  célébrés  s«us  Phi- 
lippe. Sévère  adopta  la  comj)uta- 
lion  d'Auguste ,  pour  célébrer  les 
jeux  séculaires  lau  de  Route  gSy. 
Tout  le  inonde  sait  que  Philippe 
célébra  des  jeux  séculaires  l'an  île 
Rome  1001 ,  et  c'étoient  là  les  plus 
magnifiques  jeux  qu'on  tùl  jamais 
vus.  Le  type  de  plusieurs  méd.iilles 
de  Gallien  indique  qu'on  a  au^si 
célébré  ,  sous  son  règne  ,  des  jeux 
sécul.iires  ;  et  Eckiiel  ,  dans  son 
Svlloge  I  ninnoruin  veleruin  ,  a 
jMiblié,  à  la  pi.  10,  n°  11  ,  une 
médaille  non  su.specte  d«  Maxi- 
mien ,  qui  prouve  aussi  que  ces 
mêmes  jeux  ont  élé  célèbres  sous 
lui.    Cependant  ,  d'après  les  duux 
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manières  de  calculer  l'époque  des 
jeux  séculaires  que  nous  avons  vu 
adoptées  par  les  empereurs  précé- 
deiis  ,  c'esl-à-dire  celle  dune  pé- 
riode de  cent  dix  ans,  en  prenant 
pour  base  l'an  de  Rome  737,  où 
Auguste  rétablit  leur  célébration  ; 
ou  bien  la  période  de  cent  ans 
adoptée  par  Claude,  Anlonin-le- 
Pieux  et  Philippe;  en  prenant  pour 
base  les  jeux  séculaires  célébrés 
l'an  de  Rome  937  sous  Sévère , 
d'après  la  computalioa  d'Auguste, 
on  auroit  dû  les  célébrer  cent  <lix 
ans  après,  c'esl-à-dire,  en  1067; 
mais  Maximien  éloil  mort  en  1060. 
Le  même  raisonnement  peut  être 
employé  pour  prouver  que  sous  le 
r.ègne  de  Gallien  ,  qui  se  trouve 
entre  celui  de  Philippe  et  celui  de 
INIaximien,  il  ne  devoit  pas  y  avoir 
de  jeux  séculaires.  C'est  ce  qui  a 
fait  penser  à  Eckhel  que  les  em- 
pereurs ,  ayant  trouvé  trop  longue 
la  période  d'un  siècle  entier,  ont 
pris  le  parti  de  célébrer  ces  jeux, 
à  la  moitié  du  siècle.  Celle  hypo- 
thèse acquiert  un  grand  degré  de 
probabilité, lorsqu'on  songe d  abord 
qu'à  cette  époque  l'empire  romain 
étoit  infesté  de  maladies  el  de  guér- 
ies, et  (jue  c'étoit  précisément  pour 
éloigner  ces  fléaux  qu'on  avoit  éta- 
bli la  célébration  des  jeux  'sécu- 
laires ;  ensuite  que,  d'après  celte 
nouvelle  compulalion  ,  la  célébra- 
tion des  jeux  séculaires  coïncide 
avec  le  règne  de  Galien  et  celui  de 
iSIaximien  ,  sous  lesquels,  selon  le 
témoignage  des  médailles  ,  elle  a  eu 
lieu.  Sévère  a  célébré  les  jenx  l'an 
■957  ,  d'ajjiès  la  computation  d'Au- 
guste. Eu  y  ajoutant  cinquante- 
cinq  ans  ,'moitié  de  cent-dix  yqui , 
selon  Auguste,  composoient  la  pé- 
I  idcle  qui  devoit  s'écouler  xl'Une 
cété4)ration  à  l'autre ,  on  se  trouve 
à  l'an  1012,  qui  coïncide  avec  la 
septième  année  de  la  puissance  tri- 
liiinilienne  de  Gallien.,  époque  à 
laquelle  son  père  Valérien  fut  pris 
par  les  Per.ses,  ce  qui  engagea  ptui- 
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être  Gallien  à  célébrer  des  jeux 
séculaires  pour  appaiser  la  colère 
des  dieux.  Quant  à  Maximien,  il 
faudra  supposer  qu'il  a  pris  pour 
base  les  jeux  célébrés  en  1001  sous 
Philippe,  en  y  ajoutant  cinquante 
comme  moitié  du  siècle,  d'après  le 
calcul  suivi  par  Claude  ;  d'après 
cela,  les  jeux  séculaires  auroienlélé 
célébrés  sous  lui  ,  l'an  io5i  de 
Rome,  l'année  treize  de  la  puis- 
sance tribunitienne  de  Maximien. 
Constantin  ne  les  fil  point  célébrer 
l'année  qu'il  fut  consul  avec  Lici- 
nius  pour  la  troisième  fois ,  l'an  de 
Rome  io66,  ou  5i.î  de  l'ère  vul- 
gaire. Mais  l'empereur  Honorius 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Slilicou  sur  Alaric  ,  per- 
mit à  tous  les  païens  de  célébrer 
encore  les  jenx  séculaires  ,  qui  fu- 
rent les  derniers  dont  parle  l'his- 
loire.  Zosime  ,  qui  nous  a  donné 
la  plus  ample  description  qu'on  ail 
des  jeux  séculaires,  n'atlribue  la 
décadence  de  l'empire  qu'à  la  né- 
gligence des  Romains  à  les  célébrer 
exactement. 

De  loules  les  médailles  frappées 
sous  les  différens  empereurs  en  mé- 
moire des  jeux  séculaires  ,  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  curieuses  que  celles 
de  Domitien.  Sur  l'une  délies  on 
voil  un  homme  en  loge  ,  marchant , 
i!l  coifié  d'un  casque  ,  d'où  s'élè- 
vent deux  ailrs:  dansla  main  droite 
il  a  un  pelil  bàlon,  dans  la  gauche 
un  bouclier  rond.  Celte  figure  est 
prob,-:biement  celle  du  héraut  qui 
anuonf^oil  la  célébration  des  jeux  , 
ou  peut-être  même  un  des  quindc' 
ciinvir  qui  y  présidoieut.  On  trouve 
celle  même  figure  sur  des  denieri 
de  la  famille  Sanquinia  ,  dont  le 
iyj)e  rappelle  les  jeux  séculaires 
célébrés  sous  le  règne  d'Auguste  , 
ian  de  Rome  707,  lorsqu'un  des 
membres  de  la  famille  Sanquinia 
étoit  Irinmvir  monétaire.  —  Sur 
une  autre  médaille  de  Domitien  , 
on  voit  l'empereur  debout,  vélii 
de  la  toge  ,  tenant  uge  jKilère  dans 
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«a  mai'n  droite  ,  et  sarrifianf  sur 
lin  aiilel  ;  auprès  de  loi  une  lemme 
tenant  une  corne  d'abondance  ,  est 
assise  par  lerre  ,  tandis  ijiie  de  l'an- 
tre côlé  on  voit  un  joueur  de  ci- 
thare, de  flùle  ,  et  nu  popa  avec 
une  truie.  On  voit  évidemmenl  que 
ce  type  se  rapporte  aux  cérémonies 
«les  jeux  séruldires.  L'empereur  sa- 
crifie pendant  qu'on  joue  de  la  ci- 
tliare  el  de  la  /lùie.  La  feinnie  qu'on 
voit  à  terre  est  Tellus,  la  nourrice 
féconde  desèlres  vivans  ,  caracléri- 
fiée  comme  telle  par  la  corne  d'a- 
bondance. La  truie  qu'on  amène 
lui  doit  être  sacrifiée,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  le.s  vers  sibyllins  rap- 
portés par  Zosime.  Horace,  dans 
le  viugl-neuvième  vers  du  Car- 
men sœcufare,  invoque  également 
Tellus  parmi  les  divinités  auxquel- 
le.s  on  adressoit  des  vœux.' —  Dan3 
ces  jetix  on  immoloit  à  Jupiter  el  à 
Junon  des  bœufs  blancs ,  à  Plulon 
el  à  Proserpine  des  bœufs  noirs  ; 
c'est  à  cette  cérémonie  que  se  rap- 
porte une  médaille  du  quatorzième 
4  onsulaldeOomitien.sur  laquelle  on 
voit  l'empereur  sacrifiant  pendant 
qu'un  popa  assomme  un  bœuf  ,  et 
qu'au  prés  de  lui  un  autre  popa  frappe 
desa  liaclie  une  autre  victime. — Ou 
immoloit  aussi  ,  selon  les  vers  sibyl- 
lins, des  brebi-set  des  boucs,  et  c'est 
encore  ce  qu'on  remarque  sur  «me 
autre  médaille  de  Domitien  ,  qui  est 
éi^alement  relative  aux  jeux  séculai- 
res. Sur  une  autre, on  voit  un  fleuve 
tenant  une  corne  d'abondance  ;  c'est 
sans  doute  le  Tibre  ,  car  selon  Zo- 
sime ,  les  victimes  étoient  immo- 
lées sur  le  bord  du  Tibre  ,  près  du 
xliatnp  de  Mars  ,  à  l'endroit  appelé 
Terentum.  —  Sur  une  autre  mé- 
daille ,  on  voit  l'empereur  velu  de 
la  toge,  et  tenant  un  rouleau  dans 
une  main  ;  auprès  de  lui  trois 
jeunes  garçons  ont  les  mains  éb - 
vées  et  lienticnt  des  palmes.  Ce  lypu 
a  rapport  aux  vingt -sept  jeunes 
garçons  et  aux  vingt-sept  jeunes  fil- 
les qui  dévoient  encore  avoir  leurs 
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père  et  mère  ,  et  qui  cliantoient 
des  hymnes  en  latin  et  en  grec  — 
Il  a  élé  dit  plus  haut  que  quelques 
jours  avant  la  célébrtlion  «le.M  jeux 
séculaires,  les  quindecirnviri  dis- 
tribuoicnt  au  peuple  des  choses  lus- 
trales; c'est  à  celle  cérémonie  qu'on 
rapporte  les  médailles  de  Domi- 
tien ,  dont  la  légende  fait  mention 
des  jeux  séculaires,  el  dont  le  type 
offre  l'empereur  sur  le  suggeslum  , 
faisant  une  distribution  au  peuple. 
On  lit  sur  le  sugjiestura  les  lettres 
S  VFPD,  ce  qu'on  a  expliqué  par 
SVFfimeiila  Popu/o  Data  ,  c'est- 
à-dire,  lies parfii/fis  (lo/més  au  peu- 
])le.  Il  y  a  encore  d'autres  médail- 
les de  cet  empereur  ,  dont  la  lé- 
gende est  relative  aux  jeux  sécu- 
laires ,  et  dont  le  type  offre  des 
distributions   faites  au  peuple. 

Sur  les  jeux  séculaires  on  peut 
con.sulter  les  vers  sibyllins  «pie  Zo- 
sime nous  a  conservés  ilnns  son  se- 
cond livre,  ainsi  que  Piilkgon  de 
Trn/les  ,  dans  le  quatrième  chapi- 
tre <le  son  ouvrage  nur  ceux  qui 
onl  vécu  /oni^  -  temps.  ANcti-fs 
FoLiTfAM's  les  a  traduits  élegam- 
nienl  en  vers  lalins  dans  le  citi- 
quaiito  -  huitième  cliapiire  de  ses 
Aliscellanea.  Ou  peul  aussi  com- 
parer ce  (|ue  les  comuientaleurs  ont 
dii  à  l'occasion  du  trtnle-cinquièrae 
poème  de  Catullk.  intitulé  Car^ 
iiien  scvculare  ad  Dianain ,  ainsi 
que  ilu  Carmen  sœcuUire ,  do  l'ode 
•1 1  du  premier  livre,  el  de  l'ode  6  du 
quatrième  livre  d'IioRACE.  On  trou- 
ve encore  des  détails  sur  les  jeux 
séculaires  dans  Fbstvs,  au  mot  sœ- 
cu/ares  ludi ;  dans  Valkre-Ma- 
XiME  ,  liv.  II ,  ch.ip.  4  :  dans  I  ou- 
vrage «le  Cbnsorinus  ,  de  Die  na- 
tali ,  «Map.  17  ;  le  clwip.  18  du  troi- 
sième livre  «le  I  i>uvrage  «le  saint 
Auc.usTiN  ,  de  Clrilate  Dei ;  d;)n8 
l'ode  I  el  a  .  ad  Quiriniini .  de  M  i> 
TELLUs  ,  surnommé  Te^erenséen- 
sis  ,  piri~e  qu'il  vivoil  dins  le  vn\\~ 
vent  des  Héuédictins  de  Tegernséfc 
en  Bavière  ;  quoiqu'il  ail  vécu  dao» 
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îe  douzième  siècle,  ses  vers  latins 
soûl  estimés.  Parmi  les  modernes, 
on  peut    coiisuller   Joseph  St'ALi- 
GER  ,  dausleseronfl  livre  de  Ernen- 
datione  teinportiin.  —   Onuphrius 
Pan  VIN  JUS,  dans  sou  ouvrage  de 
Sœcularibus  ludis  ,  qui  se  tiouve  à 
la  suite  de  se»  Fctsii /Venei.  i558; 
Heidelb.  i  588  ,  in-fol.  —  Dans  le 
tome  j)remier  des  Miscellanea  de 
Gaudkntics  RoBERTLS.el  dans  le 
tome  XI  du   Trésor  de  Gr^vius. 
—  Petr.  Taffinls,  de  ^nno  sœ- 
cu'ari  el   ludis  scecitlaribiis  roina— 
noruin  ;  Tournai ,  i(i4i  ,  in-4*'. ,  .  t 
dans  le  huitième  volume  du  Trésor 
deGRjEvius.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé à   l'occasion  de   la  fête  sésu- 
laire    de    l'ordre    des    Jésuites.  — 
Spanheim,  dans  la  neuvième  dis- 
sertation de  sou  ouvrage  de  Usu  et 
prœslanlia  nuinisniatum,  —  Joh. 
CiAMPisus  ,  Sacra  hislorica  dis- 
quisilio  de  duohus  emhleinaiibits  in 
cimelio  cardinalis  Carpinei  asser- 
vati  .  ubi  di  piitatnr ,  an  duo  Phi- 
lippi  iinperalores  fuerinl  Chrislia— 
ni  ?  —  Just  R  YCQ u  I  us ,  Syntagma 
de  anno  sceculari  ,Jubileo  et  annis 
sofeinnibus  diversarutn  nationuin  ; 
Aniw.  1625,  iu-S".  —  Ju.  Adolph. 
TuRRETiNUs ,  Academicœ  questio~ 
nés  de  ludis  sœcularibus  ;  Genev. 
1701  ,    in  -  4°.   —  Florentins   de 
Bbuin  ,  Eeuw-Spelen  der  omleRo- 
ineynen  ,   etc.    (  en    hollandais  )  ; 
Amst.  1705   in-8". — Pierre  Rains- 
SANT  ,  Dissertation  sur  douze  mé- 
dailles des  Jeux  séculaires  de  l'em- 
pereur  Domilien ;  Versailles,  1 684  , 
ïu-4°.  —  Uue  Dissertation    d'un 
Anonyme   sur   deux  médailles  de 
Gratien ,   sur  l'une    desquelles  oa 
lit  :  GiiORiA  NOVi  s^cuLi  ;  Paris  , 
1701. —  Galland  ,  Extraitd'une 
lettre  sur  la  médaille  de   Gratien  , 
dans  laquelle  il  est  parlé  d'un  com- 
mencement de  siècle ,  dans  les  Mé~ 
moires  de  Trévoux ,  1701  ,  juillet 
et  août ,  pag.  1 85  el  suiv. ,  et  dans 
les  Electa   de    Woltereck  ,  page 
33i  ,  etc. —  Hardcini,  Disserta- 
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tio  de  nummo  Gratiani ,  cum  épi- 
graphe :  Gloria  novi  s.^îculi  , 
dans  ses  Opéra  selecta ,  pag.  5()3. 
—  Hardouin  ,  Extrait  d'une  dis- 
sertation latine  sur  deux  médailles 
de  Gratien ,  sur  l'une  desquelles 
il  est  parlé  d'un  commencement  de 
siècle  ,  et  peut-être  d'un  siècle  de 
rère  chrétienne  ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux ,  1701  ,  jauv.  et  fév.  , 
pag.  i5i.  —  Leibnitz  ,  Diss.  de 
numis ,  in  quibus  hinc  Gratianus 
dicitur  AVn.  g.  ap^g.  inde  autein 
commendatur  guoria  NOyi  s^- 
CULI ,  dans  les  Electa  de  Woltf- 
RECK  ,  pag.  3o8. —  Lettre  touchant 
l'explication  du  P.  Hardouin  ,  de  la 
médaille  de  Gratien  ,  dans  laquelle 
il  est  parlé  d'un  commencement  de 
siècle  j  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  1701 , juin. el  août,  p. 1 yft  , 
et  dans  les  £/ecto  de  Woltereck  , 
pag.  327.  —  BoussAc  ,Noctes  tlieo- 
logicœ ,  dont  la  sixième  traite  de 
l'année  séculaire.  —  Jean-Matthias 
Gesner  ,  Commentatio  de  annis  lu- 
disque  sœcularibus  veterum  roma— 
norum  ;  Vinariac,  1717.  —  Dis— 
sertatio  de  opinatis  sœcularium  lu- 
dorum  notis  in  numis  romanorum. 
sœcularibus  ,  par  le  même  ;  Got— 
ling.  1745,  in-4°.  —  Ayrmann  , 
de  Ijudis  romanorum  sœcularibus  ; 
Witlemb.  17  17. —  Christian- Gottl. 
ScHWARTZ ,  de  Ludis  sœcularibus 
sub  Philippis  Augustis  ;  Altd.  1725. 
—  Jo.  Andr.  Mich.  Nagei,,  de 
Ludis  sœcularibus  veterum  roma- 
norum in  Gemara  Babylonica  coni' 
memoj'atis ;  Ahd.  1743. 

SÉCURITÉ;  elle  est  figurée  sur 
beaucoup  de  médailles  impériales, 
sous  les  traits  d'une  déesse  ou  d'une 
matrone  en  vêtement  long  ;  rare- 
ment elle  n'y  est  qu'à  moitié  vê- 
tue ,  ayant  un  voile  jeté  autour  de 
la  partie  inférieure  du  corps  ;  quel- 
quefois elle  est  uégligemmenl  assise 
dans  une  attitude  qui  caractérise  le 
repos  et  la  tranquillité  d'une  per- 
sonne qui  n'a  rien  à  craindre,  c'est- 
à-dire,  qu'elle  a  l'uu  ou  l'autre  coude 
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appuyé  svirsa  chaise, ou  bien  un  de 
ses  bras  placé  sur  la  lète,  (e  qui 
éloil  chez  les  artistes  anciens  le  si- 
gne caractéristique  du  repos  ;  elle 
tient  dans  les  mains  un  scepire  ,  ou 
une  corne  d'abondance  ,  ou  un 
j^lobe,  ou  une  hache,  et  quelque- 
fois même  un  bouclier.  Sur  plu- 
sieurs médailles  ,  elle  a  auprès  d  elle 
un  aulel  allumé;  sur  quelques-unes 
elle  est  debout  ,  s'appuyant  sur  une 
colonne  ou  cippe,  ayant  quelque- 
fois les  jambes  croisées  noncha- 
Jaramenl,  et  tient  un  des  symboles 
indiqués  plus  baut,  ou  bien  un  ra- 
meau ou  une  couronne  d'olivier  , 
ou  une  palme.  Il  n'est  pas  dilïicile 
de  deviner  la  signification  de  ces 
différens  symboles.  Les  médailles 
qui  ont  pour  type  cette  figure  de  la 
Sécurité  ,  offrent  pour  légende  le 
mot  Securitas  ,  eu  y  ajoutant  luu 
des  mots suivans:  Augcsti,  orbis, 

PUBLICA  ,  PERPETUA,  POPULI  RO- 
MANI, TEMPORUM,    IMPERII,    S.E- 

cuiii  ,  REiPUBLicj;  ,  c'est-à-dire  , 
sécurité  d'Auguste  ,  quelquefois 
aussi  des  Augustes,  c'est-à-dire, 
des  empereurs ,  sécurité  du  monde , 
publique  ,  perpétuelle  ,  du  peuple 
romain,  des  temps ,  de  l'empire  ,  du 
siècle,  de  la  république  ,  etc. 

Sein  :  Dans  son  Histoire  de  l'art , 
WiNCKELMANN  fait  plusieurs  ob- 
servations sur  la  manière  doul  les  ar- 
I  istes  anciens  ont  figuré  le  sei  n ,  Dans 
le  deuxième  cliap.  du  quatrième  li- 
vre, il  dit  :  «On  attribuoit  à  Diane 
et  à  Pallas  ujie  virginité  perpé- 
tuelle-.les  autres  déessesqui  l'avoient 
j)erdue ,  pouvoient  la  recouvrer  , 
«t  Junon  rcdevenoit  vierge  toutes 
les  fois  qu'elle  se  baigno't  dans  la 
fontaine  Can.ithos.  C'est  par  cette 
raison  que  la  gorge  des  déesses  et 
des  Amazones  est  toujours  repré- 
sentée comme  celle  des  jeunes  fille* 
vierges, c'est-à-dire (ju'à  ces  figures, 
le  bout  du  sein  n'est  pas  encore  dé- 
veloppé. Cette  règle  est  assez  con- 
stante ,  à  moins  que  les  déesses  ne 
ioienl  r«-présenlées  {lUaitaut  un  en- 
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f,.nl.  C'est  ninsi  qu'on  voit  Isis  qui 
présente  son  sein  à  Apis  ,  sur  un 
jaspe  vert  du  cabinet  de  Stosch  ,  et 
sur  un  bas  -  relief  en  ivoire  publié 
par  Buonarroli  à  la  pag.  70  de  ses 
Osservazioni  istoriche  aopra  meda~ 
glioni  anlichi, 

»  Le  sein  ou  la  gorge  des  fem- 
mes ,  dit  encore  cet  antiquaire  dans 
le  chapitre  quatrième  de  ce  même 
quatrième  livre  de  son  Histoire  dt 
l'art ,  n'est  jamais  représenté  dans 
les  ouvrages  de  l'art ,  chez  les  an- 
ciens,  avec  trop  de  protubérance 
ni  avec  trop  d'élévation.  Bauier  a 
sans  doute  pris  une  Cérès  moderne 
pour  un  ouvrage  antique,  lorsqu'il 
a  dit  que  cette  déesse  est  ordinai- 
rement figurée  sur  les  munumens 
anciens  avec  le  sein  très-gros.  Dans 
les  figures  divines,  le  sein  a  tou- 
jours une  forme  virginale,  car  les 
anciens  faisoient  consister  la  beauté 
de  cette  partie  dans  une  élévation 
modérée;  et  pour  l'empêclier  de 
grossir,  on  se  servoit  ,  selon  Dios- 
coride  .d'une  pierre  de  l'ile  de  Na- 
xos  ,  qu'on  réduisoif  en  poudre  et 
qu'on  appliquoit  sur  la  gorge. Théo- 
crite  ,  Nouuius  et  d'autres  poètes 
comparent  un  sein  virginal  à  une 
grap})e  de  raisins  qui  ne  sont  ))as 
encoremùrs.  Dans  quelques  Vénus 
moins  grandes  que  nature,  les  seins 
sont  petits  et  semblables  à  des  énii- 
nences  terminées  en  pointe  :  celte 
forme  des  seins  paroit  avoir  été  re- 
gardée comme  la  plus  belle.  Il  faut 
excepter  de  cette  règle  la  Diane 
d'Fphè.se,  dont  non-seulemtfut  les 
seins  sont  gros  et  pleins,  nais  qui 
en  a  aussi  un  grand  nombre  ;  du 
reste  ,  cetle  figure  n'est  que  sym- 
bolique ,  et  n'a  pas  la  beauté  pour 
objet.  Aux  figures  des  nymphes  , 
les  bouts  des  .seins  ne  sont  pas  visi- 
ble* dans  les  ouvrages  anciens  , 
ainsi  qu'il  a  été  observé  plus  haut 
à  l'égard  des  figures  de  déesses. 
Parmi  les  modernes  ,  quelques-uns 
des  plus  grands  artistes  n'ont  pas 
st'.ivi  à  cet  é;;arcl  l'exemple  des  an- 
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ciens.  Le  Dominiquin  ,  entr'au- 
Ires  ,  a  peint  à  fresque  un  pLifoud 
dans  la  maison  de  Costagnti  à  Ro- 
me, où  la  Vérilé  est  représentée 
b'arrachnnl  dts  bras  du  Temps ,  avec 
les  bouts  (les  seins  d'une  telle  gros- 
seur ,  qu'ils  ne  seroient  ni  plus 
grands  ui  plus  saillans  à  une  fem- 
me qui  auroit  all.iité  plusieurs  eu- 
fans.  Aucun  peintre  moderne  n'a 
mieux  rendu  la  forme  d'un  sein 
virginal  qujindré  del  Sarto, par- 
ticulièrement dans  une  figure  à  mi- 
corps  >  couronnée  d'une  guirlande  , 
et  qui  tient  des  fleurs  dans  sa  main. 
Ce  tableau  étoit  du  temps  de  Win- 
ckelmann  dans  le  cabinet  de  M.  Ca- 
vaceppi.  P'oy.  Poitrine. 

Sella  curulis.  Voyez  Chaise 

CURULE. 

Selle  ;  dans  les  temps  les  plus 
reculés  ,  les  Romains  ne  se  ser- 
voient  ui  de  selles  ,  ni  d'élriers  ; 
aussi  Galien  fait-il  remarquer  dans 
différens  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  la  cavalerie  romaine  étoit  su- 
jette à  plusieurs  maladie^  des  han- 
ches et  des  jambes  ,  faute  d'avoir 
les  pieds  soutenus  à  cheval.  Hip- 
pocrateavoil  déjà  fait  l'observation 
que  les  Scythes  ,  qui  alloienl  beau- 
coup à  cheval  ,étoient  iucommodés 
de  fluxions  aux  jambes  pour  la 
même  cause.  Dans  des  temps  moins 
reculés  ,  les  Romains  plaçoieul  sur 
leurs  chevaux  un  panneau  carré , 
une  espèce  de  couverture  ,  pour 
être  moins  durement  assis;  on  l'ap- 
peloit  éphippium ,  mot  qui,  d'après 
son  élymologie,  désigne  ce  qu'on 
place  sur  le  cheval  ;  mais  cet  éphip~ 
piuffi  n'avoit  pas  d'arçon.  Selon 
Dion  Cassius  ,  l'usage  de  Véphip- 
piuin  n'auroit  été  introduit  parmi 
les  Romains  qu'au  temps  de  Né- 
ron ;  cependant  un  j)assage  de  l'ou- 
vrage de  César  sur  la  guerre  des 
Gaules  ,  nous  fait  voir  qu'alors  les 
Romains  eu  faisoient  déjà  usage  ; 
les  Germains  ,  selon  lui ,  auroient 
rougi  de  se  servir  A'éphippiuin  ,  et 
l^xuieiit  les  Romains  de  mollesse  à 
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cause  de  l'usage  qu'ils  çn  faisoient. 
Du  temps  de  Lucain  ,  les  Rom;iin3 
se  servoient  habiluellemeul  de  l'é- 
phippium  ,  car  il  fait  observer  que 
les  Massyles  ,  peuple  de  l'Afrique 
septentrionale,  monloient  leurs  che- 
vaux à  nud.  Zonaras  ,  lorsqu'il  parle 
«lu  combat  de  Constance  contre  son 
frère  Constantin  pour  lui  ôlerreni- 
pire  ,  340  ans  après  J.  C.  ,  paroît 
être  le  premier  qui  fasse  mention 
d'une  selle  proprement  dite. 

Semi  ;  mot  emprunté  des  Latins , 
qui  signifie  demi.  On  s'en  sert,  eu 
musique  ,  au  lieu  du  mot  grec 
hémi  ,  pour  comjjoser  d'une  ma- 
nière barbare  plusieurs  mots  tech- 
niques moitié  grecs  et  moitié  latins. 
Ce  mot  ,  au-devant  d«  nom  grec  , 
de  quelqu'intervalle  que  ce  soit,  si- 
gnifie toujours  une  diminution,  non 
pas  de  la  moitié  de  cet  intervalle  , 
mais  seulement  d'un  semi-Ion  mi- 
neur ;  ainsi ,  semi-diton  est  la  tierce 
mineure, semi-diapente est  la  fausse 
quinte,  semidialessaron ,  la  quarte 
diminuée. 

Semi-alla-brève.  Voy.  Alla- 
semi-brève. 

Semi  -  brève  ;  c'est ,  dans  nos 
anciennes  musiques,  une  valeur  de 
note  ou  une  mesure  de  temps  qui 
comprend  l'espace  de  deux  mini- 
mes ou  blanches  ,  c'est-à-dire ,  la 
moitié  d'une  brève.  La  semi-brève 
s'appelle  maintenant  ronde  ,  parce 
qu'elle  a  cette  figure. 

Semi-ton  ;  c'est  le  moindre  de 
tous  les  intervalles  admis  dans  la 
musique  moderne;  il  vaut  à-peu— 
près  la  moitié  d'un  ton.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  semi  -  tons.  Oa 
en  peut  distinguer  deux  dans  la 
pratique  ,  le  semi  -  ton  majeur  et 
le  semi  -  ton  mineur.  Trois  autres 
sont  connus  dans  les  calculs  har- 
mouiques;  savoir, le  semi-Ion  ma- 
xime,  le  minime  et  le  moyen. 

Senaria;  les  Romains  appe- 
loieut  ainsi  ,  dans  leurs  aqueducs  , 
les  tuyaux  dont  le  diamètre  étoit 
d  uu  pouce  et  un  tiers  ,  ou  de  six 
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quaris  de  puuce  ;  on  les  appcloit 
seple.'iaria ,  lorsqu'il  étoit  de  sept 
qiiaris  de  pouce.  C'esl  dans  celle 
proporlion  tjue  le  dianièire  des 
tuyaux  ou  conduits  auginenloil  jus- 
qu'à celui  qu'on  appeloil  vicenaria, 
parce  que  le  diamètre  éloil  de  vingt 
quarts  de  pouce,  c'est-à-dire,  de 
cinq  pouces.  /^.Tc  vaux  et  Aque- 
ducs. 

Sensible  ;  accord  sensible  est 
celui  qu'on  appelle  autrement  ac- 
cord domiiiaiil.  Il  se  pratique  uni- 
quement .sur  la  dominante  du  ton  ; 
\  de  là  lui  vient  le  nom  d'accord  do- 
minant ,  et  il  porte  toujours  la  note 
eensible  pour  tierce  de  cette  domi- 
nante ,  d'où  lui  vient  le  nom  d'ac- 
cord sensible. 

Sentiment  ;  en  parlant  des  ou- 
Traf;es  de  l'art  ,  ce  mot  peut  s'em- 
ployer dans  un  des  sens  qu'on  lui 
donne  dans  le  langage  uidinaiie  , 
où  il  se  prend  souvent  pour  l'efl'tt 
de  la  sensibilité.  Ainsi  on  peut  dire 
qu'il  y  a  du  sentiment  dans  l'ou- 
vrage d'un  artiste,  comme  l'on  di- 
roit  qu'il  y  en  a  dan.s  l'ouvrage  d'un 
j)oële.  Un  peintre ,  un  sculpteur  qui 
réussit  dans  la  partie  de  rex|)res- 
sion  ,  montre  du  sentiment,  piiis- 
que  l'expression  ,  dans  l'art  ,  ne 
jteul  être  produite  que  par  une  sen- 
sibilité exquise.  Le  mot  sentiment 
s'applique  aussi  quelquefois  à  une 
partie  de  l'art  qui  lient  à  l'exécu- 
tion. On  dit  d'un  contour  ,  qu'il  y  a 
fin  sentiment  ,  ou  de  quelque  pai  lie 
d'une  figure,  qu'elle  est  laite  avec 
sentiment;  et  dans  cette  acception  , 
ce  mot  désigne  un  résultat  de  la  sen- 
sibilité. C'est  parce  qu'un  artiste  sent 
fortement  ce  qui  sert  à  bien  ex- 
primer les  formes  de  la  nature,  qu'il 
les  rend  par  un  Irait  ressenti,  et 
qu'il  donne  à  son  trait  ce  qu'un 
appelle  du  sentiment.  C  est  parce 
qu'il  s'est  bien  rendu  compte  de  ce 
qu'il  y  a  cle  principal  dans  une  par- 
lie  qui  fait  l'objet  de  son  étude  , 
c'est  parce  que  ce  caractère  princi- 
pal excite  eu  son  ame   une  scn.'>a- 
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lion  vive,  qu'il  exprime  ce  carac- 
lère  avec  sentiment.  Lorsque  l'ar- 
tiste n'a  qu'un  .sentiment  incertain 
sur  l'objet  qu'il  imite  ,  il  le  rend 
avec  mollesse  ;  son  trait ,  sa  touche 
partagent  l'indécision  de  sa  pensée. 
L  indécision  ,  la  mollesse,  sont  le 
contraire  de  ce  que,  dans  l'art ,  on 
ex])rime  par  le  mol  sentiment.  Le 
sentiment  est  toujours  accompagné 
de  fermeté;  mais  la  fermeté  ne  sert 
qu'à  dissimuler  1  ignorance,  quand 
elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  seu- 
sa,lion  juste  imprimée  par  lobjet 
imité  et  d'une  cannoissance  par- 
faite de  cet  objet,  sans  laquelle  il 
ne  peut  exciter  que  des  sensation» 
incertaines. 

Skpia  ;  c'est  le  nom  latin  par 
lequel  on  désigne  le  genre  des  sei- 
ches. Comme  quelques-unes  four- 
nissent une  liqueur  plus  ou  moins 
noire  à  la  peinture,  on  dit  qu'un 
di  ssin  a  été  fait  à  la  sepia  ,  pour  in- 
diquer qu'il  a  été  fait  avec  cette  li- 
queur. 

S£Pj'A;à  Rome,  on  donnoit.ce 
nom  ,  dans  le  champ  de  Mars  ,  à 
une  place  qui  jiorloit  aussi  celui 
d'OviLE.  P^.  ce  mot. 

SliPTENARlA.    7^.  SëNARIA. 

Septième  ;  intervalle  dissonant 
renversé  de  la  .seconde  .  el  appelé, 
par  les  Grecs  ,  heplachordon  ,  parce 
qu'il  est  formé  «le  sept  sons  ou  de 
six  degrés  diatoniques.  Il  y  en  a  de 
quatre  sortes  ;  la  première  est  la  sep- 
tième mineure,  la  deuxième  est  la 
septième  majeure  ,  la  troisième  est 
la  septième  diminuée,  et  la  qua- 
trième est  la  septième  superflue.  Il 
y  a  trois  accords  de  septième.  Le 
jjremier  est  fondamental ,  et  porte 
simj)lement  le  nom  de  septième,  le 
second  est  encore  fondamental ,  et 
s'appelle  accoi'd  de  septième  dimi- 
nuée ;  le  troisième  s'appelle  accord 
de  septième  superflue.  Il  y  a  en- 
core iHj  accord  de  septième  et  sixte. 

Septizone  ,  Septizomum  ;  mau- 
solée que  Seplime  Sévère  fit  élever 
à  Rome  pour  lui  el  sa  famille.  C'é- 


s  E  11 
toit  un  grand  bâtiment  d'un  plan 
carré  .  et  qui  a\oit  sept  étage 
de  colonnes  ,  formant  une  fiijnre 
pyramidale  ,  et  terminé  par  la  sta- 
tue de  ijeplime  Sévère.  Il  étoil  con- 
struit au  pied  du  mont  Palatin  ,  et 
Spaitien  raj>poile  que  le  corps  de 
Gela  y  fut  porté.  Outre  ce  nou- 
veau seplizonium  bâti  par  Seplime 
Sévère ,  il  y  en  avoii  encore  un  au- 
tre plus  ancien  ;  celui-ci  éloil  dans 
le  dixième  quartier  de  la  viile,  et 
c'est  près  de  ce  septizonium  que 
uaquit  l'empereur  Titus ,  au  rapport 
de  Suétone.  / 

SÉPULCRE,  y.  Tombeau. 

Serapeum  ;  temple  de  Sérapis. 
Le  plus  fameux  étoit  celui  d'Ale- 
xandrie. Rnfin  ,quietoit  à  Alexan- 
drie lorsqu'il  subsistoitencore ,  nous 
en  a  laissé  la  description.  «C'est  un 
lieu  élevé,  dit-il ,  non  parla  nature  , 
mais  par  la  main  des  liommes.  Il 
est,  pour  ainsi  dire,  suspendu  en 
l'air.  Ce  vaste  bâtiment  est  carré  , 
soutenu  sur  des  voûtes  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu'à  ce  qu'on 
soitarrivé  au  plain-pied  du  temple, 
auquel  on  monte  par  plus  de  cent 
degrés.  Ces  voûtes  sont  partagées 
en  plusieurs  appartemens  séparés 
les  uns  des  autres  ,  qui  .servent  à 
différens  ministères  sacrés.  Sur  ces 
voûtes  ,  en  defiors,  il  y  a  de  gran- 
des salles  pour  conférer  ,  des  ré- 
fectoires ,  et  la  maison  où  demeu- 
rent ceux  qui  ont  la  garde  du  tem- 
ple. En  dedans  ,  régnent  des  por- 
tiques qui  composent  une  espèce 
de  cloitie  autour  de  ce  bâtiment 
carré.  C  est  au  milieu  de  ce  cloî- 
tre que  s'élève  le  temple  de  Sé- 
rapis ,  orné  de  colonr.es  ,  et  dont  les 
irïurs  sont  de  marbre».  Ptolémée, 
fils  de  Lagus  ,  avoit  fait  bâtir  ce 
serapeiitn  dans  un  lieu  où  il  y 
avoit  eu  long  -  temps  auparavant 
une  chapelle  consacrée  à  Sérapis  et 
à  Isis  ,  sur  une  petite  émiiiencc  , 
•dans  le  quartier  appelé  Rhacotis  , 
dont  il  faisoil  le  plus  bel  ornement. 
Ttiéopliile  ,  palriarclic  d'Alexan- 
lii. 
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drie,  ayant  obtenu  de  l'empereur 
Théodose  un  édil  qui  lui  jjermcttoit 
de  dénu'lir  tous  les  temples  ,  trouva 
beaucoup  d'opposition  de  la  part 
des  païens  ;  ceux-ci  outrés  de  ce 
qu'on  vouloit  abolir  leur  anciejine 
religion  ,  se  retirèrent  dans  le  se- 
rapeum , comme  dans  une  citadelle; 
de  la  ils  se  défendirent  et  soutin- 
rent les  attaques  des  chréliens.  Quel- 
ques pliildsophes  s'étoieni  mêlés 
dans  cette  émeute  en  faveur  de 
leurs  compatriotes;  maisThéophile 
appuyé  de  l'autorité  civile  et  mili- 
taire, ayant  eu  l'avantage,  un  grand 
nombre  de  ces  savaus ,  attachés  en- 
core au  paganisme  ,  furent  cruel- 
lement persécutés, et  obligés  de  fuir 
et  de  se  disperser  dans  plusieurs 
villes  de  l'empire.  Ce  jnagnifique 
temple  de  Sér.ipis  fut  détruit  de 
fond  en  comble  ,  et  quelque  temps 
après  on  bâtit  à  sa  place  une  église  , 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  l'em- 
pereur Arcadius. 

Ce  temple  avoit  une  bibliolhè* 
que  qui  devint  très-célèbre  ,  et  qui 
n'étoit  cependant  qu'un  supplément 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ; 
aussi  l'appeloil  -  on  sa  fille  ;  mais 
avec  le  temps  ^  elle  devint  belle  et 
grande;  elle  échappa  aux  flammes 
qui  consumèrent  celle  d'Alexan- 
drie. On  croit  que  ce  fut  dans  le  se- 
rapeuin  que  CK'opàtre  mil  les  deux 
cent  mille  volumes  de  celle  île  Per- 
game  ,  dont  Mire  -  Antoine  lui  fit 
présent.  Ces  augmentations  rendi- 
rent la  bibliothè(pie  du  serapeum 
plus  nombreuse  que  celle  dont  elle 
tiroit  sa  naissance.  Elle  fut  pillée 
plus  d'une  fois  pendant  les  révolu- 
tions de  l'empire  romair.  ,  niais  elle 
répara  toujours  ses  pertes.  En  un 
mot  ,  elle  a  subsisté  jusqu'au  sep- 
tième.siècle  ,  elle  eui  enl:n  If-  même 
sort  que  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  et  elle  f.it  brûlée  par  les  Sar- 
r  isins  quand  ils  piirent  cette  ville 
l'an   6it2. 

SÉRÉNADE  ;  concert  qui  se  donne 
la  nuit,  sous  les  fenêtres  de  quel- 
o  o 
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qu'un.  Il  ii'esl  ordiiiaireraont  rt>m- 
j>r)sé  ijuc  de  musique  iiistriiineii- 
tale  ;  quelquefois  cependjiil  on  y 
ajuule  des  voix.  Ou  appelle  aussi 
sérénades  les  pièces  que  Ion  roin- 
pose  ou  que  l'on  exécute  dans  ce» 
«jccasiuns.  La  uioJe  des  sérénades 
est  passée  depuis  long-  lenips.  Ce 
mot,  italien  d'origine,  vient  sans 
doute  de  sereno ,  ou  du  latin  seriirH  , 
le  soir.  Quand  le  concert  se  fait  sur 
le  malin  ou  à  l'aube  du  jour ,  ils  ap- 
pelle aubcule. 

SÉRÉNITÉ  après  l'oraj^e  :  on  peut 
la  figurer  par  Iris  entourée  de  l'arc- 
«n-ciel. 

Serpent.  P'.  Dragon  ,  et  dans 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie 
l'article  Servent. 

Serpent;  instrument  à  vent 
qu'on  embouche  par  le  moyen  d'un 
bocal.  Il  est  du  genre  des  c«rs  ,  et 
leur  sert  de  basse.  Il  est  à  l'unisson 
du  basson  et  du  liautbois.  Sa  ligure 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  serpent. 
Il  est  composé  de  deux  pièces  de 
bois  de  noyer,  et  couvert  d'ini  cuir 
mince  ou  de  chagiin.  Cet  instru- 
ment  a  six  irous  ,  <jui  lui  procurent 
l'étendue  d'une  dix  -  septième.  Le 
bocal  s'emboîte  dans  une  frelle  de 
cuivre  ou  d'ai'gent.  Ce  col  est  re- 
courbé ,  et  le  bocal  est  une  petite 
cuvelle  d'ivoire  ou  de  buis.  Le 
Beof  ,  daus  le  premier  volume  de 
son  Histoire  d' Auxerre  ,  dit  que 
vers  i.Sip  ,un  clianoine  d'Auxerre, 
nommé  ivrf//2e  Gttillauine  ,  trouva 
le  .secret  de  tourner  un  cornet  en 
forme  do  serpent  j  ou  s'en  servoil 
pour  les  concerts  qu'où  exécutoit 
ch.cz  lui  ,  et  cet  instrument  ayant 
«lé  perler tioiiné ,  devint  commun 
dans  les  grandes  églises.  Pour  que 
cet  instrument  puisse  être  employé 
dans  un  orchestre  ,  il  faut  qu'il  soit 
exécuté  |iar  un  musicien  qui  ait 
l'ureille  Irès-jusie  ,  iwrice  qu'en  ser- 
rant ou  lâchant  plus  ou  moins  les 
lèvres  ,  on  hausse  ou  baisse  la  to- 
talité de  réteridue  de  cet  irislru- 
nutiii.  On  s«   kcrvoit  autroluis  du 
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serpent  dan«  les  marches  militai- 
res ;  il  a  été  depuis  relégué  dans  \<a 
cathédrales  ;  mais  depuis  quelque 
temps  il  fait  encore  partie  de  la 
musique  des  camps.  Le  P.  Mer- 
senne  dit  que  s'il  éloit  déplié  et 
droit ,  il  auroit  plus  de  six  pieds  de. 
long. 

Serpent  (  LANGUE  de).  Voyez 
Langue  de  serpent. 

Serpente  ,  c'est  une  sorte  de  pa- 
pier extrêmement  fin,  et  prescpie 
transparent,  dont  on  se  sert  pour 
prendre  le  trait  d'un  dessin,  d'une 
estamj)e.  Pour  le  rendre  plus  trans- 
parent ,  on  y  passe  une  couche  de 
vernis. 

Serpentine  ;  roche  qui  est  un 
mélange  de  quartz,  de  talc,  d'ar- 
gile ,de  fer,  etc.  en  différentes  pro- 
portions. Cette  substance  cal  plus  ou 
moins  facile  à  rarler  avec  le  cou- 
teau ,  susceptible  d'être  travaillée  au 
tour  et  de  recevoir  le  poli  ;  son  tissu 
est  communément  granuleux, quel- 
quefois fibreux  ;  ses  couleurs  or- 
dinaires sont  le  gris,  le  vert  plu.t 
ou  moins  foncé  ,  et  le  noirâtre.  L^t 
surface  de  la  pierre  est  souvent 
marquée  de  taches  ou  de  veines 
d'une  feinte  foncée  sur  un  fond 
plus  clair.  On  a  comparé  ces  taches 
à  celles  qui  diversifient  la  ))eau  des 
serpens,.  et  de  là  un  lui  a  douné  l« 
nom  de  serpentine.  Le  tissu  fibreux 
de  la  roche  serpenlineuse  avec  as- 
beste  ,  produit  quelquefois  un  cha- 
toiement à  la  surface  de  la  pierre  , 
lorsqu'elle  est  polie,  fja  roche  ser- 
)>entineuse  verte,  avec  du  calcaire 
blanc  ,  est  vulgairement  appelée 
marbre  vert ,  vert  antique.  Parmi 
les  monumens  de  sculpture  qui  nous 
sont  restés  des  ^Egyptiens  ,  il  y  en 
a  plusieurs  exécutés  en  serpen- 
iiue. 

Serre;  grande  salle  à  rez-de- 
chaussée  d'un  jardin  ,  expu.<<ée  au 
midi  ,  fermée  de  portes  et  châssis 
doubles  ,  dans  laquelle  on  relire  , 
pendant  l'hiver,  les  arbustes,  .tr- 
brisseaux   et  autres  plantes  qui  \i9 
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peuvent  résister  au  Troid.  La  serre 
cliaudeesl  une  serre,  sous  le  plau~ 
ciier  inférieur  de  laquelle  on  con- 
struit des  fourneaux  par  le  moyen 
desquels  on  1  echaulTe  pour  avoir 
des  fleurs  et  des  fruits  précoces  , 
et  même  en  hiver,  el  pour  cultiver 
«les  plantes  qui  viennent  des  pays 
où  la  température  est  ordinaire- 
ment jjIus  élevée.  On  peut  visiter 
à  Paris  les  belles  serres  du  Musée 
d'Histoire  jiaturelle,  celles  de  Mal- 
maison ,  el  du  jardin  de  M.  de 
Îjainte-James. 

Serré;  les  intervalles  serrés  dans 
les  genres  épais  de  la  musiquegrec- 
que,  sont  le  premier  elle  second  de 
chaque  létracliorde. 

Serrure  ;  on  exécute  aujour- 
d'hui différentes  sortes  de  serrures 
en  fer,  ou  de  cuivre,  ou  de  bois, 
qu'on  applique  à  un  vantail  de 
porte  ou  d'armoire ,  pour  la  fer- 
mer ,  et  qu'on  ouvre  avec  une  clef. 
Elles  sont  plus  ou  moins  ornées  , 
dorées  et  cij^elées.  On  appelle  ser~ 
rures  de  sûreté  celles  qui  ont  un  se- 
cret parlictjlier. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés 
on  n'avoit  pa.s  de  serrures  pour  fer- 
mer les  portes  d'entrée  des  mai- 
sons :  on  se  contcntoil  d'attacher 
la  porte  avec  des  cardes  ,  el  le 
nœud  de  la  corde  fai^soit  l'office  de 
nos  serrures.  Bientôt  on  s'apper- 
çut  que  ce  moyen  n'étoit  pas  suffi- 
sant. On  iran^ina  donc  un  meil- 
leur procédé.  Dans  l'intérieur  de  la 
maison  on  plaçoit  transversale- 
ment,  devant  la  porte,  un  verrou 
de  bois  suj)porlé  sans  doute  des 
deux  côté.s  par  un  lien  enfer  ;  dans 
ce  verrou  étoit  fixé  un  morceau 
de  fer  ovale,  qui  servoit  à  lier  le 
verrou  avec  la  porte,  et  à  l'y  fixer. 
Ce  fer  étoit  creusé  ,  el  dans  l'inté- 
rieur il  y  avoit  un  écrou  à  vis  , 
dans  lequel  s'adaptoit  un  fer  dont 
le  bout  étoit  garni  d'une  vis,  el  qui 
leuoillieu  de  clef.  Lorsqu'on  vou- 
loil  ouvrir  cette  espèce  de  serrure  , 
«n  vissoit  la  clef  dnus  le  fer  ovale 
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creux,elon  le  reliroif;  alors  la  porte 
détachée  du  verrou  s'ouvroit  ,  et 
on  ôloit  celui-ci.  C'éloit  ain.si  qu'on 
ouvroit  les  portes  lor.squ'ou  se  trou- 
voit  dans  l'intérieur  de  la  maison  : 
el  pour  les  fermer  on  remettoit  le 
verrou  et  on  y  enfonçoil  le  morceau 
de  fer  creux  ovale.  Afin  de  pouvoir 
fermer  el  ouvrir  lorsqu'on  éloil  en 
dehors  de  la  maison  ,  on  tailloit 
dans  la  porte  ,  au  -  dessus  de  l'en- 
droit où  étoit  la  noix  ou  le  fer 
ovale  creux,  un  trou  assez  grand 
pour  y  passer  la  main  ,  enfoncer 
la  noix  dans  le  verrou  ,  ou  la 
lelirer. 

Par  la  suite  ,  on  imagina  encore 
une  meilleure  sorte  de  serrure 
qu'on  dé.signoil  sous  le  nom  de  /a- 
cédémonienne.  On  l'empluyoit  sur- 
tout pour  la  fermeture  des  cham- 
bres dans  l'intérieur  des  maisons. 
L'ancienne  sorte  de  serrure  fut 
conservée  encore  plus  long-temps 
pour  fermer  les  portes  d'entrée  des 
maisons  et  celles  des  villes.  La  ser- 
rure lacédémonienne  éloil  cepen- 
dant aussi  employée  quelquefois 
pour  la  fermeture  des  grandes  por- 
tes des  maisons.  Dans  la  première 
scène  du  second  acte  de  la  Mostel- 
laria  de  Plaute  ,  Tranio  demande 
la  clef  lacédémonienne  pour  fer- 
mer la  maison  de  Theuropides. 
Quant  aux  portes  ddus  l'intérieur 
des  maisons,  on  se  conlentoil  quel- 
quefois d'y  mellre  son  cachet  au 
lieu  de  les  fermer  à  clef.  La  ser- 
rure lacédémonienne  consisloit  en 
un  verrou  de  fer  qui  ne  passoit 
pas  transversalemcul  par-dessus  ou 
par-devant  'ouïe  la  porte,  comme 
le  verrou  de  bois  de  l'aucienneser- 
rure,  mais  qui  étoit  appliqué  .seule- 
ment par-devant ,  du  côté  où  la 
porte  s'ouvroit  ,  et  d;ins  lintérieur 
de  la  chambre.  La  serrure  lacédé- 
inonienne  n'exigeoit  pas  qu'on  fît 
un  trou  dans  la  porte,  mais  pour 
l'ouvrir  lorsqu'on  étoit  eu  dehors  , 
on  enfonçoit  la  clef  dans  une  pe- 
tite ouverture  faile  à  cet  effet ,  et 


568 


S  F  IT 


on  soulevoil  ainsi  le  verrou.  La  dif- 
férence enire  la  berrui'e  ancienne 
et  celle  appelée  lacédénionienne  , 
consisloil  en  ce  que  la  première  ne 
ressembloit  qu'à  un  morceau  de  1er 
cylindrique  ,  que  celle-ci  ,  «lu  con- 
liaire,  avoil  plusieurs  dentelures. 
Dans  la  suite  on  perfectionna  la  ser- 
rure lacédémonicnne,  en  plaçant  le 
verrou  dans  une  capsule  de  fer  , 
pour  la  mettre  mieux  en  sûreté. 
Elle  avoil  donc  quelque  ressem- 
blance avec  nos  serrures.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  clef  lacédérao- 
ïiieune.  Quelquefois  ou  plaçoitdans 
l'intérieur  des  chambres  un  second 
verrou  qu'on  ne  pouvoit  pas  ouvrir 
du  dehors,  et  qui  ne  servoit  que 
jiour  s'enfermer  soi-même  dans  une 
chambre. 

Sesqui  ;  particule  souvent  em- 
ployée par  nos  anciens  musiciens, 
dans  la  composition  des  mots  ser- 
vant à  exprimer  différentes  sortes 
de  mesures. 

Seuil  ,  est  la  pierre  ou  la  pièce 
de  bois  qu'un  met  au  bas  de  la  baie 
d'une  porte  ,  entre  ses  lableaux  , 
£ans  excéder  le  nud  du  mur  ,  et  qui 
quelquefois  a  une  feuillure  pour 
servir  de  battement  à  la  porte  mo- 
bile. 

Sextuple;  itom  donné  assez  im- 
proprement aux  mesures  à  deux 
temps ,  composées  de  six  notes  éga- 
les, trois  pour  chaque  temps.  Ces 
sortes  de  mesures  ont  été  appelées 
encore  plus  mal-à-propos  par  quel- 
ques-uns ,  mesures  à  six  leuips. 

Sfcmaïo  ;  ce  mot  désij;ne  un 
effet  qui  résulte  d'une  manière 
de  peindre  ,  extrêmement  moel- 
leuse, qui  laisse  une  cei laine  in- 
certitude sur  la  terminaison  du 
contour  et  sur  les  détails  des  for^ 
mes,  quand  on  reyaide  l'ouvrage 
de  prés,  mais  qui  n'occasionne  au- 
cune indécision  quand  on  se  place 
à  une  juste  distance.  Cette  manière 
est  agréableet  exprime  bien  la  na- 
ture, qui ,  à  un  certain  éloignenienf , 
(lous  muiilre  les  vbjeU    itvec   uuv 
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sorte  d'indécision  ,  parce  qu'il.'»  sont 
enveloppés  de  plus  ou  moins  de 
vapeurs.  Cependant  ,  quoique  le 
mol  sf'uinato ,  dérive  de  l'italien  , 
signifie  j>ro|)rement  enfumé ,  il  ns 
faut  pas  croire  que,  pour  atteindre 
à  la  qualité  agréable  de  peindre 
sfuinato  ,  il  faille  représenter  les 
objets  comme  si  on  ne  les  apperce- 
voit  qu'au  travers  d'un  nuage  ;  c'est 
alors  l'excès  de  cette  qualité,  et  elle 
devient  vicieuse.  Le  Gueic/iin  a 
bien  saisi  le  point  du  sfumato.  V. 
Flou. 

Sgraffito  ;  terme  emprunté  «les 
Italiens  par  les  peintres  ,  pour  ex- 
primer une  manière  de  peindre  , 
ou  plutôt  de  graver  sur  les  mu- 
railles. C'est  une  espèce  de  fresque 
en  blanc  et  noir,  que  nous  appe- 
lons manière  égralignée.  A  Gènes 
et  à  Rome,  on  a  décoré  l'extérieur 
de  quelques  bâiimens  avec  cette  sor- 
te de  peinture,  tille  est  plus  simple 
que  la  peinture  à  fresque,  et  résiste 
mieux  aux  injures  de  l'air.  11  faut, 
]tour  être  agréable  ,  qu'elle  soit  exé- 
cutée par  un  habile  dessinateur  ; 
car  tout  trait,  tout  contour,  touie 
ligne  ,  une  fois  tracés  ,  ne  peuvent 
plus  être  effacés.  On  prend  de  la 
chaux  avec  du  sable  ,  et  on  y  ajoute 
un  peu  de  paille  brûlée  ,  ce  qui 
lionne  au  mortier  une  teinte  grisâ- 
tre plus  ou  moins  forte  ,  suivant  la 
quantité  qu'on  en  a  mis.  On  enduit 
avec  ce  mortier  les  endroits  (jue 
l'on  veut  peindre  ;  lorsqu'ils  sont 
secs ,  on  les  blanchit  avec  de  la 
chaux  délayée  dans  de  l'eau  de 
colle  ;  on  trace  les  dessins  avec  des 
carions  piqués  ,  qu'on  applique  sur 
le  mur,  en  faisant  usage  d'un  petit 
sac  rempli  de  poudre  de  charbon  , 
qui,  frappé  sur  les  traits,  fait  pas- 
ser la  poussière  à  travers  les  trous 
piqirés ,  el  marque  ainsi  les  traits 
du  dessin  en  poinl.s  noiis.  Le  pein- 
tre se  sert  alors  d'une  ou  de  plu- 
sieurs pointes  de  fer  unies  enseui- 
ble,  comme  une  fourchette,  j)L>ur 
tracer  les  objets  el  leur  donner  1m 
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rondeur  récessaire;  pai*  le  moyen 
des  hachures,  le  fond  noir  ou  gris 
qui  est  souô  la  couleur  blanche  , 
paroît  alors  ,  et  forme  les  Irails  : 
dans  les  demi-leinles ,  on  met  un 
gris  léger  comme  celui  que  l'on 
forme  avec  l'encre  delà  Chine  pour 
le  lavis  des  plans.  T^.  Grisaille  , 
Egratignée  (manière). 

Si  ;  une  des  syllabes  dont  on  se 
sert  en  France  pour  solfier  les  no- 
tes. Guy  Arélin,  en  composant  sa 
gamme,  n'inventa  que  six  de  ces 
syllabes ,  parce  qu'il  ne  fil  que  chan- 
i^er  en  hexachorcles  les  lélrachordes 
des  Grecs  ,  quoiqu'au  fond  sa  gam- 
me fût,  ainsi  que  la  nôtre  ,  com- 
posée de  sept  notes.  Il  arriva  de  là 
que  pour  nommer  la  septième,  il 
falloit  à  cliaque  instant  changer  les 
noms  des  autres.,  et  le.s  nommer 
de  diverses  manières;  embarras  que 
nous  n'avons  plus  depuis  l'inven- 
tion du  si ,  sur  la  gamme  duquel 
un  musicien  nommé  De  Nev«rs,  fi!, 
au  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  un  ouvrage  exprès.  On  at- 
tribue l'invention  du  si  à  plusieurs 
musiciens  ,  mais  les  voix  semble,nt 
se  réunir  ea  faveur  de  Le  Maire. 

Sicilienne;  sorte  d'air  à  dan- 
ser, dans  la  mesure  à  six-quatre  ou 
six-huit  ,  d'un  mouvement  beau- 
coup plus  lent,  m^as  encore  plus 
marqué  que  celui  de  la  gigue. 

SiciNNis  ;  danse  dionysiaque  , 
c'est-à-dire,  bacchique  ,  qui  faisoit 
partie  de  la  danse  italique  ;  elle  éloit 
du  genre  satyrique,  c'est-à-dire, 
qu'elle  tenoit  le  milieu  entre  la  tra- 
gédie el  la  comédie  ;  elle  devoit 
son  nom  au  Satyre  ,  ou  suivant  de 
Bacchus,  qui  Tavoil  inventée.  Les 
Salyrcs  sont  appelés  sicinnisles , 
parce  qu'ils  en  font  leur  amuse- 
ment. C'est  probablement  à  cause 
de  la  vivacité  de  ses  mouvemens  , 
que  Manilins  en  fait  une  danse 
guerrière.  \J Etymologicum  mag- 
num rappelle  une  danse  sacrée  , 
sans  doute  parce  qu'elle  se  dansoit 
«laris  les  félcs  de  Bacchus.   Eustatlie 
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raconte  même  rjue  quelques  per- 
sonnes en  allribuoient  l'invention 
à  la  nymphe  Sicinna  ,  suivante 
de  Cybèle,  et  que  les  Phrygiens  l'a- 
voient  dansée  en  l'honneur  de  Bac- 
chus Sabazius.  Malgré  l'obscurilé 
de  nos  connoissances  sur  l'origino 
de  la  sicinnis  ,  il  résulte  de  ces  dé- 
tails que  c'éloil  une  danse  vive  , 
militaire  el  sacrée.  L'invention  et 
l'exécution  en  étoient  attribuée» 
particulièrement  aux  Satyres.  Ce- 
lui qui  la  dansoit  chantoit  en  même 
temps,et  faisoit  desmouvemens  très- 
vifs  el  multipliés.  Selon  Athénée, 
l'air  sur  lequel  elle  se  dansoit  se 
iioinnioit  sicinnotyrhe.  Une  pein- 
ture de  vase  gravée  sur  la  dix-hui- 
tième planclie  du  pi'emier  volume 
de  mes  IS'lonuinens  inédits  ,  offre 
deux  Alnsnades  et  un  Satyre  qui 
probablement  dansent  la  sicinnis. 
P'oy.  Danse,   Danse  italiquh  , 

CORDAX  ,   EmMELEIA. 

SiCYON  ;  ancienne  ville  de  l'A- 
cliaïe  ,  célèbre  dans  l'histoire  des 
arts,  par  les  progrès  que  la  peinture 
et  la  sculpture  y  ont  faits.  Da?dale^, 
dont  Pausanias  parle  si  souvent, 
el  le  peintre  Eupompe  ,  prirent 
naissance  à  Sicyon  ,  el  ce  dernier 
y  fonda  une  école  de})einture,  d'où 
sont  sortis  des  artistes  habiles.  Cette 
ville  renfermoit  beaucoup  de-beaux 
édifices  ,  on  y  exécutoil  dillèrens 
genres  d'ouvrages  faits  avec  autant 
d'art  que  dégoût,  qui  formoient 
pour  cette  ville  el  pour  Corintho 
une  branche  de  commerce  impor- 
tante, y.  Peinture  ,  Sculpture. 

Sicyonia;  les  chaussures  de  fem- 
mes à  la  sicj'oi-iienne  ,  éloient  faites 
avecélégance ,  mais  les  hommes  au- 
roienl  eu  boni';  d'en  porter  de  sem- 
blables, du  moins  du  temps  de  Ci— 
céron  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un 
passage  du  premier  livre  de  soii 
traité  de  Oratore.  Cette  chaussurt* 
éloit  ainsi  nommée  de  la  ville  de 
Sicyon  en  Âchaie,  d'oii  probable- 
ment la  mode  en  fut  apporté*  à 
Piome. 
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Siècles  ,  quelques  liuinmes  cé- 
lèbres el  prolecteurs  des  arts  et  des 
lettres,  ont  donné  leur  nom  à  leur 
siècle.  Ainsi  on  dit  ,  le  siècle  de 
Fériclès  ,  le  siècle  de  Ptolénu'e  ,  le 
siècle  d Auguste  ,  le  siècle  de 
Jjéon  X  ,  le  siècle  de  Louis  xir. 

Siège;  est  tout  ce  qui  sert  pour 
s'asseoir  ,  soit  en  pierre  ,  soit  en 
buis,  suit  en  gazon  ,  soit  en  tapisse- 
rie, ditm.is  ,  etc.  On  voit  souvent  sur 
les  inoMuniens  antiques  dillerenles 
sortes  de  sièges.  Le  subsellium  èloit 
un  *iége  particulier  aux  personna- 
ges héroïques  el  aux  roi».  Les  mn- 
gislrats  romains  sont  toujours  assis 
«ur  ce  pliant  appelé  chaise  curule , 
ou  sur  une  espèce  de  banc.  On  re- 
mar<jue  principalement  la  sella  cu- 
rulis  ,  sur  les  médailles  des  familles 
Loilia  ,  Cornelia  ,  Ceslia  ;  et  celle 
espèce  de  banc  particulier  aux  édi- 
les ,  aux  questeurs  ,  et  aux  magis- 
trats inférieurs  ,  sur  les  médailles 
«les  familles  Sulpicia  et  Critonia. 
Les  empereurs  faisant  assis  des  lar- 
gesses ou  des  allocutions  sont  tou- 
jours sur  la  chaise  curule.  Ce  n'est 
(jue  dans  le  Bas-Empire  que  les  em- 
|>ereurs  d'Orient  et  les  consuls  ont 
pris  l'usage  des  sièges  à  dos  et  des 
marche-pieds,  comme  on  en  voit 
sur  les  diptyques  ;  tel  est  aussi  le 
fauteuil  de  Dagobert  au  Cabinet  des 
Antiques  tie  la  BiLLolhèque  impé- 
riale, mais  le  siège  conserva  tou- 
jours la  forme  «lela  sella  curulis. 

L'ordre  des  stés;es  dans  les  théâ- 
tres des  Grecs  et  des  Humains  èloit 
soumis  à  de*  règles  parlioulières  ; 
chaque  speclateur  ne  pouvoit  pas 
se  placer  où  il  louloit  ,  mais  cha- 
que classe  de  citoyens  avoit  ses 
aièges  distincts  ,  el  i|ui  lui  étoient 
assignés.  Dins  leslhéâlres  desGrecs, 
les  premières  rangées  étoient  occu- 
f>ées  par  le»  juges  ou  agonulhélcs  , 
t|ui  jugeoieut  les  pièces  de  lliéàlre 
et  dccernoieut  le-J  prix  ;  v^a  .sièges 
étoient  encore  destinés  aux:  magis- 
trats ,  aux  généraux  d'armée  ,  et 
aux   prêtres.    Ils    éloieat    reg<trUè4 
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comme  Tes  |)lus  honorables  ,  parce 
qu'ils  étoient  le  plus  près  de  là 
scène.  Lorsqu'on  lenoil  des  assem- 
blées du  peuple  dans  les  lliè.lfres  , 
les  magistrats  occupoient  également 
les  ))iemières  rangées  de  sièges. 
Derrière  eux  èloient  les  sièges  des 
jeunes  gens  ;  c'est  pourqu(»i  cetle 
partie  du  théâtre  purtoil  le  nom 
(i'ephehicon  ;  celle  au  contraire  oii 
étoient  les  magistrats  s'appeloit  hnu- 
leulicon  ;  les  autres  sièges  plus  éle- 
vés et  plus  éloignés  de  la  scène 
éloienl  occupés  par  le  reste  des  ci- 
toyens et  par  le  commun  du  jieiiple. 
A  Athènes  ,  les  riches  se  faisoient 
apporter  au  Ihéàlre  des  coussins 
pour  ne  pas  s'asseoir  sur  la  pierre, 
et  des  tapis  pour  étendre  sous  les 
pieds.  A  Athènes ,  il  n'éloit  pas 
permis  aux  femmes  d'assister  aux 
jeux  de  théâtre ,  et  de  paroître  dans 
les  assemblées  publiques  du  peuple, 
ainsi  que  M.  Bibttiokr  l'a  trèshieii 
prouvé  dans  une  dissertation  insé- 
rée dans  l'année  «796  du  Mercure 
allemand  ;  il  n'y  avoit  donc  point 
pour  elles  de  sièges  au  ihéâlre.  A 
Lacédémone,  au  contraire,  les  fem- 
mes ne  paroissenl  pa»  avoir  él6 
exclues  du  théâtre,  parce  que,  selon 
Cornélius  Népos  ,  les  matrones  des 
familles  les  plus  distinguée»  parois- 
soienl  sur  la  sf  ène  comme  actrices 
dans  plusieurs  fêles  publiques  ,  et 
(pielles  recev.oient  même  un  sa- 
laire. 

Dans  les  théâtres  des  Romains  , 
l'orchestre  èloit  destiné  pour  les 
sénateurs.  Dans  les  temps  les  plus 
reculés  de  la  république  romaine  , 
les  sénateurs  xi'avoient  pas  en- 
core de  ])lace  p;irticulicre  ;  ils 
èloient  mêlés  avec  le  reste  du  peu- 
ple. Celte  coutume  fut  abolie  par 
les  deux  lediles  Alilius  Serrnnus  et 
Locius  Scribonius  ,  d'après  les  con- 
seils de  Scipiou  l'Africain.  Depuis 
«elle  époque  les  patriciens  furent 
.séparés,  dans  les  ihèâlres,  des  Plé- 
béiens ;  mais  celte  innovation  (it 
beaucoup  purdre  à  Scipiou  do  Va- 


s  I  E 

monr  du  peuple.  Depuis  celle  épo- 
que les  sénateurs  seuls  occupèrent 
les  sièges  de  l'orrheslre  ,  et  il  n'étoil 
pas  même  permis  aux  ambassadeurs 
des  peuples  ou  souverains  étran- 
gers de  s'y  choisir  une  place.  Les 
bancs  n'éloient  que  de  bois  ,  el  le 
préteur  seul  avoil  un  siège  un  peu 
plus  élevé  que  les  autres.  Caligula 
accorda  enfin  aux  sénateurs  la  per- 
mission de  faire  placer  des  coussins 
sur  ces  sièges.  Quant  au  resie  des  siè- 
ges dans  le  théâtre,  on  n'observoit 
aucune  distinction  dans  les  temps 
les  plus  anciens  de  la  république. 
Chacun  pouvoil  s'y  placer  à  vo- 
lonté. Du  temps  de  Pompée  ,  on 
assigna  aux  ciievaliers  une  place 
particulière  ,  et  sur  la  proposition 
de  Lucius  Koscius,  tribun  du  peu- 
ple ,  on  leur  accorda  les  quatorze 
premières  rangées  de  sièges.  Sous 
les  empereurs  ,  celte  loi  continua 
d'être  observée  ;  mais  le  nombre 
des  chevaliers  romains  ayant  été 
considérablement  augmenté  ,  ces 
quatorze  rangées  ne  purent  plus 
les  contenir  tons;  ceux  qui  venoient 
trop  lard  étoienl  alors  obligés  de 
eherclier  ailleurs  quelque  place  par- 
mi le  reste  des  citoyens.  Auguste 
fit  plusieurs  nouveaux  réglemeus 
relatifs  aux  places  dans  les  tliéâ- 
Ires.  Les  soldats  eurent  des  places 
séparées  de  celles  du  peuple  ,  les 
sièges  immédiatement  derrière  ceux 
«les  chevaliers  ,  étoient  assignés  à 
des  jeunes  gens  dts  familles  émi- 
iientes  ,  et  à  leurs  précepteurs; 
tierrière  eux  étoient  les  places  des 
plébéiens  les  plus  distingués,  et  les 
dernières  qui  étoient  les  plus  éle- 
vées étoient  abandonnées  au  com- 
juun  du  peuple.  Les  femmes  qtti 
autrefois  avoient  été  placées  par- 
mi les  hommes  n'eurent  depuis 
celte  époque  ,  pour  voir  les  jeux 
de  ihèâtre  ,  que  la  place  qui  éloit 
derrière  les  dernières  places.  Les 
vestales  seules  eurent  une  place 
dans  l'orchestre ,  près  du  siège  du 
piélcur.  Dasîs  les  temps  suivaus,  la 


S  r  G  571 

place  qui  éloil  devant  les  rangées 
inférieures  des  sièges  de  l'orches- 
tre ,  éloit  aussi  regardée  comnio 
une  place  de  distinction.  On  l'ap- 
peloit  podium,,  el  elle  étoil  assez 
large  pour  y  placer  plusieurs  ran- 
gées de  sièges  l'un  derrière  l'au- 
tre.   P^Oy.    PODIDM. 

SfFFLET  ,  ])elit  inslru)nent  avec 
lequel  on  siffle ,  et  dont  on  fait  usage 
dans  les  spectacles  pour  donner 
des  signes  d'improbalion.  C'est  au 
temps  d'Auguste  que  les  baltemens 
de  mains  el  les  coups  de  sifflets  pa- 
roissent  s'être  introduits  dans  les 
spectacles,  comme  signes  d'appro- 
bation et  d'im])r()bation. 

On  appelle  sijJleL  de  paysan  un 
instrument  dont  les  paysans  mon- 
tagnards accompagnent  la  corne- 
muse; c'est  une  espèce  de  haut-bois 
d'une  seule  pièce. 

SivoiNE.   f^oy.  Symphonie. 

Sigillé.  J^ey.  Fjgurinb. 

SiGiLLUM  ,  cachet,  anneau  à  ca- 
cheter, qu'on  appeloit  ctnnidus  si- 
gnatorias  ou  si:^illatorius.  C'étoit 
une  bague  ornée  d'un  cliaton,  fait 
souvent  de  la  même  matière,  on 
d'une  pierre  précieuse  gravée.  Cette 
gravure,  enfermée  dans  le  chatoii 
de  la  bague  ,  taisoit  un  cachet  dont 
les  Romains  fermoienl leurs  lettres, 
qu'ils  imprimoient  sur  letn-s  actes  , 
et  même  sur  les  celliers  oîi  ils  ren- 
fermoient  leurs  provisions.  Buo  — 
narroti,  dans  ses  Osservazioni  su- 
pra alcuni  frammenlidi  vetro  ,  fait 
l'observation  que  ,  sur  les  verres 
antiques,  on  trouve  souvent  l'em- 
preinte d'un  cachet  ;  c'étoit  pro- 
bablement celui  de  la  fabrique  d'où 
ils  sortoient.  On  en  peul  dire  au- 
tant de  plusieurs  ouvrages  en  terre 
cuite.  L'anneau  avec  le  cachet  ser- 
voit  aux  dames  romaines  dans  beau- 
coup de  circonstances  où  nous  em- 
ployons aujourd'hui  des  serriires 
et  des  clefs.  L'usage  reçu  dans  l'an- 
tiquité ordoiinoit  que  l'anneau  avec 
le  cachet  fût  entre  les  mains  de  la 
maîtresse  de  la  maison,  parce  quft 
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c'éloit  à  «Ile  de  cacîieler  le»  objets 
qu'on  vuuloil  préserver  de  (ouïe 
alleiiile;  c'est  encore  par  la  même  rai- 
son que ,  d.ins  les  Pandectes  ,  au  litre 
(h  Leijatis ,  le  père  mourant  remet 
à  l'aitiée  de  ses  tilles  T  luneau  à  ca- 
clieter.  Saint  Clément  d'Alexandrie 
ne  permet  ,  par  la  même  raison  , 
aux  chrétiennes,  de  porter  un  an- 
neau d'or  ,  que  pour  s'en  servir  de 
cachet.  Lisez  lai  tifleScEAU  ,  ei  l'ou- 
vrage de  Donienico  Maria  Man- 
NI  ,  intitulé  :  Oaservaj.ioni  istO" 
riche  sopra  i  sigilli  antichi  de'  se- 
coli  bassi ;  Fironze  ,  20  vol.  ïn-\°. , 
,  1769  et  suiv. 

SiGLE  ;  ce  terme  désigne  les  let- 
tres uniques  ,  isolées  ou  singulières  , 
destinéi's  à  exprimer  un  mot  ,  ou 
du  moins  une  syllabe,  sans  le  se- 
«ours  des  aulr^-s  lettres.  A  propre- 
ment parler  ,  les  .ligles  sont  les  let- 
tres initiales  des  muis  entiers.  Çicé- 
lon  les  appelle  singulœ  liUerœ  ; 
d'autres  auteurs  anciens  les  appel- 
lent singulariœ  liUe.rœ  ;  Saint  Jé- 
rôme les  appelle  signa  verborurn  ; 
f'alerius  Prohus  el  Pierre  Diacre 
leur  donnent  lo  nom  général  de 
/zo/lP,  parce  que  ces  lettres  initiales 
dési:;'ient  des  mois  ou  seulement 
des  syllabes.  C'est  conformément  à 
celle  idée  que  plusieurs  élymolo- 
gisles  ont  pensé  que  sigla  est  dit 
pour  sigilla  ,  diminutif  de  signa; 
ce  qui  revient  au  terme  de  notes, 
donné  aux  si^les  de  l'antiquité  : 
d'autres  ont  «lérivé  le  mot  sigla  de 
res  abréviations  ,  Sic.  \j.  singii!œ 
lillerae.  On  ap|)elle  sigles  siinp/cs 
celles  «lù  clijque  lettre  sigiiilie  un 
mol.  Celte  écriture  en  sigles  n'a 
lieu  ordinairement  que  dans  les 
mots  de  formules,  ou  qui  sont  très- 
familiers  ;  mais  dans  les  inscrip- 
lions,  dans  les  légendes  des  mé- 
diilles,  où  les  sigles  sont  prodi- 
;;iiées  avec  plus  de  profusif>n ,  011 
rend  les  mots  par  des  sigles  coin- 
posées  ,  c'est-à-dire  p  ir  le.s  deux  , 
trois  ou  quatre  premières  Kllres  ; 
PQur  éviler  lyi  coul'usiuu  el  l'équi- 
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voqup,  des  mots  entiers  sont  quel- 
quefois insérés  parnii  les  sigles.  Ou 
fil  usage  de  celle  écriture  abiégée 
par  sigles  dans  les  aflaires  publi- 
ques e;t  particulières  ,  tians  les  ins- 
criptions et  les  manuscrits,  dans 
les  loix  et  les  décrets  ,  les  discours 
et  les  lellres.  On  s'en  servoit  pour 
marquer  les  bornes  des  terres  et 
des  héritages.  Les  magistrats  et  les 
jurisconsultes  s'approprièrent  nei 
grand  nombre  de  sigles,  qu'on  ap- 
pelle juridiques.  Magnon  ,  arche- 
vêque de  Sens,  en  (it  un  recueil 
qu'il  offrit  à  Charlemagne.  Cet  au- 
teur les  appelle  jiiris  seiueia.  Au 
moyen  de  ces  sigles  ou  lettres  ini- 
tiales, on  écrivoit  les  mots  avec  la 
plus  grande  célérité;  mais  les  in  — 
convéuiens  qui  en  résultoient  ne 
lardèrent  point  à  être  apperçus 
par  les  anciens.  C'est  ce  qui  enga- 
gea l'empereur  Jusiinien  à  porter 
une  loi  qui  bannit  les  sigles  des 
livres  de  droit  .  comme  étant  obs- 
cures ,  énigmaiiques  et  trop  su- 
jettes à  caution.  Par  une  loi  parti- 
culière ,  ce  prince  décerne  la  peine 
de  crime  de  faux  contre  tous  ceu.x: 
(jui  oseront  s'en  servir,  en  copiant 
les  loix  de  l'empire.  L'empereur 
Basile  défendit  aussi  de  les  em- 
jiloyer  en  pareil  cas.  Cependant, 
malgré  l'obscurité  et  le  danger  d« 
celte  écrilure.on  en  a  fait  plus  ou 
moins  d'usage  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  nos  jours.  Ou  a  plu- 
sieurs recueils  dts  sigles  employées 
dans  les  inscriptions  ;  les  plus  com- 
plets sont  celui  publié  parles  frères 
CoLETi  ,  sous  le  litre  :  No/œ  et 
siglœ  quœ  in  nuniis  [et  lapidibiis 
npiid  Romanos  ablinebanl  expli- 
calœ  ;  Veiieliis,  1785,  in-^". ,  et 
un  autre  plus  étendu  ,  publié  par 
.M.  Jean  Gerrarp  .  sous  le  litre 
de  Siglariuin  ruinanuin  ;  sive  ex- 
plicalio  nolarinn  nul  literaruin.quœ^ 
hacUnns  reperiri  potuerunl  ,  irt 
inarmoribus ,  lapidibns ,  niimmis  , 
auclorihus  ,  aliisqite  roinnnoruin 
velerum  reliquiis ,  online  afj)linhe~. 
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tico  (litilrihufa;  coi/ip/ecle/is  non  tan- 
iuin  singiilas  quœ  in  conimenUiriis 
antiquis  inveniunlur ,  sed  eticiin 
quasQuuque  vin  erudili  ad  liunc 
usque  diem ,  in  lucem  protulerunt ; 
Loud.,  1792,  iu-4''.  Ces  deux  ou- 
vrages utiles  réunissent  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  les  diflérens  re- 
cueils de  ce  genre  publiés  jus- 
qu'à l'époque  de  leur  impression. 

Sigma  ;  la  lettre  S,  appelée  sig- 
ma par  les  Grecs,  avoit  à  une  cer- 
taine épotjue  la  forme  d'un  C ,  et 
les  Romains  ayant  adopté  celte 
forme  pour  celle  de  leurs  tables , 
au  lieu  du  Iriclinium,  ils  domioieut 
aussi  le  nom  de  sigma  à  des  labiés 
qui  ressembloienl  à  un  fer  à  che- 
val, autour  duquel  étoit  posé  un 
lit  plus  ou  moins  grand,  fait  de 
niéine  en  demi -cercle,  selon  le 
diamètre  de  la  table,  fies  places  les 
plus  honorables  étoient  celles  qui 
se  trouvoient  aux  deux  exirémités 
du  lit  ;  c'éloit  par  le  vide  du  demi- 
cercle  qu'on  servoil  les  mets.  Ce 
lit  éloil  fait  ordinairement  pour  six 
ou  sept  convives.  La  forme  du  sig- 
ma ,  2  ou  C,  sert  souvent  à.  délex- 
miner  l'âge  des  monumens. 

Signes;  ce  soni  en  général  tous 
les  divers  caraclères  dont  on  se 
sert  pour  noter  la  musique.  Mais 
ce  mol  s'entend  plus  particulière- 
ment des  dièses,  bén}ols,  béquiirres, 
points,  reprises,  pauses,  guidons, 
et  autres  petits  caractères  détachés, 
qui,  sans  être  de  vérilaîiles  notes, 
sont  des  modifications  des  notes  et 
de  la  m mière  de  les  exécuter 

Sjgninum  Opus  ;  selon  Vilruve, 
livre  viii,  chap.  7,  on  ap|)eloit 
ainsi  un  gejire  particulier  de  cons- 
truction dont  on  ne  Aiisoit  usage 
que  j)0ur  les  puits  et  les  cilernes. 
A'oici  le  procédé  qu'on  suivoit.  Qu 
mêloit  ensemble  cinq  parties  de 
sable  pur,  et  deux  de  rliaux  ;  on 
remuoit  bien  ce  mélange,  et  on  y 
melloit  des  morceaux  de  pierres  ou 
de  tuf,  chacun  du  poi<ls  d'environ 
une   livre.  Celle    masse   servoil  à 
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couvrir  les  murs  et  le  fonds  ou  le 
pavé;  et  pour  lui  donuer  de  la  so- 
iidilé,  on  la  batloit  avec  des  masses 
de  bois  garnies  de  fer.  Selon  Mine 
on  fa\i>o\\.\e signinuni  opus  de  tuiles 
pilées  et  de  chaux. 

Silencb;  on  dit  qu'il  y  a  dans 
un  tableau  un  grand  silence,  un 
beau  silence,  pour  exprimer  que 
la  composition  en  est  sage  ainsi  que 
leffet ,  que  l'ensemble  met  l'ame 
du  spectaleur  dans  un  état  de  calme 
dont  il  se  plaît  à  jouir.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  aussi  qu'il  y  a  du  tapage 
dans  un  tableau  ,  pour  exprimer 
qu  il  y  a  beaucoup  de  mouvement. 
Le  silence  suppose  de  la  modéra- 
tion dans  les  mouvemens,  et  de  la 
douceur  dans  l'eflet.  Il  ne  s'accorde 
point  avec  le  grand  éclat  du  coloris  ; 
aussi  faut -il  chercher  un  aimabla 
silence  plutôt  dans  les  écoles  du 
Rome  ou  de  Lombardie,  que  dans 
les  écoles  brillantes  de  Venise  ou. 
de   Flandre. 

Silence  ;  dans  la  musique  on 
appelle  ainsi  des  signes  répondant 
aux  diverses  valeurs  des  noies , 
lesquels,  misa  la  place  de  ecs  noies, 
marquent  que  tout  le  temps  de  la 
valeur  doit  être  passé  en  silenre. 
Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes 
di(T"rente6  ,  depuis  la  maxime  jus- 
qu'à la  quadruple  croche,  il  n'y  a 
rependant  que  neuf  caractères  dif- 
férens  pour  les  silences;  car  celui 
qui  doit  correspondie  à  la  maxime 
a  toujours  manqué  ,  el  pour  en  ex- 
primer la  durée,  on  double  le  bâ- 
ton de  quatre  mesures  équivalant  à 
la  longue. 

Silence  ;  on  figure  le  f:ilenr.e per- 
sonnifié par  Harpocrate  ,  jeune 
homme  ayani  le  doigt  sur  la  bou'- 
elle.  On  exprime  aussi  le  silence 
ou  plutôt  le  secret  j)ar  une  figure 
qui  approche  un  cachet  de  ses  lè- 
vres. Celle  allégorie  a  été  fournie 
par  Alexandre,  qui,  s'apprrcevaiit 
quHé|)ha3slion  lisoil  en  même  temps 
que  lui,  une  lettre  qu'il  recevoit  de 
i^a  mère,  tira  de  son  doigt  la  bagne 
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qui  !ni  scrvoil  de  carliel ,  et  la  loi 
appliqua  .sut'  la   boiK  lie. 

SlLICARII.  V.  CURATOK  AQUA- 
Kt  M. 

Siliceuses  (Pierres).  Voyez. 
Glyptique  ,  loin,  i ,  p.  698. 

SiLPHiUM  ;  la  jilanle  à  laquelle 
les  anciens  ont  donné  ce  nom  crois- 
fioil,  suivant  Dioscoride  ,  en  Syrie, 
en  Per.se  ,  en  Médie,  etc.  ;  mais  le 
t>il|)liiuin  le  plus  exrellenl  et  le  plus 
«sliiné  veiioit  de  la  Cyrénaïque  , 
suivant  Tliéophrasle  ,  et  on  l'ap- 
peloit  par  excellence  le  silpJiiinn 
de  Battus  ,  en  l'honneur  de  Bat- 
tus ,  fondateur  de  Cyrène.  Aris- 
tophane employa  le  in6t  silphium 
cumiile  une  espèce  de  proverbe 
pour  designer  quelque  chose  de 
rare  et  de  précieux.  Il  croissoit 
dans  la  Cyréuaique  et  sur  la  côte 
de  la  grande  Syrie  ;  mais  il  avoit 
élé  apporté  anciennement  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ;  et  il  ue  fui 
connu  sur  la  cote  que  sept  ans 
£1%  ant  la  fondation  de  Cyrène , 
trois  cents  ans  avant  l'archonlat 
lie  Simoiiide  d'Athènes  ,  suivant 
Théophraste  et  Pline,  eVstà-dire, 
environ  604  avant  J.  C.  Les  vents, 
disoit-on  ,  en  avoient  aj)|)orté  la 
graine  des  pays  méridionaux.  Non- 
seulement  celle  jilanle  est  décrile 
dans  quelques  auleur.s,  on  la  voit 
aussi  représentée  sur  un  grand  nom- 
bre de  médailles  de  Cyrène.  Elle 
ressemble  à  \ixfcrula,,  par  la  lige, 
fct  au  laserpitùiin  ,  par  sa  lige  et  par 
ses  feuilles,  cV.sl  pourquoi  les  an- 
ciens lui  ont  aussi  quelquefois  donné 
le  nom  de  laserpititiin. 

Simple;  dans  les  doubles  el  dans 
les  variations  ,  le  premier  couplet 
ou  l'air  original ,  tel  qu'il  est  d  aboi<I 
»iolé  ,  s'appelle  le  simple.  Voyez 
JJouBLE  ,  Variation. 

Simplicité  ;  dans  les  objets  rela- 
lifs  au  goût,  on  enlend  par  ce  mot 
liibsencc  de  tout  ce  qui  est  acces- 
soire et  dû  seulement  ù  l'art.  On 
aM  ribue  à  un  objet  une  noble  siin- 
pfUilé,    IjVsque   TlIIVI    qu'on  s'en 
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promet  est  produit  pir  peu  (Tr 
moyens  ,  ou  bien  lorsqu'il  pl.iîi 
par  sa  nature  el  son  essence  même 
sans  avoir  besoin  d'aucun  orne- 
ineiil  accessoire.  On  dil  encore 
qu'une  Jbrme  est  d'une  noble  sini- 
jjlicilé,  lorsque,  comme  la  plupart 
des  vase»  aniiqiies,  elle  plaît  p^r 
ses  contours  agréables  ,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'ornemens  ,  de  scuij)— 
lures  el  d'autres  accessoires  pour 
lui  donner  de  la  varirté.  Dans  un 
édifice,  la  nol)le  simplicilé  se  fait 
reiTiar(|uer  lorsque  loule  lu  masse 
ne  forme  qu'un  seul  ensemble  qui 
se  prcscnle  aux  yeux,  d'une  ma- 
nière agréable,  lorsqu'on  n'y  ap- 
jjcrçoil  point  d'ornemens  oisifs,  et 
qu'on  n'y  voit  que  les  parties  es- 
scnlielles.  Tel  est  le  Panthéon  do 
Rome.  Il  y  a  de  la  simplicité  dans 
un  discours,  lorsque  l'orateur  s'ab- 
stient de  tous  les  ornemens  qui  ne 
tiennent  pas  nécessairement  à  son 
objel,  el  qu'il  ne  développe  avec 
force  et  clarté  que  les  idées  les  plus 
es.sentiellcs.  Il  y  a  de  la  simplicité 
d;ins  un  syslème  entier  ,  lorsque 
tout  s'y  rapporte  à  un  seul  prin- 
cipe. 

L'expérience  a  suffi sa'mmenl  prou- 
vé que  la  siinplirilé  e."it  toujours 
conforme  au  bon  goût.  Il  ne  ser^i 
donc  pas  hors  de  propos  de  dire  ici 
quelques  mots  sur  les  causes  du 
j)laisir  qu'elle  nous  procure.  Com- 
me elle  n'admet  dans  chaque  objel 
que  l'essenliel,  il  en  résulte  qu'on 
n'y  remirqiifl  que  ce  qui  est  néces- 
saire; rien  ne  pourroit  en  être  le- 
tranché  sans  nuire  à  la  perfedion 
de  l'ouvrage;  loules  les  parliez 
se  conviennent  ,  s'adajilent  sans 
conirainle  ,  aucune  d'elles  n'est 
superflue  :  rien  n'y  détourne  l'i- 
in.iginatîon  de  l'essence  de  l'ob- 
jcl  ;  le  but  que  l'artiste  .s'est  pro- 
posé est  allcinl  par  les  moyeu^ 
les  plus  uMiurels  ,  par  la  voie  l<i 
plus  courte  el  sans  aucun  dé- 
loiir  ;  de  là  naît  la  plus  grand- 
perfection  ,    parce    ({ue   loul    i'ac- 
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corde  avec  la  plus  grnnde  exarti- 
tude.  Comme  tout  ,  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre,  est  fondé  sur 
la  nature  de  l'objet ,  celui  qui  l'exa- 
mine trouve  aisément  les  raisons 
qui  ont  guidé  l'arliste;  limagiiia- 
lion  nesl  nulle  part  arrêlée  ;  ce  qui 
a{)pai  lient  à  l'objel  forme  un  tout 
parfait  ;  l'art  s'y  fail  si  peu  senlir, 
qu'on  croit  que  la  nature  elle-mê- 
me l'a  produit  par  l'application  la 
plus  parfaile  de  ses  loix.  La  no- 
l>le  simplicité  est  donc  le  degré  le 
plus  élevé  de  la  perfection.  Il  est 
élans  la  nalure  du  ban  goût  de  pré- 
férer le  chemin  le  plus  court ,  d'é- 
luigner  tout  ce  qui  est  inutile  et  su- 
perflu ,  d'aimer  à  connoîlre  les  rai- 
sons pour  lesquelles  chaque  chose 
occupe  la  place  que  l'artiste  lui  a  as- 
signée,d'avoir  du  plaisir  à  observer 
les  rapports  entre  l'essentiel  et  les 
qualités  des  objets,  et  c'est  ce  que 
nous  trouvons  par-tout  où  règne  une 
noble  simjjlicité.  Cette  qualité  fait 
sur-tout  plaisir  à  ceux  dont  le  goût 
j  usle  et  naturel  a  été  souvent  offensé 
par  des  ouvrages  d'un  art  extra- 
vagant. 

(.etle  qualité  aimable  de  l'art  peut 
se  montrer,  dans  un  ouvrage,  de 
diiférentes  manières.  Elle  embrasse 
lout ,  depuis  le  plan  général  jusqu'à 
l'exécution  des  plus  petits  détails. 
Les  meilleurs  ouvrages  vie  l'art  sont 
presque  toujours  les  plus  simples 
dans  leur  plan.  Les  tr.Tgédies  de 
Sophocle,  et  sur-tout  d'^ÎSschyle  , 
sont  disposées  avec  tant  de  simpli- 
cité, qu'on  peut  en  saisir  très-faci- 
lement tout  le  plan.  Entre  trois  , 
quatre,  tout  au  plus  cinq  persoTina- 
ges  ,  qui  ne  s'éloignent  guère  d'une 
enceinte  de  peu  d'étendue,  il  se 
piisse  dans  ces  pièces  une  action 
très  -  importante  ,  dans  laipielle  le 
caractère  de  chacun  se  tléveloppe 
de  la  manière  la  plus  satisfaisanie. 
II  en  est  de  même  des  tableaux  les 
plus  parfaits  des  grands  maîtres  , 
on  n'y  remarque  que  j)eu  de  figu- 
res ;  souvent  uti  seul  groupe  com- 
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posé  avec  la  plus  giande  simplicité. 
Les  plus  beaux  édi tires  des  anciens 
ne  forment  qu'une  seule  masse  très- 
simple,  dont  l'ensemble  est  facile- 
ment embrassé  jiar  l'œil.  Ils  ont 
cherché  la  grandeur,  non  pas  dans 
une  quantité  superllue  de  parties  , 
mais  dans  la  grandeur  intérieure  , 
dans  la  perfection,  dans  la  forme 
la  plus  parfaile  de  l'ensemble.  Il 
est  vrai  que  de  grands  maîtres  ont 
aussi  fait  des  ouvrages  dont  la  com- 
position est  très-riche,  mais  alors  le 
sujet  exigeoit  impérieusement  la 
multiplicité  des  parties.  Lorsque  le 
Poussin  a  peint  la  manne  recueillie 
dans  le  désert  par  les  Israélites,  il 
ne  pouvoit  pas  se  borner  à  un  petit 
nombre  de  figures. 

Pour  que  l'artiste  parvienne  dans 
son  plan  à  la  plus  grande  simpli- 
cité possible  ,  il  faut  qu'après  avoir 
choisi  sou  sujet,  il  n'oublie  jamais 
que  son  ouvrage  doit  en  général 
exciter  une  seule  idée  générale  i-t 
déterminée.  Il  faut  qu'il  se  rende 
d'abord  de  cette  idée  un  compte 
exlrêmemenf  précis  et  exact  ;  qu'il 
en  examine  ensuite  avec  soin  la 
nature  pour  coiinoître  tout  ce  qui 
y  tient  nécessairement  ,  et  pour 
savoir  ce  qu'il  peut  supprimer  ou 
non  ,  sans  préjudice  pour  son  ou- 
vrage. Après  avoir  élagué  tout  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  dans  son 
sujet ,  il  di.sposera  son  plan  qui  , 
alors  ,  ne  manquera  pas  d'une 
noble  simplicité.  Le  défaut  de 
cette  qualité  essenlielle  d'un  plan 
vieiit  ordinairement  de  ce  que  l'ar- 
tiste ne  s'est  pas  fait  une  idée  aesez 
nette  et  assez  précise  du  sujet  qu'il 
veut  traiter  ,  et  qu  il  y  a  mêlé  des 
objets  inutiles,  accessoires,  et  mê- 
me contradictoires  ,  ou  bien  de  ce 
qu'il  s'est  proposé  seulement  en 
général  d'émouvoir  vaguement  l'i- 
magination des  autres  eu  accumu- 
lant des  objets  dili'érens.  Lorsque 
l'artiste  se  propose  d'atteindre  une 
noble  simplicité,  il  doit  rejeter, 
nou-seulemenl  to\jl   ce  qui  u'aug- 
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menle  jias  l'inlérél  général  du  sujet , 
uiais  encore  loiil  ce  qui  n'y  lient 
pa!»  iiéccssai renient.  Dans  la  dispo- 
bilioti ,  l'artiste  peut  encore  plus  ou 
moins  atteindre  à  cette  préciense 
qualité.  Les  parties  qui  composent 
son  ouvrage  peuvent  .sadapler  avec 
plus  ou  moins  de  légèreté  et  de  né- 
cessité. Lorsque  cliaque  partie  n'oc- 
cupe pas  l'endroit  qui  convient  le 
mieux  à  la  nature  et  à  l'essence 
de  l'ouvrage,  la  simplicité  ne  peut 
*|u'en  soufliii. 

La  simplicité  ,  jointe  à  la  beauté  , 
constitue  le  grand.  Dès  qu'on  s'é- 
loigne de  la  simplicité  ,  on  aban- 
tloune  le  grand  pour  tomber  dans 
l'apparat.  Le  grand  style  suppose 
la  simplicité  dans  toutes  les  parties , 
dans  le  sujet ,  dans  les  formes  ,  dans 
]iS  altitudes  ,  dans  les  ajusleniens  , 
clans  la  composition  ,  dans  l'ordon- 
nance ,  dans  les  accessoires  ,  dans 
le»  effets,  et  dans  la  couleur.  Rien 
de  simple  au  contraire  n'entre  dans 
lo  style  d'apparat,  tout  y  est  bril- 
1  tut  ,  riche  ,  fastueux.  Le  style 
fciinpie  et  grand  suppose  une  grande 
amu  dans  celui  qui  le  possède  ,  un 
{•rand  goût  dans  celui  qui  l'applau- 
tlit.  Le  style  d'apj)arat  procure  des 
succès  plus  faciles  et  plus  univer- 
sels ,  mais  une  gloire  moins  dura- 
ble. A  Kome  ,  dit  M(  ngs  ,  où  l'on 
a  conservé  plus  qu'ailleurs  le  goùl 
antique,  on  méprise  cetfe  variété 
d'objets  qui  font  par  leurs  diffé- 
lenles  couleurs,  le  charme  des  ta- 
bleaux du  Titien  ,  et  l'on  cherche 
au  contraire  à  rendre  h  s  composi- 
tions aussi  simples  qu'il  e.sl  possible. 

Dans  les  Elenientft  of  Criticisin  , 
de  Hume  ,  on  trouve  plusieurs  bon» 
lies  observations  éparses  sur  ce  su- 
jet. —  Sur  la  sinij)licilé  daius  la  pein- 
ture, on  lira  avec  fruit  la  seconde 
tles  Considéialluns  de  II/VGEnoiiN 
sur  la  Peinture.  — Sur  la  simpli- 
cité dans  l'archilecture  ,  ou  peut 
consulter  le  troisième  livre  du  jirc- 
mier  volume  des  Frincipes  de  l'ar- 
vit  lie  cl  lire  cirife  ,  par  MiLiziA. 
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SiMPL'LUM  OU  SiMPUviUM  ;  nom 
que  les  anciens  Romains  donnoient 
à  un  vase  de  sacrifice,  qui  servoit 
pour  répandre  du  vin  ,  goutte  par 
goutte  ,  dans  les  lib.ilions.  Varron  , 
dans  son  ouvrage  sur  la  langue  la- 
tine,  dérive  ce  mot  tlu  verbe  «M— 
iiif^re  ,  parce  qu'on  se  servoit  du  .sim- 
pule  pour  puiser  du  vin  dans  les 
grands  vases  ,  soit  pour  le  goûter  , 
soit  pour  l'aire  des  libations.  Au 
bord  du  simpule  un  manche  s'éle- 
voit  perpendiculairement  pour  fa- 
ciliter l'immersion  de  ce  vase  dans 
un  autre  plus  grand.  Festus  dit  qu'il 
ressemble  h.  un  cyaliiu^;  il  ajoute 
que  les  femmes  cpii  en  faisoient 
usage  pour  certaines  cérémonies  re- 
ligieuses, éloient  appelées  5///7/JM-» 
hitrices.  Pline  ,  dans  le  douzième 
cliapilie  du  trente  -  cinquième  li- 
vre ,  dit  que,  dans  les  sacrifices  ,  on 
ne  se  servoit  pas  de  simpules  mur- 
rliins  ,  ni  de  cryslal  ,  mais  d'autres 
faits  en  terre  cuite.  Dans  les  cabi- 
ncls  d'antiquités  ,  un  en  conserve 
eu  bronze.  Le  simpule  est  quel- 
quefois figuré  sur  les  monumens 
avec  d'autres  insirumens  de  sacri- 
fice ,  tels  que  la  palére  ,  l'asper- 
gille,  etc.  Un  pa.ssage  de  Juvénal 
nous  fait  voir  que  liiivention  ou 
l'iulroduclion  du  simpule,  dans  les 
sacrifices,  éloit  attribuée  à  Numa. 

Sinok;  rot  animal  éloit  un  des 
objets  de  la  vénération  des  ^Egyp- 
tiens  ;  il  n'est  pas  naturel  à  l'yE- 
jyp<e.  L's  habitans  des  villes  où 
l'on  en  noturissoit  comme  des  ani- 
maux saciés,  alloienl  les  chercher 
en  .'Elliiopic.  On  les  amène  encore 
aujourd  liui  en  ^Egypte  de  cette  con- 
Irée  ,  et,  .selon  Niebulir,  de  l'Ye- 
Jiien,  oii  l'on  en  trouve  beaucoup. 
Selon  AL  Sonnini,  on  n'en  voit  plus 
que  trois  espèces  ;  le  papion  ,  siinm 
splii/tx ,  L.  ,  que  les  anciens  nom- 
inoieiit  singe  cynocéphale  ;  le  ma- 
caque, siinia  synoniul^us ,  L.  ,  et 
l'aigrette,  si/itia  aiifii/a ,  L-  L'ani— 
mil  qu'on  voit  sur  la  mosaïque  de 
r^IesU  iue  ,  placée  dan»  les  monta- 
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gnes  auprès  Jes  chasseurs  ^lliio- 
pieus  ,  avec  le  mol  sphinqia ,  paruit 
èlie  le  siinia  truglodytes  de  Bliinien- 
Lacli  ,  le  Judo  de  BufToii  ,  qui  ne 
doil  p;is  èlie  confondu  avec  l'ui aiig- 
tiutai).  Sur  la  même  mosiique  ,  on 
voil  encore  un  singe  nommé  ono- 
lentauros  ,  qui  est  le  siinia  lar ,  à 
la  vérité  mal  figuré  ,  car  il  a  une 
queue  ,  et  n'en  doil  pas  avoir,  et 
une  tête  humaine  Irop  marquée  ; 
cela  vient  de  ce  que  l'arli.ste  n'éloit 
point  naturaliste,  et  iju'il  a  voulu 
donner  une  représentation  qui  of- 
frît, autant  que  possible,  l'union 
de  l'homme  et  de  l'âne.  La  mosaï- 
que de  Paleslrine  offre  encore  plu- 
sieurs autres  figures  de  singes.  Ce- 
lui au-dessus  duquel  on  lit  le  mot 
lynx ,  paroit  être  le  siinia  p/aty- 
pygos  de  Schreber.  Le  nom  de  choi- 
ropilhèque  s'y  lit  an-dessus  d  un 
animal  qui  a  le  visage  d'un  porc  , 
le  museau  nud  ,  la  queue  courte  , 
les  ongles  acurainés,  et  qui  proba- 
blement est  le  simia  porcaria  de 
Gmelin.  Au-dessous  d'un  autre  ani- 
mal de  celle  mosaïque  ,  on  lit  le 
mot  ieipen  ,  sans  doute  par  corrup- 
tion pour  képos  ;  il  paroît  que  c'est 
le  singe  lèbos  d'Aristote  ,  d'Aga- 
tharchide ,  d'Arlemidore  ,  le  Ce- 
phus  de  Pline  ,  le  simia  diana ,  Vex- 
quima  de  Buffon.  Parmi  les  figures 
«gyptieunes  qu'on  trouve  dans  les 
cabinets  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
représentent  des  singes,  y.  Cyno- 
céphale. 

Singe,  y.  PantocraphEjPht- 

SIONOTRACE  ,  RÉDUIRE. 

Sinueux.  Les  contours  auroient 
de  la  roideur  ,  si  les  lignes  droites 
y  dominoienl  ;  ils  doivent  décrire 
une  grande  variété  de  courbes,  et 
être  par  conséquent  sinueux  ;  c'est 
ce  que  les  artistes  exprinienl  quand 
ils  parlent  de  contours  onduyans 
ou  de  lignes  serpentines  que  décri- 
vent les  contours. 

SiPARiuM.  y.  Rideau. 

Sistre  ;  insirument  qui  ,  dans 
l'origine  ,ne  pareil  avoir  servi  que 


S  I  S 


5-7 


pour  arcom)ingner  en  mesure  lej» 
chants  plaintifs  sur  (^siris.  La  cuti- 
slruction  du  sistre  étoil  telle  ,  qu'où 
ne  ponvoil  guère  en  liier  qu'un 
bruit  aigu  ,  <|ui  s'accordoit  assez 
bien  avec  des  plaintes.  Dans  Ja 
suile,Ie  vérilable  sens  de  cet  nsy^e 
s'est  perdu  ,  et  lorsque  les  supersti- 
tions égyptiennes  deV-inient  en  vo- 
gue à  Rome  ,  les  personnes  qui  y 
étoient  fortement  attachées  se— 
couoient  leur  si.stre  à  des  heures 
fixes.  Les  sistres  varioieut  un  peu 
pour  la  forme;  mais  le  plus  sou- 
vent cet  instrument  éioit  ovale  ,  et 
fait  d'une  lame  de  métal  sonore.  X.éJk 
circonférence  étoit ,  de  chaque  côlé, 
percée  de  plusieurs  trous  opposés 
l'un  à  l'autre;  par  ces  trous  passoienl 
plusieurs  verges  de  même  métal 
que  le  corps  de  l'inslrumenl  ,  dont 
ils  traversoienl  ainsi  le  plus  petit 
diamètre;  ces  verges  étoient  termi- 
nées en  crocheta  leurs  extrémilé.s  ; 
une  poignée  adaplée  à  la  partie  in- 
férieure du  sisire,  servoit  à  le  te- 
nir et  à  l'agiter  en  cadence.  Quel- 
quefois la  partie  supérieure  ,  au 
lieu  d'offrir  une  portion  de  cercle  , 
est  disposée  en  forme  de  triangle. 
Quelquefois  le  sistre  est  sans  aucuii 
ornement;  quelquefois  sa  pmlie su- 
périeure est  surmontée  de  quelques 
figures,  souvent  d'une  fleur  de  lo- 
tus seulement ,  quelquefois  d'une 
figure  de  chat,  et  plusieurs  de  ces 
sistres  offrent  encore  une  têle  de 
chaque  côlé  du  chat.  Le  sisire  est 
figuré  sur  beaucx)up  de  monumens 
et  de  médailles.  On  conserve  des 
sistres  dans  les  cabinets  d  antiqui- 
tés ;  celui  de  la  Bibllolhèque  impé- 
riale en  possède  plusieurs.  Selon 
l'opinion  vulgaire  ,  le  mol  sisiru/n 
doit  venir  du  verbe  grec  séie'in ,  re- 
muer, agiter,  parce  qu'il  falloit 
agiter  le  sistre  pour  produire  un 
bruit. 

Sur  le  sistre  ,  on  peut  consulter 
enir'autres  une  J^eltre  d'un  Ano- 
nyme à  Jean  Lec/erc  ,  insérée  dans 
le  seizième  volume  de  la  BiLliothi- 
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que  choisie,  pag.  167  et  siiiv.  — 
l^ossius  a  f  uLlié  ,  sur  ce  «ujel  ,  une 
tiisserlatiou  iiilitulée  ï.-iiacuin  ,  à 
MiluiJ ,  i6i2  ,  in  -  1  J.  ;  elle  a  été 
réimprimée  dans  le  second  volume 
du  'yV^'iorde  Sallenork.  D.  Be- 
nedicli  BÀcrAiitii  ,  de  Hiitlris  ,  eo- 
lutjiquejiguris  ac  dijjèrefitia  disser- 
talio.  Cet  opuscule  ,  imprimé  en 
Italie  à  petit  nombre,  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  Jac.  ToL- 
Lius,  à  Ulreclil,  1696,  in-4'',(iui 
l'a  augmenté  d'une  petite  disserla- 
tion  intitulée  :  de  Sislroru/n  varia 
Jiqura.  L'uu  et  l'autre  sont  dans  le 
sixième  volume  du  7'/¥'sordeGR*:- 
VI os.  On  peut  encore  consulter  le 
Muséum  Kircherianum ,  pa;;.  179  ; 
les  Opuscula  sacra  de  Zornius, 
tom.  I  ,  pag.  157. 

ijiTE  ;  dans  le  langage  de  la  pein- 
ture, ce  mol  signifié  ce  que  veut 
dire  ,  dans  le  langage  ordinaire  ,  si- 
tuation d'un  lieu  ,  lorsqu'on  dit  , 
une  belle ,  nue  agréable .  une  riante 
situation.  Lf  mol  site  se  rapporte 
plus  immédialemenl  à  la  ptinluredu 
paysage  ;  il  n'est  pis  cependatil  triul- 
a  lail  étranger  au  genre  de  l'iiis- 
li.irt'.  En  efl'el  ,  la  perfection  à  la- 
<j;iclle  doit  tendre  le  peintre  d'iiis- 
ti.ire,  exige,  relaliveuienl  au  site  , 
ini  choix  raisonné  ;  d  abord  parce 
que  le  site  doit  contribuer  à  dési- 
gner le  lieu  de  la  scène,  la  saison 
el  même  lu  partie  du  jour  oii  s'est 
passée  l'action  qu'on  représente  , 
el  que,  par  ces  propriétés,  il  fait 
pour  ainsi  dire  partie  essentielle  du 
Costume  ;  ensuite  parce  que  le  site  , 
j)ar  sH  nature  et  son  caractère  , 
doit  ,  en  s'assorlissanl  à  luclion  , 
conlribuer  à  l'ettct général.  Comme 
les  siles  deslibleaux  d'iii.-.loire  sont 
généralement  composés  par  le  pein- 
tre ,  et  ne  peuvent  que  dillicilemenl 
élre  exécutés  d'après  la  nature  ,  le 
koin  le  plus  essentiel  qu'on  doit 
avoir  aprèr»  le  choix  du  caractère 
tl  après  avoir  arréle  les  disjxj.-iitions 
liéuérales  ,  est  de  désigner  les  plans 
de  manière  que  les  dimensions  de» 


S  K  T 

tcrrcinsot  des  ob/cts  qui  n'y  trou- 
vent en  indi<pjenl  les  espaces  et  les 
éloignemens.  Ce  soin  exige  de  re- 
courir aux  loix  dte  la  perspective  , 
eu  se  fixant  des  poinis  déterminés 
d'éloigncmcnt  ,  en  faisant  entrer 
dans  Ces  déterminations  les  inéga- 
lilés  des  lerreins,  les  profondeurs 
des  vallons  ,  les  hauteurs  des  col- 
lines el  celles  des  montagnes,  en/iu 
en  déterminant  d'après  ces  poinis 
de  variétés  la  grandeur  et  la  forme 
particulière  Aes  arbres  ,  des  ro- 
chers ,  des  fabriques  ,  et  en  éta- 
blissant bien  ,  d'après  toutes  ces  di- 
mensions ,  l'effet  perspectif  aérien, 
qui  ,  joint  à  l'exactilode  de  la  per- 
.speclive  linéaire  ,  fait  parcourir  à 
l'oeil  du  spectateur  l'étendue  du  lor- 
rein  qu'on  a  eu  dessein  de  repré- 
senter. Dans  les  richesse.^  des  sites, 
on  peut  faire  entrer  l'éleuduc  des 
mers,  si  le  sujet  le  compoile  ;  le« 
aspects  des  rivières  et  les  accidens 
dont  le  ciel  est  susceptible;  les  ef- 
fets de  sa  lumière,  les  formes,  les 
couleur*  des  nuages  el  le  ton  dont 
on  les  peint,  contribuent  non-seu- 
lement à  l'effet  général  du  clair- 
ob*cur  et  à  l'harmonie  de  la  cou- 
leur, mais  au  caractère  des  siles, 
et  à  déterminer  la  saison  et  les  par- 
ties du  jour. 

Les  si  les  que  représenlenl  les  pay- 
sagistes demandent  de  la  méditation 
relativement  aux  détails.  Les  siles 
pittoresques  j)iquans  ou  extraordi- 
naires peuvent,  lorsqu'ils  sont  bien 
choisis  el  bien  composés  ,  faire  ex- 
cuser quelques  imperfections  moins 
grandes  dans  l'exécution  des  dé- 
tails ,  et  à  sou  lour  l'exécution 
fine ,  juste  et  soignée  dans  toutes  les 
j)arlies,  peut  dotnieràdes  sites  com- 
mune et  qui  maiiipieut  de  carac- 
tère, des  agrcmens  qui  attachent  et 
qui  plai.sent. 

Situation  ,  est  la  manière  dcmt 
un  édifice  eMt  placé  par  rapport  aux 
objets  qui  renvironiienl  ,  |)ar  rap- 
port aux  quatre  poinis  cardinaux. 

i>KiAS;  ce  mol  siguiiie  ,  en   gé- 
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lierai  ,  vu  lieu  ombragé.  A  La- 
cédéinone  ou  appeloil  yiiisi  un  édi- 
fice siliié  prè.s  de  la  t^raride  place  , 
où  les  hahilaiis,  i<el()ti  Pausaiiias  , 
■veuoieiil  prendre  le  frais  ,  et  dans 
lequel  encore,  du  temps  de  cet  au- 
teur, on  assembloil  le  peujjle  pour 
le  haranguer.  [1  éloil  l'ouvrage  de 
Théodore  de  Samos,  auquel  on  at- 
Iribuoit  l'invention  de  l'art  de  fon- 
dre le  fer  el  d'en  faire  des  statues. 
C'est  à  la  voûle  de  cet  édifice  que 
les  Liacédémoniens  suspendirent  la 
lyre  de  Tiiuolhée  de  Milel ,  après 
avoir  puni  ce  musicien  de  ce  qu'aux 
sept  cordes  de  l'ancienoe  lyre,  il 
fin  avoit  ajouté  quatre  autres. 
Smaltum.  P'.  Émail. 

SmARAGDE.    J^.   EMERACnE. 

Smaragdo-prase.  y.  Frase. 

SmIRIS.    /^.  £M£RI£<. 

Sobriquet.  Je  ne  place  ici  ce 
mol  que  pour  rappeler  l'usage  qui 
a  prévalu  ,  de  ne  désigner  quel- 
ques arlises  que  par  un  surnom 
qui  leur  a  été  donné,  soit  du  lieu 
qui  les  a  vu  naître,  soit  par  déri- 
sion ,  et  alors  il  est  fondé  sur  un 
vice  de  conformation  ,  ou  sur  quel- 
<|u"habitude  originale  et  particu- 
lière. Tels  sont:  Antoine  Allegri, 
dit  le  Corrc-ge ,  François  Mazzuoli , 
•lit  /e  Par/iiesan  ,  et  Paul  Cagliari , 
dit  Véronese ,  du  nom  des  villes  où 
ils  prirent  naissance.  J.  Fernando 
Ximenez  deNavarelta  ,  dit  elniudo 
ou  le  Muet ,  parce  qu'elï'eclivemenl 
il  étoit  né  sourd  et  muet  ;  Pierre 
Breughel,  dit  le  Drôle ,  parce  qu'il 
avoit  une  gaîlé  fertile  eii  bons  mots; 
Jean  Breughel ,  dil  Breiighelde  Ve- 
lours ,  parce  qu'il  poiloit  des  habits 
de  velours  en  hiver  ,  luxe  remar- 
quable vers  la  lin  du  seizième  siècle. 
Les  surnoms  ont  aussi  été  tirés  du 
genre  auquel  se  livroil  un  arliste  ; 
ainsi  on  ronnoit  Michel-Auge Cer- 
quozzi  ,  appelé  Michel-  Ange  des 
Bainhochades  ,  pour  avuir  beau- 
coup travaillé  cian;s  ce  genre.  On 
donne  encore  jiour  sobriquet  à  un 
artiste  le  nom  du  mailic«<^us  lequel 
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il  a  étudié  :  on  peut  ciler  Gaspar<i 
Dughet  ,  dit  Poussin  .  parce  qu'à 
Rome  il  avoit  eu  pour  maître  le 
célèbre  Poussin. 

Soccus.  /^oy.  Chaussure. 

Société. Il  exisleen  Franceet  ail- 
leurs dcsélablis.semcns  publics  .<;ous 
ce  nom,  qui  sont  destinés  à  main- 
tenir et  à  propager  la  culture  des 
beaux-arts,  ainsi  que  di^s  lettres  cl 
des  sciences.  Le  terme  société  doit 
donc  être  pris  ici  dans  le  même 
sens  qu'AcADÉMiE.  Voy.  ce  mot. 

Socle;  c'est  un  solide  quarré  qui 
a  moins  de  hauteur  que  de  siiperli- 
cie  ,  el  qui  se  met  .«^ous  les  bases  des 
piédestaux,  des  statues,  des  vases, 
des  colonnes.  Le  socle  continu ,  est 
le  solide  quarré  qui  règne  de  niveau 
dans  toute  une  iaçade,  n'ayant  ni 
base  ni  chapiteau  ,  et  sur  lequel  sont 
posés  les  colonnes  et  pilastres  qui  la 
décorent ,  comme  ou  l'a  pratiqué  à 
la  façade  du  collège  des  Quatre- 
Nalions. 

SoFFiTE  ;  c'est  en  général  le  des- 
sous de  ce  qui  est  susj)endu.  Soffile 
d'architrave  ,  de  larmier,  est  la  fa(  e 
de  dessous  d'une  architrave  ,  d'un 
larmier,  qui  est  unie  ou  décorée  de 
différens  ornemens  suivant  les  or- 
dres. SolTile  est  aussi  le  dessous  d'un 
plancher  que  l'on  appelle  plafond, 
et  qui  peut  être  décoré  de  sculpture 
ou  de  peinture. 

Soie.  Les  anciens  ne  cgnnurent 
guère  l'usage  de  la  soie  ,  ni  la  ma- 
nière de  la  travailler.  On  pré- 
tend que  c'est  dans  l'ile  de  Cos  que 
l'art  de  la  façonner  a  été  inveuié , 
et  ou  en  donne  l'honncCn"  à  Pam- 
phile  ,  tille  de  Plalis.  Celle  décou- 
verte ne  fut  pas  long-temps  incon- 
nue aux  Romains.  Cej)endant  ,sous 
l'empereur  Aurélien  ,  les  habille- 
mens  de  soie  étoienl  encore  Irès- 
rares  el  fort  chers  ;  l'art  de  faire 
les  étoffes  eu  soie  passa  de  Grèco 
eu  Italie  vers  1  1 00 ,  et  peu  de  tt- mj>s 
après  en  France.  11  y  fut  apporté 
d'abord  daus  nos  provinces  méri- 
dionales ,   el  ensuite  à  Paris,   par 
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(les  marcliands  lombards,  qui  don- 
iicreiit  leur  nom  à  la  rue  où  ils  sé- 
tnblireut  ,  ef  qui  sub.sit.te  encore. 
Quant  aux  étoiles  en  soie  ,  qu'on 
«avoil  fabriquer  au  treizième  siè- 
cle ,  outre  celles  qui  éloienl  bro- 
rhées  en  or'et  en  arj^ent  ;  on  con- 
noissoit  ,  comme  aujourd'liui  ,  le 
relours,  le  satin,  qui  se  nommoit 
suinit ,  et  le  taflelas  qu'on  appeloit 
cendal  ou  sandal.  Les  soieries,  à 
jnesurcqa'elles  clevinrenl  pins  com- 
munes el  mieux  travaillées  ,  firent 
tomber  l'usage  des  fourrures  ,  si 
long-temps  à  la  mode. 

Soin,  Soigné.  Quelles  quesoieut 
ies  beautés  d'un  ouvrage  de  l'art  , 
il  perd  beaucoup,  si  toules  les  par- 
ties, ou  du  moins  los  j)arties  essen- 
tielles, n'en  sou»  pas  soignée.i ,  exé- 
rulées  avec  soin.  Barocci ,  Le  Ti- 
tien ,  Le  Corrége  ,  Kapbaël ,  Léo- 
nard de  Vinci  sur-tout ,  el  Micbel- 
Angelui-mèine  ,  tout  bouillant  qu'il 
était  ,  douiioient  des  soins  à  leurs 
travaux,  mais  ils  n'y  meltoientpas 
re  soin  qui  produit  le  pi'écieux,  le 
lecherché  ;  et  dans  ce  sens  aloi's  , 
le  mot  soigné  s'enlend  en  mauvaise 
part.  Cej)endanl  il  est  des  palmes 
j)our  tous  les  génies;  et  l'on  sait 
que  les  Hollandais  se  sont  acquis 
de  l'estime  et  de  la  gloire  par  des 
ouvrages  extrèmemeni  soignés.  On 
peut  même  ajouter  <(ue  quoiqu'un 
•soin  trop  étudié  exclue  lenlliou- 
siasnie  ,  la  clialeur  de  la  conception 
K'\  de  l'exécution  ,  un  artiste  Irou- 
veroit  encore  le  moyen  de  plaire, 
sil  avoit ,  dans  cette  partie ,  les 
l.ilens  d'un  Gérard  Dow  ,  d'un 
ISIieris  ,  d'un  Van-der-Wcrf. 

Sol:  la  cinquième  des  six  sylla- 
Ijos  iuvenlées  par  l'Arélin.  Celte 
syllabe  désignoil  la  quinle  de  llie- 
x:icliorde  ,  lor-squ'ou  ue  passoit  ])as 
au-delà  de  son  étendue  de  six  Ions. 
Le  so/ naturel  réj)ond  à  la  lettre  G. 

Solarium  , cadran  solaire.  Voy. 

îfOKLOdK. 

On  appeloit  aussi  solarium  une 
p'<i;i-f()i  me  au  liuul  des  maisons  des 


SOL 

anciens,  où  on  se  promenoit  cl  où 
on  prenoil  l'air,  et  dont  on  fnisoit 
aussi  des  salles  à  manger.  On  pra- 
liquoil  cet  usage,  sur-toul  dans 
les  maisons  de  campagne,  où  il  y 
avoit  une  tour  plus  liante  que  le 
corps  du  logis  ,  qui  ordinairement 
n'excédoit  pas  un  étage. 

Le  mol  solarium  désignoil  aussi 
un  impôt ,  que  payoit  celui  à  qui  on 
permelloil  de  bâtir  sur  un  terreia 
public.  C'étoit  aux  curateurs  de» 
lieux  publics  à  fixer  ce  tribut. 

SoLEA.  yoy.  Chaussure,  Bain, 
lom.  I  ,  pag.   loo  ,  col.  i . 

SoLFEGc. Es:  on  appelle  ainsi /ïeg 
recueils  de  leçons  pour  solfier  :  le 
plus  célèbre  est  celui  de  Léo. 

Solfier  c'est ,  en  entonnant  des 
sous,  prononcer  en  même  temps 
les  syllabes  de  la  gamme  qui  leur 
correspondent.  Cet  exercice  est  ce- 
lui par  lequel  on  fait  toujours  com- 
mencer ceux  qui  apprennent  la  mu- 
sique, afin  que  l'idée  de  ces  diffé- 
rentes syllabes ,  s'unissant  dans  leur 
esprit  à  celle  des  intarvalles  qui  s'y 
rapportent ,  ces  syllabes  leur  aident 
à  se  rappeler  ces  intervalles.  Aris- 
tide Quinlilien  nous  apprend  que 
les  Grecs  avoient  pour  solfier  qua- 
tre syllabes  ou  dénominations  de 
notes,  qu'ils  répétoient  à  chaque 
tétracliorde  ,  comme  nous  en  répé- 
tons sept  à  chaque  octave.  Guy 
d'Are/.zo  ,  ayant  substitué  son  lie- 
xacliorde  au  télracliorde  ancien  , 
substitua  aussi ,  pour  le  solfier  ,  six 
autres  syllabes  aux  quatre  que  les 
Grecs  employoient  autrefois.  Ce 
système  prévalut  en  France  comme 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Depuis 
rétablissement  de  la  gamme  de 
lAréliu  ,  on  a  essayé  ,  en  diilérens 
temps,  de  substituer  d'autres  syl- 
labes aux  siennes.  Comme  la  voix 
des  trois  premières  est  assez  sourde, 
M.  Sauveur  ,  en  changeant  l,i  ma~ 
mère  de  noter,  avoit  aussi  changé 
celle  de  solfier;  et  il  nommoit  le» 
huit  notes  de  l'oclave  par  les  huit 
.syllabes ,  pa  ra  ga  du  sa  ho  lo  do. 
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Ces  noms  n'ont  pas  plus  passé  que 
les  noies.  Il  y  a  diverses  manières 
de   solfier  ,  savoir  ,  par  muances , 
par  transposition  et  au  naturel.  La 
première  méthode   est  la  pins  an- 
cienne, la  seconde  est  la  meilleure, 
la  troisième  est  la  plus  commune  en 
France.  Plusieurs  nations  ont  con- 
servé l'aucieHue  mélhode  des  six 
syllabes  de  l'Arélin.   D'autres    ont 
retranché  des  syllabes  ,  les  Anglais 
solfient  sur  ces  quatre  syllabes  seu- 
lement ,  nii  fa  sol  la.  Les  Fran- 
çais,  au  contraire,  ont  ajouté  une 
syllabe  pour  renfermer,  sous   des 
noms  dilTérens ,  les  sept  sons  dia- 
toniques  de   l'octave.    Les  incon- 
véniens   de  la  métliode  de  l'Aré- 
lin  sont  considérables;   car,  faute 
d'avoir  rendu  complète  la  gamme 
de   l'octave ,  les  syllabes  de   celte 
gamme  ne  signifient  ni  des  touches 
fixes  du  clavier ,  ni  des  degrés  du 
Ion  ,  ni  même  des  intervalles  exac- 
tementdélerminés.  Par  les  muances, 
la  fa  ,   on  peut  former  un  inter- 
valle de  tierce  majeure  en  descen- 
dant ,  ou  de  tierce  mineure  en  mou- 
lant, ou  d'un  semi-ton  encore  en 
montant.  C'est   encore   pis  par   la 
méthode  anglaife;   il   se   trouve   à 
chaque  instant  ditîérens  intervalles 
qu'on  ne  peu!  exprimer  que  par  les" 
mêmes  syllabes,  et  les  mêmes  noms 
«le  notes  y  reviennent  à  toutes  lés 
quartes,  comme  parmi  les  Grecs, 
au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes 
les  octaves,  selon  lé  système  mo- 
derne. 

La  manière  de  solfier  en  Fran- 
cs, par  l'addition  du  si,  vaut  as- 
surément mieux  ;  car  la  gamme 
se  trouvant  romplèle  ,  les  nuan- 
ces deviennent  inutiles  ,  et  l'ana- 
logie des  octaves  est  parfaitement 
observée.  Mais  les  musiciens  ont 
encore  gâté  celte  méthode  par  la 
bizarre  imagination  de  rendre  les 
noms  des  notes  toujours  fixes  et  dé- 
terminés sur  les  touches  du  clavier; 
en  sorte  que  ces  touches  ont  loules 
ua  double  nom  ,.  tandis  que  les  dé- 
ni. 
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grés  d'un  ton  transposé  n'en  ont 
point ,  défaut  qui  charge  inutile- 
ment la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémoles  de  la  clef,  qui  ôte  tiux 
jioms  des  noies  l'expression  des  in- 
tervalles (jui  leur  sont  propres,  et 
qui  efface  enfin ,  autant  qu'il  est 
possible ,  toutes  les  traces  de  la  mo- 
dulation. Pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse, on  sentira  bien  que  ce  que 
les  musiciens  français  appellent 
solfier  au  naturel,  est  tout-à-fait 
hors  de  la  nature.  Cette  mélhode  est 
inconnue  chez  toute  autre  nation ,  et . 
sûrement  ne  fera  jamais  fortune 
nulle  part.  On  conviendra  donc  que 
rien  nest  plus  nalurel  que  de  sol- 
fier par  transposition  ,  lorsque  le 
mode  est  transposé. 

Solo  ;  ce  mot  italien  s'est  fran- 
cisé daris  la  musique ,  et  s'applique 
à  une  pièce  ,  ou  à  un  morceau  qui 
se  cbante  à  une  voix  seule ,  ou  qui  se 
joue  sur  un  seul  instrument  avec 
un  simple  accompagnement  de  basse 
ou  de  clavecin  ,  et  c'est  ce  qui  dis- 
tingue le  solo  du  récit  ,  qui  puut 
être  accompagné  de  tout  l'orchestre. 
ï)ans  les  pièces  appelées  concerto , 
on  écrit  toujours  le  mot  solo  sur 
la  partie  principale  ,  quand  elle 
récite. 

SoK  ;  quand  l'agitation  commu- 
ni(juée  à  l'air  par  la  collision  d'un 
corps  frappé  par  un  autre  ,  parvient 
jusqu'à  l'organe  de  l'ouïe,  elle  y 
produit  une  sensation  qu'on  appelle 
Bruit.  (  l^oy.  ce  mot.  )  Mais  il  y' 
a  uu  bruit  résonnant  et  appréciable 
qu'on  appelle  son.  Sous  le  rapport 
de  la  musique  ,  il  y  a  trois  objet» 
principaux  à  considérer  dans  le 
son ,  le  to}t ,  la  force  et  le  timbre. 
Sous  chacun  de  ces  rapports,  le  son 
se  conçoit  comme  modifiable,  j  ".  du 
grave  à  l'aigu.  2".  du  fort  ar  foi— 
ble  ;  3".  de  laiere  au  doux  ,  ou  du 
sourd  à  l'éclatant  ,  et  réciproque- 
ment. La  résonnance  du  sou  ou  sa 
permanence  et  son  prolongement, 
naissent  de  la  durée  de  l'agitation  de 
l'air.  Tant  que  celle  agitation  existe, 
"     pp 
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l'air  éhranlé  vient  sans  cesse  fr.ip- 
per  l'organe  de  l'ouïe  ,  et  prolonge 
ain.si  la  sensaiion  du  son.  Ijus  vi- 
brations de  l'air  ,  qui  se  succèdent, 
renouvellent  ainsi ,  à  chaque  ins- 
tant ,  l'impression.  Celle  agilalion 
de  l'air  est  produite  par  une  agita- 
tion semblable  dans  la  partie  du 
corps  sonore  ,  dont  les  vibrations 
peuvent  en  eD'el  s'observer  très-fa- 
cilement. Si  on  touche  le  corps  d'un 
Tioloncelle  dans  le  temps  qu'on  en 
tire  du  son  ,  on  le  sent  frémir  sous 
la  main  ,  et  l'on  voit  bien  sensi- 
blement durer  les  vibrations  de  la 
corde  ,  jusqu'à  ce  que  le  son  s'éloi- 
gne; il  en  est  de  même  d'une  clo- 
ciie  qu'on  fait  sonner  ,  on  la  sent  , 
on  la  voit  même  frémir;  si  la  corde 
se  détend  ,  ou  que  la  cloche  se  fen- 
de ,  plus  de  frémissement  ,  plus  de 
son. 

Deux  cordes  de  même  métal ,  éga- 
les et  également  tendues  ,  forment 
un  uni>son  parfait  en  tout  sens  :  si 
les  longueurs  sont  inégales,  la  plus 
courte  donnera  un  son  ])lus  aigu  , 
et  feraaussi  plus  de  vibrations  dans 
un  temps  donné  ;  d'où  l'on  conclut 
que  la  difïercnre  des  sons  du  grave 
à  laigu  ,  ne  procède  que  de  celle 
des  vibrations  faites  dans  un  même 
espace  de  temps  par  les  cordes  ou 
corps  sonores  qui  les  font  entendre; 
ainsi  Ion  exprime  les  rapports  des 
sons  par  les  nombres  des  vibrations 
qui  les  donnent.  Des  expériences 
certaines  oui  prouvé  que  les  vibra- 
tions des  cordes  ,  toutes  choses  d!ail- 
leurs  égales  ,  sont  toujours  récipro- 
ques aux  longueurs.  Ainsi  une  cor- 
do  double  d'une  autre  ne  fera,  dans 
le  même  temps,  que  la  moitié  du 
nombre  des  %ibralionsde  celle-ci, 
et  le  rapport  des  sons  qu'elles  fe- 
ront entendre  s'appellera  octave.  Si 
les  cordes  sont  comme  3  et  2  ,  les 
vibrations  seront  comme  J  et  5  ,  et 
le  rapport  des  sons  s'appellera  quin- 
te ,  etc.  On  voit  par-là  qu'avec  des 
«lievalels  mobiles  ,  il  est  aisé  de 
former  sur  une  s«;ule  corde  des  di- 
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visions  qui  donnent  des  aoxi*  dan* 
Ions  ks  rapports  possibles  ,  soit  en- 
tr'eux,  S'oit  avec  la  corde  entière. 
C'est  sur  ces  principes  qu'est  con- 
struit le  MoNOCuoRDc.  (  f'of.  ce 
mol.  )  Il  y  a  encore  d'autres  moyens 
pour  rendre  des  sons  aigus  ou  gra- 
ves. Deux  cordes  de  longueurs  éga- 
les ne  forment  pas  toujours  l'uuis- 
sou  ;  car  si  l'une  est  plus  grosse  ou 
moins  tendue  que  l'antre,  elle  fera 
moins  de  vibrations  en  temps  égaux , 
cl  conséquemmcnt  donnera  un  son 
plus  grave.  D'après  ces  principes  , 
on  peut  s'expliquer  aisément  la 
construction  des  insirnmens  à  cor- 
des ,  tels  que  le  clavecin  et  le  jeu 
des  violons  et  basses  ,  qui ,  par 
diff'érens  accourcissemeus  des  cor- 
des sous  les  doigts  ou  chevalets  mo- 
biles, produit  la  diversité  des  sous 
qu'on  tire  de  ces  insirumens.  11  eu 
est  de  même  des  insirumens  à  vent  ; 
les  plus  longs  forment  des  sons 
plus  graves  ,  si  le  vent  est  égal  ; 
les  trous  ,  comme  dans  les  llùles 
e.t  les  hautbois,  servent  à  les  rac- 
courcir pour  rendre  les  sons  plus 
aigus. 

La  force  du  son  dépend  de  celle 
des  vibrations  du  corps  sonore  ; 
plus  ces  vibrations  sont  grandes  et 
foites ,  plus  le  son  est  fort  et  vi- 
goureux et  s'entend  de  loin.  Quand 
la  corde  est  assez  tendue  et  qu'on 
ne  force  pas  trop  la  voix  ou  l'in- 
strument, les  vibrations  restent  tou- 
jours isochrones  ,el  le  ton  demeur» 
par  conséquent  le  même  ,  soit  qu'un 
renfle  ou  qu'on  aifuiblisse  le  son  ; 
mais  en  raclant  trop  fort  avec  l'ar- 
chet ,  en  relâchant  trop  la  corde  , 
en  soufflant  ou  criant  trop  ,  on 
peut  faire  perdre  aux  vibrations 
l'isochruiiisme  nécessaire  pour  l'i- 
denlilé  du  ton.  La  vitesse  du  son  , 
qui  seuibleroil  dépendre  de  sa  for- 
ce, n'en  iléjiend  poinl.  Celte  vitesse 
est  toujours  égale  et  constante  ,  si 
elle  n'est  accélérée  ou  relartlée  par 
le  vent ,  c'est-à-dire  ,  que  le  son  , 
fort  ou  fuiblej  «'élsiKlra  toojoura 
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unîroi'iiiément  ,  et  qu'il  fera  fou- 
jours  ei)  deux  secondes,  le  double 
du  clieuiiii  qu'il  aura  lail  dans  une. 
Siins  ralentir  sa  marclie ,  le  sou 
saffoiblil  en  séleudani ,  el  cet  af- 
foiblissemeut,  si  la  propagation  est 
libre,  qu'elle  ue  soit  gênée  par  au- 
cun obstacle  ,  ni  ralentie  par  le 
vent  ,  suit  ordinairement  la  raison 
du  carré  des  dislanccs. 

La  différence  qui  se  trouve  entre 
les  sons  par  la  qftalilé  du  timbre, 
ne  tient  ni  au  degré  d'élévation,  ni 
même  à  celui  de  force.  Un  haut- 
bois aura  beau  se  mettre  à  l'unis- 
son d'une  flûte  ,  il  aura  beau  ra- 
doucir le  son  au  méine  degré  ,  le 
son  de  la  flûte  aura  toujours  quel- 
que chose  de  moelleux  et  de  doux, 
et  celui  du  hautbois  ,  quelque  chose 
de  rude  et  il'aigre.  Chaque  instru- 
ment a  son  timbre  particulier,  qui 
n'est  pas  celui  des  autres,  et  l'orgue 
seul  a  une  vingtaine  de  jeux,  tous 
de  timbre  différent. 

Ces  trois  qualités  principales  en- 
trent toutes ,  quoiqu'en  différentes 
proportions,  dans  l'ob/et  die  la  mu- 
sique ,  qui  est  le  son  en  général.  Le 
compositeur  ne  considère  pas  seu- 
lement si  les  sons  qu'il  emploie  doi- 
vent être  hauts  ou  bas,  graves  ou 
aigus  ;  mais  s'ils  doivent  être  forts 
ou  foibles,  aigres  ou  doux  ,  sourds 
ou  éclalaus  ;  et  il  les  distribue  à 
dilïérens  inslrumeos,  à  différentes 
Toix .  en  récits  ou  en  chœurs,  aux 
extrémités  ou  dans  le  médium  des 
instrumens  ou  des  voix  ,  avec  des 
doux  ou  des  forts  ,  selon  lesconve- 
jiances  de  tout  cela. 

Pour  avoir  ce  qu'on  appelle  un 
son  fixe,  il  famlroit  s'assurer  que 
ce  son  seroil  toujours  le  même  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Mais  pour  cela  ,  il  ne  suffit  pas  d'a- 
voir un  tuyau  d'une  longueur  dé- 
terminée ,  car  la  variation  de  la 
pesanteur  de  l'air  fait  que  le  son 
change  el  devient  plu.s  grave  ou  plus 
aigu,  selon  que  l'air  devient  plus 
léger  ou  plus  peaan!.  Tar  la  même 
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raison  ,1e  son  du  même  tuyau  chan- 
gera encore  avec  la  colonne  de  l'at- 
mosphère, selon  que  ce  même  tuyau 
sera  porté  plus  haut  ou  plus  bas  , 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  val- 
lées. Le  même  luyau  ,  cependant , 
quelle  qu'en  soit  la  matière,  sera 
sujet  aux  variations  que  le  chaud  ou 
le  froid  cause  dans  les  dimensions 
de  tous  les  corps  :  le  tuyau  se 
raccourcissant  ou  s'alongeant  ,  le 
son  deviendra  proportionnellement 
plus  argu  ou  plus  grave;  et  de  ces 
deux  causes  combinées  ,  vient  la 
difficulté  d  avoir  un  son  fixe  ,  et 
presque  l'impossibililé  de  s'assurer 
du  même  son  dans  deux  lieux  en 
même  temps  ,  ni  daus  deux  temps 
eii  même  lieu. 

A  l'égard  du  son  fondamental, 
y.  Fondamental. 

Sonate  ;  pièce  de  musique  in- 
strumentale composée  de  trois  ou 
quatre  morceaux  consécutifs  de  ca- 
ractères" différens.  On  l'appelle  so~ 
ncitu  a  solu  ,  a  due,  a  tre ,  etc.  , 
selon  qu'il  y  a  une  ,  deux ,  trois  , 
ou  plusieurs  parlies  concertantes: 
la  sonate  est  à-peu-près,  pour  les 
instrumens  ,  ce  qu'est  la  cantate 
pour  la  voix.  (  y.  Cantate.  )  La  so- 
riale  est  faite  ordinairement  pour  un 
seul  instrument  qui  récite,  accom- 
pagnéd'une  basse  continue  ;  etdans 
une  telle  composition,  l'on  s'alta- 
clie  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
vorable pour  faire  briller  l'instru- 
ment pour  lequel  on  travaille,  soit 
par  le  tour  des  chants,  soit  par  le 
choix  des  sons  qui  couvieuneni  le 
mieux  à  celte  espèce  d'instrument  , 
soit  par  la  hardiesse  de  l'exécution. 
Il  y  a  aussi  des  sonates  en  Lrio  ,  que 
k'S  Italiens  appellent  plus  commu- 
nément sinfonie  ;  mdcis  quand  elle» 
passent  trois  parties,  ou  qu'il  v  en 
a  quelqu'une  récitante  ,  elles  pren- 
nent le  nom  de  Concerto.  (  y.  ce 
mot.  )  Ltts  Italiens  réduisent  les  so- 
nates à  deux  espèces  principales  : 
l'une  ,  qu'ils  appellent  sonate  da 
caméra,  souales  de  chambre,  les- 
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quelles  sont  compusîe&  de  plusieurs 
airs  familiers  ou  à  danser  ,  (e1«  à- 
peu-près  que  ces  recueils  qu'on  ap- 
pelle en  France  des  suites.  Laulre 
«spèce  est  appelée  sonate  du  chiesa , 
sonales  d'église,  dans  la  composi- 
tion desquelles  il  doit  entrer  ))lus 
de  recherclie ,  de  travail  ,  d'har- 
monie, et  des  cliant»  plus  conve- 
nables à  la  dignité  du  lieu. De  quel- 
qu'espèce  que  soient  les  sonales  , 
elles  commencent  d'ordinaire  par 
un  adagio  ,  et  ,  après  avoir  passé 
par  deux  ou  trois  niouvemens  dif- 
férens  ,  finissent  par  uu  allegro  ou 
un  ])reElo. 

Les  sonales  offrent  l'exercice  le 
plus  habituel  et  le  plus  facile  aux 
personnes  qui  jouent  de  quelqu'iu- 
*trumei)t;  il  y  en  a  pour  tous  les 
iixstrumens  un  grand  uombre  qui 
sont  adaptées  au  degré  de  force  de 
chacun. 

Ujélnianach  musical  pour  l'Al- 
lemagne,  pour  l'année  1784  ,  Léip- 
»ick  ,  in-8  '.  coulienl ,  à  la  page  22  , 
une  lettre  dont  l'auteur  donne  de 
bonnes  observations  sur  la  théorie 
de  la  sonate.  Le  nombre  des  sonates 
qui  ont  élé  composées  ,  sur-tout 
dans  les  temps  modernes,  est  im- 
mense. CoRELLi  en  est  le  vérita- 
ble inventeur.  Nous  donnerons  les 
noms  de  ses  principaux  .succes- 
seurs ,  par  ordre  alphabétique  : 
Abel,  Mar.  Tlier.  Agnesi  ,  Dom. 
Alberti  ,  Gius.  Almerici  ,  Giov. 
Antoniotïo,  Aspelmayer  ,  Ba- 
BLicoccHi ,  C.  p.  Em/nanue/Bxca  , 
J.  Chrétien  Bach  ,  /.  S.  Bach  ,  /. 
£.  Bambini  ,Z/.  ^/6.  Franc.  Bap- 
tiste,   Gius.  Baretta  ,  Barthe- 

LEMON,  BaUMBACU  ,  VoN  BeEKE  , 

/.  G.  Becrmann  ,  Franc.  Ben- 
BA  ,  Benser  ,  Guill.  Clir.  Ber- 
nard ,  BiNDER  ,  /.  C.  T.  Blum, 
jinna  Bon,  ^îZ-Borgheri  ,  L.  Bor- 

Cril,    5.  i^.BREDE.BREIUENBACH, 

Breitenstein  ,  c.  Brcnnig  ,  J. 

G.  BrRKHŒFER  ,  Campioni  ,  R. 
Cai'ponj,   Carus  ,    c.    Cjialox  , 

C^AlREMBAUtT  ,    CX.£MENTI  ,     G- 
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Cowr  ;  CoNNE  ,  Giac.  Crocb  ; 
Couperin  ,  M.  »E  Dahlbero, 
Dandrieu  ,  Dësoubey  ,  i\7c.  Do- 

THEL,   DUPHLY  ,    DUPORT  ,    FrunÇ. 

DcscHECK. ,  i .  L.  DussiK  ,  Ebdon  , 
/.  G.  KcKART  ,  Jos.  Fr.  Edel- 
MANN,  G.  Erba,  Evans,  Fa- 
iJER ,  Fasch  ,  Ferrier,  Fiorillo  , 
p.  Fischer,  FjsrN,  Fleischer  , 
FoRKEL,  Forstmkyer,  G.  c.  Fù- 
GER,  Garth  ,  Galliard,  Gil- 
lier,  /.  c.  Gr^eser,  j.  D.  Ger- 
stenberg,  s.  Gressler  ,  M.  C. 
Grosse  ,  Nath.   G.   Gru.ser  ,  G. 

GUILLEMAIN  ,  L.  GiUSTINI  ,  Ha- 
DRAWA  ,  H^NDEL,   /.   Jl^.  H.ESS- 

LER,  S.  Hartmann  ,  C.  H.  Hart- 
mann ,  Hasse  ,  G.  Haydn  , 
Haueisen,  Fred.  Hellmuth  ,  S. 
Hepp  ,  Herold  ,  J.  tV.  Hertel  , 

CAr.  HeSSE  ,  HlMMELBAOER,HlN- 

ner,  /.  Fr.   Hobein,   L.    Hof- 

MANN  ,Zy.  HoNAUER,  CF.  HORN, 

Bernard  Hupfeld  ,  Hurlebcsch  , 
Gius.  Jozzo,  Séb.  Irrig  ,  /.  A. 
i\is;i .,  P.  L.  Kaiser,  C/ir.  Kalk- 

BRENNER,    Ant.    KaMMEL,    /.   B. 

Keql,  /.  c.  Kellner  ,  /.  c.  Kit- 
tel,   KiRFHAW,  KiRNBERGKR,  /. 

F.  Klein rnecht  ,   /.    F.  Klœf- 

LER  ,  KnEFERLK,  KoRNMACHER  , 
DE  Kospoth  ,  L.  KoTZELUCn  ,  J. 
L.  Krebs.  j.  b.  Krumpfholz  , 
Kuhne  ,  KiiFNER  ,  a.  c.  Kunzen, 
La  Croix,  Ant.  Légat  ,  /.  fF'. 
Lender,  h.  g.  Lenz  ,  Levé, 
J.  F.  Lichtensteiger  ,  C.  G.  Li- 
DARTI ,  LiEBER,  LoLLY,  madame 
Louis,  Andr.  liVCHEsr,  G.  jNIa- 
DoiNs  ,  L.  MayEr  ,  P.  Manfre- 
JDisi  ,  F.  TV.  Marpurg  ,  made- 
moiselle Martinez  ,  Martin  , 
Matheson,  Mehul,  p. /.  Meyer, 

G.  F.  MrcHELET,  Millot,  ^Ion- 

DONVILLE    ,      C.     MONZA  ,    JT'^ .    A. 

Mozart  ,  /.  G.  Mutuel  ,  Mis- 
LiwEZEK  ,  le  baron  de  Munchhau- 
SE.N  ,  G.  G.  Neefë,Nichelmann, 
/.  B.  Nofferv  ,  Olev  ,  Pj:ssler, 
Petrini  ,  Platti,  Plevel  ,  POD- 

BIKLSKI  ,  POULLAI.N',  PrOT  ,  Puf;- 
NANl  ,  PUACËliL,  KaMSAU  .    /.    P. 
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IlncHAnD  ,  /.  F.  T.  Ret.lstab, 
KusT,7.  F.  S.  Sander  ,  Seydf.l- 

MANN  ,  SCIIAFRATH  ,  SCHALE,  S. 
SCHMIEDT, SCHOBERT, SCHRfflTER , 
SCIIULZ    ,     SCHWANBERGER  ,    SeY- 

noLD  ,  SiEVERS ,  Simon  ,  Steffen, 
Steibelt  ,  Sterkel  ,  Tapray  , 
D    G.  TÙRK  ,  User  ,  J.  G.  Vier- 

LING,  VOGLER  ,  ^Tldr,  VONDA- 
MO,  WENKEIi,  /.  "WlLIilNG,  F. 
^'.WOLF,  /.  G.  WlTTIIAUEB.  , 
F'     ZeLTER    ,     ZiELKE,    ZlMMER- 

MANN  ,etc.  elc.  eJc. 

Sonner;  on  dit  en  romposilion  , 
qu'une  noie  sonne  snr  la  basse  , 
lorsqu'elle  entre  dans  l'accord  et 
fait  harmonie  ,  à  la  différence  des 
noies  ,  qui  ne  sont  que  de  goût ,  et 
lie  ssrveni  qu'à  figurer ,  lesquelles 
ne  sonnent  point.  On  dit  aussi  son- 
ner une  noie ,  un  accord  ,  pour  dire 
fiapper  ou  faire  entendre  le  son  , 
l'harmonie  de  cette  note  ou  de  cet 
arcord. 

Sonore  ;  c'est  tout  ce  qui  rend 
du  son  :  de  là  on  dit  corps  sonore, 
métal  sonore.  Sonore  se  dit  particu- 
lièrement et  par  excellence  de  tout 
ce  qui  rend  deè  sons  moelleux  , 
forts,  nets  ,  justes  et  bien  timbrés. 
Ou  dit  une  cloche  sonore,  une  voix 
«onore,  elc. 

Sons  harmoniques  ou  Sons 
FLÛTES  ,  sont  des  espèces  particu- 
lières de  sons  qu'on  tire  de  certains 
instrumens,  tels  que  le  violon  et  le 
violoncelle  ,  par  un  mouvement 
particulier  de  l'arcliet,  qu'on  ap- 
proche davantage  du  chevalet ,  et 
en  posant  légèrement  le  doigt  snr 
certaines  divisions  delà  corde.  Ces 
sons  difîèrent  beaucoup  ,  pour  le 
timbre  et  pour  le  ton,  de  ce  qu'ils 
seroient  si  l'on  appuyoit  loutà-fait 
le  doigt.  Quant  au  ton  ,  ils  donne- 
ront la  quinte  quand  ils  donne- 
roienl  la  tierce,  la  tierce  quand  ils 
donneroient  la  sixte,  etc.  Quant  au 
timbre,  ils  sont  beaucoup  plus  doux 
que  ceux  qu'on  tire  pleins  de  la 
même  division  ,  on  faisant  porter 
la  corde  sur  le  iBanch«;   et  c'est  à 
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cause  de   cette  douceur  qu'on    les 
appelle  sons Jlûtés. 

Soprano;  les  Italiens  appellent 
ainsi  la  voix  que  nous  nommons 
premier  dessus.  Autrefois  on  se 
servoit  en  France  du  mot  superius. 
Ce  sont  les  voix  de  femmes  et  d'en- 
fans  qui  forment  les  sons  les  plus 
aigus;  quelques  hommes  ont  relia 
voix,  ou  naturellement  ,ou  par  una 
o])ération    contre  nature.  F^.  Cas- 

TRATO  ,  DiSCANT. 

SoTTO  VOCE  :  ce  mot  italien  mar- 
que ,  dans  les  lieux  où  il  est  écrit, 
qu'il  ne  faut  chanter  qu'à  demi- 
voix  ou  jouer  qu'à  demi-jeu.  Mez- 
zo-forle  et  mezza-voce  signi6ent  la 
même  chose. 

Souder  ;  c'est  l'art  de  joindre 
ensemble  deux  ou  plusieurs  mé- 
l;iux,  à  l'aide  d'un  fondant  métal- 
lique que  le  feu  puisse  faire  entrer 
en  fusion  plus  facilement  que  les 
métaux  que  l'on  veut  joindre  ou 
coller  les  uns  aux  autres.  On  nom- 
me SocDUREles  foiidans  qu'on  em- 
ploie pour  réunir  les  pièces  ,  ils 
varient  en  raison  des  métaux  qu'on 
veut  .souder  ,  et  par  la  manière  dont 
on  les  applique.  On  donne  à  la  sou- 
dure ,  autant  qu'il  est  possible  ,  la 
couleur  des  métaux  qu'on  veut  sou- 
der ;  il  faut  aussi  procurer  à  la  sou- 
dure, par  l'alliage  ,  à-peu- prés  la 
même  solidité  ,  la  même  ductilité 
qu'au  métal  qu'on  veut  souder  ,  san» 
quoi  la  soudure  ne  seroit  point  de 
durée  ,  et  il  ne  seroit  pas  possible 
de  la  polir  ,  de  la  travailler  ,  de  la 
ciseler. 

L'art  de  souder  étoit  connu  des 
anciens.  Selon  Winrkelmann  ,  les 
boucles  de  cheveux  des  figures  an- 
tiques y  sont  ordinairement  fixées 
par  la  soudure.  Le  plus  ancien  ou- 
vrage de  ce  genre,  dit-il  ,  est  un 
buste  de  femme  dans  le  Musée 
d'IIerculanum  ,  sur  le  front  de  ce 
buste ,  j osqu'au X  oreilles ,  on  compte 
cinquante  bourlesqui  ont  l'air  de- 
Ire  faites  d'un  fil  cFarchal  fort ,  de 
répaiïseur  à-peu-près  d'une  pluma.. 
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Dans  le  même  Musée ,  il  y  a  encore , 
selon  le  njéine  auteur  ,  une  jeune 
tète  virile  cleporlrail  ,  où  l'on  comp- 
te jusqu'à  soixanle-huit  boucles  al- 
larhées  au  moy^u  de  i^i  soudure,  et 
nue  belle  léle  désignée  vul-^aire- 
inenl  comme  le  j)ortiail  de  Platon  , 
<lonl  les  boudes  d«-  cheveux  .auprès 
des  tempes  ,  <onl  également  soudées. 
Soufre  ;  substance  minérale  com- 
huslible  doul  on  seserlpour  faire  des 
empreinlts  de  médailles  ,  de  pierres 
gravées  cl  d'aulres  objets  d'arts.  Le 
soufre  ,lorsqiril  est  fondu  ,  pénètre 
dans  les  nioindies  caviiésdii  moule, 
et  imite  par  conséquent  les  objets 
dont  on  vont  faire  des  empreintes 
avec  plus  dexacliludeque  plusieurs 
autres  matières  qui  y  ont  été  em- 
})loyées  jusqu'à  présent.  Pour  don- 
ner à  ces  empreinlcs  plus  de  soli- 
dité et  une  couleur  plus  agréable 
que  n'auroit  le  soufre  pur  ,  ou  y 
mêle  dilTërentes  autres  substances, 
telles  que  le  vermillon  ,  la  terre  de 
Véroune  ,  elc.  Voy.  Empreinte. 

SoupiR-.silence  équivalent  à  une 
noire  ,  et  qui  se  marque  par  un  trait 
courbe  ,  approchant  de  la  figure  du 
cliifiFre  7  tourné  en  sens  contraire. 
y.  Silence. 

Souplesse  ;  qualité  louable  oppo- 
sée à  la  roideur.  Elle  doit  se  trou- 
ver dans  les  contours,  dans  l«s  at- 
titudes ,  dans  les  ajustemens  et  dans 
toute  la  composition.  Les  contours 
doivent  élie  sinueux  ,  coulans  ;  les 
attitudes  être  faciles  ,  les  ajustemens 
naturels  ,  la  composition  variée.  Si 
toutes  les  loix  sont  observées  dans 
un  ouvrage, on  y  trouvera  toute  la 
souplesse  que  Ion  est  en  droit  d'exi- 
ger. La  souplesse  s'attribue  plus 
particulièrement  au  mouvement  des 
contours,  au  cadencement  des  par- 
ties, au  jet  des  draperies  ,  qu'à  l'or- 
donnance générale. 

Sourd;  on  appelle  ainsi ,  en  pein- 
ture ,  les  couleurs  ou  les  londs 
«loni  le  ton  a  quelque  chose  de 
doux  et  de  vague  ;  et  cç»  tons  ,  qui 
se  forment  par  des  couleurs   rom- 
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pues  et  sans  éclat  ,  sont  doux  ev 
l'fl'et  à  Tceil  ,  comme  les  sons  à  cer- 
tains insirumens  à  sourdine  ,  ou 
comme  des  accords  qu'on  enteu- 
droit  de  loin  ,  le  sont  à  l'oreille. 
Les  tons  sourds  font  bjillei'  les  ob- 
jets peint.s  de  couleurK  brillaules  , 
comme  les  accords  adoucis  font  va- 
loir les  voix  sonores  qu'ils  accom- 
pa^^nent. 

SouRDELiNE  ;  instrument  de  mu- 
sique à  vent.  C'est  une  espèce  do 
musette,  à-peu-près  comme  la  zam- 
pojjne  d'Italie.  Elle  a  quatre  chalu* 
meaux  avec  plusieurs  trous  garnis 
de  boites  qui  servent  à  les  ouvrir 
ou  fermer.  On  en  attribue  l'inven- 
tion à  Jean-Baptiste  Riva,  à  dom 
Julio  et  à  Vincenze. 

Sourdine;  petit  instrument  de 
cuivre  ou  d'argent,  qu'on  applique 
au  chevalet  du  violon  ou  du  vio- 
loncelle ,  pour  rendre  les  sons  jdus 
sourds  et  plus  foi  blés  ,  en  intercep- 
tant et  gênant  les  vibrations  du 
corps  entier  de  l'instrument.  I^a 
sourdine  ,  en  aiToiblissant  les  sons  , 
change  leur  timbre  et  leur  donne 
un  caractère  extrêmement  atten- 
drissant et  triste.  Il  y  a  des  sourdi- 
nes aussi  pour  les  cors  de  chasse , 
pour  le  clavecin. 

Sous-DOMiNANTE  ;  nom  donné 
par  Rameau  à  la  quatrième  note 
du  ton,  laquelle  est  ,  par  consé- 
quent ,  an  même  intervalle  <le  la 
Ionique  ,  en  descendant ,  que  la  do- 
minante en  montant.  Celle  déno- 
mination vient  de  l'affinilé  que  cet 
auteur  trouve^ar  renversement  en^ 
're  le  mode  mineur  de  la  sous-tlo- 
minante,et  le  mode  majeur  de  la 
loni(|ue. 

Soutenir  ;  c'est  faire  exarlemenl 
durer  les  sons  toute  leur  valeur  , 
sans  les  lais.ser  éteindre  avant  la  fin  , 
comme  font  assez  souvent  les  mu- 
.siciens,  el  sur -tout  les  sympho- 
nistes. 

SpaNOCLISTA.     V.    COURONUE  , 

t.  I ,  p.  57.5  ,  col.  2. 

Sparte    {  Stipd    lenacissinia')  , 
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espèce  de  jonc  dont  on  fait  encore 
auiourd'liiii  des   natles  de  loiile  es- 
pèce, et  dont  les  anciens  faisoieut 
des  cordages. 
Spéculaihe.  y.  Pierre  spécu- 

liAIRE. 

Speccs;  on  appelle  ainsi  le  canal 
dans  lequel  l'eau  couloit  dans  les 
aqueducs  élevés  au-dessus  de  la  sur- 
face du  soi  ;  il  éloil  consliuil  ou 
en  pierres  de  taille  ou  en  briques. 
On  lui  donuoil,  sur  cent  pieds  au 
moins,  un  dejni-pied  de  pente,  et 
on  le  couvroit  d'une  voûte  pour 
empêcher  le  soleil  d'écbaufter  l'eau , 
et  l'eau  de  pluie  de  se  mêler  avec 
relie  des  sources  qu'on  vouloit  faire 
parvenir  par  les  aqueducs  dans  les 
lieux  dépourvus  de  bonne  eau. 
Quelques-uns  de  ces  canaux  étoient 
rouverts  de  dalles  de  pierres  posées 
horizontalement.  \^ Aqna  Marcia, 
une  partie  de  \ yiqua  Claudia,  et 
]'<ir|uedur.  de  Ségovie  ,  nous  en  of- 
fr^^^nt  des  exemples.  Quelquefois  la 
même  construction  d'arcades  sou- 
tenoit  plusieurs  de  ces  canaux,  dont 
il  y  a  sonvent  deux  ou  trois  placés 
l'un  au-dessus  de  l'autre.  C'est  ainsi 
que  Vjéqua  Jiilia ,  Tepula  et  Mar- 
cia, furent  supportées  par  les  mê- 
mt'S  arcades  ;  X Anio  T^elus  et  YA- 
qiia  Claudia  étoient  aussi  placées 
kur  la  même  construction. 

Sph^risterium  ,  bâtiment  con- 
sacré aux  exercices  de  laSPH^Ris- 
TIQUE.  Dans  les  Bains  et  les  Gym- 
nases (  P'ayez  ces  mots),  les  an- 
ciens plaçoient  ordinairement  des 
sphaerislères.  Il  y  en  avoit  aussi  dans 
les  maisons  et  dans  les  villas  des 
riches  particuliers.  Pline  le  jeune, 
dans  la  description  qu'il  nous  a  don- 
née de  ses  deux  maisons  de  cam- 
pagne ,  y  place  un  sphœristerium. 
L'empereur  Vespasien  en  avoit  un 
dans  son  palais,  et,  selon  Lam— 
pride  ,  Alexandre  Sévère  s'exer— 
çoit  très-souvent  dans  son  sph»- 
ristére. 

Sph^ristique  (  la  )  embrassoit 
tous  les  exercices  oùi'ou  eraployoit 
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tJHe  balle,  et  qui  avoienf,  par-là, 
quelque  sorte  de  ressemblance  aves 
la  paume  des  m«deines.  Ou  uom- 
moil  sphœristeria  les  lieux  destinés 
à  ces  exercices  ,  et  sphœristici .  le» 
maîtres  qui  faisoient  profession  d» 
les  enseigner. 

Sph.eroide  ,  corps  solide  ,  formé 
par  la  révolution  d'une  ellipse  sur 
son  axe  :  tel  est  à-peu-près  un  œuf. 
Ou  douue  aux  dômes  la  forme  de  la 
moitié  d'un  spha?roïde  ,  pour  qua 
leur  proportion  paroisse  plus  élé- 
gante. 

Sphendonê,  ornement  de  tête, 
ainsi  nommé  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie fronde, à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celle-ci.  Selon  Eusla- 
tbe,  il  s'élargissoit  vers  le  milieu 
du  front ,  et  se  rétrécissoit  sur  les 
cotés,  d'où  s'alongeoient  des  ban- 
delettes destinées  à  l'attacher  par- 
derrière.  M.  Visronti  croit  recon- 
noitre  celte  sorte  de  couronne  sur 
la  tête  «l'une  Junon  ,  qu'il  a  publiée 
dans  le  Miiseo  Fio-Clementino , 
tom.  J,  pi.  2.  L'opinion  de  ce  sa- 
vant aaliquaire  diflere  de  celle  d« 
Winckelmann.  Voy.  Funda. 

Sphénopogone,  surnom  donné 
à  IMercure,  dont  la  barbe,  sur  les 
monumens  du  plus  ancien  style , 
est  faite  en  forme  de  coin. 

Sphère,  corps  parfailement  rond, 
qu'on  emploie  dans  l'architecture 
j)our  couronnement  ou  amortisse- 
ment ;  il  sert  souvent  d'ornement 
sur  la  rampe  d'un  escalier.  On  le 
nomme  aussi  globe  ou  boule. 

Spuéristerium  ,Sphéristiqci;, 
Sphéroïde.  /^oj.SpHvEf.istericm, 

SpH^RISTIQUE  ,  SPH,EROil)E. 

Sphinx,  p^oy.vaon  Divtionnaire 
de  Mythologie  ,  et  suprà  au  mot 
Sculpture  en  y^g-ypie. 

Spiccato,  mot  italien  ;  lequel  , 
écrit  sur  la  musique  ,  indique  des 
sons  secs  et  bien  détachés. 

SpicuIjA  ,  nom  que  les  ancien» 
donnoienl  aux  aiguilles  de  cheveuju 
ployez  AiGfiiiLEs. 

ÛPINA.   jP'o/.  CjRQtîE. 
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SpinelIiE.  Voy.  Rubis. 

SpINTRIENNES.    Voy.  PRIAPiES. 

Spiral.,  c'esl-à-dire  ,  qui  euvi- 
ronne  en  luurtiaiit.Oii  nomme  li- 
gne spirale  celle  qui  ,  en  tournant, 
s'éloigne  toujours  de  son  centre , 
comme  celle  dont  sont  formées  les 
volutes. 

SPiRiTi'EL  se  dit,  en  peinture, 
<rune  louche  fière,  iiardie,  franche, 
qui  donne  de  lame  et  de  l'expres- 
sion aux  fii^ures.  On  dil  un  Irait 
.spirituel  ,  une  touche  spirituelle  , 
comme  on  dit,  il  y  a  de  l'esprit  dans 
ce  Irait,  cela  est  louché  avec  esprit. 
On  dil  encore  que  le  feuille  d'un 
paysage  est  .«spirituel ,  ou  qu'il  y  a 
de  l'esprit  dans  le  feuille  d'un  pay- 
sage :  alors  le  mot  .spirituel  se  rap- 
porte à  la  manœuvre  ,  et  prend  une 
signification  particulière  à  la  lan- 
gue de  l'art. 

Spolia  Opima.  Voyez  Fercu- 

liUM. 

Sfoliatorium.  Vo^'.  Apodyte- 
rium  et  Bains. 

Sponpaique.  V.  Dactylique. 

Sponoaula  étoit ,  chez  les  an- 
ciens, un  joueur  de  flùle  ou  autre 
semblable  instrument,  qui,  pen- 
dant qu'on  oflroit  le  sacrilice,  jouoit 
à  l'oreille  du  jirèlre  quelque  air 
convenable ,  pour  l'empèclier  de 
rien  écouler  qui  pût  le  distraire.  Ce 
mot  est  formé  du  grec  spondia , 
libation  ,  et  au/os,  flûte. 

Spondéasme;  c'éloit ,  dans  les 
plus  ancieiuies  musiques  grecques, 
une  ulléralion  dans  le  genre  har- 
monique ,  lorsqu'une  corde  éloit 
accidenlellemeiil  élevée  de  trois 
dièses  au-dessus  de  son  accord  or- 
dinaire, de  sorte  que  le  spondéisme 
éloit  j)récisémenl  le  contraire  de 
Yécfyse. 

SqdeIjETTE  ;  on  appelle  ainsi  la 
carcasse  du  corps  de  l'homme ,  ou 
tous  les  ossemens  d'un  corps  mort 
el  décbarné,  joiiilseuserable  comme 
ils  le  soûl  dans  leur  situation  nalu- 
rclle.  L  élude  du  squelette  est  utile 
aux  peinires  pour  mieux  compien- 
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dre  les  différens  mouvemens  dont 
le  corps  esl  susceptible,  el  cou  — 
noîlre  ses  véritables  proportions. 
Voyez  Anatomie  ,  Ecorché  ,  et 
l'arlicle  Mort,  dans  mon  Diction' 
nai're  de  Mythologie. 

Stabat  mater;  cet  hymne  a  été 
composé  vers  1er  quatorzième  siè- 
cle par  Jdcuponus  ,  de  l'ordre  de.<» 
Frères  mineurs  franciscains.  Plu- 
sieurs des  composileurs  les  plus  dis- 
tingués se  sont  exercés  à  raetire  cet: 
hymne  en  musique.  Les  plus  célè- 
bres sont  Perooléze  et  Haydn. 

Stables;  les  sons  ou  cordes  s  tables, 
étoicnt ,  outre  la  corde  proslamba- 
noméne  ,  les  deux  extrêmes  de  cha- 
que lélrachorde,  desquels  exlrême» 
sonnant  ensemble  le  diatessaron  oa 
la  quarte,  l'accord  ne  changeoil  ja- 
mais, comme  faisoit  celui  des  cor- 
des du  milieu  ,  qu'on  tendoit  ou 
relâclioit  suivant  ces  genres  ,  et 
qu'on  appeloil  pour  cela  sons  ou 
cordes  mobiles. 

Stade  ;  on  appeloit  en  général 
stadion  >  stade  ,  chez  les  Grecs  , 
l'endroit  où  les  atlilèles  s'exerçoient 
enir'eux  à  la  course  ,  et  celui  où 
ils  comballoieni  pour  obtenir  les 
prix.  Dans  la  première  significa- 
tion ,  ce  mol  désigne  proprement 
celle  partie  des  gymnases  oii  le  peu- 
))le  sassemhloit  pour  être  s|)erta- 
leur  des  divers  exercices  alhléli- 
<iues  epii  s  y  pi  nti(|uoienl  ,  dans  le 
but  d'acquérir  une  plus  grande  ha- 
bileté. Selon  la  description  de  Vi- 
truve  ,  c'éloit  un  lieu  disposé  de 
manière  que  ceux  (juela  curiosité  ou 
1  oisiveté  y  c  on  duisoi  eut,  pou  voient 
y  voir  commodément  les  roinbals 
des  alhlèles.  Ce  lieu  ,  beauroiip  plus 
long  quelarge, étoit  arrondi  par  une 
de  ses  extrémités,  el  garni  de  plu- 
sieurs gradins  sur  lesquels  on  s'as- 
.•îeyoit.  Dans  l'autre  .signilitaiion,  le 
mot  stade  se  prcnoit  pour  le  lieu 
môme  où  .se  célébroienl  les  jeux 
j)ublics.  C'est  ainsi  qu'on  nommoil 
Ktade  olympique  l'endroit  où  l'on 
célékroit  les  jeux  olympiques;  Ma- 
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Je  pyUiiqup.  ,  celui  où  se  faîsoîent 
les  jeux  pylhiqiies,  etc.  La  lice  ou 
la  carrière  appelée  le  stade  ,  étoit 
ordiiiairemeni  formée  par  une  le- 
vée ou  une  espèce  de  terrasse.  Tel 
étoit  le  slade  d'Olympie,  selon  Pau- 
sanias,  qui  ajoute  que  le  siège  des 
Agonolhèles  ou  de  ceux  qui  prési- 
doient  aux  jeux, étoit  placé  dans  le 
même  endroit  ;  en  face  de  ce  siège 
éloit  un  autel  de  marbre  blanc,  au- 
près duquel  la  prêtresse  de  Cérès 
Chamyne  éloit  assise  comme  spec- 
latrice  pendant  les  jeux  olj^mpi- 
ques.  La  longueur  du  stade  varioit 
selon  les  lieux  ;  celui  d'Olympie 
étoit  de  six  cents  pieds.  Les  anciens 
auteur?  font  mention  de  trois  par- 
ties du  stade  ,  qui  étoient  l'entrée, 
le  milieu  et  l'exlréniilé  de  la  car- 
rière. L'entrée  recevoit  quatre  noms 
différens.  On  l'appeloil  apheteria , 
mot  dérivé  d  un  verbe  grec  qui  si- 
gnifie/jarf/r,  parce  que  c'éloit  de 
cet  endroit  qu'on  faisoit  {)artir  les 
coureurs.  Comme  on  raarquoil  d'a- 
bord l'enlréfcde  la  carrière  par  une 
fiimple  ligne  tracée  suivant  la  lar- 
geur du  slade,  cet  endroit  porloit 
aussi  le  nom  de  gramme,  c'est-à- 
dire,  ligne  ;  et  c'est  aussi  l'explica- 
lion  que  Pollux  et  Suidas  donnent 
de  ce  ternie.  A  celle  simple  ligne 
ou  tranchée  superficielle,  qui  mar- 
quoil  originairement  lentrée  de  la 
carrière  ,  on  substitua  dans  la  suite 
une  petite  éminence  ou  une  espère 
de  gradin,  à  laquelle  ou  donna  le 
nom  de  bctlbis ,  qui  devint  aussi  ce- 
lui de  celle  entrée  même.  Outre  la 
Iranchée  superficielle  et  le  petit 
gradin  qui  formoient  l'entrée  de  la 
lice  ,  on  y  voyoil  encore  une  es- 
pècede  barrière  qui  melloilun  frein 
à  la  fougue  et  à  l'impalience  des 
coureurs  ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eut 
donné  le  signal.  Onl'appeloit  hys- 
plex  ou  hysplenx  ;  en  latin ,  re~ 
gtita,  règle.  Cette  barrière  n'étoit 
quelquefois  qu'une  simple  cor<le 
tendue  suivant  la  largeur  du  stade  , 
an-devant  des  chars  et  dts  clievaux 
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qui  dévoient  courir  :  quelquefois 
elle  étoit  de  bois.  On  l'ouvroit  en 
laissant  tomber  la  tringle  de  bois, 
ou  en  làrliani  la  corde  qui  en  fer— 
moit  l'entrée,  et  la  cliule  de  l'une 
ou  de  l'aulrc  étoit  le  signal  quiaver- 
lissoit  les  coureurs  de  partir.  Le 
milieu  du  stade  n'éloit  remarquable 
que  par  celle  circonstance  ,  qu'on 
yplaçoit  ordinairement  les  prix  de- 
tinés  aux  vainqueurs.  C'est  ce  que 
Pierre  DV  Faur  ou  Faber,  dans 
le  cbapilre  a5  du  deuxième  livre 
de  son  jdgonislicon ,  croit  pouvoir 
recueillir  d'un  passage  du  seizième 
cbapilre  delà  cinquante-cinquième 
homélie  de  saint  Chrysostôme  sur 
.saint  Malîliicu,  et  de  deux  passages 
des  Dionysiaques  de  Nonnus  ,  oîi 
l'on  voit  Bacchus  qui  étale  le  prix 
du  combat  au  milieu  du  slade.  t/'ex- 
trémité  du  slade  étoit  quelquefois 
désignée  par  les  mots  gramme  et 
halbis ,  comme  l'entrée  ;  elle  avoif 
de  plus  des  noms  particuliers,  tels 
que  terffza ,  batèr,  telos  ,  camp'.èr 
et  nyssa.  Les  trois  premiers  de  ces 
termes  désignent  plus  ordinaire- 
ment l'extrémilé  de  la  carrière  qu'a- 
voienl  coutume  de  fournir  les  sfa- 
diodromes  ou  les  coureurs  du  stade 
à  pied  ,  lesquels  lerminoient  leur 
course  lorsqu'ils  éloient  parvenus 
à  ce  but  ou  à  celte  extrémité.  Dans 
la  course  des  chars  et  dans  celle  à 
cheval ,  on  tournoit  une  ou  plu- 
sieurs fois  autour  du  but,  sans  s'y 
arrêter, pour  regagner  ensuite  l'ex- 
trémité de  la  lice  d'où  l'on  étoit 
parti.  Ce  but  prenoit  les  noms  de 
nyssa  et  de  camplèr. 

Les  stades  faisoient  souvent  par- 
lie  des  GvMNASEs.  (  y.  ce  mot.  ) 
A  Thèbes  il  y  avoit  un  gymnase 
qui  porloit  le  nom  d'Hercule  ,  et 
dans  lequel  étoit  un  slade.  Dans  la 
même  ville  il  y  avoit  encore  un 
autre  gymnase  qui  porloit  le  nom 
de  lolaùs,  ei  dont  le  slade  éloit.  en- 
touré d'une  levée  en  terre.  Quel- 
quefois les  slades  formoient  aussi 
des  emplatemens  ou  consirucliona 
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«éjiarces  des  çymnases.  La  plupart 
«les  i>ta(ies  de  la  Grèce  n'éloicul  en- 
tourés que  d'une  levée  en  terre  ; 
il  y  en  avoit  cependant  aussi  quel- 
ques-uns d'une di.spo.silion  plus  élé- 
gante. Sur  l'islhrae  de  Cdrinihe  il 
y  avuit,  selon  Pausnnias  ,  un  stade 
construit  en  marbre  blanc.  Dans  la 
partie  supérieure  de  la  ville  de  Del- 
phes, il  y  avuit  un  stade  construit 
d  abord  seulement  en  pierres  du 
Parnasse,  et  qu^Hérodes  Atlicus  fit 
dans  la  suite  décorer  de  marbre 
pfnlélique.  Cliaudler  et  Pococke 
Dou»  apprennent  qu'à  Smyrne  et  à 
£phèse  il  y  avoit  aussi  un  stade  qui 
ne  faisoit  pas  partie  d'un  gymnase. 
A  Alabanda  ,  Chandler  a  vu  des 
ruines  d'un  stade  qui  sert  aujour- 
d'hui de  marché  public  à  la  ville  de 
Karpuseli ,  bâtie  dans  cet  endroit. 
A  Laodicée  on  a  aussi  trouvé  les 
ruines  d'un  stade ,  figurées  dans 
les  lonian  ^éntiquilies.  Un  slade 
que  Pausanias  cite  comme  un  des 
plus  magnifiques  et  dts  plus  re- 
marquables, étoit  celui  construit 
à  Athènes  par  Hérodes  Alticus  ; 
il  éloit  de  marbre  penlélique  ,  et 
dune  étendue  extraordinaire.  Pau- 
6anias  fait  encore  mention  de  j)lu- 
sieurs  autres  stades  séparés  des 
gy'nnases  ,  tels  que  celui  d'Argos  , 
dans  lequel  on  célébroif  les  jeux 
sacrés  de  Jupiter  Néméen  et  de  Ju- 
non  ;  celui  d'Epidaure  ,  celui  de 
Megalopolis,  de  Tégée  et  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Quelquefois  , 
enir'aulresprès  de  Manlinée  et  près 
de  la  ville  de  Lycosura  en  Arca- 
die  ,  le  stade  et  l'hippodrome  éloient 
réunis. 

Stalactites  ;  on  appelle  ainsi 
les  dépôts  formés  dans  les  fentes 
des  grottes  et  dys  cavernes,  par  des 
«aux  qui  y  filtrent  goutte  à  goutte  , 
et  laissent ,  couche  par  couclie  ,  la 
terre  calcaire  qu'elles  abandonnent. 
Leur  réunion  ressemble  à  ces  con- 
j',élations  qui  se  forment  le  long  des 
toits  dans  le  dégel, et  produit  le  plus 
bel  eflet.  On  se  sert  quelquefois  de 
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stalactites  pour  la  décoration  de 
l'intérieur  îles  grottes  artificielles 
dans  les  jardins.  Au  défaut  de  sta- 
lactites naturelles  ,  on  lesimite  quel- 
quefois en  pierre  dans  ces  grottes. 

Stanté  ;  ce  mot,  qui  appartient 
exclu.si vemcnl  à  la  peinture ,  est  sy- 
nonyme tie  peiné,  fatigué.  11  est 
emprunté  du  verbe  italien  a^*/j/ar<î, 
qui  signifie  pâlir,  être  mal  à  soa 
aise,  se  donner  de  la  peine.  Un 
peintie  doit  se  donner  de  la  peine 
pour  parvenir  à  plaire  ;  mais  il  ne 
plaira  )>as  s'il  laisse  sentir  la  peine 
qu'il  s'est  donnée.  Quand  un  a  bien 
travaillé  pour  finir  un  tableau,  il 
reste  souvent  un  dernier  travail  à 
faire  pour  empêcher  qu'il  ne  pa- 
roisse itanlé. 

Statuaire  ,  sculpteur.  Quoique 
ce  mot  appartienne  au  style  élevé, 
il  est  nécessaire  ,  même  dans  l'u- 
sage commun  ,  pour  distinguer  le 
sculpteur  qui  fait  des  statues  de  c%- 
lui  qui  ne  fait  que  des  orncraens. 
Les  Latins  emjiloyuicnt  le  mol  sta- 
tuarius  pour  désigner  l'artiste  qui 
faisoit  des  statues  en  bronze.  Pline 
en  fait  usage  dans  ce  sens.  Il  appelle 
l'artiste  qui  travaillait  en  marbre  , 
scu/plor ,  inarmoruin  sculptor.  Cet- 
te dislinctiun  a  beaucoup  de  jus- 
tesse, li'artiste  qui  fait  un  ouvrage 
qu'on  doit  couler  en  bronze ,  ne 
sculpte  pas  ,  il  modèle. 

Statuaire.  La  statuaire  est  l'art 
di'  faire  des  statues. 

Statue  ;  on  désigne  par  ce  mot 
\^^^^  ouvrage  de  sculpture  qui  repré- 
sente la  figure  d'un  homme  ou  d'une 
femme  en  plein  relief  et  isolée.  On 
a|)plique  aussi  ce  mot  à  des  figures 
d  animaux  exécutées  de  la  même 
manière.  On  ignore  quel  est  le 
))euple  chez  lequel  a  commencé 
la  coutume  d'exécuter  en  bois  , 
eu  pierre  ou  dans  une  autre  ma- 
tière solide,  la  figure  d'un  hom- 
me ,  et  de  l'ériger  publiquement. 
D'après  ce  que  dit  Hérodote  ,  on 
devroit  penser  que  ce  sont  les 
JEijypliens  cpii   ont   fait   les   pre- 
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mières  statues  ,  ujaJs  il  ne  nous 
apprend  pas  à  quelle  occasion  on 
les  a  exénuléeg.  Dans  des  temps 
très-reculés  ,  on  trouve  des  iodi- 
calions  que  plusieurs  peuples  de 
lOrienl,  de  l'Asie  mineure  ,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ,  avoient  déjà 
des  figures  ou  des  statues  qu'on 
peut  regarder  jusqu'à  un  certain 
point  comme  des  ouvraj^es  de  l'art. 
Mais  l'art  de  les  bien  travailler,  et  le 
goût  d'en  posséder  ,  paroissent  être 
dûs  à  la  Grèce.  D'abord  on  com- 
mença par  figurer  dillérentes  divi- 
nités sous  les  traits  delà  figure  hu- 
maine: ensuite  on  exécnla  des  sta- 
tues des  héros  les  plus  célèbres  des 
anciens  temps,  et  à  la  fin  on  en  fit 
aussi  d'hommes  vivans  on  morts 
depuis  peu;  on  exposoit  ces  statues 
dans  des  endroits  publits  et  fré- 
quentés par  le  peuple  ,  afin  de  lui 
rappeler  les  hommes  dont  la  mé- 
moire lui  devoit  être  chère.  Le 
goût  des  statues  de  divinités  et 
d'hommes  célèbres  devint  dans  la 
Grèce  tellement  général  ,  que  de 
tous  les  arts  du  dessin  il  n'y  en  a 
pas  qui  y  ait  été  cultivé  avec  plus 
de  zèle  et  de  dépenses  que  celui  de 
la  sculpture  ,  et  la  Grèce  entière  fut 
à  la  longue  couverte  ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  statues  des  dieux  et  des 
hommes,  f^.  Scl'lpture  chez  les 
Grecs. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
publique ,  les  Romains  avoient  un 
petit  nombre  de  statues  de  dieux  et 
de  personnes  distinguées.  Api  es 
avoir  fait  la  conquête  de  la  Grèce, 
et  après  en  avoir  enlevé  à  dilïo- 
renles  époques  et  apporté  à  Rome 
un  grand  nombre  de  statues  grec- 
ques,  le  goût  de  ces  ouvrages  de 
l'art  devint  peu  à  peu  tellement  vif 
et  général ,  que  ,  selon  l'expression 
d'un  auteur  ancien,  on  auroil  pu  , 
aune  certaine  époque,  compter  à 
Rome  plHS  de  statues  que  d'habi- 
tans.  On  ne  se  contenta  pas  d'éri- 
ger des  statues  à  desliommesmoris, 
.  mais  on  accorda  aussi  à  plusieurs 
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cet  honneur  pendant  leur  vie.  D'au- 
tres l'ayant  refusé ,  nont  eu  des  sta* 
tues  qu'après  leur  mort ,  par  un 
motif  de  reconnoissance  moins 
équivoque.  Tel  fut  Scipion  ,  à  qui 
Rome  ne  rendit  cet  éclatant  témoi- 
gnage de  vson  estime  ,  que  quand  il 
ne  fut  plus  en  étal  de  s'y  opposer 
lui-même.  Etant  censeur,  il  avoit 
fait  abattre  toutes  les  statues  que  les 
particuliers  s'étoieni  érigées  dans 
la  place  publique  ,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  élé  autorisés  à  le  l'aire 
par  un  décret  du  sénat  ;  Catou  aima 
mieux  que  l'on  demandât  pourquoi 
on  ne  lui  en  avoit  point  élevé,  que 
si  on  eût  pu  demander  à  quel  litre 
on  lui  avoit  rendu  cet  honneur. 
Suétone  dit  qu'Auguste  déclara  ,  par 
un  édit ,  que  les  statues  qu'il  avoit 
fait  élever  en  l'honneur  des  grands 
hommes  de  toutes  les  nations,  ne 
l'avoient  élé  que  pour  lui  servir 
d'exemple  ,  de  même  qu'à  ses  suc- 
cesseurs ;  mais  la  plupart  de  ceux- 
ci  en  furent  plus  redevables  à  la 
crainte  de  leurs  sujets  qu'à  leur 
propre  mérite,  et  comme  ils  sen- 
toient  bien  qu'ils  n'avoieni;  rien  de 
semblable  à  espérer  après  leur  mort, 
ils  se  hâtèrent  de  se  faire  rendre 
cet  hommage  par  force  ou  par  com- 
plaisance. Les  statues,  comme  les 
lejuples  .faisoienl  une  partie  essen- 
tielle de  l'apolhéose  chez  les  Ro- 
mains. Les  législateurs  ont  été  ho- 
norés de  statues  dans  pre«que  loua 
les  Etats;  quelques  hommes  illus- 
tres ont  partagé  avec  eux  cet  hon- 
neur ;  d'autres  s'élevèrent  à  eux- 
mêmes  des  statues  à  leurs  frais  ; 
c'est  peut-être  à  celle  liberté  qu'on 
doit  les  régleraens  qui  défendoient, 
à  Rome,  d'en  ériger  sans  l'aveu  des 
censeurs.  Mais  ces  ordonnances  ne 
s'étendoient  pas  sur  les  statues  que 
les  personnes  de  considération  fai- 
soienl poser  pour  l'orneuicnl  de 
leurs  maisons  de  campagne.  Pline 
dit  que  Lucius  Minucius  Auguri- 
nus,  qui  s'opposa  aux  desseins  am- 
bitieux de  Spurius  Melius  .  ayant 
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rclabli  Vahomlanoe  à  Rome  ,  fui 
Ituiioié (l'une  slatue  au-dehurs  de  la 
porle  Tngetnina.  lia  mémoire  de 
cet  évéïiemetjl  esl  ronservée  sur  un 
rieiiier  de  la  famille  Miiuicia;  la 
plalue  de  Miiiucius  Au^urinus  s'y 
voit  sur  une  culomie  ,  auprès  de  la- 
quelle est  ,  d  un  rôle  ,  une  ligure 
d'homme  dans  l'altitude  d'un  au- 
gure ,  avec  un  liluus  ;  del'aulre, 
une  fleure  logée,  debout,  foulant 
aux  pieds  quelque  chose  qu'on  ne 
peut  reconnoîlre  ,  de  même  que  ce 
qu'il  tient  dans  chaque  main  ;  de 
riiaque  côté  de  la  base  de  la  co- 
lonne ,  s'élève  un  épi ,  symbole  de 
l'abondance.  Les  femmes  même  qui 
aroient  rendu  quelque  service  à 
1  Elat ,  furent  associées  à  la  préro- 
gative d'avoir  des  statues.  On  dé- 
cerna une  slalue  équesire  à  Clélie, 
échappée  des  mains  de  Porsenna, 
qui  la  gardolt  en  otage.  La  vcsiale 
tiuffelia  eut ,  par  un  décret  du  sé- 
nat ,  la  permission  de  choi.sir  le 
lieu  qui  lui  plairoil  pour  poser  la  sta- 
tue qui  lui  fut  décernée  ,  en  recon- 
noissance  de  quelques  terres  dont 
elle  lit  présent  à  la  ville  de  Rome, 
cl  Denys  d'Halicarnasse  en  allègue 
quelques  autres  exemples.  En  ac- 
cordant la  permission  ou  le  droit 
d'élever  des  statues  ,  le  sénat  en  dé- 
terminoil  le  lieu,  avec  un  certain 
terrein  autour  de  la  base,  afin  que 
la  famille  de  ceux  auxquels  il  avoit 
fait  celtte  faveur  ,  put  assister  plus 
commodément  ;iuk  spectacles  qui  se 
donnoieut  dans  les  places  publi- 
ques avant  qu'on  eût  bâii  les  am- 
philhéâlres  et  les  cirques.  La  con- 
cession du  lieu  étoil  proportionnée 
à  la  dignité  de  celui  qu'on  voiiloil 
honorer,  et  à  l'arlion  qui  lui  avoit 
mérité  une  statue  par  autorité  pu- 
blique. Quel(|ues-unos  étoienl  |)la- 
cées  dans  des  temples  ou  dans  les 
curies  où  le  sénat  s'asscmbloil  : 
(Vautres,  dans  la  place  de  la  tri- 
bune aux  harangues,  dans  les  lieux 
les  plus  éminens  de  la  ville  ,  dans 
les  currefj;irs,  dans   les  bains  pu- 
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blics  ,  sous  les  porlique.s  destinés 
à  la  promenade ,  à  l'entrée  des  aque- 
ducs ,  sur  les  ports,  etc.  ;  comme 
on  en  plaçoil  (juciquefois  dans  des 
lieux  moins  fréquentés,  il  y  avoit 
des  officiers  chargés  du  soin  de  les 
faire  garder  ;  ces  officiers  sont  ap- 
pelés,dans  le  droit  romain,  comités, 
ciiratores  staluaruni  et  liilelnrii. 

A  Rome  ou  élevoil  aussi  des  sta- 
tuesfiur  les  tombeaux.  Les  Romains 
porloient  une  telle  vénération  aux 
statues  de  leurs  princes  ,  que  la  loi 
défendoit  à  un  maître  dr  maltraiter 
son  esclave  qui  s  étoil  réfugié  au- 
près de  la  slalue  d'un  empereur. 
Du  temps  de  Tibère  ,  c'éloit  une 
espèce  de  crime  d'avoir  seulement 
changé  de  vêlement  «levant  ses  sta- 
tues. L'empereur  Claude  fit  enlever 
celle  d'Auguste  de  la  place  publique 
où  l'on  exécutoil  les  coupables  con- 
damnés à  mort,  pour  qu'elle  ne  fût 
point  profanée  par  un  pareil  specta- 
cle. Selon  Pausauias  ,  les  Grecs  re- 
gardoient  comme  un  crime  capital 
de  voler  une  stalue  ou  del'citer  de  sa 
place.  On  profanoil  les  staïues  en 
les  renversint  par  terre,  en  les  cou- 
vrant de  boue  ,  en  arrachant  ou 
biffant  les  inscriptions. 

Comme  l'exécution  d'nne  statue 
occasionne  dos  frais  considérables  , 
leur  usage  est ,  de  nos -jours,  assez 
circonsciit  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  important.  L'usage  le  plus 
noble  qu'on  en  puisse  faire  est  sans 
doute  de  les  faire  servir  à  honorer 
la  mémoire  des  hommes  qui  ont 
rendu  des  services  signalés  à  leur 
patrie  ,  afin  d'inspirer  aux  citoyens 
une  noble  émulation.  Il  est  vrai 
qu'on  pourroit  atteindre  aussi  ce 
but  par  d  autres  monumens  hono- 
rifiques ,  mais  la  statue  leur  est  à 
tous  bien  préférable ,  à  cause  do 
rexjnession  qu'unhabile  artiste  peut 
donner  à  la  figure  de  l'homme  ,  au 
moyen  de  quoi  une  statue  n'est  ]>ns 
un  symbole  vague  et  froid  de  la 
vertu  ,  mais  représente  la  vertu  elle- 
mcmc,  pour  ainsi  dire  d'une  ma- 
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nière  sensible.  Le  rérilable  artiste 
sait  imprimer  aux  représentations 
des  grands  hommes  le  caractère  de 
grandeur  damequi  les  distingue  du 
vulgaire,  et  une  telle  statue  n'est 
plus  un  sinn)le  monument  ,  mais 
elle  inspire  à  ceux  qui  l'a  conteru- 
pleut  des  idées  et  des  «ensations  di- 
gnes de  celui  dont  elle  retrace  les 
traits. 

Une  statue,  lorsqu'elle  est  desti- 
née à  rappeler    la    mémoire   d'uu 
homme   vénérable   par    les    nom- 
breux services  qu'il  a  rendus  ,  doit 
être  placée  dans  un  endroit  pnblic, 
DU  elle  soit  exposée  aux  regards  d'un 
grand  nombre  de  personnes;   elle 
doit  être  érigée  sur  une  base  assez 
élevée,  et  avoir  des  dimensions  con- 
venables à  la  place  qu'on  lui  donne. 
II  ne  suffit  pas  qu'une  statue  élevée 
d.ins  cette  intention   offre  l'exacte 
ressemblance  de  la  personne  qu'elle 
représente,  il  faut  aussi  qu'elle  ex- 
prime ce  qui  est  plus  essentiel  que  la 
ressemblance,  c'est-à-dire,  l'éléva- 
tion d'ame  ,  la  grandeur  du  cœur  et 
de  l'esprit ,  qui  fait  le  principal  trait 
du  caractère   de  l'homme   dont  ou 
veut  honorer  la  mémoire  par  l'exé- 
cution   d'une  statue.   Il  faut  qu'au 
premier  coup-d'œil  une  statue  sem- 
blable   fasse    connoîlre  la  qualité 
qu'on    doit   révérer  dans  l'homme 
dont  on  voit  la  figure;  s'il  s'est  dis- 
tingué par  une  grande  probité  ou  par 
une  bonté  extrême,  ou  par  son  in- 
trépidité dans  les  grands  dangers,  ou 
par  quelqu'autre  vertu  élevée.  Plu- 
sieurs statues  antiques  de  divinités 
et  de  héros,  qui   expriment  l'idéal 
d'un   grand  caractère   bien  déter- 
miné, prouvent  qu'il  est   possible 
de  donner  à  une  statue  quelque  ca- 
ractère déterminé.  Plusieurs  statues 
antiques  de    divinités   ne  sont    au 
fond  que  des  représentations  allégo- 
riques de  leurs  propriétés  et  quali- 
tés. Il  falloit  exprimer  ces  qualités 
parla  figure  humaine, parce  qu'elle 
seule,  dans  foute  la  nature  visible, 
peut  exprimer  les  qualités  d'un  être 
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pensantpardescaracfères  naturels  el 
non  par  des  signes  hiéroglyphique» 
ou  convenus.  C'est  ainsi  que  Jupi- 
ter est  l'image  de  la  majesté  sévère 
jointe  à  la  boulé  ;  l'allas  est  celle  de 
la  plus  grande  sagesse  cl  de  l'enleiide- 
inenl  par  excellence  ,  etc.  Pline  dit 
d'une  statue  d'Apollodore  ,  exécu- 
tée par  Silanio  ,  qu  elle  ne  repié- 
sentoit  ))oint  un  homme  en  colère  , 
mais  qu'elle  exprimoil  le  caractère 
colère  lui-même.  Telles  devioient 
être  toutes  les  statues  des  grands 
hommes. 

Le  caractère  d'un  homme  est 
mieux  senti  et  reconnu  lorsque  la 
personne  est  en  repos  ,  que  lors- 
qu'elle est  occupée  d'une  action  dé- 
terminée ;  d'après  cela  on  peut 
croire  que  pour  les  statues,  l'alli- 
tude  tranquille  est  préférable  à  cell» 
qui  oflVe  le  personnage  occupé  d'uno 
action  déterminée.  C'est  aussi  ce 
que  les  anciens  ont  observé  en  gé- 
néral. Il  y  a  cependant  des  cas  oh 
la  beauté  et  l'élévalioji  du  caractère 
se  manifestent  mieux  par  une  ac- 
tion ;  dans  ce  cas  l'arlisie  fera 
mieux  de  choisir  le  moment  où  le 
personnage  est  en  action.  Il  y  a  en- 
core une  observation  à  faire  relati- 
vement à  l'attitude  du  repos,  c'est 
qu'elle  est  plus  propre  à  porter 
l'attention  au  caractère  en  général , 
et  non  pas  sur  une  action  particu- 
lière. 

D'après  cela  on  concevra  aisé- 
ment qu'une  statue  parfaite  est  un 
des  plus  beaux  ouvrages  du  génie  et 
de  l'art.  C'est  pourquoi  les  Grecs 
ont  autant  admiré  Phidias  que  tous 
leurs  autres  grands  hommes.  Au- 
jourd'hui il  est  assez  rare  que  le  mé- 
rite des  grands  hommes  soit  honoré 
par  l'érection  d'une  st;itue,  et  loi.s- 
que  cela  a  lieu,  on  néglige  l'appa- 
reil de  solemnité  et  de  majesté  qui 
doit  être  déployé  en  pareilles  cir- 
constances. L'art  du  statuaire  ne 
peut  donc  chez  nous  paroîlre  dans 
cet  éclat ,  qui  seroit  nécessaire  pour 
«xciter  l'activité  des  grands  génies. 
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D'après  cela  ,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  dans  les  temj)s  moder- 
nes on  ail  exéculé  si  peu  d'ouvraj^cs 
qui  puissent  être  mi.s  en  parallèle 
avec  les  bocnes  slalues  de  l'anti- 
ijuilé. 

L'examen  et  la  critique  d'une  sta- 
tue demandent  beaucoup  de  con- 
noissances ,  de  goiil  et  de  soin.  Il  est 
d'abord  nécessaire  de  savoir  si  elle 
a  été  publiée  ou  si  elle  est  inédite. 
Pour  bien  connoître  et  bien  décrire 
une  statue  ,  il  faut  commencer  par 
examiner  le  marbre  dont  elle  est 
faite  ;  cet  examen  peut  quelquefois 
«ervir  à  déterminer  l'époque  à  la- 
quelle elle  doit  avoir  élé  exécutée. 
Ce*t  ainsi  que  la  certitude  qu'une 
statue  est  de  marbre  de  Luna  ,  prou- 
Te  évidemment  qu'elle  n'est  pas  an- 
lérieure  à  Auguste  ,  parce  que  ce 
n'est  que  sous  ce  prince  que  les  car- 
rières de  Luna  ont  été  découvertes 
et  exploitées.  (  Voyez  Marbres.  ) 
Il  faut  ensuite  donner  la  mesure 
exacte  de  la  statue  dont  on  parle, 
flécrire  son  attitude  ,  désigner  dans 
quel  jour  elle  doit  être  ])Iacée  et 
vue  ,  indiquer  les  re.<itatu'alions  qui 
y  ont  élé  faites,  parce  que  souvent 
les  extrémités  des  statues  ont  été 
mutilées  (  Voy.  Restauration  ); 
juger  ensuite  du  StyI/E   grand  , 
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mots  )  ;  déterminer  ,  par  l'idéal ,  si 
c'est  une  divinité  ,  un  liéros  ou  un 
simple  portrait  ;  examiner  par  ce 
même  idéal ,  si  c'est  celui  d'un  dieu 
ou  d'un  héros  ;  si  c'est  celui  de  Ju- 
piter, de  Bacchus  ,  d'Apollon  ,  de 
Junon  {^Voy.  Idéal)  ,  etc.  ;  exa- 
miner la  coiffure  pendante  en  bou- 
cles ,  et  flottante  comme  celle  d'A- 
pollon ,  relevée  en  tresses  com- 
me celle  de  Diane  (  Voyez  Coif- 
fure )  ;  les  cheveux  courts  et  fri- 
sés comme  ceux  d'Hercule  ,  se  ma- 
riant avec  les  beaux  jetsde  la  barbe , 
comme  ceux  de  Jupiter,  etc.  (  V. 
Coiffure,  Perruque  ,  Barbe.  ) 
Pour  bien  déterminer  une  slatue,  il 
•st  «Hcore  ià«c«5sttrt  d'avwir  «garJ 
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à  la  présence  ou  à  l'absence  de  la 
b.irbe  ,  aux  vétemens  ,  aux  attri- 
buts; si  cène  sont  pas  ceux  en  usage 
chez  les  anciens  ,  il  faut  exami- 
ner avec  grand  soin  sî  l«s  membres 
qui  les  portent  n'ont  pas  élé  restau- 
rés. (  Voy.  Restauration.  )  Si  la 
statue  porte  une  inscription,  il  faut 
s'assurer  de  son  authenticité,  et  si 
elle  appartient  véritablement  à  la 
statue ,  ou  si  le  socle ,  la  base  ,  ou  la 
partie  où  elle  se  trouve ,  ii'ontpas  élé 
rapportés  ;  si  l'inscription  est  au- 
thentique et  appartient  en  effet  à  la 
statue,  il  faut  ensuite  examiner  la 
forme  et  l'âge  des  caractères  ,  le  lieu 
où  l'inscription  est  placée  (  V .  In- 
scriptions )  ;  on  doit  ensuite  cher- 
cher à  déterminer  le  sujet  de  la  sla-» 
tue  en  la  comparant  aux  ouvrages 
de  l'art  connus  ,  et  aux.  passages  des 
classiques,  ainsi  qu'avec  les  bas-re- 
liefs ,  les  médailles  et  les  pierres 
gravées  ;  la  comparaison  des  statues 
sur-tout  avec  les  bas-reliefs,  a  fort 
souvent  élé  utile  pour  eu  détermi- 
ner le  véritable  sujet ,  parce  qu'il 
est  toujours  plus  difficile  et  quel- 
quefois même  presqu'impossible  do 
reconnoilre  une  figure  isolée,  tan- 
dis qu'en  la  voyant  dans  une  cem- 
posilion  de  plusieurs  figures  ,  l'en* 
semble  sert  à  la  déterminer.  Dans 
ce  Dictionnaire  aux  articles  Bas- 
relief  ,  Pasquin  ,  Rotateur, 
P.ïdagogue  ,  Gladiateur,  etc.; 
et  dans  celui  de  Mythologie  aux 
mots  Marsyas,  Minerve,  Ores- 
te  ,  on  trouvera  des  ex-imples  de 
ce  que  je  viens  de  dire.  On  doit 
au.ssi  s'appuyer  de  ce  que  l'his- 
toire de  l'art  nous  apprend  ,  pour 
voir  de  quel  temps  est  la  sla^ 
tue  dont  on  s'occupe,  ou  bien  de 
quel  temps  étoit  l'ouvrage  qu'elle 
imite;  on  jugera  ,  par  son  exécu- 
tion ,  si  c'est  la  copie  d'un  oUTrage 
en  marbre  ou  en  bronze.  Il  faut 
enfin  connoître  son  histoire  litté- 
raire, le  lemps  de  sa  découverte, 
les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  les  ju- 
gbBieus  qu  ils  «B  oui  portes  suuit  I* 


s  T  À 
rapport  cle  l'ail  et  de  rérndition, 
Jes  gravures  qui   la   représentent; 
enfin  dans  quelles  colleclious  elle  a 
passé ,  el  où  elle  existe. 

Les  statues  reçoiv-nt  dififérens 
noms,  suivant  leur  altitude  ou  leur 
conformation.  Oti  ap|)elle  lunées 
celles  qui  sont  représentées  velues 
ée  la  toge.  Telle  est  enlr'autres  la 
l)ell«  statue  logée  d'Auguste  au  Mu- 
sée Naj)oléon  ,  gravée  dan.s  le  deu- 
xième volume  du  Museo  Pio-Cle~ 
menlino.  Parmi  les  statues  trouvées 
à  Gabies,  il  y  eu  a  plusieurs  qui 
sont  togées.  Les  statues  chlamydées 
sont  celles  qui  portent  la  clilamys  ; 
telles  sont  celles  de  la  plupart  des 
dieux  ,  à  rexceplion  de  Jupiter .  de 
Sérapis  el  d'^sculape.  Si  la  clila- 
mys est  sur  le  bras,  elle  annonce 
un  grand  mouvement;  tel  estl'Apol- 
lou  du  Belvédère  qui  est  au  Musée 
Napoléon.  Si  ,  au  contraire,  elle 
est  sur  les  genoux  du  liéros  assis, 
•lie  annonce  la  pais  et  le  repos; 
telle  est  la  figure  d'Achille  sur  le 
disque  d'argent  du  Cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  impériale , 
qui  a  été  long-temps  connu  sous  la 
faussa  dénomination  du  boUtlier 
deScipion.  Je  citerai  encore  comme 
une  des  plus  belles  statues  chlamy- 
dées, celle  d'un  héros  grec,  peut- 
être  Ulysse,  au  Musée  Napoléon, 
connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  Phocion.  Elle  est  gravée  dans  le 
Musée  Pio-Clementin.  On  appelle 
•tatues  cuirassées  [statuce  loricatœ) 
celles  qui  sont  vêtues  de  la  Cui- 
HASSE.  (  T^oy.  ce  mot.  )  Une  des 
plus  belles  statues  cuirassées  con- 
nues ,  e«t  celle  trouvée  à  Gabies  ,  et 
qui  est  figurée  dans  les  Monumenti 
gabini ,  pi.  .1  ,  pag.  32.  On  a  ajouté 
à  celte  statue  une  léte  antique  et 
rare  de  Trajan.  Dans  ce  même  re- 
cueil il  y  a  encore  plusieurs  autres 
«tatues  cuirassées.  On  appeloit  sta- 
tuce paltiatœ  celles  qui  étoient  vê- 
tues du  Paluom.  i  yoy.  ce  mot.) 
Telles  étoient  celles  de  Jupiter,  de 
SÂrapid,  4'JEIâculgpe ,  des  philoso- 
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phes.  Les  statues  voilées  sont  celle» 
qui  ont  un  voile  sur  la  tête.  Parmi 
les  dieux,  Salurne  est  le  seul  qui 
ait  la  tête  voilée  ;  parmi  les  dées- 
ses ,  Junon  Pronutia  est  voilée. 
Vesta  et  les  veslales  sont  aussi  voi- 
lées. Au  Musée  Napoléon  il  y  a 
une  belle  stulue  d'Auguste  voilé© 
comme  grand  -  prêtre.  Les  statues 
PÉDESTRES  (  P^oy.  cc  mol.  )  sont 
les  plus  communes  ;  le  nombre  des 
statues  Equestres  (  f^uy.ce  mol.) 
n'a  jamais  été  considérable;  d'au- 
tres sont  assises  ;  telles  sont  les  qua- 
tre statues  de  Démosthène ,  Trajan, 
Menandre  elPosidippe,  placées  dans 
la  .salle  des  hommes  illustres  du 
Musée  Napoléon  ,  sous  les  numéros 
72,  75,  76  et  77.  Quelquefois  le» 
statues  étoient  placées,  chez  les  an- 
ciens ,  dans  un  Char.  (  P^oy.  ce 
mot.  )  Aux  mots  Colosse  et  Co- 
lossal, il  a  été  question  des  statuts 
colossales.  I^es  statues  lettrées  (^sta~ 
tuce  litleratœ^  sont  celles  sur  les-* 
quelles  il  y  a  des  Inscriptiovs. 
(  P^oy.  ce  mot.  )  Quant  aux  statues 
panthées,  P^oy.  Panthées. 

On  pourra  encore,  relativement 
aux  statues,  consulter  les  articles 
suivans  de  ce  Dictionnaire  ;  Sculp- 
ture ,  AcROLiTHE  ,  Caryatides  , 
Canéphores  ,  Discobole,  Dra— 
PER,  Draperie,  Eikon  ,Enfans, 
Géants,  Gladiateurs,  Grou- 
pes, Guerriers,  Hermès,  His- 
trions ,  IconicaSimulacra  ,  Lut- 
teurs, Moule,  Mouler,  Pasquiv, 
Philosophes  ,  Rotateur  ,  etc.  etc. 

Le  Musée  Napoléon  possède  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  des 
plus  belles  statues  antiques  parve- 
nues juyqu'à  nos  temps. Telles  sont, 
au  n"  157  du  Musée  Napoléon, 
\ Apollon  Pythien  ,  dit  VApollun 
du  Belvédère ,  dont  il  y  a  une  copie 
en  bronze  aux  Tuileries.  Il  est  gra- 
vé ,  entr'aulres,  dans  le  Musée  Pii>« 
Clemenlin  ,  tom.  II ,  pi.  14  et  i5, 
dans  la  Rarculla  de  Maffei ,  pi.  2. 
—  au  n"  107  le  Torse ,  exécuté  par 
Apollonius  l'Athénien  ,fila  de  Nés- 
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tor ,  ainsi  que  nous  l'appreud  l'ins- 
ci'iption  ;  il  est  gravé  dans  le  Musée 
Pio-Clem.t.  Il ,  pi.  10  ,  dansMaflui , 
pi.  g  ;  —  au  n"  96  le  guerrier  blessé , 
dit  le  gladiateur  niouranl  ,  gravé 
dans  le  Musée  Caiiilolin  ,  loin,  m  , 
pi.  67  el  68  ;  el  dans  Maflei ,  pi.  6!>  ; 

—  au  u°  J  23  la  Vénus  de  Médicis , 
ouvrage  de  Cléoménes ,  gravée  dans 
Maflei  ,  pi.  27  ;  —  au  ""  1  29  ,  Mer- 
cure, dil  \ Antinous  du  Belvedire , 
ou  ,  par  abréviation  ,  le  Lanlin  ;  — 
au  n°  140,  Bacchus  Indien,  dit 
le  Sardanapale  ,  gravé  à  la  pi.  ^^i 
du  tom.  Il  du  Musée  Pio-Clemen- 
tin  ;  —  au  u"  117,  Méléagre ,  gravé 
dans  le  Musée  Pio  Clem. ,  toiu.  11  , 
pi.  34  ;  et  dans  MalJei ,  pi.  141  ;  — 
au  u°  60,  Y jdi'iadne ,  désignée  au- 
trefois l'aussement  sous  le  uoni  de 
Cléopàtre:elle  est  gravée  dans  le  Mu- 
sée Pio-Clem.  ,1.  II  ,  pi  44  .  «'  ànws 
Vtafl'ei ,  pi.  8.  Il  y  en  a  une  co])ie  eu 
bronze  aux  Tuileries  ;  —  au  n"  i  a  i  , 
le  Discobole ,  iinilaliuu  d'une  sta- 
tue de  Myron  ;  il  est  gravé  dans 
l'histoire  de  l'art  de  Winckclmann  , 
trad.  par  M.  Jansen.lom.  11 ,  pi.  2; 

—  au  n°  5o,  le  Faune  Jlùleur,  imi- 
tation du  Periboetos  de  Praxilèles, 
gravé  dan.s  le  Musée  Pio-Clem. 
tom.  II,  pi.  5o  ;  —  au  n°  128, /e 
tireur  d'épines ,  gravé  dans  Maflei , 
pi.  23 ,  etc. ,  la  Diane  de  Versailles. 
Ou  peut  encore  citer  parmi  les  sla- 
tiies  célèbres  qui  ornent  diflërenles 
coUeclious  ,  V Hercule  Farness  de 
Glycon  ,  gravé  dans  Malfei,  pi.  49 
et  5o  ;  —  le  gladiateur  Borgliese  , 
ouvrage  à'Agasias,  gravé  dans  Maf- 
fei,  pi.  75  et  76  ;  —  le  Scythe  qui 
se  prépare  à  ccorcher  Marsyas  (  V. 
Rotatkijr)  ,  dont  il  y  a  une  copie 
dans  les  Tuileries  et  à  Versailles,  et 
qui  est  gravé  dans  Maffei ,  pl.41  ;  — 
îii  Flore  Farnèse  ,  gravée  dans  le 
inéuie  ouvrage,  pi.  5i  ,  etc.  etc. 
3e  ne  parle  pas  du  Laocoun  ,  de 
Isiobé  et  de  ses  en  fans  ,  des  lut~ 
teurs,elc.  parce  que  je  u'ai  voulu 
citer  que  des  statues  isolées  ,  et  non 
pas  Jtfs  groupas.  V-  c©  oioX. 
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Le.<;  piincipaux  ouvrages  dans 
lescjuels  on  a  publié  les  meilleures 
statues,  sont  :  /.  Bapt.  Carolle- 
Rii ,  Antiguce staluœ ;Koaie,  i585, 
in-fol.  —  Jo.  Jac.  de  Rubëis  ,  Jn~ 
signiores  slatuarurn  urbis  Bomce 
icônes  ;  Ilome  ,  i6^5  ,  in  —  4".  — 
Maffei  ,  liaccolta  di  Statue  an- 
licite  e  moderne  ;  Rom.  1707,  in- 
fol.  —  La  Galeria  Giustianea.  — 
Vetera  nionuinenla  quœ  in  hortis 
cœliinontanis  et  in  œdibus  Mat- 
thœoruin  adservantur ,  3  vol.  in- 
fol.  ;  Rome,  1770-1779.  —  Za- 
isETXi  ,  délie  anliche  statue  greclie 
e  romane  che  neW  Antisala  délia 
libreria  di  san  Marco  ,  e  in  altri 
luoqlii  puklici  di  Venezia  si  tro~ 
vano  ;  Venez.  1740,  2  vol.  in-fol. 

—  Les  marbres  de  Dresde ,  par  Le 
Plat  ;.  Dresde  ,  1735  ,  in  -  fol.  — 
Les  3  premiers  volumes  du  Museo 
Pio-Clemenlino ,  par  M.  Viscoiili. 

—  Le  troisième  volume  du  Mu~ 
seum  Capitolinum.  —  Le  Musée 
]\'apoléon,  par  Piroli.  —  La  Villa 
Finciana,  et  les  Monumenti  Ga- 
bini.  ^—  \^ Augusteum  de  M.  Be-  ' 
cker ,  etc.  etc.  etc. 

Outre  le  texte  des  ouvrages  cités,  1 
on  peut  encore  consulter  sur  le*, 
statues  :  Edmundus  Figrelius, 
liber  de  slatuis  illustrium  Borna— 
noruni  ;  IIolmiiE,  i656  ,  in-8". — 
Frid.  MÙLLER  ,  libri  xi  de  statuia 
Komanorum .  1664,  in-4°.  —  Jac, 
Gronovius,  Dissertatio  de  imagi- 
nibus  el  slatuis  Frincipum  ;  Lugd. 
Bat.  1708. .; —  Justinus  Mùnch  ,  de 
statuis  vçteri^m  Bomanorum  ;  Haf- 
iiiîB.  1714-  —  Antonius  Ferrcs  , 
jurisconsulte  de  Naples  ,  a  publié  à 
Naplts  ,  eu  1606,  en  italien,  Uu 
ouvrage  sur  les  douze  statues  trou- 
vées dans  les  ruines  d"nn  temple  à 
Cumes;  Ijavercanip  en  a  dunué  uuo 
traduction  Ixline  dans  le  neuvième 
volume  du  Thésaurus  anliquitalum 
et  hisLoruirum  llaliœ.  —  Discours 
sur  lu  Statue  é^.uestre  de  Fiéderiv 
Guillaume  ,  érigée  sur  le  Pont- 
Neuf  à  Bsrlin ,  par  Charles  A>-, 
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GiLLON,   1703,  in -fol.  —  Georg. 
GoiUieb   B  œ  r  N  e  r  ,   de   statuis 
jichilleis  ;  Lips.  1769  ,  in-4". — 
Raissant  ,  Dissertation  sur  les  Sta- 
tues ,  dans  le  Journal  des  Savons  , 
pour  l'année  1686.  —  M.  de  Boze 
a  inséré  dans  le   Journal  de  Tré- 
voux,  pour  l'année  1706,  une  dis- 
sertation  sur  les  statues  ,   les  ins- 
criptions ,  médailles  ,  couronnes  et 
autres  récompenses  des  mérites  chez 
les  anciens.  — BoiviN  ,    dans  son 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Gregoras ,  dont  il  a  publié  Y  histoire 
Byzantine  à  Paris,  170a,  a  traité,  à 
la  p.  766  ,  des  Statues  de  Justinien  , 
de  Louis  xiii ,  de  Louis  xiv,  de 
Henri  iv  ,  etc. — De  simulacris  ve- 
ierurn  romanoruni-,  par  Franc .  Ma- 
ria BoNADA,  dans  la  première  dis- 
sertation du  premier  volume  de  ses 
Carniirui  ex  antiquis  lapidibus  il- 
lustrata  ;  Rom.   1761    et    1752,  2 
Tol.  iu-4°.  —  Des  hernies  ,  her- 
mathènes  ,  hemianuhes  et  hernie- 
racles ,   dans    les   Recherches  cu- 
rieuses d'antiquité ,  par  Spon  ,  à  la 
pag.  98  ;  Lyon,  i683,  in-ii".  —  Jo. 
NicoJLAi,  diairiba  de  Mercuriis  et 
Hermis  ;  Fraucof.  1701  ,  in-J  2. — 
Joh.  ScHLEMMics,  de  Imaginibus 
velerum  atriensibus ,  prœliininari- 
hus  ,  cubicularibus  ;  Jenae  ,    1664. 
—  Franc.  Lemée  ,  Traité  des  Sta- 
tues ;  Paris  j  1688  ,  in -8".  —  De 
r usage  des  Statues  chez,  les  anciens , 
par  le  comte  de  Goasco  ;  Bruxelles , 
1768  ,  in-4". 

SxÉATrrE  ;   substance  minérale 
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ne  contient  point  de  magnésie,  et 
que  par  conséquent  ce  n'est  pas  une 
stéatite,le  célèbre   minéralogiste, 
M.  Werner ,  en  a  fait  une  espèce  k 
part,  sous  1©  nom  de   Bild-Slein , 
c'est-à-dire,  pierre  à  sculpture. 
M.  le  baron  de  Dalbero,  électeur- 
archi- chancelier  de  l'empire  ger- 
manique ,  a    publié  à  Erfurt  ,  eu 
1 800 ,  un  Mémoire  sur  l'emploi  de 
la  sl4atite  dans  l'art  du  graveur  en 
pierres  fines.    M.    Leschevin    en 
a  donné  une  traduction  françaisa 
dans  le  quinzième  valuœe  du  Jour' 
nal  des  Mines ,  les  détails  suivans 
en    sont    extraits.    Pott  ,    auteur 
de  la  Lithogéognosie  ,  soupçonnoit 
déjà  que  l'on  pouvoit  faire,  avec 
la  stéalite  ,  des   camées  élégans   et 
durables.  L'expérience  a  vérifié  ce 
soupçon  ,  et  démontré  que  l'on  peut 
donner  à  la  stéalite  tendre  et  opa- 
que,  la  dureté  des  gemmes,  et  les 
brillantes  et  agréables  couleurs  de 
l'agathe.  Le    peu   de    dureté   de  la 
stéatile  permet  de  la  travailler  fa- 
cilement f  comme  elle  est  compo- 
sée de  parties  extrêmement  fines  , 
l'artiste  peut  observer  la  plus  grande 
exactitude    dans    la    gravure.    Ou 
travaille    la    stéalite  dans  son    élat 
naturel  ,  ou  la  place  ensuite  dans 
un  creuset    couvert    d'une    tuile  ; 
après   avoir  lulé  celui-ci  avec  de 
l'argile,  on  le  met  dans  un  four- 
neau, entouré  dé  charbon;  on   le 
chauffe  lentement,  et  ou  le   main- 
tient au  rouge-blanc  pendant   deux 
ou  trois  lieures;  on  le  laisse  alors  re- 


que  plusieurs  naturalistes  confon-     froidir  lentement ,  après  l'avoir  dé- 


dent avec  le  talc  ,  et  dont  en  effet 
elle  paroit  différer  très  -  peu.  On 
possède  plusieurs  gravures  aegyp- 
tienues  sur  stéatile.  On  a  long-temps 
xiommë  stéatite  ou  pierre  de  lard  de 
la  Chine  ,  la  pierre  onctueuse  et 
translucide  d'un  blanc-verdàtre  ou 
j'ougeâlre  ,  dont  les  Chinois  font 
différentes  petites  figures  qu'on  voit 
dans  les  cabinets.  Mais  l'analyse 
chymique  qu'eu  a  faite  M.  Klaprotli, 


couvert.  La  pierre  est  alors  devenue 
très-dure  ;  elle  fait  feu  avec  le  bri- 
quet ,  et  use  les  meilleures  limes. 
Les  morceaux  blancs  de  stéalite  de- 
viennent ,  par  le  feu ,  d'un  blanc 
laiteux  ;  les  autres  morceaux  pren- 
nent une  couletir  grise  ou  ochreuse. 
La  stéatile  ,  passée  au  feu  ,  peut  étr» 
coloriée  par  les  dissolutions  dans  les 
huiles  ,  dans  l'alcohol,  dans  les  aci- 
des et  dans  les  alcalis.  Les  couleur» 


lui  ayant  prouvé  que  cette  substance     qui  se  dissolvent  dans  le  verni»  de 
III.  Qq 
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surcin  ,    comme  le  verdet  ,    l'o- 
chre,  elc.  ,  colorent  la  stéalile  cui- 
te ;   pour  cela  il  faut  lu  rlMnfTsr  à 
un  feu  de  charbon.  Les  couleurs, 
dissoutes  dans  la  léréi)enll)ine  ,  don- 
nent un  coloris  plus  vif.  Les  disso- 
lutions de   carthame  ,  de  gomme- 
gutle  ,  de  fampêche,  de  sang-dra- 
gon ,  elc. ,  par  l'espril-de-viii ,  com- 
muniquent CCS  couleurs  à  last^itc, 
lorsqu'on  l'y  laisse  trempera  woid 
pendant  quelques  lieures.  La  disso- 
lution de  l'or  par  l'acide  nilro-mu- 
rialique  ,  donne  à  la  stéalile  chauf-* 
fée   une   couleur    pourpre  ,   légère 
ou    foncée  ,    suivant    la    force  de 
retle   dissolution  ;  le  muriale  d'ar- 
i;ent ,  aidé  de  l'acide  sulfurique,  la 
colore  en  noir.   L'indigo  ,   dissous 
dans  le  même  acide  ,  communique 
à  celle  pierre  une  couleur  d'un  gris- 
bleu.  Si  l'on  expose  à  une  flamme 
vive  la  stéalile  colorée  par  la  disso- 
lution d'or  ou  par  le  muriate  d'ar- 
gent, elle  acquiert  une  espèce  d'é- 
clal  métallique  semblable  à  l'or  ou  à 
l'argent.  Quand  la  pierre  est  chauf- 
fée,  les  dissolutions  de  couleurs, 
par  les  acides  ,  s'y  appliquent  vive- 
ment  et  avec  iieltt-té,  ce  qui    fait 
qu'on  peut  donner  au  fond  du  ca- 
mée une  couleur  parliculiére.  L'a- 
cide sulfurique  est  plus  efficace  que 
les   acides  murialique,  nitrique  et 
oxalique ,   qu'on  y  emploie   égale- 
ment. On  peut  aussi  se  serrir  des 
dissolutions  de  couleurs  par  les  al- 
calis ,   sur -tout   de  celle  d'indigo. 
La  plupart  des  couleurs  s'impri- 
ment d'un  huitième  de  ligne  dans 
la   sléalitii.  Lorsque  la  stéalile    est 
cuite,  on  la  polit   avec  l'émeril  et 
les  pierres  à  polir  ordinaires  ,  en- 
fin avec   rétain  et  le  Iripoli  ;    elle 
prend  alors   un  éclat  brillant  ,  et 
ressemble  à  lagalhe  ,  au  jaspe,  à  la 
chalcédoine,  etc.  La  stéalile  con- 
vient particulièrement  au  graveur, 
en  rai.'îon  de  son  peu  de  dureté;  il 
fait  autant  d'ouvrage  en  un  jour  , 
lorsqu'il   s'tn  sert ,  (|u'fn   une  se- 
tnain«  avec  dos  pierres  plus  dures  ; 
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et  d'après  ce  qui  vient  d'être  dl(, 
on  voit  qu'au  moyen  du  feu  il  peut 
donner  ensuite  à  son  ouvrage  une 
grande  dureté  ,  et  autant  de  durée 
qu'aux  gemmes.  M.  Mey  a  coopéré 
utilement  aux  recherches  de  M.  de 
Dîilbergsur  les  coulf.urs  à  commu- 
ni(|uer  à  la  stéalile.  L^n  artiste  ha- 
bile, M.  Vilcol ,  de  Liège  ,  a  exé- 
cuté avec  succès,  d'après  ces  pro- 
cédés, plusieurs  camées  en  stéalile. 
M.  de  Dalberg  en  parle  avec  grand 
éloge  pour  la  délicalesse  de  leur 
dessin  et  leur  beau  fini.  Ces  ca- 
mées, ajoutel-il ,  qui  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamèlre,  sont  dur- 
cis au  feu  ,  colorés  et  polis  ;  ils  ont 
alors  la  dureté  du  silex,  le  brillant 
de  l'agalhe  ,  et  plusieurs  ressem- 
blent à  l'onyx  pour  la  couleiu'.  On 
rencontre  la  sléalite  en  plusieurs  en- 
droits, principalement  dans  les  en- 
virons de  ceux  où  se  trouvent  la 
serpentine  et  l'asbcste.  Celle  que 
travaille  M.  Vilcol  vient  du  pays 
de  Bayreulh  .dans  la  Franconie  , et 
lui  été  donné  par  M.  de  Humboldt. 
Elle  est  composée  sur-tout  de  silice 
et  de  magné.sie.  Si  la  chymie  parve- 
iioilà  produire  ,  par  la  synthèse,  une 
stéalile  artificielle  par  la  combinai- 
son de  la  silice  et  de  la  mngnésie; 
si  on  parvenoil  à  durcir  au  feu  un 
mélange  de  ces  terres,  après  l'a- 
voir mis  dans  des  moules  ,  en 
pâle  molle  comme  l'argile  ,  alors  les 
beaux -arts  y  gagueroient  d'aulant 
plus ,  que  la  stéalile  devient .  par  la 
cuisson  dont  il  a  été  question  ,  plus 
dure  et  plus  compacte  que  les  pâtes 
de  Weedgvvood  et  les  pâtes  de  ver- 
res. Jusqu'à  présent  les  essais  qtToa 
a  faits  pour  broyer  avec  de  l'eau  la 
sléaliie  crue,  pour  en  former  une 
pâte  qu'on  a  cuite  après  l'avoir  mise 
en  moule  ,  n'ont  donné  qu'un  pro- 
duit friable  comme  le  gypse  brûlé. 
Peul-éire  que  les  expériences  que 
M.  Tiommsdorff  s'est  proposé  de 
suivre  à  ce  sujet,  auront  des  résul- 
tats plus  salisfaisans. 

Stel^  ;  les  Grecs ,  par  ce  mot ,  et 
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les  Lalins  par  ceux  coiumna ,  cippus 
ou  pi/a,  désignoient  un  monument 
de  forme  cii'culaire  ,  conique  ou 
angulaire;  il  éloit  de  pierre  ou  de 
métal,  plus  haut  que  large,  à  faces 
planes,  et  quelquefois  chargé  d'in- 
scriptions analoguesà  sa  destination. 
Parmi  les  stèles  aegyptiennes  ,  on 
vante  celles  attribuées  à  Sésostris  ,  à 
Osiris  et  à  Hermès.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens,  il  paroît  que  les 
stèles  servoient  comme  de  fastes 
historiques  et  scientifiques  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  y  gravoit  les  événe- 
mens  mémorables  et  les  décou- 
vertes dans  les  sciences  et  les  aris  ; 
suivant  certains  auteurs,  on  y  ins- 
crivoit  aussi  le  texte  des  loix.  Quant 
aux  divers  usages  des  stèles ,  f^oy. 
Colonne  et  Cippe  ,  qui  en  sont  les 
synonymes. 

Stéphanéphôres  ;  on  appeloit 
ainsi  des  prêtres  d'un  ordre  distin- 
gué, consacrés  à  différentes  divi- 
nités et  aux  empereurs.  Dans  plu- 
sieurs villes  ,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  les  médailles  et  par  d'au- 
ti'es  monuraens,  les  fonctions  des 
stéphanéphôres  étoient  annuelles  , 
et  eux-mêmes  étoient  éponymes , 
c'est-à-dire ,  qu'on  désignoit  par  leur 
nom  l'année  pendant  laquelle  ils 
exerçoient  leurs  fonctions  sacerdo- 
tales. Ce  sacerdoce  étoft  établi  dans 
plusieurs  villes  d'Asie,  àSmyrne,  à 
Sardes  ,  à  Magnésie  sur  le  Mseau- 
dre  ,  à  Tarse  et  ailleurs.  Ces  prêtres 
étoient  appelés  stéphanéphôres  , 
CQsX.-k-à\re, porteurs  de  couronnes , 
parce  que ,  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, ils  portoient  ïine  couronne 
de  laurier ,  et  quelquefois  d'or.  Les 
stéphanéphôres,  anciennement  con- 
sacrés au  ministère  des  dieux  ,  s'at- 
tachèrent aussi  par  la  suite  au  culte 
des  empereurs.  On  désignoit  aussi , 
sous  le  nom  de  stéphanéphore  ,  le 
prêtre  qui  éloit  à  la  tête  des  femmes 
dans  la  célébration  des  thesmopho- 
ries  ,  ainsi  que  le  premier  pontife 
de  Pallas. 

St£MMA  ;  ce  mot,  ainsi  que  celui 
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de  Sertum,  étoient  les  expressions 
propres  pour  désigner  les  guirlan- 
des et  festons  de  fleurs  et  de  ver- 
dure. (  Voy.  Guirlandes.  )  Les 
mots  coroUa,  stephanos  et  slepha~ 
riiscos ,  au  contraire,  désignoienl 
les  couronnes  de  fleurs. 

Stilpon.  P^oy.  Nains  ,  tora.  11 , 
pag.  572 ,  col.  1. 

Stola  ;  ce  mot  désignoit  l'habil- 
lement des  dames  romaines  d'une 
condition  relevée  ;  il  consistoit  eu 
une  tunique  avec  une  instita  ou 
bordure  traînante  ,  ou  formant 
queue.  Cette  instita  avoit  un  grand 
nombre  de  petits  plis,  et  se  tirmi- 
noit  souvent  par  un  bord  de  pour- 
pre ou  de  broderie ,  quelquefois 
même  en  or.  Etre  vêtue  de  la  stola, 
éloit,  pour  une  dame  romaine,  ce 
que  nous  appellerions  être  engrande 
parure  ;  par-dessus  la  stola  on  jetoit 
encore  une  Palla  {^Voy.  ce  mot) 
fort  ample ,  dont  les  larges  plis  for- 
moienl  une  draperie  aussi  élégante 
que  majestueuse. Une  des  plus  belles 
statues  antiques  qui  nous  fait  voir 
toute  la  beauté  de  la  forme  de  la 
stola  et  de  la  palla  ,  est  celle  à  la- 
quelle on  a  adapté  une  tête  antique 
de  l'impératrice  Sabine.  Cette  sta- 
tue dont  le  style  prouve  que  c'est 
une  statue  honoraire  ,  tiejat  dans 
son  bras  gauche  la  corne  d'abon- 
dance ,  symbole  qui  caractérise  éga- 
lement la  concorde ,  X abondance  et 
la  fortune.  Elle  est  gravée  à  la 
pi.  34  des  Monumenti  Gabini,  ex- 
pliqués par  M.  ViscoNTi,  et  M.  B(et- 
TiGER  Ta  fait  regraver  dans  sa  Sa- 
bina ,  à  la  jil.  lo. 

Stone-Henge,  mot  composé, 
qui  signifie  pierre  suspendue.  C'est 
le  nom  que  les  Anglais  donnent  à 
un  monument  singulier  qui  se  voit 
dans  les  plaines  de  Salisbury ,  à  en- 
viron deux  lieues  de  cette  ville. 
Les  pierres  levées  du  Poitou  ,  et  le» 
pierres  droites  du  pays  Chartrain  , 
ne  sont  que  la  traduction  de  slone* 
henge.  Les  stone-henge  sont  regar- 
dés comme  des  mxiimniena  drui-^ 


6oo  S  T  R 

diques  ou  religieux.  On  peut  voir 
d'ailleurs  ce  qu'eu  clil  M.  Cambry, 
pag.  a:i6  et  suiv.  ,  diicis  non  intéres- 
sant ouvrage  des  Muniiinens  cetli- 
qiies  ,  ou  lieclitrches  sur  le  Culte 
des  pierres  ,e\c.  ;  l'.iris,  1805,10-8". 
où  il  en  donne  la  (igure.  On  |)eut 
encore  consulter  l'ouvrage  suivant 
dont  le  premier  volume  est  inlilnlé  : 
Sionelienge  a  temple  reslor'd  to  Uie 
brilish  Druids  ,  by  W^illiuui  Stu- 
KKLKY  ,  rectorafall  saints  in  Slain-^ 
ford .,  London,  1740,  in-fol.  —  Le 
second  volume  porte  le  litre  .sui- 
vant: Abury  a  temple  oflhe  briliali 
Druids  ,  wil/i  stirne  others  ,  descri- 
bed,  etc.,  Loudon  ,   1745,  in-fol. 

Strapasskr;  les  artistes  français 
ont  formé  ce  mot  de  l'italien  stru- 
pazzare ,  qui  signifie  tourmenter. 
Une  ligure  peut  être  sirapassée  ou 
tourmentée  au  point  même  d'être 
estropiée.  Strapasser  est  un  défaut, 
mais  dans  lequel  ne  peut  tomber  un 
peintre  médiocre  ;  car  il  suppose 
toujour.s  quel(jue  talent.  On  tombe 
dans  le  strapassé.en  voulant  outrer 
la  grandeur  de  caractère  et  de  mou- 
vement. Du  verbe  strajiaseer»  on  a 
dérivé  le  mol  slrapassvn ,  pour  dé- 
•igner  l'artiste  qui  strapasse  les  figu- 
res. Alpbonse  Dufresnoy  ,  dans  se» 
Senti  mens  sur  les  Ouvrages  de» 
tneiUeurs  peintres,  accordo  au  Tiu- 
turet  le  mérite  de  grand  dessinateur 
el  de  praticien  ;  mais  il  lui  refuse  la 
pureté  des  contours ,  et  il  ajoute  qu'il 
étpit  quelquefois  grand  slrapasson. 

Strigile  ,  instrument  de  fer,  de 
cuivre,  d'argent,  d'ivoire  ,  de  cor- 
ne ,  etc.  d'un  grand  usiTge  chez  le» 
anciens.  Le  strigile  aervoit  non- 
seulement  dans  les  bains  pour  frot- 
ter ceuK  qui  se  baignoient,  mais 
aussi  dans  les  ii;ymn;ises,  pour  net- 
loyer  la  peau  des  athlètes  de  l'espèce 
d'enduil  que  formoit  le  mélango 
d'huile  ,  de  sueur,  de  sable,  de  boue 
el  de  poussière  dont  ils  étoient  cou- 
verts, l'iesqu'.'  tout  le  monde  avoit 
des  slrig:iles  dans  Sd  maison  ;'et  ceux 
H  qui   il»   ai^pitritsuoieut   faisoieat 
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graver  leurs  noms  sur  le  manche, 
comme  on  l'a  vu  sur  quelques-uns 
de  ceux  (ju'on  a  trouvé.<$  dans  les 
ruines  des  thermes  de  Trajan.  On 
voit  plusieurs  pierres  gravées  où 
des  athlètes  paroissent  debout ,  te- 
nant le  sirigile.  Caylus,  dans  son 
Recueil  d'Antiquités  ,  f.  11 ,  pi.  87  , 
a  publié  une  patère  grecque  en  terre 
cuite,  où  l'on  voit,  sur  ses  bords 
extérieurs  ,  quatre  figures  tenant 
aussi  le  sirigile  ;  elle  est  au  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. La  forme  du  strigile  se  dis- 
lingue clairement  sur  la  planche  B , 
n"  2  ,  du  tom.  m  ,  du  Museo  Pio- 
Clemenlino  ,  où  sont  gravés  les 
iiislrumens  de  buin.  Selon  quel~ 
ques  auteurs,  il  étoit  aussi  d'usage 
dans  les  expiations  de  se  racler  la 
peau  avec  le  strigile  ;  et  M.  Viscouti 
prétend  que  l'olycléte  avoit  repré- 
senté Tydée  dans  cette  attitude,  et 
que  c'éloil  le  sujet  de  sa  célèbre  sta- 
tue appelée  Apoxyomenos. 

Stropiiéion,  Strophium,  nom 
de  la  ceinture  que  les  femmes  grec- 
ques plaçoient  au-dessous  de  la 
gorge.  (  P''oy.  Cbintcre.)  Parmi 
les  machines  de  théâtre  des  anciens  , 
il  y  en  avoit  une  qu'oc  appeloit 
strophéion  ou  strophium;  Pullux 
n'en  dit  que  quelques  mots,  el  s'ex- 
prime d  une  manière  très-obscure. 
Il  dit  qu'il  servoil  à  désigner  les 
héros  admis  parmi  les  dieux  ,  ou 
morts  dans  les  combals  ou  en  mer. 
Le  nom  de  strophéion  paroil  indi- 
quer que  c'étoit  une  machine  qu'on 
pouvoil  subitement  tourner  comme 
le  PÉRiACTOs.  yoy.  ce  mot. 

Stuc  ;  ce  mot ,  dérivé  de  l'italieir 
slucco,  désigne  une  espèce  de  mor- 
tier fabriqué  de  poudre  de  marbre, 
tamisée  avec  de  la  chaux, dont  on  fait 
des  ornemeiis  de  sculpture  et  d'ar- 
chileclure,  tels  que  des  feuillages, des 
guirlandes,  des  festons,  des  fleur.s, 
des  fruits,  des  cartouches,  etc.  et 
qu'on  appelle  ornemens  de  stuc. 
Dans  l'inlériour  desédiliceson  orne 
principalement  de  stuc  les  plafond» 
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Jesappartemens  , les  moulures, elc.  deMontamy,  on  trouve  aussi  des 
Ou  s'en  sert  aussi  (juehfuefois  à  l'ex-  détails  sur  1.4 ri  cfu  Stuccaleur.  — 
lérieur  des  édifices  dans  les  endroits  Appeal  on  ihe  righl  of  using-oH— 
qui  ne  sont  pas  trop  exposés  à  la  cernent  or  co/npoaition  for  slucco  , 
pluie.  Dans  plusieurs  pays  ou  fait     1779,  in-S". 

une  espèce  de  stuc  d?  moriier  com-  Stccateur,  artiste  qui  travaille 

mun  et  de  plâtre,  qui ,  appliqué  à  en  stuc.  (  f^oy.  Sruc.  )  Les  stuca* 
l'extérieur  des  édilices  ,  est  très-  leurs  les  pluscé'èbres  ont  élé  ;  Mar- 
durable.  Il  paroîl  que  Vilruve  parle  gaRitone,  mort  en  1017;  on  le 
du  stuc  dans  les  chapitrts  2,  5  et  6  regarde  communément  commerin- 
du  septième  livre,  sous  le  nom  venteur  de  cet  ail.  Barlhéleini  Ri- 
A'opiis  albariuni  ou  opus  corona-  noLFi ,  vers  l'an  i55i).  Giovanni 
riiini.  (  /^'o/.  Albarium.  )  Immé-  Nanni,  dit  Da  Udine  ,  mort  en 
dialemenlaprèsque  le  stuc  est  gâché,  1664.  Léonard  iiicii  aRELLI  ,  vers 
il  Forme  une  jiàle  très-molle  et  duc-  ]'an  1570.  Liuca  Romano,  vers 
lile,eton  rapplit|uealors  facilement  l'^n  i386.  Arudini  et  Brancht, 
aux  endroits  où  l'on  désire  avoir  vers  l'an  1640.  Roncaiom  ,  vers 
des  ornemens.  Peu  après  il  prend  lan  1660.  Giovanni  FilippoWEZZi  , 
plus  de  con.sistance,  el  alors  on  lui  vers  l'an  1690.  Giovan- Baltisla 
donne  la  forme  qu'on  désire  avec  des  Artario,  vers  l'an  1700.  Giovan- 
jnoules.  ou  en  le  Iravaillant  d'après  Battista  Genone  ,  vers  l'an  1700. 
d'auiies  procèdes,  avec  des  petites  jénivnio  Disegna  ,  vers  l'an  1710. 
spalules  de  fer  ,  elc  Pendant  cette  Snnt.  Busi,  ver^l'an  \'j3o.  jibond. 
opération,  sa  con>islance  auanieule  Stazio  ;  Michael  Costa  ;  Clérici  , 
encore;  on  peut  le  couper  ,  le  grat-  vers  1  an  174.'>.  Carpof.  Mazzetti  , 
1er,  el  c'esl  alors  qu'on  y  exécute  «lit  Tenchola ,  vers  l'an  1760.  Giu- 
les  parties  des  ornemens  qui  de-  sfppe  Artario,  mort  en  176g. de- 
mandent une  grande  finesse.  Peu  de  ni^n.  Bossi ,  elc. 
)oui-8  après  il  a  déjà  acquis  la  du-  Style;  la  réunion  de  toutes  les 

reféde  l'arj^i  le  sec,  et  enfin  il  devient  parties  qui  concourent  à  la  concep- 
de  la  même  solidité  qu'une  pierre  lion,  à  la  composition  el  à  l'exécu- 
ïiiédiocienient  dure,  et  prend  un  lion  d'un  ouvrage  de  l'art ,  en  forme 
beau  poli.  Lorsqu'il  est  préparé  avec  ce  qu'on  appelle  le  style,  el  en  cons- 
lout  le  soin  nécessaire,  et  dans  une  titue  la  manière  d'être.  Il  y  a  une 
saison  quilui  permeldedurciravanl  infinité  de  styles  ;  mais  les  princi- 
d'élre  exposé  au  froid  ou  à  la  pluie  ,  paux  ,  et  ceux;  dont  les  autres  ne  sont 
il  est  dune  assez  grande  solidité  que  des  nuances ,  peuvent  èlre  ré- 
mème  à  l'extérieur  des  maisons,  duils  à  ce  qu'on  appelle  le  sublime. 
L'invention  des  ornemens  en  stuc  le  grand,  le  beau,  l'expressif  et  le 
est  trè.^-utile,  parce  qu'ils  sont  beau-  naturel.  Mais  il  faut  qu'un  ouvrage 
coup  plus  économiques  que  des  ait  un  caractère  particulier  à  une 
ornemens  semblables  exécutés  eu  écolédecegenre,à  unenature,  pour 
pierres  ou  en  bois.  avoir  du  style,  sans  quoi  il  est  d'une 

Sur  les  ouvrages  en  stuc  on  peut  nature  basse  et  commune  ,  et  il  man» 
consulter  :  Joh.  Ang.  Corvinus,  que,  comme  on  le  dit,  de  style. 
Aniasculplorice ,vidgo stuccaloriœ ,  Voyez  Sublime,  Grand,  Beau, 
Paradiginata.  Aug.  Vindel.  1708.     Expression  ,    Naturel  ,    Faci- 

—  Jean  Melchior  Croeker,  dans     lité  ,  Localité. 

les  chapitres  22  ius(pi'à  29  de  son  Je  ne  dirai  rien  ici  du  style  par- 

histruclion  à  l'usage  des  Peintres. -^  liculier  aux  Eirusques  ,  aux  .^-gj'p- 

—  Dans  le  Trailp  des  couleurs  pour     tiens ,  aux  Grecs ,  aux  Romains.  Cs* 
lu  peinture  en  éi3tuUy\\a.t  Anulaia     objet  se  trouve  suffisamment  <léve- 
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lo])pc  d.ins  beaucoup  d'articles  de 
ceDictioiinaiie,  et  notamment  dans 
ceux  Architectuue,  Peinture, 
ScuiiPTURE  ,  Gravure  ,  etc.  etc. 

Slyle  ;  c'est ,  en  musique ,  le  ca- 
ractère dislinctir  de  composition 
ou  d'exécution.  Ce  caraclère  varie 
beaucoup  selon  les  pays  ,  le  goût  des 
peuples,  le i^énie  des  auteurs;  selon 
les  matières  ,  les  lieux  ,  les  temps  , 
les  sujets  ,  les  expressions.  Ainsi  on 
dit,  en  France,  le  style  de  Lully , 
de  Rameau,  de  Moiidouville,  etc. 
£n  Allemagne,  le  slyle  de  Hasse, 
de  Gluck ,  de  Graun,  de  Mozart,  elc. 
En  Italie,  le  style  de  Léo  ,  de  Pergo- 
Jèse,  de  Jomelli  ,  de  Huranello  ,  elc. 
Le  style  des  musiques  d'église  n'est 
j)asle  même  que  celui  des  musiques 
pour  le  théâtre  ou  pour  la  chambre. 
Le  style  des  compositions  alleman- 
des est  sautillant ,  coupé,  mais  har- 
monieux. 11  y  en  a  qui  veulent 
que  le  slyle  des  compositions  fran- 
çaises soit  fade,  plat  ou  dur,  mal 
cadencé,  monotone;  celui  des  Ita- 
liens est  lleuri ,  piquant ,  énergique. 
Le  style  dramatique  ou  imilatif  est 
propre  à  exciter  ou  peindre  les  pas- 
sions. Le  slyle  d'église  est  sérieux, 
majeslueux.grave.  Leslylede  motet, 
où  l'artiste  affecle  de  se  montrer  tel , 
est  plutôt  classique  et  savant  qu'éner- 
gique ou  afieclueux.  Le  style  liypor- 
i:iiémalique  est  propre  à  la  joie,  au 
plaisir  ,  à  la  d.iuse ,  el  plein  de  mou- 
vemeos  vils,  gais  el  bien  marqués. 
Il  y  a  aussi  un  slyle  symphoni- 
que  ou  instrumental  ;  parce  que 
chaque  iuslrument  a  sa  touche,  son 
doigler,son  caraclère  particulier.  Le 
slyle  de  madrigal  est  aileclé  à  la  ten- 
dresse ,  à  l'amour  ,  à  la  compassion  et 
aux  autres  passions  douces.  Le  slyle 
mclismalique  ou  naturel ,  est  celui 
sur  lequel  on  chante  presque  sans 
avoir  appris;  il  esl  propre  aux  ariel- 
tes,aux  vilant'lles.  aux  vaudevilles. 
Lsatyle  de  fantaisie  est  peu  lié,  plein 
d'idées,  libre  de  toute  conliainte.  Le 
ilyle  choraiique  ou  dansant,  «e  di- 
Ti.->e  en  autant  de  branches  diflë- 
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rentes  qu'il  y  a  de  caractères  dan» 
la  danse.  Les  anciens  avoient  aussi 
leurs  styles  différens.  yoy.  Mode 
et  Mélopée. 

Style  ,  stylus  ,  graphium  ,  et  la 
burin  ,  cœliini ,  cœltea  ou  celtes  , 
étoient  les  instrumens  de  l'écri- 
ture formée  sans  encre.  Celui-ci 
étoit  employé  pour  les  marbres  et 
les  métaux,  dont  il  falloit  enlever 
la  substance;  l'autre  servoit  pour 
les  tables  enduites  de  rire  ou  de 
craie,  sur  lesquelles  il  suffîsoit  de 
tracer  des  lettres  ;  et  c'est  ce  qu'on 
exécutoit  avec  la  pointe  du  sly- 
le. Lorsque  la  cire  étoil  nouvelle 
ou  sans  apprêt  ,  le  bout  opposé  ou 
aplati  effaçoit  ce  qu'où  ne  jugeoit 
pas  à  propos  de  conserver.  Si  la 
cire  étoit  dure  par  trop  de  vieil- 
lesse ou  par  l'efl'et  des  drogues  qui 
entroient  dans  sa  composition  ,  le 
même  bout  recourbé  servoit  à  ra- 
cler ce  qu'on  vouloit  délruiie.  Les 
styles  éloient  diversement  fabri- 
qués ,  suivant  qu'ils  éloient  destinés 
à  ces  différens  usages.  On  Irouvoit 
dans  presque  tous  les  métaux  une 
matière  propre  à  f;iire  des  styles. 
Ceux  d'argent  éloient  encore  à  la 
mode  au  huitième  siècle.  Les  Orien- 
taux ,  les  Grecs,  les  Toscans  et  les 
Romains  usèrent  des  styles  de  fer. 
La  plupart  des  auteurs  assurent  que 
ces  derniers  en  inlerdirent  l'usage 
à  cause  de  la  facilité  que  donnoient 
ces  instrumens  meurtriers  de  com- 
mettre des  homicides.  Cependant 
on  ne  voit  pas  que  l'usage  en  ait  dis- 
continué. CiPsar  perça  de  sonslylet 
un  des  conjurés  qui  l'assassinèreiil. 
Du  temps  de  Sénèque,  un  cheva- 
lier romain  fui  mis  à  mort  dans  la 
place  publique,  par  le  pcu|>le  armé 
de  stylets.  A  -  peu  -  près  un  siècle 
avant  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main ,  on  faisoil  des  styles  ou  sty- 
lets d'os  et  d'ivoire,  et  l'on  conti- 
nua <lepuis  il  en  tirer  le  même  ser- 
vice. Dans  son  Antiquité  expliq.  , 
tom.  ii{,  part.  3,  planche  19?  , 
MoNTiwucoN  a  recueilli  diverses 
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Pgnres  de  styles  ,  qu'on  rclronve 
iia  lom.  I,  jilanclie  4  du  nouveau 
Traité  de  diplomatique.  Quelques 
autres  antiquaires ,  iiolaiumeiil  Cay- 
lus,  en  uni  éj^aleinenl  publié.  Il  y 
en  a  beaucoup  dans  les  cabinets. 
Celui  de  la  Bibliotlièque  impériale 
en  possède  plusieurs  de  diflérenles 
niaiières. 

Stylobate  ,  est  une  espère  de 
piédestal  continu  ,  ou  de  soubasse- 
ment qui  a  base  et  cornicbe,  et  qui 
forme  avant  et  arrière-corps  sous 
les  colonnes  qu'il  porte. 

Su^AVE.  La  suavité  est  une 
nuance  fine  ,  qui  lient  à  la  dou- 
ceur ,  à  l'agrénie^)!  et  même  à  la 
grâce.  Ou  dit,  en  effet,  une  cou- 
leur suave.  Une  composition  suave 
seroit  celle  dout  toutes  les  parties 
€t  l'elltt  général  ins])ireroient  un 
sentiment  à-la  fois  doux  et  agréa- 
ble. Ces  idées  s'appliquent  princi- 
palement ,  comme  on  le  voit  ,  à 
i'eflet  et  à  la  couleur.  La  suavité, 
ainsi  que  la  douceur  ,  ont  pour 
écueils  la  fadeur  et  la  mollesse  , 
dont  les  bonnes  études  sauront  pré- 
server. Rapproctiez  l'un  de  l'autre 
deux  exli'émes  de  couleur  on  d'ef- 
fet ,  leur  choc  sera  brusque  et  aura 
quelque  chose  de  dur.  Si  l'on  ne 
parvient  d'un  extrême  à  l'autre  que 
par  des  passages  insensibles,  l'et"- 
fetsera  suave  ,  parce  que  l'œil  sera 
conduit  doucement  de  l'un  à  l'autre 
extrême. 

Sublime;  dans  les  ouvrages  de 
goût ,  on  appelle ,  en  général ,  subli- 
me ,  ce  qui  en  son  genre  a  beau- 
coup plus  de  force  et  de  grandeur 
qu'on  n'avoit  droit  d'en  attendre  , 
et  ce  qui  par  conséquent  nous  sur- 
prend et  excite  nuire  admiration. 
Dans  la  nature  et  dans  1  art,  ce  qui 
n'est  que  beau  et  bon  nous  plaît  , 
nous  amuse  ,  nous  est  agréable  ; 
il  en  résulte  une  impression  douce  , 
dont  nous  jouissons  Iranquillemenf. 
Mais  le  sublime  opère  ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  des  coups  violens  ;  il  nous 
entraîne  ,    et  il  saisit  notre  aine 
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d'une  manière  irrésistible.  Cet  cfï'el 
n'a  pas  lieu  seulement  au  moment 
de  la  iiremière  surprise  ,  mais  d'un© 
manière  soutenue;  plus  on  réflé- 
chit ,  et  plus  l'impression  en  est 
jirofonde.  Le  beau  est  à  l'égard  du 
sublime  ,  ce  qu'est  uneconlrée  riante 
et  agréable  à  l'égard  de  l'aspect  des 
masses  énormes  de  montagnes  éle- 
vées. Le  sublime  est  la  plus  haute 
perfection  de  l'art,  et  doit  s'em- 
ployer lorsqu'on  vent  produire  sur 
lame  de  fortes  impressions  ,  lors- 
qu'on veut  exciter  l'admiration,  la 
vénération,  un  violent  désir,  ua 
grand  courage  ,  ou  bien  la  terreur 
et  la  crainte  ,  par-tout ,  en  un  mot , 
où  l'on  veut  retenir  ou  exciter 
avec  vigueur  l'activité  des  forces 
intellectuelles. 

Les  arts  du  dessin  possèdent 
aussi  bien  que  l'éloquence  et  la  poé- 
sie, l'expression  du  sublime.  Il  n'y 
a  pas  d'espèce  de  sublime  auquel 
Raphaël  n'ait  atteint  ;  et  les  témoi- 
gnages des  auteurs,  aussi  bien  que 
les  monumens  des  arts  qui  sont, 
parvenus  jusqu'à  nous  ,  prouvent 
suffisamment  que  les  artistes  de  l'an- 
tiquité ont  atteint  dans  un  degré 
éminent  le  sublime  du  caractère  et 
des  sentimens  ;  qu'ils  ont  su  rendre 
visible,  d'une  manière  sublime,  la 
majesté  divine  dans  leurs  figures  de 
Jupiter  ,  la  sagesse  dans  celle  de 
Miuerve.  C'est  dans  un  seul  point  , 
celui  oïl  ils  veulent  représenter  \a 
divinité  immédiatement  ,  que  l'ex- 
pression du  sublime  paroît  man- 
quer aux  artistes  modernes.  Ils  ont 
mieux  réussi  lorsciu'ils  n'ont  pa» 
figuré  d'une  manière  immédiate  la 
grandeur  et  la  majesté  de  Dieu. 
Même  dans  larcliilecture ,  il  ])eut 
y  avoir  du  sublime.  Quoique  nos 
architectes  n'y  parviennent  guère  y 
il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  édi- 
fice peut  inspirer  des  impressions 
profondes  de  vénération  ,  de  gran- 
deur et  de  puissance  ,  ou  enfin  de 
terreur  violente.  La  musique  a  aussi 
son  sublime  *,  elle  a  dans  sou  pou^ 
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voir   le  sublime  des  passions  ,   et 

même   la   grandeur  tranquille  de 

l'ame.  Ha?ndel ,  Graun  ,  Gluck  ,  ont 

souvent  al  teint  le  Nublime  dans  leurs 

romposilions. 

Un  objet  est  sublime  par  sa 
grandeur  intérieure,  ou  il  acquiert 
Aa  grandeur  par  la  manière  dont  il 
est  présenlé.  On  pourroit  appeler 
l'un  le  srihlime  essentiel  ,  et  l'au- 
tre le  sublime  accidentel.  11  y  a  des 
objets  et  des  idées  qu'il  suffit  de 
connoître  ou  de  sentir  ,  pour  les 
admirer;  d'autres,  au  contraire  , 
pJMivent  nous  être  présentés  quel- 
quefois sous  un  jour  nouveau  el  par- 
ticulier ,  et  faire  sur  notre  ame  une 
impression  tout-à-fait  extraordinai- 
re ,  quoique  notre  esprit  s'en  soit 
auparavant  occupé  plus  d'une  fois 
sans  éprouver  une  impression  vive. 
L'artiste  sublime  n'est  pas  uni- 
quement formé  par  la  nature  ;  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve  doivent  contribuer  à  déve- 
lopper entièrement  son  f^énie.  Les 
meilleures  dispositions  d'un  artiste 
sont  éteintes  lorsqu'il  n'est  entouré 
que  d'objets  bas  et  ignobles.  La  sim- 
plicité appartient  au  sublime;  sim- 
plicité d'intention  ,  d'action  et  de 
moyens.  [ja;^randeur  et  rénerj;iefont 
le  plus  souvent  partie  du  sublime. 
L'unité  d'itilen lion  produit  l'un ilé  de 
sentiment  el  d'action.  Une  seule  in- 
tention prédominante  dans  une  com- 
position,dan.s  laquelle  tout  se  montre 
comme  l'ell'et  de  celle  intention,  a 
quelque  chose  d'imposant  qui  appar- 
tient au  «ubIime.Peu  d'objets  dans  \\n 
tableau  ,  nulle  complication  dans  la 
disposition  de  ces  objets  ,  une  seule 
lumière  ,  un  coloris  sans  recher- 
che ,  un  accord  simple  et  général 
tendant  à  un  etfbt  unit{ue  ,  etc. 
voilà  quels  sont  les  moyens  de  l'art 
pour  tendre  au  sublime. 

Le  sublime  des  sensations  e.<tt  bien 
plus  fortement  exj)rimé  lorsque  l'ar- 
liste  r.ous  met,  pour  ainsi  dire,  en 
état  de  porter  nos  regards  dans  l'in- 
lrii«fur  de  J  ams  ,  t^ue  lorsqu'il  ne 


S  U  B 

nous  montre  que  par  des  signes  ex- 
térieurs ce  qui  s'y  passe.  Ije  pein- 
tre et  le  sculpteur  qui  out  asser 
de  génie  pour  rendre  l'ame  visible 
dans  le  corps,  peuvent  exprimer 
les  sensiition.H  les  plus  sublimes  sans 
aucun  mouvement  violent  ;  mai.< 
celui  qui ,  dans  le  corps  ,  ne  voit 
qu'une  matière  inanimée,  est  obligé 
d'exprimer  par  diflèrens  signes  ce 
qui  se  pa.sse  dans  l'ame.  L  artiste  au 
ciseau  duquel  nous  devons  Niubé, 
a  su  exprimer  la  frayeur  mortelle 
sur  le  visage  même  de  cette  m.il- 
heureuse  mère.  Agesandre,  Poly- 
dore  et  Athénodore,  |)our  expri- 
mer la  douleur  violente  du  Lao- 
coon  ,  n'ont  pas  eu  besoin  de  re- 
courir aux  signes  extérieurs  des 
fris  et  des  larmes.  Lame  souffrante 
se  montre  dans  tout  le  corps.  L  ar- 
tiste a  pu  exprimer  la  douleur 
même ,  c'est  ce  que  la  poésie  n'a  pns 
pr-rmis  à  Virgile,  qui  a  été  obligé 
<remi)loyer  des  signes  de  la  douleur. 
Sur  le  sublime  en  général  ,  on 
pont  consulter  d'abord  le  Traité  du 
Sublime ,  deLoNGiN  ;  il  en  existe 
un  grand  nombre  d'éditions,  dont 
une  des  meilleures  est  celle  de 
Toup  /Oxford,  1778  ,  in-^^.Boi- 
T^EAC  l'a  traduit  en  français,  et  il 
en  existe  encore  plusieurs  autres 
traductions  en  angl.iis  ,  en  alle- 
n)and  ,  en  italien.  Plusieurs  auteurs 
.se  sont  appliqués  à  le  ciinimenter. 
On  consultera  encore  :  j4  Philoso- 
phical  inquiry  into  the  origin  of 
uur  idea-1  of  the  sublime  and  thn 
branljfull ,  par  Burke;  London , 
1767,  1772  el  1787  .  in  8°.  Il  en  a 
j).jru  une  traduction  française  ;  Pa- 
ns, 176.^,  in-12. — 'Le  second  cha- 
pitre de  la  première  partie  de  1'^»- 
say  on  tus  le  d'Al.  Gérard.  —  Lie 
quatrième  ch-ipilre  des  Eléments  of 
criticism  de  Home.  —  Les  chapi- 
tres 4  ,  .^  el  6  du  second  livre  de 
l'Art  de  sentir  et  de  Juger  en  ma~ 
tière  de  goût ,  pag.  112,  etc.  ,  de 
l'édition  de  1788,  traitent  du  au^- 
bliine. 
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Sur  le  sublime ,  dans  les  arts  du 
dessin  en  particulier  ,  je  cilerai  : 
Essai  sur  le  sublinie  visible  dans 
les  arts  du  dessin  ,  par  /.  F.  Mel- 
•«HIOR  (en  alleniaud  )  ;  INlannh.  , 
J781  ,  iu-S".  —  RicHARnsoN  ,  cJuis 
«on  Trai'.éde  la  peinture,  t.  1 ,  p.  1  82 
He  l'édil.  de  1728. —  Les  Considéra- 
tions de  Hac  EDORN  sur  la  peinture, 
à  la  p.  355, et  snr-toul  le  Laocoon  de 
Lessing  ,  duiitM.  Vanderbourg  a 
donné  une  excellente  traduction 
française:  Paris,  cheK  Kenouard  , 
an  X,  1802,  in-8'^.;  on  ne  sam  oit 
trop  recommander  aux  artistes  de 
lire  et  de  méditer  cet  ouviage. 

SuBSELLiUM.  V.  Marche-pied. 

ScBST ANGES.  Il  a  été  questiott  des 
Bubstauces  employées  par  les  artis- 
tes dans  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire  .  tels  que  Scdlpture, 
Glyptique,  Bois,  iVfARBRES,PiER- 
BEs ,  Gemmes  ,  etc.  etc. 

SurciN.  V.  Electre. 

SuDARiUM.  V.  Mouchoir. 

SuDATio.  y.  Bains  ,  tome  i  , 
pag.  100. 

Svelte;  ce  mot  dérivé  de  litalien 
svelto  ,  se  dit  dans  les  arts  de  ce  qui 
est  exécuté  avec  légèreté  ,  avec 
grâce  ,  avec  délicatesse  ;  il  est  op- 
posé au  goût  lourd  et  écrasé.  On 
dit  d'une  personne  qu'elle  a  la  (aille 
svelte  ,  déliée.  On  dit  aussi  dune 
colonne  qui  a  les  mêmes  qualités  , 
Iju'elle  est  svelte. 

Si'ggestum;  on  appeloit  ainsi  le 
tribunal  sur  lequel  siégcoient  les 
empereuia  et  les  préleurs.  Jules- 
Cœsar  se  .servit  le  premier  d'un  sug- 
gestnrn  fait  comme  un  lit  de  table, 
iricliniuin.  On  donna  pour  cela  à  ce 
suggeslum  le  nom  Ae  pnlvinar.  Ses 
successeurs  s'en  servirent  toujours 
depuisausliiéâlres;riiais  les  préleurs 
l'etinrent  l'ancien  suggesturji.  On 
voit  celui  des  empereurs  sur  plu- 
sieurs monumens.  Lorsqu'ils  sont 
représenté.s  ce  qu'on  sjfpel.'e  fai- 
faut  des  allocutions  ,  c'est-à-dire  , 
Iiàranguant  les  soldats  ,  comme  sur 
la  colonnç  trajane  et  sur  un  graud 
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nombre  de  médailles  ,  ils  sont  tou- 
jours figurés  sur  le  sugs^eslum. 

Sujet  ;  c'est  tout  ce  qui  fait  l'fib- 
jet  d'un  art  ou  d  une  science:  c'est, 
d.tns  la  peiuluie  ,  la  sculpture  et  la 
giavcu'e  ,  une  action  à  représenter. 
Le  sujet  doit  être  un  ,  parce  que 
laltenlion  du  spectateur  ne  peut 
s'occuper  à  la  fois  que  d'un  objet  ; 
simple  ,  il  produira  plus  d'effet  que 
s'il  éloit  composé,  (/^o/ea  Simple.) 
Les  anciens,  et  quelquefois  les  plus 
illustres  artistes  modernes,  se  sont 
attachés  à  exprimer  beaucoup  avec 
peu,  c'est-à-dire  ,  à  exprimer  avec 
une  seule  figure  ,  ou  du  moins  avec 
nu  petit  nombre  de  ligures  ,  des  su- 
jets qui  eu  comportoient  un  grand 
nombre.  Tout  doit  être  grand  dans 
un  sujet  qui  a  de  Li  grandeur,  tout 
doit  être  g»i  dans  un  sujet  riant  , 
triste  dans  un  sujet  affligeant,  sim- 
ple dans  un  .<;ujet  qui  a  de  la  sim- 
plicité. Les  peintres  cherchent  sou- 
vent à  montrer  ,  par  des  épisodes, 
la  richesse  de  leur  esprit  et  la  fé- 
condité de  leur  imaginaliou  ;  ma»» 
pour  plaire,  il  faut  toujours  quel- 
les  s'accordent  avec  le  genre  des  su- 
jets. 

On  appelle  sujet,  en  musique, 
le  chant  principal  sur  lequel  roule 
t  )ule  la  disposition  d'une  pièce  ou 
d'un  morceau  ,  et  dont  toutes  les 
autres  parties  ne  sont  que  l'accorw- 
pagnement.  Le  sujet  étant  la  parti» 
la  plus  importante  du  Dessin  (  f. 
ce  mot ,  tom.  i  ,pag.  400  ),  toutes 
les  autres  ne  demandent  que  da 
l'art  et  du  travail.  Celle-là  seule 
dépend  du, génie,  et  c'est  en  elle 
que  consiste  l'invention.  Les  prin- 
cipaux sujets,  eu  musique,  jiro- 
duisent  des  rondeaux  ,  des  imita- 
tions, des  fugues,  etc.  Sujet  se  dit 
encore  du  texte  ou  des  paroles  sur 
lesquelleson  compose  delà  musique. 

Suite,  y.  Sonate. 

SuMMA  crusta.  yoy.  Chemin". 

SuoNO.  P^oy.  Conckrto. 

SuovETAURiLiA.  K.  ce  mol  dans 
mon  Diclioiin.  Mythol, 
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Super-sus;  nom  qu'on  donnoit 
>  jadis  aux  dessus,  quand  ils  étuieut 
Irès-aigus. 

ScppïDANEDM  ,  ce  qu'on  place 
sous  les  pieds.  V.  Marche-pied. 

Suppliant.  Divers  passages  des 
auteurs  anciens,  et  quelques  monu- 
mens,  nous  apprennenl  que  lessup- 
plians  piirtoient  des  rameaux  d'o- 
livier ,  el  qu'ils  louchoient  les  ge- 
noux et  le  jneuton  de  ceux  dont  ils 
imploroient  l'appui.  Nous  voyons 
Oreste  suppliant  sur  un  beau  vase 
grec  que  j  ai  publié  dans  mes  JV/o- 
nunienu  antiques  inédits,  tom.  ii  , 
planche  4g  ;  il  est  devant  la  statue 
de  Minerve,  et  il  tient  en  main  le 
rameau  d'olivier  entouré  de  bau- 
deleltes  de  laine  blanche.  Sur  un 
autre  vase  que  j'ai  publié  aussi ,  t.  i, 
planche  2g  ,  il  y  a  près  d'Oreste, 
qu'Apollon  et  Minerve  vont  expier 
et  délivrer  de  l'obsession  des  furies, 
un  olivier  chargé  de  bandelettes  de 
Jaine  blanche  el  de  lablelles  votives 
qu'il  y  a  suspendues  en  qualité  de 
suppliant. 

Supposition  ;  ce  mot  a  deux  sens 
en  musique;  i".  lorsque  plusieurs 
notes  montent  ou  descendent  dia- 
tuniquement  dans  une  partie ,  sur 
une  même  note  d'une  autre  partie; 
alors  CCS  noies  diatoniques  ne  sau- 
roienl  toutes  faire  liarmonie  ,  ni  en- 
trer à-Ia-fois  dans  le  même  accord. 
Il  y  en  a  donc  qu'on  n'y  compte  pour 
rien  ,  el  ce  sont  ces  notes  élrangè- 
re.s  à  l'harmonie  qu'on  appelle  no- 
ies par  supposition.  La  règle  géné- 
rale est,  quand  les  noies  sont  éga- 
les, que  toules  celles  qui  frappent 
.sur  le  temps  fort,  portent  harmo- 
nie; celles  qui  passent  aur  le  teinj)» 
foible  sont  des  noies  de  supposi- 
tion, qui  ne  sont  mises  que  pour 
le  chant  et  pour  former  des  degrés 
Conjoint.s.  Remarquez  que  par  temps 
fort  et  temps  foible,  il  faut  enten- 
dre ici  moins  les  ]>rincipaux  lemns 
de  la  mesure  que  les  parties  même 
do  chaque  temps.  Ainsi ,  s'il  y  a 
deux   notes  égales   dans  un  même 
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tsmps ,  c'est  la  première  qui  port* 
harmonie  ;  la  seconde  est  de  sup- 
position. Si  l«  temps  est  composé 
de  quatre  notes  égales  .  la  première 
el  la  troisième  portent  harmonie  ; 
la  seconde  et  la  quati  ième  sont  les 
notes  de  supposition,  elc.  Quelque- 
fois on  pervertit  cet  ordre;  on  passe 
la  première  note  par  supposition, 
el  l'on  fait  porter  la  seconde;  mais 
alors  la  valeur  de  cette  seconde 
note  est  ordinairement  augmentée 
par  un  point  aux  dépens  de  la  pre- 
mière. Tout  ceci  suppose  toujours 
une  marche  diatonique  par  degrés 
conjoints  ;  car  quand  les  degrés  sont 
disjoints,  il  n'y  a  point  «le  suppo- 
sition ,  et  toules  Jts  noies  doivent 
entrer  dans  l'accord.  2°.On  aj)pelle 
accords  par  supposition  ,  ceux  où 
la  basse  continue  ajoute  ou  suppose 
un  nouveau  son  au-dessous  de  la 
basse  fondamentale ,  ce  qui  fait  que 
de  tels  accords  excèdent  toujours 
l'étendue  de  l'octave.  Les  dissonan- 
ces des  accords  par  suj>posilion 
doivent  toujours  être  préparées  par 
des  syncopes,  et  sauvées  en  desren- 
dant dialoniqucmeut  sur  des  soits 
d'un  accord  sous  lequel  la  même 
basse  suppo.sée  puisse  tenir  comme 
basse  fondamentale,  ou  du  moins 
comme  basse  continue.  C'est  ce  qui 
fait  que  les  accords  par  supposi- 
tion,  bien  examinés  ,  peuvent  tous 
passer  pour  de  pures  suspensions. 
ri  y  a  trois  sortes  d'accord  par  sup- 
position ;  tous  sont  des  accords  de 
septième.  La  première  ,  quand  le 
son  est  une  tierce  au-dessous  du 
son  fondamental ,  qui  e.«t  l'accord 
de  neuvième;  si  l'accord  de  neu- 
vième est  formé  par  la  raédiaule 
ajoutée  au-dessous  de  l'accord  sen- 
sible en  mode  mineur,  alors  1  ac- 
cord prend  le  nom  de  quinle 
superflue.  La  seconde  espèce  csl 
quand  le  sou  supposé  est  unecpiin- 
le  au  -  dessous  du  fondamental  , 
comme  dans  l'accord  A-i  quarto 
ou  onzième  :  si  l'accord  est  st  usibid 
et  qu'où  suppose  la  tonique  ,  cet  acj- 
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fcord  prend  le  nom  de  seplièmo  su- 
perflue. Enfin  la  Iroisième  espèce 
est  celle  où  le  son  supposé  est  au- 
dessons  d'un  accord  île  sepliènie di- 
minuée ;  car  s'il  est  une  tierce  ait- 
dessous  ,  c'est  -à  -dire  ,  que  le  son 
supposé  soit  la  dominante  ,  l'ac- 
cord s'appelle  accord  de  seconde 
mineure  et  tierce  majeure;  il  est 
fort  j)eu  nsité.  Si  le  son  ajouté  est 
une  quinte  au  -  dessous  ,  ou  que 
ce  son  soit  la  médianle  ,  l'ac- 
cord s'appelle  accord  de  quarte  et 
quinte  superflue  ;  et  s'il  est  une  sep- 
tième au-dessons ,  c'est-à-dire,  la 
tonique  elle-même  ,  l'accord  prend 
le  nom  de  sixte  miniureel  septiè- 
me superflue.  A  l'égard  des  renver- 
semens  de  ces  divers  accords,  oîi 
le  son  supposé  se  transporte  dans 
les  parties  supérieures,  comme  ils 
ne  sont  admis  que  par  licence,  ils 
ne  doivent  être  pratiqués  qu'avec 
choix  et  circonspection. 

SuRAiGUKs;  létrachorde  des  su- 
raigues  ajouté  par  l'Aréliu.  T-^ûyez 
Système. 

SuKBAissé  ,  se  dit ,  en  architec- 
ture, de  tout  arc  ,  ou  arche,  ou 
Toute,  qui  a  moins  de  hauteur  que 
la  moitié  de  sa  largeur. 

S  u  R  B  A  I  s  s  E  M  E  N  T  ,  est  le  trait 
dte  iout  arc  ou  voûte  surbaissée, 
et  qui  a  la  forme  d'une  portion 
d'ellipse. 

Surbaisser;  élever  un    arc  ou 
"une  voûte  moinshaute  que  la  demi- 
circonférence  d'un  cercle. 

SURBALIN.    foy.    BURBF.LIN. 

Surcot:  vieux  mot  qui  signifie 

un  riche  habillement  que  les  dames 

ïToettoient  par- dessus  leur  cotte  ou 

robe.  On   l'employa   ensuite  pour 

désigner  une  sorte  de  vêtement  que 

les  chevaliers  de  l'Étoile,  institués 

'""par  le  roi  Jean  ,portoienl  sous  leur 

^inanteau.   Ainsi  ce  nom  fut  appii- 

'  que  indistinctement  à  un  habit  qui 

devint  commun  aux   deux    sexes. 

Au  reste  ,  le  surcot  n'étoit  ordiuai- 

■Tement,  suivant  Ducan^e,  qu'nne 

«»pèce  de  soubrevesle,  qui  ue  des- 
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relidoît  que  jusqu'à  la  ceinture. 
Mais  les  femmes  qui  affichoieiit 
plus  de  luxe  ,  avoient  des  surcols 
extrêmement  longs.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  surcot  se  nommoil  (juel- 
quefois  garnache.  Dans  le  tome  i , 
article  i ,  de  mes  antiquités  natio- 
nales,  on  voit ,  pi.  5  ,  n"  5  ,  Isa- 
belle de  Bavière  ,  femme  de  Char- 
les VI  ,  portant  un  surcot  très  long, 
sans  manches,  et  qui  a  sur  l'esto- 
mac deux  longues  pièces  séparées  , 
formant  un  pli  à  la  ceinture. 

ScREAB  (  iS(7w62/c.ws).  M.  Carlo 
Fea  cite  le  sureau  au  nombre  des 
substances  employées  par  les  sta- 
tuaires. Pline  dit  que  c'est  un  bois 
très -dur,  il  en  indique  diflérens 
usages  ,  mais  ne  parle  point  de  ce- 
lui-ci. Pausanias  n'en  dit  rien.  En 
effet  ,  comment  faire  des  statues 
d'un  bois  rempli  d'une  moelle  si 
volumineuse  et  si  tendre  ,  et  plus 
])ropre  à  faire  des  flûtes  et  des 
tuyaux  ,  qu'à  être  sculpté? 

Surnuméraire  ou  Ajoutée  ; 
c'était  le  nom  de  la  plus  ba.<:se  corde 
du  système  des  Grecs;  ils  l'appe- 
loient  en  leur  langue  Proslamba- 
NOMKNOS.  J^.  ce  mot. 

Suspension  ;  on  appelle  ainsi , 
en  musique  ,tout  accord  sur  la  basse 
duquel  on  soutient  un  ou  plusieurs 
sons  de  l'accord  précédent,  avant 
que  de  passer  à  ceux  qui  lui  appai^ 
tiennent  ;  lorsque  la  basse  passe  de 
la  tonique  à  la  dominante ,  et  qu'on 
prolonge  encore  quelques  instans 
sur  celte  dominante  l'accord  de  la 
Ionique  qui  la  précède,  avant  que 
de  la  résoudre  sur  le  sien  ,  c'est  une 
suspension.  Il  y  a  des  suspension.^ 
qui  se  chiffrent  et  entrent  dans 
l'harmonie.  Quand  elles  sont  disso- 
nantes ,  ce  sont  toujours  des  accords 
par  Supposition.  (  yoy.  ce  mot.  ) 
D'autres  suspensions  nesontcjuedo 
goût;  mais  de  quelque  nature  qu'el- 
les soient,  on  doit  toujours  ]e>  as- 
sujettir aux  trois  règles  suivantes: 
1°.  la  suspension  doit  toujours  .«se 
faire  sur  le  frappé  d«  la  mesura ,  ou 


6o8  S  Y  L 

<lii  moins  sur  un  lemps  fort  ;  2".  elle 
iloil  toujours  se  résoudre  tlialoni- 
(jiicineul,  Boil  en  monLanl  ,  soit  en 
tltscendant,  c'est-à-dire,  que  cha- 
tjtie  partie  qui  a  suspendu  ,  ne  doit 
«•nsuile  Hionler  ou  descendre  que 
d'un  degré  pour  arriver  à  l'accord 
naturel  de  la  noie  de  basse  qui  a 
porté  la  suspension  ;  3".  toute  sus- 
pension cliillrée  doit  se  sauver  eu 
descendant ,  excepté  la  seule  uole 
sensible  qui  se  sauve  en  montant. 
J^u  moyen  de  ces  précaulions,  il 
n'y  a  point  de  suspension  qu'on  ne 
puisse  pratiquer  avec  succès.  Mais 
c'est  au  goût  seul  qu'il  appartient  de 
choisir  et  de  distribuer  à  propos  les 
suspensions  dans  le  chant  et  dans 
Iharmonie. 

SvcoMORE.  Caylus  et  les  anti- 
quaires désignent  sous  ce  mot  sim- 
ple tous  les  ouvrages  faits  de  ce 
l)ois.  Mais  celte  dénomination  est 
propre  à  introduire  quelque  confu- 
sion ;  car  l'arbre  que  les^gyptiens 
etnployoient  est  le  6guier  sycomo- 
re ,  ficus  sycomorus ,  et  non  pas 
celui  que  nous  appelons  aussi  syco- 
more ,  et  qui  est  un  érable.  Le 
JiLjuier  sycomore  vient  très-gros  en 
yEgypte  ,  les  vers  ne  l'allaquent 
point.  Les  ^Egyptiens  en  ont  fait 
(its  plaques  ou  tables  ,  chargées  de 
raraclères  hiéroglyphiques.  Us  en 
ont  façonné  aussi  beaucoup  de  sta- 
tues, et  d'autres  ouvrages.  Le  Ca- 
binet de  la  Kibliothèque  impériale 
possède  des  figures  de  momies  nues  , 
peintes  et  dorées  ,  des  caisses  de 
momies  ,  des  cynocéphales  ,  des 
Isis  ,  et  plusieurs  autres  figures  en 
bois  de  figuier  sycomore. 

Syénite.  /^oj.  Granité. 

Syclabe;  ce  nom  a  été  donné 
])ar  quehpies  anciens  ,  el  entr'au- 
tres  par  Nicomnque  à  la  oonson- 
nance  de  la  quarle  qu'ils  appe- 
loienl  communément  diatessaron. 
(le  qui  prouve  encore  par  léty- 
niologie  qu'ils  regardoierit  le  télra- 
Rh<>rde ,  ainsi  que  nous  regardons 
l'oetare  ,  eotnino  couipienanl  tous 


S  Y  M 

les  sons  radic.uix    ou   cornposans. 
Symbole.    Voyez.    Allégorie, 
Dkvisk,  Emblème. 

Symmktrie.    Les   Grecs   et   le» 
Romains  entendoienl  par  symmé- 
trie  ,  ce    que    nous  a])j)eloMS  pi'o— 
portion.   Ainsi  ce  mol  désigne  dans 
notre  langue  un  rapport  de  parité, 
soil  de  hauteur,  de  largeur  ou  de 
longueur  de  parties,  pour  compo- 
ser un  beau  tout  ;  c'est ,  en  un  mot , 
une  disposition  régulière  de  toutes 
les  parties  d'un  bâtiment  el  de  tout 
autre  objet.  La  symmélrie  uniforme 
est  celle   où  la  même  ordonnance 
règne    dans  tout   le   pourtour.    La 
symmélrie  respective   est  celle  où 
il   n'y  a  que  les  côtés   opposés  qui 
soifiit  pareils  ou  égaux  les  uns  aux 
autres.   La    symmélrie    ou    Tordre 
symmétrique, ne  peut  se  concilier 
avec  l'art   de  peindre  ,  qui  se  pro- 
pose au    contraire   la   ])lu8   grande 
variété  ;   elle  nuit  aux  grands  ef- 
fets. Cependant  ,  à   la   renaissance 
des  arts,  les  peintres  avoient  em- 
prunté  des  architectes  le  goût  des 
compositions     symmélriqucs.     Ce 
goût  vicieux  duroit  encore,  quand 
Michel-Ange   produisit    son   juge- 
ment  dernier;   car  la  composition 
de  ce   tableau   imite  assez   bien    la 
forme  d'un  portail  couronné  ,d'un 
fronton. 

Sympathie;  les  peintres  se  ser- 
vent de  ce  terme  pour  signifier  l'ac- 
cord ,  et  comme  l'amitié  des  cou- 
leurs enir'elles.  Le  goùl  el  la  pra- 
tique apprennent  aux  artistes  àcun- 
noitre  celte  union. 

Symplegma  :  on  doit  entendre 
par  ce  mol  un  groupe  de  person- 
nages fpii  s'entrelacent.  Ainsi  ,  on 
j)eut,  selon  Winckelmann  ,  appe- 
ler les  fils  de  Niobé  ,  un  sympleg- 
nia.  Pline  donne  ce  nom  à  deux 
lameux  groupes  de  lutteurs  qu'il 
cite;  Inn  de  Cephissodore  ,  dont  il 
(lit  que  les  mains  paroissenl  entrer 
plutôt  dans  la  chair  que  dans  le 
marbre;  et  l'autre  dHéliodore  ,  qui 
roproseiitoil  la  luUc  de  Faa  el  d'O- 
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lympus.  Mais  celle  dénomination 
ne  peut  pas  s'appliquer  à  deux  fi- 
gures plarées  lune  à  côté  de  l'au- 
tre ,  comme  Gori  l'a  pensé. 

Symphosia.  Ducange  rapporte 
des  citations  qui  prouvent  que  la 
aymplionia  est  un  instrument  à 
veni ,  et  d'autres  par  lesquelles  on 
voit  que  c'éloit  une  espèce  de  tam- 
bour ,  percé  dans  le  milieu  comme 
un  crible  ,  el  qu'on  frappoit  aller— 
nativement  ou  en  même  temps  des 
deux  côtés  ,  avec  des  baguettes  ;  et, 
suivant  Isidore  ,  le  mélange  des  sons 
graves  et  aigus  formoit  un  accord 
très-agréable.  Il  paroît  que  cet  in- 
strument n'avoit  pas  une  grande 
considération  ,  ou  du  moins  qu'au 
quatorzième  siècle  il  étoit  tombé 
dans  le  mépris.  Les  Français  appe- 
lèrent cette  sorte  de  tambour  chi- 
jihonie  ou  cliifonie .  cyfoine  ou  si- 
foine  ,  et  syinplionie.  Voy.  Tam- 
bour. 

Symphoniaste;  compositeur  de 
plain-cLanl.  Ce  terme  a  é!é  intro- 
duit par  l'abbé  Le  Beuf ,  et  est  de- 
venu technique. 

Symphonie  ;  ce  mot  formé  du 
grec,  signifie  dans  la  musique  an- 
cienne cette  union  des  sons  qui  for- 
ment un  concert.  C'est  un  senti- 
ment reçu  età-peu-près  démontré, 
que  les  Grecs  ne  connoissoient  pas 
l'harmonie  dans  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  terme. 
Ainsi ,  leur  symphonie  ne  formoit 
pas  des  accords  ,  mais  elle  résulloit 
du  concours  de  plusieurs  voix,  ou 
de  plusieurs  instrumens,  ou  d'in- 
strumens  mêlés  aux  voix  ,  chantant 
ou  jouant  la  même  partie.  Cela  se 
faisoit  de  deux  manières  :  ou  tout 
concertoit  à  l'unisïon  ,  et  alors  la 
symphonie  s'appeloit  plus  particu- 
lièrement homophonie  ;  ou  la  moi- 
tié des  concerlans  éloit  à  l'octave, 
ou  même  à  la  double  octave  de 
l'autre  ,  et  cela  se  nommoit  anti- 
pkonie.  On  trouve  la  preuve  de  ces 
dislinclioijs  dans  les  problèmes  d'A- 
nstot&.  Aujourd'hui  le  mol  de  sym- 
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phonie  s'applique  à  toute  musique 
inslrumenlale  ,  tant  des  pièces  qui 
ne  sont  destinées  que  pour  les  in- 
strumens, comme  les  sonates  et  le* 
concerto  ,  que  de  celles  où  les  in- 
strumens sont  mêlés  avec  les  voix  , 
comme  dans  nos  opéra  el  dans  plu- 
.sieurs  autres  sortes  de  musiques. 
On  distingue  la  musique  vocale  eu 
musique  sans  symphonie  ,  qui  n'a 
d'autre  accompagnement  que  la 
basse-conlinue  ;  el  en  musique  avec 
symphonie,  qui  a  au  moins  un  des- 
sus d'instrumens  ,  violons  ,  flûtes 
ou  haul-bois.  On  dit  d'une  pièce 
qu'elle  est  en  grande  symphonie  , 
quand,  outre  la  basse  et  le  dessus, 
elle  a  encore  deux  autres  parties 
instrumentales  ,  savoir ,  taille  et 
quinte  de  violon.  La  musique  de  la 
chapelle  de  l'empereur  ,  celle  qui 
a  lieu  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses ,  et  celle  de  l'opéra  ,  sont  pres- 
que toujours  en  grande  symphonie. 

Sym  phoniste;  musicien  qui 
compose  ou  qui  exécule  des  sym- 
phonies, ou  de  la  musique  instru- 
mentale. 

Symposiaques,  chansons  de  ta- 
ble; .selon  Pindare,  leur  invention 
est  due  à  Terpandre.  On  les  appe- 
loit  aussi  scoliea  (  y.  Chanson  ). 
Il  y  avoit  trois  sortes  de  ces  chan- 
sons ;  il  y  en  avoit  que  tous  les 
convives  cliautoient  à-la-fois  ;  d'au- 
tres que  chacun  chanloit  seul  à  son 
tour ,  et  d'autres  encore  qui  n'é- 
toient  chaulées  que  par  les  plus 
instruits. 

Synaphe  ;  conjonction  de  deijx 
tétrachordej ,  ou  ,  plus  précisémeni 
résonnance  de  quarte  ou  diatessa- 
ron  ,  qui  se  fait  entre  les  cordes 
homologues  de  deux  synaphes  dans 
le  système  des  Grecs;  l'une  entre 
le  tétrachorde  des  hypates  et  celui 
des  mèses  ;  l'autre  entre  le  tétra- 
chorde des  mèses  et  celui  des  con- 
jointes; et  la  troisième,  entre  le 
tétrachorde  des  disjointes  et  celui 
des  hyperbolées. 

Synaulik;  coucert  de  plusieurs 
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musiciens,  qui  ^  dans  la  musique 
ancienne  ,  jouoient  et  se  répon- 
daient alternativement  sur  des  flû- 
tes ,  sans  aucun  mélange  de  voix. 

SYNcoPE.esl  le  prolongement  d'un 
temps  fort,  commencé  sur  le  temps 
fijible;  ainsi  ,  toule  noie  syncopée 
«SI  à  conlre-temps  ,  et  toule  suite 
de  notes  syncopées  est  une  marche 
à  conlre-temps.  Il  faut  remarquer 
que  la  syncope  n'existe  pa.s  moins 
dins  1  harmonie  ,  quoique  le  son 
qui  la  forme  ,  au  lieu  d'être  con- 
tinu ,  soit  refrappé  par  deux  ou 
phisieur.s  noies  ,  pourvu  que  la 
disposition  de  ces  notes  qui  répè- 
tent le  même  son  ,  soit  conforme 
à  ce  qu'on  vient  d'établir.  La  syn- 
cope a  ses  usages  dans  la  mélodie 
pour  l'expression  et  legoùtduchanl; 
mais  sa  principale  utilité  est  dans 
l'harmonie  pour  la  pratique  des  dis- 
sonances. La  j)reniière  partie  de  la 
syncope  sert  à  la  préparation  :  U 
dissonance  se  frappe  sur  la  secon- 
de ;  el  dans  une  succession  de  dis- 
sonances ,  la  première  partie  de 
la  syncope  suivante  sert  en  même 
temps  à  sauver  la  dissonance  qui 
précède  ,  et  à  préparer  celle  qui 
suit.  Syncope  est  conjposé  de  deux 
mois  grecs  qui  signifient  battre  , 
eottper  avec ,  parce  que  la  syncope 
retranche  de  chaque  temjis,  heur- 
tant ,  pour  ainsi  dire,  l'un  avec 
l'autr».  Rameau  veut  que  ce  mot 
vienne  du  clioc  des  sous  qui  s'en- 
tre-heurlent  en  quelque  sorte  dans 
la  dissonance  ;  mais  les  syncoj)es 
sont  antérieures  à  notre  harmonie, 
et  il  y  a  souvent  des  syncopes  sans 
dissonance. 

SvNNADicuM  ,   marbre  synna- 
•  dique.   F'oy.  Marbre  ,   tom.   ii  , 
pag»  400. 

SvNNÉMÉNON  ;  c'cst  le  nom  que 
donnoient  les  Grecs  à  leur  troisième 
létrachorde,  quand  il  étoil  conjoint 
avec  le  second  ,  et  divisé  d'avec  le 
quatrième.  Quand,  au  contraire  ,  il 
«toit  conjoint  au  quatrième  et  ii- 
y\'i,li  fjiU.  tKVvuà  ,   «•    Blême   tétra- 
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cliordc  prenoil  le  nom  de  diézeug- 
inénoii  ou  des  divisées. 

SVNNÉMÉNON     DIATONOS,     éloit 

dans  l'ancienne  musique  ,  la  troi- 
sième corde  du  létrachorde  synné- 
ménou  dans  le  genre  diatonique  ;  et 
comme  celle  troisième  c«»rde  étoit 
la  même  que  la  seconde  corde  du 
létrachorde  des  disjointes,  elle  por- 
toit  aussi  dans  ce  létrachorde  le  num^ 
de  trite  diézeiigm^non.  Celle  même 
corde  dans  les  deux  autres  genres 
portoil  aussi  le  nom  du  genre  où 
elle  éloit  employée  ,  mais  alors  elle 
ne  se  confondoit  pas  avec  la  trite 
diézeugménon. 

SvNTHRONK  ;  terme  qui  veut  dir» 
participant  au  même  ihrône.  L'em- 
pereur Hadrien  donna  ce  surnom  à 
son  favori  Antinous  ,  lorsqu'il  le 
mit  au  rang  des  dieux.  Ajoutons 
ici  que  les  anciens  rendoient  un 
o^lle  collectif  à  plusieurs  dieux  , 
qu'ils  appeloieut  par  celle  raison 
paredroi  ,  qui  partagent  le  même 
siège  ;  syinbomoi ,  qui  ont  le  même 
Aai&l;  tl  synlhronoi,  qui  occupent 
le  même  thrône.  La  ressemhlance 
frappante  qu'on  avoil  trouvée  entre 
Hercule  et  Jiacchus,  leur  avoit  fait 
décerner  un  culte  commun.  Aussi 
tiouve-t-on  des  nionumens  où  ils 
sont  associés.  Le  plus  ancien  de 
ceux  qui  rappellent  cette  alliance  , 
est  le  célèbre  bas-relief  du  palais 
Farnèse ,  aujourd'hui  dans  le  Mu- 
séum Albani  ,  accompagné  d'une 
inscription  grecque. 

Syntoniqde  ou  dur  ;  c'est  l'é- 
pithète  par  laquelle  Aristoxène  dis- 
lingue celle  des  ifeux  espèces  du 
genre  diatonique  ordinaire  ,  dont 
le  télrachorde  est  divisé  en  un  semi- 
ton  et  deux  tons  égaux  ;  au  lieu  que 
dans  le  diatonique  mol  ,  après  le 
semi-ton  ,  le  premier  itttervalle  est 
de  trois  quarts  de  ton  ,  el  le  second 
de  cinq.  Outre  le  genre  .<tynloniqus 
d'Arisluxène  .  appelé  aussi  diatono< 
diatonique,  Ptolémée  en  établit  un 
autre  par  lequel  il  divise  le  létra- 
chorde eu  If  ois  intervalles  ;  le  pr«-«, 
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inier  d'un  semi-ion  majeur  ;  le  se« 
cond,  d'un  ton  majeur;  et  le  troi- 
sième ,  d'un  lou  mineur.  Ce  dia- 
tonique dur  ou  syntonique  de  Plo- 
lémée  nous  est  reslé  ,  et  c'est  aussi 
le  diatonique  unique  de  Didyme  ; 
à  celle  différence  près  que  Didyme 
avoit  mis  ce  ton  mineur  au  grave, 
et  le  ton  majeur  à  l'aigu  :  l'iolé- 
jnée  renversa  cet  ordre.  Il  y  avoit 
d'aulres  syuloniques  encore  ,  et  l'on 
eu  connoîl  quaire  espèces  princi- 
pales ;  savoir  :  l'ancien  ,  le  réfor- 
mé ,  le  lempéré  ,  et  l'égal.  Mais  il 
est  inutile  de  s'arrêter  à  toutes  ces 
divisions. 

Syntono-lydten  ,  est  le  nom 
d'un  des  modes  de  l'ancienne  mu- 
sique. Plalon  dit  que  les  modes 
myxo-lydien  et  sy  niono-lydien  sont 
propres  aux  larmes  ;  mais  il  ne 
donne  aucune  explication  de  ce 
dernier. 

Syricmalien;  surnom  d'un  des 
clianis  ou  nomes  propres  aux  flùles  , 
ainsi  que  nous  l'apprend  Pollux.  Ce 
mol  feroit  croire  qi\e  cet  air  éloit 
composé  des  tons  les  plus  aigus. 

Syrigmon;  instrument  de  mu- 
sique des  anciens  ,  dont  Athénée  ne 
donne  que  le  nom.  Un  écrivain 
moderne  a  pensé  que  puisque  le 
mol  syriginos ,  dont  celui-ci  dérive, 
signifie  siflemenl  ,  et  que  le  nom 
syrigmalien  éloit  propre  aux  flûtes, 
syrigmon  devoit  être  le  nom  d'une 
flûte  très-aiguë. 

Syrinx  ;  flôte  de  Pan  ,  composée 
de  sept  tuyaux  de  grandeur  inégale. 
\Voy.  Pan  ,  dans  mon  Diclionn. 
de  Mylholog.  )  La  syrinx  est  .sou- 
Tenl  figurée  sur  les  monumens;  or- 
dinairement on  ne  la  voit  que  dans 
la  main  des  faunes  et  des  satyres , 
ou  bien  elle  est  employée  par  des 
personnages  rustiques.  Sur  le  sar- 
cophage de  Tyrrania ,  conservé  dans 
le  Musée  d'Arles,  et  dont  j'ai  donné 
la  gravure  et  la  description  dans  le 
second  volume  de  mes  Monumens 
antiques  inédits  ,  à  la  planche  o^  , 
«it  voit  aus:,!  une  syrinx  dans  sou 
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élut.  Sur  ce  monument,  la  syrini 
ne  me  paroil  pas  être  du  nombre 
des  instrumeus  qui  désignent  1« 
goût  de  Tyrrania  pour  la  musique; 
mais  je  crois  qu'on  doit  le  consi- 
dérer comme  un  signe  du  chrislia- 
nisme.  Il  a  rapport,  comme  l'a- 
gneau sur  d'aulres  monumens  des 
premiers  chrétiens,  à  la  vie  pasto- 
rale ,  parce  que  les  bergrrs  en  fai- 
soient  usage  pour  conduire  et  pour 
ra.ssembler  leurs  troupeaux.  Saint 
Grégoire  de  Naziance ,  pour  dira 
que  les  chefs  de  l'église  doivent 
joindre  ,  comme  le  Christ ,  une  dou- 
ceur aimable  à  une  .sévérité  néces- 
saire ,  les  compare  au  berger,  qui 
tantôt  fait  usage  du  bâton  pastoral, 
et  tantôt  ne  conduit  ses  troupeaus 
que  par  les  soins  de  la  syrinx.  Sur 
un  verre  cilé  par  Buonarroti  , 
dans  ses  p'etri  Antichi ,  on  voit  en 
effet  la  .syrinx  auprès  du  bon  pas- 
teur. 

SyrmA;  tunique  fort  longue ,  des- 
cendant jusqu'aux  talons,  mais  qui 
cependant  n'avoit  pas  une  am- 
pleur plus  grande  que  l'épaisseur 
du  corps.   Voy.  Palla. 

Système.  On  donne  le  nom  de 
système  à  tout  intervalle  composé 
ou  que  l'on  conçoit  composé  d'au- 
tres intervalles  plus  petits  ,  lesquels , 
considérés  comme  les  élémens  du 
système,  s'appellent Diastême(  T^. 
ce  mot).  Il  y  a  une  infinité  d'in- 
tervalles différens  ,  et  par  consé- 
quent une  infinité  de  systèmes  pos- 
sibles. Les  anciens  divisoient  les 
systèmes  en  généraux  et  particu- 
liers. Ils  appeloienl  systèmes  parti- 
culiers tout  composé  d'au  moins 
deux  intervalles  ;  tels  que  sont  ou 
peuvent  être  conçues  l'octave  ,  la 
quinte ,  la  quarte ,  la  sixte ,  et  même 
la  tierce.  Les  systèmes  généraux, 
(ju'ils  nommoient  plus  communé- 
ment diagrammes  ,  éloient  formé» 
par  la  somme  de  tous  les  systèmes 
particuliers  ,  et  comprsnoient  par 
conséquent  tous  les  sons  employé» 
dans  la  musique.  On  se  borne  ici 
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à  l'examen  de  leur  système  dans  le 
genre  diatonique.  On  doit  juger  de 
l'état  et  des  progrès  de  l'ancien 
sysiéme  par  ceux  des  instrumens 
destinés  à  l'excculiou  :  car  ce»  in- 
slrumens  accompagnant  à  l'unisson 
les  voix  ,  el  jouant  tout  ce  qu'elles 
chantoienl,  dévoient  former  autant 
de  sons  différens  qu'il  en  enlroit 
dans  le  système.  Or ,  les  cordes  de 
ces  premiers  insiruraens  se  tou- 
choient  toujours  à  vide;  il  y  falloit 
donc  autant  de  cordes  que  le  sy.s- 
téme  renfermoit  de  sons  ;  et  c'est 
ainsi  que  dés  l'origine  de  la  mu- 
sique,  on  peut,  sur  le  nombre  des 
cordes  de  l'instrument,  déterminer 
le  nombre  des  sons  du  système. 
Tout  le  syslême  des  Grecs  ne  fut 
donc  d'abord  composéque  de  quatre 
sous  tout  au  plus  ,  qui  formoient 
l'accord  de  leur  lyre  ou  cithare. 
Ces  quatre  sons  ,  selon  qjielques- 
uns,  étoient  par  degrés  conjoints  ; 
selon  d'autres,  ils  n'étoieni  pas  dia- 
toniques :  mais  les  deux  extrêmes 
formoient  l'octave  ,  et  les  deux 
moyens  la  partageoienl  en  une 
quarte  de  chaque  côté  ,  et  un  Ion 
dans  le  milieu  ,  de  la  manière  sui- 
vante ,  uf,  sol,  fa,  ut.  C'est  ce  que 
Boëce  appelle  le  létrachorde  de  Mer- 
cure ,  quoique  Diodore  avance  que 
la  lyre  de  Mercure  n'avoit  que  trois 
cordes.  Ce  système  ne  demeura  pas 
long-temps  borné  à  si  peu  de  sous  : 
Chorèbe ,  fils  d'Athis  ,  roi  de  Lydie , 
y  ajouta  une  cinquième  corde  ; 
Hyagnis, une  sixième;  Terpandre; 
une  septième  ,  pour  égaler  le  nom- 
bre des  planètes;  el  enfin  Lychaon 
de  Samos  ,  la  huitième.  Yoilù  ce 
que  dit  Boëce  :  mais  Pline  dit  que 
l'erpandre,  ayant  ajouté  trois  cor- 
des aux  quatre  anciennes  ,  joua  le 
premier  de  la  cithare  à  sept  cor- 
des ;  que  Simonide  y  tn  joignit  une 
huitième,  et  Timothée  une  neu- 
vième. Nicomaque.  le  gérasénien , 
attribue  cette  huitième  corde  à  Py- 
ihagore  ;  la  neuvième  à  Théo- 
pLiastM  d«  Pi«rie  ;  puiv  uu«t  dixième 
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à  Hystiée  de  Coloplion  ;  et  uno 
onzième  à  Timothée  de  Milct.  Phé- 
recrale  ,  dans  Plularque  ,  fuit  faire 
au  système  un  progrès  plus  rapide  ; 
il  donne  douze  cordes  ù  la  cithare 
de  Ménalippide  ,  el  autant  à  celle 
de  Timothée.  Quoi  qu'il  eu  soit  de 
toutes  ces  contradictions  ,  cest  du 
moins  une  chose  certaine  que  le 
système  des  Grecs  s'étendit  insen- 
siblement tant  en  haut  qu'eu  bas  , 
et  qu'il  atteignit  et  passa  même  l'é- 
tendue du  disdiapason  ou  de  la 
double  octave;  étendue  qu'ils  ap- 
pelèrent ,  le  grand  système,  le  sys- 
tème parfait  ,  immuable  par  excel- 
lence ;  à  cause  qu'entre  ses  extré- 
mités qui  formoient  entr'elles  una 
consonnance  parfaite,  étoient  ion- 
tenues  toutes  les  consonnances  sim- 
ples ,  doubles,  directes  et  renver- 
sées ,  tous  les  systèmes  particuliers, 
el  selon  eux  ,  les  plus  grands  in- 
tervalles qui  puissent  avoir  lieu 
dans  la  mélodie.  Ce  syslême  entier 
étoit  compasé  de  quatre  tétrachor- 
des  ,  trois  conjoints  et  un  disjoint , 
et  d'un  ton  de  plus  ,  qui  fut  ajouté 
au-dessus  du  tout  pour  achever  la 
double  octave  ;  d'où  la  corde  qui 
le  formoit  prit  le  nom  de  Proslam- 
BANOMENOs  {^  Voyez  ce  mot)  ou 
ajoutée.  Cela  n'auroil  dû,  ce  sem- 
ble ,  produire  que  quinze  sons  dans 
le  genre  diatonique  :  il  y  en  avoit 
pourtant  seize.  C'est  que  la  disjonc- 
tion se  faisant  sentir  lantol  entre 
le  second  el  le  troisième  létrachor- 
de ,  tantôt  entre  le  troisième  et  le 
quatrième,  il  arrivoit ,  dans  le  pre- 
mier cas  ,  qu'après  le  son  la ,  le  plus 
aigu  du  second  tétrachorde  suivoit 
en  montant  le  si  naturel  qui  cum- 
mençoit  le  troisième  tétrachorde  ; 
ou  bien,  dans  le  second  cas,  que 
ce  même  son,  la,  commençant  lui- 
même  le  troisième  tétrachorde,  étoit 
immédiatement  suivi  du  si  bémol; 
car  le  premier  degré  de  chaque  té- 
trachorde dans  le  genre  diatonique, 
étoil  toujours  d'un  semi-ton.  Celle 
diiléreuce  pruduisuil  duoc  uu  sei- 
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zlème  son  à  cause  du  si  ,  qu'on 
avoit  naturel  d'un  côlé  ,  et  bémol 
de  l'autre.  Les  seize  sons  étoienl  re- 
présenlés  par  dix-lniit  noms,  c'est- 
à-dire,  que  !'«/ et  le  r<?  étant  ou  les 
sons  aigus  ou  les  sons  moyens  du 
troisième  létracliorde  ,  selon  ces 
deux  ras  de  <lisjonction ,  l'on  don- 
noit  à  chacun  de  ces  deux  sons  un 
nom  qui  délerminoit  sa  position. 
Mais  comme  le  son  fondamental 
varioit  selon  le  mode  ,  il  s'ensuivoit 
pour  le  lieu  qu'occupoit  chaque 
mode  dans  le  système  total  ,  une 
dissonance  du  grave  à  l'aigu  ,  qui 
multiplioit  beaucoup  les  sons;  car 
si  les  divers  modes  avoieut  plu- 
sieurs sons  communs ,  ils  en  avoient 
aHSsi  de  particuliers  à  chacun  ou  à 
quelques  -  uns  seulement.  Ainsi  , 
dans  le  seul  genre  diatonique ,  l'é- 
tendue de  tous  les  sons  admis  dans 
les  quinze  modes  dénombrés  par 
Alypius  ,  est  de  trois  octaves  ;  et  , 
comme  la  différence  du  son  fonda- 
mental de  riiaque  mode  à  celui  de 
son  voisin  étoil  seulement  d'un  se- 
mi-ton ,  il  est  évident  que  tout  cet 
espace  gradué  de  semi-ton  en  semi- 
ton  ,  produisoit,  dans  le  diagram- 
me général  ,  la  quantité  de  trente- 
quatre  sons  pratiqués  daii«  ta  mu- 
sique ancienne.  Si ,  déduisant  toutes 
les  répliques  des  mêmes  sons  ,  on 
se  renferme  dans  les  bornes  d'une 
octave  ,  on  la  trouvera  divisée  chro- 
maliquement  en  douze  sons  dilfé- 
rens ,  comme  dans  la  musique  mo- 
derne ,  ce  qui  e.st  manifeste  par 
l'inspection  des  tables  mises  par 
Meibomius  à  la  tète  de  l'ouvrage 
d'Alypius.  On  trouvera  dans  les 
planches  de  l'Encyclopédie  et  à  la 
suite  du  Dictionnaire  de  Rousseau, 
une  table  du  système  général  des 
Grecs,  pris  dans  un  seul  mode  et 
dans  le  genre  diatonique.  A  l'égard 
des  genres  enharmonique  et  chro- 
matique ,  les  télrachordes  s'y  trou- 
voienl  bien  divisés,  selon  d'autres 
proportions  ;  mais  comme  ils  con- 
teuoient  toujours  également  quatre 
III. 
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sons  et  trois  intervalles  consécutifs  , 
de  même  que  le  genre  diatonique  . 
ces  sons  portoient  chacun  dansleui 
genre  le  même  nom  qui  leur  cor- 
respondoit  dans  celui-ci.  Les  cu- 
rieujL  pourront  consulter  les  tables 
que  Meibomius  a  mises  à  la  tête 
de  l'ouvrage  d'Arisloxène  ;  on  en 
trouvera  six,  une  pour  le  genre 
enharmonique,  trois  pour  le  chro- 
matique ,  et  deux  pour  le  diatoni- 
que ,  selon  les  dispositions  de  cha- 
cun de  ces  genres  dans  le  sys- 
tème arisloxénien.  Tel  fut  ,  dans 
la  perfection  ,  le  système  géné- 
ral des  Grecs,  qui  demeura  à- 
peu  -  près  dans  cet  état  jusqu'au 
onzième  siècle,  où  Guy  d'Arezzo 
y  fit  dcschangemens  considérables. 
Il  y  ajouta,  dans  le  bas  ,  une  nou- 
velle  corde ,    qu'il  appela    Hypo- 

PROSIiAMBANOMENOS   (  V.  Ce  mot  ) 

ou  sous-ajoutée  ,  et  dans  le  haut ,  un 
cinquième  télrachorde  ,  qu'il  ap- 
pela le  télrachorde  des  sitratguës. 
Outre  cela  ,  il  inventa,  dit-on,  le 
bémol,  nécessaire  pour  distinguer 
la  deuxième  corde  d'un  télrachorde 
conjoint  d'avec  la  première  corde 
du  même  tétrachorde  disjoint ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  fixa  cette  double  signi- 
fication de  la  lettre  13  ,  que  saint 
Grégoire  ,  avant  lui ,  avoit  déjà  as- 
signée à  la  noie  si  ;  car  puisqu'il 
est  certain  que  les  Grecs  avoient 
depuis  long-temps  ces  mêmes  con- 
jonctions et  disjonctions  des  létra- 
rhordes  ,  et  par  conséquent  des  si- 
gnes pour  en  exprimer  chaque  de- 
gré dans  ces  deux  différens  cas  , 
il  s'easuil  que  ce  n'éfoit  pas  un  nou- 
veau son  introduit  dans  le  système 
par  Guy,  mais  seulement  un  nou- 
veau nom  qu'il  dounoit  à  ce  son  , 
réduisant  ainsi  à  un  même  degré  ce 
qui  en  faisait  deux  chez  les  Grecs. 
11  faut  dire  aussi  de  ces  hexachor— 
des  sub.-ititués  à  leurs  létrachordes  , 
que  ce  fut  moins  un  changement 
au  système  qu'à  la  méthode,  et  que 
tout  celui  qui  en  résulloit,  étoit 
une  manière  de  solfier  les  mêmes 
R  r 
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auiia.  On  conçoit  aisément  que  Tin- 
Teulion    du   contre-point  ,  à  qiiel- 
qu'autcnr  qu'on  l'alli  il)ue  ,  dût  bien- 
tôt recitler   les   bornes  de  ce  sys- 
lènie.  Qnalre  parties  doivent  avoir 
phisdéiendue  (ju'une  seule.  Le  sys- 
tème fui  lixé  à  quiitie   octaves  ,  et 
c'est  l'étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  orgues.  Mais  on  s'est 
enfin  trouvé  gêné  par  des  limites  , 
quelqu'espace  qu'elles  pussent  con- 
tenir ;  on  les  a  francliies  ,  on  s'est 
étendu  en  haut  cl  enbiis;   on  a  fait 
des  claviers  à  ravalement,  on  a  dé- 
manché sans   cesse ,  on  a  forcé  les 
voix  ,  et  enfin  l'on  s'est  tant  donné 
de  carrière  à  cet  égard  ,  que  le  sys- 
téuie  moderne  n'a  plus  d'autres  bor- 
nes dans  le  haut  que  le  chevalet  du 
violon.  Comme  on  ne  peut  pas  de 
même  démancher  pour  descendre, 
la  plus  basse  corde  des  basses  ordi- 
naires ne  passe  pas  encore  le  C  sol 
ut  ;  mais  on  trouvera  également  le 
moyen  de  gagner  de  ce  côté-là,  eii 
baissant  le  ton  du  système  général  ; 
c'est   même   ce  qu'on  a  déjà  com- 
mencé de  faire  ,  el  il  est   certain 
qu'en  France  le  Ion  de  l'opéra  est 
plus  bas  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étuit 
du  temps  de  Lully.  Au  contraire  , 
celui  de  la  musique  instrumentale 
est  monté  comme  en  Italie  ,  et  ces 
diflérences    commencent   même  à 
devenir  assez  sensibles  pour  qu'on 
s'en   apperçoive  dans  la  pratique. 
Dans  le»  pla!iche«  de  l'Encyclopé- 
die et  dans  le  Dictionnaire  de  Rous- 
seau ,  on  trouvera  une  table  géné- 
rale du  grand  clavier  à  ravalement, 
et  de  tous  les  sons  qui  y  sont  con- 
tenus dans  l'étendue  de  cinq  oc- 
laves. 
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On  appelle  encore  système,  une- 
méthode  de  calcul  pour  délei miner 
les  rapports  des  sons  admis  dans  la 
musique  ,  ou  un  ordre  de  figures 
établis  pour  les  exprimer.  C'est  dans 
le  premier  sens  que  les  anciens  dis- 
linguoient  le  système  jjylliagori- 
cien  et  le  système  aristoxénien. 
C'est  dans  le  second  que  l'on  dis- 
tingue aujourd'hui  le  système  de 
Guy,  le  système  de  Sauveur,  de 
Démos  ,  du  P.  Souhaitti  ,  etc.  Il 
faut  remarquer  que  quelques- uns 
de  ces  systèmes  portent  ce  nom  dans 
l'une  et  dans  l'autre  acception  , 
comme  celui  de  M.  Sauveur,  qui 
donne  à-la-fois  des  règles  pour  dé- 
terminer les  rapports  des  sons  et 
des  notes  pour  les  exprimer  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  auteur,  répandus  dans 
ceux  de  l'Académie.  Tel  est  encore 
un  autre  système  plus  nouveau,  et 
demeuré  manuscrit.  Rous.seau  ,  à 
qui  l'auteur  ,  M.  Roualle  de  Bois- 
gelou  ,  l'avoit  communiqué  ,  en 
donne  l'explication  dans  son  Dic- 
tionnaire de  Musique. 

On  appelle  encore  Système  une 
manière  particulière  qu'un  artiste 
s'est  faite  ,  el  qui  s'écarte  de  la  rè- 
gle générale.  Il  est  extrêmement 
rare  ,  que  celte  espèce  (le  systêute 
n'éloigne  pas  un  artiste  de  la  véri- 
table route  qu'il  doit  suivre. 

Systyle  ;  c'est  une  des  cinq  ma- 
nières d'espacer  les  colonnes  ;  elle 
consiste  à  les  éloigner  de  quatre 
modules  ou  deux  diamètres  en- 
tre leurs  fûts  ,  ou  enfin  de  trois 
diamètres  de  l'axe  de  l'une  à  l'axe 
de    l'autre.    Voya   Entrecolon- 

NEMENT. 
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T  ;  celte  lettre  s'écrit  quelquefois  quefois  ,  dans   les  parties  de  sym- 

dans  les  partitions  pour  désigner  la  pbonie,  le  T  signifie  tutti  ,  ou  tou^ 

partie   de  la  taille  ,   lor.sque    cette  et  est  opposé  à  la  lettre  S  ,   ou  au 

taille  prend  la  place  de  la  basse,  et  mol  seul  ou  solo  ,  qui  alors  doit  né- 

qu'elle  est  écrite  sur  la  même  j)or-  cessairemeut  avoir  été  éciit  aupa- 

tée,  U  ba^se  j^arditnt  le  tucet.  Quci-  ravaul  dans  ia  même  partie.  Enfin 
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le  T  ou  //•  sur  une  noie,  marque, 
dans  la  musique  ,  ce  que  les  Ilalieus 
appellent /////o,  el  nous,  Ireinhle- 
ment  on  cadence.  Ce  t ,  dans  la  mu- 
sique française  ,  a  pris  lu  forme 
à'une  pelile  croix. 

Ta  ,  l'une  des  quatre  syllabes  avec 
lesquelles  les  Grecs  sol/ioieut  la 
musique. 

Tabaoies  ;  noms  donnés  à  plu- 
sieurs tableaux  hollandais  ,  dont  les 
maîtres  se  sont  plu  à  représenter 
des  scènes  de  cabaret.   P'uy.  École 

HOLLANDAISE. 

Taberna.    Les    commenialeurs 
veulent  qu'Horace  entende  par  ta- 
berna ,  non^seuiement  ce  que  nous 
appelons  une  taverne ,  mais  toutes 
sortes, de  boutiques  où  les  gens  oisifs 
sassenibloient  pour  converser.  Le 
bas  du  ^rand  cirque  ,  en  dehors,  for- 
moit  chez  les  Romains  un  rang  de 
boutiques  ménagéesdans  les  plus  bel- 
les arcades.  Onappeloittoiemœ  ar- 
gentariœ  ,  les    boutiques  des  ban- 
quiers ou  marchands  de  toute  espèce 
d'argenterie,  que  Tarquin  l'ancien 
filconsfruireaulourduforum.CelIes 
des  libraires  étoient  dans  la  rue  Ar- 
gilete,  contre  le  mont  Palatin;  c'est 
pourquoi  Martial  les  nomme  taber- 
nœ  argiletœ.  Après  le  meurtre  de 
Virginie  par  son  père  ,  les  boutiques 
des  bouchers  furent  détruites  et  rem- 
placées par  d'autres,  qu'on  ajipela 
tabernœ  novœ.  Les  Romains  desi- 
gn oient  par  tabernœ  nivariœ ,  les 
glacières  où  ou  conservoit  la  glace 
pendant  toute  l'année  pour  rafraî- 
chir le  vin  et  les  autres  boissons. 

Tabernacle  :  on  appelle  ainsi 
le  temple  portatif  dont  les  Juifs  se 
iseryoient  pendant  la  vie  nomade 
qu'ils  ont  menée  dans  les  plaines  de 
FArabie,  et  même  après,  jusqu'à 
l'époque  delà  consiruclion  du  tem- 
ple par  Salomon.  Voy.  Architec- 
ture HÉBRAÏQUE,  t.   I  ,  p.  58. 

Aujourd'hui  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  un  petit  édifice  con- 
struit de  marbre  et  de  pierres  pré- 
cieuses, ou  de   métaux  ou  de  lue- 
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nuîserie,  en  forme  de  petit  temple  • 
e^  qu'on  place  ordinairement  su^ 
l'autel  dans  les  églises  ou  chapelle» 
de  la  religion  catholique  ;  ce  taber- 
nacle sert  à  renfermer  le  Saint-Sa- 
crement et  les  vases  sacres.  H  y  en  a 
qui  sont  isolés,  d'autres  sont  assem- 
blés avec  le  retable  et  contre-retable  ;' 
il  y  en  a  aussi  en  niche ,  etc. 

Tablature  ;  ce  mot  signiOoit  au- 
trefois la  totalité  des  signes   de  la 
musique,  d'après  lesquels  un  mor- 
ceau de  musique  pouvoit  être  joué. 
Encore  long-  temps  après  l'inven- 
tion  des   notes   qui  sont  en    usage 
aujourd'hui  ,    beaucoup    de    com- 
positeurs allemands  ,   pour  écrire 
des  morceaux  de  musique  ù  plu- 
sieurs parties  ,   employoient  la  ta- 
blature, c'est-à-dire,  les  mêmes  let- 
tres et  les  syllabes  par  lesquelles  les 
musiciens  allemands  désignent  en- 
core aujourd'hui  les  tons ,  et  par- 
dessus ils  plaçoient  certains  signes 
pour  indiquer  dans  quelle  octave  le 
ton  devoit  être  pris ,  et  pour  faire 
connoître  sa  valeur.  Cette  manière 
d'écrire  la  musirjue  avec  des  lettres 
étoit  appelée  la  tablature  allemande; 
celle  d'employer  des  notes  de  mu^ 
sique  portoil  le  nom  de  tablature 
Italienne.    Aujourd'hui,  quand  or» 
parle  de  tablature,  on  entend  la  ta- 
blature allemande.  Depuis  qu'on  a 
généralement  préféré  les  notes  aux 
lettres ,  on  a  négligé  la  tablature  ,  on 
en  a  seulement  conservé  quelques 
expressions.   Dans  le  Dictionnaire 
JTf««ca/de  Walther,  on  trouve 
à  la  table  xxi ,  tous  les  signes  de  la 
tablature  par  lesquels  on  indiquoit 
Us  valeurs  des  lettres  et  des  pau- 
ses. Celui  qui  ambitionne  le  titre  dé 
musicien  instruit ,  ne  doit  pas  né- 
gliger de  se  familiariser  avec  la  ta- 
blature ,  pour  être  du  moins  en  état 
de  traduire  en  notes  ordinaires  quel- 
ques morceaux  d'anciens  composi- 
teurs écrits  de  celte  manière. 

On  pourra  consulter  sur  la  tabla- 
ture :  Al.  PicciNi ,  Traitalo  sopra 
la  tablalura  ,  vers    i  58o  ;  cet  ou- 
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vrago  est  composé  sui-t«ul  pour  les 
tliéorbes  ,  les  liillis  el  les  niitiidoics 
lutliés.  —  J .  WoLzi'.N  ,  Nova  iiiu~ 
sicea  orgnnicœ tablalura ;  Bas.  1617, 
5  vol.  in-fol.  ;  cet  ouvrage  coutient 
lui  grand  nombre  de  coinposilions 
de  mailres  italiens  et  allemands  , 
traduites  dans  la  tablature  alleman- 
de.— /.  j4.  P.  SciiULZ  ,  Essaid'une 
nouvelle  lahlalure  de  inusii^ue  ,  fa- 
cile à  comprendre  ,  dont  on  pourra 
se  servir  au  défaut  de  caracières  de 
notes;  Berlin  ,  J786,  in-S".  —  Il 
l'a  ensuite  retouché  et  publié  avec 
des  corrections  et  des  additions  dans 
le  Magasin  de  musique ,  par  Cra- 
mer; année  1788  ,  pag.  111.  Le 
même  compositeur  a  au.ssi  fait  im- 
primer avec  ces  chillVcs  son  ora- 
torio ,  Sainte-Marie  el  Saint- Jean; 
Copenl).  1791  f  in-<i". 

Table  ;  meuble  fait  de  bois  ,  de 
marbre  ,  de  pierre ,  etc.  soutenu  sur 
un  pied  fixe, ou  portatif,  ou  pliant, 
qui  sert  à  porter  ce  que  l'on  met 
dessus  ,  à  orner  une  cliarabre  ,  à 
écrire,  à  manger,  etc.  On  appelle 
table  d'autel  une  table  de  pierre  , 
élevée  sur  des  piliers  ou  sur  un 
ïnassif  de  maçonnerie  ,  ou  bien  une 
table  de  menuiserie,  sur  laquelle  on 
dit  la  messe. 

Dans  uue  décoration  d'arcliitec- 
ture,  on  appelle  table  une  partie  du 
mur,  unie,  lisse,  saillante  ou  ren- 
foncée ,  ordinairement  de  forme 
carrée  ou  rectangle  ;  celle  qui  est 
surmontée  d'une  corniche  est  appe- 
lée table  couronnée.  La  table  d'al- 
tenle  est  celle  qui  a  de  la  souille  hors 
du  nud  d'un  mur  ou  d'un  lambris 
de  menuiserie,  soit  pour  y  tailler 
un  bas-relief,  soit  pour  y  graver 
une  inscription.  La  table  à  cros- 
seltes  est  celle  qui  a  des  crossetles 
ota  oreillons  à  ses  angles.  La  table 
saillante  ou  en  saillie,  excède  le 
nud  du  mur  dans  lequel  elle  esl 
pratiquée;  celle  qui  n'efUeure  pas 
le  nud  du  parement  dans  lequel  elle 
e«t  pratiquée  ,  est  appalée  table 
fijuillée  ou  renfoncée.  La  table  rus- 
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tique  esl  celle  dont  le  parement  pa- 
roit  brut, et  n'est  que  picjuc  ou  ver- 
iniculé;  on  les  fait  telles  aux  bàli- 
raens  d'ordre  rustique,  aux  grot- 
tes, etc.  Les  maçons  forment  aussi 
des  tables  sur  le  nud  des  mnrs  ,  par 
les  difTérenles  manières  dont  ils  em- 
ploient le  mortier  ou  le  plâtre,  figu- 
rant des  panneaux  de  crépis  entou- 
rés de  bandes  d'enduils.  Dar)s  le 
Nord  ,  et  particulièrement  en  Suè- 
de ,  on  se  sert  de  tables  ou  lames  de 
cuivre  pour  couvrir  les  édifices  pu- 
blics. On  appelle  table  de  plomb  , 
toute  lame  de  plomb  d'une  certaine 
longueur  et  largeur ,  et  de  peu  d'é- 
paisseur ,  dont  on  se  sert  pour  cou- 
vrir les  édifices,  les  terrasses  ,  ou 
pour  en  revêtir  les  parties  exposées 
aux  injures  de  lair. 

Les  Romains  étaloient  une  gran- 
de magnificence  dans  les  tables  dont 
ils  oruoient  leurs  salles  et  leurs  au- 
tres appartemens.  La  plupart  éloient 
faites  d  un  bois  de  cèdre  ,  que  selon 
le  témoignage  de  Pline  ,  on  tiroit  du 
mont  Allas.  On  y  employoit  en- 
core quelquefois  un  bois  beaucoup 
plus  précieux  ,  lignum  citruni ,  qui 
n'est  point  notre  bois  de  citron- 
nier,mais  celui  d'un  arbre  beaucoup 
plus  rare  ,  que  nous  ne  connoissons 
pas,  et  qu'on  eslimoit  singulière- 
ment à  Rome.  H  falloit  être  fort  ri- 
che pour  avoir  des  tables  de  ce  bois. 
Celles  de  Cicéron  et  de  Gallus  Asi- 
niusétoient  d'un  prix  excessif.  (/^. 
Citronnier.  )  Ce  prix  des  tahlea 
romaines  provenoit  en  partie  de» 
ornemens  dont  elles  étoient  enri- 
chies. Quelquefois  on  employoit 
au.ssi  du  bois  de  noyer  el  celui  d'é- 
rable ,  mais  sur  -  tout  les  racifies 
de  ces  arbres  ,  i  cau.se  de.>;  figures 
qu'y  forme  l'irrégularilé  des  fibres. 
Quant  à  leur  base  ,  une  table  à 
un  seul  pied  se  nommoit  MoNo- 
PODIUM  (  Voy.  ce  mot  et  celui  Ci- 
tronnier )  ;  celle  sur  deux  pieds  , 
se  nommoit  hipes  ,  et  celle  à  trois 
pieds ,  tripus  ;  les  unes  tl  les  au- 
tres ïcrvoicnl  pour  les  repas.  Leur 
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forme  varia  beaucoup  ;  îl  y  en  enl 
de  rarrées  ,  (le  longues,  d'ovales, 
eu  fera  cheval  ,  elc. ,  el  toujours 
suivatjt  la  mode.  On  renouvela  sous 
le  régne  de  Tliéodose  et  sous  celui 
d'Arcadius  ,  celle  des  tables  à  demi- 
rroissanl  (  J^oy.  Sigma  );  el  après 
avoir  mangé  ,  on  les  rouvroil  d'une 
espèce  de  courle-poinle  ou  de  ma- 
telas pour  pouvoir  coucher  dessus 
el  s'y  reposer.  Le  dessus  des  tables 
chez  les  riches  Romains,  éloit  sou- 
vent couvert  de  bronze  ou  d'ar- 
gent. Les  pieds  éloient  quilcpiefois 
travaillés  en  argent  ,  quelquefois 
ornés  d'ivoire.  Souvent  on  doa- 
iioit  aux  pieds  la  forme  de  carya- 
1ide«s  .  d'allantes,  de  griffons,  de 
sphinx  ,  etc.  ;  on  désignoit  ces  sup- 
])orls  par  le  mot  impézopftores  , 
c'est-à-dire,  porte -table.  Quelque- 
fois ces  Irapézophores  avoient  tonle 
la  largeur  de  latable;  alors  ilsétoient 
ornés  dans  le  plein  de  quelque  b.is- 
relief.  Tel  est  celui  que  M.  Y\s- 
cosTi  a  publié  dans  le  5®  vol.  du 
JMusée  Piu-C/éi?7eiitln  ,  à  la  pi.  lO  , 
qui  oll're  à  chaque  extrérailé  un 
sphinx,  etdonl  le  plein  qui  f.è  liouve 
enlr'eux  esl  orné  d'un  vase,  de  deux 
faunes  ,  de  deux  tliyrses  placés  en 
sautoir,  de  raisins  ,  etc.  Juvénal 
])arle  d'un  trapézophore  orné  de 
centaures^  tel  est  celui  publié  par 
■VyiNCKBiiMANN  au  n°  Sy  de  ses 
MoHutnenti  inedili ,qu\  éloit  aulre- 
fois  à  la  villa  JVIadania  ,  et  aujour- 
d'hui dans  la  collection  Farnèse. 
J'observerai  encore  que  les  anciens 
ne  se  servoieut  pas  de  tables  pour 
écrire  ;.  ils  avoient  l'habitude  de 
tenir  leurs  lablelles  sur  les  genoux 
lorsqu'ils  écrivoient. 

Table  iliaque.   F.  Iliaque. 

Table  isiaque.  f^.  Isiaque. 

Tableao  ;  on  ealend  par  ce  mot 
la  repîésentalion  d'un  sujet  que  le 
peinlre  renferme  dans  un  espace 
o.rué  pour  l'ordinaire  d'un  cadre  ou 
bordure.  IjCS  grands  tableaux  sont 
destinés  pour  les  églises,  les  salons, 
l«s  galeries  et.  d'autres  lieux  vas- 
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\çs.  Les  tableaux  moyens  ,  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  n'ont  pas  plus  de 
cinq  pieds  de  hauteur  et  de  largeur, 
s'appellent  tableaux  de  chevalet.  Il 
y  a  des  tableaux  peints  sur  bois ,  sur 
toile,  sur  cuivre,  sur  étain,  etc. 
La  figure  des  objets,  leur  couleur  , 
les  reflets  de  la  Inmière  et  les  om- 
bres, enfin  tout  ce  que  l'œil  peut 
appercevoir  ,  se  trouve  ou  doit  s» 
trouver  dans  un  tableau  ,  comme 
nous  le  voyons  dans  la  nature.  Ceux 
qui  n'ont  pas  l'intelligence  de  la 
mécanique  delà  peinture,  et  qui 
n'en  connoissent  pas  l'histoire  ,  ne 
sont  point  en  état  de  décider  de  l'au- 
teur d'un  tableau  ;  c'est  aux  gens 
de  l'art  qu'il  faut  s'en  rapporter: 
Cependant  l'expérience  nous  in- 
slruit  qu'il  faut  mettre  bien  des 
bornes  à  celte  prétention  de  discer- 
ner la  main  des  grands  maîtres  dans 
les  tableaux  qu'on  uou«  donne  sous 
leurs  noms.  En  effet,  les  expeHs 
ue  sont  bien  d'accord  enlr'eux  que 
sur  ces  tableaux  célèbres  qui,  pour 
parler  ainsi  ,  ont  fait  leur  fortune, 
et  dont  tout  le  monde  sait  l'his- 
toire. On  sait  que  plusieurs  peintres 
se  sont  même  trompés  sur  leurs  pro- 
])res  ouvrages,  et  qu'ils  ont  pris 
quelquefois  une  copie  pour  l'origi- 
ginal  qu'eux  -  mêmes  ils  avoient 
fait.  f^oj.  Copte,  Original. 

Sur  la  critique  et  les  jugeraens  des 
tableaux,  on  peut  consulter  les  Co«- 
versatiuns  sur  la  peinture,  par  de 
Piles  ;  Paris  ,  1677  ,  in- 1.2,  qui  se 
trouvent  aussi  clifns  le  4®  vol.  de  ses 
(Eavres,  Amst.  1766  ,  Jn-Z2.  —  Uii 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  in- 
tilulé:  Idée  du  peintre  parfait  pour 
servir  de  règle  aux  jugemens  que 
l'on  doit  porter  sur  le^  ouvrages  des 
peintres,  en  lèle  tle  son  abrégé  de 
la  vie  des  peintres  ;  Paris  ,  1  699  , 
in-12  ,  et  dans  le  troisième  volume 
de  ses  oeuvres.  —  Alanière  de  bien 
j-iiger  des  ouvrages  de  peinture  ,  par 
l'abbé  La  BGiËR  ;  Par.  1771,111-13. 

Tables  voti  ves  ;  expression  que 
l'usage  a. fait  passer  daixs  uolrelau- 
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gue  pour  désigner  des  offrandes  pro- 
mises \}Hf  iiii  vœu.  Les  lemplék  des 
arifieiiséloieiil  ornés  de  Inbellœ  vo- 
tivcc  ou  A'ex-volo.  On  leur  donnoit 
ceuom  ,  parce  que  la  plupart  étoient 
Hccoinpagiiéii  d'une  inscription  qui 
€nis.soit  par  les  uiols  ex  voio  ,  pour 
marquer  ou  que  le  donaleur  s'ac- 
quilloit  de  la  promesse  qu'il  avoil 
faite  à  quelque  cli\  inilé  dans  un  ex- 
trême danger,  ou  pour  rendre  pu- 
blic un  bienfait  reçu  de  la  bonté 
des  dieux.  Ceux  qui  se  sauvoient 
d'un  naufrage  ou  de  queiqu'aulre 
grand  péril ,  avoient  coutume  de 
leprésenter  dans  un  tableau  tous 
leurs  mallieuis;  les  uns  seserToienl 
de  ce  tableau  pour  toucher  de  coin- 
j>assion  ceux  qu'ils  rencontroient 
dans  leur  chemin  ;  les  autres  alloient 
le  consacrer  dans  le  temple  du  dieu 
auquel  ils  s'éloient  adressés  dans 
le  péril,  et  au  secours  duquel  ils 
croyoient  devoir  leur  salut.  Celle 
coutume  devint  plus  générale;  les 
avocats  voulurent  s'en  servir  dans 
le  barreau  ,  pour  loucher  les  ju^es 
par  la  vue  de  la  misère  de  leurs 
parties  el  de  la  durt-té  Je  leurs  en- 
nemis. ] acquea-Piùlippe  Tuomas- 
61 N  ,  Pierre  Kunz  ^Augustin  Na- 
i)AL  , Nixon,  et  d'antres,  ont  traité 
ce  sujet.  J.-J.  FjiEY,€t  Charles- 
fh'éd.  Pkzold  ont  écfit  sur  la  cou- 
lunie  de  consacrer  aux  dieux  l'image 
de  quel(jues  men)bres. 

Tablettes;  les  tables  de  pierre 
et  de  métal  cm])loyées  dans  les  plus 
anciens  temps  , comme  matière  sub- 
jective de  récriture,  n'étoient  nul- 
lement portatives;  et  pour  les  écrits 
mi.ssifs,ou  ceux  qu  il  éloit  nécessaire 
de  transporter,  il  fallut  recourir  ù 
une  autre  invention. On  imaginades 
table»  de  bi)is.  Pline  j)rélend  que  les 
tables  de  bois  étoienl  en  usage  avant 
Homère;  il  en  rapporte  pour  preu- 
ve les  tablettes  présentées  à  lobâtes 
par  Belleropbon.  Le  passage  de  l'I- 
liade ne  dit  cependant  pas  que  ces 
lablelles  fussent  de  bois  ;  mais  puis- 
qu'elle» éluieul  |Jor(4liv«»j  cela  t>e 
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peut  présumer.  Plularque  el  Dio— 
géue  de  Laërce  nous  apprennent 
que  les  loix  de  Solon  éloient  écrites 
sur  des  tables  de  bois  appelées  axo- 
nes. Les  Romains,  avant  il'avoir  in- 
troduit l'usage  des  labiés  de  bronze, 
inscrivoient  leurs  loix  sur  des  ta- 
bles de  chêne.  Ces  tables  ,  nommées 
comme  je  l'ai  dit ,  axone»  chez  les 
Grecs,  étoienl  appelées 5c7/erte chez 
les  Romaius.  On  lormoil  avec  ces 
tables  des  volumes,  codicen  ^  S'''*' 
vés  sans  enduit,  qui  éloient  inefih- 
çables.  Les  petites  tables  de  buis 
sont  ce  que  nous  appelons  des  ta- 
blettes. Salomon  conseille  à  .son  fils 
d'inscrire  ses  préceples  .sur  les  ta- 
blettes de  son  cœur.  Belleropbon 
remel  des  tablettes  à  lobales.  Tout 
cela  prouve  l'antiquité  de  leur  u.sa- 
ge.  Le.s  lablelles  nommées  pinahea 
)>ar  les  Grecs,  éloieut  aj)pelées  par 
les  Romains  piigi/lares  ,  parce  que, 
disent  quelques  éiymologistes,  on  les 
tenoit  dans  une  main.  Le  bois  éloil 
fendu  en  lames  très -minces,  bien 
polies  ,  et  on  écrivoil  dessus  avec 
un  inslrnmenl  dur  et  aigu,  ap|ielé 
style.  Ces  lablelles  se  nommoieul 
aussi ,  en  général  ,  tabulœ  ;  on  les 
revéloil  do  plâtre  ou  de  cire  verle 
ou  noii'je  ,  avec  laquelle  on  mèloit 
probablement  de  la  poix.  Les  ta- 
blettes qui  nous  restent  paroisseut 
iiuire.s  ou  d'iui  vert  si  obscur  ,  qu'il 
est  impossible  de  les  distinguer  du 
noir.  Ces  tablettes n'éloient  quelque- 
fois enduites  que  d'un  côté,  quel- 
quefois de  deux  :  on  écrivoil  «les  — 
sus  avec  le  slyle.  Les  raracléres 
i»'eiraçx>ient  facilement,  et  an  bout 
d'un  certain  temps  on  renouveloit  la 
couche-  (  /'.  Style.  )  Les  Grecs  et 
les  Romains  continuèrent  à  se  ser- 
vir de  lablelles  en  cire,  long-temps 
après  que  l'usage  du  papyrus  et  du 
parcberuin  eut  été  introduit,  parce 
que  ce3  lablelles  étoient  plus  com- 
modes pour  corriger  leurs  compo- 
sitions ;  ils  1(  s  transcrivoient  en- 
suite correcteaient  sur  des  livre»  de 
purcbeuiin ,  quand  c'ètoit  pour  leur 
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»i«a!;c  patliculier,  sinon  les  librai- 
res   éloienl    charf^és   de  cet  ollire. 
L'usage    des    tal)lelles    est    spécia- 
lement  recommandé    par  Quiiili— 
lien.  Quand  on  érrivoil  des  lettres 
sur   de    pareilles    tablettes,   on  leS 
lioil  avec  un  cordon  de  lin  ,  et  on 
ajipliquoil   le  cacijel  sur  le   nœud  ; 
on  aj)peloil  linuin  incldere  ,   rom- 
pre   cette  fermeture.    Quelquefois 
ces  tables  étaient  fort  grandes,  ainsi 
que  le  sont   aujourd'liui   celles  qui 
servent  à   des  démonstrations  {géo- 
métriques.  Plante  peint  un  écolier 
âgé  de  sept  ans  ,  qui  brise  sa  table 
sur  la  tête  de  son  maiire.  Les  ta- 
blettes servoieiit  aussi  fréquemment 
à  des  journaux  d'itinéraires.  L'usage 
tleslablelles  enduites  de  cire  n'etoit 
])asenlièrement  perdu  au  commen- 
cement du  (piatorzième  sièrle.D-nis 
le  nouveau    Traité  de  Diplomati- 
que ,  liim.  I  ,  planche  2  ,  pag.   468  , 
on  a  gravé  des  tablettes  de  Pliilip))e- 
le-Bel  ,  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  On  se  sert  encore 
de  tableltes   tl'ivoire  ou    de    peaux 
enduites  d'cjn  mastic  pour  faire  ce 
qu'on   a))pelle    des    souvenirs.    On 
voit  au  bas  du  j)iédeslal  de  la  statue  . 
d'iphigénie,  sur  le   bas-relief  d'un 
tombeau  publié  dans  \e& Monumenti 
inediti  de  "Winckei-mann  ,  sous  le 
\\°  149,  la  lettre  par  laquelle  Oresie 
se  fil  connoilre  à  sa  sœur.  Sur  nn 
marbre  de  la  villa  Albani ,   ihid.  , 
n°  102,  la  nourrice  de  Phèdre  pré- 
sente à  Hippolyle  la  lollrj  dans  la- 
quelle Phèdre  lui  décl.ue  son  cou- 
pable amour.  Ces  lettres  sont  sur 
lies  tablettes.  Quelquefois  on  s'est 
aussi  servi  de  l'ivoire  pour  écrire. 
(  V.  Ivoire.)  Par  distinction  pour 
les  empereurs  romains,  tous  les  dé- 
crets du  sénat  qui  les    regardoiciit 
éloienl  inscrits  sur  des  livres  d'i- 
voire.   Quand  ces  livres    n'éloienl 
composés  que  de  deux  feuilles,  on 
les  nommoil  Diptyques  (  Voy.  ce 
mol)  ,  et  polyptiques  ,  quand  ils  ea 
conienoienl  davantage. 

En  architecture  ,  on  appelle   »a 
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général ,  tahlelte  ,  toute  pirre  de 
marbre  ou  de  jjierre  de  peu  d'épais- 
seur ,  oi'née  (le  moulures  ou  .sans 
cet  ornement  dont  on  couvre  un 
mur  de  terrasse  ,  le  bord  d'un  bas- 
siii  ou  d'un  réservoir.  Une  tablette 
dappui  est  celle  qui  couronne  le 
mur  d'appui  d'inie  croisée  ,  d  une 
balustrade  ,  d'un  balcon  ,  ou  le 
chambranle  d'une  cheminée. 

Les  Romains  appeloieul  pegma- 
ta  on  plulei,  les  tablettes  des  biblio- 
thèques sur  lesquelles  on  plaçoil  les 
livres. 

TAELiNUM;nom  d'une  chambre 
de  la  maison  des  Rouiains,  qui  étoit 
siluéeà  la  partie  étroite  de  l'atrium  , 
en  face  de  sou  entrée.  Vilruve  n'in- 
flique   pas,  à  la  vérité,  cette  posi- 
tion avec  précision  ,  mai.s  on  peut 
la  croire  telle  ,  parce  qu'il   déler— 
mine   sa    grandeur   d'après  la  lar- 
geur de  l'atrium  ,  et  celle  des  alœ 
ou  ailes  latérales  de   l'édifice,  d'a- 
près la  longueur  de  l'atrium.  Celle 
proportion    même  ,    que    Vilruve 
nous  indique  pour  le  tahlinuin  ,  fait 
voir  que  c'éloit  à-pen-près  ce  que 
nous  appelons  un  Cabinet.  (  P'.  ce 
mol.  )  «  Il  faut,   dit  Vilruve,  don- 
ner au  tablintiin  les  deux  tiers  de 
la  largeur  de  l'alrium  ,   s'il  est  de 
vingt  pieds  ;  s'il  est  de  trente  à  qua- 
rante ,   on  ne  lui  en  donnera   que 
la  moitié,  et  s'il  est  de  quarante  â 
cinquante,   on   divisera  celle  lar- 
geur en   cinq  ,  dont  on  en  tjonnera 
deux  au  tabliniini.  Sa  liauleur  doit , 
souspoulre  ,  être  égale  à  sa  largeur, 
quand  on  aura  ajouté  à  celle-ci  la 
huitième  partie.  L'enfoncement  des 
plafonds  doit  ajouter  à   celle  hau- 
teur  la    sixième  partie   de  la  lar- 
geur ».  Comme  Vilruve  ne  fait  pas 
expressétnent  mention    de  la  lon- 
gueur ou  profondeur  ,  mais  seule- 
ment  de   la  largeur,  il  paroît  que 
cette  piéciê  avoil  la  forme  d'un  carré. 
On  prend  communément  le   labli- 
nuni  pour  la  pièce  des  archives,  où 
le  propriétaire  de  la  maison  conaer- 
voit  ses  comptes  el  d'autres-  éciiîs» 
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Festus  ,  au  mot  Tahlinum  ,  et  Pli- 
ne, dans  le  ileuxièuie  chapitre  dn 
trente  -  cinquième  livra,  donnent 
aussi  la  inêuieexplication  de  ce  mot. 
Cependant,  comme  il  falioit  passer 
par  Je  tabliniiin  pour  se  rendre 
tians  l'iulérieiir  de  la  maison  ,  il 
semble  que  cette  pièce  n'auroit  pas 
clé  très- convenable  pour  y  placer 
des  archives,  qu'on  n'aime  pas  en 
général  à  ouvrir  à  tout  le  monde. 
D'après  cela ,  on  peut  penser  que 
c'étoil  la  pièce  où  It-  maitre  de  la 
iriaisou  recevoit  ses  cliens  ou  ceux 
qui  vouloient  lui  faire  la  cour.  Ces 
deux  ««pinious  ,  cependant,  peu- 
vent se  concilier  ,  en  supposant 
que  les  murs,  autour  du  tablinum  , 
éioienl  garnis  d'annoiies  fermées  , 
dans  lesquelles  on  serroil  les  écritu- 
res.Au  surplus, les  passages  des  deu.v 
auteurs  cités  paroissenl  indiquer  que 
ce  n'a  été  que  dans  les  temps  les 
j)Ius  reculés  que  le  tablinum  a  ser- 
vi d'archives,  c'est-à-dire  ,  dans  les 
temps  où  les  maisons  des  Romains 
nétoienl  pas  encore  très-spacieuses  , 
et  où,  deri'ière  le  tablinum  ,  il  n'y 
avoit  encore  ni  péristyle  ni  aucune 
desaulies  pièces  qu'on  y  ajouta  dans 
les  temps  suivans.  liorsque  les  Ro- 
mains eurent  agrandi  leurs  maisons 
à  l'exemple  des  Grecs  ,  le  tablinum 
paroît  avoir  reçu  une  autre  desti- 
nation ,  quoiqu'il  ait  conservé  son 
ancien  nom. 

Tabula  ;  les  Romains  désignoient 
par  c«  mot ,  nou-seuletnent  lui  ta- 
bleau achevé  ,  mais  aussi  la  p/aiiche 
sur  laquelle  on  peignoil.  On  se  ser- 
voil  pour  cela  sur-tout  du  larix  fe~ 
mina  ,  espèce  de  pin  dont  le  bois 
n'est  pas  exposé  à  se  fendre  facile- 
ment,  ni  à  être  rongé  des  vers  ; 
enfin  on  croyoil  qu'il  résistoit  au 
feu.  Les  peintres  onl  long  -  temps 
conservé  l'habitude  de  peindre  sur 
bois.  Cranach,  Holbein  ,  Durer, 
Ripbaël  lui-même,  et  les  plus  cé- 
lèbres maîtres  qui  ont  vécu  il  y  a 
deux  siècles  ,  ont  peint  sur  bois. 
V.  Restauration. 
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Tabclatum;  ce  mot  désijinoit  , 
chfA  les  Romains,  non-6eulem«ikt 
le  plancher,  le  plafond  et  les  lam- 
bris faits  de  memuiserie ,  mais  aussi 
des  balcons  et  des  saillies  des  mai- 
sons. Vilruve  désigne  celles-ci  par 
le  mot  projectiones. 

Tac  ET  ;  mot  latin  qu'on  emploie 
dans  la  musique  pour  indiquer  le 
silence  d'une  j)arlie.  Quand  ,  dans 
le  cours  d'un  morceau  de  musiiiue, 
on  veut  marquer  un  silence  d'un 
certain  temps,  ou  l'écrit  avec  des 
Bâtons  et  des  Pauses.  {P^oy.  ces 
mots.)  Mais  quand  quelque  partie 
doit  garder  le  silence  dur^int  uu 
morceau  entier  ,  on  exprime  cela 
par  le  mol  tacel ,  écrit  daiis  cette 
])arlie  au-dessous  du  nom  de  l'air  , 
ou  des  premières  notes  du  chant. 

Tache  ;  des  parties  de  couleur 
qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles 
qui  les  avoisiuenl,  font  tache  i\nus 
nn  tableau.  /^oj.In  vkntion,  t.  il , 
pag.  224. 

T.(r,NiA  ,  T.eniuion  ,  est  l'es- 
pèce de  ceinture  que  les  femmes 
|/Iaçoient  au-de.ssous  du  sein  pour 
.serrer  la  tunique,  et  qu'on  appeloil 
aussi  strofjhiuin. 

Taille  ;  c'est  la  coupe,  la  di- 
vision d'un  corps,  en  retranchant 
certaines  pallies  avec  art  et  propor- 
tions ,  pour  lui  donner  la  forme  que 
l'on  veut.  La  Taille  de  pierres 
es\.  la  forme  qu'on  donne  aux  lits  ou 
joints  de  ))ieires,  suivant  la  place  à 
laquelle  on  les  destine.  Dans  la  gra- 
vure, on  appelle  taille  toute  inci- 
sion que  l'on  fait  dans  le  cuivre  ou 
autre  métal  ,  avec  le  burin  ,  ou 
avec  la  pointe,  ou  qui  est  creusée 
à  l'eauforte;  les  tailles  ,  les  hachu- 
res et  les  points  faits  et  ménagés, 
suivant  les  règles  de  l'art,  servent 
à  former  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  représenter  par  la  gravure.  Tailla 
de  boin  se  dit  des  estampes  que  l'ou 
lire  des  planches  gravées  en  bois. 

Dans  la  musique  ,  ou  appelle 
TAILLE  ,  ancieniiemenl  lenor  ,  la 
secoude  dta  quatre  parties  de  la  mu- 
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6ii]«e,  encomptaut  du  sraveiil'îiii^u. 
C'cj>l  Ici  partie  (jni  convient  le  niienx 
à  la  voix  de  l'iiuinine  la  plus  com- 
mune ,  ce  qui  fait  qu'on  l'iippelle 
aussi  voix  humaine  par  excellence. 
liH  taille  se  divise  quelquti'ois  en 
deux  autres  parties  ,  l'une  plus  éle- 
vée ,  qu'on  appelle  prcniière  ou 
liante  -  taille  ;  l'antre  plus  basse, 
qu'on  nomme  seconde  ou  basse- 
taille.  Celte  dernière  est,  eu  (piel- 
que  sorte,  une  j)arlie  mitoyenne  ou 
commune  entre  la  taille  et  la  basse, 
et  s'appelle  aussi  ,  à  cause  de  cela  , 
concordant.  On  n'emploie  pres- 
qu'aucun  rôle  de  taille  dans  les  opéra 
i'rauçais;  au  contraire,  les  Italiens 
])réfèrenl  dans  les  leurs  le  ténor  à 
la  basse  ,  comme  une  voix  plus  fle- 
xible, aussi  »onore  ,  et  beaucoup 
moins  dure. 

Tailler,  se  dit  ,  dans  l'arrhi- 
teclure  ,  de  l'action  de  couper,  d'é- 
quarrir  une  pierre  ,  une  pièce  de 
bois  ,  suivant  les  mesures  et  pro- 
portions de  la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuper. 

Tailleur  de  pierre;  c'est  celui 
qui  taille,  qui  façonne  les  pierres 
après  qu'elles  ont  été  tracées  par 
l'appareillcur  ,  suivant  les  mesures 
et  les  proportions  de  la  place  à  la- 
quelle elles  sont  destinées. 

Tailloir;  partiesupérieui-ç  d'un 
chapiteau,  d'unecolonne,  d'un  ])ilas- 
lie,  qui  sert  comme  de  couvt  rcle 
au  vase  ou  tambour.  Il  est  jiarlai- 
lemenl  carré  par  son  plan  ,  au  cha- 
piteau toscan  ,  au  dorique  et  à  l'io- 
nique antique;  mais  il  est  creusé  et 
lecotspé  en  dedans  ,  en  portion  de 
cercle  ;  et  il  a  ses  (juaire  angles 
coupés  an  chapiteau  corinthien  ,  au 
composite  et  à  l'ionique  moderne  , 
mis  en  œuvre  par  Michel  -  Ange  et 
Scamozzi  ,  qui  l'orkl  imité  du  tem- 
ple de  la  Concorde  et  d'autres  tem- 
ples anciens.  Le  tailloir  on  abaque 
du  chapiteau  toscan  est  au.ssi  appelé 
plinthe  ,  par  Vilruve,  parce  que 
n'étant  point  orné  tle  moulures  , 
comme  aux  chapiteaux  dçs   autr»s 
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ordres,  il  est  cai  ré  rommcla  plin- 
the des  ba.sts.  f"'.  Abaque. 

Talaria  ,  ialaires  ;  nom  que 
l'on  donne  aux  ailes  que  Mercure 
porte  aux  talons  ,  et  ([u'on  appelle 
aussi  talon nières.  Dans  l'aucidnne 
Encyclopédie  ,  on  en  donne  aussi 
à  la  Renommée.  C'est  une  erreur; 
jusqu'ici  il  n'existe  point  de  Re- 
nommées antiques  ;  et  d'ailleurs, 
d'après  la  peinture  qu'en  ont  failelf» 
poètes  anciens,  les  artistes  moder- 
nes ne  lui  ont  donné  que  des  ailes 
au  dos.   T^oy.  Ailes. 

Talc  ;  pierre  composée  de  feuil- 
lets ,  plus  ou  moins  flexibles  ou 
transparens;  sa  substance  est  ten- 
dre,' onctueuse,  douce  au  toucher, 
et  ses  fragmens  laissent  des  traces 
blanchâtres.  On  appelle /a/c  lami- 
naire ou  de  Venise,  celui  dont  la 
couleur  est  d'un  blanc  verdàlre  ar- 
gentin ,  qui  se  divise  en  une  grande 
quantité  de  lames  ténues,  et  rend  la 
j)eau  douce  el  hn'sanle;  on  colore 
cette  poudre  avec  le  cartliame  ,  et 
c'est  alors  le  rouge  défi  femmes.  Le 
laïc  sléatite  ou  gras  ,  seit  à  faire  la 
craie  d'Espagne.  Le  talc  glapliîqiie 
ou  pierre  de  lard  ts\  compacte,  sa 
cassure  est  terne;  c'est  la  matière 
desraagols  delà  Chine.  (  P^.  Pierre 
DE  LARD,  Stéatite.)  L,e  Icilc ollaire 
porte  ce  nom  et  celui  depierre  ollai- 
re ,  parcequ'onle  travaille  au  tour 
))our  en  faire  des  rnnrm itts,  en  latin, 
ollœ.  Le  talc  chlorite  ou  verlesl  la 
matière  de  celte  couleur  verte  em— 
j)loyce  dans  la  peinture  à  Ihuilç, 
sous  le  nom  Ae  terre  de  T'aéra  ne. 

Talea  ;  on  désignoit  par  ce  mot 
des  morceaux  informes  d'argent  , 
qui  ,  dans  les  temps  reculés,  avant 
qu'on  eût  de  véritables  monuoies  , 
en  tenoient  lieu  .  et  qu'on  pesoit 
jjour  les  donner  en  échange  des  ob- 
jets dont  on  vouloit  faire  acquisi- 
tion. 

Talent  ;  c'est,  en  général,  une 
a|)litude  singulière  à  faire  quelque 
chose  ,  soif  que  cette  aptitude  soil 
iulurelle  ,  soit  qu'on  l'ait  acquise- 
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Talent  est  encore  une  exjirfssion 
jiéiiérale  dont  ou  se  sert  pour  sif^ni- 
iwr  le  genre  particulier  auquel  s'ap- 
j>li(|ue  unarlisle.  Ou  uoaxmt: peintre 
à  talent  ,  celui  qui  tout  à  -  la-  fois 
)>eiut  le  portrait ,  les  fleurs ,  les  ani- 
jnaux  et  le  j)aysage. 

Talisman  ;  on  appelle  ainsi  des 
pièces  de  niélal ,  des  pierres  char- 
fièta  de  certains  caractères  auxquels 
la  superslilion  attribue  des  vertus 
exiraordinaires.  Quelques  auteurs 
«n!  attribué  à  Apollonius  de  Tyane 
Tinvciition  des  talismans;  mais  il 
paroît  que  leur  origine  remonte  à 
une  époque  bien  antérieure.  Du 
temps  d'Arislophanes  ,  le  commerce 
de  ces  talismans  devoil  être  com- 
mun ;  il  fait  mention  de  plusieurs 
fabricaleurs  de  préservatifs  de  ce 
genre.  On  voit  par  des  passages  de 
Galien  et  de  Marcellus  Empiricus, 
qu'on  avoil  alors  en  général  une 
grande  confiance  daijs  leur  vertu, 
riine  dit  qu'on  gravoit  sur  des  éme- 
r^udes  des  lîi^ures  daigles  cl  do  sca- 
rabées ;  e1  Marcellus  Empiiicus  at- 
tribue beaucoup  de  vertus  à  ces 
scarabées  pour  certaines  maladies  , 
el  eu  particulier  pour  le  mal  des 
Veux.  Selon  Pline,  l'opinion  com- 
mune éloil  que  Milon  de  Crofone 
ne  devoit  ses  victoires  qu'à  ces  sor- 
tes de  pierres,  qu'il  portoit  dans 
Jfcs  combats  ,  et  à  son  exemple,  les 
allilèles  avoientsoin  de  s'en  munir. 
li.»  bulle  d'orque  porloient  au  cou 
les  généraux  dans  la  cérémonie  du 
triomphe,  renfermoit  destalismans, 
remédia  quœ  credunt  cotilra  invi- 
fiiam  valentissiina  ,  selon  l'expres- 
ùion  de  Miicrobe.  Oii  peudoil  de  pa- 
reilles bulles,  contenant  des  talis- 
mans ,  au  cou  des  eufans,  pour  les 
défendre  des  génies  malfaisans  ,  ou 
les  garantir  d'autres  jiérils.  Les  fem- 
nves  romaines  porloicnl  souvent 
(Jes  talismans  en  bague,  el  parmi 
leurs  autres  orneinens.  Quelque- 
fois on  trouve  de  ces  pierres  (jui 
ufirent  une  tête  ,  le  plus  souvent 
«•nllti  ïloSéripis,  placée  sur  un  pied  , 
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pour  indiquer  (jue  ce  talisman  éloil 
destine  à  protéger  la  naissance  et 
In  mort  de  1  homme  qui  la  porte. 
Duis  les  chapitres  17  et  58  du  Fhi- 
/opsèudes  de  LuciKN  ,  il  est  aussi 
question  de  pareils  anneaux  magi- 
ques ,  dont  l'un  étoit  fait  d'un  mor- 
ceau de  fer  arraché  d'une  potence. 
La  tête  de  Méduse  étoit  souvent 
employée  sur  les  armures  ,  sur  les 
timons,  etc.  pour  servir  de  lalisnian. 
C'est  exicore  dans  la  même  inten- 
tion qu'on  portoit  quelquefois  sur 
soi  la  figure  du  prince.  Les  talis- 
mans les  plus  accrédités  éloicnt 
«•eux  des  Samothraces ,  ou  qui  éloicnt 
fabriqués  suivant  les  régies  prati- 
quées daJis  les  mystères  de  Samo- 
Ihrace  ,  et  sous  la  prétendue  in- 
fluence de  cerinins  astres.  La  fu- 
reur que  l'on  avoil  pour  les  lalis- 
mans  se  répandit  parmi  les  sectes 
chrétiennes,  comme  on  le  voit  par 
Tertullien,  qui  la  reproche  aux 
Marcioniles,  qui  faisoient  métier  , 
dit-il ,  de  vivre  des  étoiles  tlu  créa- 
tour.  Les  Valenliniens  ,  les  Gnosti- 
ques  ,  etc.  en  faisoient  aussi  grand 
usage.  (  /''.  Abraxas.  )  C'est  cepen- 
dant à  tort  (jue  quelques  auteurs  ont 
voulu  établir  que  toutes  les  pier/es 
astrifères ,  ou  sur  lesquelles  on  voit 
une  étoile  ,  ont  été  exécnlées  pour 
ou  par  les  Gnosliciues  ,  ainsi  que 
Passeri  l'a  prouvé  d'une  maniera 
victorieuse  dans  ses  Gem/nce  basi- 
lidianœ. 

Parmi  les  autres  Ciirétiens  ,  il  y 
en  avoil  aussi  un  grand  nombre  qui 
donnèreni  dans  ces  superslitionsdes 
Gnosliques.  Marcellus  ,  homme  de 
qualité  et  chrétien  du  temps  de 
TUéodose  ,  décrit  le  talisman  sui- 
vant dans  un  recueil  de  remède 
qu'il  adresse  à  ses  eufans.  «  Un  ser- 
l)eul ,  dil-il,  avec  .sept  rayons,  gravé 
sur  un  ;as|)e ,  enchâssé  en  or  ,  est 
bon  contre  les  maux  d'estomac  »  ; 
et  il  appelle  cela  ini  remède  l)i»y- 
siqut:  ,  reinediaiii  phyuicutn.  Il  y 
avoil  <los  talismuns  non-seulement 
pour  la  conscrvalioa  de  la  sanléde» 
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parlirn]iers,)nais aussi  ponr  le  snliit 
des  villts  et  des  empires.  Tels 
éloient  le  Palladium  ( /^'o/ca  ce 
mol),  les  boucliers  sacrés  de  Nu- 
ina  ,  etc. 

Les  Arabes  ,  fort  adonnés  à  l'as- 
Jrolo^ie  judiciaire  ,  répandirent  les 
liilismaus  en  Europe  après  l'inva- 
sion des  Maures  en  Esjjagne  ;  el  il 
li'y  a  pas  encore  deux  siècles  qu'on 
y  cruyoil  assez  génèialenieiit  en 
France. 

On  dislinane  en  vénérai  trois  sor- 
tes de  talismans  ;  savoir  ,  les  a.9;/-o- 
noinicjiies ,  qu'on  connoit  par  les 
signes  célestes  ou  coiislellalions  que 
l'on  a  gravées  dessus,  et  qui  sont 
accompagnées  de  caractères  inin- 
telligibles; les  /nagique.i ,  qni  por- 
leul  des  figures  extraordinaires,  des 
mots  supersiilieux  ,  des  noms  d'an- 
ges, de  génies  ,  etc.  ;  enfin  les  mix- 
tes ,  sur  lesquels  on  a  gravé  des  si- 
gnes célestes  et  des  mois  barbares. 
Quelques  auteurs  ont  pris  mal-à- 
propos  pour  des  talismans  quelques 
monumens  avec  des  caractères  ru- 
niques,  f".  Inscription  ,  loin,  ii  , 
page  195  ,  col.  2. 

Talon  ;  dans  l'archileclure  ,  on 
appelle  ainsi  une  moulure  concave 
par  sa  partie  inférieure  ,  et  con- 
vexe par  sa  supe'rieure  ;  on  l'appelle 
aussi  talon  clroil  j  mais  lorsque  ia 
partie  inférieure  est  convexe  ,  ef 
la  partie  supérieure  concave  ,  on 
le  nomme  lahn  renversé. 

Talon  est  aussi  le  nom  qu'on 
donne  à  une  espèce  débauclioir  , 
dont  se  servent  les  sculpteurs  pour 
les  ouvrages  de  sluc. 

Talonnières.  7^.  Talaria. 

Talut  ;  c'est  l'inclinaison  sen- 
sible ou  la  pente  qu'on  donne  au 
jiaienient  des  ouvrages  de  maçon- 
nerie, ou  do  terrasse,  soil  dans  l'ar- 
cliiieclurc  civile  ,  soit  dans  l'arcbi- 
teclure  militaire. 

Tamboula;  instrument  des  nè- 
g,res  de  l'Amérique,  serrant  à  mar- 
quer la  cadence  lorsqu'ils  dansent 
la   caJiuda  i  c'ecil  une   espèce    di» 
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tambour.  Le  son  ,  quoique  sombre 
et  lugubre  ,  s'enleud  de  loin.  La 
manière  de  s'en  servir  est  de  le 
coucber  par  terre  ,  et  de  s'asseoir 
dessus  les  jambes  écariées  ;  alors 
on  en  frappe  la  peau  du  plat  des 
deux  mains. 

Tambour;  cet  instrument  de  per- 
cussion se  remarque  sur  la  plupart 
des  bacchanales,  qui  sont  en  si  grand 
nombre  parmi  les  monumens.  Les 
Grecs  le  nommoient  tynipanon  et 
lypanon  ;  et  les  Romains  tympa- 
num  ,  en  changeant  seulement  la 
terminaison.  Vossius  dérive  ce  mot 
de  l'hébreu  toph ,  au  pluriel  tuphiin, 
tambour.  Suidas  le  fait  venir, avec 
raison,  du  mot  grec /jp/em,  frapper . 
l-ToMÈRfi  ,  dans  V Iliade  et  dans  l'O- 
dyssée ,  ne  parle  ^loint  du  tambour  ; 
il  n'en  est  question  que  dans  l'hymne 
de  Cybéle  ,  qui  lui  est  attribué.  PiN- 
DARE  lie  le  nomme  pas  non  plus. 
Dans  les  Bacclutnles  d'Euripide , 
Bacchus  recommande  à  ses  suivans 
de  prendre  les  tambours  dont  on  a 
coutume  de  se  servir  dans  la  ville 
des  Phrygiens  ;  ces  tambours  inven- 
tés par  moi  ,  dit-il,  et  par  Rhéa  la 
grand'mére.  11  dit  ailleurs  que  les 
('orybanles  l'ont  inventé  pour  lui; 
el  c'est  par  allusion  à  celle  inven- 
tion altribuée  aux  Corybanles  ,  que  , 
sur  un  médaillon  deCaracalla  ,  frap- 
pé à  Magnésie  sur  le  Mteandre,  on 
voit  les  Cuiybantps  qui  lienuent  un 
tambour  auprès  d  un  jeune  enfant, 
qui  est  le  petit  Bacchus  ou  Jupiler, 
dont  les Cory hautes  cherchent  à  cou- 
vrir les  cris.  Chez  les  Grecs  le  tam- 
bour passoil  donc  pour  avoir  été 
inventé  par  les  Phrygiens  :  les 
Romains  en  altribuoient  l'invention 
aux  Syriens.  Il  paroU  plus  probable 
que  les  Grecs  en  ont  reçu  l'usage  de 
l'Asie  ;  et  qu'ils  l'ont  porté  dans  les 
colonies  des  côtes  de  l'Italie  ,  d'où  il 
s'est  introduit  chez  les  Romains. 

Le  tambour  étoit  un  cercle  de 
bois  ou  de  métal ,  recouvert  d'une 
peau  d'animal,  ce  qui  lui  donnoit 
la  forme  d'un  crible.  Lucit  u ,  dans 
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non  agréable  ilsscripl ion  de  l'armée 
«ie  H;itcliiis  ,  dit  que  les  Indiens  j)ri- 
renl  les  lanil)uui'i>puiir  de  ])eiil.i  bun- 
cheis  leleiilissans.  On  cmployoit 
([uelquefoiç  ,à  cet  usage,  la  peau  de 
bœuf,  mais  le  |)lus  souvent  celle  de 
latie;  el  cet  emploi  de  la  peau  de 
l'àue  fait  le  sujet  d'une  fable  liès-pi- 
quaiile  dePlièdre;  c'est  la  première 
<ln  quatrième  livre.  Le  tambour  eUoit 
quelquefois  orué  de  petites  bande- 
lettes de  papyrus  ,  comme  nos  tam- 
bours de  bas(jue  ont  des  nœuds  de 
rubans.  On  voit  un  semblable  tam- 
bour sur  un  crystal  antique,  gravé 
en  relief,  publié  dans  les  Mecla- 
glivni  aniiclii  de  Buonarroti  ,  pag. 
4^7.  On  en  voit  encore  un  autre  à  la 
))l.  33  des  Tombeaux  des  Nasons. 
Sur  les  monumens,  le  tambour  est 
le  plus  ordinairement  simple  com- 
me l'est  celui  qu'on  voit  sur  uu  vase 
grec  que  j'ai  publié  dans  mes  il/o- 
nuniens  anliqiies  inédits,  tom.  i, 
pi.  18.  Sa  <;t'aHdeur  varie  aussi  :  en 
général,  il  est  plus  grand  sur  les 
vases  peints  que  sur  les  marbres. 

La  surface  de  ces  peaux  étoil  or- 
dinairement pure;  mais  quelquefois 
elle  éloit  peinte ,  et  on  y  traçoil  dif- 
férens  comparlimens  ;  on  y  plaçoit 
même  dts  figures  d'animaux  con- 
sacrés à  Bacclius.  Les  vases  grecs 
nous  en  oflVent  des  exemples.  On 
trouve  sur  les  monumens  antiques 
des  tambours  très-grands,  comme 
celui  du  vase  publié  dans  mes>7o- 
nuinens  inéd.  que  je  viens  de  ciler  , 
et  d'autres  très-petits,  comme  celui 
de  la  tympanisiria  à  la  |)1.  :2o  du 
i"  volume  des  peintures  d'Iiercula- 
uum.  Calnlle  appelle  le  petit  tam- 
bour ,  tyiiipuniun  levé  ;  l'aulre  se 
Dunnnoil  tympaniiin inajus.Arnohe 
api>elle  le  iiliis  petit  lainbour,  tyinpa- 
nioluin.  On  fra|)i)oil  (jnelquefois  le 
tambour  avec  des  bagueiles,  mais 
le  plus  souvent  on  se  scrvoit  de  la 
main.  11  reudoit.de  celte  manièie, 
lia  Son  grave  el  rolenlissaul  ;  mais 
pour  augmenter  encore  le  bruit,  on 
y  ajonloit ,  com  me  aujourd'hui  j  des 
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petites  plaques  de  mêlai  ou  des  clo- 
chettes ,  comme  on  en  voil  sur  cpieJ- 
ques  monumens  ,  enir'autrcs  sur  la 
plinche  20  du  pi emier  volume  des 
peintures  dHerciilaiium.  Les  lame» 
de  métal  dont  je  viens  de  parler ,  se 
voient  Irès  -  dislinclement  sur  une 
pierre  gravée  publiée  par  Agoslini, 
tom.  I  ,  pi.  23.  Sur  un  fragment  da 
terre  cuile,  publié  par  Bxrtoli  , 
dans  ses  Lticernœ  nnliq.  1 1 ,  25,  elles 
ont  la  forme  de  petits  grelots.  Sur  lo 
grand  bas-relief  du  prélat  Casali , 
qui  représente  Sémélé  ramenée  des 
enfers  par  Bacclius,  et  dont  la  gra- 
vure se  trouve  à  la  planche  C  derf 
jirouvcs  du  cinquième  volume  du 
jNlusée  Pio-Cleinenlin  ,  les  tambours 
oni  de  j)etiles  lames  rondes  de  mé- 
tal,  semblables  à  celles  des  nôtres. 
Sur  un  vase  de  la  deuxième  collec- 
tion d'Hamillon  ,  tom.  i,  pi.  b\  , 
une  m;enade  tient  un  tambour  dont 
le  bord  est  percé  de  Irous  pour  y 
j)lacer  ctm  peiiles  1-imes  de  métal. 
Sur  d'autres  monumens  ,  les  tym- 
panistes  frappeni  le  lainbour  avec 
un  thyrse  ,  comme  on  le  voit  sur  1© 
vase  de  la  pi.  16  du  premier  vol. 
de  mes  jMonuine/is  inédits  ;  ce  qui 
est  bien  plus  convenable  aux  orgie» 
(le  Biicchus.  Sur  un  joli  béril  pu- 
blié par  Buonarroti  ,  à  la  page  />56 
de  ses  Medaglioni  antichi ,  une  nia?- 
nade  ,  portée  sur  le  dos  d'un  cen- 
taure, élève  sou  tympanum,  et  ce- 
lui -  ci  le  fait  ré.sonner  avec  son 
lliyrse.  M.  Gallel  ,  dans  son  ballet 
d'Ariadne  et  Bacrhus  ,  a  introduit 
fort  heureusement  une  danse  au  son 
du  tambour  .  ([ui  résonne  sous  le 
ihyrse  ;  et  elle  a  aussi  produit  nii 
Irès-grand  ell'et  dans  le  ballet  des 
fêtes  des  vendanges  .  données  dans 
les  Champs-Elyséts  ,  le  jiremier 
vendémiaire  de  l'an  x,  pour  les  l'êtes 
de  la  paix. 

Le  tympanum  ou  tambour,  se 
voit  siir  beaucoup  de  monumen»  re- 
latifs àCybéle  ou  à  Bicchus  ,  qu'Or- 
phée nomme  le  dieu  qui  frappe  1» 
tambour.  Cybèl«  est  toujours  figu- 
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rée  avec  le  coude  appuyé  sur  un 
tambour.  Il  rcpréf^enle,  selon  Var- 
ron,  le  globe  do  la  lerre  ,  que  les 
aucieus  ne  croyoieiil  pas  euliére- 
liieul  spliéiique. 

Le  tympanum  éloit  devenu  le 
signe  de  l'efféininalion  ,  parue  que 
des  liomnies  consacrés  au  culie  <i'e 
Cybèle  en  faisoieut  usage  :  aussi 
les  joueuses  de  lyiupauuni  furent- 
elles  dans  la  suile  placées  dans  la 
classe  des  femmes  sans  moeurs.  Saint 
Justin  nomme  les  joueutic-s  de  cro- 
tale et  de  tambour,  parmi  les  choses 
qu'il  veut  voir  bannies  des  ban- 
quets. Les  joueuses  de  tympanum 
étoient  appelées  tyiiipanistriœ ,  et 
les  joueins  de  tambour  tympanisLœ. 
Clément  d'Alexandrie  re})iocbe  aux 
païens  les  indécences  que  commel- 
toient  ces  femmes  ,  en  dansant  avec 
ces  instrumens.  Ondounoit  le  nom 
de  tympana  aux  roues  des  chars  rus- 
tiques, parce  que,  par  leur  forme 
circulaire  et  pleine  ,  elles  ressem- 
bloienl  à  un  tympanum.  On  appe- 
loit  de  même  un  cylindre  qui  ser- 
voil  à  enrouler  les  cordt-s  des  ma- 
chines à  lever  les  fardeaux.  On 
donne  encore  aujourd'hui  à  la  mê- 
me pièce  ,  dans  les  machines  ,  le 
n'om  de  tambour.  On  appeloit  éga- 
lement de  ce  nom  un  ^rand  cylin- 
dre garni  d'augets  pour  élever  l'eau  , 
et  on  le  donnoit  encore  à  des  vases 
dont  la  forme  orbiculaire  appro- 
choil  de  celle  du  tambour.  Enfin, 
Vitruve  appelle  tympanum  le  mi- 
lieu du  fronton  des  édifices  ,  que 
les  Grecs  désignoient  par  le  mol 
eélos.  Les  modernes  lui  ont  con- 
servé le  nom  de  tympan  ,  et  ils  dé- 
signent aussi  par  ce  niot  les  pierres 
rondes  dont  sont  composées  les  co- 
lonnes. Les  Grecs  appeloient  ty/n-' 
panon  un  poteau  île  bxis  auquel  on 
attachoit  les  criminels  pour  les 
battre  de  verges  ,  parce  qu'on  frap- 
poit  dessus  comme  sur  un  tambour. 
On  donnoit  le  nom  de  tympaniuni 
à  une  espèce  de  perle  qui  éloit  ap- 
plalie  d  uu  côté,   et  roijde  de  l'au- 
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Ire.  Ctlse  ajqielle  tympanite  une 
maladie  dans  laquelle  la  peau  est 
gonflée  par  lair  qui  a  passé  sou.*» 
le  tissu  cellulaire.  Le  ventre  rend 
alors  AM  moindre  mouvement  ,  ua 
son  comme  relui  d'un  tambour. 
Dans  le  Ras-Empire  ,  on  croyoit 
que  les  corps  des  excommimiés  en- 
floient  ainsi  après  leur  mort,  et 
un  les  appeloit  à  cause  de  cela  lyin- 
panites.  LÉON  Allatius  a  donné 
beauceup  de  détails  sur  ce  genre  d« 
superstition  ,  dans  le  douzième  cha- 
pitre de  son  ouvra^;e  :  De  quorum- 
clam  Grcecorum  opinatîonibus. 

Ou  ne  trouve  sur  auc  un  monu- 
ment antique  le  tambour  à  deur 
peaux  ;  mais  il  est  indiqué  par  les 
auteurs  du  Bas-Empire.  Isidore  nous 
dit  que  la  symphonia  est  un  in- 
strument qu'on  frappe  allernative- 
meul,  ou  en  même  temps  des  deux 
côtés  ,  et  que  le  mélange  des  sons 
graves  et  aigus  forme  un  accord 
tiès-agréabk^.  Prudence  ,  sans  s'in- 
quiéter de  la  chronologie  ,  veut 
qu'on  ail  donné  avec  la  symplioni» 
le  signal  de  la  bataille  d'Actium.  H 
paroît  d'après  cela  ,  et  par  l'ély- 
jnologie  du  nom  ,  que  la  connois- 
sance  de  ce  tambour  est  plus  an- 
cienne que  l'époque  des  guerres 
des  Sarrasins  avec  l'Esp.agne.  Les 
Français  ont  pu  le  connoitre,  lors- 
que Charles  Martel  arrêta  dans  les 
camps  de  l'oitiers  les  Sarrasins  qui 
menaçoient  d'envahir  la  Franc» 
comme  ils  avoient  fait  de  l'Espa- 
gne ,  les  détruisit  presque  tous  ,  et 
tua  de  sa  main  leur  roi  Abdérarae. 
Les  Français  dotinérent  le  même 
nom  à  celte  espèce  de  tambour  qui 
a  été  remis  en  usage  depuis  quel- 
ques années;  ils  l'appelèrent  chi- 
fonie  ,  chiphonie  el  symphonie  : 
nous  le  nommons  aujourd'hui  lain- 
hour  turc  ou  grosse  caisse.  Nous 
devons  aux  Arabes  et  aux  Turcs  le 
tambour  militaire  à  deux  caisses; 
ils  lappeloienl  al  tambor  ,  d'où 
nous  avims  dit  d'abord  tabour ,  et 
eusuits    tambour.    Les    caisses    de 
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cuivre  reconvei  les  d'une  peau,  que 
nous  nommons  timbales  ,  sont  ausai 
de  leur  invention.  P^.  Timijai>ks. 

Le  tainboiir  de  basque  est  à  puu- 
piès  heinhiuble  an  lyiupanon  dt's 
auriens.  C'est  une  j)e;ni  tendue  sur 
lin  cerceau  ,  dans  l'épaisseur  du- 
cjuel  on  pralicjue  des  trous  pour 
placer  de»  gi  elolsel  des  petites  lames 
de  cuivre  que  l'on  fait  sonner  ,  en 
remuant  rel  instrument  de  plusieurs 
façons,  et  en  le  fiappani  des  doigts  , 
ou  des  poings  ,  ou  des  coudes  tt 
même  des  genoux.  Cet  instrument 
est  fort  ancien  ,  puisqu'on  a  trouvé 
des  tableaux  dans  Herculanum,  où 
il  est  représenté. 

Le  tambour  des  Lapons  est 
formé  de  bois  creusé  ,  de  figure 
ovale  ,  et  couvert  d'une  membra- 
ne bandée  j)ar  des  nerfs  teints  de 
ronge.  Il  y  a  sur  cette  membrane 
beaucoup  de  figures  de  leurs  di- 
vinités et  de  divers  animaux.  Ou 
le  tient  de  la  main  gauclie  ,  dans 
le  temps  qu'on  le  frappe  de  la  droite 
avec  un  marteau  d'os  ,  long  de  si^c 
doii^ts. 

Le  tambour  des  Nègres  est  un 
Ironc  d'arbre  creusé  et  couvert  du 
côté  de  l'ouverture  ,  d'une  j)eau  de 
chèvre  ou  de  brebis  assez  bien  ten- 
due. Quelquefois  ils  ne  se  servent 
que  de  leurs  doigts  pour  battre  ; 
mais  plus  .souvent  ils  emploient 
lieux  bâtons  à  tête  ronde  .  de  gros- 
seur inégale  ,  et  d'irfi  bois  fort  dur 
et  fort  pesant ,  tel  que  le  pin  et 
l'ébène.  La  longueur  et  le  diamètre 
des  tambours  sont  aussi  dilférens, 
pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  Ou  en  voit  de  ciiKj  pieds  de 
long,  et  de  vingt  ou  trente  pouces 
de  diamètre.  JMais  en  général  ,  le 
«ou  en  est  mort  ,  et  uioins  propre 
à  réjouir  les  oreilles  ou  à  réveilUr 
Je  courage  ,  qu  à  causer  de  la  tris- 
tesse et  de  la  langueur.  Cependant 
c'est  leur  instrument  favori  ,  el 
comme  l'anie  de  toutes  leurs  fètcs. 
A  lii.ssao  ,  cet  in»li  umuul  »'aj)))k.iie 
hontutou. 
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Dans  l'nrcliitccture  civile  ,  on  dé- 
signe par  le  mol  tambour,  l'extié- 
niité  supérieuit-  de  la  colonne  ,  or- 
née de  moulures  ,  de  Icuilles  ,  de 
volutes,  etc.  .  qui  forment  ensem- 
ble le  cliapileau  ;  ou  l'appelle  aussi 
A'ase  ,  cloclie. 

Tajibourin  ;  espèce  de  tambour 
moins  large  el  plus  long  que  le 
tambour  ordinaire  ,  sur  lequel  on 
bat  d'une  seule  main  .  et  qu'on  ac- 
compagne oi(linairen)enl  du  (lûtel. 

Tambourin  est  aussi  le  nom  d'une 
sorte  de  danse  fort  à  la  mode  au- 
jouril'hui  sur  les  lliéâlres  français. 
L'air  en  i  si  très-gai  et  se  bat  à  deux 
temps  vifs.  Il  doit  être  sautillant  et 
bien  cadencé,  à  l'imitation  du  flùtet 
des  Provençaux  ,  el  la  basse  doit 
refi.ipper  la  même  note,  à  l'imila- 
liun  du  lambourin. 

Tapage  ;  ce  mot  signifie  propre- 
ment un  grand  bruit ,  tel  que  le  font 
des  enfaus  dans  leurs  jeux  désor- 
donnés. Ce  mol  a  passé  dans  la 
langue  des  arts  ,  et  il  y  a  été  pris 
en  bonne  ))art.  11  s'est  introduit 
dans  l'idiome  des  artistes  ,  quand 
les  peintres  ,  au  lieu  de  raisonner 
leurs  conceptions  ,  de  ne  rien  ad- 
mettre dans  leurs  ordonnances  qui 
ne  pût  être  adoj)té  par  la  sagesse, 
ont  mis  leur  gloire  principale  à 
remplir  leurs  tableaux  de  figures 
auxqiielles  ils  aflèctent  de  donner 
ui\  mouvement  désordonné,  et  qui 
feroient  un  grand  laj)uge  si  elles 
pouvoient  être  animées.  On  dit 
aussi  ,  en  parlant  de  semblables 
coni|)(>sitions  ,  qu'elles  font  \\ii  fra- 
cas. Les  sujets  à  tapage  ,  tels  que 
les  batailles,  les  baccbanales  ,  etc.  , 
doivent  être  admis  entre  ceux  qui 
sont  jtrojxisés  aux  artistes;  mais  ils 
sont  subordonnés  au  grand  genre 
de  riii.-toire.   Voy.  Rkpos. 

Taper  ;  c'est  tians  la  peinture  et 
la  dorure  ,  coucher  une  couleur  ou 
le  blanc  de  dorure ,  en  frappaiit 
du  bout  de  la  brosse  ,  pour  faire 
entrer  la  couleur  dans  les  porei» 
de  lu  surface  qu'on  imprime ,  ou 
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«lans  le  fond  des  ornemens  de 
sculpture.  On  appelle  un  tableau 
taj)é  .  celui  qui  esl  d'une  exécution 
si  facile  et  si  prompte  ,  qu'il  sem- 
ble que  l'artiste  n'ait  fait,  pour  le 
produire  ,  que  taper  la  toile  de  quel- 
ques coups  de  brosse.  Les  premières 
esquisses  ne  sont  ordinairement  que 
tapées.  On  dit  d'un  tableau  qu'il  est 
savamment  ou  spiriluellemenl  lapé. 
Tapis;  couverture  détolï'e  ,  ou 
ouvrage  fait  au  métier  ou  à  l'ai- 
guille ,  en  laine ,  soie  ou  fil ,  qu'où 
élend  sur  une  table  ou  sur  le  plan- 
cher, /'oj.  Tapisskrie. 

Dans  le  jardinage,  on  appelle 
tapis  ,  toute  grande  pièce  de  gazon 
pleine  et  sans  découpure,  que  l'on 
piaule  dans  les  cours  et  avant-cours 
des  maisons  de  campagne,  dans  les 
bosquets,  les  boulingrins,  et  dans 
le  milieu  des  avenues  et  grandes 
allées. 

Tapisserie  ;  étoffe  ou  ouvrage 
fait  au  métier  ,  ou  à  l'aiguille  ,  dont 
on  couvre  les  murs  pour  les  orner. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés  on 
a  fabriqué  dans  l'Orient  des  tapis- 
series plus  ou  moins  riches  ;  les  com- 
posilions  les  jilus   bizarres  d'hom- 
mes, de  plantes  et  d'animaux  étoient 
peintes  ,    tissues    ou    brodées    sur 
ces  tapisseries  orientales  qui  furent 
à  une  époque  reculée  apportées  dans 
la  Grèce,  et  auxquelles  les  Grecs 
prirent  bientôt  du  goût.  C'est  à  ces 
compositions  qu'ils  voyoient  sur  les 
tapisseries  que  les  Grecs  paroisseut 
avoir   dû   l'idée  de  plusieurs  ani- 
maux imaginaires,  tels  que  les  grif- 
fons ,  les  centaures  ,  etc.  Ces  tapis- 
series persannes  ,  médiques  ou  ba- 
byloniennes, étoient  connues  sous 
le    nom   de   tapisseries    barbares  , 
pour  les  distinguer  des  pepli ,  qui 
sexposoienl  dans  les  grandes  céré- 
monies ,  et  qui  représentoient  des 
mythes  entiers  ,  des  histoires  com- 
plètes d'un  dieu  ou  d'un  héros.  Ces 
tapisseries  ,  d'abord  grossières,  fu- 
renV  ensuite  faites  avec  plus  d'art 
et  d'élégance.  Les  juifs  en  portèrent 
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à  Alexandrie,  et  Calixeuus  admira 
celles  qu'il  vil  sous  les  Plolcmées. 
Lorsque  le  goût  des  Grecs  et  des 
peuples  de  l'Asie  commença  à  s« 
former ,  ces  figures  bizarres  ne  cou- 
vrirent plus  comme  anciennement 
la  surface  entière  des  tapisseries  ; 
elles  furent  réservées  pour  orner 
les  bords  inférieuis  et  supérieurs. 
Arislote  rapporte  cju'un  sybarite  fit 
broder  une  grande  tapisserie  qui 
avoit  au  milieu  les  six  principales 
divinités  de  la  Grèce;  le  haut  ét<.it 
bordé  d'arabesques  de  Suze,  et  le 
bas  d'arabesques  persans.  On  sus- 
pendoit  de  semblables  lapis  dans  les 
grottes  sacrées  où  se  faisoient  les 
initiations.  On  se  servoil  aussi  d« 
riches  tapisseries  orientales  pour 
orner  l'intérieur  des  temples ,  et 
pour  les  placer  devant  les  ouver- 
tures des  portes. 

Dans  les  temps  modernes  on  a 
essayé  avec  succès  dans  plusieurs 
contrées    de  l'Europe  ,    d'exécuter 
des  tapisseries  ,  et  si  elles  sont  in- 
férieures aux  tapisseries  orientales 
sous  le  rapport  de  l'éclat  des  cou- 
leurs ,  elles  méritent  la  préférence 
par  le  dessin  et  la  composition.  C'est 
sur-tout  eu  Flandre  que   dans    le 
quinzième  et  le  seizième  siècle,  on 
a  exécuté  de  Irès-belles  tapisseries  , 
au  nombre  desquelles  nous  citerons 
sur-tout  celles  qui  ont  été  exécutées 
d'après  les  carions  de  Raphaël  (/^. 
Cartons).   Dans  les  tapisseries 
on  peut  copier  les  plus  beaux  ta- 
bleaux des  grands  peintres,  et  du 
pareils  ouvrages  sont  l'ornement  le 
plus  riche  et  le  plus  commode  dont 
on  puisse  parer  l'iulérieur  d'un  pa- 
lais. Selon  Félibien,  il  y  avoit  dans 
la  grande  église  de  Chartres  ,  dix  ta- 
pisseries qui  autrefois  ont  été  tissées 
en  Flandre  sur  les  dessins  que  Ra- 
phaël fil  pour  les  loges  du  Vatican  , 
où   sont   représentés   des   traits  de 
l'hisloire  de  l'ancien  Testament.  Ces 
tapisseries  étoient ,  selon  lui ,  ad- 
mirablement exécutées  ,   les   bor- 
dures eu  étoient  riches  ,  les  laiuej 
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tiès-fincs  cl  lotîtes  relevées  de  soie. 
Elles  ont  élé  données  à  «elle  éj^lise 
par  M.  de  Tlmii  ,  évêque  de  Cliai- 
Ires.  Le  même  aiileui-  fail  aussi 
inctilioii  de  plusieurs  belles  tapis- 
series qui  étoient  autrefois  dans  le 
Rarde-meiible  ,  et  qui  aujoiird  liui 
sjrit  au  [iouvre  ,  on  aux  Gobe- 
lins  ;  savoir  :  huit  pièces  repré- 
sentant riiistoire  de  Josué  ;  vingt- 
six  qui  coutieritient  l'histoire  de 
Psyrhé  ;  d'autres  oflVant  des  sujets 
tirés  des  Actes  des  Apôtres.  Fran- 
çois I  iJl  acquisition  de  ])liisieur8 
tapisseries  qui  représentent  des  ba- 
laillesdeScipion.  Henri  it  fitexécu- 
ter  en  tapisserie  le  lriom[)he  deSci- 
pion  ,  d'après  des  carions  de  Jules 
Romain.  Il  y  avoil  encore  au  garde- 
jneubie  douze  tapisseries,  faites  d'a- 
près les  dessins  de  Lucas  de  Leide, 
et  qui  représentoient  les  douze  mois 
de  l'aimée,  et  une  autre  qui  repré- 
sentoit  les  sept  âges;  quatre  autres 
passoient  pour  être  d'Albert  Durer; 
l'une  rcprésentoil  l'histoire  de  saint 
Jean  ;  l'autre  ,  la  passion  de  J.C.  ;  la 
troisième  odroit  les  chasses  de  l'em- 
pereur Maximilien  :  et  la  cpiatrième 
lu  vie  humaine.  Plusieurs  connois- 
seurs  pensent  que  ces  chasses  ne 
sont  pas  de  Durer,  mais  d'un  pein- 
tre de  Bruxelles,  nommé  Bernard 
Van-Orlav  ,  qui  travailloil  du 
temps  de  Raphaël  ,  et  q«i  a  fait 
exécuter  toutes  les  tapisseries  que 
les  papes  ,  les  empereurs,  el  les  rois 
faisuienl  faire  en  Flandre  d'après 
les  de.'isins  d'Italie. 

Paris  pos.sède  deux  établissemens 
oïl  l'on  s'occu])e  de  ce  genre  de 
travail  ;  la  manufaclure  des  Gobe- 
lins  où  l'on  exécute  en  tapisserie, 
»ur  des  métiers  de  haute  et  de  basse 
lice,  difl'érens  tableaux  de  maîtres 
français.  Dans  l'autre  établissement 
connu  sous  le  nom  de  la  Savon- 
nerie ,  on  fait  des  tapis  façon  de 
Verse. 

Tastatuiia  ;  ce  mol  qui  signifie 
les  touches  du  clavier  de  quelqu'in- 
.sl)  liment  d«   musique,  a  élé  suu- 
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vent  employé  pour  signifier  les  pré- 
ludes ou  fantaisies,  que  les  maîtres 
(ouent  sur  le  champ  ,  comme  pour 
tâter  et  s'assurer  si  l'instrument  est 
d'accord. 

Tasto  sor.o  ;  ces  deux  mots  qui 
signi/ient  avec  une  touche  seule  , 
se  tiouvcnt  écrits  en  musique  ita- 
lienne ,  dans  les  basses  continues, 
et  d'ordinaire  sous  quelque  point 
d'orgue.  Ils  marquent  que  les  in- 
sl  ru  m  eus  qui  accompagnent  doivent 
jouer  les  notes  de  la  basse  continue 
simplemenl ,  et  sans  accompagne- 
ment des  notes  qui  pourroieut  faire 
accord. 

Tateu  ,  Tâtonner  ,  se  dit  d'un 
artiste  qui  ,  mant^uant  de  science  et 
de  pratique,  opère  d'une  main  ser- 
vile  et  peu  sûre.  Un  ouvrage  fàlé 
ou  tâtonné  ,  paroît  toujours  fait 
avec  peine  ;  il  ne  décèle  jamais 
celle  touche  libre  el  précise  qui 
caractérise  le  grand  maître. 

Ligne  Idlée ,  se  dit  dans  le  dessin 
d'une  ligne  courbe  tracée  à  la  main, 
pour  en  voir  l'eiret. 

Tau  ;  on  nomme  ainsi  un  liié- 
roglyphe  qui  ,  sur  les  monumens 
asgypijens,  a  la  figureduT.  Il  eslsou- 
vent  surmonté  d'une  espèce  d'anse 
ou  de  manche  ,  en  forme  de  cer- 
cle ;  Cayhis,  et  après  lui  M.  Vis— 
conli  ,  le  regardent  comme  un  sym- 
bole phallique;  opinion  fondée  sur 
sa  ressemblance  avec  le  signe  de 
Vénus,  qui  est  très -ancien.  On 
voit,  sur  la  table  isiaque  des  figure» 
qui  tiennent  le  tau.  Le  tora.  ii  , 
j)l.  16  ,  du  Musée  Pio-Clémentin  , 
ollre  la  statue  assise  d'un  prêtre 
égyptien  ,  qui  lient  aussi  le  tau. 
M.  Visconti  le  prend  ,  ou  pour 
l'emblème  de  la  force  vivibanle  du 
soleil ,  ou  pour  le  symbole  de  llni- 
tiation  de  ce  prêtre. 

Taureau  ;  cet  animal  étoil  la 
victime  la  plus  ordinaire  dans  les 
sacrifices.  On  l'immoloit  principa- 
lement à  Jupiter  ,  à  Mars,  à  Apol- 
lon ,  à  Minerve  ,  à  Junon  ,  à  Cérès , 
à  Venus  ,  aux  Lares,  etc.  Ou  choi- 
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sissoit  des  taureaux  noirs  pour  Nep- 
tune ,  Pluloii  ,  cl  les  dieux  iut'ei- 
J)aux.  Les  arlisles  ont  souvent  eu 
ocrasioii  de  s'exercer  à  repiéseiiler 
des  lauieaux.  Le  beau  taureau  dio- 
nysiaque ou  baccliitiue  f^rave  par 
Hylbis  ,  sur  une  pierre  du  Cabinet 
des  Antiques  ,de  la  Bibliothèque 
iuij)ériale  est  un  t\es  beaux  Jiio- 
nuinens  de  l'art.  Le  taureau  est 
aussi  très  -  souvent  figuré  sur  les 
médailles^  ii  seroit  trop  lon^  d'en 
donner  ici  la  liste  ;  nous  nous  con- 
lenlertjiis  de  citer  un  beau  médail- 
lon (le  Smyrne  ,  avec  la  tète  d'An- 
linoiis.  Voy.  Taureau  dans  mon 
Diclionn.  de  Mythol. 

11  y  avoit  à  Constantinople  un 
taureau  de  bronze  qu'on  y  avoil 
apporté  de  Pergame  ,  et  qu'on 
croyoil  semblable  à  celui  de  Plia- 
laris  ;  on  dit  que  le  martyr  Anlipas 
aélébi  ùlédedans.  Ilétoilpiacésur  le 
foruJi»  boarium.  Il  a  été  tondu  sous 
Héracllus,  et  on  en  a  frappé  de  la 
monnoie.  Il  est  encore  fait  men- 
tion d'un  taureau  qui  éloil  à  Chry- 
sopolis, vis-à-vis  de  Byzance.  Le 
peuple  racontoit  une  fable  d'un  tau- 
reau de  bronze  j)laré  dans  le  Neo- 
riuni  A  on  ^réteiidoil  que  lous  les 
ans  à  un  même  jour  il  faisoil  en- 
tendre un  mugissement.  Sur  les  luo- 
liumcus  initliriaques,  on  voit  coin- 
ïiiunément  Milliras  appuyé  sur  un 
taureau  ,  dont  il  tient  le  mufle  ou 
les  cornes  de  la  main  gauche,  tan- 
dis que  de  l'autre  il  lui  enfonce  un 
poignard  dans  le  cou.  T' .  Mithras 
dans  mon  Diclionn.  de  Mylhol. 

Taureau  Farnèse.  f^'oy.  Res- 
tauration ,  suprà  lom.  m,  pag. 
452  ,  col.  2. 

TauroboIjE.  J^oy.  dans  \e  Dic- 
tionnaire de  Mythol.  TAUROBOLEet 
Criobolium. 

Taurocolla,  colle  de  taureau. 
Les  anciens  la  faisoient  avec  les 
oreilles  et  les  parties  génitales  de 
cet  animal.  Ils  la  mêlaient  avec  de 
la  poussière  de  marbre  de  Paros , 
«t  eu  faiscienl  une  sorte  d'euduit 
m. 
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léger  dont  ils  s^  .-iervoient  pour 
doniier  du  brillant  aux  ouvrages 
en  marbre,  et  jjour  les  garantir  de 
la  saleté  qu'occasionn'ent  ordinai- 
rement la  poussière  et  toute  e6])èce 
d'ordure. 

TeciinÈ.   P'oy.  Art. 

Technique  ;  ce  qui  est  propre 
à  un  art  j  ce  qui  ajiparlieni  à  ua 
art  ;  il  se  dit  principalement  des 
mots  affectés  aux  arts.  Les  artistes 
et  les  amateurs  ,  lorsqu'ils  parlent 
de  ce  qui  est  relatif  aux  arts  ,  em- 
ploient beaucoup  d'expressions  qui 
ne  sont  pas  usitées  dans  le  langage 
ordinaire  ni  dans  les  sciences  ,  ou 
qui  du  moins  ne  sont  pas  usitée» 
dans  la  même  acception  qu'on  leur 
donne  dans  les  arts.  C'est  ce  qu'où 
appelle  des  termea  techniques ,  des 
niots  tecli niques.  Bien  loin  de  se 
plaindre  de  l'emploi  qu'on  fait  de 
termes  techniques  ,  il  seroit  au  con- 
traire utile  que  chaque  notion  ,  cha- 
que idée  claire  dans  la  ihéorie  aussi 
bien  que  dans  la  pratique  des  arts, 
fût  designée  par  un  terme  propre. 
Il  est  certain  qu'on  peut  abuser  (\ts 
mots  techniques  ,  el  qu'on  l'a  fait 
plus  d'une  fois  ;  mais  on  pourroit 
faire  le  même  reproche  à  la  langue 
en  général  ,  et  au  langage  scienti- 
fique en  particulier  ,  dont  on  a  sou- 
vent abusé  pour  donner  des  mots  au 
lieu  d'idées,  ainsi  que  les  scholasli- 
ques  du  moyen  âge  el  ceux  des  temps 
modernes  nous  en  ont  donné  des 
exemples  multipliés.  Un  autre  abus 
du  langage  technique  est  celui  d'en 
faire  trop  souvent  usage  dans  les 
ouvrages  qui  iiesont  pas  destinésaux: 
artistes,  mais  au  commun  des  lec- 
teurs, pour  lesquels  ils  deviennent 
obscurs  et  quelquefois  inintelligi- 
bles par  l'emploi  trop  fréquent  de 
ces  termes.  Entre  les  artistes  el  les 
connoisseurs ,  les  termes  techniques 
sont  d'une  grande  uliliié.  Us  faci- 
litent la  concision  du  discours  ,  et 
ils  contribuent  à  s'assurer  de  cer- 
taines notions  essentielles  dans  les 
arts.  Celui  qui  connoît  -parfaite- 
s  3 
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ment  bien  le  langage  technique,  sera 
mieux  que  Celui  qui  ne  le  con- 
ijoil  j)as  ,  eu  éial  d'examiner  el  de 
jui^eilcsouvftiReîide  l'ail.  I/lioninie 
<i(i  peuple  qui  rej^arde  \in  bàlinienl, 
voit  le.sniêraes  paitiesqui  Irappcnt 
la  vue  de  l'arcliiltcle  el  du  ronnois- 
sour  ;  mai»  loul  ce  (jue  voit  le  pre- 
ïuier,  loiinc  dans  son  esprit  pour 
ainsi  dire  une  jnasse  informe  ;  il 
ne  bera  pas  en  état  de  décrire  ni  de 
juger  ce  qu'il  a  vu  ;  landis  que  l'ar- 
cliilerle  ou  le  connoisseur  ,  nioyen- 
uani  les  termes  techniques  qui  lui 
sont  lauîilicrs  ,  ])cut  soumettre  à  sou 
examen  et  à  son  jugement  les  diilé- 
lentes  parties  de  l'édifice.  Un  ou- 
vrage qui  donne  l'explication  des 
ternies  nsilés  dans  les  arts  ,  ou  des 
termes  teclini(jues  ,  ne  peut  donc 
qu'é(re  utile  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs  ;  c'est  un  des  buts  qu'on 
s'est  proposé  d'alleindre  dans  la  ré- 
daction de  ce  Dictionnaire. 

TKSTORKS.    ^^    CURATOR   AQUA- 
Il¥M. 

Tectoricm  opus  ,  ou  seulement 
TECTORJCM;ie.s  "Romains  donnoient 
ce  nom  à  lenduildonf  ilscouvroient 
les  plafonds  et  les  murs  dans  l'in- 
térieur de  leurs  apparlemens.  En 
comparant  les  dilleieus  passaj^es  de 
Vilruve,  de  Valiadius  el  de  Pline, 
où  il  en  est  queslion  ,  ou  voit  qu'il 
y  avoil  la  dillércnce  suivante  enire 
le  lectoriiiin  opus,  et  ce  qu'on  ap- 
peloit  allHiriuin  ou  album  opus  ; 
celui-ci  étoil  ce  que  nous  appelons 
du  .iliic ,  le  tectorium  au  contraire 
éloit  un  mortier  composé  de  cliaux 
et  de  sable.  Lorsque  dans  le  leclo- 
rium  on  méloit  du  marbre  réduit 
en  poudre  au  lieu  de  la  chaux  or- 
diiidii  e  ,  on  lui  donnoit  le  nom  de 
jnarinoratui/i .  Les  G  l'ecs  dési  iju  oi  e  m  t 
iiidislinclemeiil  le  tectorium  el  Val- 
harium,  par  les  mois  koniama.eX 
kalachrisis.  On  melloil  Leai.coup 
<le  soin  à  la  préparation  du  tecto- 
rium ,  et  Vilruve  nous  en  a  con- 
servé les  détails.  On  ciioisissoit  , 
4iou-i>euleLaeut  la  meilleure  chaux, 
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mais  on  l'éleignoit  encorebien  long- 
lemj>s  avant  de  s'en  servir  ;  on  ne 
la  croyoil  propre  à  être  employée 
que   lorsqu  elle   avoil    arquis   assez, 
de    léiiacilé    pour    s'attacher    à    la 
truelle  comme  de  la  terre  grasse. 
Vilruve  observe  que  pour   in'ieux 
mêler  ce  mortier  ,  on  le  faisoil  pi- 
ler et  pétrir  ])ar  plusicnirs  ouvriers 
dans  un    bassin   particulier.  Selon 
Vilruve,  le  lecloiium  ordinaire  éloit 
composé  de  trois  couciics  de  mor- 
tier de  chaux  fine  ,  el  tie  trois  au- 
tres couches  de   mortier  de  mar- 
bre ;  el  cependant,  selon  le  Irailé 
de  Wiilckelmann  sur  ranhileclure 
des  anciens  ,  l'ensemble  de  ce«  dif- 
férentes   couches,    n'a    très  -  sou- 
vent qu'un   pouce   d'épaisseur.  On 
commençoi.    par  crépir    les   murs 
et  les  plafonds  de  chaux  commune. 
Lorsque  cet  enduit  commençoil  à 
.sécher  ,  on  le  couvroil  d'une  pre- 
mière couche  de  mortier  de  chaux 
fine  qu'on  applanissoil  avec  le  plus 
j;rand  soin  ,  afin  d'égaliser  toute  hi 
surface  .  et  de  donner  ])lus  de  tran- 
clianl  aux  coins,  aux  saillies,  aux 
angles.  Lorsque  celle  couche  éloit 
sèc  lie  ,  on  y  appliquoit  une  seconde 
et  ensuite  une  troisièra» couche  de 
chaux  bien   fine.  Le  mur  étoit  en- 
suite couvert  d'un  mortier  de  mar- 
bre grossièrement   pilé,  qu'on  ju- 
geoit    être    bon    lorsqu'il    ne    sat  — 
lachoit  plus  à  la   truelle.  Avant  \n. 
dcssicalion  complète  de  cette  cou- 
che ,  ou  en  appliquoit  une  autre  de 
marbre    mieux    pilé  ,    et    lorsque 
celle-ci  étoit  suffisamment  batlue, 
el  qu  ù  force  de  lu  frotter  avec  un. 
instrument    convenable   on    l'avoit 
égalisée  ,    on  y  appliquoit   la    der- 
nière couche  composée  de  marbre 
réduil  en  poudre  fine.  Après  avoir 
l'rolté  et  é,i;alisé  cctie  dernièie  avec 
un  instrument  de  bois  ,  on  la  ))o- 
lissoit  avec    «lu   marbre  ,    pour  lui 
donner  un  lustre   mal.  Far  (e  pro- 
cédé, lesmursellcs  plafonds éloienl 
couverts  d'un  enduit  trè.s-uni ,  iiii 
el  iiarl'itilcment  propre  à  servir  do 
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f-i)nd  aux  peintures  dont  les  Grecs 
el  les    Romains  déroroicnt  l'inlé- 
rieiu-  de  leurs  maisons  ;  ret  enduit 
devcnoit ,  avec  le  temps,  si  solide 
qu'il  ne  se  fendoit  jamais.  C'est  ce 
que  prouvent  les  murs  des  maisons 
des  Grecs  ,  doni  on  pouvoit,  selon 
Vilruve,  détacher  l'enduit  orné  de 
peintures  ,    sans    craindre    de    les 
endommager.    Ces    peintures    dé- 
tachées   des  murs    dans    la    Grèce 
étoient  transportées  en  Italie  par  les 
riches  Romains  qui  les  incrusloient 
dans  les  murs  de  leurs  maisons  de 
ville  :,    el  sur-tout  de  campagne.   A 
Herculanum  ,  on  a  trouvé  dans  une 
chambre  de  semblables  carrés  d'en- 
duit  couverts   de  peinture  ,  qu'on 
avoit  détachés  ailleurs,  et  qu'on  u'a- 
voit  pas  encore  eu  le  temps  d  in- 
cruster dans  le  mur  de  la  maison 
où   on  les  a  <lécouverts.   Dans  les 
maisons  de  Pompéii  et  d'Herciila- 
nura  ,  le  lectoriuni  dont  les  murs 
étoient  couverts,  ont  également  as- 
sez de  solidité  pour  qu'on  puisse,  au 
moyen  d'une  scie ,  le  détacher  du 
mur  ,  et  transporter  ainsi  les  pein- 
tures dans  le  Muséum  de  Porlici. 
liorsqu'on  vouloit  couvrir  d'un  pa- 
reil enduit  ou  feclorium  des  murs 
dont  la  carcasse  consistoit  en  char- 
jjtute,  ou   avoit  à    craindre  qu'au 
jjout  d'un    certain  temps  ,  l'enduit 
qui  se  Irouvoit   sur    le  bois  n'eût 
des  fentes.  Pour  prévenir  cet  in- 
convénient ,  on  couvroit  le  mur  de 
lerre  grasse,  ou  y  clouoit  ensuite 
des   roseaux  ,    on   appliquoit    une 
seconde  couche  de  terre  argilleuse  , 
et  on  y  clouoit  encore  des  roseaux 
dans  une   direction   telle  qu'ils  se 
croisoient  avec  les  premières  ran- 
gées ;    alors    on    y    appliquoit    les 
couches  de  mortier  de  chaux  et  de 
marbre. 

Dans  les  endroits  humides  ,  il 
falloit  encore  donner  des  soins  par- 
ticuliers au  tectorium  ,  afin  de  le 
rendre  solide.  Lorsque  le  mur  n'e- 
toit  pas  extrêmement  humide,)  on 
le    couvroit  ,   jusqu'à    la  hauteur 
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d'environ    trois  pieds    au  -  dessu* 
du  pavé  ,   non  pas  de  mortier  or- 
dinaire ,   mais    d'un    mortier    dans 
lequel    on  mêloit  du  tuilcau  pilé  ; 
mais  lorsque  le  mur  éloil  très-hu- 
mide ,  on   élevoit   à   quelque   dis- 
tance de  lui   une    cloison  mince  ; 
el  entre  celte  cloison  et  le  mur  on 
pratiquoit  sous  la  ligne  hoiizontale 
du  pavé  de  la  chambre  ,  ime  petite 
rigole  qui  avoit  son  débouché  eu 
dehors    de  la  maison  ;  à   la  partie 
supérieure  on  pratiquoit  des  ouver- 
tures afin  que  l'air  ,  en  pénétrant 
dans  l  espace  vide  entre  le  mur  et 
la  cloison  ,  contribuât  à  diminuer 
l'humidité.  On  crépissoil  cette  cloi- 
son intérieure  d'un   morlisr  mêlé 
de  luileau  pilé  ,  par-dessus  le^iuel 
on  ap])liquoil  l'enduit  fin.  Lorsque 
le  local  étoil  trop  resserré  pour  éle- 
ver une  pareille  cloison  ,  on  creu— 
soit   sous   le  pavé  de  la  chambre  à 
trois  ou  quatre  pouces  de  dislance 
du  mur  humide  ,  une  petite  rigole 
comme  celle   dont  il   vient    d'être 
question  ,  et  on  la  couvroit  de  tuiles. 
Du  côté  de  la  rigole  qui  étoit  le  plus 
prés  du    mur  humide  ,  on  élevoit 
ensuite  un  mur  très-mince  en  tui- 
les ,   dont   la  face   intérieure    étoit 
couverte  de  poix  ,  pour  ne  point 
recevoir    d'humidité  ;  on   y  prati- 
quoit aussi  des  ouvertures  pour  don- 
ner un  libre  accès  à  l'air.  Du  côlé 
de  la  chambre  on  appliquoit  sur  ce 
mur  de  tuiles  le  tectorium  propre- 
ment dit.  On  recouvroit  quelque- 
fois le  tectorium   A^^s  couleurs  les 
plus   brillantes,  telles  que   le  mi" 
niuni  ou  le  rouge,  Varmenium  ou 
le  bleu  ,   le  piirpnrissum  ou   cou- 
leur de  pourpre  foncée,  ainsi  que 
beaucoup    d'autres   dont    ou    for- 
moil  des  teintes  unies  ou  des  com- 
partimens.    Les   couleurs    s'appli- 
quoienl  sur  la   dernière  couche  de 
stuc  encore  fraîche.  Pour  conser- 
ver l'éclat    des   peintures  ,   ou   les 
frotloit  avec  de  la  cire  pujaique  blan- 
che .  mêlée  avec  de  l'huile  bien  pure. 
Lorsque  ce  mélange  étoil  fondu ,  ou 
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y  lieiripoil  des  lioiippes  de  soie  qui 
servoieul  à  l'élendie  sur  le  mur. 
Eusuile  itvec  un  réciiaud  rempli  »le 
rliai'buns  ardens  ^  on  réchauflbit 
l'enduit  pour  le  faire  lessuer  en  le 
liullanl  H  mesure,  ce  qui  lui  don- 
uoit  le  lustre  le  plus  éolalant.  C'est 
sur  ces  Tonds  colorés  que  se  pei- 
^noiewt  les  arabescjucs  ,  les  paysages 
ou  sujets  liisloiicjuesdoDl  ou  4  Irou- 
\é  tant  de  restes  dans  les  ruines  de 
Rome,  mais  siir-loul  dans  celles 
tl'Herculanum  ,  de  Pompéii  et  de 
Slabiie. 

Teintf.  ;  terme  de  peinture  qui  • 
."prt  à  désigner   une  petite  portion 
de  couleurs   naturelles  mélangées  , 
pour  imiter  une  parlic  des  nuan- 
«  es  diverses  que  préseule  la  nature  , 
soit  que  les  teintes  ou  petites  por- 
tions de  couleurs  mélangées  soient 
sur  la  palette  du  peintre,  soit  qu'il 
les  ait  di3j)osées  sur   son  tableau. 
Dans  les  ateliers  ,  on  use   souvent 
<rune  manière  peu  exacte  du  mot 
teinte.  On  s'exprimeroil  (rès-jusle- 
menl  en  disant,  celte  teinte  est  trop 
bleue  ou  trop  verte;  et  c'est  avec 
moins  de  précision   qu'on  dit  :    le 
tableau   du  déluge   par   le  Poussin 
est  d'un  ton  gris  ;  il  seroit  mieux 
de  dire  ,  d'une  teinte  générale  grise. 
Ne  dites  pas  ^\es  fonds  du  Caravage, 
ils  sont  d'une  teinte  nuire  ,    mais 
d'un  ton  trop  noir,  parce  que  cette 
dernière  expression  est  seule  con- 
fc.icrée  à  exprimer  le  degré  de  brua 
ou  declair,  *tque  c'est  ce  qui  forme 
la  (lislinction  avec  le  mot  teinte  qui 
n'e^t  applicable  qu'au  coloris.  Celle 
dislinclion  précise  est  établie  dans 
(le  Piles,  qui  léuriissoit  la  justesse 
des  principes  à  la  pureté  du  langage. 
Il    faut     cependant    convenir    que 
l'exlième  liaison  ([iii  se  trouve  en- 
tre les  teintes   et  ks  Ions   d'un  ta- 
bleau, fait  que  souvent  il  y  a  peu  de 
tlilîérencedansle  sens  de  ces  deux 
expressions  ,  puisque  la  couleur  lo- 
cale d'un  objet ,  comme  ,  par  exem- 
j)le ,  celle  d'un  marron,  la  fait  dé- 
tacher en  brun,  sur  un  fond  clair 
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ou  de  couleur  claire  'éclairée  ,  com- 
me seroit  un  citron  ,  et  dans  ce  cas- 
là  ,  on    pourroit  dire    indifférem- 
ment  ,  ce  marron  se  délaclie  par  la 
vigueiu'  de  la  leinte,  ou  par  la  vi- 
gueur du  ton.  Il  y  a  des  objets  qui 
sont   de  la  même  couleur  ,  et  qui 
oJfrent  une   teinte   dilTérenle.    On 
saii  qu'il   y  a    plusieurs  sortes   de 
blancs,  de  noirs,  de  citrons,  etc. 
Les  peintres  ont  adoplé  ;  par   rap- 
j)orl  aux  teintes,  des  manières  ex- 
clusives, faute  de    bons   principes 
et  de  vues  droilessur  la  nature.  Les 
uns  varient  constamment  leurs  tein- 
tes à  l'iulini,  d'autres  ont  une  ma- 
nière plus  simple  et  constamment 
pluslarge.  Cependant  la  nature  dicte 
la  loi  qu'on  doit  suivre,  selon  les 
diverses  circonslances  des  lumières 
qui  éclairent  les    objets.  S'ils   sont 
frappés  d'une  lumière   vive,  telle 
que  l'est  celle  du  soleil ,  ils  en  sont 
fort  imprégnés  ,  les  couleurs  locales 
disparoissent  en   partie,  les  petites 
formes  perdcntelles-mémes  de  leurs 
saillies,  et  les  teintes,  dans  chaque 
masse    îles  di/Térens   objets  ,    sont 
peu  varrées,  si  ce  n'est  par  la  di- 
versité  qu'y  apportent  les    divers 
plans.  Si  au  contraire  l'objet  n'est 
pas  éclairé  fortement ,  les  couleurs 
locales  reprennent  tout  leur  jeu,  et 
les  teintes  sont  infiniment  variées. 
La  nature  des  objets  délermine  aussi 
sur  le  plus  ou  le  moins  de   variété 
dans  les  teintes.  Sur  les  corps  polis 
et  luisans,  susceptibles  de  la  réfle- 
xion de  tous  les  objets  qui  les  en- 
tourent ,   on  voit  le  modèle   d'une 
iuGnité  déteintes.  Aussi  les  draps 
de  nature  fort   poreuse  et  qui  ab- 
sorbent la  lumière  ,  montrent  moins 
de  celte  variété  que  les   taffetas  et 
les  salins  ,  qui ,  étant  d'un  tissu  plu.s 
dur  et  plus  serré,  réfléchissent  une 
glande  quantité  des  rayons  qui  les 
entourent.  De  ces  observations ,  il 
faut  conclure  (jue  bien  loin  d'adop- 
ter pour  tous  les  ouvrages  le  même 
.système  sur  les  teintes  ,  un  homme 
habile  sent   la  nécessité  d'en  em- 
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ployer  de  tliflérens  sur  le  même 
tableau.  Quant  aus  iJi-iiicipe.*;  de  la 
pialiqiie,  ils  se  réduisenl  ù  ])en  <!o 
cliose,  et  varient  selon  le  seuic  de 
peinture.  Pour  lluiile,  les  leintes 
doivent  êlre  les  plus  fraîches  et  les 
plus  vives  qu'il  soil  possible  ;  les 
huiles  ,  la  couiposilioti  métallique 
des  couleurs  les  rendent  suscepti- 
bles de  cliangemenl.  Les  teintes  de 
la  détrempe  et  de  la  fresque  deman- 
dent une  Jurande  habitude,  pane 
qu'en  séchant  elles  prennent  des 
nuances  très- différentes  de  celles 
qu'elles  ont  avecl'eau.  On  nomme 
teinte  vierge  ,  nne  seule  couleur 
sans  mélange  d'aucune  autre. 

Telamones;  on  appelle  ainsi  les 
figures  dhommes  qui,  comme  les 
caryatides  ,  supportent  la  saillie 
d'une  corniche,  etc.  Ce  mot  est 
dérivé  du  verbe  grec  tlao  ,  je  ."sou- 
tiens. Dans  le  7\Iusée  Pio-C/emen- 
iin,  t.  II  ,  pi.  18,  M.  ViscoNTi  a 
fait  figurer  un  telamon  Eegyptien 
de  granit  rouge.  Quelquefois  on  ap- 
pel oit  ces  statues  des  atlantes. 

Telésie;  ce  mot,  qui  signifie 
corps  pesant  ^  est  le  nom  donné  à 
un  genre  qui  contient  plusieurs 
gemmes  désignées  avant  sous  le 
nom  de  pierres  orientales  (  f'oyez 
Ortental);  c'est  la  pierre  la  plus 
dure  après  le  diamant.  Le  sapfiir 
o/7>/7/(ï/eslla  télésie  colorée  en  bleu 
d'azur  ;  si  elle  est  colorée  en  rouge 
intense  ,  c'est  le  rubis  d'orient  d(!s 
lapidaires  ;  si  sa  couleur  est  d  un 
rouge  aurore  ,  c'est  la  vermeille 
orientale  ;  si  elle  est  d'un  jaune 
pur,  c'est  la  topaze  orientale.  Ou 
nomme  émeraucle  orientale ,  la  te- 
lésie verte  ;  améthyste  orientale  , 
la  télésie  violette.  (  V^.  cef  mois.  ) 
On  lui  donne  aussi  d'auties  noms 
tirés  de  ses  reflets;  on  appel  le, .°-//w- 
sol  celle  dont  les  reflets  d'une  lé- 
gère teinte  roùge  ou  bleue,  sortent 
d'un  fond  sans  couleur  ;  astérie  , 
celle  dont  les  reflets  forment  une 
étoile  à  six  rayons.  Quelques-unes 
ds  ces  pierres  out  été   employées 
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par  lesancieus  graveurs  .mais  très- 
rarement.  On  connoîl  quelques  to- 
pazes gravées  :  les  émeiaudes  sont 
plus  lares,  les  amélliystes  son!  plus 
communes,  mais  il  est  rare  que  ce 
soient  des  lélésies  ,  ce  sont  le  plus 
souvent  des  améthystes  occidenta- 
les ,  c'est-à-dire  ,  des  variétés  de 
quartz  hyalin  violet.  La  télésie  bleue 
a  quelquefois  des  parties  sans  cou- 
leur. Les  lapidaires  nomment  ces 
parties  saphirs  blancs.  On  trouve 
aussi  des  lélésies  dont  une  partie  est 
rouge  et  l'autre  bleue.  Dans  quelques 
unes  ;  c'est  le  jaune  qui  est  associé  au 
blen.Lesmarciiandsqui  venoieni  de 
l'Inde  coniprenoJeut  autrefois  le.s 
variétés  de  la  télésie  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  77//7?5,  et  nom- 
moient  rubis  rouge  ,  rubis  Jaune  , 
rubis  bleu  ,  ce  que  nous  appelons 
communément  rubis  ,  topaze  et  sa~ 
pjiir  d'orient.  Mais  ils  .s"iinaginoient 
faussement  que  le  cryslal,  d'abord 
sans  couleur  ,  mùrissoit ,  pour  ainsi 
dire  ,  dans  sa  mine  ,  en  passant  suc- 
cessivement par  dilî'érentes  leintes, 
jusqu'à  ce  qu'il  fiil  parvenu  au  rou- 
ge, qui  annonçoit  ,  selon  eux,  le 
point  de  sa  maturité. 

Tempékament  est,  en  musique  , 
la  manière  de  modifier  tellement  les 
.sons,  qu'au  moyen  d'une  légère  al- 
tération dans  la  juste  j)roportion  des 
intervalles,  on  puisse  employer  les 
mêmes  cordes  pour  former  divers 
intervalles  cl  moduler  en  différens 
tons,  sans  déplaire  à  l'oreille.  Far 
celle  opéialion  ,  l'on  simplifie  l'é- 
chelle en  diminuant  le  nombre  des 
sons  nécessaires.  Sans  le  tempéra- 
ment ,  au  lieu  de  douze  sons  seule- 
ment que  contient  roclave,il  en  fau- 
droit  plus  de  soixante  pour  modu- 
ler tous  les  tons.  Sur  l'orgue,  sur  le 
clavecin  ,  sur  tout  autre  instrument 
à  clavier,  il  n'y  a,  et  il  ne  peuf 
guère  y  avoir  d'intervalle  parfaile- 
menl  d'accord  que  la  seule  octave. 
Au  reste,  Pylhagore,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  intervalles 
harmoniques  ,   prélendoit  que  cea 
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rapports  fussent  observés  dans  toute 
la  rigueur  maihémalique,  sans  rien 
accorder  à  la  tolérance  de  l'oreille. 
Celle*  sévérité  pouvoil  être  bonne 
pour  son  temj)s  ,  où  toute  l'étendue 
du  système  se  bornoit  encore  à  un 
si  petit  nombre  de  cordes;  mais 
comme  la  plupart  des  insirumerrs 
des  anciens  éloicnt  composes  do 
cordes  qui  se  loucboient  à  vide,  et 
qu'il  leur  falloit,  par  conséquent, 
une  corde  pour  chaque  son  ,  î  rfie- 
sure  que  le  système  s'étendit ,  ils 
s'apjierçurent  que  la  règle  dt>  Py- 
lliagore,  en  multipliant  trop  les  cor- 
des, eiupêclioit  d'en  tirer  les  usnges 
convenables.  Arisloxène,  disciple 
d'Aristote,  voyant  combien  l'exac- 
lilude  des  calculs  nuisoit  aux  pro- 
grés de  la  musique  et  à  la  facilité  île 
l'exécution  ,  prit  l'atilre  extrémité  ; 
elabau donnant  presque  entièrement 
le  calcul ,  il  s'en  remit  au  seul  ju- 
gement de  l'oreille, et  rejeta  comme 
inutile,  tout  ce  que  Pythagore  avoil 
établi. Cela  forma,  dans  la  musique, 
deifx  secles  qui  ont  long-temps  di- 
visé les  Grecs,  l'une  des  Aristoxc- 
niens,  qui  étoient  lis  musiciens  de 
pratique,  l'autre  dis  Pythagoriciens, 
qui  étoient  les  philosophes.  Dans  la 
suite,  Ptolémée  tt  Didyme  trou- 
vant, avec  raison,. que  Pythagore 
et  Arisloxène  avoieut  donné  dans 
deux  excès  également  vicieux,  tt 
consultant  à-la- fois  les  sens  et  la 
raison  ,  travaillèrent  ,  cliacun  de 
leur  côté,  à  la  réforme  de  l'ancien 
système  diatonique.  Mais  comme 
ils  ne  s'éloignèrent  pas  des  principes 
établis  par  la  division  du  létrarhor- 
«le  ,  et  que,  reconnoissant  eiiGn  la 
dillérence  du  ton  majeur  au  ton  mi- 
neur ,  jls  n'osèrent  toucher  à  celui- 
ci  ,  pour  le  partager  comme  l'autre , 
par  une  corde  chromatique  en  deux 
p.irlies  réputées  égales.  Le  syslèiue 
demeuia  encore  long-ttmps  dans 
un  élat  «l'imperfection  ,  qui  ne  per- 
mctloit  pas  d'appcrcevoir  le  vrai 
principe  du  températpenl.  Enfin  pa- 
rut Guy  d  Arczzo,  ijui  rcroudit,en 
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quelque  manière,  la  musique,  c! 
qui  inventa,  ilit-on,  le  clavecin. 
Or  il  est  certain  que  cet  i»)strumenl 
n'a  pu  exister,  non  plus  que  l'orgue , 
que  l'on  n'ail  en  niémetemj)s  trouvé 
le  tenipéranieul ,  sans  lequel  il  est 
impossible  de  les  accorder;  et  il  ne 
se  ])eul ,  au  moins  ,  que  la  première 
invention  ait  de  beaucoup  précédé 
la  seconde  ;  c'est  (oui  ce  que  nous 
en  savons.  Quoique  la  nécessité  du 
tempérament  soit  connue  depuis 
long-len)ps,  il  neii  est  pas  de  même 
de  la  meilleure  règle  à  suivre  pour 
le  déterminer.  Le  xv*  hiède  ,  qui 
fut  le  siècle  des  découvertes  en  tout 
genre,  est  le  ])remier  qui  nous  ait 
dorn)é  des  lumières  bien  nettes  sur 
cette  pratique.  Le  P.  JNlersenne  et 
Ijoulie  ont  fait  des  calculs  ;  Sauveur 
a  trouvé  des  divisions  qui  fournis- 
sent tous  les  tempérainens  possibles. 
Enfin  Rameau,  après  tous  les  au- 
tres ,  a  cru  démontrer  le  premier  la 
véritable  théorie  du  tenij)érament , 
et  a  même  prétendu  ,  sur  cette  théo- 
rie ,  établir  comme  neuve  une  pra- 
tique très-ancienne.  Pour  le  déve- 
loppement des  principales  mélhodu 
propres  à  établir  le  temjjérament , 
on  peut  con.sullei'  l'ancienne  Ency- 
clopédie, ou  le  Ciclionnaire  de  iVIu- 
sique  de  J.  J.  Rousseau. 

Tempête  ;  dans  ses  Eléiiiens  de 
Perapeclive  pratique ,  AI.  VaLEN- 
ciESNEs  donne,  sur  ce  sujet,  les 
observations  suivantes  :  «  Dans  la 
tempête ,  dit-il ,  les  vague.-*  de  la  mer 
sont  brunes  ,  verdàtres  el  écumeu- 
scs  ;  elles  se  brisent  sur  elles-mê- 
mes; et  loisque  ,  pressées  par  la  vio- 
lence des  venis,  elles  vieinient  ù 
rencontrer  un  corps  qui  leur  op- 
pose de^la  résistance,  Itur  impul- 
sion devient  terrible,  en  raison  àÊt 
leur  force  tl  de  leur  dimension.  ïm' 
rocîiers  qui  botdcnt  les  rivages, 'les 
moles  épais  qui  garantissent  les  poris, 
ne  peuvent  arrêter  la  fureur  des 
flols  ;  ils  se  brisent  contre  ces  puis- 
saules  barrières;  la  vague  écumeusa 
«l  divisée  s'élève  el  i'ramhit  le&  di- 
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gués  jusqu'à  une  dislance  considé- 
rable. La  couleur  et  la  lumière 
brillante  des  éclairs  se  rciléchit  sur 
]a  vague  élevée  dans  les  airs  ;  c'est 
à  1  aide  de  celle  lumière  que  l'ou 
découvre  avec  liorreur  la  profon- 
deur des  abîmes  qui  s'ouvrent  de 
loules  paris  el  qui  meuaceiit  de  tout 
engloutir. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  pluie  ,  et 
que  la  luue  est  la  seule  lumière  qui 
éclaire  la  tempête  ,  alors  les  vagues 
reçoivent  ,  par  le  décbiremeut  des 
nuages  ,  les  rayons  lumineux  de  cet 
astre  ;  elles  paroissent  argentées  et 
semblables  à  des  lames  immenses 
de  crystal.  La  partie  des  flols  qui 
se  trouve  dans  l'obscurité  ne  pré- 
sente qu'un  ton  noir-vert  1res -vi- 
goureux ,  et  des  reflets  bleuâtres  sur 
les  diverses  inégalités  de  la  vague. 
Les  rochers  ,  les  vaisseaux  ,  el  tous 
les  corps  qui  sont  soutenus  ou  entou- 
rés par  les  eaux,  sont  du  ton  le  plus 
foncé  ,  et  forment,  avec  elles  ,  le 
contraste  le  plus  piquant  el  le  plus 
pittoresque.  En  traversant  la  Médi- 
terranée, ajoute-t-il ,  j'ai  été  assailli 
par  plus  d'une  tempête,  et  j'avoue 
de  bonne  foi  que  jai  été  moins  ef- 
frayé des  dangers  imminens  que  je 
cuurois  ,  que  frappé  d'admiration 
et  d'étonHement  à  la  vue  d'un  des 
spectacles  les  plus  iraposans  et  les 
plusuaaguifiques  que  puisse  présen- 
ter la  nature».  Vernet  a  très-bien 
ïéussi  à  peindre  des  tempêtes. 

Temple  ;  édifice  destiné  à  l'e- 
xercice.public  d'un  culte  religieux. 
Les  temples  peuvent  être  regardés 
comme  les  premiersnionumensdela 
belle  architecture;  c'étoient ,  chez 
tous  les  peuples,  les  preniier.s  el  les 
plus  remarquables  de  tous  les  édifi- 
ces publics.  Dès  qu'une  nation  est 
parvenue  à  un  certain  degré  de  ci- 
vilisa" ion  ,  elle  songe  à  consacrer 
pour  le  culte  de  ses  divinités  ,  un 
lieu  dans  lequel  on  ne  peut  se  per- 
mettre aucune  autre  occupation. 
Dans  les  premiers  temps ,  on  dressa 
seulement  des   autels  en  plein  air 
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et  sur  des  élévations,  et  ils  étoient 
de  l'erré  ou  de  cendre;  oii  bien  on 
sacrifioit  aux  divinités  dans  îles  bois 
solitaires.  On  conserva  encore  l'u- 
sage des  bois  sacrés,  lorsqu'on  éleva 
de  vérilables'temples,  ou  au  moins 
on  planta  des  arbres  autour.  Peut- 
être  que  d'abord  on  se  contenloit 
de  sacrifier  sur  la  terre  ménie,  et 
que  ce  fut  le  las  de  cendres  qui 
s'amonceloit  peu  à  peu  en  brûlant 
les  victimes  ,  qut  donna  l'idée  d'é- 
lever un  autel.  A  une  époque  très- 
peu  reculée,  il  y  eut  encore  dans  la 
Grèce  des  autels  faits  de  la  cendre 
des  sacrifices.  {Ployez  Autel.) 
Bientôt  on  consacra  aux  dieux  des 
édifices  particuliers,  dont  la  forme 
étoit  ,  chez  chaque  peuple  ,  ana- 
logue à  celle  des  habitations  ordi- 
naires. Les  Troglodytes  (  P'oy. 
ce  mot  )  adoroient  leurs  divini- 
tés dans  dt  s  grottes  ;  les  peuples 
qui  logeoient  dans  des  cabanes  éri- 
geoient  des  édifices  dont  la  forme 
ressembloit  plus  ou  moins  à  cette 
espèce  d'habitation.  Plusieurs  tem- 
ples doivent  peut-être  leur  origine 
aux  monumens  funèbres  de  quel- 
ques héros  qui  ont  bien  mérité  de 
leur  patrie.  C  est  ainsi  qu'à  Lacé- 
démone  le  tejiiple  de  Castor  éloit 
bâti  sur  le  tombeau  de  ce  liéros.  Les 
temples  n'ont  donc  été  introduits  et 
élevés  que  successivement,  et  c'est 
à  tort  qu'on  veut  en  attribuer  l'in- 
vention à  uji  peuple  seul, aux  ^Egyp- 
tiens. Beaucoup  de  peuples ,  tels  que 
les  Phœiiicien.s  et  les  Syriens,  ont 
certainement  bâti  des  temples  dans 
le  même  temps  que  les  ^Egyptiens  , 
et  l'on  peut  dire  que  les  j)euples 
du  sud-ouest  de  l'Asie  ont  connu 
les  temples  avant  eux.  Les  Grecs 
qui  avoient  sacrifié  à  leurs  divini- 
tés dans  des  cabanes ,  dans  des  bois 
sacrés  et  des  grottes,  avant  l'épo- 
cjue  où  ils  reçurent  leur  première 
civilisation  par  les  Phœniciens  et 
les  égyptiens,  ont  aussi  appris  de 
ces  colonies  à  construire  des  tem- 
ples.  Selon  Pausauias,  l'oracle   d# 
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Delphes  ,  daus  les  temps  les  plus 
reculés  ,  éloit  consullé  dans  une  ca- 
bane lie  lauriers.  L'oracle  de-  Jupi- 
ter ,  à  Dodoiie ,  rendoil  tlans  les 
temps  les  plus  anciens  ,  ses  oracles 
par  un  vieux  cliène  ,  ainsi  que  nous 
rapprennent  Pausanias  et  Hérodo- 
te. Près  de  Magnésie  sur  le  Maîan- 
dre,  il  y  avoll  ,  selon  Pausanias  , 
une  Ijrolle  consacrée  à  Apollon  ,  el 
on  y  voyoit  une  slaUielrès-ancicune 
de  ce  dieu.  Lorsque  les  Grecs  eu- 
rent su  r|)assé  tous  les  autres  peuples 
dans  la  civilisation  et  dans  lesarls  , 
ils  mirent  tous  leurs  soins  à  don- 
ner aux  temples  une  majestueuse 
el  belle  architecture  ,  et  de  les  ren- 
dre dignes  de  leur  destination.  Au- 
cune nation  ne  l'a  emporté  sur  eux 
à  cet  égard  ;  les  Romains  seuls  en 
ont  approché  depuis  le  temps  où  ils 
se  sont  proposé  les  ouvrages  des 
Grecs  pour  modèles. 

Dans  cha(iue  ville  de  la  Grèce  et 
dans  les  campagnes  ,  ainsi  que  dans 
les  environs  ,  il  y  avoil  un  nom- 
bre considérable  de  temples.  Il  ne 
faut  donc  ))as  s'étonner  que  les 
ruines  de  temjiles  soient  aujour- 
d'hui en  plus  grand  nombre  que  cel- 
les de  toule  autre  espèce  d'édilices. 
La  divinité  sous  la  proteclion  de 
laquelle  éloit  chaque  ville  ,  y  avoit 
ordinairement  le  plus  grand  et  le 
])!us  beau  temple.  Tels  éloient  le 
temple  de  AJinerve  k  AÛiènes  ,  ce- 
lui de  Diane  à  Ephèse  ,  ct^lui  iV^é- 
})o//on  à  Delphes  ,  celui  de  Jupiter 
àOlympie,  ceux  de  Vénus  h  Pa- 
phos  et  à  C3'lbére,  enfin  relui  de 
Jupiter  CcipiLolin  au  Capilole  ,  à 
Rome.  Les  temples  consliuils  d.ms 
la  campagne  éluiont  ordinairement 
ceux  des  divinités  champêtres  ,  ou 
ceux  qui  éloient  cunimuns  à  des 
nations  entières.  A  Panionium  il  y 
avoil  un  temple  de  Jupiter  Heli~ 
canins,  bâti  par  les  colonies  ioni- 
ques, venues  de  l'Asie  min(^uredaus 
r.\ltique.  Les  colonies  doriques  de 
l'Asie  mineure  avoieul  au.-si  un 
eaucluaire  commun ,  le  temple  d\/:/« 
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pollon  Iriopius.  Piès  de  Mylassa  il 
y  avoil  un  temple  de  Jupiter  Ca- 
rias,  commun  aux  Cariens  ,  aux 
Lydiens  et  aux  Mysiens.  Dans  le 
territoire  do  Stralonire  il  y  avoit 
un  temple  do  Jupiter  C/irysaoreus  , 
qui  apparlenoil  auxCarieus.  Auprès 
de  CCS  temples  ,  ces  peuples  le- 
noient ,  à  des  époques  fixes,  des 
assemblées  pour  sacrifieraux  dieux  , 
célébrer  des  fêles  ,  cl  délibérer  sur 
les  ail'aires  ((e  la  nation  entière. 

On  se  troniptroit  si  on  croyoit 
que  les  temples  des  Grecs  el  des 
Romains  ont  élé  i\i:s  édificts  d'une 
très -grande  étendue.  Leurs  pre- 
miers temples  éloient  d'une  gran- 
deur fort  peu  considérable.  La 
Cel1/A  [V.  ce  mol)  n'avoit  alors 
d'étendue  que  ce  qu'iJ  falloit  pour 
contenir  la  slalue  du  dieu  auquel 
le  temple  éloit  consacré  ,  el  tout  au 
plus  encore  un  autel.  Dans  les  temps 
suivans ,  même  lorsijue  leins  ri- 
chesses el  leur  pouvoir  augmenlè— 
renl ,  et  qu'ils  les  emplo3'èrenl  sur- 
tou'  à  la  consiruclion  i\ii(>  temples, 
ces  édifices  n'ont  jamais  eu  uno 
élendueextiaordinaire.  La  destina- 
tion de  ces  édifices  n'exigeoil  pas 
à  la  vérité  qu'ils  eussent  plus  de 
grandeur  ,  |)arce  que  les  prêtres 
seuls  eiilroient  dans  la  cella  ,  et 
le  peuple  se  rassembloit  à  l'cnloiir 
du  temple  lorsqu'il  vouloit  sacri- 
fier aux  dieux.  On  ne  donnoit 
beaucoup  d'élendne  qu'aux  temples 
consacrés  aux  divinités  tutélaires 
d  une  ville,  on  de  celles  qu'on  y 
adoroil  principalement  ,  ou  enfin 
aux  temples  qui  appartenoient  en 
toinmiin  à  des  nations  enlières.  On 
leur  duniiuit  celle  grandeur  ,  sur- 
tout pir  les  portiques  dont  la  cella 
éloit  entourée  ,  el  (|ui  .servoient  au 
peuple  pour  s'y  rassembler  ,  el  sur- 
tout pour  y  trouver  un  abri  eu 
temps  de  pluie.  Celte  étendue  fut 
encore  augmentée  par  le  Péribo- 
lyOs.  f'.  ce  mol. 

N'itruve     nous    apprend    quelle 
étuit  la  situulion  que  les  Grecs  choi- 
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«issoient  pour  leurs  temples.  On  ue 
peul  cependant  pas  assurer  qu'on 
ail  toujours  généralement  observé 
les  règles  qu'il  donne  ;  les  nom- 
breuses exceplious  qu'on  rencontre 
paroissent  même  prouver  le  con- 
traire. Vitriive  détermine  la  situa- 
tion des  temples  ,  en  partie  d'après 
les  difî'érentes  divinités  auxquelles 
ils  étoient  consacrés  ,  en  partie 
d'après  les  contrées  vers  lesquelles 
on  devoit  les  diriger.  Quant  au  pre- 
mier point ,  les  temples  de  Jupiter  , 
de  Junon  et  de  Minerve,  que  j)lu- 
sieurs  villes  regardoient  comme 
leurs  divinités  protectrices  ,  étoient 
bâlis  dans  l'endroit  le  plus  élevé  , 
d'où  on  pouvoit  voir  toute  la  ville  , 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie. 
Minerve,  divinité  tutélaire  d'Athè- 
nes ,  avoit  son  siège  dans  l'acro- 
pole ,  de  sorte  que  tous  ceux  qui 
arri voient  à  Atliénespouvoienll'ap- 
percevoir  de  loin  ;  et  à  Rome,  le 
temple  de  Jupiter  au  C;ipilole,  étoit 
celui  du  dieu  protecteur  de  cette 
capitale  du  monde.  Les  temples  de 
Mercure  étoient  ordinairement  sur 
le  Forum,  ou  bien  ,  ainsi  que  les 
temples  d'Isis  et  de  Sérapis  ,  sur  le 
marché.  Ceux  d'Apollon  et  de  Bac- 
chus  étoient  placés  à  côlé  des  théâ- 
tres. Les  temples  d'iïercule  éloienl 
communément  bâlis  prés  du  gym- 
nase, ou  de  l'amphilliéâtre  ou  du 
cirque.  Ceux  de  Mars,  de  Vénus 
et  de  Vulcain  ,  étoient  consiruils  en 
dehors  des  villes  ,  près  des  portes. 
Enfin  les  temples  de  Cérès  étoienl 
placés  ordinaircJiient  hors  des  vil- 
les ,  dans  un  endroit  paisible  ol  l'e- 
liré;  ils  éloienl  visités  par  peu  de 
personnes,  à  l'exceplion  de  ceux 
qui  éloienl  initiés  daus  Ifs  mysléres 
de  la  déesse.  Les  Grecs  plaçoient 
rarement  les  temples  de  Vesla  au- 
dehors  de  la  ville,  mais  on  leur 
cousacroit  ordinairement  la  plus 
belle  place.  Les  temples  d'^scu- 
lape  ,  au  contraire  ,  éloienl  ordi- 
nairement construits  au-dehors  des 
villes  ,  dans  des  endroils  élevés  et 
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libres  ,  pour  l'aire  respirer  un  bou 
air  aux  malades  qui  y  venoient 
consulter  le  dieu  ,  et  contribuer 
ainsi  à  leur  guérison.  Pour  donner 
aux  temples  la  direction  convena- 
ble vers  les  quatre  plages  du  mon- 
de,  on  les  consiruisoit  ,  selon  Vi- 
truve  ,  autant  qu'il  éloil  possible, 
de  manière  à  ce  que  la  slalue  de  la 
divinité  placée  dans  la  cella ,  fùl 
tournée  vers  l'occident,  et  pour  que 
ceux  qui  venoient  lui  sacrifier  ou 
lui  adresser  leurs  prières  ,  fussent 
tournés  vers  l'orient  ;  ce  l'ut  pour 
cette  raison  qu'on  éleva  toujours  les 
temples  vers  l'orient.  Lorsque  la 
.situation  du  temple  ne  permettoit 
point  de  lui  donner  celle  dis])osi- 
tiou,  on  avoit  du  moins  l'aKenlion 
de  le  bâiir  dans  un  lieu  d'oii  l'on 
pouvoit  voir  la  plus  grande  partie 
de  la  ville.  Lorsqu'un  lemple  étoit 
placé  sur  les  bords  d'une  rivière  , 
on  en  tournoit  vers  elle  la  prin- 
cipale façade.  Il  en  étoit  de  même 
de  ceux  que  Ton  conslruisoil  au- 
près des  voies  publiques  ;  leur 
principale  façade  étoit  du  cûlé  de  la 
grande  roule,  afin  que  les  voya- 
geurs pussent  témoigner  leur  vé- 
nération aux  divinités  ,  même  en 
passant  seulement  devant  leur  tem- 
ple. Quelquefois  l'endroit  où  le 
temple  devoit  être  bâti  éloit  délei- 
miuépar  quelqu'orarle  ou  par  d'au- 
tres présages  divins.  Dans  ies  villes 
les  habitations  des  citoyens  éloienl 
ordinairement  consUui  les  à  l'entour 
<les  temples:  il  n'y  avoit  que  les, 
liabilans  de  Tanagra  en  Eœotie  qui 
fissent  à  cel  égard  une  exception; 
ils  séparoient  loul-à-fail  leurs  habi- 
tations des  temples  ,  et  ils  conslrui- 
soieut  ceux-ci  sur  une  j)lace  de  la 
ville  où  l'on  ne  s'occupoit  point 
d'affaires  civiles. 

La  forme  la  })liis  ordinaire  qu'on 
donnoif  aux  temples  étoit  celle  d'ui;i 
carré  long  ;  quelquefois  ils  éloient 
aussi  d'une  consiruclion  circulaire. 
Les  temples  dont  la  forme  étoit 
celle  d'un  canéleng,  avoijeul   or- 
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dinairemenf  pour  profondeur  ou 
pour  lojiuueur ,  le  double  de  leur 
largeur  ,  el  Itur  relia  avoil  oïdi- 
nairementjà  rextcriciir ,  des  por- 
tiques qui  latilôl  oriioienl  seulement 
la  façade  antérieure  ,  tanlôl  celle-ci 
el  la  façade  postérieure  ,  ou  bien 
les  quatre  côtés.  La  véritable  mai- 
son du  temple  dans  laquelle  éloit 
placée  la  statue  de  la  divinité  à  la- 
quelle le  temple  étoit  consacré  ,  por- 
toil  les  noms  de  naos ,  donios  ,  se~ 
kos  ,  ce/ici.  (  V.  Cella.  )  La  partie 
antérieure,  ou  le  porche  qui  y  éloit 
construit,  el  en  général  la  façade 
antérieure  ,  étoient  désignées  par  les 
mois fr.ons, pronooi ,  prodomos ,  an- 
iicuin.  Lie  mol  frofis  cependant,  éloit 
emjjloyésur-loul  ])our  celte  façade, 
el  pronaos  se  disoit  du  porche  mê- 
me. La  partie  postérieure  du  tem- 
ple ,  lorsqu'il  y  avoit,  comme  au  côié 
opposé  ,  une  entrée  et  des  colonnes , 
porloit  le  nom  de  poslicitfn  ou  Opis- 
THOUOMOs.  (  P^.  ce  mol.  )  Au-dcs- 
su.s  de  l'enfablement  des  colonnes  , 
s'élevoit  aux  deux  façades  un />««- 
ton  ,  appelé  aussi  aélos  ,  el  Jlisti- 
giuin.  f^.  Fronton  ,  Aétos. 

Les  façades  des  temples  étoient 
toujours  ornées  d'un  nombre  pair 
de  colonnes,  c'est-à-dire,  de  qua- 
tre ,  de  six,  de  huit  ou  de  dix,  et 
c'est  de  là  que  ces  temples  rece- 
voieut  les  dénominations  particu- 
lières   de  Tktrastvlos  ,  Hexas- 

TYLOS  jOcTASTYJLOS  ,  DkCASTYLOS. 

{^Voy.  ces  mots.  )  Des  deux  côtés 
les  colonnes  étoient  ordinairement 
en  nombre  impair.  C'est  ce  qu'on 
Toit  aussi  sur  les  médailles  grec- 
ques qui  représentent  des  temples 
■vu»  de  trois  quarts,  où  le  nombre 
<les  colonnes  sur  le  côlé  est  toujours 
impair.  Les  architectes  grecs  et  les 
architectes  romains  diiléroient  ce- 
pendant enlr'eux  dans  la  disposi- 
tion des  colonnes  placées  sur  les 
côtés.  Quand  la  façade  avoit  siv 
ou  huit  colonnes  ,  'les  Grecs  en 
plaçoient  de  chaque  côlé  treize  ou 
tliK-«ept,   en  coinptAul  deuiL  W\» 
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celles  des  angles.  C'est  ce  qu'on  voit 
au  petit  temple  de  Pa;slum,  au  tem- 
ple de  Junon  Lacinia,  à  celui  de  la 
Concorde  à  Agrigente  ;  au  temple 
de  Jupiter  Nemeus  ,  entre  Arcos  et 
Corinlhe;à  celui  de  Thésée  el  au 
parlhenon  d'Atiiènes  ,  ainsi  qu'i 
plusieurs  autres  temples.  Le.<î  Ro- 
mains, au  contraire,  comptoient 
d'après  les  cntrecolonnemens  ;  et 
selon  Vilruve  ,  on  donnoit  à  clia- 
que  côlé  deux  fois  le  nombre  des 
entrecolonnemcns  de  la  façade  ;  de 
sorte  qu'un  temple  qui  avoit  six  ou 
huit  colonnes  sur  le  devant  ,  en 
avoit  de  chaque  côté  onze  on  quin- 
ze. C'est  ainsi  que  le  temple  près 
de  Mylasa  avoit  six  colonnes  aux 
façades,  el  onze  coloinies  à  chacun 
lies  deux  côlés;  celui  de  la  Fortune 
Virile,  à  Rome,  avoit  quatre  co- 
lonnes de  front  ,  cl  sept  sur  les  cô- 
tés. Ces  deux  temples  avoient  deux: 
fois  autant  d'entre  colonnemens  sur 
les  côlés  ,  qu'ils  en  avoient  à  la 
façade  principale.  Cette  disposition 
cependant  n'a  pas  été  suivie  sans 
aucune  exception  ;  car  quelquefois 
le  nombre  des  colonnes  sur  les  cô- 
lés est  pair  ,  et  quelquefois  il  est 
plus  que  le  double  de  celui  des  co- 
lonnes de  front.  Le  temple  de  Ju- 
piter Panhellenius  ,  dans  l'ile  d'-'E- 
gino  ,  a  six  colonnes  de  front  et 
douze  do  chaque  côlé  ;  le  temple  de 
Segeste  ,en  Sicile  ,  aiufi  que  le  grand 
temple  de  Pa3stum  ,  ont  six  colon- 
nes de  front  et  quatorze  de  chaque 
côlé.  Quelques  temples,  à  Selinus 
en  Sicile  ,  ont  six  colonnes  de 
front;  el  .sur  les  côlés,  l'un  en  a 
douze,  un  autre  quatorze ,  et  un 
troisième  seize.  Le  plus  grand  tem- 
ple de  cette  ville  avoit  huit  co- 
lonnes de  front  et  seize  de  côlé. 

Les  temples  les  plus  anciens  sont 
sans  contredit  ceux  que  Vitruve 
appelle  temples  toscans  ,  et  dont 
il  nous  décrit  la  disposition.  Cet 
auteur  pouvoit  très  -  bien  coiuioi- 
tre  l'arciiitecture  étrusque,  car  de 
aoii    temps    il   y   avoit    encur«    h 
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Rorae  un  ancien  temple  consfruit 
par  des  arliisles  étrusniies ,  et  dont 
il  parle  lui-même  ,  savoir  le  temple 
de  Céiès  ,  auprès  du  grand  cirque. 
Ce  lemjde  daloil  de  l'an  de  Rome 
260  ;  il  avoit  été  consIru'V  par  le 
diclaleur  A.  Postinniu.f ,  par  con- 
séquent 460  ans  a%'ant  Vilruve.  Ce 
tejnple  ne  lui  démoli  que  sous  Au- 
guste ,  qui  en  fil  construire  un  nou- 
veau. Les  temples  toscans  ou  étrus- 
ques avoieut  une  figure  oblougue  , 
qui  approclioit  beaucoup  du  carré 
parfait.  La  surface  destinée  au  tem- 
ple éloil  séparée  dans  sa  longueur 
en  deux  parties  ;  celle  de  derrière 
étoit  réservée  pour  le  temple  pro- 
prement dit,  celle  de  devant  pour 
le  porlitpiedes  colonnes.  Le  temple 
proprement  dil  cloit  partagé  eu  trois 
cellœ  ;  celle  disposition  s'observoit 
à  Rome  au  temple  de  Juj^iter,  sur 
le  Capilole.  La  cella  du  milieu  éloit 
consacrée  à  Jupiter  ,  celle  de  la 
droite  à  Minerve  ,  celle  de  In  gauclie 
à  Junon.  (  ^^oy.  Cella.)  La  partie 
qui  précédoit  ces  Irois  cellœ  éloit 
desliuée  pour  le  porche  ou  le  porti- 
que orné  de  colonnes. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que 
dans  la  Grèce  les  temples  ont  quel- 
quefois élé  consiruils  de  la  même 
manière  qtie  ceux  que  Vilruve  dé- 
crit sous  le  nom  de  toscans.  Dans 
la  suile,  on  imagina  plusieurs  an- 
Ires  espèces  de  temples  ,  Vilruve 
en  indifjue  sept ,  connus  sous  les 
noms  suivans:  [n  Antis^  Prosty- 
ros  ,  Amphiprostylos  ,  Peripte- 

ROS    ,      DiPTEROS    ,     PSECDODIPTE- 

B,os  ,  Hyp/Ethros.  J^ .  ces  mots. 

La  forme  ordinaire  des  temples 
éloil  celle  d'un  cane  long  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut  ; 
quelquefois  on  leur  donnoil  une 
forjne  circulaire.  Il,  paroîl  que 
dans  les  anciens  lemps  les  Grecs 
n'ont  pas  construit  de  temples  cir- 
culaires. Il  est  vrai  que  Pausa- 
nias  cite  plusieurs  édifices  de  celle 
forme  ,  qui  daloient  des  temps 
anciens,  mais  ce  n'éloicnt  pas  des 
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lemples;  aussi  l'ausanias  les  dési- 
gne-t-il  par  le  mot  hahilations  ou 
par  le  mol  Uinlus ,  lorsqu'ils  éloient 
couverts  d'une  coupole.  (  V^  Tho- 
Lus  et  Coupolî:.)  Les  temples  cir- 
cidaires  que  Vitruve  cile  dans  le 
septième  chapitre  de  son  quatrième 
livre,  sont  une  invention  ducaux 
temps  plus  modernes  que  ceux  <lont 
nous  avons  parlé  jusqu'à  présenh 
Il  est  cependant  très-probable  qu'ils 
ont  élo  imaginés  par  des  artistes 
grecs  ,  car  non-seulemenl  leur  nom 
indique  une  origine  grecque  ,  mais 
on  sait  nirssi  que  dans  les  temps 
suivans  l'art  a  élé  exercé  à  Rome 
presqu'exclusivement  par  des  ar- 
tistes grecs.  Il  y  avoit  «leux  sarles 
de  ces  lemples  désignés  par  les  noms 
de  MoNOPTEROS  et  de  Peripteros. 
{Voy.  ces  mots.  )  Ces  temples  cir- 
culaires étoient  couverts  d'une  cou- 
pole ,  dont  la  hauteur  égaloit  ù-peu- 
près  le  demi-diamètre  de  l'édifice 
enlier.  Dans  les  ruines  de  Puleoli , 
aujourd'hui  Viiz-:iuoli ,  on  trouve 
des  restes  d'un  monopleros,  bâti 
sans  doute  du  temps  d'Adrien  ou 
des  Anionins  ,  el  qu'on  regardecom- 
me  un  lemple  de  Sérapis.  L'ensem- 
ble de  son  architecigre  s'accorde 
avec  la  description  de  Vilruve,  mais 
il  en  difi'ère  dans  les  détails. Le  Pan- 
théon de  Rome  nous  offre  une  jjar- 
ticularilé  relalivement  aux  temples 
circulaires;  sa  cella  n'est  point  en- 
tourée d'un  péristyle  ;  devant  l'en- 
trée, est  un  portique  à  huit  colon- 
nes d'ordre  corinihicn  ,  et  auquel 
on  moule  par  deux  degrés. 

Dans  quelques  temples  ,  il  y  avoit 
des  escalieis  pour  mon.'er  au-des- 
sous du  loil,  et  dans  l'iiypaalhros , 
pour  se  rendre  sur  la  galerie  supé- 
rieure du  porli(|ue,  en  dedans  île  Lt 
cella.  Ces  escaliers  éloient  placés 
dans  les  murs  ,  à  côlé  de  l'entrée  de 
devant  de  la  cella  ;  elpour  occuper 
moins  de  place,  on  les  dispojoit 
comme  nos  escaliers  tournans.  Il 
y  avoit  de  pareils  escaliers  au  tem- 
ple de  Jupiter  ,  à  Olympie;  «n  en 
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remarque  encorrf  au  grand  temple 
(le  Pic.slum  el  au  lemple  «le  la  Con- 
corde,à  Agri^enle.  {y.  Escalier.) 
Les  1<  mples  aegyptieiis  avoient  des 
ouverlures  ou  espèces  de  fenèlres. 
y.  Fenêtres. 

La  statue  du  dieu  auquel  un  tem- 
ple éloit  consacré  ,  étoil  l'objel  le 
plus  sacré  du  lemple  ,  et  le  plus 
{^raiid  ornement  de  la  cella.  On 
avoit  presque  toujours  soin  de  la 
faire  exécuter  par  un  artiste  dis- 
tingué, lors  même  que  la  statue 
li'éloil  destinée  que  pour  un  petit 
temple.  Plusieurs  auteurs  de  l'anli- 
quilé  l'alleslent  expressément,  et 
iurtout  Pausauias  ,  qui  a  liouvé  dans 
toutes  les  parties  de  la  (irèce  des 
temples  avec  d'excellentes  statues. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés,  les 
.slaluesdesdicux  ,  dans  les  tem))les  , 
étoieut  travaillées  en  lei  re  ;  telles 
étoient  celles  des  grands  dieux  dans 
le  temple  deTrit-ea,  en  Acliaie  ;  com- 
munément on  les  pci^noiten  rouge  ; 
tel  le  étoit  celle  de  Jupiter  auCapitole, 
à  Rome.  Ou  en  faisoit  aussi  de  bois. 
Pausanias  parle  de  ]ilu.sieurs  slaliies 
de  bois  ,  entr'autres  d'un  Mercure 
Cyllénieu  de  bois  de  citron,  et  d'un 
Apollon  Isménien  <le  bois  de  cèdre, 
dans  le  temple  que  ce  dieu  avoit  à 
Tlièbi's.  Dans  les  lenips  suivans,  ces 
statues  éloicnl  faites  tantôt  de  fer,tan- 
lôlde  bronze, mais  le  plussouvent  de 
marbre.  Dans  les  plus  anciens  temps 
les  .slatues  de  bronze  n'éloienl  pas 
tPnn  seul  jet  ,  mais  de  plusieurs 
morceaux  coulés  séparément  et 
rapportés  ensuite.  Patisanins  dit 
avoir  vu  une  semblable  statue  de 
Jupiter,  à  .Sparte.  On  eu  a  trouvé 
aussi  à  Heiculauum.  Tisagoras  con- 
sacra dans  le  temple  d'Apollon  ,  à 
Delpiies,  une  statue  d'Hercule  as- 
.sommantlliydre  ,  coulée  en  fer.  Le 
fer,  cf-pendani  ,  a  moins  souvent 
clé  employé  que  le  bronze  pour 
faire  des  .statues,  ll.y  avoit  un  Ju- 
piter cl  une  Minerve  de  ce  métal , 
»laus  un  lemple  duPirée:  l'Apol- 
lon Didymttii  dans  son  temple  ,  à 
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Branchides;  une  Minerve  à  Am- 
phissa ,  ville  des  Locriens  ,  etc.  Il 
y  avoit  aussi  des  statues  de  bronze 
à  Rome  ;  celle  de  Jupiter  dans  le 
lemple  de  Jupiter  Tonans  étoil  de 
bronze  tIeDelphes.  Laplupart  (lece« 
statues  destinées  pour  les  temples, 
étoientcependant  travailléeseii  mar- 
bre, sur-tout  en  marbre  de  Paios  ou 
en  marbre  penléli(jue.Pour  augmen- 
ter la  magnilîceiice,  on  employoit 
pour  «'es  statues  quelquefois  d  ;  l'or 
el  de  l'ivoire  ,  et  même  des  pierres 
précieuses.  Pausanias  cite  beaucoup 
de  ces  statues,  entr'autres  un  Har— 
clins  à  Athènes  ,  exécuté  par  Alca- 
menès  ;  Jupiter  Olympien  à  Alliè- 
iies,  Bacclius  à  Sicyone  ,  un  /Es- 
culape  travaillé  par  Calamis  ,  et 
qu'on  voyoit  à  Sicyone;  ime  Vénus 
et  une  Minerve  à  Elis  ,  travaillées 
par  Phidias  \  une  Diane  Laphria  à 
Patrse,  ouvrage  de  deux  artistes  de 
Naupaclus  ,  appelés  Menœchmus  el 
Soldas.  A  Mycènes  ,  il  y  avoit  une 
très-belle  Junon  ,  de  grandeur  ex- 
traordinaire ,  ouvrage  de  Polydète  ; 
elle  étoit  figurée  assise  sur  un  Irone. 
Sur  sa  couronne  étoient  figurées  It-s 
Heures  et  les  Grâces  ;  de  l'une  de 
ses  mains  elle  lenoit  une  pomme  de 
grenade  ,  de  l'autre  un  sceptre;  au- 
près d'elle  il  y  avoit  une  Hébé  eti 
or  et  ivoire  ,  exécutée  par  Nauci  — 
des  ;  elle  n'exisloit  plus  du  temps 
où  Pausanias  visita  ces  conlrée.s. 
Dans  le  célèbre  temple  d'yEscu- 
lape,  à  F.pidaure  ,  étoil  la  statue  de 
ce  dieu  ,  en  or  et  en  ivoire;  selon 
une  inscription  ,  elle  éloit  l'ou- 
vrage de  Thrasimèdes  ;  elle  étoit 
de  moitié  moins  grande  que  celle  de 
Jupiter  Olympien  à  Athènes,  mais 
forl  bien  travaillée.  I/C  dieu  éloit 
assis  sur  un  trône  ;  d'iwie  main  il 
tenoilson  bâton  ,  l'autre  éloit  j>osc<^ 
sur  la  tête  d'un  serpent  ;  à  ses  pieds 
étoit  yiu  (bien.  IjC  trône  éloit  orne 
de  bas-reliefs  sculptés  ,  sans  doule 
en  ivoire,  et  qui  représentoicnl  ilts 
actions  de  héros  ai'giens ,  entr'au- 
tres Htlierophon  luauJ  U  Chimère, 
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et  Pei'sée  coupant  la  lèle  à  Méiluse. 
Oii  rcHiiiissoit  aussi  (jiielquefois  l'or 
ei  ie  lii.abre  pour  travailler  lessla- 
tucs  lies  divinilés;  lelles  étoienl ,  ;i 
Î^Icssèiie,  uaeslalue  deMessèiie,  lille 
(le  Tiio])as,  et  celles  des  Grâces, 
(i;i!js  leur  temple  à  Elis.  QueUjue- 
l'ois  le  visage,  les  mains  et  les  pieds 
éloieut  de  marbre,  le  reste  de  bois 
doré;  une  statue  de  Minerve  Area 
à  Flalée  ,  ouvrage  de  Phidias  ,  et 
une  Fortune  à  Elis ,  d'une  grandeur 
extraordinaire  nous  en  oflrent  des 
exemples.  Les  deux  statues  de  lem- 
j)Ie  les  plus  célèbres  de  l'aiiti- 
quité,  éloienl  la  Minerve  du  Par- 
tlienon  à  Athènes,  et  le  Jupiter  à 
Olj'uipie,  l'une  et  l'autre  ouvrages 
de  Phidias,  ^oj'.  Se ULPTURis ,  Sta- 
tue. 

Outre  la  statue  de  la  divinité  à 
laquelle  le  temple  éloit  consacré  ,  il 
y  a  voit  quelquefois  dans  la  cellaou 
dans  le  pronaos,  d'autres  statues  , 
dont  les  unes  avoient  ua  certain 
rapport  à  la  divinité  principale  du 
temple,  d'autres  ne  servoient  que 
pour  orner  le  temple  ,  ou  bien  on 
les  couservoit  comme  des  dons  sa- 
crés cpii  y  avoient  été  déposés.  Dans 
lin  temple  de  Mars  ,  à  Athènes,  il 
y  a  voit ,  outre  la  statue  de  ce  dieu  , 
exécutée  par  Alcamènes,  deux  sta- 
tues de  Vénus  ,  une  de  Minerve  et 
une  de  Bellone.  Dans  le  temple  de 
Neptune  ,  près  de  Corinthe  ,  il  y 
avoil  des  tritons  de  bronze  ,  et  dans 
le  prouaos  ,  deux  statues  de  Nep- 
tune, une  Amphitrite  et  une  Tha- 
la.ssa.  Un  temf)le  de  Gérés  ,  près 
d'Athènes  ,  contenoit  les  statues  de 
Cérès,  de  Proserpine ,  sa  fille,  et 
relie  de  Bacchus.  Une  inscription 
placée  sur  le  mur  de  la  cella  faisoit 
connoitre  qu'elles  étoient  l'ouvrage 
de  Praxitèles.  A  Argos  ,  on  voyoit 
dans  le  temple  d'Apollon  Lycien  , 
non-seulemcnl  la  s'atiie  de  ce  dieu  , 
travail  d'Attalus  d'Athènes  ,  mais 
encore  la  figure  de  Bilon  ,  portant 
un  boeuf  sur  ses  épaules,  ainsi  que 
plusieurs  autres  statues.  Dans  le  pro- 
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naos  du  temple  de  Junon,  près  de 
iMycénes  ,  il  y  avoit  ,  parmi  les 
dons  sacrés  ,  plusieurs  anciennes 
btalues  des  Grâces.  Dans  le  tem- 
ple de  Bacchus  ,  à  Sicyone,  il  y 
avoit ,  à  côté  de  la  statue  du  dieu 
faite  en  or  et  en  ivoire,  des  Bac- 
chantes en  marbre  blanc.  Plusieurs 
teni))les  de  Rome  avoient  également 
plusieius  statues.  Dans  le  temple 
d'Apollon  Palatin,  éloit  une  statua 
de  E«itone,  par  Cephissodore  ,  fils 
de  Praxitèles,  et  une  de  Diane,  par 
Timoihée.  Dans  un  autre  temple 
d'Apollon,  on  voyoit  le  grouj)e  de 
Niobé  avec  ses  tilles  ,  on  iguoroil 
si  c'étoit  l'ouvrage  de  Sf'opas  ou 
celui  de  Praxitèles.  Pausanias  cite 
encore  beaucoup  d'autres  temples 
ayant  plusieurs  statues  ,  mais  il  n'in- 
dique pas  d'une  manière  claire  et 
piécise  si  les  statues  étoient  placées 
dans  la  cella  ou  dans  le  jironaos  ,  ou 
bien  au-dehors  du  tem])le.  Celui  de 
Junon  ,  à  Oiympie  ,  dans  le  bois 
sacré  Altis,  éloit  sur-tout  riche  en 
statues.  Pausanias  en  a  donné  la  des- 
cription dans  son  cinquième  livre, 
chap.  17. 

L'aulel  sur  lequel  ou  sacrifîoit 
étoit  placé  devant  la  statue  de  la  di- 
vinité ,  un  peu  moins  élevé  qn'elle , 
et  tourné  vers  l'oiieiit.  [f^.  Autel.) 
Quelc[uefois  une  seule  cella  conte- 
noit les  autels  de  plusieurs  divini- 
tés. Dans  l'Ereclilliéujn  ,à  Athènes, 
il  y  avoit  un  autel  de  Neptune  sur 
lequel  on  sacrifioit  aussi  à  Erech— 
(liée  ;  outre  cela ,  il  y  avoil  aussi  ua 
autel  consacré  au  héros  Butés  ,  et 
un  troisième  consacré  à  Vulcain. 

Les  gradins  qui  entouroieul  les 
temples  peuvent  être  regardés  com- 
me une  de  leurs  parties  essentielles; 
ils  leur  servoient  de  base,  et  les 
distijjguoient  des  autres  édifices. 
Dans  les  temps  les  plus  anciens, 
les  Grecs  élevoient  principale- 
ment leurs  temples  sur  les  mon- 
tagnes et  les  collines  ,  parce  que 
les  villes  les  ))lus  considérables  y 
éloient  bâties.  Alais  lorsque  les  vil- 
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les  ont  été  agrandies  ,  qn'une  par- 
tie des  Ivabilalions  Inieiit  placées 
dans  la  plaine,  on  éleva  les  lemi>lcs 
«ur  une  espèce  de  ba.se  ,  afin  de  les 
élever  un  peu  au-dessus  des  habi la- 
lions  communes  ;  pour  parvenir 
dans  leur  inléiieur,  il  falloil  donc 
nécessaireinenl  l'enlourer  de  gra- 
dins qui  srrvoicnt  à  monter  au  ni- 
veau du  pavé  du  lemple.  Au  reste, 
le  temple  ,  dénué  île  cette  base  , 
ii'auroit  pas  élé  d'une  belle  forme, 
il  auroit  eu  l'air  d'èlre  soili  de 
dessous  terre.  Comme  on  avoit  ob- 
servé que  ces  gradins  donnoientaux 
temples  nn  air  majestueux,  on  en 
faisoil  même  à  ceux  construits  sur 
les  montagnes. 

Pour  décorer  d'une  manière  con- 
venable les  murs  intérieurs  de  la 
cclla  ,  on  y  pratiquoil  des  peintures 
qui  représcnloient  le  plus  souvent 
les  actions  des  dieux  et  des  héros 
auxquels  le  temple  étoit  consacré  , 
vn  qui  se  rapporloient  au  carac- 
tère de  celle  divinité,  l'eut- èlre 
<jue  tous  les  temples  n'éloient  pas 
décorés  de  peintures  ;  toutefois  on 
peut  croire  qu'il  y  avoit  peu  de  tem- 
ples estimés  et  célèbres  ,  sans  cet 
ornement.  Les  plus  habiles  sculp- 
teurs ,  tels  que  Phidias.  Polyclèle, 
l'raxilélts,  etc.  se  chargeoieni  de 
travaillerUes  statues  des  tenjples  ;  il 
en  étoit  de  même  des  peintres  :  les 
plus  habiles  d'entr'eux  ,  tels  que 
Polygnolo  ,  Micon  ,  Zeuxis  ,  Oua- 
tas, s'appliquoient  à  développer  tout 
leur  art  dans  l'exéculion  des  peintu- 
res des  temples.  La  description  que 
Virgile  fait  du  temple  de  Junon  , 
que  Didon  (It  construire  dans  sa 
iionvclle  ville,  moulre  combien  les 
peintures  de  murs  éloient  regar- 
dées comme  essentielles  pour  ter- 
miner un  beau  temple.  Ces  pein- 
tures décrites  par  Virgile  ,  repré- 
«entoient  la  )>rise  de  Troie. 

Pausanias  et  plusieurs  auteurs  de 
l'anliquilé  citent  beaucoup  de  tem- 
j)les  (jui  éloient  ornés  de  peintu- 
zus.  Voici  quelques-uus  des  priuci- 
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paux.  Le  temple  de  Thésée  ,  à 
Athènes,  avoit  élé  orné  dejieinlu- 
res  pai-  Micon  ;  sur  l'un  des  murs 
il  avoit  représenté  le  combat  des 
Athéniens  commandés  par  Thésée  , 
contre  les  Ainazones;  le  sujet  éloit 
d'un  intérêt  particulier  pour  les 
Athéniens  ,  parce  que  c'éloit  leur 
premier  exploit  célèbre  conire  un 
peuple  étranger  :  c'est  pour  cette 
raison  que  la  représentation  de  ce 
combat  éloit  souvent  répétée  ;'i 
Albènes.  On  le  voyoit  peint  dans 
le  Pœcile;  il  étoit  figuré  en  bas-* 
relief  sur  le  mur  méridional  de 
l'Acropole,  et  Phidias  l'avoil  repré- 
senté sur  le  bouclier  de  Minerve  , 
dans  le  Parthenon.  Ce  dernier  ar- 
tiste ,  sans  doute  pour  IJatler  l'or- 
gueil national  des  Athéniens  ,  l'a- 
vait encore  figuré  sur  le  marchepied 
du  Irone  de  son  Jupiter  à  Olympie. 
L'aulre  mur  du  lemple  de  Thésée 
étoit  orné  d'une  peinture  qui  re- 
présentoit  le  coml)at  des  Cenlaurcs 
et  des  Lapiihes.  Thésée  avoit  déjà 
tué  un  des  Centaures,  il  s"occuj)oit 
encore  à  combattre  l'autre.  Les  pein- 
tures du  troisième  mur  n'éloient 
pas  loul-à-fail  achevées;  elles  re- 
présenloient  les  aventures  de  Thésée 
eldeMinos.  Comme  Pausanias  ne 
fait  mention  que  de  trois  murs  de 
ce  temple,  ornés  de  peintures,  on 
a  lieu  de  croire  que  le  quqlrième, 
sans  doute  celui  où  étoit  la  porte 
d'entrée  ,  manquoit  de  cet  orne- 
ment ,  soit  qu'on  n'cûl  pas  l'in- 
tention d'en  placer  ,  soit  que  le 
travail  dans  linlérieur  de  ce  lem- 
ple ait  élé  interrompu  ,  ce  qui  de- 
vient vraisemblable  ,  parce  que 
l'une  des  trois  autres  peintures  n'a- 
voit  pas  élé  terminée.  Dans  le  lem- 
ple des  Dioscures,  Polygnote  avoit 
j)eint  leur  mariage  avec  les  filles 
de  Lcucippc  ,  el  Micon  et  l'expédi- 
tion des  Argonautes;  il  avoil  sur- 
tout mis  beaucoup  de  soin  à  terjui- 
uer  la  ligure  d'AcasIe  el  celle  de  ses 
chevaux.  Dans  un  te>nple  de  liac- 
chus,i  Athèue»,  il  y  avoil  eulr'au- 
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Ires  peintures  un  Bacclius  qui  rap- 
poiloitau  cielVuIcain  ,  que  Junon  , 
ajirès  l'avoir  mis  au  monde  ,  avoit 
laiîsésurlalerre;ony  voyoitdepliirt 
Penlhée  et  Lycurgue ,  qui  éloienl 
punis  pour  avoir  insulté  Bacdius; 
et  ce  dieu  trouvant  Ariadne  aban- 
donnée par  Thésée  dans  l'ile  de  Na- 
xos.  Dans  le  temple  d'£rechlhée,à 
Allièues  ,  il  y  avoit  des  peintures 
qui  avoieni,  rapporta  la  famille  des 
Butades  ,  prêlrcs  de  ce  dieu.  Pau- 
sanias    fait    encore  mention    d'un 
temple  d'^sculape  à  Alliènes  ,  qu'il 
^ile  comme  un  édifice  très-remar- 
quable ,  soit  par  les  statues  qu'on 
Toyoit ,    soit  par  ses  belles    pein- 
tures,  dont   cependant  il    n'a  pas 
donné  de  description.  Le  temj)lede 
Messène  ,  lille  de  Triopas  ,  à  Mes- 
aène,   offroit  de    belles  peintures  , 
ouvrage   d'Omphalion  ,    maître   de 
Nicias.  Sur  le  mur  de  derrière  de  la 
cella ,  on    voyoil  les  rois    Messé- 
iiiens  ,   Apharée   et    ses   fils  ,    qui 
avoient  régné  dans  le  Péloiionnèse 
avant  le  retour  des  Héraclides.  On 
y  voyoit  aussi  Cresplionte  ,  l'un  des 
ciiefs  de  l'armée  des   Doriens.  Sur 
les  murs  latéraux  de  la  cella,  à  ce 
qui!    paroit,    oïi    voyoit    Nestor  , 
Thrasymèdes    et    Anliloclius ,  que 
les  Messéuiens  estimoient  princi- 
palement, parce  qu'ils  avoient  as- 
sisté à  la  guerre  de  Troie.  Ensuite 
on  y  voyoil  Leucij)pe,  frère  d'A- 
pliarée  ,    Hilaïre   et  Pliœbé  ,  ainsi 
qu'Afsinoc;  enfin  ^Esculape  ,  que 
les  Messénieusdisoienlèlre  filsd'Ar- 
sinoé;  de  plus  ,  Machaon  et  Poda- 
lirius  ,  héros   célèbres   dans  l'his- 
toire du  siège  de    Troie.    Dans  le 
pronaos  du  leinple  de  Minerve  Aréa, 
à  Platée  ,  il  y  avoil  deux;  peintures, 
dont  l'unerepiésentoil  Ulysseayant 
tué  les  ])oursuivans    de  Pénélope  , 
peinte  par  Polygnole  ,  el  l'autre  ,  la 
première    expédition    des    Argiens 
contre  Tlièl)es  ,  par  Ouatas.  Dans  !e 
temple  de  Minerve,  à  Syracuse,  on 
voyoit  les  figures  des  rois  de  Sy- 
tactise.  On  distinguoil  sur- tout  la, 
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peinture  qui  représentoit  un  com- 
bat du  roi  Agalhocles  :  cette  pein- 
ture étoit  regardée  comme  un  des 
objets  les  plus  remnrquidjJes  de  Sy- 
racuse. Zeuxis  avoit  orné  la  cella 
du  temple  de  Junon  Lacinia  à 
Agrij^ente,  de  peintures,  au  nom- 
bre desquelles  éloit.  une  Hélène, 
pour  laquelle  on  lui  avoit  donné  , 
])our  modèle j  les  cinq  plus  belles 
lilles  d'Agrigenle.  C'est  ainsi  que 
Pline  nous  raconte  ce  fait.  Selon 
Cicéron,  ce  fait  doit  être  rapporté 
au  temple  de  Junon  Lacinia,  àCro- 
tone. 

Il  y  avoit  aussi  des  peintures 
dans  plusieurs  temples  de  Rome. 
L'an  de  Rome  45o  ,  Fabius  avoit 
orné  de  peintures  le  temple  de  la 
déesse  Salus  ,  ce  qui  lui  avoit  fait 
dojiner  le  surnom  de  Piclor,  qui 
fut  conservé  à  ses  descendans.  Dans 
Je  temple  d  Hercule  ,  au  Forum 
boarium  ,  il  y  avoil  mie  j)einture 
du  poète  Paccuvius.  Lucius  Mum- 
mius  apporta  à  Rome  la  première 
peinture  grecque  ;  c'étoit  un  Bac- 
clius peint  par  Aristidesjil  en  orna 
le  temple  de  Cérès.  Depuis  cette 
époque  on  ])laça  encore  dans  le.s 
temples  de  Rome  plusieurs  autres 
peintures  enlevées  des  villes  de  la 
Grèce.  P'oy.  Peinture. 

Quant  aux  Portes  et  aux  Fkon- 
TONs  des  temples  ,  je  renvoie  à 
ces  deux  articles  ;  ainsi  qu'au  mot 
Cella  et  Portique,  pour  ce 
qui  leur  est  relatif  dans  les  tem- 
ples. 

Quelques  temples  étoient  entou- 
rés d'une  espèce  de  cour,  nommée 
Peribolos  (  P'oy.  ce  mot.  )  ;  d'au- 
tres éloienl  entourés  d'un  bois  sacré, 
et  Pausanias  en  cite  plusieurs.  Sou- 
vent ce  bois  éloit  composédecypi  es; 
tel  étoit  celui  du  temple  d'Hébé  dans 
lArropolede  Fhlius;  celui  du  tem- 
ple de  Jupiter  Néméen  ,  entre  Ar- 
gos  et  Corinthe;  celui  du  temple  de 
Vénus  Mélanis ,  sur  l'islhme  do 
Corinthe  ,  el  dans  lequel  il  y  avoit 
aussi  une  place  cousacrée  à  Belléro- 
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phun,  et  le  lumbean  de  Lais  :  enfin 
on  voyoil  un  bois  de  c^-près  aiiluiir 
du  lemple  de  Vénus  Lurynoine  , 
près  de  Fliij^alia,  dans  luie  roniréc 
sauvage  près  du  confliitMil  des  fleu- 
ves Lymax  el  Néda.  Le  beau  bois 
sacré  qui  enlouroit  le  leraple  d'A- 
pollon à  Giyninm  en  j^uMe  ,  se 
dislinguoit  sur-lout  en  ce  qu'il  cori- 
sistoit  en  arbres  frniliers  el  au- 
tres d'une  belle  apparence,  ou  qui 
répandoienl  une  odeur  suave.  Il  y 
avuit  un  bois  de  r.liénes  autour  du 
temple  des  Euméuides ,  prés  de  la 
ville  de  Titalu^  Près  du  niiuit  Pon- 
liuus,  el  enire  les  fleuves  Fonlinus 
et  Amynione  drins  l'Ar^olide,  il  y 
.•ivoil  un  bois  de  plalaues,  qui  renfer- 
moit  quelques  temples  el  plusieurs 
statues.  Pausanias  parle  encore  de 
quelques  autres  temples  entourés 
de  bois  saciTS ,  mais  sans  designer 
l'espèce  d'arbres  dont  ils  éloient 
formés.  En  voici  quelques-uns  : 
le  lemple  de  Gérés  Prostasia  el  de 
Proserpine  ,  entre  Sicyon  el  Plilius  ; 
celui  qui  éldit  consacré  à  tous  les 
dieux,  à  Mariosdans  la  Laconie;  le 
lemple  d'Eros  à  Leuctra;  celui  de 
Pan,  sur  le  tnonl  Lycéen  eu  Arca- 
die,  où  l'on  célébroit  anciennement 
les  ;eHX  lycéens;  le  temple  de  Nep- 
tune à  Onclieslus  en  Bœolie.  Le  tem- 
jile  d'vîisculape  à  Epidaure  éloit 
aussi  situé  dans  un  bois  sacré ,  d'une 
étendue  considérable  cl  entouré  d'un 
mur.  Outre  le  temple,  ce  bois  con- 
lenoit  encore  diflérens  autres  édi- 
lices  ;  derrière  le  temple  il  y  avoit 
une  maison  destinée  à  y  faire  cou- 
cher les  malades,  qui  venoient  im- 
plorer le  secours  du  dieu  :  prés  de 
là  il  y  avoit  un  édifice  rond  en  mar- 
l)re  blanc, et  couvert  d'une  coupole; 
c'est  pourquoi  on  le  désignoil  sous 
le  nom  de  Tholus.  (  P^oy.  ce  mot.) 
Pausias  avoit  orné  cel  édifice  de  dif- 
férentes peintures.  L'une  représen- 
toil  Cupidon  qui  avoit  jeté  son  arc 
et  ses  flèches  pour  s'emparer  d'une 
Jyre;  l'autre,  l'Ebriélé  buvant  dans 
nu  vase  de  verre,  à  travers  lequel 
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on  voyoil  son  visage.  Sur  la  place 
cousai'rée  à  yEscuIape  ,  il  y  avoit 
encore  le  beau  théâtre  des  Epidau— 
riens,  construit  par  Polyclèle,  qui 
avoit  aussi  bàli  le  tholus.  Dans  l'en- 
ceinte du    bois  il  y  avoit  un  lem- 
ple de  Diane  ,  un  lemple  de  Vénus 
et  Thcmis  ,  un  stade  ,   et  d'autres 
édifices  construits  par  les  ordres  de 
l'un    des   Antonins.    Ou  y   voyoit 
aussi    quelques   .statues  ,    plusieurs 
colonne,  sur  lesquelles  étoieul  in- 
scrits les  noms  de  ceux  qui  avoient 
obtenus    guérison    par    le    secours 
d'^sculape.  Un  des  bois  sacrés  le^l; 
plus    célèbres    éloit    celui    appelé 
^Uis  ,  qui  eiilouroil  le   temple  de 
Jupiter  à  Oiympie,  dans  le  terri- 
toire de  Pise.    Il  éliyil  vénéré  dans 
toute    la    Grèce  ,    parce    qu'on    y 
célébroit  les  jeux  olympiques.   Ce 
bois ,    composé    d'oliviers    sauva- 
ges, étoil  entouré  d'un  mur,  el  con- 
lenoit  ,  outre  le  temple  de  Jupiter  , 
plusieurs    autres    temples  .    divers 
édifices,  beaucoup  d'autels,  el  un 
grand  nombre  de  statues  de  dieux 
et  de  vainqueurs  dans  les  jeux  olym- 
piques; ou  dit  que  le  nombre  de  ces 
statues  s'est  élevé  environ  à  mille. 
Le  lemple  de  Junon  se  dislinguoit 
par  sa  richesse  en  statues  cl  autres 
ouvrages  de  l'art;  le  lemple  deVesta, 
qui  portoit  le  nom  de  Metroon ,  et 
qui  éloit  orné  de  statues  des  euij)e- 
reurs   romains,  éloit  remar(|uable 
par  sa  graudeur;  et  le  lemple  d'Ili- 
thyie,  parce  qu'il  avoit  deux  cellœ. 
11  y  avoit  encore  les  édifices  sui- 
vans  :  le  Pelopium  ,  près  du  temple 
de  Jupiter  :  c'éloit  une  place  consa- 
crée à  Pélops,  entourée  d'un  mur, 
plantée  d'arbres  el  ornée  de  statues. 
Outre  le  gymnase  qui  contenoituue 
palestre  et  un  dromos,  il  y  avoit 
aussi ,  dans  l'Allis  ,  un  stade.  A  côté 
du  gymnase  éloit  le  Prytauée ,  l'édi- 
fice où  s'assembloit  le  sénat ,  et  dans 
lequel  on  cuuronnoil  aussi  les  vain- 
queurs dans  les  jeux  olyraj)iques. 
A  quelque  dislance  de-là  étoil  le 
Plulipp«ura,éditice  circulaire  cons- 
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fruit  par  Philippe  de  Macédoine. 
Uiiepïaceparliculière,  apptléeHip- 
podamium  ,  éloil  consacrée  à  Hip- 
podaniie,  à  laquelle  les  femmes  ot- 
froient  une  fois  par  an  un  sacrifice. 
11  y  avoit  aussi  difi'érens  portiques, 
dont  1  un  fut  appelé  P(ECIle  (  Foy. 
ce  mol  )  ,  à  cause  des  peintures 
dont  il  étoit  orné,  ou  bien  Echus 
et  Heptap/ionos  ,  parce  qu'il  y 
a%'oit  un  écho  qui  répétoit  sept 
fois  la  voix.  Au  nord  du  temple  de 
Junon,  il  y  avoit  encore  des  édi- 
fices ))arliculiers  qu'on  appeloit  les 
TRÉSORS  (  P^.  ce  mol  )  ,  et  qui  con- 
tenoient  les  dons  que  les  différen- 
tes villes  de  tonte  la  Grèce  avoicut 
offerts  à  Jupiter. 

Les  temples  aegypliens  sont  re- 
marquables par  le  volume  de  leurs 
masses  ,  par  le  nombre  et  la  dispo- 
sition des  colonnes  enfermées  dans 
plusieurs  enceintes  de  murs ,  qui 
vont  assez  ordinairement  jusqu'à  Ja 
dernière  petite  cella,  qui  semble 
n'être  qu'une  élable  ou  une  espèce 
de  loge  pour  l'animal  sacré  qu'on  y 
nourrissoit.  Mais  plus  celle  pelile 
pièce  ,  dans  laquelle  il  est  probable 
que  personne  n'entroil,  excepté  les 
prêtres,  étoif  simple;  et  plus  l'en- 
trée et  les  portiques  qui  y  condoi- 
soient  avoient  de  magnificence,  et 
])lus  les  effets  de  l'arrhiteclure  y 
étoient  magiques  et  variés. 

Des  obélisque.s,  des  statues  ce—' 
lossales  étoient  ordinairement  pla- 
cés à  l'entrée.  Ils  étoient  quelquefois 
précédés  par  des  allées  de  sphinx 
ou  de  lions  d'une  forte  proportion. 
Tout  près  de  la  porle,  deux  coi'ps 
lisses  ,  élevés  et  de  forme  pyrami- 
dale ,  se  font  remarquer;  ils  étoient 
souvent  couverts  de  bas  -  reliefs 
liiéroglypliiques.  Un  encorbelle- 
menl  creusé  en  forme  de  gorge  , 
est  le  seul  couronnement  qui  tienne 
lieu  d'entablement,  soit  à  la  porte 
elle-même  ,  soit  aux  deux  masses 
élevées   qui  raccompagnent. 

Aucun  fronton  ,    aucun   toit    ne 
surmonte  ei  ne  corrompt  la  direr- 
iii. 
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tion  de  celte  ligne  horizontale  ,  qui 
annonce  l'appui  de  la  plate-forme, 
dont  ces  temples  éloient  couverts, 
et  où  il  est  probable  que  les  prêtres 
passoient  les  nuits,  suivant  l'usage 
du  pays.  C'est  là  qu'ils  avoieut  la  fa- 
cilité de  faire,  sous  un  beau  ciel, 
toutes  les  observations  astronomi- 
ques, qui  étoient  une  de  leurs  oc- 
cupations principales. On  étoit  donc 
frappé,  avant  d'entrer,  par  la  gran- 
deur de  ces  masses  lisses  et  élevées, 
par  leur  imposante  simplicité,  et  par 
l'arrangement  symméirique  de  ces 
figures  hiéroglyphiques  dont  elles 
étoient  revêtues.  L'énorme  gran- 
deur des  blocs  employés  à  leur  cons- 
truction ,  la  difficulté  de  leur  trans- 
port ,  de  leur  taille  et  de  leur  poli , 
les  faisoient  paroître  des  ouvrages 
plus  qu'humains.  Les  obélisques  et 
les  figures  colossales  qui  se  déla- 
choientsur  ces  fonds  larges,  avoient 
toute  leur  valeur,  et  produisoieut 
nécessairement  la  plus  vive  impres- 
sion surle  voyageur  qui  passoit  prés 
d'eux,  en  frémissant  île  crainte  et 
d'admiration.  La  scène  changeoit  en 
entrant  dans  la  première  enceinte , 
et  se  varioit  successivement  par  la 
position  différente  des  colonnes,  le  ■ 
plus  souvent  colossales,  qui  y  étoient 
distribuées,  tantôt  en  péristyle  à  un 
seul  ou  double  rang,  tanlôt  en  por- 
tiques à  quatre  filés  de  profondeur, 
et  qui  se  préseni oient  sur  le  flanc 
du  voyageur  ou  devant  lui ,  près  de 
son  passage .  ou  assez  éloignées  pour 
que  sa  vue  fût  agréablement  ocdu  — 
pée  par  le  spectacle  de  leur  richesse , 
par  l'éclat  et  le  ton  de  leurs  mar- 
bres ,  et  par  le  jeu  varié  de  leur  om- 
bre aux  différentes  heures  du  jour- 
Tous  ces  corps  en  repos  sembluient 
se  mouvoir  autour  de  lui  dans  ces 
enceintes  ,  à  mesure  qu'il  avançoit , 
parce  que  les  points  de  vue  se  va- 
rioient  à  chaque  instant.  Différentes 
émotions  se  succédoient,  et  appor- 
toient  dans  son  ame  ce  trouble  et 
celte  inquiétude  dont  les  prêtres  sa- 
voient  profiler  pouThcrréditer  leur.= 
T  t 
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fables  et  \evurs  oracle?.  C'est  ainsi, 
n'en  cloutons  point,  que  ces  Iioai- 
mesjqiii  possédoicnl  seul.s  de  grdii- 
ties  connuissances  au  milieu  d'un 
peuple  ignorant,  se  eei  voient  du 
pouvoir  de  l'aroliilcctuie  et  des  au- 
îi"'  arts  ,  pour  altirer  par  la  curio- 
sité ,  et  j)our  frapper  par  la  gran- 
deur du  speclac-le  ,  les  hommes  dont 
ils.vouloieut  diriger  les  actions.  Ou 
n'eulroil  qu  a\  ec  dillicullé  ,  certains 
jours  seulement,  dans  ces  enceintes 
mystérieuses;  on  y  éprouvoil  des 
sensations  nouvelles  par  l'organe  de 
la  vue  ;  on  y  entendoit  des  cJioses  ex- 
traordinaires ,  et  l'on  en  rapportoit 
quelques  préceptes  de  morale  on 
quel(|ue  plante  salutaire  pour  adou- 
cir les  jnaux  de  l'Iiumanilé.  Les 
façades  latérales  n'éloient  que  de 
grands  murs,  tantôt  lisses,  et  tantôt 
ornés  d'Uiéroglyplies;  leur  simpli- 
cité, autant  que  leur  étendue  et  la 
curiosité  excitée  par  ces  écritures 
allégoriques,  ledoubloienl  le  désir 
que  chacun  avoil  de  pénétrer  dans 
l'intérieur,  pour  y  admirer  les  mer- 
veilles dont  il  entendoit  pirler  à 
ceux  qui  avoient  le  bonlieur  d'être 
initiés;  il  faisoit  alors  ,  pour  obte- 
ïiir  cette  faveur,  tous  les  sacrifices 
qu'on  exigeoit  de  lui. 

Celle  architecture  éloit  noble,  sé- 
vère ,  imuosHnle ,  au  plushaul  degré, 
et  semble  encore  ètie indestructible 
apvèsplus  de  40  siècles  d'existence. 
De  telles  idées,  dit  M.  LEORAND,ne 
sont  point  l'enfance  de  l'art ,  comme 
oit  l'a  trop  souvent  répété  ;  elles 
sont,  au  contraire,  le  fruit  d'une 
longue  civilisation  ,  d'une  haute  sa- 
{jesse  ,  et  d'une  tendance  bien  mar- 
quée vers  la  solide  gloire.  Ce  style 
élevé  n'est  point  assez  connu  ;  il 
mérite  d  être  approfondi  dans  toutes 
SCS  parties,  étudié  dans  tous  ses  dé- 
tails ,  et  reproduit ,  lorsque  l'on  aura 
pour  but  de  frapper  son  siécled'éton- 
nemenl ,  en  léguant  ses  monumens 
et  son  nom  aux  siècles  à  venir.  Les 
temples  grecs,  ajontc-t-il  ,  ofl'roient 
un  autreaspect;  cepeuple  léger,  spi- 
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rituel,  pressé  de  jouir,  rouloit  nu 
spectacle  de  tons  les  momens;  aussi 
ses  temples,  moins  étendus,  pré- 
senloient-ils  au -dehors  la  riche 
décoration  d'un  péristyle.  La  plu» 
grande  8imj)licité  de  la  forme  éloit 
alliée  dans  leur  masse  à  la  plus 
grande  richesse  que  puissent  pré- 
senter les  colonnes.  Un  fronton  peu 
élevé  ,  sur-tout  en  comparaison  de» 
nôtres,  conronnoit  leur  façade,  et 
rerevoit  l'inclinaison  latérale  du 
toit ,  convertie  pi  us  sou  vent  dédales 
de  marbre.  Ainsi  l'unité  la  plus  com- 
plète dans  la  forme ,  le  ton  cl  la  ma- 
tière ,  exisloil  dans  ces  édifices , 
riches  de  leur  propre  fonds,  grands 
satis  être  colossaux  ,  simples  dan» 
leur  intérieur,  mais  dont  l'enceinte 
renfermoit  des  chefs-d'œuvre. 

A  l'article  Architecture  hé- 
braïque, lom.  I ,  pag.  58  et  suiv. 
j'ai  donné  dfs  détails  sur  le  temple 
de  Jérusalem  :  et  à  celui  de  l'Aix- 
chitk(;ture  indienne,  j'ai  parlé 
des  temples  indiens. 

Quant  aux  temples  des  Chrétiens, 
P^oy.  Eglise. 

Nous  avons  encore  des  restes  de 
plusieurs  des  différentes  sortes  de 
temples  ,  et  nous  en  avons  cité 
quelques  exemples.  Los  médaille» 
nous  font  aussi  connoitre  les  for- 
mes variées  des  temples.  Les  anciens 
ont  souvent  pris  ces  édifices  pour 
types  de  leurs  monnoies.  Elles  nous 
olîreiit  des  temples  quarrés  oblongs 
ei  des  temples  circulaires  ;  «les  lem- 
j)1cs  élevés  sur  des  degrésqui  .lont 
de  tous  les  côtés  de  l'édifice,  et  d'au- 
tres qui  sont  placés  sur  une  cons- 
truction à  laquelle  on  monle  par  de» 
marches,  placées  uniquement  à  U 
façade  anlérieme.  11  y  a  sur  les  mé- 
dailles de  ces  temples  à  4  ,  6  ,  8et  lo 
colonnes.  Une  médaille  ile"Vêrus, 
frappée  à  Corinthe,  nous  offre  un 
temple  in  Antis  ;  et  \\\\e  médaille 
de  Trajan  ,  frappée  à  Galatia  ,  nous 
fait  voir  un  Proslylos  ,  où  l'on  a 
supprimé  les  deux  colonnes  placée.» 
entre  celles  des  angles,  atin  d  avoir 


T  E  M 

la  i)lace  nécessaire  poiu"  y  figurer 
la  slaliie  du  dieu  Mensis  ,  que 
les  Galalieiis  adoroient  princijja— 
lemeiil.  Plusieurs'  inédaillea  de  Cu- 
rinlhe  nous  offrent  dilTérens  tem- 
ples circulaires  ;  on  en  trouve  aussi 
sur  quelques  médailles  impéria- 
les; ces  tlernières  offrent  snr-toul 
des  temples  de  Vesia ,  de  Mars  et 
de  Junou  Marlialis;  lous  ces  ten>» 
pies  paroissent  être  monoplèrrs. 
Les  anciennes  médailles  grecques 
nous  présenlent  rarement  des  tem- 
ples ;  on  en  trouve  plus  fréquem- 
ment sur  les  médailles  des  temps 
postérieurs  ,  et;  qui  onl  été  frappées 
dans  les  contrées  habitées  par  des 
Grecs,  mais  soumises  aux  Romains; 
on  en  trouve  également  sur  beau- 
coup de  médailles  romaines  et  des 
colonies  de  ce  peuple.  Dansles  temps  ■ 
plus  reculés  les  Grecs  plaçoieiit  sur 
leurs  médailles  des  types  simples; 
ils  avoieut  même  de  certains  types 
nationaux  dont  ils  s'éloignaient  fort: 
rarement,  ils  ne  firent  des  cliauge- 
inens  à  cet  égard ,  qu'à  l'époque  où 
les  Romains  devinrent  maitres  de 
la  Grèce.  \\&  iiiiitèi'enl  depuis  l'usage 
des  Romains,  tleclioisir, pour  types 
de  leurs  médailles  ,  des  sujets  histo- 
riques et  symboliques.  Dès  (telle' 
épo(pje  ,  les  types  turent  plus  va- 
riés et  d'une  composition  plus  ri- 
che ;  on  y  employoït  plus  fré- 
quemment des'temples.  Les  Grecs 
de  ces  temps  ,•  qu|  clierchoient  à 
flaller  les  empereurs  de  toutes  les 
manières  possibles,  iie  négligeoierit 
point  de  profiter  de  celte  occasion 
que  leur  offroient  les  médailles.  Ils 
y  figuroient  tanfôt  les  leiiiples  con- 
struits ou  >  rétablis  par  les  empe- 
reurs ,  laulôl  ceux  qui  avoieut  été 
établis  dans  les  provinces  grecques 
en  l'honneur  de  ces  princes.  Ils 
regardoient  encore  comme  un  té- 
moignage de  la  plus  grande  esli-^ 
me,  et  en  quelque  sorte  d'honneur 
divin  ,  lorsqu'au  revers  de  la  tète 
d'ini  empereur  ils  plaçoient  le  tem- 
ple du   dieu    tutélaire  do   la   ville. 
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Il  faut  cependant  se  servir ,  avec 
une  certaine  précaution  ,  de  ces 
médailles  ornées  de  figures  de  tem- 
ples; autrement  on  risqueroit  de  se 
l'aire  de  fausses  idées  sur  l'archi- 
tecture de  certains  temples.  Sou- 
vent le  graveur  du  coin  s'eloignoit 
de  l'original  qu'il  vouloit  représen- 
ter, pour  en  donner  une  figuie  telle 
qu'elle  conveuoil  à  ses  idées.  Lors- 
<[u'il  vouloit  oiFrir  en  même  temps 
la  statue  du  dieu  auquel  le  temple 
éloit  con.sacré,  il  suppcmioit  quel- 
quefois les  colonnes  du  milieu  de 
la  façade ,  et  Jie  laissoit  que  les  co- 
lonnes des  coins,  ou  bien  il  rap- 
prochoil  les  colonnes  du  milieu  ,  de 
celles  des  coins,  afin  de  gagner  de 
la  place  pour  la  statue  du  dieu. 
Quelquefois ,  an  lieu  de  figurer  l'en- 
tablement d'après  une  ligne  droi- 
te ,  il  lui  donuoit  un  cintre  dans 
le  milieu,  à  l'endroit  où  se  Irouvoit 
la  statue  du  dieu  ,  ou  bien  il  le  sup- 
primoit  entièrement,  de  sorte  que, 
dans  les  temples  à  deux  colonnes, 
la  coriùche  du  fronton  pose  immé- 
dialemeiit  sur  les  colonnes,  et  que 
la  statue  s'élève  jusqu'à  la  sommité 
du  fronton.  La  partie  supérieure  du 
fronton  de  quel'ques  médailles,  a 
quelquefois  la  forme  d'un  dôme 
ou  d  un  demi-oerde;  quelquefois 
le  fronton  est  posé  Seulement  sur 
les  coilojines  du  milieu,  et  le  tem- 
ple paroît  couvei*ti  d'ijn  toit  plat 
des  deux  côtés.  On'  tiouve  eïi— 
core  des  medaill<»s  sur  lesquelles, 
contre  les  règles  de  l'architecture, 
il  y  a  un  nombre  impair  de  co- 
lonnes à  la  façade  principale  du 
temple.  C'est  ainsi  qu'une  médaille 
de  Tibère,  frappée  à  Alidère,  otiVe 
un  temple  à  cinq  colotnies.  Il  est 
incontestable  qutr  beaucoup  de  gra- 
veurs ne  connoissoieiif  pas  assez  les 
règles  de  l'arrhitectuj-e,  pour  dcni- 
ner  aux  temples  qu'ils  figuroient 
nne  forme  analog;ue  à'  ces  régies, 
ou  bien  ils  n'avoient  pas  l'inten- 
tion de  figurer  de  véritables  tem- 
ples. lU  avoient  adopté,  pour  cer- 
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tains  temples,  une  forme  déler- 
minée.  Celui  de  Vénus  F<iphia  sur- 
tout ,  a  sur  les  médailles  une  for- 
me particulière.  Sur  une  cs)>éce  de 
Biylobale  ,  devant  lequel  il  y  a  une 
])la<  e  demi-circulaire,  s'élèvent  trois 
pyramides  ,  ou  bien  il  n'y  a  qu'une 
seule  pyramide  au  milieu,  et  de  cha- 
que colé  un  vase  ou  un  candélabre, 
biouvent  au-de.>-susdu  milieu  on  voit 
s  élever  une  construction  simple, 
sur  laquelle  éloient  quelquefois  deux 
colonnes.  Toutes  les  médailles  ce- 
pendant ne  méritent  pas  le  repro- 
cbe  d'ofTrir  des  représentations  in- 
exactes de  temples ,  et  de  s'éloigner 
liop  des  règles  de  rarcbiteclure  ; 
Yiuus  eu  trouvons  ,  au  contraire  , 
plusieurs  qui  ont  des  figures  exactes. 
Et  lors  même  que  dans  le  fronton  et 
l'entableuient  les  proportions  pres- 
crites ne  sont  pas  toujours  obser- 
vées sévèrement,  on  voit,  par  ces 
représentations,  quelle  étoit  la  for- 
me de  1  ensemble.  Les  plus  belles 
leprésentaliona  de  temples  se  trou- 
vent sur  les  médailles  de  quelques 
familles  romaines  ;  par  exeniple  ,  de 
la  famille  Pef ////a  et  VolLe)a,^\.  sur 
les  médailles  impériales,  à-peu- 
près  jusqu'au  temps  de  Commode. 
On  ne  sera  pas  étonné  que  dans  les 
pays  grecs  conquis. par  les  Romains, 
ces  représenta!  ious  n'aient  pas  été 
faites  avec  aulàiuL  de  soin  ,  parce 
qu'à  celte  époque  l'art  y  éloit  dé- 
chu, et  que  lea  meilleurs  arlisles 
s'étoienl  retirés  à  Uome.  Parmi  ces 
temples  figurés  sur  les  médailles, 
les  uns  sont  dédiés  aux  dieux  pro- 
tecteurs des  villes, les  autres  appar- 
tenoicut  à  une  nation  en  commun  ; 
d'autres  enfin  à  des  villesquiavoient 
la  dignilé  du  néocoral.  Les  temples 
des  dieux  adorés  spécialement  par 
une  ville,  se  voient  sur  ditlérenles 
médailles.  Nous  eu  citerons  quel- 
ques-unes. Slir  une  médailled'Albè- 
nés  on  voit  l'Acropole  et  le  Partbé' 
uou.  Le  temple  de  Vénus  Papliia 
se  voit  sur  les  médailles  de  l'ile  do 
Qiypre,  de  Sitrdt,-*  eJi  Lydie^  et  da 
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la  ville  de  Pergame  en  Mysie.  L# 
temple  de  Diane  d'Eplièse  sert  de 
type  à  beaucoup  de  médailles  de 
celle  ville  ;  on  le  voit  aussi  sur  des 
médailles  tie  Magnésie  sur  le  Maean- 
dre,  d  Abydus  ,el  de  plusieur.s  vil- 
les. Le  temple  de  Diane  Pergjca  se 
voit  sur  les  médailles  de  Perga  en 
Pampbylie  ;  celui  de  Junon  Pronuba 
ou  Samia  sur  les  médailles  de  Sa- 
mos ,  et  le  temple  d'Apollon  sur  les 
médailles  d'Apollonia  en  Mysie,  et 
de  plusieurs  autres  villes.  Le  tem- 
ple de  Jupiter  Capitolin  ù  Rome  sa 
trouve  ,  non-seulement  sur  une  mé- 
daille de  la  famille  Pelillia  ,  mais 
encore  sur  celles  de  plusieurs  em- 
pereurs, tels  que  Vespasien  et  Do- 
r»iliea  ,  qui  ont  rétabli  ce  temple  , 
qui  éloit  devenu  souvent  la  proie 
des  flammes.  Sur  les  médailles  d'Au- 
guste on  voit  aussi  le  temple  de  Ju- 
piter Tonaut  ,  que  cet  empereur 
avoit  fait  construire  à  Rome  avec 
beaucoup  de  magnificence.  Quant 
aux  temples  communs  à  one  nation 
entière,  nous  en  trouvons  sur  les 
médailles  de  l'Asie  Proconsulaire, 
de  la  Bilbynie  ,  de  la  Cilicie,  de  la 
Galalie,  de  llonie,  de  Lesbos  ,  de 
la  Macédoine,  de  la  Pliœnicie  el  du 
Pont.  On  les  figuroit  sans  doute  .sur 
les  médailles  des  villes  de  ce»  con- 
trées ,  parce  que  ces  villes  servoient 
de  point  de  réunion  à  ces  diflé— 
renies  peuplades.  A  l'endroit  où 
éloient  ces  temples  ,  on  célébroit 
les  réunions  solennelles  de  cgs  peu- 
ples, pour  délibérer  sur  le  bien  pu- 
blic de  l'étal  ,  sur  le»  alliances  à  faire 
avec  d'autres  peuples,  sur  la  paix 
el  sur  la  guerre.  A.  ctes  orcasions 
on  sacriftoit  aux  dieux  ,  et  on  célé- 
bruit  des  jeux  solennels.  Lorsipie, 
sous  la  domination  des  Humains  , 
les  Grecs  eurent  perdu  leur  liberté, 
ils  n'osèrent  plus  délibérer  dans  ces 
assemblées,  qui  dés-lors  n'avoient 
d'autre  but  que  de  célébrer  des  fêtes 
communes  ,  désignées  par  le  mot 
Ko  I  NON.  Beaucoup  de  ces  mé- 
dailles, sur  lesquelles  ce  mut  xtiyov 
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indique  ces  fêles  communes,  ont, 
))»m-  celte  raison,  les  mêmes  lypcs 
que  les  médailles  relatives  aux  dif- 
férens  jeux  publics.  Beaucoup  de 
médailles  ,  sur  lesquelles  il  est  fait 
nienlion  <lu  uéocoral  ,  ont  pour 
type  des  temples.  En  effet,  on  ne 
pouvoil  pas  choisir  un  type  plus 
convenable  ,  parce  que  celle  di- 
f;iiilé  donnoit  le  droit  de  prési- 
der au  temple.  Dans  les  anciens 
1-mps,  le  nom  de  neocoros  dési— 
^iioit  sans  doute  celui  qui  étoit 
«  Iiaigé  de  nettoyer  le  temple.  Dans 
la  suite  on  confia  au  néocore,  non- 
sfulemeul  l'inspection  du  temj)Ie 
pour  y  tenir  tout  en  ordre  ,  mais 
on  le  chargea  aussi  de  maintenir 
ses  droits  et  ses  privilèges  ,  on 
lui  confioit  la  garde  du  trésor  sa- 
cré ,  et  sous  les  Romains  il  avoit 
soin  dos  sacrifices  et  des  jeux  so- 
lennels. La  considération  que  don- 
noit celte  charge  fit  qu'on  la  regar- 
doit  comme  l'une  des  premières 
charges  de  l'état ,  et  que  les  magis- 
trats de  plusieurs  villes  porloient  le 
titre  de  néocore,  qui  leur  est  même 
attribué  quelquefois  sur  les  mé- 
«Jailles.  Quelques  villes  avoient  des 
corps  ou  collèges  entiers  de  néo— 
rores ,  dont  le  plus  Agé  jouissoit 
dune  considération  particulière. 
Les  villes  même  regardoient  com- 
me une  distinction  honorable.d'ètre 
les  néocores  de  leurs  divinités  tu- 
télaires.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  eur- 
lout  dej)uis  le  lem  j)s  que  les  Romains 
s'éloient  rendus  maîtres  de  la  Grèce; 
car  alors  les  villes  grecques,  sur- 
tout celles  de  l'Asie  mineure,  ren- 
doient  les  honneurs  divins  aux  em- 
pereurs ,  les  plaçoient  au  même  rang 
que  leui*5  divinités  tulélaires  ,  leur 
élevoient  des  temples,  et  soliici- 
toienl  la  permission  d'être  les  néo- 
cores de  l'empereur  ,  qui  leur  avoit 
accordé  des  bienfaits  ,  ou  qu'ils  vou- 
loient  sur -tout  honorer.  Plusieurs 
de  ces  villes  se  glorifient ,  sur  leurs 
médailles,  d'avoir  obtenu  ,  ))our  la 
seconde  el  même  pour  la  troisième 
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fois, les  honneurs  du  néocoral.  Le» 
médailles  qui  ont  rapj)oit  au  néo— 
corat  n'ofïVent  quelquefois  qu'uft 
seul  temple;  quelquefois  il  y  en  a 
deux  et  même  trois;  tantôt  avec, 
tantôt  sans  les  statues  des  divinités , 
auxquelles  ces  temples  sont  consa- 
crés. Quelquefois  ou  y  voit  de.s 
vases  avec  des  palmes,  poiir  indi- 
quer que  le  néocore  étoit  aussi  char- 
gé de  faire  célébrer  les  jeux.  Quel- 
quefois on  remarque,  à  côté  du 
temple ,  l'empereur  figuré  dans  l'at- 
titude desacriûer, ainsi  qu'on  le  voit 
sur  un  médaillon  d'Elagabalc.frappé 
à  Ephèse  ,  et  sur  différentes  autres 
médailles  du  même  empereur,  frap- 
])éesciPergame.Poui  indiquer  d'une 
manière  bien  fra[)pante  le  néocorat 
des  i-^illes  el  le  soin  qu'ils  prenoieut 
de  protéger  leurs  temples  ,  on  figu- 
roit  quelquefois  le  génie  delà  ville 
portant  sur  ses  mains  un  ou  deux 
temples,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  des 
médailles  de  Périnthe,  frappées  sous 
Septime  Sévère  et  sous  Caracalla, 
sur  d'autres  de  Philippopolis  ,  frap- 
])ées  sous  Elagahale,  et  sur  des  mé- 
dailles de  Julia  Domna,  frappé.es  à 
Smyrne,  etc.  etc. 

Sur  le  tabernacle  des  Juifs  ,  dans 
le  désert,  on  peut  consulter,  entre 
beaucoup  d'autres  auteurs  :  les  u4n- 
ti  qui  tes  judaïque  H  de  Joskphk,  li- 
vre III,  chapitre  17  et  suiv.  —  Phi- 
lippe Aquinas,  Explications  litté- 
rales, allégoriques  et  morales  du 
tabernacle  ;  Paris,  1624,  in-4°. — 
GR£\v,daiis  le  iv'  livre  de  sa  Cos- 
mologie sacrée,  écrite  en  anglais. 

—  LuND,  dans  ses  Antiquités  ju- 
daïques. —  Salomo  Van-Till, 
Commentarius  de  Tahernaculo  Mo- 
sis;  Amstélod.  1714,  in -4°.  — • 
Gustav.  Yeriscervs  ,  Hisloria  ta- 
hernaculi  mosaici;  Upsal ,  1 668.  — 
Albert  ScHULTENs  ,  de  Mysteriis  la- 
bernaculi  mosaici;  Franeq.  1729, 
in-4°.  — Joann.  Goltfr.  Tympics  , 
Tabemaculutn  e  monumentis  mo~ 
saïcis  descriptum  y  Jen .  1 7  3 1 ,  in-4  " - 

—  îlenr.   Benzfi.ius  ,   Temphur^ 
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7nosaii.mn ,  dans  t>uii  Synlagmadis- 
aertationuin  ,  luin.   ii  ,   pag.    97    et 

Suiv.    WlCIlMA.VSlIAUSIiN   ,     de 

Velis  tabernaculi  et  teinpii ;  Will. 
3718.  — .  Hehald.  H  A  u  1  u  s ,  Coinin. 
de  lis  quceex  Arulua  in  n»uiu  taber- 
naculi fuerunt  pelita  ;  Ultraj.  1753, 
réimpr.  à  Léip-s.  1755. 

Sur  le  temple  de  Jérusalem  on 
peut  coiisulltr  Joskpue  ,  dans  ses 
jintiqui  tés  judaïques  ,  livre  viii  , 
cbap.  3.  —  Les  L'oinmeutaieurs  des 
pas>a^es  de  la  Bible,  oîi  il  e.sl  ques- 
tion de  ce  temple.  —  Portrait  du 
temple  de  Saloinoii ,  par  Jaq.  Juda 
Léo;  Aiuslerd.  ib.i3  ,  111-4".  — 
Jean  Liir.urvooT,  Descriplio  te/npli 
hierosu/yinilani ,  pnesertijn  quale 
erat  tenipore  servaluris  noslri,  réim- 
primé dans  le  j)remier  volume  de 
Acs oeuvres;  Kolerd. ,  1686,  iti-fol, 
—  Samuel  Lée,  sur  le  Temple  et 
le  Sacerdoie  (eu  anglais):  Lond. 
i665,  iu-fo!.  -^Matthias  Hafen- 
REFKERUs  ,  de  Tcmplo  E^ecliidis  ; 
Tubiiig.  161  3,  in -loi.  —  Geinetli 
Carreri  ,  à  la  p.  \\2  du  premier 
volume  de  la  Irad.  française  de  son 
Voyage;  Paris,  17  ig  ,  iu-i  2  ,  dé- 
crit l'élîit  dans  le({uel  le  temple  de 
Jérusalem  éloil  do  son  temps.  Il  fau- 
dra sur -tout  consuller  le  serond 
chapitre  de  V Histoire  de  l' Architec- 
ture chez  les  anciens  (en  allemand  ), 
par  M.  Stii;glixz  ,  dont  on  trouve 
un  extrait  à  l'art.  Architecture 
hébraïque, s«/3ra,i.  i,p.  38,  et  suiv. 

Sur  les  temples  des  anciens  Grecs 
et  Romains ,  on  peut  consuller  :  JuL 
Cces.  BuL,ESGERUs,  dans  le  der- 
nier chapitre  du  m*  livre  de  son 
ouvrage  de  Teinplis  Eth/iicorum  , 
dans  le  septième  tome  du  Trésor 
des  Antiquités  grecques  de  Gro- 
Novius.  —  Joli.  KooL.f/e  Templis 
antiquorum;  Lu;;d.  Bal.  1696.  4- 
.~^  Phil.  Vencti  a  donné,  dans  le 
deuxième  volume,  pag.  211  ,  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Cor- 
tone  ,  mie  duiserlalion  italienne  sur 
les  Temples  anciens.  — ■  Sur  les 
'.cniî'les  de  Rome  ou  trouvera  des 
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détails  dans  la  lopo^ra|)liie  de  cette 
ville,  par  Donalus,  Nardini.dc. 
Jac.  GUTHERius,  de  Jure  Pontifi- 
cio ,  lih.  III.  — '  Justus  Rvcquits, 
de  Capilolio.  — Jos.  Castalio,  de 
teinplo  Pacis ;  Rom.  1614,  111-4", 
et  dans  le  toine  iv  du  Trésor  de 
Grcevius.  —  Rudbeck  ,  dans  .son 
Atlantica  ,  loin,  i,  pag.  3^7. — 
Temples  anciens  ri  modernes  ,  ou 
Observations  historiques  et  criti- 
ques sur  les  plus  célèbres  nionu- 
inens  d'architecture  grecque  et  go- 
thique,  par  M.  l'abbé  May  ;  Fari.s, 
1774,  in-8°. —  Maissur-loul  Stikc;- 
LiTZ ,  dans  son  Archœologie  de 
r Architecture  des  Grecs  et  des  RO' 
mains  (en  allemand)  ;  Weimar, 
i8oi  ,  trois  vol.  in-8°,  dont  cet 
article  est  en  grande  partie  exlrail. 

Temps;  c'est ,  on  généiwl .  toute 
mesure  du  son  ,  quant  à  la  durée. 
\Ji\e  succession  de  sons  ,  quelque 
biendirij;ée  qu'elle  puisse  être  dans 
sa  marche  ,  Jaus  ses  de_:jrcs  du  grave 
à  l'aigu  ou  de  rai:;u  au  grave  ,  ne 
pioduit  ,  pour  ainsi  dire,  que  des 
efléts  indéterminés.  Ce  sont  les  du- 
rées relatives  et  proportionnelles  de 
ces  mêmes  sons  ,  qui  fixent  le  vrai 
caractère  d'une  musique  ,  et  lui 
donnent  sa  plus  grande  énergie.  Le 
temps  esl  l'aine  de  la  musique  ;  les 
airs  dont  la  mesure  tsi  knie  noua 
attristent  nalurellemenl  ;  mais  un 
air  gai,  vif  et  bien  cadencé,  nous 
excite  à  la  joie.  Otez  la  mesure  , 
détrui.sez  la  proportion  des  temps  , 
les  méjuesairs  resteront  sans  char- 
me et  sans  force, el  devicmlroiil  in- 
capables de  plaire  et  d'intéresser. Lo 
temps,  au  contraire,  a  sa  force  en 
lui-même  ;  elle  dépend  de  lui  seul , 
et  peut  subsister  saiss  la  diversité 
des  sons.  Le  tambour  nous  en  oiVre 
un  exemple  ,  quoique  grossier  et 
Irès-iinparfail  ,  parce  que  le  sou  ne 
s'y  peut  soutenir.  On  considère  lo 
temps,  en  musique,  ou  par  rajiporl 
au  mouvement ;;éiiéral  d'un  air  ,  et 
dans  ce  seus  ou  dit  qu'il  est  lent 
et  vile;    ou  selon  les  parties  ali- 
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ijuotes  de  rliaïue  mtsure,  parlies 
qui  se  marquent  par  des  mouve- 
uiens  de  la  main  ou    du  pied  ,  et 
qu'on  appelle  particulièrement  des 
temps  ;  ou  enfin  selon  la  valeur  pro- 
pre de  chaque  noie.  11  a  été  ques- 
tion des  temps  de  la  musique  grec- 
que au  mol  Riiythme;  on  parlera 
ici  des   temps  de  la  musique  mo- 
derne. Nos  anciens  musiciens  ne 
cbnnoissoient  que  deux  espèces  de 
mesure  ou  de  temps  ;  l'une  à   trois 
temps   ,    qu'ils    aitpeloient   mesure 
parfaite;  l'autre  à  deux,  qu'ils  Irr.i- 
toient  de  mesure  imparfaite  ,  et  ils 
appeloienl  temps,  modes  ou  prola- 
tions  ,  les  signes  qu'ils  ajoutoienl  à 
la  clef  pour   déterminer  l'une  ou 
l'autre  de  ces   mesures.  Ces  signes 
ne  servoieni  pas  à  cet  unique  usage, 
comme   ils  font  aujourd'hui,  mais 
ils  fixoient  aussi  la  valeur  relative 
des  notes,  comme  on  a  déjà  pu  voir 
aux  mots  Mode  etPROLATioN  ,  par 
rapport  à  la  maxime  ,  à  la  longue  et 
à  la  semi-brève.  A  l'égard  de  la  brè- 
ve, la  manière  de  la  diviser  étoit  ce 
qu'ils  appeloient   plus  précisément 
temps,  et  ce  temps  étoit  parfait  ou 
imparfait.  (  P^.  Mcsique  en  Fran- 
ce ,  t.  n  •  p.  547.  )  Nous  avons  bien 
retenu  la  mesure  triple  des  anciens  , 
de  même  que  la  double  ;  mais  p.ir 
la  plus  étrange  bizarrerie  ,  de  leurs 
deux  manières  de  diviser  les  noies  , 
nous  n'avons  conservé  que  la  sous- 
double,  quoique  nous  n'ayons  pas 
moins  besoin  de  l'autre  ;  de  sorle 
que,  pour  diviser  une  mesure  ou 
un  temps  en  trois  parties  égales,  les 
signes  nous  manquent ,  et  à  peine 
sait -on  comment  s'y  prendre:  il 
faut  recourir  au  chiilVe  et  à  d'autres 
expédiens  qui  montrent   l'insulh- 
sance  des  signes.  Nous  avons  ajouté 
aux  anciennes  musiques  uoe  com- 
binaison de  temps,  qui  est  la  me- 
sure à  quatre;  mais  comme  elle  peut 
se  résoudre  toujours  en  deux  me- 
sures à  deux  ,  on  peut  dire  que  nous 
n'avonsal)soluinenlque  deux  temps 
et  trois  lemp.s  pour  parties  aliiiuo- 
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tes  de  toutes  nos  diiïéienles  mesures. 
Il  y  a  autant  de  difl'érenles  valeurs 
de  temps  qu'il  y  a  de  sortes  de  me- 
sures et  de  modifications  de  mou- 
vement. Mais  (juand  une  foi.s  la  me- 
sure et  le  mouvement  sont  détermi- 
nés, toutes  les  mesures  doivent  être 
parfaitement  égales,  et  tous  les  temps 
de     chaque     mesure     parfaitement 
égaux  entre   eux.  Or,  ])our  rendre 
sensible  cette  égalité,  on  frappe  cha- 
que mesure  ,  et  l'on  marque  chaque 
temps    par   un    mouvement   de    la 
main  ou  du  pifid  ,  et  sur  ces  mou- 
vemens   on    rè:;le    exactement    les 
dilférenlcs  valeurs  des  notes  ,  selon 
le  caractère  de  la  mesure.  Des  di- 
vers temps  d'une  mesure  ,  il  y  eu 
a  déplus  sensibles,  de  pus  marquée 
que  d'autres,   quoique   de  valeurs 
égales.  Le  temps  qui   marque  da- 
vantage s'appelle  ten)ps  fort  ;  celui 
qui  marque  moins  se  nomme  temps 
foible:  c'est  ce  que  Uame,iu  appelle 
temps  bon   et  temps  mauvais.  Les 
temps  forts  sont  ,  le  premier  dans 
la  mesure  à  deux  temps,    le  pre- 
mier et  le  troisième  dans  les  me- 
sures à   trois  et    quatre.   A  l'égard 
flu  second   temps  ,  il  est    toujours 
foible  dans   toutes  les  mesure^,  et 
il  en   est  de    même   du    quatrième 
dans  la  mesure  à  quatre  temps.  61 
l'on  subdivise  cha(jue  temps  eu  deux 
autres   parties   égalée,    qu'on   peut: 
encore    appeler    temps    ou   demi- 
temps  ,  on    aura   temps   fort  pour 
la   première   moitié,  temps   foible 
pour  la  seconde,  et  il  n'y  a  point 
de  partie  d'un  temps  qu'on  ne  puisse 
subdiviser  de   la   jnènie    manière. 
Toute  note  qui    commence  sur   le 
temps  foible  et  huit  sur  le  temps 
fort,  est  une  note  à  contre-lem])s ,. 
et  parce  qu'elle  heurte  et  choque  eu 
quelque  façon  lamesiue,  on  l'ap- 
pelle Syncope.  (  Foyez  ce  mot.  ) 
Ces   observations    sont   nécessaire» 
jjour    apprendre  à   bien  traiter  le» 
dissonances,  car    toute    dissonauco 
bien  préparée  doit  i  eu  esur  lelemp* 
foible  ,  et  frappée  sur  le  temps  ftn  i 
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excepté  cependant  dans  des  suites 
de  cadences  évitées  où  celle  règle  , 
quoiqu'applicableà  la  première  dis- 
Minaiice,  ne  1  est  pas  également  aux 
autres. 

Temps  jcste.  V.  A  tempo  gius- 
TO  ,  t.  1  ,  p.  90. 

TiJNnRE;  on  dit  des  couleurs 
lendres,  comme  on  dit  des  couleurs 
tlures  ,  et  ces  deux  mots  sont  oppo- 
sés enir'eux.  Ils  ont,  été  transportés 
inélapixiriquement  du  sens  du  tou- 
cher à  celui  de  la  vue.  Il  semble  que 
des  couleurs  douces'el  suaves  pro- 
duisent sur  les  yeux  le  même  effet 
que  des  choses  délicates  et  tendres 
opèrtul  sur  la  vue. 

Tenorememt;  cet  adverbe,  écrit 
à  lalêle  d  un  air  ,  indique  un  mou- 
vement lent  et  doux  ,  des  sons  filés 
f;racieusemenl  et  animés  dune  ex- 
pression tendre  et  touchante.  Les 
Italiens  se  servent  du  mot  amoroso 
j)our  exprimer  à-peu-piès  la  même 
chose;  mais  le  caractère  de  l'amo- 
roso  a  pluff  d  accent,  et  respire  je 
ne  sais  quoi  de  moins  fade  et  de 
plus  pathétique,  f^.  Pathétique. 

Tendrement;  jieindre  leudre- 
menl ,  c'est  peindre  d'une  manière 
suave  cl  moelleuse. 

Tendresse  ;  comme  on  dit  pein- 
dre tendrement,  on  dit  aussi  pein- 
dre avec  tendresse.  On  peut  égale- 
ment opérer  avec  tendresse  dans  la 
sculpture  et  dans  la  gravure.  L'An- 
dromède du  Puget  a  été  faite  avec 
tendresse,  et  au  contraire  ,  les  sta- 
tuaires florentins  ont  été  sujets  à 
opérer  durement.  Le  burin  de  Dre- 
vet  avoil  de  la  tendresse  ,  celui  de 
Baléchou  en  manquoit. 

Teneur  ;  terme  de  plain-chant, 
qui  jnarque  ,  dans  la  psalmodie,  la 
partie  qui  règne  depuis  la  fin  de 
l'inlonation  jusqu'à  la  médiation  , 
et  depuis  la  médiation  jusqu'à  la  ter- 
minaison. Cotte  teneur,  qu'on  |)eut 
appeler  la  dominante  de  la  psalmo- 
die ,  est  presque  toujours  sur  le 
même  Ion. 
Teme  ;  moulure  plaie»  en  façuu 
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de  petite  bande.  Voye::  Listel. 
Ténor  ;  ancien  terme  de  chant , 
auquel  on  substitue  présentement 
celui  de  taille.  C'est  la  seconde  <le8 
quatre  parties  de  la  musique  ,  en 
comptant  du  grave  à  l'aigu.  C'est  la 
partiequi  convient  leraieuxà  la  voix 
d'homnie  la  plus  commune,  ce  qui 
fait  qu'on  l'appelle  aussi  voix  humai- 
ne par  excellence.  La  taille  se  divise 
quelquefois  en  deux  autres  parties, 
l'une  plusélevée ,  qu'on  nomme  j)re- 
mière  ou  haule-taiile;  l'autre  plus 
basse  ,  qu'on  appelle  seconde  ou 
basse-taille. 

Tente  ;  c'est  une  espèce  de  pavil- 
lon couvert  dans  toute  son  étendue 
d'une  pièce  de  toile,  soutenue  avec 
<les  pieux  ,  et  tendue  avec  des  cor- 
des. Différens  passages  d'Homère 
prouvent  que  ses  héros  n'habitoient 
point  sous  des  tentes.  C'étoit  tout 
simplement  des  huttes  de  terre  et  de 
bois  ,  couvertes  de  roseaux  ;  c'est 
ainsi  qu'Homère  nous  peint  à-peu- 
près  l'habitation  d'Achille.  Un  ar- 
tiste pèche  donc  contre  l'usage  d» 
'es  temps  reculés,  en  plaçant  dans 
un  sujet  grec  des  tentas  .semblables 
à  (elles  des  modernes.  L'usage  des 
tentes  eut  lieu  chez  les  Romains; 
on  en  voit  sur  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  antonine. 

TÉPiDARiUM  ,  nom  de  l'une  des 
pièces  des  bains  des  Romains.  (  V. 
Eains,  tom.  I,  pages  99  et  loo.  ) 
Dans  les  thermes  de  Dioclétiea  , 
avant  leur  démolition,  le  tépida- 
I  ium  par<àl  avoir  été  d'une  struc- 
ture magnifique;  c'étoit  un  grand 
salon  octogone  ,  de  figure  oblon- 
gue  donl  chaque  face  formoil  un 
demjMwi  le  ,  et  dont  la  voûte  étoil 
soutenu*  par  plusieurs  rangs  de  co- 
lonnes d'une  hauteur  extraordi- 
naire. 

Terébinthe  (  Juniperus  )  ,•  le 
bois  de  cet  arbre  ,  d'une  couleur 
foncée,  éloit,  selon  Pline  .employé 
))Our  en  faire  d.G&  vases  ,  et  pour 
servir  de  plaragt.  pour  couvrir  dea 

ouvrages  dt;  hofs  commun.  Or^  Iq 
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tiroil  d'EpirCjde  U  Tioade  ou  de 
Damas. Ou  l'oiiioil  avec  del'ivoiiP  ; 
à  cause  de  l'opposition  des  cou- 
leurs. 

TÉKÉBRA  ;  dans  le  dernier  rlia- 
pilre  de  sou  Histoire  naturelle  , 
PliiNE  fait  mention  de  cel  inslru- 
nient  dt-s  j^raveurs  en  pierres  fines, 
qui  probal^lement  répond  à  relui 
<jui  ,  sous  le  nom  de  tarière ,  esl  en- 
core d'une  grande  ulililé  dans  la 
glyptique.  Natter  et  Marieîle  don- 
nent à  cel  instrunieni  le  )u)ni  de 
charnière ,Ta3i\s  celui  de  tarière  lui 
convieut  tnieuK.  C  est  un  petit  in- 
strument pointu,  qui,  mis  en  uiou- 
veuient  par  Je  lourel.serl  à  percer 
une  pierre  dans  toule  son  épais- 
seur, sans  risquer  de  la  casser  ;  il 
sert  aussi  à  abattre  de  la  matière  en 
commençHul  l'ouvrage. 

On  désignoit  aussi  ,  par  le  mot 
térébra  ,  une  machine  de  guerre 
dont  les  anciens  se  sont  servi  dans 
les  sièges  pour  percer  les  murs  de 
la  ville  assiégée.  C'étoit  une  espèce 
de  bélier  qu'on  faisoit  agir  eu  le 
lourr.aut  sur  lui-même  ,  comme  une 
tarière. 

Terme  ;  on  donne  le  nom  de  ter- 
mes à  des  statues  dont  la  partie  in- 
férieure se  termine  dans  la  forme 
d'un  obélisque  renversé  ,  ce  qui 
s'appelle  gaine.  Celle  forme  a  été 
eniprunlée  des  anciens  liermès,et 
rappelle  à  l'enfance  de  lart  .  au 
temps  où  ,  pour  représenter  une 
figure  d'homme,  on  se  contenloit 
de  mettre  une  tète  sur  une  base  car- 
rée, y.  Hermès,  Gaine;  et  dans 
mon  Diciionn.  de  Mythol.  l'article 
Terminus. 

Termes  techniques  ,  J^.  Tech- 
nique. 

Terminé  ,  J^.  Achevé  ,  Fini  , 
Plinthe  ,  Finir  ,  Terminer. 

Terminer  ;  ce  mot  signifie  por- 
ter un  ouvrage  à  la  perfection  que 
l'artiste  est  capable  de  lui  douner. 
Il  est,  à  cet  égard,  synonyme  de 
finir.  Cependant  on  ne  peut  pas  tou- 
jours emp'.oyej,'  indifléicnjment  ces 
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deux  verbes.  Ondit/f«/rà  l'excès, 
et  on  ne  dit  pas  lerininer  à  l'excès. 
On  dit  aussi ,  il  fdn\  finir  cola  da- 
vantage ,  et  on  ne  peut  pas  dire,  il 
f.tul  terminer  cela  davantage.  Le 
j)arlicipe^«i  prend  une  significa— 
liun  substanlive;  ou  dii  un  fini  pré- 
cieux, un  fini  excessif,  un  beau 
fini,  et  DU  ne  dit  pas  un  terminé 
beau  ,  excessif,  précieux.  V.  Fini  , 
Finir. 

TiiRPANDRiEN.  Pollux  nous  ap- 
prend que  le  nome  lerpandrien 
éloit  ainsi  appelé  de  son  auteur  Ter- 
pandre.  Puisque  celui-ci  étoit  un 
ji»ueur  de  cithare,  le  nome  devoit 
être  propre  à  cet  instrument. 

Terrain  ou  Tkreein  ,  est  le 
fond  sur  lecpiel  ou  bâtit  un  édiiire. 
lies  architectes  eu  distinguent  de 
jilusieurs  sortes  ,  relativement  à  leur 
tlifférenle  consistance  ;  savoir,  ter- 
rain de  roche  ,  de  (^if  ou  saJ)ie  fort , 
tie  gravier ,  de  sable  maigre ,  de 
glaise  ,  de  vase,  etc. 

Terrain  ,  est,  en  peinture,  sur- 
tout dans  le  paysage  ,  un  e.space  de 
terre  distingué  d'un  autre  et  un  peu 
nud  ,  sur  lequel  il  n'y  a  ni  bois  fort 
élevés,  ni  montagnes  fort  aj)pareu- 
les.  Les  terrains  aident  beaucoup  à 
la  perspective  d'un  paj'sage  ,  parce 
qu'ils  se  chassent  les  uns  les  autres, 
soit  par  le  clair-ubacur  ,  soit  par  la 
diversité  des  couleurs  ,  soit  enfin 
par  une  liaison  in 'sensible  qui  con- 
duit d'un  terrain  à  l'autre. 

Terrasse  ;  c'est  ,  en  architec- 
ture ,  la  couverture  d'un  bâtiment 
en  plate -forme,  recouverte,  soil 
en  dalles  de  pierre  ,  soit  en  plomb 
ou  en  pierre  à  fusil ,  posée  avec 
y\n  mortier  de  ciment  :  telle  esl  celle 
de  l'Observatoire.  En  terme  de 
jardinage  ,  une  terrasse  est  un 
ouvrage  de  terre  élevé  et  révéla 
d'une  forte  muraille  avec  contre- 
forts, soil  pour  raccorder  l'iné- 
galité d'un  terreiu  ,  soil  pour  dé- 
rouvrir les  environs  d'un  lieu. 
Quand  la  terre  est  forte,  on  se 
cynieiiie  de  faire  des  laluts  coupés 


6^t  TER 

à  chaque  exirtmilé.  On  orne  h's 
leriusses  d'arbrisseaux  ,  de  char- 
milles à  hauteur  d'appui ,  ou  d'al- 
lét'S  cou  vertes.  Les  (if:!ure.s  el  les  fon- 
taines contrihueiil  encore  beaucoup 
à  leur  décoration.  On  aj)pclle  con- 
tre—terrasse,  uiic^  terrasse  élevée 
au-dessus  d'une  autre  ,  pour  quel- 
que raccordement  de  lenain  ou 
élévation  de  j)arterre.  (  Pour  (er- 
rasse ,  en  peinture,  f'oyez  Pay- 
sage, t.  III,  p.  io8.)  On  entend 
par  terrasse,  ensculp.ure,  la  siir- 
i'aco  supérieure  inclinée  de  la  plin- 
the, sur  laquelle  pose  tme  fjgnre  ,  un 
groupe.  Eiilju  ,  terrasse  .se  dit,  en 
slyle  d'ouvriers  lipidaii^s  .dequel- 
ijues  parties  dans  une  pierre  pré- 
cieuse, qui  ne  peuvent  souffrir  le 
noliiuenl. 

Terrk.  F'oy.  Cybèle  dans  mon 
Dictionnaire  Mythologique. 

Terre  (  Murs  he  )  ,    F.  Pisé. 

Terre  cuirE;  la  terre  ou  l'ar- 
gile a  été  11  première  matière  em- 
ployée p;ir  les  artistes.  (  Foy.  Ar- 
gile ,  Modeler,  MoDELEciR.)  Au 
lenips  de  Paiisanias  ,on  voyoit  dans 
plusieurs  temples  des  statues  de  di- 
vinités en  aii^ile,  enlr'aulreaà  Tri- 
t;B,i  en  Acliaie.  Dans  le  deuxième 
chapitre  du  premier  livre  de  sa 
Description  de  /a  Grèce  ,  Pausa- 
NIAS  l'ait  mention  d'un  temple  de 
Bacchus  dans  lequel  il  y  avoil  j)lu- 
aieura  ouvrages  eu  terre  cuite  ,  dont 
l'un  ve[)ièseiiio\t  ^4/up/ticeynn ,  roi 
d'Athènes  , donnant  un  repas  à  Bac- 
chus  et  aux  autres  dieux.  Di/is  le 
chapitre  .suivant ,  il  dit  (jne  dans  le 
Céramique  il  y  avoit  aussi  beau- 
coup d'i)uvra;;es  en  terre  cnite;  on 
y"Conservoit,eiilr'autres,deux  mor- 
ceaux de  celte  matière  ,  dont  l'un 
represenloil 'l'riÉsÉE.  qui  précipite 
dans  la  mer  le  brigand  ScriiON  ,  et 
Aurore  ,  qui  enlève  CrpH  vlic.  {F^. 
ces  mois  dans  mon  Dictionnaire  de 
Mytholoqie.)  Quelquelois  on  pci- 
gnoil  ces  fiijuies  de  terre.  Pline  et 
Pausanias  nous  en  rapportent  plu- 
sieurs  exemples,   enU'aulres  celui 
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d'une  statue  de  Jupiter ,  de  lerr» 
cuite,  peinte  en  rouge,  à  Phigalie, 
en  Arcadie.  Dans  les  premiers  temps 
de  l'ail,  on  [>ei<;noil  aussi  les  bas- 
reliefs  exécutés  en  terre  cuite.  Dan:* 
la  suite,  on  ne  se  permeltoit  plu» 
d  employer  ce  procédé,  mais  les 
anciens  11  ont  jamais  dédaigné  d'em- 
ployer la  terre  cuiteà  leursmonu  — 
mens  publics.  Souvent  les  bas-re- 
liefs de  terre  cuite  éloient  employé» 
aux  fri.ses  des  temples,  fis  servoieiit 
aussi  (le  modèles  aux  artistes.  Pour 
les  multi|dier,  lui  les  mouloit  dans 
lies  creux  préparés  ;  c'est  pourquoi 
on  trouve  tant  de  bas -reliefs  en 
terre  cuite,  qui  se  ressemblent  ab- 
solument ;  on  les  relouchoil  ensuite 
avec  1  ébauchoir.  On  trouve  de  ces 
bis-teliefs  avec  un  trou  assez  grand 
pour  y  passer  une  corde  ;  on  peut 
croire,  d  après  cela  ,  qu'on  lessus- 
ppiidoit  aussi  dans  les  ateliers  des 
artistes.  Plusieurs  tombeaux  trou- 
vés sur  la  voie  Appia  et  dans  les 
campagnes  de  Rome  ,  ainsi  que  le 
petit  temple  dit  de  l'Honneur  et  de 
la  Vertu  ,  ont  des  ornemens  en  terre 
cuite.  Les  ruines  d  Heiculanuin  et 
de  Pompéii  sont  remplies  de  frag- 
mens  de  bas  -  reliefs,  de  fleurons  , 
d'ocnemens  de  tout  genre  exécutés 
en  terre  cuite.  Ces  fragmeiis  ornent 
les  cabinets  de  presipie  tous  les  an- 
(i<piair('S.  Celui  de  la  Bibliothèque 
impériale  en  possède  plusieurs  ,  et 
j'en  ai  publié  quelques-uns  dans  le 
second  volume  de  mes  Monuniens 
antiques  inédits.  Il  y  en  a  d'îegyp- 
tiens  ,  de  grecs  ,  d'étrusques  ,  de  ro- 
mains ,  de  mauresques  ,  etc.  L'u- 
sage des  ornemens  de  terre  cuite 
s'e.st  conservé  ,  par  tradition  ,  en 
Italie,  el  les  villes  de  Milan  ,  de 
Pise  ,  de  Sienne  ,  de  Florence  ,  de 
Venise  ,  de  Rome  ,  de  Naples  ,  et 
ses  environs  ,  l'onrnissent  mille 
exemples  de  cet  emploi  depuis  la 
renaiss  incedcsarts.  Il  en  existe  dans 
h  plupart  des  vilks  d'Espagne,  et 
le  château  de  Madrid  ,  bâti  ancien- 
nemeiil  dans  le  bois  de  Buulogiic  , 
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près  P.iris,  éloil  tltcoié  dé  belles 
frises  ,  de  coinpailimens  el  aiilres 
ornemente  eu  lei recuite  recouverte 
d'émail  de  faïeuce.  Celte  matière 
donne  uu  moyen  facile,  prompt  , 
solide  et  peu  dispeudieux  de  for- 
mer des  décorations  en  sculpture  , 
que  l'on  peut  laisser  en  couleur  de 
terre  cuite,  ou  que  l'on  recouvri- 
roil  à  volonté  de  sluns  blancs  ou 
coloriés,  comme  faisoient  les  an- 
ciens, ou  d'émail  en  faïence,  pour 
opposer  pi  ns  de  résistance  aux  pluies 
et  à  la  gelée  dans  nos  climats. 

Terres  ;  nom  donné  à  plusieurs 
espèces  de  couleursqui  ont  une  base 
terreuse ,  colorée  pur  uu  oxyde  mé- 
tallique. Ces  terres  sont  employées 
depuis  un  temps  très-reculé  dans  la 
peinture;  on  les  rend  impalpables 
en  les  pulvérisant  avec  le  pilon,  et 
en  les  broyant  avec  de  l'iiuile  sur 
un  porpljyre  ;  telles  sont  la  tene 
de  T'^érone  ,  qui  donne  la  couleur 
verte;  la  Lerre  d'ombre,  qui  donne 
une  couleur  brune. 

Terreur,  Terrible;  la  terreur 
est  une  des  passions  les  plus  vio- 
lentes ;  elle  est  produite  pcr  un  dan- 
ger subit,  ou  par  un  malheur  grave 
qui  nous  frapj)e  inoj)iuément.  Ce- 
lui qui  l'a  éprouvée  craiiidia  tou- 
jours de  retomber  dans  la  même 
situation.  Les  beaux -arts  peuveijt 
dojic  produire  des  terreurs  salutai- 
res ;  mais  le  poète  dramatique  est 
celui  qui  a  le  plus  souvent  occasion 
d'employer  la  teireur.  Le  peintre 
el  le  poète  doivent  toujours  avoir 
l'intention  d'irh-spirer  aux  specta- 
lenis  laversion  du  mal.  C'est  aiiisi 
qu'j^LscHYLE  ,  dans  sesEtunénideSj 
a  employé  la  terreur  pour  inspirer 
aux  Alliéniens  la  crainte  des  rej)ro- 
clies  de  la  conscience.  Il  n'est  jjas 
diûicile  d'inventer  des  siluatiousqui 
pourropit  produire  la  terreur  ,  mais 
il  est  difficile  de  bien  amener 
cette  imjuession  ;  car  si  elle  est  mal 
amenée  ,  le  .spectateur  ne  fera  que 
rire  au  lieu  d  èlre  saisi  de  terreur. 
11  y  a  peu  d'ûia  rages  de  pcinliiie 
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quî  offrent  des  situations  vraiment 
terribles.  Le  Jugcnienl  dernier ,  «le 
Michel  -  Ange  ,  est  du  nombre  de 
ceux  qui  inspirent  la  terreur. 

Terzetti.  /'".  Trio. 

Tessellatdm  vavimentum  ;  on 
appeloit  ainsi  lespa'vés  composés  de 
petits  morceaux  de  marbre  de  dif- 
férentes couleurs. 

TessÈres  ;  les  tessèresétoieni  des 
petits  morceaux  de  bois,  d'os,  d'i- 
voire ,  de  bronze,  qui  recevoieni 
divers  noms,  suivant  les  différens 
usages  auxquels  on  les  deslinoil. 
Ainsi  il  y  eut  des  tessères  de  théâ- 
tre ,  de  gladiateur  ,  de  libéralité  . 
conviviales,  militaires  et  d  liospi- 
lalilé.  Les  premières  se  di.>.lii- 
buoient  dans  les  jeux  solennels  ,  el 
offroient  ,  soit  les  noms  des  con- 
suls ,  soit  une  tête  d'empereur  ou 
un  masque  de  théâtre  ,  avec  des 
lettres  au  revers  ;  elles  sont  ordi- 
nairement de  forme  ronde.  La  vi- 
gnette de  la  préface  du  tom.  iv  des 
Pitture  d'Ercolano  ,  en  offre  une 
de  ce  genre,  qui  paroît  représenler  . 
d'un  côlé  ,  la  vue  extérieure  d  un 
théâtre,  et  au  revers,  ou  lit  ,  en 
grec,  le  nom  d'.-Escliyle,  accom- 
pagné du  nombre  xii.  C'est  ,  jus- 
qu'ici,  la  seule  tessère  chargée  du 
nom  d'un  poète  dramatique  grec. 
Sur  la  même  vignette  est  gravée  uno 
autre  tessère  ,  où  l'on  voit  uu  édi  lice 
demi- circulaire  ,  au  milieu  duijuel 
s'élève  une  espèce  de  tour  ;  le  revers 
porte  le  mot  grec  hemi-cycle ,  avec 
le  nombre  romain  xi  ,  et  au  bas  , 
le  nombre  grec  correspondant.  Le;; 
tessères  de  glatliateur  avuienl  la 
forme  d'un  cube  prolongé,  ou  .si 
l'on  veut ,  d'un  carré  long.  On  les 
appeloit  ainsi  ,  parce  qu'on  les  dis- 
Irilnioit  aux  gladiateurs  comme  uwv 
sorte  de  certificat  ,  qu'ils  avoicnl 
comballu  tel  jour  en  public.  C'est 
ainsi  ,  du  moins,  que  quelques-uns 
ont  inlerprélé  les  Icllrcs  sp  ,  spec- 
lalus ,  qu'on  li!  sur  ])lusieurs  les- 
.sères.  Antoine  Augusiin  ,  Gruter 
çl  Reincsius    en    ont    recueilli    de 
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celte  espère ,  mais  on  en  Irotiveiine 
rollt'Ctiun  beauroup  plus  auiplc  (Lins 
le  Recueil  des  Inscriptiont  de  Fa- 
BRiîTTi.  La  figure  de  loulesccs  les- 
eéres  est  la  mêni«  ;  les  iiiscrijtliuiis 
qu'oa  y  lit  sont  d'ordinaire  distri- 
buées en  quatre  lii^nes,  qui  occu- 
jieiit  les  quatre  faces  ,  et  quelque- 
fois en  trois  lignes  seulement.  Elles 
ne  conliennenl  que  le  nom  du  gla- 
'liateur  ,  le  jour  où  il  a  paru  en  pu- 
hlic  ,  et  les  noms  des  consuls  de 
lanné»-.  Rarement  il  y  esi  fait  nieii- 
lion  de  larme  dont  le  gladiateur 
s'est  servi.  11  en  existe  cependant 
"une  où  se  trome  un  trident  ,  ce 
qui  indiqueroil  que  Pliilomusus  , 
dont  on  lit  le  nom  ,  cloit  du  nom- 
lire  de  ces  gladiateurs  nommés 
RÉTFAiRts.  {J^^.  ce  mol.)  La  plus 
aiicienne  deces  tessères  est  datée  du 
consulat  de  M.  Terenlius  et  de  C. 
C;jssius,  c"c'8l-à-dire  ,  l'aii  de  Rome 
681. 

On  trouve  dans  les  cabinets 
plu.sieurs  de  ces  tesséres.  Du  temps 
des  empereurs  ,  on  disiribuoit  au 
))eu|jle  des  tessèies  pour  aller  re- 
revoir les  j)résens  qu'on  lui  faisoit 
en  blé  ,  en  liuile  ,  en  ari^ent  ,  et  en 
loule  autre  chose  d'un  prix  j)lus  ou 
inoins  considérable  ;  elles  s'appe- 
loient ,  pour  cela,  tes.ières  clft  libé- 
ralité. Les  médailles  frappées  à  l'oc- 
casion tfes  distributions  faites  au 
peuple  ,  nous  en  oflVenl  des  exem- 
j)Ies.Oii  peut  mettre  dans  la  même 
classe  les  conviviales  ,  qui  don- 
noientle  droit  d'assister  aux  festins 
ou  banquets  publics.  Boldetli ,  d'a- 
près Lampridius  ,  en  attribue  l'in- 
veution  à  Elagabale.  L'ordre  ou 
le  mot  du  guet  se  donnoit,  chez  les 
Rom;uKs,  sur  une  petite  tal)lelte  de 
bois  ,  qu'on  nom  moi  l  tessère  niili-' 
taire.  C'éloil  à  la  faveur  de  cet  or- 
dre écrit ,  ou  indiqué  par  un  signe  , 
que  les  sold  ils  se  reconnoissoient 
«ntre  eux  ,  et  se  distinguoieni  des 
ennemis.  O'"^"'  aiix  tesséres  d'Iios- 
pilalilé  (  ^.  Hospice),  j'ajouterai 
sualc-aicut  ici  que  cos  lessères  éluieut 
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souvent  admises  dans  les  coTnédics 
des  anciens  ,  où  elles  servoieni  pour 
les  reconiioissances-  Les  Romains 
avoient  encore  ce  qu'ils  appeloient 
tesserœ  lii.soriœ ,  c'éloient  les  dés  à 
jouer.  /^.  DÉ. 

On  peut  consulter  ,  sur  les  tes- 
séres ,  V jénliq.  expliq.  (le  MoNT- 
FAUCON. —  Lie  Recueil  d'anliqiii~ 
tés  de  Caylus.  —  Jnscriplionum 
unliquarum  explicnlio,  aulore  Ka- 
phael.  Fabrktti  ;  Rom.  1  691^  ,  in- 
fol. —  fillure  d'Ercolano,  t.  iv, 
la  préface  et  les  notes.  —  De  Tes— 
seris  hospitalilatis  ,  aulore  Jac- 
Pliilip.  Thomasino;  Amsleloda- 
ini ,  1670  ,  in-i  2. 

Testacea  spicata.  V.  Pavé  , 
t.   iir ,  p,.  jo3  ,  col.  a. 

TKsr^  TDSvB.  Voyez  Toileau  , 
Ciment. 

Testudo  ;  on  appeloit  ainsi  une 
espèce  de  voûte  très-légère  et  sur- 
baissée ,  dont  on  couvroit  les  gran- 
des salles  dans  les  bains  et  dans 
d'autres  maisons.  Ces  voûtes  con- 
sistoient  quelquefois  eu  une  car- 
casse de  fer  ou  de  bois  recou- 
vert d  un  mortier  ou  stuc.  On  a 
tiouvé  de  ces  voûtes  à  Herculaunm 
et  à  Pompéii  mais  leur  peu  de  so- 
lidité n'a  pas  pu  résistera  la  catas- 
trojihe  (pii  a  enseveli  ces  deux  vil- 
les. V.  Lactnar. 

Tête  ;  c'est  la  partie  supérieure  et 
antérieure  d'un  animal;  ce  mot  se  tlit 
aussi  de  la  représentation  de  cette 
partie  ,  soit  par  le  dessin  ,  ou  la 
peinture  ou  la  sculpture.  Dans  la 
figure  de  l'homme  ,  c'est  celle  de 
toutes  les  extrémités  à  laquelle  les 
artistes  doivent  mettre  le  plus  de 
choix  et  d'éludé  ,  parce  que  les 
regards  se  portent  d'abord  sur  la 
lète ,  qui  est  le  principal  siège  de  la 
beaulé,  et  que  c'est  sur  elle  que  se 
peignent  les  plus  foibles  tniances 
des  alfeclions  de  l'ame.  (  Voye'i  sur 
l"s  parties  de  la  têle  ,  les  mots  Nez  , 
(îïiL.  Barbe,  etc.  etc.  )  On  em- 
^iloit!  des  lèles  pour  servir  d'orne- 
meal  ;\  \a  clef  dua  arc,  d'une  plate- 
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bande ,  dans  les  métopes  de  la  frise 
dorique,  et  aux  issues  des  gari;uuil- 
les  ,  sui-  la  lare  anlérieure  des  ci- 
maises d'eulabiemeiit ,  soit  qu'elle 
représente  quelque  divinité  ou  ver- 
tu ,  ou  saisou,  etc.  Ou  y  joint  ordi- 
nairement ses  attributs.  On  em|)loie 
celles  des  animaux  à  la  principale 
porte  d'un  parc,  d'un  clienil  ,  d'une 
écurie ,  d'une  boucherie.  On  eu  voit 
de  décharnées  à  quelques  anciens 
édifices  qu'on  appelle  Bucranes. 
(  Voyez  ce  mol.  ) 

La  tête  d'un  mur  esl  l'épaisseur  ap» 
parente  d'un  mur  à  son  exirémilé  , 
qui  est  revêtue  d'une  chaîne  de 
pierre  ou  d'une  jambe  étrière. —  La 
Tête  rie  voussoir  ,  est  la  l'ace  an  lé- 
lieure  ou  postérieure  d'un  vous- 
soir  d'arc  ou  d'un  claveau  de  plaie- 
bande. 

Ou  appelle  aussi  tête  ,  le  corps 
d'une  noie  qui  en  déteimine  la  po- 
sition ,  et  à  laquelle  lient  la  queue 
quand  elle  en  a  une.  (^^.  Queue). 
Avant  l'invention  de  1  imprime- 
rie ,  les  notes  n'avoieut  que  des 
têtes  noires  ,  car  la  plupart  des 
notes  étant  carrées  ,  il  eiit  élé  très- 
long  de  les  faire  blanches  en  écri- 
vant. Dans  l'impres.sion  ,,1'on  forme 
des  télés  de  notes  blanches ,  c'est- 
à-dire  ,  vides  dans  le  milieu.  Au- 
jourd'hui les  unes  et  les  autres  sont 
en  usage  ,  et  tout  le  reste  est  égal  ; 
une  télé  blanche  marque  toujours 
une  valeur  double  de  cf^lle  d'une  lete 
noire. 

Quant  à  la  position  des  tèles  réu- 
nies dans  une  médaille  ou  dans  une 
pierre  gravée,  V.  les  mots  Conju- 
guées, GÉMINÉES ,  Opposées. 

Tétracome  ;  Athénée  dit  que  le 
télracomeétoit  un  air  de  danse  qu  ou 
jouoit  sur  la  flule  ;  et  PolIu,x,  que 
c'étoil  une  dause  militaire  consacrée 
à  Hercule,  eu  sorte  que  le  télra- 
corae  pouvoit  être  un  air  de  flùle 
vif  et  impétueux. 

Tétrachorde;  c'étoil,  dans  la 
musique  ancienne  ,  un  ordre  ou 
«vslême  nailicurti-  do  sons,  rt'sui- 
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tans  de  quatre  cordes  différemment 
ordonnées  selon  le  genre  et  l'espèce. 
Nicomaque  ,  au  rapport  deBoëce, 
dit  que  la  musique  ,  dans  sa  pre- 
mière simplicité,  n'avoil  que  quatre 
sons  ou  cordes  dont  les  deux  ex- 
trêmes .'^unnoient  le  diapazon  enire 
elles,  tandis  que  les  deux  moyenne» 
distantes  d'un  ton  l'une  de  1  autre, 
sonnoieut  chacune   la   quarte  avec 
l'extrême  dont  elle  éloil  la  plus  pro- 
che  ,  et  la  quinte  avec  celle  dont 
«lie  étoil  la  plus  éloignée.  11  appelle 
cela  le  tétrachorde  de  Mercure  ,  lUi 
iiora  de  celui  qu'on  en  disoit  l'iis— 
venleur.  Boëce  dit  encore  qu'après 
l'addition  de  trois  cordes  faites  par 
difiérens  auteurs  ,  Lychaon  de  6a— 
mos,   en  ajoula  une  huilième  qu'il , 
plaça  entre  !a  trife  et  la  paramese  , 
qui   éloient   auparavant    la    même 
C(jrde  ;    ce  qui    rendit  l'oclachoide 
complet  ,  et  composé  de  «leux    lé- 
trachordes  disjoints  ,  de  conjoints 
qu'ils  étoieni  auparavant  dans  l'hep- 
lachorde.    Ce  n'est    point    ce   qu'a 
écnl  Nicomaque.  11  dit  au  contraire 
que  Pylhagore  ayant  remarqué  que  , 
quoique  le  sou  moyen  des  deux  lé- 
trachordes  conjoints  sonnât  la  con.- 
sunnauce  de  la  quarte  avec  chacun 
des  exil  émes  ,  ces  extrêmes  corap; - 
rés  entr'eux  éloient  toutefois   dis- 
sonans;  il  inséra  entre  les  deux  lé- 
Irachordes  une  huilième  corde  qui  , 
les  divisant  pai  un  ton  d'intervalle, 
substitua  le  diapazon  ou  l'octare  à 
la  septième  entre  leurs  extrêmes, 
et  produisit  encore  une   jiouvelle 
consonnance    entre    chacune    des 
deux  cordes  moyennes  et  l'extrême 
qui  lui  étoil  opposée.  Sur  la  manière 
dont  se  fil  celle  addition  ,  Nicoma- 
que et  Buëce  sont  tous  deux  égale- 
ment embrouilh's  ,  et  non  conlens 
de  se  conti  edire  enir'eux  ,  cliacua 
d'eux  se  t^ontredil  encore  lui-mênie. 
Si  l'on  avoil  égard  à  ce  que  disent 
Boëce  et  d'autres  plus  anciens  écri- 
vains ,  on  ne  ponrroit  donner  des 
bornes  fixes  à   l'étendue  du   tétra- 
chorde ,  mais  il  faul  s'arrêter  à  c« 
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«|ue  dit  le  vieux  baccliitis  ,  qui  dé- 
Ttnit  le  luliiicliorde  un  syslcme  de 
sons  ,  dont  If  s  cordes  ex  I  renies  son- 
uoienl  la  quarte.  Eu  elle I ,  cet  inter- 
valle de  quarle  e.-rt  essenliel  uu  lé- 
hachorde  ;  c'est  pourquoi  le»  sons 
extrêmes  qui  l'ormeul  cel  intervalle 
.sont  appelés  immuables  ou  fixes 
]»ar  les  anriens,  au  lieu  qu'ils  ap- 
pelleul  mobiles  ou  rliauj^eHis  les 
sons  moyens  ,  parce  qu'ils  peuvent 
s'accorder  de  j)lusieurs  minières. 
Au  contraire  ,  le  nombre  de  quatre 
rordes  d'où  le  télracliorde  a  pris 
son  nom,  lui  est  si  peu  essentiel, 
<Iu'on  voit  dans  l'ancienne  musique 
des  létrachordes  qui.  n'en  avoient 
qUe  trois  :  tels  furent  durant  iu\ 
temps  les  létrachordes  enharmoni- 
ques ;  tel  é'oit  ,  selon  Meibomiiis, 
le  «ccond  tétrachorde  tlu  système 
ancien  ,  avant  qu'on  y  eût  inséré 
une  nouvelle  corde.  Quant  au  pre- 
mier tétrachorde,  il  éloil  cerlaine- 
rient  complet  avant  Pylhagore  , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  pytha- 
•^oricieu  Nicomaque  ;  ce  qui  n'a 
jKis  empêché  Rameau  d'alBnner 
que  ,  selon  le  rapport  unmime  , 
Pythagore  trouva  le  ton  ,  le  dilon  , 
le  semi-ton  ,  et  que  du  tout  il  forma 
le  tétrachorde  diatonique,  au  lieu 
lie  dire  qu'il  trouva  seulement  les 
raîi^oiis  de  ces  intervalles  ,  lesquels  , 
selon  un  rapport  plus  unanime, 
ûtotcnt  connus  long -temps  avant 
lui.  Les  télrachordes  ne  res'èrent 
pas  long-lemps  formés  au  nombre 
de  deux  ;  il  s'en  forma  bienlôl  un 
troisième,  puis  un  quatrième  ;  nom- 
hie  auquel  le  système  des  Grecs 
denieTira  fixé.  Tous  ces  télrachor- 
des ctoient  conjoints,  c'est-à-dire, 
que  la  dernière  corde  du  premier 
ïervoil  toujours  de  première  corde 
3U  second  ,  et  ainsi  de  suite  ,  ex- 
cepté au  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au 
griive  du  Iroisièuie  télracliorde  où 
il  y  avoil  disjonclion  .  c'est-à-dire, 
nn  ton  d'intervalle  entre  la  plus 
haute  corde  du  léirachorde  iefé- 
rieur,  «t  U   plus    basse    du  létra- 
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chorde  supérieur.  Or,  comme  cçIIb 
disjonction  du  troisième  tétrachorde 
se  faisoil  ,  tantôt  avec  le  second  , 
tantôt  avec  le  quatrième  ,  cela  fit 
approprier  à  ce  troisième  tétra- 
chorde ,  un  nom  particulier  pour 
chacun  de  ces  deux  cas.  De  sorte 
que  ,  quoiqu'il  n'y  eût  proprement 
que  quatre  létrachordes,  il  y  avoit 
])ourlant  cinq  dénominations.  Voici 
les  noms  de  ces  létrachordes  :  le 
])lus  grave  des  quatre  ,  et  qui  se 
Irouvoil  placé  un  ton  au-dessus 
de  la  corde  proslanibanomène ,  s  ap- 
|>eloil  le  tétrachorde  hypalon  ,  ou 
des  principales  ,  selon  la  traduc- 
tion d'Albinns.  Le  second  en  mon- 
tant, lequel  étoit  toujours  conjoint 
au  premier  ,s*appeloitlelétrachorde 
meson  ou  des  moyennes.  Le  troi- 
sième ,  quand  il  éloil  conjoiiii  au 
second  et  séjiaré  du  quatrième ,  s'ajl- 
])eloil  le  télracliorde  synnemen<m, 
ou  des  conjoints  ;  mais  quand  il 
éloil  sépaié  du  second  el  conjoint 
au  quatrième  ,  alors  ce  troisième 
tétrachorde  prenoit  le  nom  de  die- 
zeugtrionou  ,  ou  des  divisées.  Entin 
le  quatrième  s'appeloit  le  tétra- 
chorde hyperboiéon  ,  on  des  ex- 
cellentes. L'Arélin  ajouta  à  ce  sys- 
tème un  cinquième  tétrachorde  , 
que  Meibomitis  piélend  qu'il  ne  fit 
que  rétablir.  Quoi  ipi'il  en  soit ,  les 
systèmes  particulieis  des  létrachor- 
des firent  enfin  pla'e  à  celui  de 
l'octave  <|ui  les  fouiiiil  Ions.  Les 
deux  cordes  extrêmes  de  chacun 
de  ces  létrachordes  éloient  appelées 
imn'iuahles  ,  parce  que  leur  accord 
ne  changeoit  jamais,  mais  ils  con- 
lenoienl  aussi  chacun  deux  coidea 
moyennes  ,  qui  bien  qu'accordées 
de  la  même  manière  dans  tous  les 
létrachordes  éloient  pourlanl  su- 
jettes ,  comme  on  l'a  «léjà  dit  ,  à' 
être  haussées  ou  baissées  selon  le 
genre  ,  et  méino  selon  l'espèce  du 
g«nre  ;  ce  qui  se  faisoil  dans  tous' 
les  télrachordes  également  ;  c'-est 
pour  cola  que  ces  cordes  étoienl 
îippelées  mobiles.  L'accord  dialo- 
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nique  ordinaire  du  tétracliorde  for- 
nioil  trois  iiilervylles ,  doiil  le  pre- 
mier éloit  loujour.s  d'un  demi-ton  , 
el  les  deux  aulies  d'un  ton  cliacun  , 
de  celte  jnanièrc,  mi  ,  f'u ,  sot.  la. 
Pour  le  genre  clironiatique  ,  il  fal- 
loit  baisser  d'un  senii-iou  la  troi- 
sième corde  ,  el  Ion  avoil  deux 
semi  -  tons  conséculifs  ,  puis  une 
tierce  mineure,  //li , /à , /a  lilèse  , 
la.  Enfin,  pour  le  genre  enharmo- 
nique, il  falloil  baisser  les  deux, 
cordes  du  milieu,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  deux  quarts  de  ton  consécu- 
tifs ,  plus  ,  une  tierce  majeure  , 
mi,  nii  demi-dièse  ,j'a  ,  la;  ce  (jui 
donnoit  entre  le  mi  dièse  et  le/à, 
un  véritable  intervalle  eniiarmo- 
iiique.  Les  cordes  semblables,  quoi- 
qu'elles se  solfiassent  par  les  mêmes 
syllabes  ,  ne  porloienl  j)as  les  mê- 
mes noms  dans  tous  les  létrarhor- 
des  ,  mais  elles  aroienl  dans  les  té- 
tracliordes  graves  ,  des  dénomina- 
lions  difl'érentes  de  celles  qu'elles 
avoient  dans  les  tétracliordes  aigus. 
Les  cordes  homologues  ,  considé- 
rées comme  telles  ,  portoient  des 
noms  génériques  qui  exprimoient 
le  rapport  de  leur  posilion  dans 
leurs  tétracliordes  respecliis  :  ainsi 
1  on  donnoit  le  nom  de  barypycni 
aux  premiers  sons  de  1  intervalle 
serré  ;  c'est-à-dire  ,  au  son  le  plus 
grave  de  chaque  tétracliorde  ;  de  me- 
sopycjii ,  aux  seconds  ou  moyens  ; 
d'oxypycni ,  aux  troisièmes  ou  ai- 
gus ;  et  d'apycni,  à  ceux  qui  ne  ton  — 
choient  d'aucun  coteaux  intervalles 
-serrés.  Celle  division  du  système 
des  Grecs  par  tétracliordes  sem- 
blables j  comme  nous  divisons  le 
nôtre  par  octaves  semblablement 
divisées  ,  prouve  ,  ce  semble  ,  que 
ce  système  n'avoit  été  produit  par 
aucun  sentiment  d'harmonie,  mais 
qu'ils  avoient  tâché  d  y  rendre  par 
des  intervalles  plus  serrés  les  in- 
flexions de  voix  que  leur  langue 
sonore  et  harmonieuse  donnoit  à 
leur  récitation  soutenue ,  el  sur- 
teut   à.  celle   de    leur   poésie,   qui 
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d'abord  fut  un  véritable  chant  ;  de 
sorte  que  la  musique  n'étoit  alors 
que  1  accent  de  1;(  parole  ,  el  ne 
devint  un  art  sépare  qu'après  un 
long  esj)ace  de  temps.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  e.sf  certain  (ju'ils  bor- 
noicnt  leurs  divisions  primitives  à 
quatre  cordes,  dont  toutes  les  autres 
n'éloient  que  les  répliques  ,  et  qu'ils 
ne  regardoienl  tous  les  autres  tétra- 
cliordes que  comme  autant  de  ré- 
pélilions  du  premier  ;  d'où  Ion 
peut  conclure  qu'il  n'y  a  pas  plus 
d'analogie  entre  leur  système  et  le 
nôlre,  qu'entre  un  létrachorde  et 
une  octave,  et  que  la  marche  fon- 
damentale de  notre  mode  ,  que  nous 
donnons  pour  base  à  leur  système  , 
ne  s'y  rapporte  en  aucune  façon  ; 
i°.  parce  qu'un  tétracliorde  for- 
moit  pour  eux  un  tout  aussi  com- 
plet que  le  l'orme  j)our  nous  une 
octave;  2"'.  parce  qu'ils  n'avoien* 
que  quatre  syllabes  pour  solfier  , 
au  lieu  que  nous  en  avons  sept  ; 
5".  parce  que  leurs  tétracliordes 
étoieni  conjoints  ou  disjointes  à  vo- 
lonté ,  ce  qui  murquoil;  leur  entière 
indépendance  respective  ;  n".  enfin , 
parce  que  les  divisions  y  étoient 
exactement  semblables  dans  chaque 
genre  ,  et  se  pratiquoienl  dans  le 
même  mode;  ce  qui  ne  pouvoit^e 
faire  dans  nos  idées  par  aucune  mo- 
dulation vérilablement  harmoni- 
que, y'oy.  Apycni  ,  Genre  ,  Sys- 
tème. 

TÉTRADJAPASON  ;  c'cst  le  nom 
grec  de  la  quadruple  octave  ,  qu'on 
appelle  aussi  viiigl-ueuvième.  Les 
Grecs  ne  connoissoient  que  le  nom 
de  cet  intervalle,  car  leur  systêm» 
de  musique  n'y  arrivoil  pas. 

TÉTRADORON.  /^.  BRlQUE,t.  I, 
p.    160,  col.    2. 

TÉTRATOSON  ;  c'est  le  nom  grès 
dun  intervalle  de  quatre  tons  , 
qu'on  appelle  aujourd'iiui  quinte 
su))ernue. 

TÉTRASTYLE  ;  Ordonnance  em- 
ployée sur-tout  dans  les  temples  , 
d'après  laquelle   il  y   avoit  quatre 
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rolotines   à    la   façade    principale. 

Texte  ;  c'est  le  poëme  où  sont 
les  paroles  qu'on  met  en  musique  ; 
mais  <e  mol  est  vieilli  d.ms  ce  sens, 
el  l'on  ne  dit  pUm  le  texte  riiez  les 
musiciens,  on  dit  Us  Pakolks.  f^, 
ce  mut. 

Thalamita.  7".  Galères,  t.  i, 
paç.  665  et  66/>. 

ThaI/ami  s.  A''.  Gynécée  ,  f.  i, 
pag.  8i8,  col.  2. 

Théâtral;  on  appelle  musique 
thécUrale  ,  celle  qui  est  destinée  pour 
être  exécutée  au  lliéàlre.  Elle  prend 
le  caractère  des  pièces  pour  les- 
quelles elle  a  été  composée,  qui  dif- 
fère beaucoup  de  la  musique  d'é- 
glise el  de  la  musique  des  salons  et 
de  société.  T'.  Dramatique. 

fjes  arlislesadoptenl  une  manière 
llicàtrale  ,  lorsqu'au  lieu  d'imiter 
lu  nature  ,  ils  copient  les  attitudes 
des  comédiens  plus  ou  moins  cé- 
lèbres. 

Théâtre;  lieu  oîi  l'on  tepré- 
nente  des  spectacles  dramatiques. 
Ce  mot  se  dit  en  général  de  toute 
retendue  du  li.-u  destiné,  tant  pour 
repié-st'iitoi-  (pie  pour  voir  le  spec- 
tacle :  il  se  dit  en  particulier  du  lieu 
de  la  ScÈnb  ( /-^oy.  ce  mol),  de 
l'estrade  où  les  acteurs  ,tus  de  tous 
les  points  de  l'enceinte,  exécutenl  les 
représentations  théâtrales.  Après  les 
temples,  les  théâtres  éloient,  chez  les 
(îtecs  ot  chez  lesRomai^is  ,  les  édi- 
fices piihlins  les  }>lus  considérables. 
Les  Grecs  atlribuoient  à  Bacchus 
l'invention  de  ces  édifices,  et  or- 
«linairement  ils  les  consacroieiit  à 
ce  dieu.  Dans  les  temps  les  plus 
reculés  ,  les  théâtres  ont  souvent  été 
conslriiils  dans  l'enceinte  des  tem- 
ples de  Bacchus.  Chaque  ville  un 
])eu  considérable  possédoit  un  théâ- 
tre, parce  que  les  ;enx  dramatiques 
Acrvoient,  nonseulemenl  à  l'amu- 
.^emeut  du  public,  mais  qu'ils  fai- 
«oient  aussi  partie  du  culte  ,  et 
qrt'on  les  représentoil  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  théâtres  avoieut  en- 
eure  quelquefois  uue  autre  deslina- 
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lion  ,  celle  de  servir  de  lieu  «Vas- 
.suinblée,  lorsijue  le  peuple  entier 
d'une    ville    devoit  se    rassembler 
pour  délibérer  en  commun  sur  les 
intérêts  publics  de  l'étal  ou  de  la 
ville.  Tacite,  dans  le  chap.   8o  du 
second  livre  de  son  histoire,  le  dit 
expressément  des  habitans  d'An— 
tioche,  et  Ausone  en  dit  autant  des 
Athéniens  ;    il   ajoute    même    que 
cet  usage  étoit  généralement  adopté 
dans  la  Grèce.  L'origine  des  .ipecla- 
cles  se  trouve  dans  les  processions 
solennelles,  entreprises  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  et  de  Cérés ,  qu'on 
honoroit  par  des  fêtes  joyeuses,  sur- 
tout à  l'époque  de  la  moisson  el  des 
vendange.";  ,   comme    les   divinités 
qui  avoienl  enseigné  la  culture  du 
bled  et  de  la  vigne.  Dans  ces  fêtes 
on    chantoit    des    dithyrambes    en 
l'honneur  de  Bacchus,  et  on  les  ac- 
compagnoitde  danses.  Dans  la  suite 
on  ht  paroître  des  personnages  dé- 
guisés  en   satyres  ,   en  Silènes,  eu 
nymphes,  el  c'est  à  ces  déguisemens 
qu'on  doit  probablement  attribuer 
l'origine  des  Masques  {V.  cemol)  ; 
pour  l'amusement  des  assislans,  ou 
raconloil  l'iii-stoire  et  les  aventures 
des  divinités,  dans  les  intervalles, 
entre  \cs  danses  el  les  chœurs,  exé- 
cutés  en    l'honneur    de    Bacchus. 
Thcspis  introdui.'Nit  cet   usage  dans 
l'Atlique  ;   mais   avant    lui  il   avoit 
été  déjà  en    vigueur  dans  d'autres 
contrées  de  la  Grèce.  C'est  à  Athè- 
nes qu'on  a  fait  le  premier  pas  vers 
la   perfection  de  l'art  dramatique, 
en  mettant  par  écrit  les  aventures 
qu'on  débiloit  ,  el  qu'on  avoit  jus- 
qu'alors seulement  improvisées.  Ce 
grossier  drame  .satyrique  fut  trans- 
formé ,   par    Phrynichus   el -Susa- 
rion,  en  chœurs  tragiques  et  comi- 
<|ues  ,   ou  en  tragédie   et  comédie, 
Ènriii   parut   yEsrhyle  ,  qui  mit  en 
S'  ène  l'action  qu  on  s'étoit  contenté 
jusqu'alors  de  raconter  ;  c'est  aini>i 
qu'il  améliora  la  forme  du  drame, 
et  sur-toul  de  la  tragédie,  que  So- 
pliocle   el    Euripide   portèicjit  eu- 
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suite  à  sa  perfection,  pendant  que 
Ciatiniis  ,  Eupolis  et  Aristophane 
acquirent  le  même  mérite  à  1  égard 
de  la  comédie. 

Pour  avoir ,  dans  ces  temps  re- 
culés ,  une  place  où  l'on  pût  ,  à 
l'abri  des  rayons  d'un  soleil  ardent, 
raconter  les  aventures  des  dieux  et 
des  héros,  on  consiruisoit  une  ca- 
bane de  branches  d'arbres  ^  qui  re- 
présenîoit  la  scène.  C'est  ce  qu'on 
j'aisoit  à  la  campa/:;ne  dans  les  jours 
de  fêtes.  Mais  bienlôt  on  célébra 
des  fêles  semblables  dans  les  villes, 
et  alors  on  élevoit  un  échaffaudago 
en  bois,  ou  bien  on  donnoit  ces 
spectacles  sur  des  chariots  ,  ainsi 
que  les  auteurs  nous  le  rapportent 
de  Tliespis.  Les  théâtres  ,  comme 
on  le  voit,  méritoient  à  peine  ce 
nom  dans  leur  origine  ;  mais,  dans 
la  suite ,  on  consacra  pour  les  re- 
présentations dramatiques  des  édi- 
fices particuliers ,  qui  se  faisoient 
remarquer  par  la  grandeur,  la  ma- 
gnificence et  la  beauté  de  leur  ar- 
chitecture. Les  Grecs ,  à  qui  l'on 
doit  l'inveulion  du  drame  ,  furent 
aussi  les  inventeurs  des  tliéâtrea. 
C'est  aux  artistes  de  ce  peuple  que 
l'on  doit  les  premières  régies  qu'on 
suit  pour  les  élever  ;  c'est  encore 
à  eux  qu'on  doit  l'art  de  peindre  et 
de  décorer  la  scène ,  art  qu'ils  ont 
porté  à  une  haute  perfection.  Les 
Romains  allèrent  encore  plus  loin  ; 
ils  ont  surpassé  les  Grecs  par  la 
grandeur  et  la  magnificence  de 
leurs  théâtres  :  comme  l'étendue  de 
ces  édifices  étoit  plus  considérable 
que  celle  des  temples  ,  ils  avoient 
plus  d'occasions  de  satisfaire  leur 
amour  pour  la  inagnificence;  du 
reste,  le  caractère  et  la  destination 
desthéâlres  leur  permetloilaussi  d'y 
appliquer  beaucoup  plus  tl'orne- 
mensjtt  de  montrer  un  plujs  grand 
luxe. 

Il  paroît  que,  dans  les  colonies 

grecques  ,  on  a   bâti  ,   plutôt    que 

dans  la  Grèce  mvixie  ,  des  lliéâlres 

mieux  distribués.  A  Ségeste  eu  iji- 

III. 
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cile,  et  dans  l'ile  de  Cystlièue,  au- 
jourd'hui Caslello  Rosso,  à  la  pointe 
méridionale  de  l'Asie  mineure,  ou 
trouve  des  théâtres  qui  paroissent 
être  d'une  très-haute  antiquité;  leur 
disposition  est  très-sinij)le ,  et  ils 
n'ont  qu'un  seul  étage  de  gradins, 
auxquels  conduisent  deux  escaliers 
disposés  d'une  manière  arbitraire 
et  non  .syminétrique,  ce  qui  pro- 
bablement dépendoit  de  la  situa- 
lion  du  lieu  ou  des  convenances 
locales.  A  Adria  ,  colonie  des  Etrus- 
ques ,  on  observe  aussi  des  restes 
d'un  théâtre ,  qui  ne  peut  être  uu 
ouvrage  des  Romains ,  mais  qui 
doit  dater  d'une  antiquité  plus 
reculée  ,  ainsi  que  le  j)rouvent 
son  architecture  ,  et  l'histoire  de 
cette  ville.  Ces  théâtres ,  et  plu- 
sieurs autres  dans  les  colonies  des 
Grecs,  éloient  construits  en  pier- 
res ,  à  une  époque  où  ,  dans  la 
Grèce  même,  on  les  bâtissoit  en- 
core en  bois.  Du  temps  du  poète 
dramatique  Pratinas  ,  qui  a  vécu 
dans  la  soixante- dixième  olym- 
piade ,  il  n'y  avoil  encore  ,  même 
à  Athènes ,  qu'un  théâtre  en  bois. 
Pendant  la  représentation  d'une  des 
pièces  de  Pralinas,  les  sièges  s'é- 
croulèrent, et  cet  accident  fut  cause 
que,  du  temps  de  Thémistocle,  on 
construisit  en  pierre  un  théâtre, 
qu'on  appeloit  le  théâtre  de  Bac- 
chus  ,  p»rce  qu'il  étoit  situé  près 
d'un  ancien  temple  de  ce  dieu.  Il 
étoit  creusé  dans  le  flanc  de  la 
montagne  de  l'Acropole,  qui  re- 
garde le  mont  HynieOe  ;  il  avoit 
une  étendue  considérable  .  ain^i 
que  l'exigeoil  une  ville  aussi  peu- 
plée que  rétoit  alois  Alhcues. 
(  V.  Odéon.  )  Lorsque  Pausanias 
voyagea  dans  l.t  Grèce,  f-  (heàire 
étoit  orné  des  statues  d'Euripide^ 
de  Sophocle ,  de  Mcu.indre  et  d'au- 
tres poètes  tragiques  et  comiques. 
Il  paroit  que  les  Athéniens  onl ,  les 
premiers ,  bâti  un  tliéàire  en  pierre 
dans  la  Grèce  proprement  dite,  et 
qu'ils  ont  les  premiers  détermine 
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les  règles  à  suivre  dans  la  conslrur- 

tion  d'un  théjilie,  et  la  disposition 

de  la  scèue'el  de  rorchesire  ,  règ,'es 

qu'un  ne  paroil  pas  avoir   oliscV— 

Vées  /nsqu'ulars  avec  beaucoup  de 

iToin. 

À  Lacédéinone  il  y  avoit  un  Ihéâ- 
tte  en  nmibre  blanc.  11  en  reste 
encore  des  rumes  qui  prouvent 
l'élendue  el  la  beaulé  de  cet  éditice. 
ÏjE  Rov  les  a  figurées  dans  le  pre- 
mier vulunie  de  ses  Monumens  de 
la  Grèce ,  pi.  27.  Les  )Hincip«ux 
de  Ions  itïf  llieâlres  de  la  Grèce 
éloienl  ceux  de  l'ile  d  .y^Sf^ine  ,  d'E- 
pidaiire  et  «le  Méi^'alopoli^.  Eje  lliéà- 
tre  d  EpiHaiire,  situe  d.ihs  le  bo!S 
sacié  d'^.sciilape  ,  el  «jui  avoif  élé 
bâti  |)ar  Folyclele  ,  surpassoit ,  pour 
la  periVction  de  sa  disposition  et 
la  beauté  de»  proportions  de  toutes 
Seh  parties  ,  tous  les  autres  édifices 
de  ce  genre  dans  tonte  la  Grèce. 
Il  exisie  encore  aujourd'hui  «juei- 
ques  ruines  de  ce  theàlre ,  ainsi 
^u'on  le  voit  par  le  bo"  rliaj)itre  du 
f^oyage  de  Chandier  en  G-rèce  ,  et 
par  les  Prolégomènes  de  M.  de  ViL- 
JLOisON  ,  dans  son  édition  d'Ho- 
mère, à  la  page  11 ,  note  1.  Le  iliéà- 
tre  de  i'ile  d  vïlgine  ne  le  cédoil  à 
celui  d  Epidaure  ni  en  grandeur, 
ni  en  beanié  Celui  de  Mégalopolis 
en  Arc:idie,retni)orioil  en  grandeur, 
selon  Paiisanias,  sur  tous  les  autres 
théâtres  de  la  Grèce. 

A  1  époque  où  s'éleva  le  fhéôtre 
d'Athènes ,  il  paroît  que  dans  les 
villes  de  la  grande  Grèce,  de  la  Si- 
cile et  de  l'Asie  mineure,  on  bâtit 
Kussi  de  nouveaux  llieàlres  ,  el  qu'on 
embellisSDil  It-s  anciens-  La  Sicile 
avoit  beuucouj)  de  beaux  théâtres; 
et  ,si.'lonC'ic<*ron  eiDiodore  de  Sici- 
le ,  ceux  d'Agyriuni  et  de  Syracuse 
étoient  sur-tout  célèbres.  Ce  der- 
nier etoit  remarquable  par  «a  gran- 
tleur,  aussi  bien  <jue  par  l'agréirient 
de  sa  situation  ,  qui  lait  encore  au~ 
70urd'hui  ,  de  ses  ruines,  un  ob;et 
d'admiralion  jiour  tous  les  voya- 
jjeuis.  A  Tauroineiiium  il  y  avoit 
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aussi  un  magiiifique  théâtre,  qui, 
à  eu  juger  par  son  plan  ,  est  d'ori- 
gine grecque;  mais  il  paroil  avoir 
élé  rétabli  et  embelli  par  les  Ro- 
mains, ainsi  que  le  |>rouvenl>la  dis- 
position de  la  scène,  et  le  portiqu» 
derrière  les  gradins  les  jilus  éle- 
vés. On  peut  consul  1er,  sur  ces 
deux  ihcâlres  ,  le  J'oyage  de  Rie- 
DESEï,  dans  la  Sicile  et  dans  la 
Grande-Grèce ,  et  le  Voyage  pit- 
toresque de  M.  IlouEL,  qui  les  a 
figures. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  as- 
sez précis  sur  les  lliéàires  des  villes 
de  1  Asie  mineure,  pour  biei/  ju- 
ger s'ils  doivent  êlre  comparé» 
avec  les  lliéâlies  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'à  présent.  Mais  un  j)eut 
le  croire  ,  parce  que  le*  habitans 
de  lAsie  mineure  ne  1«  cedoient 
pas  en  luniieies^el  en  culture  auK 
Grecs  de  1  Europe.  Pausanias  pail« 
souvent  des  temples  de  l'Ionie , 
mais  il  ne  dit  rien  des  théâtres 
de  ce  pays.  Les  voyageurs  moder- 
nes ont  trouve  encore  des  riuiics 
de  théâtres  dans  plusieurs  villes  de 
1  Asie  mineuie;  la  plupart  ne  da- 
tent point  du  temps  des  Grecs, 
mais  ils  ont  été  bâli.s ,  ou  du  fbuins 
rétablis  par  les  Romains,  el  dis- 
tribues par  eux  à  leur  manière.  Il 
en  résulte  que,  paiini  ces  théâ- 
tres, il  y  eu  a  dont  le  plan  pri- 
iuiiil  et  le  premier  établissement 
sont  dus  aux  Grecs,  mais  qu'on  y 
observe  plusieurs  disiribulions  qui 
ne  sont  piopres  cju'aii  theàlre  ro- 
main. Chandier  et  l'ococke  sont  le» 
deux  Voyageurs  qui  nous  diument 
le  plus  de  détails  sur  ces  restes  de 
Ihiâlres  dans  l'.^sie  mineure  ,  sa- 
voir ,  a  Ephése,  à  Alabanda  ,  a  Teos, 
à  jniyiiir,  à  Hieiapolis,  à  Cyzi- 
qiie  ,  a  Alinda  ,  a  Magnésie  ,  à  Lao- 
dicee.à  Mylassa  ,à  Sardes,  â  Milct, 
à  Slialonicee,  à  Teline.ssus,  a  Jasus, 
a  Falara.  Dans  toutes  leurs  j)os>es- 
sions,  et  dans  les  villes  nouvelle- 
ment conquises,  les  Romains  ont 
bàli  des  théâtres  ,  ou  du  iiiuiusils  ont 
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«mbelli  ceux  qu'ils  y  frouvoient, 
eu  y  appliquant  des  |)orliques,  en 
enriclii.ssant  la  scène  de  marbres 
précieux  ,  pour  leur  ilonner  la  ma- 
gnificence qu'ils  exigcoient  dans 
tous  leurs  édifices.  Ce  furent  les 
Romains  qui  donnèrent  à  la  ville 
de  Calane  en  Sicile,  un  tliéàlre  ri- 
cLement  orné ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  nombreux  fragmens  de 
colonnes  ,  d'enlablemens  ,  de  mou- 
lures et  d'antres  ornemens  du  plus 
beau  marbre  ,  et  travaillés  avec  in- 
finiment de  goût,  d'art  et  de  pré- 
cision. A  Oranges  et  à  Arles  il  y  a 
des  ruines  de  tîiéâtres  romains. 
Parmi  les  ruines  de  la  ville  de  Sa- 
gonte  en  Espagne ,  on  trouve  en- 
cordes restes  d'un  lliéâ(re  romain. 
C'est  encore  aux  Romjiins  (jue  ])lu- 
sieurs  villes  d'Italie  étoient  redeva- 
bles de  posséder  un  théàlre  ;  tels 
sont  Pompeii ,  Herculanum,  Eu- 
gubium  ,  ville  d'LJmbrie  ,  Antium  , 
Pola ,  elc.  Le  théâtre  d'Anlium  a 
été  fondé  sans  doute  par  Néron  , 
qui  montra  toujours  beaiicoup  de 
prédilection  pour  sa  ville  natale  , 
et  (|ui  l'orna  de  beaucoup  de  beaux 
édifices.  Ce  ne  fut  qu'en  Sgi,  après 
la  fondation  cîe  Rome  ,  qu'on  re- 
présenta,  dans  celle  ville,  les  pre- 
mières pièces  de  théàlre,  à  l'occa- 
sion d'une  pestequ'on  espéroit  faire 
cesser  par  des  leles  et  ftes  réjouis- 
sances en  l'honneur  des  dieux. 
Avant  celle  époque  les  Romains 
rj'avoient  connu  que  les  jeux  du 
cirque.  Dans  les  premiers  temps  de 
la  république  et  encore  loug-teraps 
après,  il  n'y  avoil  à  Rome  que  des 
Ihéàlres  de  bois.  Lorsque  les  jeux, 
étoient  terminés ,  on  démolissoit 
ces  édifices  ,  qui ,  du  reste  ,  ne  con- 
sistoient  qu'en  une  scène,  sans  gra- 
dins pour  les  spectateurs;  ceux-ci 
étoleat  obligés  de  se  tenir  debout 
pendant  les  représentations.  Mar- 
cus  yEiuilius  Lépidus  fut  le  pre- 
mier qui  fit  bcàlir  un  théâtre  avec 
clés  sièges.  Lorsqu'à  une  époque 
postérieure  les  ceiisèurà  Messala  et 
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Cassius  voulurent  b.âlir  un  édifice 
))areil,  Publius  Cornélius  Nasica 
s'y  opposa  fortement  ,  parce  qu'il 
craignoit  que  cette  iimovation  ne 
corrompît  les  mœurs  des  Romains  , 
et  la  construction  fui  en  tU'el  inter- 
dite par  le  sénat.  Vers  la  lin  de  la 
ré))iiblique  on  vit  consiruire  les 
théâtres  de  Scaurus  et  de  Curio , 
qui ,  malgré  leur  giandenr  et  leur 
magnificence,  n'étoieni  bâtis  qu'en 
bois  ,  et  qu'on  laissa  subsister  jien- 
dant  le  lemps  seulement  que  du- 
loient  les  jeux. 

Pompéfffut  le  premier  qui  fit  bâ- 
tir à  Rome  un  théâtre  de  pierre  des- 
tiné à  subsister  plnslong-lemjisqne 
la  durée  de  la  représentation  ;  il  le 
lit  décorer  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence, et  l'enriLhit  sur -tout 
des  principales  statues  grecques  qui 
éloient  alors  à  Rome.  Tibère  fil  res- 
taurer la  scène  de  ce  théâtre  ,  mais 
ce  travail  ne  fut  terminé  que  sous 
le  gouvernement  de  son  successeur 
Caligula.  L'empereur  Claude  fit  aussi 
rétablir  cette  même  scène ,  qui  avoit 
été  endommagée  dans  un  incendie. 
Le  théâtre  de  Pompée  .se  conserva 
loug-lemps  ,  etThéodoric,  roi  des 
(ïoths ,  le  fit  reconstruire  lorsqu'il 
fut  tombé  en  ruiti^s.  On  n'en  voit 
presque  plus  rien  aujourd'hui.  Ou- 
tre ce  théâtre  ,  il  y  en  avoit  en- 
core à  Rome  deux  autres  ,  qui  se 
distinguoienf  par  leur  grandeur  ,  ce- 
lui de  Balbus  et  celui  de  Marcellus. 
Le  jiremier  fut  bâti  en  l'honneur 
d'Augiuste  ,  par  Cornélius  Balbus  ; 
l'autre  fut  consiruit  ])ar  ordre  de 
cet  empereur  même,  qui  lui  donna 
le  nom  de  son  ami  Marrellus.  Sous 
Vespasien  ,  on  fil  rétablir  la  scène 
de  ce  dernier  théâtre.  Dans  les  temps 
modernes,  on  a  construit  sur  ses 
ruines  un  palais  où  l'on  voit  encore 
un  pan  du  mur  extérieur  du  théâ- 
tre ancien  ;  il  ne  con.sisie  qu'en  deux 
rangées  d'arcades  placées  l'une  au- 
dessus  de  l'autre  ,el  aux  piliers  des- 
quelles sont  adossées  des  colonnes 
d'ordre  dorique  dans  la  rangée  in- 
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féi-H'ure,  et  d'ordie  ionique  dans 

celle  d'en  haut. 

Quant  à  la  di^tribulion  des  (Iicù- 
trcs  des  aiiriens,  Vitruve  ,  dans 
les  cliapilres  3  à  9  de  son  cinquième 
livre,  et  Pollux  ,  dans  le  dix-neu- 
vième chapitre  du  quatrième  livre 
de  son  Onamaslicon ,  sont  les  seuls 
auteurs  qui  nous  en  donnent  des  dé- 
tails; malheureusement  les  descrip- 
tions (ju'ils  nous  ont  laissées  ne  sont 
pas  asiez  claires  pour  nous  trana- 
mellre  une  connoissance  parfaite  de 
la  dis  posilion  de  ces  édifices,  et  les 
ruines  qu'on  trouve  enc*e  aujour- 
d'hui des  théâtres  grecs  el  romains  , 
sontlrop  mal  conservées  pour  qu'en 
les  examinant,  on  puisse  éclaircir 
tous  les  doutes  que  laisse  subsister 
la  lecture  de  ce  que  disent  Follux  et 
Vitruve.  Ce  dernier,  au  surplus, 
lie  distingue  pas  toujours  le«  théâ- 
tres grecs  des  théâtres  romains,  ce 
qui  induit  souvent  ces  lecteurs  en 
erreur. 

Autant  que  les  localités  le  per- 
ïiielloient ,  ou  plaçoit  les  théâtres  sur 
la  côte  ou  pente  d'une  montagne  , 
afin  de  pouvoir  établir  plus  facile- 
ment les  sièges  des  spectateurs  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  par  les  ruines 
de  presque  tous  les  théâtres  anciens 
qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours,  et  Vitruve  parle  expressé- 
ment de  cette  disposition.  Lorsque 
le  lieu  où  l'on  vouloil  construire 
un  théâtre  se  trouvoit  dans  une 
plaine  où  il  n'y  avoil  point  d'élé- 
vations ,  il  falloit  faire  une  bâtisse 
particulière  pour  établir  les  gra- 
dins ;  il  paroît  cependant  que  les 
anciens  ne  pratiijuoient  celte  mé- 
tiiode  que  très-iarcmenl ,  du  moins 
ne  connoît-on,  outre  le  théâtre  de 
Marcellusà  Uome.qu'un  seul  tl)éâ- 
tre  avec  une  semblable  bâtisse  ,  c'est 
celui  de  Gabala  en  Syrie,  figuré  à 
la  planche  29  du  second  volume  de 
la  Description  de  l'Orient,  par  Po- 
cocKE.  Cette  manière  d'appuyer  les 
gradins  contre  la  pente  d  une  mon- 
la^ne,  oiïroit  de  j^rauds  avuulage» 
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el  beaucoup  d'économie  relatÎTe- 
ment  à  la  construction  et  à  l'entre- 
tien des  sièges,  dont  cependant  on 
ne  pouvoit  placer  sur  la  monlagnn 
même  que  la  partie  du  milieu  ;  pour 
ceux  des  deux  extrémités,  on  con- 
struisoit  un  massif  qui  terminuit  Iw 
demi-cercle  des  gradins,  et  qui 
contribuoit  eu  même  temps  à 
la  solidité  de  l'ensemble  ,  et  à  lier 
les  gradins  à  la  scène  ,  ainsi  que 
nous  le  voyons  encore  par  les  ruines 
des  théâtres  anciens  qui  existent  dans 
différentes  contrées. 

£n  construisant  un  théâtre  ,  ou 
avoit  soin  de  létablir  dans  un  lieu 
où  l'air  étoit  sain  et  pur,  afin  que 
le  séjour  y  fut  sans  danger  pour 
les  spectateurs.  On  na  choisissoit 
jamais  l'exposition  vers  le  sud  , 
parce  que  les  spectateurs  qui  n'é- 
toient  pas  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil  en  auroient  été  trop  incom- 
modés. Autant  qu'il  étoit  possible  , 
ou  choisissoit  l'exposition  vers  le 
nord  ,  et  dans  uu  endroit  où  la  voi  x 
pouvoit  bien  s'étendre  sans  trouver 
des  obstacles  qui  auroient  pu  lafair» 
répercuter  ,  afin  que  la  déclamation 
des  acteurs  put  être  entendue  égale- 
ineJit  loin  dans  toute  l'enceinte. 

La  forme  des  théâtres  étoit  cell» 
d'un  demi-cercle  ,  à  l'extrémité  du- 
quel on  élevoit  transversalement  un 
bâtiment. ii'édifice  cunsistuit  en  trois 
parties  principales.  Les  sièges  des 
spectateurs  occupoient  la  place  de- 
mi-circulaire ,  la  scène  étoit  dans 
l'édifice  bâti  transversalement  ,  et 
entre  les  deux  étoit  l'orchestre.  Les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Homains 
se  ressembloienl  par  cette  disposi- 
tion générale  ;  mais  ils  dillèroient 
entre  eux  par  la  grandeur  ,  par  la 
disj)o.silion  de  l'orchestre  ,  de  la  scè- 
ne ,  et  par  quelques  autres  particu- 
larités. • 

Dans  le  huitième  chapitre  du  cin- 
quième livre  de  Vitruve,  on  trou- 
vera les  principes  d'après  lesquels 
les  Grecs  Iraçoient  le  plan  d  nu 
théâtre,  et  détermiuoieul  les  dimeu- 
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«ions  cle  l'orclieslre,  ilc  la  ^.cne  el 
iies  atilres  parties.  Cornine  celle 
disposition  ne  peut  guère  être  ex- 
pliquée avec  cÎTté  sans  leseconrs 
de  figures,  je  renvoie  au  passage 
tle  Vilrure  ,  et,  à  ses  commen- 
tateurs ,  sur -tout  à  Perrault,  qui 
j)aroit  avoir  le  mieux  saisi  le  sens 
de  l'arcliitecle  romain.  Lorsqu'on 
avoit  bien  déterminé  l'orchestre  et 
la  scène,  on  songeoit  à  établir  les 
sièges  des  .spectateurs  dans  la  partie 
demi -circulaire  de  l'édifice.  Ces 
sièges  forraoient  des  gradins  qui 
s'èlevoientl'un  derrière  l'autre  dans 
des  demi  -  cercles  concentriques. 
T'oy.  Sièges,  Gradins. 

Le  plus  souvent  on  ne  divisoit 
pas  les  gradins  par  étages  ,  duaioins 
on  a  des  théâtres  d'une  très-grande 
éieudue  dont  l*s  gradins  se  suivent 
.«►ans  aucune  interruption.  Lorsqu'on 
vouloit  établir  des  étages  ou  des  sé- 
parations, on  en  régloit  le  nombre 
d'après  l'élévation  et  l'étendue  de 
l'édifice.  On  en  établissoit  trois 
dxins  les  grands  tlièàtres  ,  et  deux 
dans  les  petits.  Ces  étages  ou  sépa- 
rations sont  désignés  par  Vilruve 
par  le  mol  Pr^cinctio  (  V.  Bal- 
T£us  ) ,  et  le  mol  katcUotnè  employé 
par  PoUux,  paroll  avoir  la  même 
signification. 

Pour  monter  plus  aisément  aux 
f^adins  on  sièges  ,  et  pour  en  des- 
cendre, leurs  rangées  étoient  sé- 
parées en  plusieurs  sections  ,  entre 
lesquelles  on  j)ratiquoil  des  esca- 
liers. Loi'sqne  la  hauteur  du  théâ- 
tre étoit  partagée  par  plusieurs 
prœcinctioHs  ,  chacun  de  ces  éta- 
pes avoit  ses  escaliers  particuliers. 
Ceux-ci  avoient  la  direction  vers 
1«  centre  de  l'orche.'^Fe  ,  et  for- 
inoienl  pour  ainsi  dire  des  rayons 
d'un  demi-cercle  ;  c'est  pour  celte 
raison  que  les  Grecs  les  appeloient 
lerlides.  Les  Romains  dèsignoient 
par  le  mot  <le  cuneiis ,  c'est-à-dire, 
coin,  l'ensemble  des  sièges  compris 
e-ntre  deux  tle  ces  esc.diers  ,  parce 
qu'ils  présentoieni  en  effet  la  fornie 
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d'un  coin.  C'est  pourquoi  les  .spec- 
tateurs qui  éloient  venus  trop  tard, 
et  qui  ii'avoienl  pas  trouvé  d'autr» 
place  que  de  rester  debout  dans  le,s 
escaliers  ,  étoient  désignés  sous  1» 
nom  A'excuneati.  jf^'^o/es  Coneus  , 
Siège. 

Les  ouvertures  on  entrées  par  les- 
quelles on   parveuoit  à  l'orchestre 
el  aux  gradins  des  spectatcur.s,  dif- 
fcroient  selon  que  ceux-ci  éloient 
})lacéssur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne ou  bien  sur  nn  édifice  par- 
ticulier  construit  pour  les  soute- 
nir. Lorsque  dans  les  théâtres  qui 
avoient  la   première   de   ces   deux 
dispositions  ,  les   sièges   des   spec- 
tateurs   descendoienl   jusque    dans 
l'orchestre  ,  comme  dans  les  théâ- 
tres de  Ségesie  ,   dans  1  iîe  de  Cys- 
lliène-,  à  Telmessus,    etc.  ,  les  es- 
caliers se  prolongeoient  aussi  jus- 
que dans  l'orchestre,  et  c'est  de  là 
([u'on    montoit  aux  gradins  élevés. 
Quant  à  l'orciiestre,  on  y  parveuoit 
par  deux  grandes  entrées  latérales» 
Quelquefois  le  gradin  le  plus  pro- 
clie    de   l'orchestie  étoit    élevé    de 
quelques  pieds  au-dessus  du  niveaa 
<le  l'orchestre  qu'on  vouloit  sépa- 
rer des  gradins,  alors  les  escaliers 
J10   se   prolongeoient  point  jusiiue 
dans  l'orchestre  même,  mais  seu- 
lement jusqu'au  gradin  qui  étoit  le 
plus  prés  dé  lui.  Ou  remarque  cette 
disposition  dans  le  théâtre  de  Tyn-- 
(laris ,  dans   celui    de  Syracuse   et 
tlans  le  théâtre  romain  ,  à  Catane. 
Toutes  les  fois  que  l'orchestre  étoit 
séparé  des  es<aliers  ,  on  pratiquoit , 
sur   le   côlé  de   la  montagne  ,   des 
chemins  qui  conduisoienl  jusqu'aux, 
gradins  les  plus  élevés  ,  d'où  les  es- 
caliers  conduisoieiit   au   reste    des 
sièges.  Telle  étoit  la  disposition  du 
théâtre  de  Tyndaris  et  de  celui  de 
Tauromeniuni.  Dajis  celui  de   Sé- 
gesie, cependant ,  figuré  à  la  plan- 
elle  7  du   premier  vol.  du  f^oyage 
piiloresrjitede  M-HouEL,  il  y  avoit 
de  pareilles  entrée.';  latérales,  quoi- 
que les  escaliers  eussent,  leur  issue 
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dans  l'orclieslre.  Le  ihéâJrede  Syra- 
cuse avoil  des  entrées  particulières 
pour  chacun  de  ses  trois  étages,  et 
cliaqueélageéloil  deslinéàuu  quar- 
tier de  la  ville  dont  les  habilaiis 
pouvoient  parvenir  du  deliors  aux 
gradins  qui  leur  étoient  consacrés. 
Dius  les  tliéàlres  situés  dajis  une 
plaine ,  l'enl  rée  de  l'orchestre  et  cel- 
les des  diflérens  étages  de  gradins 
étoient  pratiquées  dans  la  construc- 
tion sur  latiueliti  se  Irouvoient  les 
gradins  ;  chaque  élai^eavoit  des  en- 
trées séparées,  pour  faciliter  la  sortie 
des  spectateurs  lorsque  le  spectacle 
étoil  terminé.  Quant  à  l'ordre  des 
sièges,  il  en  a  été  question  à  l'art.  Si  É- 
OE.  —  Au  mot  Echea  ,  auquel  je 
renvoie,  j'ai  donné  des  détails  sur 
le  moyen  employé  par  les  anciens 
pour  renforcer  la  voix  des  acteurs. 

Pausanias ,  en  parlant  du  théâ- 
tre d'Epiilaure  ,  observe  que  les 
théâtres  des  Romains  surpassoient 
ceux  des  Grecs  en  grandeur  et  en 
magnificence.  Ils  étoient,  en  géné- 
ral ,  une  imitation  des  théâtres  grecs, 
«lont  cependant  ils  différoient  par 
plusieurs  points,  ce  qui  étoit  une 
suite  de  la  différence  des  pièces  et 
de  celle  des  moeurs  et  des  usages 
des  Romains,  qui  evigeoit  dans  le 
théâtre  un  autre  ordre  de  sièges  que 
ce'ui  qui  existoit  chez  les  Grecs. 

Vitruve,  dans  les  cha))itres  6  et 
8  du  cinquième  livre,  indique  les 
principes  d'après  lesquels  les  Ro- 
mains fraçoient  le  plan  de  leurs 
ihéâlres.  Quant  aux  différentes  par- 
ties du  Ihéâ're  des  anciens  et  aux 
machines  qu'on  y  employoit  ,  il  en 
a  été  question  dans  des  articles  par- 
ticuliers de  ce  Dictionnaire.  P'oy. 
ScÈSE  ,  Proscenium  ,  Parasce- 
NiuM  ,  Podium  ,  Hyposcenium  , 
Orchfstre  ,  Rideau  ,  Avant- 
scène  ,  Machines  de  théâtre, 
Periactos  ,   Ekkyklem\  ,  Stro- 

PHÉION  ,7'riEOI,OG£ION.  GeR  ANOS, 

Anapiesma  ,  Keraunoscopeion  , 
ScopÈ,  Phryctorion  ,  Distegia, 
PjcuMA,  Katable.mata,  etc. 
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Les  Etrusques  aimoient  les  spec- 
tacles autant  que  les  Romains  elles 
(îrccs,  et  ils  étoient  aus.si  ciiezeux  ' 
ime  partie  de  la  itligion  ;  c'est 
pourquoi  ils  constri  isoient  un  grand 
nombre  de  beaux  ihéàlres.  Haw^ 
l'Elrurie  il  y  avoit  trois  es])ères  de 
jeux  de  théâtre;  savoir,  les  jeux 
tragiques,  comiques  et  salj'riquesou 
champêtres.  Dans  les  chœurs  des 
pièces  de  théâtre  tragiques  el  comi- 
ques ,  on  employoit  toujours  la  mu- 
sique et  une  esjièce  de  danse.  Les 
jeu xrt^e//a/zs  étoient  du  genre  salyri- 
que;ils  portoient  ce  nom  à  cause  de  la 
capityedesOs(pie.s,  appelée  Ateilae, 
où  ilsavoienl  été  inventés.  Un  des 
poètes  dramatiques  les  plus  distin- 
gués des  Etrusques,  s'a|>peloit  F'o- 
lutnnius  ;  il  a  vécu  avant  le  temps 
où  les  Romains  ont  introduit  chez 
eux  des  pièces  dramatiques  ;  il  a 
composé  des  tragédies.  Il  existe  au- 
jourd'hui peu  de  restes  des  théâtres 
étrusques.  A  Adria,  colonie  étrus- 
que ,  on  trouve  quehpies  restes 
d'un  théâtre;  l'histoire  de  la  ville 
et  la  forme  du  théâtre  s'oj)j)o- 
sent  également  à  les  faire  re.;arJer 
comme  un  ouvrage  romain.  Ce  théâ- 
tre éloit  construit  en  briques.  A 
Volalerra  ,  on  trouve  aussi  des  rui- 
nes d'un  ihéàlre,  ainsi  quâ  Eitgu  — 
biuni ,  et  c'est  dans  une  vuùle  sou- 
terraine de  celle  dernière  ville, 
qu'on  a  découvert  les  tables  eugu- 
biue.«.  Mais  c  est  à  tort  qu'on  re- 
garde comme  un  ouvrage  étrusque 
des  ruines  d'ampliilheâtre  <|u'ott 
voit  à  Arelium  et  à  Luca.  Ces  édifi- 
ces datent  d  un  temps  postérieur  , 
et  n'ont  été  construits  que  ]iar  les 
Romains. 

Comme  les  théâtres  des  anciens 
n'étoient  point  couverts  ,  et  que  les 
spectateurs  étoient  par  conséquent 
exposés  à  toute  l'ardeui-  du  noleil  et 
aux  injures  de  l'almosplière  ,  on  y 
élen.liut  souvent  un  voile.  La  déno- 
mination Krectpie  de  ce  voile, appelé 
pnrapéidsrna  ,]ie»i  ïà\re  penser  quo 
les  Grecs   oouvroienl    aussi    leurs 
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ihéAtres  d'un  voile  ,  tVaulant  plu» 
que  FoUux  en  fait  aussi  mention.  Il 
paiiiit  (|u'<)n  eu  doil  clieitlier  l'o- 
rigine (ians  la  Sirile  et  l'Ilalic  infé- 
rieure ;  du  moins  les  Komains  ne 
les  ont  connus  que  vers  la  fin  de  la 
république j  chez  les  Campaniens. 
Quinlus  Caliilus  fut  le  premier  qui 
introduisit  l'usage  de  couvrir  ainsi 
les  Ihéàlres,  et  il  y  employa  des 
Toiles  de  pourpre  ,  lorsqu'à  l'ocra- 
sion  de  l'inauguration  du  Capitule 
rétabli,  il  donna  des  jeux  au  peu- 
pie  romain.  La  tuile  dont  ou  se  ser- 
voitpour  cet  usage,  cloil  ordinaire- 
ment teinte  en  pourpreou  d'une  au- 
tre couleur  érialanle,  ce  qui  jetoit 
un  beau  reflet  sur  la  scène  ,  le  théâ- 
tre et  toute  l'assemblée.  Bientùl  ces 
toiles  devinrent  un  objet  de  luxe  ; 
on  ne  se  contenta  plus  de  toiles 
communes,  mais  on  employa  les 
toiles  étrangères  les  plus  leclier- 
chées  et  les  plus  fines.  Dans  les  jeux 
que  Lentulus  Si)inlher  fil  célébrer 
en  riionneiir  d'Apollon  ,  il  employa 
de  la  toile  carbasiue  pour  couvrir 
le  théâtre.  Néron  fit  même  enrichir 
ce  voile  d'orneraens  en  or  ,  et  dans 
le  milieu  il  y  fit  broder  son  image, 
entourée  d'étoiles  ,  el  dans  l'alti- 
tude du  conducteur  du  char  du  So- 
leil. 

Pour  étendre  des  voiles  aussi 
énormes ,  on  plaçoitdansl'orcheslre 
de  grands  mâts  sur  lesquels éloit  po- 
sée la  toile  qu'on  altachoil  aux  murs 
d'enceinte  ,  afin  de  mellie  à  l'om- 
bre toute  l'étendue  du  Ihéàlre  et  de 
l'orchestre.  Ou  voit  encore  au  théâ- 
tre d  Orange  les  trous  qui  servoient 
à  faiie  passer  les  «làls  à  travers  la 
corniche  pour  soutenir  le  voile.  Le 
grand  nombre  de  spectateurs  réu- 
nis dans  ces  théâtres  couverts  ,  pro- 
duisoil  souvent  une  cliuleur  ex- 
trême. Pompée  fui  le  premier  qui 
imagina  des  moyens  de  la  tempérer 
en  faisant  arroser  les  corridors  el 
les  escaliers  qui  conduisent  aux  siè- 
ges. Bientôt  on  ne  se  contenta  plus 
•l'empl&yerà  cet  arrose  ment  de  l'eau 
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simple  ,  mais  on  y  mèloil  du  vin  ,  et 
on  y  faisoit  dissoudre  du  meilleur 
crocus  ,  sur-tout  de  celui  de  la  Cili- 
cie,puur  lui  doimer  une  odeur  agréa* 
ble.  Au  moyen  de  tuyaux  placés 
dans  les  murs  du  ihéàlre  ,  une  pom- 
pe foulante  porloit  cetti-  liqueur  jus- 
qu'aux gradins  les  plus  élevés,  d'où 
elle  se  répandoit  en  une  pluie  lîne, 
et  produisoiluneagiéable  fraicbeur 
dius  toute  l'enceinte.  Outre  le  cro- 
cus ou  safran  ,  on  méloil  aussi  quel- 
quefois dans  ce  vin  du  baume  ou 
des  li(jueurs  odoriférantes.  Daiis^ 
les  jeux  de  théàlre  qu'Hadrien  fit 
représenter  en  l'honneur  de  Tra  — 
jau ,  il  fil  humecter  de  ce  mélange 
tous  les  gradius  du  iheàtre.  Lipsius 
pense  que  les  statues  dont  ces  édi- 
hces  eloienl  décores, servoient  aussi 
à  répandre  cette  liqueur. 

Le  reveis  duire  médaille  en 
grand  bronze  ,  frappée  sous  Gor- 
dien Pie,  à  Héraclee,en  Biihynie, 
el  publié  dans  les  Médaillons  du 
Cdbincl  Carpegna  ,  par  Buonar  rô- 
ti ,  XIV,  7  ,  pag.  276,  nous  offre 
un  théâtre  avec  un  portique  der- 
rière la  scène  ;  celle-ci  est  décorée 
d  im  temple.  ]\L  Fauvel  possède  à 
Alhèhes  uue  médaille  de  celle  ville  , 
en  bronze  ,  qui  ri-pi'ésente  un  des 
côlés  de  l'Acropole  avec  le  théâtre 
de  Bacchus. 

Chez  les  modernes  ,  le  théâtre 
est  un  édifice  public  el  couvert  , 
desliné  aux  speclacles  de  l'opéra  , 
de  la  tragédie  ou  de  la  comédie;  il 
est  composé  d'un  amphithéâtre,  au- 
devant  duquel  est  le  parterre,  l'un 
et  l'autre  environnés  de  trois,  qua- 
tre et  même  cinq  rangs  de  loges  , 
placés  Tim au-dessus  de  l'autre;  de- 
vant les  loges  il  y  a  quelquefois  une 
galerie  qui  contient  trois  ou  quatre 
langées  de  sièges.  A  l'extrémité  du 
parterre  est  Vorchesire  ,  ensuite  l'a- 
vant-scène  el  le  théâtre  ou  la  Scène 
(  T'.  ce  mot)  ,  garni  dans  ses  ailes, 
et  dans  le  fond,  de  ses  porlans  et 
châssis  de  décorations;  au-delà 
du   théâtre  ,   it  decricrc  ios  aile»  , 
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sont  les  rliaiïffoirs  et  les  loges  pour 
habiller  les  acteurs.  Outre  quel- 
ques-uns des  grands  théâtres  de  Fa- 
ris  ,  on  peut  encore  citer  ceux  de 
plusieurs  autres  villes  de  France  , 
tels  que  le  théâtre  de  Bordeaux  , 
dont  l'archilet  le,  M.  Louis,  a  pu- 
blié la  description  et  les  dessins  en 
ini  vol.  in-fol.  ;  le  théâtre  de  Lyon  , 
celui  de  Metz  ,  celui  de  Montpel- 
lier. 

Si  l'on  compare  ,  dit  M.  Le— 
CHANn  ,  dans  son  Varnllele  de  l'ar- 
c/iHecture  ancienne  et  moderne  ,  ce 
que  des  usages  dliFérens  nous  ont 
fait  substituer  à  la  disposition  sim- 
yAe  des  Ihéàlres  anciens  ,  on  sera 
frappé  des  idées  mesquines  et  des 
ïiiai.c;i'es  sulidi  visions  que  nos  salles 
de  spectacle  ont  à  opposer  à  celles 
«les  anciens.  D'abord  ,  la  forme 
alongée  de  nos  salies  place  la  ma- 
jeure partie  des  spectateurs  à  un 
éloignement  lelque  leur  vue  ne  peut 
plus  distinguer  les  acteurs  ,  et  qu'ils 
se  trouvent  assis  de  côté  pour  re- 
carder  en  face.  On  pourra  aussi 
blâmer  celte  distribution  par  rangs 
de  loges,  qui  semblent  si  ridinule- 
menl  allachées  contre  un  mur,  et 
qui  ne  représentent  à  loeil  et  an 
raisonnement  qu'un  porte-à-faux 
effrayant  ,  incompréhensible  et  du 
plus  mauvais  goût,  défaut  qu'eà  la 
vérité  les  Ilaliens  ont  cherché  à  évi- 
ter dans  les  salles  où  ces  loges  sont 
uniformes  ,  et  montent  à  plomb  les 
nnes  sur  les  autres,  mais  que  leur 
simplicité  fait  ressembler  à  un  mur 
percé  d'une  si  grande  qunniilé  de 
petites  fenèlres,  que  la  solidité  de- 
vient également  un  prohlème.  En- 
fin ,  l'excessive  liauteurde  ces  salles 
met  la  plus  grande  partie  des  spec- 
tateurs touf-à-fail  au-dessus  dn  point 
de  vue,  et  lui  fait  voir  les  décora- 
tions et  les  acteurs  entièrement  dé- 
figurés. 

On  a  paru  depuis  quelque  temps 
vouloir  se  rapprocher  \\n  peu  de 
la  simplicité  des  anciens,  et  l'on 
a    cru  que   nos   usages  ,    auxquels 
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il  est  bien  permis  de  déroger  nn 
peu  ,  n'étoient  pas  incumpatiblea 
avec  le  bon  sens  et  avec  celle  sim- 
plicité précieuse.  On  a  donc  creusé 
nn  peu  moins  celte  forme  alongée 
de  l'œuf,  ius(|u'alo'rs  si  respectée; 
on  s'est  par  conséquent  plus  rap- 
proché «le  la  forme  demi  -  circu- 
laire. On  a  formé  à  la  ])lace  de  ce 
parterre  bruyant,  \\n  amphithéâtre 
où  la  pente  plus  rapide  a  permis  de 
placer  des  banquettes  pour  s'asseoir, 
et  où  ion  ne  rougit  plus  de  voir  et 
d'entendre  commodément  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française  ;  ce 
sont  déjà  quelques  pas  de  faits  sans 
doute.  coutiiHie  M.  Legrand.  Qui 
nous  arrdte  encore?  Osons  fran- 
chir le  dernier  ,  et  que  les  lluàlres 
que  nous  aurons  à  élever  désormais 
deviennent  toul-à-fail  semblables  à 
ceux  des  anciens  ;  que  cB  soil  celui 
d'Herculanum  ou  d'OlricoIi ,  ou  si 
l'on  veut ,  celui  que  Palladio  a  re- 
produit à  Vicence,  mais  qu'un  seul 
amphilhéâlre  de  banqnolles,  cou- 
ronné d'une  élégante  colonnade, 
assigne  ,  en  demi-cercle  ,  des  places 
égales  à  la  majeure  partie  des  spec- 
tateurs; que  lîiit  et  lindustrie  îles 
modernes  s'appliquent  à  construire 
ces  salles  ,  à  les  clore  ,  à  les  couvrir 
de  manière  à  ce  qu'elles  puissent 
êlre  écliauifi»es  ou  rafiaichies  sui- 
vant les  diiférenles  températures <le 
notre  dininl  inconstant  ;  favora- 
bles à  l'audition  comme  à  la  vue  , 
en  jiroporlionnant  leur  étendue  aux 
moviris  des  arloins,  et  au  nombre 
piésumé  des  spectateurs. 

Les  Italiens  désignent  aussi  par  le 
mal  théâtre,  l'ensemble  de  plu- 
sioms  édifices  qui  ,  par  leur  posi- 
tion heureu.se  et  l'élégance  de  leur 
architecture  ,  préjcnient  une  agréa- 
ble scène  à  ceux  qui  les  regaident. 
Tels  soni  le  cliàleau  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  ,  du  côlé  de  la  ri- 
vière ,  et  la  plupart  des  campagnes 
aux  environs  de  Rome  ,  du  Fras- 
cati  ,  etc. 

On  donne  le  nom  de  théâtre ana- 
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(omiqiie  au  lieu  où  on  démontre 
l'analomie.  D'après  l'élymologie  du 
mot  i/ieâlre  ,  dérivé  d'un  verbe 
grec,  qui  signifie  t'0/>,  c'est,  dans 
les  écoles  de  médecine  tl  de  clii- 
rurgie  ,  une  salle  circulaire  ,  avec 
gradins  au  pourtour  et  une  table 
tournante  sur  un  pivot ,  au  milieu  , 
pour  poser  les  cadavres  dont  les  pro- 
fesseurs font  la  dissection  et  la  dé- 
monstration. Tels  sont  ceux  des 
Ecoles  de  Médecine  ,  de  Cliirurgie  , 
et  du  Jardin  des  Plantes  à  Paris  : 
ou  les  nomme  aussi  amphithéaires. 

Le  théâtre  du  jardin  est  une  ter- 
rasse élevée  avec  un  talus  de  gazon 
ou  un  mur  de  revêleiuent ,  sur  la- 
quelle soni  des  allées  d'arbres  ou  pa- 
lissades de  charmille  en  perspec- 
tive ;  du  côté  opposé  ,  est  On  am- 
philhéàlre  formé  de  plusieurs  degrés 
de  gazon  ou  de  pierres ,  et  l'espace 
plus  bas,  enire  ces  deux  parties  , 
sert  de  parterre. 

Le  théâtre  d'eau  est  uu  bos'quet 
distribué  en  plusieurs  allées  d'eau, 
ornées  de  rocailles  ,  de  fgures  ,  etc. 
Tel  est  celui  du  jardin  de  Ver- 
sailles. 

Les  ouvrages  suivans  traitent  de 
l'établissement  et  de  la  disposition 
des  théâtres  :  A7c. Sabattini  ,  Pra- 
iica  di  fahricar  scène  et  machine  ne 
ieatrj  ;  Rom.  i638,  in  -  4".  avec 
des  gravures. —  Fabr.  Carino  Mot- 
TA  ,  trattato  sopra  la  strittliira  de' 
teatri  e  scène  ;  Guast.  1676  ,  in-fui. 
—  Enea  Arnaldi  ,  Idead'tm  tea~ 
tro  ne  lie  principali  sue  pa^  si  mi  le 
a'  teatri  anlichi ,  ad  uso  moderno 
acconirnodato  ;  Y'ic.  1762,  in~4''. 
avec  des  gravures.  —  Projet  d'une 
salle  de  spectacle  pour  un  théâtre 
de  comédie;  Par.  1766,  in-8°.  — 
T'ues  sur  la  construction  intérieure 
d'un  théâtre  d'opéra,  suivant  les 
principes  des  Italiens;  Par.  1766 
et  1767  ,  2  vol.  —  Exposition  des 
pritiicipes  qu'on  doit  suivre  dans 
f ordonnance  des  théâtres  moder- 
nes ;  Par.  1769.  in  -  12.  — Mé- 
moire sur  (a  construction  d'un  théâ- 
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iiepour  la  comédie  française  ;\iOui\. 
1770,  in-8°.  —  DuMONT,  Suite  des 
projets  détaillés  des  salles  de  spec- 
tacles particulières ,  avec  les  prin- 
cipes de  constructioti ,  tant  pour  la 
mécanicjue  des  théâtres  que  pour  les 
décorations  en  plusieurs  genres  ; 
Par.  1773  ,  cinquante  feuilles  in-fol. 

—  RouBO  ,  Traité  de  la  construc- 
tion des  théâtres  et  des  machines 
théâtrales;  Par.  1776,  in-fol.  avec 
dix  gravures, —  Noverre,  Obser- 
vations sur  la  construction  d'une 
nouvelle  salle  d'opéra;  Par.  1781  , 
in-H".  —  Patte,  Essai  .sur  l'ar- 
chitecture théâtrale,  oit  de  l'ordon- 
nance la  plus  avantageuse  à  une 
salle  de  spectacle ,  relativement  aux 
principes  de  l'optique  ou  de  l'acou- 
stique ,  avec  un  examen  des  prin- 
cipaux théâtres  de  l'Europe  ,  et 
une  cmalyse  des  écrits  les  plus  im- 
portuns sur  cette  matière  ;  Paris  , 
1782  ,  in-8°.  —  Vinc.  Lamberti  , 
Ea  Regolata  construzione  de'  tea- 
tri ;'i^aY»  ^1^1 1  in-fol.  ■ —  Franc. 
RiCATi ,  Délia  construzione  de'  tea- 
tri ,  seconda  il  costume  d'italia  , 
vole  a  dirsi  in  piccoli  logi  ;  Bas*. 
1790  ,*  in  -  4".  —  G.  Saunders*, 
Treaiise  on  théâtres;  1790,  in-4'*. 
aven  gravures. 

♦  On  trouve  des  détails  et  des  figu- 
res des  théâtres  anciens  et  moder- 
nes dans  le  Trattato  de'  teatri  an- 
tichi  e  moderni  ;  Vér.  1723,  in-ij,". 

—  .T.  Capi  ,  Opéra  del  teatro  an- 
tico  et  moderno  ,  italiano  e  stra- 
niero;  Yen.  ]  789. 

Sur  les  théâtres  des  anciens  ,  on 
peut  consulter  ,  entr'aulres  ,  Boin- 
DIN  ,  Discours  sur  la  Jorme  et  la 
construction  du  théâtre  des  anciens , 
oii  l'on  examine  la  situation ,  les 
proportions  et  les  usages  de  toutes 
ses  parties ,  dans  le  second  volume 
des  Mémoires  d»  Cj4cadémie.  — 
Ant.  BoccHi  ,  Osservazioni  sopra 
un  teatro  antico  ,  scoperto  in  Adria; 
Venez.  17^9,  in-4".  avccgravures  , 
et  dans  le  troisième  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Cor- 
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tone.  • —  Girol.  del  Pozzo  ,  Sopra 
i  lealri  degli  anlichi.  —  En  lèle  de 
la  Iradurlioii  deSopiiocLi;,  pir  Tli. 
Franklin  ,Lond.  1766  ,  in-S".,  il 
y  a  une  Disserlalion  on  ancient 
ira^edy  ,  da>iis  laqiiellt;  se  trouve  un 
cliapiire  inlitulé  :  On  Ihe  construc- 
tion of  Ihe greel  thcatre. — Ou  Irou- 
v»>  lies  gravures  d'auriens  théâtres 
da  is  plusieurs  voy.i^es  ,  lel  que  le 
yoyaj^e  pittoresque  de  Naples  «/  de 
Sici/e ,  par  M.  Houel  :  Par.  178a 
etsiiiv.  ,  iu-fol. —  Sur  les  théâtres 
des  modernes^  en  particulier,  on 
peirt  ronsiiller  Gioc  Montf.nari, 
JJiscorsv  del  leatro  Olinipico .  di 
j4nd.  PalLiAOio  in  Vicenza  ;  Pad. 
1713,1749,  i752.in-8''. — Bes- 
criptiun  du  théâtre  de  la  ville  de 
f'icenze  en  Italie,  chef-d'œuvre 
d'yfnl.  Palladio,  levé  et  dessiné 
par  Patte:  Par,  i779,in-4°.  —  Le 
même  Ihéàlre  se  trouve  dans  les 
Fubriche  e  disegni ,  di  Jndr.  Pal- 
ladio .•  Vie.  1776-1785,  5  vol. 
in  -  fol.  —  Piailla  e  spnccato  del 
ieatro  di  Bulngna ;\io\.  176.5,  in- 
fol.  Ce  théâtre  est  un  des  meilleurs 
parmi  les  modernes  ;  il  a  été  cou- 
slrnit  par  Jnt.  Galli  Bibibwa.  — 
Cas.  MoRKLLi,  Planta  e  s paccalo 
del  nuovn  teairo  d' linula  in  Roi/ia  ; 
Rom.  1780,  in-foi. —  Plan  de^ 
salle  de  l'opéra  de  Berlin ,  bàlie  par 
le  baron  de  Knobel.sdorf;  Berl. 
175.1  ,  in-fol.  oblon^  —  Descrip~ 
tien  de  la  nouvelle  salle  de  comédie 
à  Breslau  (en  allemand  )  ;  lierlin  , 
ï  7  83  ,  in-ij".  —  Parallèle  des  plans 
des  plus  belles  salles  des  spectacles 
publics  d'Europe  ,  par  M.  Du- 
WONt:  Paris,  1760.  —  L,Si  Descrip- 
tion de  la  salle  de  spectacle  de  Bor~ 
dea  7v  AT ,  p  a  r  [  iO  U I  s  ;  P  a  r  i  s ,  I  7  8  J .  m  f  o  1 . 

TuKATn  11  M  TECTUM,  Théâtre  cou- 
vert ;  rOdéon  de  Ponipéia  est  ainsi 
désigné  dans  uu«  inscription.  F'oy. 
Odéon  ,  t.  II  ,  p.  652. 

TnECA:élni  à  renfermer  les  sty- 
les. On  a  trouvé  à  Herculannm  une 
iheca  que  Martorki-li  a  décrite 
damj  un  ouvrage  intitulé  :   Tlieca 
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calamaria  }  Nap.  ,    1766  ,   2  vol. 
in-^". 

Thens  A;  brancard,  chariot  à  por- 
ter les  choses  sacrées.  On  s'en  ser- 
voil  dans  les  jeux  du  cirque  pour 
porter  les  statues  des  dieux.  On  les 
faisoil  ordinairement  du  bois  Je 
l'arbre  consacré  au  dieu  dont  op  dc- 
voit  y  promener  la  stHtue,el  ks dieux 
paroissoientaver  tous  leurs  attributs. 

TnÉOLOGÉiONT ;  dans  les  théâtres 
des  anciens  ,  ou  dé-ignoit  ,  pir  ce 
mot ,  ime  machine  qui  servoit  pour 
représenter  desappai  ition.s;  elleétoit 
placée  dans  la  partie  supérieure  de 
la  scène ,  et  paroit  avoir  eu  quel- 
que ressemblance  avec  I'Erryk  — 
LEMA.  (  Voye:u  ce  mot.)  Par  un 
procédé  pailiculier  a|)pliqué  dan.s 
l'inlérieur,  on  déplaçoit  une  p.irlie 
de  la  décoration  de  l'éla^p  supé- 
rieur de  la  scène,  ce  qui  faisoitque 
les  divinités  se  présentoirnt  aux 
yeux  des  spectateurs  ;  probablement 
elles  étoient  toujours  entourées  de 
nuages,  et  lorsqu'elles  dévoient  être 
invisibles  ,  ellps  en  étoient  eulière- 
menl  enveloppées.  C'est-là  que,  dans 
un  drame d'^sciiyle,  intitulé  la  Psy- 
chostasle  .  on  voyoil ,  selon  Pol  — 
lux,  Jupiter  avec  Thétis  et  l'Au- 
rore ,  taudis  que  l^urs  fils  Achille 
et  Mf  mnitn  combattoient  enireux  , 
et  que  chacune  des  mères  deman- 
doit  au  dieu  ,  en  suppliant,  la  con- 
.<;ervation  de  son  fil.s.  C  est  encore 
de  la  même  manière  que  dans  YU- 
resle  d'EuRiPiDE,  Apollon  paroîl 
à  Mén|N»s  et  à  Oresle.  et  à  ses  cô- 
tés est  Hélène,  que  Jupiter  avoil  pla- 
cée parmi  les  constellations.  Dans 
le  Philoctke  de  Sophocle  ,  Her- 
cule paroit  ainsi  à  Philoctéte  ,  pour 
l'engager  à  quitter  Lemnos  et  à  se 
rendre  à  llium.  Dans  le  Rhésus 
d'EuRiPiDE,  Terpsichore,  la  mère 
de  Rhésus ,  apparoîl  à  Hector ,  et  ra- 
conte riiistoire  de  la  mort  de  son 
fils,  dont  elle  tient  le  corps  dans 
les  bras.  Quelquefois  ou  représen- 
toit  aus-si  les  dieux  de  manière  qu'mi 
supposoil  qu'on  n«  les  voyoit  point  ; 
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c'est  ainsi  que  clans  V jéjax  de  So- 
phocle ,  Minerve  fait  connoilre  à 
Ulysse  la  cause  de  la  fureur  d'A- 
jax  ;  et  dans  le  Rliésus  d'Euripide, 
celle  déesse,  sans  être  vue,  donne 
à  Uiyss(^  et  à  Diouiède  le  conseil 
de  tuer  Rliésus  ,  réuni  auxTroyens 
avec  des  Tliraces  ,  parce  qu'il  pour- 
roit  derenir  danj^ereux  aux  dieux. 
C'est  encore  ainsi  qu'Hercule  reçu 
après  sa  mort  'parmi  les  dieux  , 
paroît  sur  le  mont  (Eta  à  sa  mère 
Alcmène  ,  pour  la  consoler  lors- 
qu'elle pleure  sa  malheureuse  des- 
tinée. 

TnÉoRBE,  instrument  fait  eu 
forme  de  luth,  mais  avec  la  diffé- 
rence qu'il  a  deux  manches  ,  dont 
le  second,  qui  est  plus  long  que  le 
premier  ,  soutient  les  huit  derniè- 
res cordes  qui  rendent  le  sou  plus 
grave. 

Théorie  ;  on  appelle  ainsi  lacon- 
noissance  d'uu  art ,  autant  qu'elle 
résulte  de  la  spéculation  sur  sa  na- 
ture ,  sur  le  but  qu'il  se  propose 
d'atteindre  ,  sur  les  moyens  qu'il 
peut  employer  ,  etc.  sans  s'occuper 
de  la  pratique.  A  l'article  Règles 
DE  l'art  ,  t.  m  ,  p.  424  et  /^aS  ,  il 
a  été  question  de  l'utilité  d'une 
saine  théorie  et  des  règles  qui  en 
résullenl. 

Théricléens.    V.  Vases   Thé- 

RTCLÉENS. 

TrtERlOTROPHEION.    Voy.  PaKC  , 

t.  III  ,  p.  7-1. 

Théristron  ,  ou  plus  souvent 
TiiÉRiSTRiON.  On  avoit  donné  ce 
nom,  dans  la  Grèce,  à  un  grand 
voile  qui  servoit  à  défendre  de  la 
trop  vive  clialeur  du  soleil  ;  il  de- 
voit  cette  dénomination  à  cet  usage; 
il  en  est  souvent  question  dans  les 
auteurs  sacrés  et  profanes.  Les  fem- 
mes de  la  Mésopotamie  avoient  des 
voiles  et  des  vèleraeus  destinés  au 
même  usage.  Dans  la  traduction  delà 
Genèse, conuuesous le  nom  decelle 
des  Septante,  le  vêtement  de Rébecca 
est  appelé  ihéristrion.  Dans  Théo- 
irile,  Praxinoé  ,  allant  assister  aux 
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fêles  d'Adonis  ,  veut  percer  la 
foule  ;  elle  se  plaint  qu'ini  homme 
maladroit  et  grossier  déchire  soa 
ihéristrion.  Pollux  ,  Synésius  et  Isi- 
dore ,  parlent  aussi  du  thérislrion 
colnrae  d'un  vêlement  d'été.  Pol- 
lux dit  expressément  que  ce  vêle- 
ment étoit  commun  aux  hommes 
comme  aux  femmes.  Dans  une  jo- 
lie épigramnie  de  Myrine  ,  sur  un 
homme  efféminé,  3i^\^e\é  Slatilius , 
qui,  avant  de  mourir,  consacre  à 
Priape  différentes  choses  qui  ont 
servi  à  sou  usage,  cet  androgyue, 
c'est  ainsi  que  le  poète  l'appelle  , 
offre  au  dieu  son  thsri.slrion ,  teiul 
avec  le  coccus.  M.  Kœliler  en  con- 
clut que  ce  vêlement  étoit  ordinai- 
rement teint  de  celte  couleur;  mais 
celle  assertion  n'est  pas  démontrée 
par  ce  seul  exemple;  Valckenaer 
a  pensé  que  le  voile,  appelé  dans 
la  Sicile  larcin tinidion ,  éloit  de  la 
même  espèce ,  et  cette  conjecture 
est  assez  probable.  Ce  voile  se  pla- 
çoit  sur  la  tête,  où  il  formoit  une 
espèce  de  coiffe  ou  de  bonnet  quand 
il  n'éloil  pas  déployé;  il  se  rouloit 
autour  de  la  tèle  comme  celui  qui 
entoure  le  turban  des  Orientaux. 
Ou  le  remarque  aussi  à  plusieurs 
figures  antiques  d'-'E.sculape ,  par- 
rai  lesquelles  on  peut  citer  un  buste 
et  une  statue  du  Musée  Napoléon, 
placés  aux  numéros  \\  et  40.  Cette 
espèce  de  voile  se  voit  à  l'une  des 
deux  têtes  conjuguées  ,  gravées  sur 
une  belle  cornaline  du  général  Hi- 
troff,  que  j'ai  publiée  à  la  pi.  3o 
du  deuxième  volume  de  mes  Mo- 
Tiuinens.  inédits.  Ce  ihéristrion  qui 
couvroit  la  lêto  de  l'un  de  ces  deux 
personnages,  peut  faire  penser  qu'où 
voit  sur  celte  pierre  Machaon  et 
Podalirius. 

Thermes.   Voy.  Bains. 

Thermolousia.  Voy.  Baiks. 

Thermopoli  A. Comme  c'étoit  l'u- 
sage chez  les  anciens,  de  rnéler  tou- 
jours de  l'eau  au  viu,  on  imagina  de 
rendre levin  plus  agréable  ùboire.en 
y  mêlant  de  l'eau  bouillanlc.  Ce  la»- 
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lange  éfoit  regardé  comme  une  bois- 
son très  -  délicate  ,  parce  qu'on  la 
prenoit  aussi  cliatide  qu'il  éloit  pos- 
sible. Céloit  la  seule  boisson  chaude 
des  anciens,  aussi  eu  faisoieril- ils 
une  consommation  1res  -  considé- 
rable; et  dans  les  villes  il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  tJiennopolia , 
on  boutiques  dans  lesquelles  on  ven- 
doit  du  vin  chaud.  Dans  les  comé- 
dies de  Plante  ,  il  est  souvent  ques- 
tion des  therrnopolia.  L'empereur 
Claude  ,  qui  exerçoit  une  police 
très-sévère  à  Rome,  s'avisa  un  jour, 
selon  Dros  Cassius  ,  d'interdire 
tous  ces  lieux  publics  ;  et  lors  d'an 
deuil  public  et  général,  lorsqu'un 
membre  de  la  famille  irapéiiale 
éloit  mort,  ils  étoient  fermés  sous 
peine  de  mort.  On  peut 'consulter  , 
sur  ce  sujet,  Lipsics,  in  electia , 
lib.  ï,  G.  4  ;  Freinshemics,  dans 
sa  dissertation  de  calidœ  potu ,  in- 
sérée dans  le  neuvième  volume  du 
Trésor  de  Grunovius ,  pag.  4g5  ; 
Geor/re- Chrétien  Gebauer  ,  de  cal- 
dœ  et  caldi  apud  veteres  potu  ;  Lei  p- 
sick ,  1721.  Pour  chauffer  l'eau, 
autant  que  pour  verser  la  boisson 
chauffée,  on  avoit  des  vases  parlica- 
liers;  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie ,  dans  le  2^  livre  de  son  Pœda- 
gogue ,  fail  déjà  mention  de  pareils 
Tases  devenus  trop  chauds;  et  Pol- 
Lux  fail  une  éuumération  assez 
lou{;ue  des  vases  servant  à  cet  usage, 
et  parmi  lesquels  se  trouvent  aussi 
les  hipnolehetia  ;  d'où  on  peut  con- 
clure que  les  anciens  avoient  quel- 
que chose  d'analogue  à  nos  services 
à  thé  et  à  café. 

Thersilium;  on  appeloit  ainsi , 
d'après  sou  fondateur  ,  l'édifice  qui 
servoit ,  à  Mégilopolis  ,  aux  assem- 
blées des  dépulés  de  l'Arcadie  ,  pour 
délibérer  sur  leurs  inlcrcls  com- 
muns. Du  temps  de  Pausauias  il 
étoil  déjà  tombé  en  ruines. 

Thesis,  abaissement  ou  position  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appeloit  autrefois 
le  temps  fort  ou  frappé  de  la  me- 
»nre.  Voy.  Arsis. 
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T/tiase;  ce  mot ,  dérivé  du  verbf! 
grec  thiazéin,  inspirer ,  éloit  le  vé- 
ritable terme  pour  dési;;ner  la  suite 
bruyante  des  orgiasles  ,  ou  des  hom- 
nies  qui,  animés  par  la  musique 
asiatique,  que  nous  a])pellerions  uu- 
jourd  liui  musique  de  janissaires  , 
dansoienf  dans  les  processions  de 
Cybéle  et  de  Bacchus.  Peu  à  peu 
ou  vit  se  former  des  confréries 
qui  qélébroient  ,  dans  des  jours 
fixés  ,  la  fêle  du  dieu  par  des  pro- 
cessions et  des  festins.  Van-Dale, 
dans  ses  dissertations  sur  les  mar- 
bres d'Alliènes  ,  a  Ires-bien  appro- 
fondi celle  matière.  On  peut  encore 
comparer  ce  qu'a  dit,  à  ce  sujet, 
Si'anheim,  dans  ses  notes  sur  le 
vers  5o3  du  P/utus  d'ARisTo— 
phase;  Saumaise,  ad  Jus  Alti- 
ouni  el  Romanunt  ,  c.  4,  p.  146  — 
1  t8.  Lf-s  confréries  sacrées  por— 
toieni  .  chez  les  KomainS ,  le  nom 
de  sodaUlales.  Les  confréries  qui 
existent  encore  dans  quelques  pays 
catholiques  ,  les  bannières  ,  les  pro- 
cessions et  les  fondations  de  ces 
mêmes  confréries  ,  doivent  leur 
origine  à  ces  liiiases  bacchiques. 

Tho  ,  l'une  des  quatre  syllabes 
dont  les  Grecs  se  servaient  pour 
solfier. 

Tholus  ;  au  mot  Lanterne, 
lom.  II,  pag.  271,  j'ai  indiqué  les 
différentes  opinions  des  antiquaires 
sur  la  signification  de  ce  mot.  Pau- 
sauias donne  ce  nom  à  plusieurs  édi- 
fices circulaires  couverts  d'une  cou- 
pole, et  qui  paroissent  ne  pas  avoii» 
été  des  temples.  A  Athènes  il  y 
avoit  un  tholus  semblable  ,  dans 
lequel  se  trouvoient  quelques  pe- 
lites  images  d'argent ,  el  oit  les  Pry- 
lanes  offroient  des  sacrifices. Selon 
Pollux,  les  Prylanes  étoient  aus.si 
nourris  dans  ce  tholus.  A  Fpidaure 
il  y  avoit  encore  un  autre  tholus , 
dans  le  bois  sacrée  d'.(Esrulape  ,  der- 
rière le  temple  de  ce  dieu.  Pausa- 
uias en  parle  comme  d'un  édifice 
Irés-remarquable.  Il  éloit  construit 
en    marbre   blauc  ;    Folyclète    eu 
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aroit  été  l'architecte,  et  Pausanîas 
on  avoit  orné  l'inlérieur  de  pein- 
tures. A  Sparte  il  y  avoil  un  édillce 
circulaire  ,  dans  lequel  se  trou- 
voienl  les  slalues  de  Jupiter  et  <le 
Vénus.  Dans  le  bois  sarré  d'Allis  , 
prés  d'Oiyinpie,  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  iit  construire,  après  la 
défaite  des  Grecs  prés  de  Cliaïro- 
née  ,  un  édifice  circulaïKe,  qui  fut 
appelé  Philippéuin.  il- ^toit  con- 
struit en  briques  ,  et  entouré  de 
colonnes.  Sur  le  sommet  du  toit 
il  y  avoit  une  tête  de  pavot  en 
bronze,  qui  servoit  à  réunir  le  faî- 
tage. Dans  cet  édifice  se  Irouvoient 
les  slalues  de  Philippe,  de  son  père 
Amyntas  et  d'Alexandre ,  exécutées 
en  or  et  eu  ivoire  par  Léocliarés. 
L'édifice  où  se  conservoit  le  trésor 
de  Minyas ,  à  Orchomenos  ,  avoit 
aussi  une  forme  circulaire.  Voy. 
Coupole. 

Thon  ;  la  pêche  du  thon  se  fai- 
soit  jadis  à  Anchiale,  ville  bâtie 
sur  la  mer  Noire,  et  à  Byzance. 
Les  Grecs  et  les  Romains  faisoient 
grand  cas  de  ce  poisson.  Il  se  trouve 
sur  quelques  médailles  des  villes  de 
laBaetique  et  de  la  Sicile,  où  la  pê- 
che du  thon  étoit  aussi  fort  abon- 
dante. Gn  en  voit  aussi  sur  les  mé- 
dailles de  Byzance. 
Thos.  T^oy.  ScHACAi-. 
Thranitae.  J^.  Galères,  t.  i , 
pag.  664 ,  col.  I. 

Thrône.  Voy.  Trônte. 
Thuil£,Thuil£rie.  /^. Toile, 
Tuilerie. 

Thvmèle.  yoy.  Orchestre. 
Thyroréion.   P^'oy.  Gyn^ecee, 
tom.  I ,  pag.  818 ,  col.  I. 

Thyrse;  le  thyrse  est  un  attri- 
but de  Bacchus  fort  ancien.  Son 
origine  date,  si  l'on  en  croit  les 
mythologues,  de  l'époque  de  la  con- 
quête de  l'Inde.  Bocliart  dérive  son 
Wom  de  la  langue  phœuicienue  ;  il 
signifie,  dit-il,  pin;  et  en  eflet ,  le 
pin  étoit  consacré  à  Bacchus  com- 
me à  la  mère  des  dieux.  Le  ibyise 
âloil  unti  Ikacâ  ,  dont  le  fer  étuit 
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caché  dans  un  cône  de  pin,  en  mé- 
moire du  stratagème  dont  les  sui- 
vans  lie  Bacchus  avoienl  usé  contre 
les  Indiens,  lorsqu'ils  avoienl  mar- 
ché pour  les  combattre  avec  des 
piques  dont  le  fer  étoit  caché  dans 
des  feuilles  de  lierre.  On  voit  par 
là  que  les  Grecs  s'altribuoient  l'in- 
vention du  thyrse  ;  mais  il  paraît 
plus  probable  que  s»)n  usage  étoit 
venu  de  l'Inde  par  laThrace.  Nous 
voyons  que  plusieurs  peuples  da 
l'Asie  ornoient  l'extrémité  infé- 
rieure de  leurs  piques  de  cônes  de 
pin  d'or.  Hérodote  dit  que  les  sol- 
dais de  l'armée  de  Xerxès  en  por- 
toieut  de  semblables.  Cet  usage  peut 
venir  de  l'ancienne  coutume  chea 
les  nations  orientales,  de  couviir 
le  fer  des  lances  de  cônes  de  pin, 
soit  pour  le  défendre  de  l'impies- 
sion  de  Tair,  soil  pour  le  cacher 
et  l'empêcher  de  blesser  quand  on 
n'en  vouloit  pas  faire  usage. 

Lorsqu'on  voulut  trouver  dans 
tout  (les  allégories  astronomiques  , 
physiques  ou  morales  ,  Phurnutua 
chercha  à  indiquer  l'origine  du 
thyrse.  Selon  lui  ,  les  poêles  l'a— 
voient  mis  dans  les  mains  de  Bac- 
chus et  de  ses  suivaus  ,  parce  que 
les  buveurs  ont  besoin  de  soutenir, 
avec  un  bâton  ,  leur  marche  chan- 
celante. Celle  explication  triviale 
ne  sauroit  êlre  admise.  Le  thyrse 
est  porté,  sur  les  rnonumens  ,  par 
Bacchus  et  par  Ariane  ,  sans  que 
rien,  dans  leurs  mouveniens,  an- 
nonce l'ivresse.  Le  thyrse  est  uii« 
arme  particulière  aux  Bacchans, 
et  non  ])as  un  soutien. 

Macrobe  est  d'un  autre  avis  sur 
l'origine  du  thyrse  ;  il  élablit  le 
point  de  ressemblance  entre  Bac- 
chus et  Mars,  confondus  tous  deux: 
sous  le  surnom  d'Bnya/ios.  11  dit 
que  Bacchus  étoit  représenté  à  La- 
cédémone  avec  une  lance,  et  qua 
le  thyrse  n'est  qu'une  lance  cachée 
sous  le  lierre  qui  l'entoure.  Il  a 
raison  sans  doute;  mais  avec  celn, 
il  n'explique  pas  pourquoi  cet  u*dge 
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de  couvrir  le.  l'cr  de  la  lance  d'un 
cône  de  piu  ,  n'est  parliculicr  qu'à 
Bacclius  el  à  ses  sunaus. 

Le  tliyrse,  diiiis  les  plus  aucieus 
ouvrages  de  l'arl  ,  est  etiluuré  de 
feuilles  de  lierre;  c  est  ainsi  qu'Eu- 
ripide le  dérril.  Les  poêles  latins  , 
Virf^ile,  Ovide,  Séeièque,  oui  donné 
la  même  desciiplion  du  lliyrse  ;  et 
riine  dilque  le  lierre  orne  le  lliyrse 
de  Bacclius.  Le  thy  rse  est  quelquel'ois 
aussi  orné  de  bandeletles.  Plusieurs 
peintures  d'Herculanum  nous  font 
voir  Bacchus  tenant  un  tliyrse  d'une 
forme  élégante,  dont  la  pointe  acé- 
rée passe  à  travers  une  toulfe  de 
feuilles  de  lierre  :  deux  bandelelles 
y  sont  altacliées.  On  voit  encore 
celle  poiule  du  lliyrse  sur  iiu  bas- 
relief  il«  Musée  Piu-Cleinenlin  , 
pi.  29  du  tom.  IV.  Sur  mj  pied  de 
table  de  marbre,  conservé  dajis  le 
Musée  Pio-Clementin ,  et  gravé  à 
la  pi.  10  du  quatrième  volume  de 
la  description  de  ce  Musée,  ou  voit 
deux  tbyrses  très-grands,  el  peut- 
être  les  mieux  caractérisés  de  tous 
ceux  qu'on  rencontre  sur  les  mo- 
«lumens  antiques.  Us  soûl  entourés 
d'amples  bandelelles  qui  pendent 
avec  grâce,  el  dont  l'exlrémilé  est 
garnie  de  petits  rubans  ,  ce  qui 
donne  une  idée  du  thyrse  qui ,  dans 
la  pompe  d  Alexandrie,  décrile  par 
Athénée  ,  étoit  dans  les  mains  de 
la  figure  colossale  de  Nysa.  Ces 
larges  bandeletles  ,  qui  avoient  ^ 
leur  extrémité  des  rubans  j)lus  j)e- 
lils,  s'a])peIoieiit  Mena.  On  trouve 
encore  de  seu)blables  ornen)cus 
suspendus  à  d'autres  lliyrses  de  pe- 
tite dimenwion  ,  et  moins  bien  ca- 
ractérisés. Winckelmann  les  a  pris 
j)our  des  oulres.  Plusieurs  inili- 
<juaires  onl  suivi  celle  opinion. 
M.  Bossi.esl  le  ])reniier  qui  se  suit 
aj)perçu  de  cette  mé|)rise. 

Bacchus  est  sur -tout  représenté 
avec  le  tiiyrse,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  un  j^rand  nombre  de  monu- 
uuns.  Une  foule  de  ));(s,'iages  des 
poêles,  iiou*  le  foui  voir  frappant 
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du  tliyrse  ,  pour  dire  qu'il  exrile 
l'enthousiasme.  Il  le  tient  ]>lus  .sou' 
vent  dans  la  main  gauche  que  dans 
la  main  droite,  de  laquelle  il  |)orle 
ordinairement  le  caniliarc  ;  .ses  sui- 
vans  en  sont  toujours  armés,  el  on 
le  porloit  soleiinellemenl  daris  les 
pompes  religieuses,  el  dans  les  sa- 
cri filles  oflérts  au  dieu  des  ven- 
danges. l^|&)irinces  qui  ont  pris  le 
nom  de  4Ml/feuM  Bacchus  ,  et  qui 
se  sont  fait  représenter  avec  les  at- 
tributs de  ce  dieu,  parlent  ordi- 
nairement le  Ihyrse.  Ou  le  voit  sur 
l'épaule  d'un  Ptolémée,  qu'on  croit 
éhe  Ptolémée  Aulétès,  el  .-ur  mie 
belle  Sardonyx  que  j'ai  publiée  à  la 
pi.  j  i_ ,  du  11  vol.  de  mes  Monument 
antiques  inédits  ,  on  voil  Antinous 
avec  le  lliyrse  devant  lui.  Cependant 
Bacchus  ,  selon  Diodore  ,  défendit 
lui-même  l'usage  du  tliyrse  à  ses  sui- 
vans  ,  et  leur  ordonna  de  porter 
une  férule,  parce  que  d'abord  .  ou 
ignoroit  le  mélange  de  l'eau  avec 
le  vin,  et  on  ne  buvoit  que  du  vin 
pur  ;  alors  ceux  qui  célebroienl  les 
orgies  de  Bacchus,  saisis  j)ar  l'ivres- 
se ,  se  frappoieiil  avec  les  bâtons 
de  leurs  Ihyrses.  Souvent  la  mort 
étoil  la  suite  de  ces  sanglan.s  débals. 
Bacchus  n'interdit  pas  l'usage  du 
vin  pur  ,  mais  il  leur  donna  <les 
liges  de  férules  à  la  place  «le  ham- 
])es  de  bois.  Le  thyrse  étoit  appelé 
rameau  des  noces,  peul-ètre  parce 
que  l'initiation  aux  mysières  prc- 
cédoit  ou  suivoil  ordinairement  la 
cérémonie  tlu  mariage. 

Sur  un  bas-relief  de  la  villa  Bor- 
ghcse  ,  qui  leprésente  l'eutrelien  de 
Protésilds  avec  sa  femme,  on  voil 
deux  tbyrses  attachés  au  chevet  du 
lit  nuj)tial  des  nouveaux  é])oux. 
On  a  prétendu  que,  dans  le  groupe 
du  'J^aureau  Fanièse,  le  ihyrse  élo' 
•le  symbole  de  la  vie  pacilique  que 
Kéthus  avoil  riioisie,  pendant  que 
sou  frère  Ampliion  préféroil  la  vie 
des  guerriers  ;  mais  celle  explica- 
tion est  trop  forcée.  Ce  symbole  du 
diou  de  Thvbes  ue  puuvoil  pas  cire 
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étranger  à  une  action  relative  à  la 
race  de  Cadmus.  Le  lliyrse  peut 
convenir  aux.  rfjjrésenlaliotis  dia- 
maliques,  parce  qu'elles  soni  iiu- 
médiatement  sous  la  prolerlion  de 
Bacclius.  Les  histrions,  chez  les 
Romains,  porloienl  le  th)r5e  dans 
cerliiines  représentations  du  genre 
salyrique.  Juvcnal  nous  représente 
des  dames  romaines  portant  le  mas- 
que et  le  Ihyrse  du  mime  Accius. 
La  petite  statue  d'Euripide,  actuel- 
lement au  Mu:ée  Napoléon  ,  tient 
le  thyrse  dans  la  main  droite.  Sui- 
das dit  encore  que  l'on  donnoit  le 
nom  de  thyrse  à  une  espèce  de 
flambeau'  qui  se  porloil  dans  les 
cérémonies  bacchiques.  Hésychius 
expl  que  de  même  le  mot  Ihyrsoi , 
d'où  Ion  pourroil  conjecturer  que 
l'on  porloit  dans  ces  fêtes  noctur- 
nes ,  des  torches  fixées  à  de  grands 
thyrses,  ou  du  feu  dans  de  longues 
férules.  C'est  ainsi  que  ,  dans  les 
Bacchantes  d'Euripide  ,  le  ciiœur 
dit  (jue  Bacclius  secoue  la  flamme 
de  sa  férule.  Comme ,  selon  les 
poètes  ,  le  thyrse  insj)ire  une  fu- 
reur bacchique  ,  on  disoit  ne  tous 
ceux  qui  éprouvoient  un  enthou- 
siasme surnaturel  ,  qu'ils  éloient 
frappés  du  thyrse.  Lucrèce  dit  que 
l'esjiérauce  de  la  gloire  frappe  son 
cœur  d'un  thyr.se  bi  ûlant ,  j)our  dire 
qu'elle  aiguillonne  son  amc.  Ovide 
se  sert  de  la  même  expression.  Le 
ihyrse  a  servi  autrefois  à  décorer 
tout  ce  qui  a  raj)port  aux  festins, 
aux  vendanges.  On  le  trouve  sur 
une  foule  d'ustensiles  relatifs  au 
culte  de  Bacchus  ,  ef  sur  un  grand 
nombre  de  médailles.  Aujourd'hui 
le  thyrse  entre  d^us  la  cumposition 
d'une  multitude  d'ornemens  pour 
la  cFlÉ«."oration  des  édifices  ,  des  ap— 
partemens  et  des  meubles. 

Tiare,  /^"b/. Cioaris. 

T1B1.E.  /^'oj.  Flûtes. 

Tr  BRI  SES  ,  joueurs  de  flûte.  Chez 
les  Romains,  ils  formoienl  un  corps 
sous  le  nom  de  collège  ,  et  ils  avoient 
le  droit  d'aller  jouer  dans  les  fes- 
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tins  et  dans  les  cérémonies.  Ce  pri- 
vilège leur  fut  ôté,  et  ensuite  rendu. 
Ils  se  tenoient  ordinairement  .sur  la 
grande  place,  où  on  alloii  les  louer. 

Tibre.  Sur  le  revers  d  une  mé- 
daille d  Anionin  le  pieux  ,  le  Tibre 
est  représenté  sous  la  figure  d'un 
vieillard  à  demi-couché  et  accoudé  ; 
il  a  un  roseau  dans  la  main  gau- 
che ,  et  pose  sa  droite  sur  une  na- 
celle ou   un   bateau. 

Le  Musée  Napoléon  po.ssède  au- 
jourd  Uui  la  belle  statue  du  Tibre, 
qui  étoit  autrefois  au  Musée  Pio- 
Clémenlin  ,  et  qui  probablement 
servoit  de  pendant  à  celle  du  Nil 
qui  est  aussi  au  même  Mu.see  Na- 
})uleon.  Il  existe  dans  les  Tuileries 
une  copie  de  l'une  e!  de  l'autre  de 
ces  statues  ;  elles  ont  été  exécutées 
par  les  artistes  que  le  gouvernement 
enirelenoit  à  Rome.  L'une  et  l'autre 
statues  sont  gravées  dans  le  premier 
volume  du  Musée  Fio-Cléineniin. 

Tierce  ;  la  derniéi'e  des  conson- 
nances  simple.s  et  directes  dans  l'or- 
dre de  leur  génération ,  et  la  pre- 
mière des  deux  consounances  im- 
parfaites. Comme  les  Grecs  ne  l'ad- 
mettoient  pas  pour  consonnante  , 
elle  n'avoil  point  parmi  eux  de 
nom  générique ,  mais  elle  prenoit 
seulement  le  nom  de  l'intervalle 
plus  ou  moins  grand  dont  elle  étoit 
formée.  Nous  l'appelons  tierce  , 
parce  (pie  son  intervalle  est  toujours 
composé  de  deux  degrés  ou  de  trois 
sons  diaioiiiques.  A  ne  considérer 
les  tierces  (jue  dans  ce  dernier  sens , 
c'est-à-diie  ,  par  leurs  degrés  ,  on  eu 
trouve  de  quatre  sortes,  deux  cou- 
sonnantes,  et  deux  dissonantes. 

Tigette;  c'est  dans  le  chapiteau 
corinthien  une  sorte  de  lige  ,  quel- 
quefois cannelée  et  ornée  de  sculp- 
ture, d'où  naissent  les  volutes  et  les 
hélices. 

Tigre  ;  cet  animal  parut  pour  la 
première  fois  dans  le  cirque  d<-R  orne 
sous  Auguste.  On  vint  même  à  bout 
de  i  atteler  à  des  cliars.  On  le  voit 
fréquemment  sur  les  mojauuiens  rs- 
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.ifs  à  Bacchus  el  aux  Bacchaiiles. 
^e  char  de  Bacclius  est  ordinaire- 
ment Iraiiié  par  des  tigres  ,  ou  dea 
Fasitiières.    /^oj.  ce  uiol. 

Tigre  ;  ce  lieu ve d'Asie  est  re- 
présenté avec  l'EupIiiale  sur  une 
médaille  de 'IVajau.  L'empereur  est 
représenté  debout  entre  les  deux 
fleuves,  avec  la  figure  d'un  Armé- 
nien à  ses  pieds,  et  à  côlé  du  Tigre, 
que  l'inscriplion  de  la  médaille  dit 
«oumis  ou  vaincu. 

Timbre,  foy.  Son. 

Timon,  llexisîe  des  médaWies  où 
les  anciens  ont  donné  à  Némésis 
le  limon  qui  accompagne  d'ordi- 
naire la  fortune.  Buonakroti  en 
cite  une  dans  ses  Osservazioni  so- 
pra  medaglioni,  xi  ,  n".  i.  Il  y  à 
dans  le  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
impériale  ,  un  bronze  qui  formoit 
Texlréraité  d'un  limotr.  On  y  a 
ciselé  une  belle  tête  de  Méduse  , 
ce  qui  peut  faire  présumer  que 
c'étoit  un  char  de  course  ,  car  la 
tèle  de  Méduse  étoit  un  amulette 
qu'on  croyoit  éloigner  les  maux  et 
les  maléfices.  P'oy.  Talisman. 

Ting.  T'^oy.  Pagodes. 

Tinnitos.  T'^oy.  Cymb\le. 

Tintinnabulum  ,  clochette  ou 
grelot.  Les  tinlinnabula  étoient 
d'uu  grand  usage  dans  les  diony- 
siaques. Le  Museo  Pio  -  Clemen- 
tiiio  ,  tom.  IV,  pi.  20,  offre  un 
bas-relief -qui  rei)résente  un  vieil- 
lard couvert  d'une  tunique  garnie 
de  tinlinnabula.  On  en  ornoit  aussi 
les  tombeaux  ;  suivant  Pline  , 
on  en  voyoit  à  celui  de  Porsenna. 
'  Les  anciens  en  attaclioient,  comme 
aujourd'hui  ,  au  cou  des  bêles  de 
charge.  Us  avoient  encore  l'usage 
d'eu  mettre  au  cou  des  criminels 
qui  alloient  au  supplice.  Ceux  qui 
laisoient  la  ronde  à  l'année  por- 
toieiit  de  petites  sonnettes  dont  ils 
se  scrvoienl  pour  avertir  les  sen- 
tinelles ,  qui  dévoient  leur  répon- 
dre de  même.  Comme  les  moder- 
nes ,  les  anciens  avoieut  aussi  des 
piWltts  souutllf*  dwis  Icuië  appai- 
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lemens  pour  appeler  les  domesti- 
ques. Enfin  ,  il  y  eu  avoit  dans 
l'endroit  le  plus  élevé  des  bains 
pu1)Iics,  et  elles  sonnoient  quand 
il  falloit  s'y  rendre  (/'''.  Grelot  ). 
On  peut  au  reste  consulter  sur  cette 
matière,  un  traité  curieux  intitulé  : 
Hieronymi  Magii  de  tintinnabii- 
lis  liber  postJiuinus ,  etc.  Amsterd. 
16G4  ,  in- 18,  avec  fig. 

Titre  ;  ce  que  les  Latins  nom- 
moient  titiilua ,  les  Grecs  Tappe- 
loicnt  didascalia.  C'étoit  la  cou- 
tume, chez  ces  peuples,  de  mettre 
des  titres  ou  instructions  à  la  têlo 
des  pièces  de  théâtre;  et  ces  titres 
apprenoientcn  quel  temps,  à  quelle 
occasion ,  et  sous  quels  magistrats 
ces  pièces  avoient  été  jouées.  Ce- 
pendant on  ne  meltoit  des  litres 
qu'aux  pièces  représentées  pour  cé- 
lébrer quelque  grande  fêle ,  comme 
celle  de  Cybéle,  de  Cérès  ou  de 
Bacchus  ,  etc.  Il  ne  nous  reste  point 
de  titre  entier  d'aucune  pièce  grec- 
que ou  latine ,  pas  même  de  celles 
de  Téreuce. 

Quant  au  litre  des  manuscrits 
des  anciens  ,  il  se  plaçoit  en  tête  de 
l'ouvrage,  el  on  le  répétoit  à  la  fin 
en  petits  el  en  gros  caractères  ; 
c'est  ce  que  "Winckelmann  assure 
d'après  l'inspection  des  manuscrits 
d  Herculanumqui  oui  été  déroulés. 

On  appeloit  tiluli  ,h\ies ,  les  in- 
scriptions placées  sur  les  urnes  ou 
vases  destinés  à  renfermer  les  os 
el  les  cendres  des  morts  ;  c«  mot 
revientà  notre  expression  étiquette. 
Dans  les  coluinbaria ,  ces  tiluli  ou 
étiquettes  éloicnl  souvent  placés  sur 
le  mur  derrière  les  urnes.  Le  plus 
grand  nombre  des  ossuaires  ou  ci- 
néraires portent  leur  inscription  , 
qui  indique  ordinairement  le  nom 
de  la  personne  dont  les  cendres  y 
sont  renfermées  ,  et  celui  du  père, 
du  fild  ,  du  frère,  de  l'époux  ,  de 
l'ami ,  de  l'e.'iclave  ou  del'airranchi 
qui  les  a  fait  faire.  On  en  peut  voir 
entr'aulres  un  exemple  dans  mes 
j\Ju/iumc'ns  inédits  ,  lom,  i ,  pi.   5. 
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Toccata  ;  expression  qui ,  dans 
la  musique  ilalieiiue,  désigne  une 
espèce  de  fantaisie  ou  prélude  qui 
se  joue  sur  les  iiisiruuieus  à  clavier. 

Toc  ATI  ;  c'éloieut  ceux  qui ,  dans 
les  colonies  el  municipe.s  ,  s'Iiabil- 
loienl  À  la  romaine  ,  et  porloieut 
la  lof;e. 

TooK,  espèce  d'habit  ample,  fait 
ordinairement  d-i  iaine  blanche  , 
sans  manches  el  sans  plis  ,  qui  en- 
veloppoit  tout  le  corps  jusqu'aux 
pieds,  et  qui  se  niettoit  par -des- 
sus la  tunique.  De  quelque  ma- 
nière que  l'usage  en  soit  venu  aux 
Romains  ,  elle  leur  fut  tellement 
propre,  que  romanus  el  togalus 
devinrent  sj'nonymes.  Il  y  avoil  des 
différences  pour  la  longueur  ,  la 
couleur  et  pour  les  ornemcns,  sui- 
vant la  diversité  des  conditions  ,  de 
l'âge  et  du  sexe.  Deuys  d'Halicar- 
iiasse  donne  à  la  loge  la  forme 
d'un  demi-cercle.  Au  surplus,  elle 
changea  sans  doute  au  gré  de  la  mo- 
de; et  c'est  pour  cela,  qu'interprê- 
lant  certains  passages  des  anciens 
auteurs,  Sigonins  l'a  fait  quarrée  ; 
Monifaucon  la  représente  toute  ou- 
verte par-devant ,  et  Ferrari  ou- 
verte seulement  par  le  haut,  pour 
la  passer  par-dessus  la  télé.  D'après 
Suétone  ,  il  paroit  qu'elle  éloit  fort 
ample  au  déclin  de  la  réputlique. 
Dans  les  premiers  temps,  la  lo^e  , 
comrhune  aux  hommes  el  aux  fem- 
mes ,  se  portoil  immédiatement  sur 
la  peau  ;  mais  par  la  suite  ,  les  fem- 
mes l'écliangèrent  contre  la  palla 
ou  la  stota  sans  manteau.  Au  rap- 
port d'Horace  ,  elle  ne  resta  qu'aux 
femmes  répudiées  pour  adultère. 
Les  citoyens  romains  .seuls  el  les 
affranchis  ,  avoient  le  droit  de  s'en 
vêtir.  Ainsi  ,  pendant  les  satur- 
nales, où  les  maîtres  sembioicut  se 
confondre  avec  les  esclaves ,  per- 
sonne ne  portoil  la  toge.  Celle  des 
riches  différoil  de  celle  des  pau- 
vres ,  en  ce  qu'elle  éloil  fort  large 
et  avoil  plusieurs  plis,  et  que  l'autre 
éloitfort étroite  Les  différens  noms 
lii. 
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que  recevoit  la  loge  ne  changeoient 
absolument  rien  à  sa  forme.  Latoga 
prcelexia  fut  inventée  par  Tullus 
Hostilius  ,  troisième  roi  des  Ro- 
mains,  pour  distinguer  les  gens  de 
qualité,  {f^.  Prétexte.)  Lh  ioga 
piira  ,  appelée  aussi  toga  virilis , 
étoil  la  loge  ordinaire.  La  toga  can- 
dida  étoil ,  comme  celle-ci,  de  cou- 
leur blanche;  les  candidnts  qui  vou: 
loient  br.'guër  une  charge  s'en  re- 
vêloieut  ;  de  là  vient  qu'on  les 
iiommoil  caiididats.  Les  nouveaux 
époux,  le  jour  des.  noces  et  dans 
le#  festins  el  les  1  éjouissances  de  leur 
mariage,  porloienl  aussi  une  loge 
blanche,  mais  d'un  blanc  plus  écla- 
tant. Mais  Arnobe  dit  simjilement 
que  dans  cette  occasion,  on  élendoit 
une  loge  sur  le  lit  nuj)lial.  La  toga 
picta  éloil  la  même  que  celle  appe- 
léepurpurea  ;  la  première  étoil  rem- 
plie de  broderies  ou  de  figures  de 
diverses  couleurs;  et  l'autre,  ornée 
de  grandes  fleurs  de  pourpre,  ou 
seulement  leinte  en  pourpre  ;  c'étoit 
celle  des  sénateurs.  On  suppose  que 
la  Logapalinataa.  été  la  loge  triom- 
phale, semée  de  grandes  palmes  et 
enrichie  d'or.  Paul-.i^mile  et  le 
grand  Pompée  furent  les  seuls  qui 
curent  le  privilège  de  la  porter  dans 
les  spectacles  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
destinée  que  pour  un  jour  de  triom- 
phe. La  Trabea  {^Voy.  ce  moi) 
étoit  blanche,  bordée  de  pourpre, 
et  garnie  de  lêles  de  clous  aussi  de 
pourpre.  Varron  ,  cité  jjar  Non  — 
niiis,  parWdela  toga  viirea  comme 
étant  faite  d'une  étoffe  légère  et 
transparente. La  logapexaéioU  ainsi 
appelée  des  grands  poils  don!  elle 
éloit  hérissée;  on  s'en  servoil  pen- 
danl  l'hiver.  Lia  toga  /«««  éloit  faite 
de  drap  ras  el  sans  poi\ .LiSl  toga pul/a 
ou  atra  ,  rousse  ou  noire  ,  mar-» 
quoit  le  deuil  ,  la  tristesse  et  la 
pauvreté.  Les  pullaii  ,  c'est-à-dire 
\^s  pauvres  couverts  de  liaillous, 
ne  pouvoient  assister  aux  jeux  dans 
les  gradins.  La  loga  forensis  éloit 
riiabillemenl  (Us  avocats.  Ceux  qui 
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conimençoienl  à  fréfjuenler  le  bar- 
reau porloieiit  la  loge  Llaiulie  ,  parc8 
qu'oii.li'fi  icgardoil  rouiiiie  ilf.s  raii- 
(iicials  qui  bi  igUQienI  le  ruii:;  dora- 
leur.  Mai»  ceux  qui  s'éloienl  arquis 
uu    rang   ilisliiigué  ,    revéloienl  la 
loge  de  pourpre,  en  la  ceignant  de 
fa(;oii  que  les  parties  antérieures  de 
la   loge   descoiidoienl    un    peu  au- 
dedsous  du  i.;enou.Lia  luga  mi/i/aris 
éloit  absoiiMiienl  à  l'usage  des  sol-   , 
dais  ;  ils  la  reiroussoieni  à  la  ga- 
binicnne.   Cei.ndre  à  la  gabinienne 
signilîoil  une  maiiicre  d'aiui>ler  ,  de 
lier  à  lenlour  du  cor]),s  l'Iiabit  qu'on 
jjortoil,  saiis  se  servir  de  celiilut'e. 
Ainsi,  dans  une  émeiile  populaire, 
les    Romains  se    ceignoient   de   la 
toge  ,  pour  ne  pas  avoir  les  jauabes 
embarrassé!^.    On    ne   porloit   que 
ilans  la  maison  la  iogu  doineslica , 
avec   laquelle  on   ne  .sortoil  point 
en  public.  Quant  au  jet  de  la  loge, 
il  n'est  guère  plus  aisé  de  le  dési- 
gner que  celui  du  palliuin.  Selon 
Winckelniann.on  nommoilf//2c///« 
^ahinus  la  forme  qu'on  donnoit  à 
ce    vêtement   dans    les   cérémonies 
sacrées.  Celle  forme   consisloit  en 
ce  que  la  toge  éloit  relevée  jusques 
sur   la    têle  .    de    sorte   que    le   pan 
gauche,  lais^nt  l'épaule  droite  li- 
bre, descendoit  sur   l'épaule  gau- 
che et  alloit  sur  la  poitrine,  où  les 
deux  bouts  éfoicnl  passés  l'un  dans 
l'autre,  de  manière  cependant  que 
la  l'obe  descendoit  jusiju'aux:  pieds. 
C'est   ce  qu'on  voit  à  la  figure  de 
Marr-Aurèle  ,  sur  un  bas-relief  de 
son  arc  ,  où  cet  empereur  fait  un  sa- 
cribce.  Plusieurs  autres  monunjens 
nous   odrenl  la    même  disposition 
de  la  toge.  Lorsque  les  empereurs 
sont  représentés  avec  une  partie  de 
la  toge  relevée  sur  la  léle  ,  cet  ajus- 
tement désigne  la  dit,uité  sacerdo- 
tale. Parmi  l<  s  dieux  ,  Saturne  seul 
est  ordinairement  figuré  la  léle  cou- 
verte jusqu'au  sommet.  Au  reste, 
quand  les    artistes   ont   des  figures 
romaines  à  dr^-^per,  ils  peuvent  se 
servir  de«  &lalut-;i  qui  uouc  icsLtiUt. 
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lis  Irouveronl  encore  nu  modèle 
dans  le  lom.  iv,  pi.  35  du  Musée 
Pio  -  Cleinenlin.  Uji  bas  -  relief  y 
repré.sente  Caror»  passant  des  omT 
bres  revêtues  de  la  loge.  Ce  qui  , 
selon  M.  V'iscouli ,  peut  faire  con- 
jecturer qu'on  eusevelissoil  les 
nioris  de  la  loge  ,  ou  du  moins» 
qu'on  s'en  couvroit  dans  les  céré- 
monies funèbres.  Jérôme  Bossius 
a  composé  un  petit  tiailé  de  Toga 
roinana,  Amst.  J  67  1 ,  in-i  2  ;  el  dans 
le  Trésor  de  Sall,engre  ,  tome  11, 
j).  i5o5.  yoy-  aussi  les  divers  ou- 
vrages cités  au  mot  Costume. 

Togées  (Statues),  yoy.  Sta- 
tues ,  t.  III ,  p.  595. 

ToGULA.  ou  Toga  arcta  ;  loge 
élroile  et  courte ,  telle  que  la  por- 
loiént  les  citoyens  pauvres.  On  la 
voit  à  une  figure  étrusque,  qui  est 
debout  à  la  villa  Médicis,  el  qui 
étend  le  bias  droit. 

Toile  ;  on  n'a  pas  de  preuve  que 
les  artistes  de  rantiijuité  aient  peint 
sur  toile  avant  le  règne  de  Néron. 
Depuis  la  renaissance  des  arts,  ou 
a  long-temps  peint 'sur  le  bois  ou 
sur  le  cuivre.  La  toile  enfin  a  été 
plus  généralement  adoptée.  Certains 
peintres  ont  préfère  les  toiles  fines, 
d'autres  des  toiles  fort  grossières 
ou  des  coutils.  Le  choix  ,  à  cet 
égard  ,  doit  être  subordonné  au 
goût  de  l'arliate  et  à  sa  manier© 
d'opérer,  f^.  Apprêt,  Fonx»  ,  et 
l'article  Linge. 

On  appelle  toile  graliculée  celle 
sur  laquelle  on  a  lra<é  dej  carreaux, 
pour  copier  un  tableau. 

Toile  de  tukatrf,/^.  Rideau. 
Toilette  ,  Foy.  Mundus  mu- 

LIEBRIS. 

Toit  ;  ou  appelle  ainsi  ce  qui 
sert  de  couverture  à  un  édifice  , 
qui  conséqiicminent  comprend  la 
charpente  d'un  comble  ,  et  l'ardoi.se 
ou  la  luile  qui  la  couvre.  On  en- 
tend par  toit  plal ,  celui  qui  a  peu 
de  pente;  uu  loil  à  deux  égouts  , 
est  celui  dont  le  faitage  est  con- 
tinu d'uu  pignou  à  l'autre ,  ol  qui 
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par  conséquent  jette  Teau  par  âeax 
côtés  seulement;  le  loile.npavi/lon . 
est  celui  qui  a  quatre  faces  trian- 
gulaires qui  se  réunissent  au  som- 
met du  poinçon. 

Les  ^gypliens  ont  donné  à  leurs 
édifices  des  loils  plais  ;  ils  les  cou- 
vroierit  de  grandes  dalles  ,  parce 
qu'où  u'avoil  j>as  eucore  inventé 
1  art  de  construire  des  voùles.  Mais 
on  trouve  chez  eux  encore  une  autre 
espèce  de  toiture,  où,  dans  l'inté- 
rieur des  bâtimeus  ,  une  pierre  dé- 
passe toujours  l'autre  ,  jusqu'à  ce 
qu'eijfin  ,à  une  certaine  hauteur  dé- 
lermiuée  elles  sont  prêtes  à  se  lou- 
cher; on  couvroit  ensuite  avec  une 
pierre  la  petite  ouverture  qui  restoit 
encore.  On  en  peut  voir  uu  exemple 
dans  la  galerie  la  plus  élevée  de  la 
grande  pyramide  ,  près  de  Djizeh. 

Les  toits  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains n'avoient  pas  une  pente  ra- 
pide.   Les  habitations  particulières 
avoient  souvent  le  toit  plat  ;  on  lui 
«îounoit    cependant  une   pente    de 
deux   pouces    sur   dix  pieds,  afin 
de  faire  écouler  l'eau.  Souvent  les 
toits  des  maisons  romaines  éloient 
tn   pupitre.  Les  édifices  publics  , 
sur-tout  les  temples,  avoient  tou- 
jours le  toit  en  forme  de  selle,  de 
sorte   qu'à  la  façade  de  devant  et 
à  celle  de  derrière   il  y  avoit  un 
fronton  ,  ce  qu'on  regardoit  comme 
1111  des  plus  grands   ornemens  des 
temples.    La  hauteur    de    ces   toits 
étoit  à-peu-prés  le  huitième  de  leur 
largeur.  La  conslruclion  intérieure 
des  toits   est   décrite  par  Vitruve. 
Cet  auteur  distingue  entre  les  toits 
des    édifices    d'une   profondeur    et 
d'une  largeur  considérables  ,  et  en- 
Ire   les  toits  de    dimensions    con- 
traires. Selon  la  proportion    indi- 
quée pour  les   toits  ,  d'après  Vi- 
truve ,   ceux  qui  avoient   plus   de 
largeur   dévoient   être   plus  élevés 
que  ceux  qui  étoient  moins  larges, 
j1  falloit  donc  aussi  plus  de  bois  pour 
la  charpente  de  ce*  loils.  La  dispo- 
sition des  toits  des  habitations  ro- 
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maine.s  ressembloit  à  celle  que  nous 
offrent  encore  les  maisons  d'Italie. 
Dans  les  temps  reculés,  les  maisons 
des  particuliers  ne  pouvoient  point 
avoir    de    fronton;    cet    ornement 
étoit  réservé  aux  temples  ;  mais  vers 
les  derniers  temps  de  la  république, 
on   dérogea    iiwensiblemenl    à    cet 
usage ,  et  Caesar  fut  un  des  premiers 
qui  fit  donner  un  fronton  à  sa  mai- 
son ;    ce    qui    fut   regardé    comme 
un  présage  de  son  apothéose.  Peu 
de  temps  avant  l'assassinat  de  Cîb- 
sar  ,  sou  épouse   Caipurnia  vit  en 
songe  tomber  ce  fronton,  ou  selon 
Plutarque,  l'acrotère,  c'est-à-dire, 
l'ornement,  la  statue,  etc.,  qui  sa 
trouvoit  sur  le  sommet  du  fronton, 
et   selon   Suétone ,  on   regarda   cet 
événement  comme  un  présage   de 
sa  mort.  La  corniche  ,  sur  laquelle 
le  toit  p6rtoit  aussi  en  partie,  étoit 
daus  les  maisons  des  particuliers, 
faite  de  terre  cuite,    et  de    façon 
que  les  gouttières  pouvoient  descen- 
dre  par -là.   Pour  cet  effet,  on  y 
plaçoit,  à   des  distances   donné«s, 
des  muffles  de  lion  avec  la  gueule 
ouverte,  par  lesquels  la  pluie  s'é- 
couloif,  ainsi  que  Vitruve  l'ensei- 
gne pour  les  temples.  On  a  trQ!|,vé 
plusieurs  morceaux  de  semblables 
corniches  à    Hoiculanum  ,   on  en 
voit  dansle-cabinet  dePortici.  Dans 
les  maisons  d'une  construction  com- 
mune ,  les  conduits  des  gouttières  se 
faisoient  en  général  avec  des  ais. 

Quelquefois  les  toits  éloient  saus 
pente  et  formoient  une  terrasse  sur 
laquelle  on  pouvoil  se  promenar  , 
prendre  l'air,  et  jouir  de  la  vue 
de  la  contrée.  Sur  ces  toits  en  ter- 
rasse ,  il  y  avoit  quelquefois  des 
jardins  avec  des  arbres  fruitiers  et 
autres.  Les  auteurs  ancieus  qui  par- 
lent de  ces  jardins  sur  les  toits  ,  ne 
s'expliquent  point  sur  la  manière 
dont  ils  éloient  construits  ou  dis- 
posés pour  garantir  la  maison  d'être 
endommagée  par  1  humidité.  Proba- 
blement ces  arbres  et  arbustes  étoieht 
dans  des  caisses  et  dans  des  pots. 
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TombRaux  ;  on  ap|)elie  ainsi  des 
élévations  de  terré  ,  ou  des  petites 
con^lructioiis    tiaus    lesquelles    on 
enferme  les  morts.  Cluz  les  Grecs 
les    tombeaux    éloienl    ordinaire- 
ment placés   hors  dta  villes  ,   ex- 
cepté   ceux  (les  fondateurs  de  ces 
villes  et  ceuxdcsliéros.  On  monlroit 
dans   Elis   le   tombeau    de    Pélops  , 
celui  de  Thésée  dari« .Athènes,  ^elui 
de  Semélé  à  Tlièbés.  Cliez  les  La- 
cédéinoniens  cependant  une  loi  de 
Lyrnrgue  permet  to  II  d'en  terrer  dans 
la  ville,  et  même  autour  des  tem- 
ples. A  Athènes,  chacun  avoit  son 
tombeau  particulier  hors  de  la  ville, 
parce  que  la  grandeur  de  son  ter- 
j^'itoire   le    permeltoit    ainsi.    Mais 
chez  les  autres  peuples  de  lAllique, 
ÇU  le  lerrein  étoit  plus  précieux  , 
Qij  étoit  sauvent  obligé  de  mettre  en- 
semble les  urnes  cinéraires  de  trois 
ou  quatre  morts.  Des  bosquets  d'ar- 
})v>js   de   plusieurs   espèces  enlou- 
roient  les  tombeaux  qui  du  reste  ne 
consisloient  le  plus  sonvent  qu'en 
un   tronçon  de  colonne  sur  lequel 
lepitaphe  étoit  gravée.    Démétrius 
de  Phalère  fit  une  loi  qui  défendit 
aux  Athéniens  de  donner  plus  de 
trdre  coudées  de  hauteur  aux  tion- 
çons   de    colonne    i)larés  sur  leurs 
tombeaux.  On  répandoit  à  de  cer- 
taines époques  des  liuiles  et  des  es- 
sences sur  les  tombeaux  de  ses  pa- 
reus  et  de  ses  amis,  et  cela  étoit 
regardé  comme  un  acte  d«  religion. 
Dans  la  Campanie ,  on  a  décou- 
vert plusieurs  tombeaux   des    an- 
ciens  habitans  ,   et  c'est   dan»   ces 
tombeaux  qu'on  a  trouvé  les  beaux 
vases  grecs  ,    nommés    impropre- 
ment étrusques,  dont  M.  Hamillon 
forma    successivement   deux    col- 
lections ,  la  jnemiére  publiée  jiar 
d'Hancarville  ,  la  seconde  par  M. 
Tischbein.  Dans  l'un  et  l'autre  «le 
ces  ouvrages,  on  a  fait  graver  un 
de  ces    tombeaux  de  la  Ca^mpanie 
tel  qu'il  étoit  au  moment  de  sa  dé- 
couverte. Ces  tombeaux  sont  for- 
més par  une  enceinte  en  pierres  de 
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laille  ,  et  conrerts  d'une  espère  de 
toit  en  dalles  de  pierres,  en  forme 
de  dos  d'âne.  Le  squelette  du  mort 
étoit  étendu  à  terre,  les  pieds  tour- 
nés vers  l'entrée  du  sépulcre  ,  et 
la  tête  rangée  contre  la  muraille  , 
à  laquelle  étoient  suspendus  à  des 
clous  de  bronze  des  vases  de  terre 
cuite  ;  .d'autres  étoient  rangés  an- 
tour  du  squelette.  Sa  majesté  l'Im- 
pératrice possède  à  Malmaisou  un 
modèle  d'un  pareil  tombeau. 

Dans  les  plaines  de  l'Etrurie,  on 
a  aussi  trouvé  beaucoup  de  grottes 
.sépulcrales  creusées  à  peu  de  pro- 
fondeur dans  un  roc  vif  ,  mais  peu 
difficile  à  travailler.  Elles  sont  quel- 
quefois disposées  en  croix  ,  ou  à 
trois  ailes,  à-peu-près  comme  no» 
églises  ;  d'autres  sont  carrées  dans 
des:  proportions  dificrenles  ;  ou  y 
a  pratiqué  des  portes  pour  passer 
d'une  grotte  à  l'autre:  quelquefois 
il  y  en  a  deux  Tune  au-dessus  de 
l'autre.  Ces  grottes  ne  sont  pas  fort 
profondes  ,  et  les  Etrusques  les  ont 
placées  dans  de  petits  monticules 
qu'ils  ont  percés  par  une  porte  sim- 
ple et  carrée  ;  elles  ne  reçoivent 
le  jour  que  par  une  ouverture  pla- 
cée au  milieu  du  la  voûte  ,  et  qui 
va  jusqu'à  la  super ticie  de  la  mon- 
tagne. L'intérieur  de  ces  grottes  est 
souvent  orné  de  peintures. 

Les  Romains  désignoient  par  le 
mol  sepulchriiin  ,  le  tombeau  or- 
dinaire ,  où  l'on  nvoit  déposé  le 
corps  entier  du  défunt ,  ou  les  os  et 
les  cendres  des  corps  morts ,  lorsque 
l'uspge  étoit  de  les  hriîler.  Outre 
ces  simples  sépulcres ,  on  avoit 
encore  dos  tombeaux  plus  magni7 
fiques  qu'on  désignoil  sous  les  noms 
de  nionuwens  ,  de  mausolées  ,  de 
vuiites  sépulcrales ,  elc.  ;  ils  éloient 
destinés  aux  princes,  aux  grands 
et  aux  riches.  On  appeloit  donc 
inonuinenluin  ,  nionui/ienl ,  l'édi- 
fice construit  pour  conserver  la  mé- 
moire d'une  personne,  sans  aucune 
solennité  i"unèt)ie.  On  pouvoit  éri- 
ger plusieurs  t/ionunieiis  en  1  bon- 
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ijeur  d'une  persoiint-,  mais  on  ne 
)iouvoil  avoir  qu'iTo  seul  tombeau. 
Gniter  a  rapporté  l'inscription  d  un 
monument  élevé  en  l'honneur  de 
Drnsuà  ,  qui  nous  instruit  en  même 
temps  des  fêtes  que  l'on  iaisoit 
thaque  année  sur  ces  sortes  de 
monumeus. 

Lorsqu'après  avoir  construit  un 
tombeau  ,  on  y  célêbroit  les  funé- 
railles avec  tout  l'appareil  ordi- 
naire, sans  mettre  néanmoins  le 
corps  du  mort  dans  ce  tombeau, 
on  l'appeloit  Cénotaphe.  (  ^.  ce 
mol.)  Les  personnes  d'une  classe 
I  relevée  avoienl  quelquefois,  dans 
leur  palais,  des  voûtes  sépulcrales  , 
où  elles  renfermoieni ,  dans  diffé- 
rentes uri^s ,  les  cendres  de  leurs 
ancêtres.  La  pyramide  de  Ceslius  à 
Rome,  construite  en  marbre  de  Pa- 
•ros,  et  qui  conlenoif,  dans  son  in- 
térieur ,  une  chambre  ornée  <le 
belles  peintures,  étoit  le  tombeau 
d'un  particulier  nommé  Ceslius  , 
l'un  des  septeinvirs  epii/ons-Léi^  pape 
Alexandre  vu  a  tiré  cttle  pyramide 
des  ruines  sous  lesquelles  elle  étoit 
ensevelie,  pour  la  rétablir  dans  tout 
sou  éclat.  Il  y  avoit  des  tombeaux 
de  famille  et  dis  tombeaux  héré- 
ditaires; enfin  d'autres  qui  n'avoietit 
aucune  destiiialiun.  Cette  différence 
est  consacrée  parles  loix  romaines 
et  par  les  inscriptions  dont  Gru- 

TKR  ,     ReIMESIUS   ,      MtIRA.TORl     et 

d'autres  ont  donné  des  recueils.  Les 
tombeaux  de  fainilh  étoient  ceux 
qu'une  personne  fnisoit  faire  pour 
lui  et  sa  famille,  c'est-à-dire,  pour 
SCS  enfans  ,  ses  proches  parens  qt 
ses  affranchis.  Les  tombeaux  li'éré- 
dUdii es ^èimenX  cea\  que  le  téstaj- 
'^"r  ;j''don'nôit  pour  lui,  pour' ses 
hériliëi'is,  oii  pour  ceux  qui'  l'ac^ 
■quéroiént  par  droit  d'héritage.  Tout 
le  monde  pouvoil  se  réserver  un 
tombeau  particulier;  on  puuvoit 
aussi  défends e ,  par  testament,  d'en- 
terrer dans  le  tombeau  de  famille, 
aucun  des  héritiers  de  la  famille. 
Pour  lors  on  f,rav«it  sur  !e  lomberiu 
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les  lettres  11.  M.  H.  N.  S. ,  c'est- 
à-dire  hoc  monumenlum  hœredes 
non  sequitiir;  ou  celles-ci  :  H.  M. 
AD.  H.  N.  TRANS.,  Vest-à- 
dire,  /^oc  moniimentum  ad  hœredes 
non  transit,  le  droit  de  ce  monu- 
ment ne  suit  point  l'héritier,  c'est- 
à-dire,  que  les  héritiers  ne  pour- 
roienl  disposer  du  lieu  où  étoit 
Je  tombeau  ,  et  que  ni  ce  lieu  ni 
le  tombeau  lie  feroient  partie  de 
l'héritage.  Les  anciennes  inscrip- 
tions sépulcrales  nous  font  con- 
noitre  les  précautions  qu'on  pre- 
noil  pour  que  les  tombeaux  sub- 
sistassent dans  les  diflérens  chan- 
gemcns  de  ])ropriétaires.  Outre 
les  imprécations  qu'on  Iaisoit  en- 
core contre  ceux  qui  oseroienl  vio- 
ler la  volonté  du  testateur  ,  les  loix 
attachoient  aux  contraventions  de 
très -grosses  amendes.  Les  ins- 
<  riplions  sépulcrales  nous  appren- 
nent que,  non -seulement  la  place 
occu])ée  par  le  tombeau  étoit  reli- 
s^ieuse,  mais  qu'il  y  avoit  encore 
un  espace  à  l'entour  qui  ;ouissoit 
tie  ce  privilège. 

Varron  cite  le  tombeau  d'^cca 
Laurentia  ,  en  pailant  des  fêtes 
Laurentines  qui  s'y  célébroient.  Se- 
lon Eusèbe  ,  le  tombeau  A'Olla  . 
fameux  poêle  tragique,  étoit  à  deux 
milles  de  Rome  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  Fraenesle.  Le  tombeau 
de  Cœcilia,  fille  de  Melelliis  Carci- 
lius,  et  femme  du  riche  Cra.ssus  , 
étoit  élevé  sur  la  voie  appieune  , 
vis-à-vis  du  mont  Albitin.  Ce  mo- 
nument se  voit  encoie  tout  entitr 
près  de  l'église  de  Saint-Sébastien. 
,_C'est  ùu  bâlimenj  de  forme  ronde, 
efî]^r  ?.  ?^1>\  peuple  tête  de  bœtif^ 
a  cause  de  plusieurs  lèles  de  bœuf 
ou  hitcranes  ii\xpn  y  i\  sculptées. 
On  y  lit  rinscriplioù  cabcilia.  y. 

CAECILU    F.    METtLLAE    CRASSI.Le 

tombeau  de  Porsè/i/ia  é\oh  auprès 
de  la  ville  dé  Chisium  ;  selon  la 
description  que  Pline  en  donne  ,^ 
c'éloient  deux  pyramides  dont  les 
exliéuiiles    se    juigrioieul  par    dea 
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gorif ,  donl  la  Iradurtion  se  Ironre 
dans  le  deuxième  volume  du  Jie- 
ctieil  des  trailéa  sur  V Allégorie , 
publié  par  MT  Jaiisen  ;  Paris  .  au  7, 
2  vol.  in-8",  SoLZKR  fait ,  à  l'égard 
de  l'emploi  de  l'allégorie  sur  les 
lombeaux  ,  l'observalioii  que  ,  lors- 
qu  il  s'agil  de  circousianres  his- 
toriques, l'écrilure  vaut  beaucoup 
mieux  que  des  images.  Pour  que 
Jes  allégories  soient  de  quelque 
prix  ,  il  faut  qu'elles  disent  plus 
<iue  la  simple  écriiiiie,  et  qu'elles 
Je  disent  avec  plus  d'énergie.  Uu 
très-beau  monument  dans  ce  genre, 
ajoule-l-il ,  est  celui  que  le  sculp- 
teur Nauc  a  placé  dans  i'église 
d'Ilindelbauk  ,  village  piès  de  Ber- 
ne ,  e'.  doul  il  exisie  luie  belle  gra- 
vure. C'est  le  tombeau  d'une  fem- 
me fort  belle  et  pleine  de  vertus  , 
inorle  en  couches.  Le  monument 
représente  une  simple  tombe  cou- 
verle  d'une  |)ierre  commune.  Mais 
eu  s'approchuul ,  on  découvi  e  lout- 
à-coup  la  scène  du  grand  jour, 
où  la  terre  doit  rendre  à  la  vie  les 
moris  que  renferme  son  sein.  La 
pierre  du  tombeau  est  fendue  par 
le  milieu  ,  eflét  supposé  d'une  forle 
commolio:i  de  la  lerre  ;  et  par  cette 
fente  on  aj)perçoil  la  mère  et  1  en- 
fant,  dont  la  physionomie  et  l'at- 
tjlude  annoncent  la  saiule  béati- 
tude (jui  doit  être  leur  partage.  La 
mère  lieul  son  enfant,  qui  semble 
«le  même  rendu  à  la  vie  ,  sur  son 
bra-s  gauche,  et  de  la  main  droite 
elle  soulève  la  pierre  sépulcrale 
pour  sortir  du  tombeau.  Sur  le 
bord  de  la  pierre  sont  gravés  ces 
iTkots  :  l^le  voici.  Seigneur,  avec 
l'enfant  que  tu  jn'ayois  donné. 

On  j)eul  consulter,  sur  les  lom- 
heaux  antiques ,  l'ouvrage  de  Gu- 
ïiiKRics  ,  rfe  Jure  AJaniuin  ,  Par. 
l6i5;Lips.  167  i,iii-8".  et  ddusie  1  i^ 
vol.  du  Trésor  deGixMvivs;  enfin 
les  dillérenles  colleclions  de  niouu- 
mens  antiques.  (/^.  Sarcoph âge.) 
Quant  aux  tombeaux  modernes  , 
kv-aucoup  d'ouvrages  dtsliués  k  l'iiis- 
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loire  des  provinces  et  des  famillea, 
en  contiennent  des  représentations. 
Les  principaux  ouvrages  que  l'on 
peut  consulter  sont  :  le  Discours  sur 
les  anciennesSépuhures  de  nos  rois, 
par  Ma.bil.lon  ,  dans  ]es  Méin.  de 
l'jécad.  des  Belles  -  Lettres  ,  t .  11, 
p<ig.  633  ;  une  dissertation  sur  le 
même  sujet,  par  Léo r and  d'Al'ssj, 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut  ; 
les  Monuinens  de  la  Monarchie 
française,  par  Montfaucon  ;  le» 
Antiquités  nationales  ,  par  A-  L' 
MiLLiN  ,  5  vol.  in-fol.  ou  5  vol. 
jn-^".  ;  les  histoires  de  Bourgotrne, 
du  Languedoc,  du  Dauphiné  ;  Mar- 
//«*' Gerbkrt  ,  Taptiographia  prin- 
cipuni  Austriœ ,  1772  ,  in-fol.  ;  / 
regali  sepolcri  del  duo/no  di  Pa  1er  m  o 
riconosciuli  ed  illustrati  ;  Napoli , 
1784,  in-fol.;  Sepulchral  jnonu- 
iw-nts,  3  vol.  iu-fol.,tt  une  foule 
d  histoires  particulières. 

ToMnEs  ;  oti  appelle  ainsi  Jea 
tombeaux  qui  ne  s'élèvent  pas  de 
1(  rre  ;  on  les  nomme  aussi  tombe» 
j)lates.  Voy.  Tomueau. 

ToMBKLLES;  nom  donné  à  ces 
«îévalions  de  lerre  qu'cjn  rencontre 
dans  dilïéreules.parlies  de  la  Gaule 
et  de  l'Aiiglelerre  ,  où  on  les  appelle 
des  Barrows. 

Ton,  est  la  tension,  l'intensité 
ou  d'une  couleur  ,  ou  d Un  elfet  île 
clair-obscur.  Ou  dit,  généralement 
parlant ,  celle  estampe  est  dun  beau 
tou,  dun  ton  vigoureux,  suave, 
chaud,  vigoureux, sourd,  lourd,  etc. 
Ce  tubUau  est  d'un  Ion  ferme  » 
clair  ,  brun  ,  rouge  ,  gris,  elc.  etc. 
On  dit  :  il  faut  hausser  le  lorj  de 
(  et  ouvrage,  pour  exj)rimer  la  né- 
cessité d'en  rendre  les  couleurs 
j)lu8  vives,  et  encore  mieux  ,  celle 
d'en  rendre  les  masses  plus  déci- 
dées, et  les  uh/els  plus  saillans.  H 
))aruil ,  d'apt  es  un  passage  de  Pline, 
que  les  Giecs  enlemloienl  ordi- 
nairement ,  par  le  mot  ton  os .  ton 
dans  la  peinture,  ce  que  nous  ap- 
pelons la  couleur  propie  de  l'objet, 
\i    dii   qiii    \o  Ion   est  aulv<;   r\\oi>& 
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f\ae  léclal ,  et  qu'il  se  Irunve  enlre 
la  partie  frappée  de  la  plus  vive 
lumière  et  l'ombre ,  ou  plutôt  enire 
la  plus  vive  lumière  et  la  demi- 
leiiile.  Le  mot  Ion  ,  relalivement 
au  clair-obscur  ,  exprime  linleii- 
fiité  de  leffet  dans  la  nature  ou 
dans  un  ouvrage  de  l'art  :  relati- 
vement au  coloris  ,  il  exprinjo  l'in- 
teiisilé  d'une  couleur  ,  ou  celle  de 
toutes  les  couleijrs  en  général  qui 
sont  employées  dans  un  ouvrage. 
Comme  une  couleur,  ou  un  mé- 
lange de  plusieurs  couleurs,  cl  ce 
qu'on  appelle  une  teinte  ,  peut 
avoir  plus  ou  Aoius  d'iulensité, 
relie  couleur  ou  ce  mélange  prend 
Je  nom  de  Ion  ,  quand  ou  le  con- 
sidère relativement  à  celte  inlen- 
8ité.  Ainsi  les  oouleui's  mélangées, 
lorsqu'on  -les  considère  relative- 
ment à  leurs  mélanges,  prennent 
le  nom  de  teintes;  considérées  par 
rapport  à  leur  iul»>nsité,  elles  pren- 
nent celui  de  Ion.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  que  l'usage  ait  per- 
mis de  dire  assez  indifléremmeut 
leiale  ou  ton.  La  teinte  générale 
d"un  ouvrage  forme  son  ton  géné- 
ral ;  et  si  celte  leinte  est  jaunâlre, 
l'inlensilé  de  l'effet  dans  le  tout  en- 
semble, ou  ce  qu'on  apjielle  le  to^, 
sera  jaunâtre.  Les  tons  d'un  ou- 
vrage tiennent  à  l'art  dp  clair-ob- 
srur  ;  ainsi  ils  doivent  élre  étudies 
dans  la  gravure,  dans  ks  dissius, 
et  dans  tous  les  genres  de  peinture , 
avec  la  même  exactitude.  Ce  n'est 
<|ue  par  la  connoissance  des  Ions  , 
j)ar  l'art  de  les  ménager  ,  de  les 
a|)plii|uer  avec  jirécision  ,  que  l'on 
jieul  mettre  chaque  partie  d'un  ou- 
vrage à  sa  vraie  place,  donner  du 
coi'ps  aux  objets,  et  faire  avancer 
•  ou  fuir  ceux  (pii  doivent  paroilrç 
près  ou  loin  de  la  vue. 

Ce  mol  Ion  a  plusieurs  sens  en 
inusi(|ue.  11  se  piend  d'abord  ])our 
im;  intervalle  qui  caiactérise  le  sys- 
tème el  le  genre  diatonique.  Dans 
cette  acception,  il  y  a  dviix  sortes 
de  iQUS,  savoir  :  le  Ion  majeur,  qui 
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résulte  de  la  différence  de  la  quarte 
il  la  quinte;  ei  le  ton  mineur,  qui 
résulte  de  la  différence  de  la  tierce 
mineure  à  la  quarte.  La  génératioa 
du  Ion  mineur  se  trouve  égale- 
ment à  la  s'econde  quinte  re ,  com- 
mençant par  uf.  ;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l'oclaVe  du  pre- 
mier Ht  est  justement  dans  le  rap- 
port de  8  à  9  ,  el  celle  dont  ce 
même  reesl  surpassé  par  mi ,  tierce 
majeure  de  crtie  octave  ,  est  dans 
le  rapport  de  g  à  lo.  On  appelle 
ton  le  degré  d'élévation  que  pren- 
nent les  voix,  ou  sur  lequel  sont 
montés  les  jnstrumens,  pour  exé- 
cuter la  musique.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  dit ,  dans  u/i  concert  ,  que  le 
Ion  est  trop  baul  ou  trop  bas.  Dana 
les  églises,  il  y  a  le  ton  du  cliœur 
pour  le  plain- chant.  Il  y  a,  pour 
Il  musique.  Ion  de  chapelle  et  ton 
d'opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de 
fixe;  mais  en  France  il  est  ordi- 
niirement  plus  bas  «iiie  l'autre. 

•  Ou  donne  encore  le  même  nom 
à  un  instrument  qui  sert  à  donner 
Jo  ton  de  l'accord  atout  un  orches- 
lie.  Cet  instrument,  que  quelques- 
uns  appellent  aussi  choriste,  est  un 
sidlet  qui  ,  au  moyen  d'une  espèce 
de  piston  gradué,  par  lequel  oa 
alonge  ou  raccourcit  le  tuyau  a  vo- 
lonté, donne  toujours  à-peuprès  le 
juème  son  sous  la  même  division. 
Mais  cet  à-peu-prés  ,  qui  dépend 
des  variations  tk»  l'air  ,  empêche 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  d'un  son 
fixe  qui  soit  toujours  exactement  le 
même.  Peul-èlre ,  depuis  qu'il  existe 
de  la  musique,  n'a-l-on  jamais  con- 
celle  deux  fois  sur  le  même  ton. 
Diderot  a  donné  dans  ses  principes 
d'acoustique,  les  moyens  de  fixer 
le  Ion  avec  beaucoup  plus  de  pré- 
cision ,  en  remédianl  aux  effets  de.s 
variations  de  l'air.  Enfin  ,  ton  se 
|)i'eiid  pour  une  règle  de  modula- 
tion relalive  a  une  note  ou  corde 
pi  incipale,  qu'on  appelle  Tonique. 
(  T^.  ce  mol.)  Comme  notre  système 
moderut;  esl  conjj)Oiéde  douze  ctir- 
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goriç ,  dont  la  Iradurtion  se  Ironre 
dans  le  deuxième  volume  du  Ke- 
cueil  des  traités  sur  V Allégorie , 
publié  par  MT  Jviiseti  ;  Paris .  au  7, 
2  vol.  in-S'^',  SoLZKR  fait ,  à  l'égard 
de  l'emploi  de  l'alli'gorie  sur  les 
lombeaux  ,  l'observation  que  ,  lors- 
*iu  il  s'agit  de  circou&lanres  his- 
toriques, l'écriture  vaut  beaucoup 
mieux  que  des  images.  Pour  que 
les  alléj^ories  soient  de  quelque 
prix  ,  il  faut  qu'elle»  disent  plus 
<iue  la  simple  écriture,  et  qu'elles 
Je  disent  avec  plus  d'énergie.  Uu 
très-beau  monument  dans  ce  genre, 
ajoute-t-il ,  est  celui  que  le  sculp- 
leur  Nahl  a  placé  dans  i'église 
tlTlindelbank  ,  village  près  de  Ber- 
ne ,  e!  doul  il  existe  une  belle  gra- 
vure. C'est  le  tombeau  d'une  fem- 
me fort  belle  et  pleine  de  vertus  , 
morte  en  couches.  Lie  monument 
représente  une  simple  tombe  cou- 
verte d'une  pierre  commune.  Mais 
eu  s'apptochani ,  on  découvre  loul- 
à-coup  la  scène  du  graud  jour, 
où  la  terre  doit  rendre  à  la  vie  les 
moris  que  lenfernje  son  sein.  La 
pierie  du  tombeau  est  fendue  par 
le  milieu  ,  eflét  supposé  d'une  forte 
commotion  de  la  lerre  ;  et  ])ar  cette 
fente  on  aj)per(;oil  la  mère  et  l'en- 
fant ,  dont  la  phy.sionomie  et  l'al- 
titude annoncent  la  saiule  béati- 
tude qui  doit  être  leur  partage.  La 
mère  tient  son  enfant,  qui  semble 
lie  même  rendu  à  la  vie  ,  sur  son 
1)ra.<:  gauche,  et  de  la  main  droite 
elle  soulève  la  pierre  sépulcrale 
pour  sortir  du  tombeau.  Sur  le 
bord  de  la  pierre  sont  giavés  ces 
mots  :  Me  voici.  Seigneur,  avec 
l'enfant  <jue  tu  m'ayois  donné. 

On  j)eut  consulter,  sur  les  lom- 
heaux  antiques ,  l'ouvrage  de  Gu- 
'niiîRlUS  ,  f/e  Jure  Maniuin  ,  Par. 
lGi5;Lips.  167  i,iti-8".  et  dausle  1  :i* 
vol.  du  Trésor  deGiKMViVs;  enfin 
les  didérenles  collections  de  moim- 
mens  antiques.  (/^.  Sarcophag£.) 
Quant  aux  tombeaux  modernes  , 
LK-aucoupd'ouvidges  dtslinésà  \\ùi>- 
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loire  de.";  provinces  el  des  famille», 
en  contiennent  des  représentations. 
Les  principaux  ouvrages  que  l'on 
peut  consulter  sont  :  le  Discours  sur 
les  anciennesSépullures  de  nos  rois, 
par  MA.BILLON  ,  dans  ]es  Méin.  de 
l'Acad.  des  Belles  -  Lettres  ,  t .  11, 
p.ig.  633  ;  une  di.ssertalion  sur  le 
même  sujet,  par  Lkorand  d'Aussi, 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut  ; 
les  Monuinens  de  la  Monarchie 
française  ,  par  Montfaucon  ;  lea 
Antiquités  nationales  ,  par  A.  Z». 
IVIiLLiN  ,  &  vol.  in-fol.  ou  5  vol. 
in-^".  ;  les  histoires  de  Bourgogne, 
du  Languedoc,  du  Dauphiné ;  Mar- 
//>î< Gerbkrt ,  Tapliugraphia prin- 
cipuin  Austriœ ,  XTji  ,  in-fol.  ;  / 
regali  sepolcri  del  duo/no  di  Palermo 
riconosciuti  ed  illuslrati  ;  Napoli , 
1 784  ,  in-fol.  ;  Sepulchral  nionu— 
iwnts,  3  vol.  in-fol.,  et  une  foule 
tlliisloires  particulières. 

Tombes  ;  on  appelle  ainsi  lea 
tombeaux  qui  ne  s'élèvent  pas  de 
1t  rre  ;  on  les  nomme  aus.si  lombes 
j)lales.   p^oy.  Tombeau. 

Tgmbklles;  nom  donné  à  ces 
«'îévatioiis  de  lerre  qu'cjn  rencontre 
dans  différetjle.s.parlies  de  la  Gaule 
el  de  l'Angleterre ,  où  on  les  appelle 
des  Barrows. 

Ton  ,  est  la  tension,  l'intensilé 
ou  d'une  couleur  ,  ou  d  un  elfet  de 
clair-obscur.  On  dit,  généralement 
parLnl ,  (elle  estampe  est  d'un  beau 
ton,  d  un  ton  vigoureux,  suave, 
chaud,  vigoureux, sourd,  lourd,  etc. 
Ce  tuh'iiau  est  d'un  Ion  ferme  , 
daii  ,  brun,  rouge  ,  gris,  elc  etc. 
On  dil  :  il  faut  hausser  le  ton  de 
cet  ouvrage,  pour  exj)rimer  la  né- 
cessité d'ej»  rendre  les  couleurs 
j>lu8  vives,  et  encore  utieux  ,  celle 
d  en  rendre  les  mas.ses  plus  déci- 
dées ,  el  les  oJ)jel.s  plus  saillans.  II 
jiaroil ,  d'après  un  passage  de  Pline, 
que  les  Giecs  enlendoienl  ordi- 
jiairemenl  ,  par  le  mol  ton  os ,  ton 
dans  la  peinture,  ce  que  nous  ap- 
pelons la  couleur  propre  de  l'objet. 
\[  iXi[  <j(ii3  le  lun  cal  auU'^  rhos© 
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.que  léclat ,  et  qu'il  se  trouve  entre 
la  partie  frapjiée  de  la  plus  vive 
lumière  et  l'ombre ,  ou  plutôt  entre 
la  plus  vive  lumière  et  la  (1<  ini- 
teiiite.  Le  mot  ton  ,  relalivt  inent 
au  clair-obscur  ,  exprime  l'intcu- 
sité  de  l'effet  dans  la  nature  ou 
dans  un  ouvrage  de  l'art  :  relati- 
vement au  coloris  ,  il  exprime  Tin- 
teiisilé  d'une  couleur  ,  ou  celle  de 
toutes  les  couleurs  en  j^cnéral  qui 
sont  employées  dans  un  ouvrage. 
Comme  une  couleur,  ou  un  mé- 
lange de  plusieurs  couleurs,  el  ce 
rju'on  appelle  une  teinte  ,  peut 
avoir  plus  ou  fhoius  d'iuleiisilé, 
cette  couleur  ou  ce  mélange  prend 
le  nom  de  ton  ,  quand  on  le  con- 
sidère relativement  à  celte  inten- 
sité. Ainsi  les  couleurs  mélangées, 
lorsqu'on  les  considère  relative- 
ment à  leurs  mélanges,  prennent 
le  nom  de  teintes;  considérées  par 
rapport  à  leur  intensité  ,  elles  pren- 
nent celui  de  Ion.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  que  l'usage  ait  per- 
mis de  dire  assez  indifl'éremmcut 
leiiile  ou  ton.  La  teinte  générale 
d'un  ouvrage  forme  son  ton  géne- 
rd;  et  si  cette  teinte  est  jauriâlre, 
lintensilé  de  l'effet  dans  le  tout  en- 
semble, ou  ce  qu'on  appelle  le  to^^, 
sera  jaunâtre.  Les  tons  d'un  ou- 
vrage tiennent  à  l'art  d;i  dair-ob- 
sfur  ;  ainsi  ils  doivent  être  étudies 
dans  la  gravure,  dans  les  dissius, 
et  dans  tous  le.s  genres  de  pf  inlure, 
avec  la  même  exactitude.  Ce  n'est 
f|ue  par  la  coinioissatice  des  Ions  , 
jiar  l'art  de  les  ménager  ,  de  les 
appli'pier  avec  précision  ,  que  l'on 
jxnil  mettre  chaque  partie  d'un  ou- 
vrage à  sa  vraie  place,  donner  du 
corps  aux  objets,  et  faire  avancer 
ou  fuir  ceux  qui  doivent  paroilrg 
jnèsou  loin  de  la  vue. 

Ce  mot  ton  a  plusieurs  sens  en 
rausi(|ue.  11  se  prend  d'abord  jiour 
lia  intervalle  qui  caractérise  le  sys- 
tème et  le  genre  diatonique-  Dans 
ctîle  acception,  il  y  a  <ieiix  sortes 
de  lonsj  savoir  :  le  ioii  iiiujeur,  qui 
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résulte  de  la  différence  de  la  quarte 
à  la  quinte;  ei  le  ton  mineur,  qui 
résulte  de  la  différence  de  la  lierre 
minejire  à  la  quarte.  La  génération 
du  ton  mineur  se  trouve  égale- 
ment à  la  s'econde  quinte  re ,  com- 
mençant par  ut  ;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l'oclaVe  du  pre- 
mier ut  est  justement  dans  le  rap- 
port de  8  à  9  ,  et  celle  dont  ce 
même  re  est  surpassé  par  mi ,  tierce 
urajeure  de  cette  octave  ,  est  dans 
le  rapport  de  9  a  10.  On  appelle 
ton  le  degré  d'élévation  que  pren- 
nent les  voix,  ou  sur  lequel  sont 
montés  les  jnsirumens,  pour  exé- 
cuter la  musique.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  dit ,  dans  lyi  concert  ,  que  le 
ton  est  trop  baul  ou  trop  bas.  Dans 
les  églises,  il  y  a  le  ton  du  clireur 
pour  le  plain- chant.  Il  y  a,  pour 
Il  musique,  ton  de  chapelle  el  Ion 
d  opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de 
fixe;  mais  en  Fratice  il  est  ordi- 
niireraent  plus  bas  que  l'autre. 

•  On  donne  encore  le  même  nom 
à  un  instrument  qui  sert  à  donner 
le  ton  de  l'accord  à  tout  un  orches- 
tre. Cet  instrument,  que  quelques- 
uns  appellent  aussi  choriste,  est  un 
si  filet  qui  ,  au  moyen  d'une  espèce 
de  piston  gradué,  par  lequel  on 
alonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à  vo- 
lonté, donne  toujours  à-peuprès  le 
jnème  son  sous  la  même  division. 
Mais  cet  à-peu-près  .  qui  dépend 
des  variations  de  l'air  ,  empêche 
qu'on  ne  puisse  s'assiu-er  d'un  son 
fixe  qui  soit  toujours  exactement  le 
même.  Peut-être ,  depuis  qu'il  existe 
de  la  musique,  n'.i-t-on  jamai.«  cou- 
rerté  deux  fois  sur  le  même  ton. 
Diderot  a  donné  dans  ses  principes 
d'acoustique ,  les  moyens  de  fixf>r 
le  Ion  avec  beauronp  plus  de  pré- 
cision ,  en  remédiant  aux  effets  de.s 
variations  de  l'air.  Enfin  .  ton  se 
jirend  pour  une  règle  de  modula- 
lion  relative  à  une  noio  ou  corde 
pritici|)ale.  qu'on  appelle  ToNiQUB. 
(f^.  ce  mol.)  Comme  noire  système 
moderne  eil  comjjoséde  douze  cor- 
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des  ou   sons  dinérens,   rlmnin    flr> 
Cfs  sons  peut  servir  «le  fondement 
à  un  ton,  c.'esl-à-dire ,  en  êlre  la 
Ionique.  Ce  sont  déjà   douze  Ions; 
et    comme  le  mode    majeur  et    le 
mode    mineur    sont   applicables    à 
chaque  »ai>,  ce   soni  vingt -quatre 
modulations  dont  notre  musique  est 
susceptible  sur  ces  douze  Ions.  Ces 
Ions  di/Tèreni  enir'eux.  par  les  di- 
vers degrés  d'élévation  entre  le  gra- 
ve et   l'aigu  ,  qu'occupent  les  toni- 
ques. Ils  durèrent  encore  parles  di- 
verses altérations  des  sons  et  des  in- 
lervalles   produites   en  chaque  Ion 
par  le  tempérament,  rie  sorte   que 
sur  un  clavecin  bien  d'accord,  une 
oreille  exercée  reronnoîl  sans  peine 
nn  ton  quelconque  dont  on  Itii  fait 
entendre  la  modulation:  et  ces  tons 
sp  reconnoissoni  également  sur  des 
clavecins    accordés    plus   haut    ou 
plus  bas  les  uns  que  les  aulies;  ce 
qui  montre  que  celte  connoissance 
vient  du  moins  autant  des  diverses 
modifications  que  chaque   ton    re- 
çoit de  l'accord  total  ,  que  du  degré 
d'élévation  que  la    tonique   occupe 
dans  le  clavier.  Delà  naît  une  source 
de  variétés  et  de  beautés  dans  la  mo- 
dulation :  de  là  naissent  une  diver- 
sité et  une  énergie  admirables  dans 
l'expression  ;  de  là  naît  enfin  la  fa- 
culté d'exciter  des  sentimens  difTé- 
rrns   avec,    des  accords  sttnblables 
frappés  en  dilTérens  tons.  Faut  -  il 
du   majestueux ,  du   grave?  VF  ut 
fa  et  les  tons  majeurs  ,  par  bémol  , 
l'exprimeront  noblement.  F. lUt  -  il 
du  gai.  du  brillant?  prenez  A  mi 
la,  D  lare,  les   tons  majeur.s  par 
«liosc.  Faut-il  du  tonch  mt ,  du  tcn- 
*lre?  prenez  les  tons  mineurs  pir 
bémol.    C  !^<yl  xit  mineur    porle    la 
tendresse  dans  lame;  7^  ut  fa  n\\- 
ïicur  va  jusqu'au    lugubre  et   à    la 
douleur.  Eu  un  mot ,  chaque  ton  , 
chaque  mode  a  son  expression  pro- 
pre, qu'il  faut  savoir  connoîlre,  et 
c'est-là  un  des  moyens  qui  rendent 
nn  habile  compositeur  maître,   eu 
quelque  manière,   des  alleclions  4^ 
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ceux  qui  l'écoulenl  ;  c'est  une  espèce 
d'équivalent  aux  modes  anciens  , 
quoique  fort  éloigné  de  leur  variété 
et  de  leiu"én«>rgie.  C'est  pourtant  da 
cette  agréable  et  riche  diversité  , 
(jue  Rameau  a  voulu  priver  la  mu- 
sique,  en  ramenant  une  égalité  et 
«ne  monotonie  entière  dans  l'har- 
monie de  chaque  mode  ,  par  la  rè- 
gle du  tempérament  ,  rè.'le  déjà  si 
souvent  proposée  et  abandonnée 
avant  lui.  Selon  cet  auteur  ,  toute 
l'harmonie  en  seroil  plus  parfaite. 
Il  est  certain  cependant  qu'on  ne 
peut  rien  gagner  en  ce<'i  d'un  côlé, 
qu'on  ne  perde  autant  de  l'autre:  et 
quand  on  supposoroit,  ce  qui  n'est 
pas,  que  l'harmonje  en  général ,  en 
seroit  plus  pure,  cela  dédommn;;e- 
roil-il  de  ce  f|u'on  y  perdroil  du 
colé  de  l'expression?  Pour  ce  qui 
concerne  les  tons  des  anciens,  Voy. 
MonE. 

Les  organistes 'et  les  musiciens 
d'église  ont  appelé  ton  du  quart  le 
jilagal  du  7Jiode  mineur  qui  s'arrête 
et  finit  sur  la  dominante,  au  lieu  de 
tomber  sur  la  Ionique.  Ce  nom  de 
ton  du  (juarl  lui  vient  de  ce  que 
telle'  est  spécialement  la  modula- 
tion du  quatrième  ton  dans  le  plaiii- 
Aiant. 

Tjcs  tojj.t  d'pffJi.ie  sont  ^s  ma- 
nières de  moduler  le  ))lain  -  chant 
sur  telle  ou  telle  finale  prise  dans  le 
nombre  prescrit ,  en  suivant  certai- 
nes règles  admises  dans  toutes  les 
églises  où  l'on  praliqu'-  le  chant  gr^>- 
gorien.  On  compte  huit  tons  régu- 
liers, dont  quatre  authentitpies  ou 
principaux  ,  et  quatre  plagaux  ou 
collatéraux.  On  appfdle  tons  authen- 
tiques ,  ceux  où  l;i  tonique  occupe 
à- peu -près  1**  plus  bas  degré  du 
chant;  mais  si  le  chant  descend  jus- 
qu'à trois  degré'*  jilus  bas  (|uela  Io- 
nique, alors  h-  Ion  est  plagal.  L' s 
quatre  tons  aulheiuiques  ont  leurs 
finales  à  un  degré  l'une  de  l'autre  , 
seli>n  r.)rdre  de  ces  quatre  notes  rc 
mi  fit  fsof.  Ainsi  le  piemier  de  ccf. 
tons  répondant  aa  mode  durieu  dei 
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Grors,  4e  second  n-pond  au  pliry- 
j^ien  jle  lEttisième  à  l'éalipti ,  el  non 
pas  au  ly^n,  comme  le  disent  les 
sj'tif^lioniastes  ,  e(  le  dernier  au 
inixo-lydien.  C  est  saint  JMiiocIel  , 
évèque  de  Milan  ,  ou  selon  d'autres  , 
saint  Anitroise.  qui ,  vers  l'an  ayo  , 
clioisit  ces  quatre  tons  pour  en 
composer  le  chant  de  l'église  de 
Milan,  et  c'est  ,  h.  ce  qu'on  dit  ,  le 
choix  el  l'approbalion  de  ces  deux 
évêques  ,  qui  ont  fait  donner  à  ces 
quatre  tons  le  nom  dauliienliques. 
Comme  les  sons  employés  dans  ces 
quatre  tons  n'occupoienl  pas  tout  le 
dis-diapason  ,  ou  les  quinze  cordes 
de  l'ancien  système  ,  saint  Gré^ire 
forma  le  ])rojct  de  les  employer 
tous  par  l'addition  de  cpiatre  nou- 
veaux tons  ,  qu'on  appelle  plagaux  , 
lesquels  ayant  les  mêmes  diapasons 
que  les  prccédeifs  ,  mais  leur  linale 
j>liis  élevée  d'une  quarte ,  revien- 
nent pi'oprement  à  l'hyper-dorien , 
àl'hj'pcr-phrygien  ,àl  liyper-mixo- 
phiygien.  D'autres  attribuen'  à  Guy 
d'Arezzo  l'inveniiou  de  ce  dernier. 
C'est  de  là  que  les  quatre  tons  au- 
tîientiques  ont  chacun  un  plagal 
ponr  collatéral  ou  supplément  ;  de 
sorte  qu'après  le  premier  ton  ,  qui 
est  authentique  ,  vient  le  second 
ton  ,  qui  est  son  plagal:  le  troisiéaie 
authentique,  le  quatrième  plagal  , 
et  ainsi  de  suite,  ce  qui  failque  les 
modes  ou  Ions  authentiques  s'ap- 
pcllenl  aussi  impairs, el  les  plagaux 
pairs,  eu  égard  à  leur  place  dans 
l'ordre  des  tons.  Le  discernement 
des  tons  anilienliques  ou  plagaux 
est  indipeiisabic  à  celui  cpii  donne 
le  ton  du  cliœiir,  car  si  le  chant  est 
dans  un  Ion  plagal,  il  doit  prendre 
la  6nale  à-peu-prèsdans  le  médium 
de  la  voix  ;  el  si  le  ton  est  authen- 
tique ,  il  doit  la  prendre  dans  le  bas. 
Faute  de  celte  observation  ,  on  ex- 
pose les  voix  à  se  forcer  ouà  u'èlre 
pas  entendues. 

îl  y  a  encore  des  tons  qu'on  ap- 
pi  lie  mixtes  ,  c'esi-à-dire,  mêles  «le 
Tauthente  e(  du  pllîjal,  ou  qui  sont 
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en  partie  priucij)aux  el  en  partie 
collatéraux  ;  on  les  appelle  aussi 
tons  ou  modes  communs.  Dans  ces 
cas,  le  nom  numéral  île  la  dénomi- 
nalioM  du  Ion  se  prend  de  celui  des 
«leux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sen- 
tir le  plus,  sur-lout  à  la  lin  de  la 
pièce.  Quelquefois  on  fait  dans  un 
Ion  des  transpositions  à  la  quinte  ; 
ainsi  au  lieu  de  re  dans  le  premier 
ton,  l'on  aura  la  pour  finale  ,  si 
pour  m/,  ut  pour  yà  ,  et  ainsi  de 
suite.  Mais  si  l'ordre  et  la  modula- 
tion ne  changent  pas  ,  le  ton  ne 
change  pas  non  plus,  quoique  pour 
la  commodité  des  voix  la  linale  soit 
transposée.  Ce  sont  des  observaxioiis 
à  faire  pour  le  chantre  ou  l'o'ga— 
nisie  qui  donne  l'intonaliou.  l'our 
a])proprier  autant  qu'il  est  possible 
l'étendue  de  tous  ces  tons  à  celle 
d'une  seule  voix,  les  organistes  ont 
cherohé  les  tons  de  la  musique  le.s 
])lus  correspondansà  ceux-là.  Voici 
ceux  qu'ils  ont  établis.  Premier  ton  , 
re  mineur  ;  second  ton  ,  sol  mi- 
neur; troisièrue  Ion,  la  mineiu"  ou 
.<;o/*  quatrième  Ion  ,  la  mineur  , 
tinissant  sur  la  dominante  ;  cin- 
quième lon^  ut  majeur  ou  re  ;  si- 
xième ton,  fa  majeur;  septième 
ton  ,  re  majeur  ;  huitième  ton  ,  sol 
majeur  ,  en  faisant  sentir  le  loti 
d'///.  On  auroil  pu  réduire  rp.»  huit 
tons  encore  à  une  moindre  étendue  , 
Qn  mettant  à  l'unisson  la  ))Ius  liaufe 
note  de  chaque  ion  ,  ou  si  l'on 
veut,  celle  qu'on  rebat  le  plus,  et 
qui  s'appelle,  en  terme  de  plaiu- 
cliant ,  dominants.  Mais  comme  on 
n'a  pas  trouvé  que  l'étendue  de  tous 
ces  tons  ainsi  réglés  excédiit  celle 
<ie  la  voix  humaine  ,  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  diminuer  encore 
ct'Ite  éîendue  par  des  Iransposilions 
[lins  difficiles  et  moins  harmonieu- 
ses que  celles  qui  sont  eu  usage. 
Au  reste,  les  tons  de  l'église  ne  sont 
noint  asservis  aux  loix  <ks  tons  de 
Il  musique  :  il  n'y  est  point  ques- 
li'ai  de  médianle  ni  de  noie  sensi- 
ble ,  le  mode  y  est  peu  délerin>iife' , 
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ei  on  y  laisse  les  5t;mi-lons  on  il»  so 
It'uuveiil ,  dans  l'ordre  naturel  de 
l'échelle  ,  pourvu  seuleuifiit  qu'ils 
ne  produisent  ni  Iri-lun  ni  fausse 
quinte  sur  la  tonique. 

ToNARiON  et  ToNARiUM.  Quin- 
tilien  désigne  par  ce  mot,  la  flûte 
avec  laquelle  on  donnoit  le  ton  aux 
orateurs.  Oisp.  BARTHOLiNUs,dans 
son  ouvrage  i/f  Tibiii ,  rapporte  luie 
inscription  antique  où  on  lit  le  mot 
syntonalor ^  qui  sans  doute  en  esl 
dérivé. 

ToNiQur;  ;  nom  de  la  corde  prin- 
cipale sur  laquelle  le  ton  est  étibli. 
Q'ous  les  airs  Unissent  rommutu- 
iuen4  par  celte  noie,  sur-tout  à  la 
basse.  C'est  l'espèce  de  tierce  que 
porto  la  Ionique,  qui  détermine  le 
mode.  Ainsi  l'un  peut  composer 
«lans  les  deux  modes  sur  la  même 
loniîpie.  EnQn  les  musiciens  re- 
ronnoissenl  celle  propriété  d;*ns  la 
lcini(pie  ,  (pie  l'accord  n'appartient 
ri^ourensenientqu  àelle.'.e:ile.  Lors- 
qu  on  fi'appe  cet  accord  sur  une 
aulre  noie  ,  ou  quelque  dissonance 
esl  sous-entendue,  ou  cette  nol#  de- 
vient tonique  pour  le  moment.  Par 
Il  méthode  des  lranSf>osilions  ,  la 
Ionique  pt)rle  le  nom  liîuL  en  mode 
majeur  ,  el  de  lu  en  mode  mi- 
neur. 

Tonique  est  aussi  le  nom  donné 
par.  ArislDxène  à  lune  des  trois  es- 
pèces du  :;enre  chromatique,  donl 
il  explique  les  divisions,  et  qui  esl 
lecin'omatique  ordinaire  des  Grecs  , 
procédant  par  deuxsemi  tons  con- 
.sécntifs  ,  puis  une  tierce  mineure. 

P'.    CriROMATIQUE  ,  INIÉDtANTK. 

'J unique  e&\  quelquefois  adjectif. 
On  dit  corde  tonique  ,  note  tonique, 
accord  tonique  ,  écho  t(Miique ,  eic. 

Tonneau.  Ce  furent  des  pays.uis 
<les  Alpes  (|ui ,  au  rapport  de  Pline  , 
inveillérenl  ef  subit iluèrent  aux 
grands  vaisseaux  de  terre  cuile,  les 
i'ulailles  o«  tonneaux  composés  de 
planches  rassemblées  et  réunies  en 
forme  de  cylindre  creux  par  le 
moyen    des    cerceaux.     Dioj^cuo- 
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Laéroe  dit  que  l'invcnleur  des  fu- 
tailles s'appcluit  Pseusippe.  L^  h,ois 
les  plus  convenables  pour  fabri- 
quer les  douves  des  futailles  ,  «ont 
le  chêne  ,  le  rouvre  el  le  chàlai- 
gnier.  Les  rerceaux  sont  liés  et  al- 
larliés  avec  de  l'osier  ,  appelé  en 
latin  atnerina  salix  ou  viineii.  Les 
Tardetains  qui  Ipbitoienl  aulrefois 
leptys  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui l'Andalousie  ,  étoient  plus  ma- 
frnifi'ptes. Comme  leur  contrée  abon- 
dent en  mines  de  métaux  précieux  , 
Icursvasesà  renfermer  le  vin  étoient 
faits  de  ces  métaux.  Dans  la  collec- 
tion des  pierres  gravées  de  Sloscli , 
on  «ro!l  sur  un  jaspe  rouge  un  ton- 
neau de  bois  avec  une  espèce  de 
liouleille.  Sur  le  diptyque  de  Sens, 
que  /'ai  fait  graver  dans  le  second 
volume  de  mes  Monuincns  inédits  , 
on  voit  un  tonneau  sur  un  cha- 
riot. Les  anciens,  outre  les  vases 
de  terre ,  avoienl  aussi  des  ton- 
neaux de  bois  faits  comme  les  nô- 
tres. On  en  voit  un  sous  une  in- 
srription  sépulcrale  rapportée  par 
Gruler  .  pag.  818  ,  n"  3,  avec  un 
vase  pi  is  mal-à-propos  pour  un  sac 
p;ir  celui  qui  l'a  publiée.  Deux  figu- 
r.'s  portent  aussi  un  seniblable  ton- 
neau sur  une  lampe  de  la  galerie 
du  collé;:ie  de  Saint-Ignace  à  Rome. 
On  voit  encore  des  tonneaux  dans 
je.s  bas-reliefs  des  colonnes  trajane 
et  aiitonine. 

ToNNKRRE  ;  sur  les  machines 
emplovécsjsnr  les  théâtres  «les  an- 
ciens, pour  imiter  le  loinierre  et  la 
foudre,  on    peut  voir  le  mol  Kk- 

RAUNOSCOPÉION.  ScloU    FcslUS   ,   los 

tonnerres  artificiels  qu'on  faisoit 
entendre  sur  les  Ihéàlres  de  Ro- 
me, s'appeloieiit  claudiana  toni- 
Iruu  ,  parce  que  Claudiua  Pul- 
clier  imagina  d'imilrr  le  fracas 
du  tonnerre  en  fais  ml  rouler  beau- 
coup de  pierres  arrondies  sur  un 
i.sspmblage  de  planches  mi.scs  en 
îaliis  ,  au  lieu  qu'auparavant  on  n'i- 
iniloil  qu'imparfaiiement  el  foiblc- 
ineiit  ce  bruit  a-.ec  des  clu'S  et  d;.» 
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petites  pierres  qu'on  agitoit  forte- 
liieiii  dans  lui  bassin  d'airain. 

Tovaze;  gemme  appelée  ainsi, 
par  les  Grecs  ,  du  nom  d'une  île  où 
file  se  Uouvoit.  Noire  lopaze  n'est 
pas  la  pierre  à  laquelle  les  Romains 
donnoieiit  ce  nom  ,  puisqu'elle 
éloit  verle  ,  et  que  la  pierre  que 
nous  appelons  topaze  est  j;iune  : 
c'est  celle  qti'ils  appeloienl  Ciiry- 
soLiTHE.  (  f^oy.  ce  mot.  )  On  don- 
noit  les  noms  de  CuRYSOf^AMPis  et 
de  Leucochryse  (  V .  ces  mois  )  à 
quelques  variétés  de  celle  pierre  ; 
on  l'appeloit  nielichryse  lorsque  sa 
couleur  approchoit  de  celle  du  miel. 
On  en  liroit  du  Ponl ,  de  l'Arabie, 
de  la  Bactrianeet  de  l'Espagne.  Les 
Romains  ainioienl  beaucoup  la  lo- 
paze ou  clirygolillie.  Cléo])âlre  fjl 
présent  d'une  belle  chry.solillie  à 
Antoine.  Ovide  orne  de  cellepierre 
le  cbar  du  Soleil ,  dans  le  second  li- 
vre de  ses  Métamorphoses.  Le  Ca- 
binet des  Antiques  de  la  Bibliolliè- 
que  impériale  possède  un  superbe 
BaccLus  indien  gravé  sur  une  to- 
]).»ze  antique;  cette  belle  iniaille  est 
gravée  dans  l'ouvaage  de  Biionar- 
j'Dti ,  sur  les  médailles  du  Cabinet 
Carpegna  Le  Cabinet  de  l'empereur 
de  Russie  possède  aussi  diflerens 
portraits  d'empereurs  et  d'impéra- 
trices ,  sur  topaze. 

Les  topazes  du  Brésil,  de  Saxe  , 
de  Sibci'ie  ,  sont  beaucoup  jnoins 
belles  que  les  topazes  antiques.  Quel- 
ques-Kanes  sont  transparentes  ,  d'au- 
tres sont  opaques,  suite  nécessaire 
de  la  couleur  laileuse  de  plusieurs 
de  ces  topazes.  Le  Cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliolbéque  impériale 
possède  les  portraits  de  Philippe  il 
et  dé  don  Carlos  sur  une  topaze  en- 
fumée du  Brésil ,  gravée  par  Jac- 
ques de  Trezzo.(^.  aussi  PIvacin- 
THE.)  Sur  les  topazes  des  anciens  , 
on  peut  lire  l'excellente  Disserta- 
tion de  M.  BoRN,  dans  les  Méin.  de 
V Académie  de  Bohême. 

ToPiARiUM  opus  ;  Pline  se  sert 
de  celle  expression  pour  désigner 
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une  espèce  d'ornement  de  jardinage 
qui  consistoil  à  donner  loutessorte.s 
tieformesaux  buissons  et  aux  ber- 
ceaux. M.  Rode  ,  dans  sa  traductioa 
allemande  de  Vilruve.a  rendu  celle 
exjjression  par  tableau  de  paysage.   ■ 

Torches;  les  torches  ou  flam- 
beaux que  les  anciens  consacroienl 
à  la  religion  ,  éloient  les  mêmes  que 
ceux  qu'ils  emj)loyoient  aux  obsè— 
«jues  et  aux  cérémonies  nuptiales. 
Ils  les  comprenoient  tous  sous  le 
nom  générique  de /'una/ia  ,  parce 
qu'ils  éloient  faits  de  cordes,  et  eu 
jiailiculier  ,  ils  les  appeloient  in- 
dilïéremmerit  Icedœ  et  j'aces.  La  col- 
lection des  pierres  gravées  deSloscIi 
oftVe  un  œdicula  et  un  char  à  deux 
roues  tir*  par  deux  figures  ayant 
des  torches  en  main.  Il  yavoitches! 
les  Grecs  plusieurs  fêles  célébrées 
avec  des  torches  ,  telles  que  les  pe- 
tites panathénées,  les  fêtes  d'Hé- 
cale,  de  Vulcain ,  de  Promélhée, 
de  Cérès ,  etc.  Sur  les  raonumens 
antiques  ,  on  voit  des  torches  qui 
ont  presque  le  double  de  la  hauteur 
d'un  homme.  Elles  sont  ordinaire- 
ment coniques  et  formées  en  ap- 
parence de  plusieurs  pièces  liées  à 
certaines  distances,  commelesdoo- 
ves  d'un  tonneau.  Deux  torches  ea 
sautoir  se  remarquent  sur  les  mé- 
dailles de  Menasnum  ,  en  Sicile. 

ToRDioN  ;  nom  que  l'on  a  donné 
à  une  ancienne  danse  qui  se  dan- 
soit  avec  une  mesure  ternaire  ,  après 
la  basse  danse  et  son  retour,  et  elle 
en  f.iisoit  comme  la  troisième  par- 
tie. C'éloit  une  espèce  de  gaillarde  , 
qui  en  étoil  différente,  en  ce  que 
le  tordion  se  dansoil  bas  et  par  ter- 
re,  d'une  manière  légère  et  promp- 
te ,  et  la  gaillarde  se  dansoit  par 
baul ,  d'une  manière  lente  et  pe- 
sante. 

Tore  ;  moulure  ronde  de  diffé- 
rente grosseur  ,  faisant  ordinaire- 
ment partie  des  bases  des  colonnes. 
Lorsqu'il  est  gros  ,  on  l'appelle  Jore 
inféiieur  ;  lorsqu'il  est  petit  ,  on 
l'appelle    tore   supérieur.    Les    oa- 
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vriers  le  uomment  coiumiinéiuenl 

boudin  ,  lund  ,   bozel  ,  bàtun. 

ToRELiMATA  ;  cc  iiiol  dc.si;;i)e  dei 
ouvrages,  el  [ilus  pai  ticuliéicnicut 
des  vases  ciselés  el  ornés  de  iciielâ 
Irès-saillans.   F.  Tohj-xtiquk. 

7'oiu:uMAroCRAi'iiiE  ;riin(*ieniie 
Encyriopedic  explique  ce  niul  par 
la  connaissance  dfS  hassen  lail/es  et 
des  relie/h  ant.iqttes.  C'est  propre- 
ment la  science  de  la  Toukotioul. 
y.  ce  w.ol. 

ToRKOTiQUE  (la)  ne  concerne 
nullement  les  ouvrages  fails  au 
tour  ,  ainsi  que  l'ont  prétendu  ties 
conifuenlaleurs  et  des  grammai- 
riens. C'est  ,  au  contraire  ,  l'art  de 
sculpter  ou  graver  des  figures  en 
relief  sur  le  bois  ,  li  voire,  la  pier- 
re, le  marbre,  et  principalement 
sur  les  matières  dures.  Ou  dit  Piii- 
dias  l'inventeur  de  la  toreutique  , 
quiful  perfectionnée  par  Polyclèle. 
Cet  art  fut  connu  de  tons  les  peu- 
ples de  l'antiquité,   {ployez,  Bas- 

KKLIKF  ,    ClSlil-LRE  ,     GrAVUR£   , 

ïlELiEFetScirLVTURE.)  M.  IIkvne 
a  composé  une  Disneilation  sur  la 
toreutique  dans  .fis  Jnliqiiarisvlie 
uéufsœlze, Lii-p-i  27-148.  Elle  a  été 
traduite  en  français  par  M.  Jansen, 
à  la  suite  de  sa  Iraducliou  de  V His- 
toire detyirt  de  Wjnckelmann. 
Mon  savant  collègue,  M.  Qua  ire- 
mÈrb  de  QuiNc,Y,aluà  l'Iuslitul 
naiional  une  Dissertation  sur  le 
même  sujet  ;  elle  sera  publiée. 

TOREUTON  ;  les  Grecs  désignoient 
indislinctemenl  par  toreiiton  et  par 
glypton ,  tout  ouvrage  travaillé  au 
burin  ou  a^ec  quelqu'inslrunifaut 
iicmblal)le.  P'.  Toreumata  el  To- 
re uti  ou  e. 

'J'OR.NEDOUTTE  ;  instrument  de 
musique  à  vent  ,  fabriqué  en  for- 
me de  crosse  ,  et  dojit  ou  fait  usage 
tn  Anî^leterre.  11  y  a  dix  trou»  sur 
cet  instrument  ;  il  s'embouche  com- 
me le  hautbois  ,  au  moyen  d'une 
anche. 

ToRQVES,  /".  Collier. 

ToR*E  ;  c'est  le  nom  qu«  les  ar- 


T  O  11 

listes  donnent  à  desstatues  mulih'es 
dont  il  ne  reste  que  le  Ironc.  Tou- 
tes les  personnes  qui  sont  familières 
avec  les  ai  ls,connoissenl  le  fameux 
loise  antique  qui  est  au  Musée  Na- 
j)oléoii  ,  n"  107,  que  l'on  regarde 
comme  un  précieux  fragment  d'une 
statue  d'Hercule. 

Ou  aj)pelle  aussi  Torses,  des  co- 
lonnes dont  le  fût  est  contourné  eu 
vis.  Telles  étoienl  les  belles  colon- 
nes du  maître-  aulel  du  Val  -  de— 
Grâce.  Il  y  eu  a  de  cannelées  ,  de 
rudi  niées.  On  appelle  colonne  torse 
cannelée,  celle  dont  les  cannelure» 
suivent  le  contour  de  .son  fut  en 
ligne  directe  ,  dans  toute  ."sa  loii- 
gupur  ;  el  colonne  torse  rudentée  , 
celle  dont  le  fût  est  couvert  de  ru- 
denlurcsen  manière  decables  menus 
et  gros  qui  louruenf  en  vis.  On  en 
dislingue  encore  deux  sortes;  la  co- 
lonne torse  ornée  ,  fs\  celle  qui  étant 
cannelée  par  le  tiers  «l'en  bas  ,  a  sur 
le  reste  de  .sou  lui  des  branchages 
el  autres  ornemens  ;  el  colonne  torse 
évidée  ,  celle  qui  est  faite  de  deux 
ou  trois  tiges  grêles  ,  to»fiMces  en- 
semble ,  de  manière  qu'elles  lais- 
sent, un  vide  au. milieu. 

Torser;  contourner  en  vis,  en 
spirale,  se  dit ,  en  arcliilecture  ,  de» 
Colonnes  auxquelles  ou  donne  celte 
foiMie. 

ToKTiLLis  ;  c'est  une  esj)èce  de 
vermoulure  qu'on  fait  avec  des  ou- 
tils sin-  le  parement  des  bossages 
rusli(p;es,  comme  ou  en  voit  à  quel- 
ques chaînes  d'encoignure  du  Lou- 
vre. 

Tortue;  la  tortue  étoit  célèbre 
chez  les  Grecs  ;  c'éloit  avec  son 
écaille  que  les  premières  lyres 
avoienl  été  fabriquées.  On  vtiil  des 
tortues  sur  la  mosauiue  de  Pala?s- 
trine  ;  ces  tortues  sont  sans  doute 
celles  qui  ,  selon  le  rapport  de 
M.  ijonnini  ,  ont  celle  antipathie 
pour  le  crocodile  ,  mal-à- propos 
attribuée  à  la  mangousle  ou  jchueu- 
mou.  Ces  tortues,  que  les  yEgyp- 
licns  cl  les  Nubiens  appellent  ihir- 
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se  ,  sonl  conllnuellenient  en  guerre 
avec  le  crocodile,  dont  elles  dévo- 
rent les  petits  quand  ils  viennent 
tleclore  ,  et  qu'ils  gagnent  le  fienve. 
On  a  remarqué  que  de  ciiiquanie 
crocodiles  nés  de  la  même  ponte, 
sept  seulement  avoient  écliapjjé  aux 
ihirsé.  L'yEi;ypte  leur  est  donc  re- 
devable d'une  diminution  Irès-sen- 
sible  d'un  animal  aussi  dangereux 
que  lest  le  crocodile.  Cttle  tortue 
est  la  lestudo  Lriuiiguis  de  Forskal  ; 
elle  est  bonne  à  manger.  Voyez 
Ecaille. 

La  tortue  est  un  type  fréquent 
sur  les  médailles  du  Péloponuése  et 
d'.-ïlgium  en  Achaïe. 

«Les  anciens  désignoienf  aussi  par 
le  mot  tortue,  testudo ,  une  espèce 
de  galerie  couverte  dont  on  se  ser- 
voit  pour  approcher  à  couvert  de 
la  muraille  des  places  (ju'on  vouloit 
ruiner  ,  ou  pour  le  comblement 
des  fossés.  Ou  appeloit  tortues-bé- 
liers,  celles  qui  servoieni  à  couvrir 
les  hommes  qui  faisoient  agir  le  bé- 
lier. Vitruve  nous  a  donné  la  des- 
cription et  la  structure  de  la  tortue 
qui  servoit  à  combler  les  fossés.  On 
la  poussoit  sur  le  creux  qu'on  com- 
bloit,  à  mesure  que  l'ouvrage  avan- 
çoil ,  jusqu'au  pied  du  rempart  ou 
des  tours  qu'on  sapoit  à  couvert 
de  cette  machine.  Elle  éloit  com- 
posée d'une  grosse  charpente  très- 
solide  el  très-forte,  afin  de  j)ouvoir 
résister  aux  corps  qu'on  jetoit  d'en 
haut.  On  fappeloit  tortue,  parce 
qu'elle  servoit  de  couverture  et  de 
défense  très  -  puissante  contre  les 
corps  énormes  que  les  assiégés  je- 
loienl par-dessus, et  ceux  qui  étoient 
dessous  s'y  Irouvoient  en  sûreté ,  de 
même  que  la  tortue  l'est  dans  son 
écaille. 

On  appeloit  aussi  tortue  une  ma- 
noeuvre particulière  des  Romains  , 
au  moyen  de  laquelle  les  rangs  des 
soldais  étant  extrêmement  serrés  , 
ils  se  couvroient  de  leurs  boucliers 
de  tous  les  côtés  et  par-dessus,  do 
sorte  que  d'autres  puu voient  y  uion- 
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ter  et  escalader  des  murs  peu  éle- 
vés. 

ToRUS.  Voy.  Lit. 
Toscan.  Voyez  Colonne  ,  Or- 
dre. 

Touche  ,  Toucher  ;   ces  deux 
miAs  admettent ,  en  peinture  ,   des 
accept  ions  assez  différentes.  Touche 
signilie  ,  généralement  parlant  ,  le 
maniement  du  pinceau  el  des  cou- 
leurs; mais  c'est  plus  particulière-- 
ment  une  manière  de  désigner  dans 
les  arts  du  dessin  el  de  la  peinture  , 
certains  accidens,  certaines  circon- 
stances de  l'apparence    visible  des 
corps  ,  accidens  el  circonstances  o*c- 
casiounéspax  leur  nature  ,  par  leurs 
positions  et  par  leurs  mouvemens. 
La  touche   n'est   nullement    arbi- 
traire, elle  n'est  pas  absolument  du 
ressort  de  ce  qu'on  appelle  impro- 
prement le  goût  ,  comme  se  le  per- 
suadent trop  souvent  les  jeunes  ar- 
tistes qui  imitent  sans  réflexion  les 
modèles  qu'on  leur  donne.  La  tou- 
che est  à-la-fois  un  signe  imifatif , 
tiré  de  la  nature,  et  un  signe  com- 
municalif  de  la  manière  dont  l'ar- 
tiste a  vu  et  senti   en  faisant  son 
imihilion.    La   touche   est  un   effet 
inst.intané  de  l'impression  que  res- 
sent le    peiulre  ou  le   dessinateur  , 
elle  devient  susceptible  des  variétés 
de    l'imagination.  Ainsi    la  touche 
sera  légère  ,  délicate,  ferme  ,   har- 
die, fière,  moelleuse,  solide  ou  spi- 
rituelle, selon  la  nature  des  corps 
où  elle  sera  adaptée,    mais  encyra 
selon    le   plan  que    l'objet    occupe 
dans  le  tableau,  el   relativement  k 
la  distance  d'où  la  machine   pitto- 
resque doit  être  envisagée.  Le  pliw 
souvent  la  touche  des  dessins  ,  sur- 
tout, est  exagérée,  soit  par  l'effet 
du  senlimenl  qui  l'a  inspirée  ,  soit 
par  l'effet  del'habilude  qu'où  a  con- 
traclée.  Dans  l'imilidion  peinte  ,  la 
touche  est  plus  assujélie  à  la  me- 
sure qu'elle  doit   avoir  ,  parce   que 
son  exagération  nuiroit  Irop  sensi- 
blement à  la  vérité  de  la  couleur  et 
quelquefois  à  l'accord.  Celle  exagé- 
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ration  n'est  admise  que  dans  le  pe- 
tit  ou  dans  les  ])einturcs  qui  ne  ri- 
seul    j>HS  à  un   fini    précieux.    On 
donne  les  louches  en    puilant   une 
couleur  vierge  ,  d  luie  manière  fran- 
che ,  «ur  la  parlie  desiinée  à  la  re- 
cevoir. Dans   les    endioils  les  plus 
raillans  ,  la  brosse  hirdie    placera 
une  couleur  épaisse:  dans  reu.vqui 
le  sont  moins  ,  le   pinceau   écrémé 
laissera  une  couleur  plaie  et  iielle- 
ment  fondue.    Dans  les  touruans, 
ainsi  que  dans  les  ombres,  les  lou- 
ches doivent  être  peu  fiéquenles  et 
peu  sensibles;  elles  ne  sont  le  j)lus 
souvent  qu'un  trait  de  pinceau  spi- 
riluellemenl  lâché  pour  ranimer  uu 
contour  ou  pour   caractériser   une 
finesse  d'une   manière   presqu'im- 
perceplible.  Tout  objet  qu'on  sup- 
pose être  vu   à   une   certaine  dis- 
lance, doit  être   rendu  dune    ma- 
nière plus  indécise  ,  à  cause  de  l'ia- 
lerposition  de  l'air   ambiant  ,   que 
ceux,  qui  sont  proches  de  nous.  Les 
cheveux,  par  exemple,  ne  peuvent 
pas  alors  être  distingués  aussi  par- 
railcment  ,  ni    jiaroître  divisés  par 
parties,  comme  ils  le  sont  dans  la 
nature;  il  faut  donc  que  le  peintre 
les    représente  en   masse ,  et   celte 
masse  doit  se  faire   d'une  certaine 
manière  qui  dépend  du  style  et  du 
choix.  La  louche  du  pinceau  eslpu- 
remenl  senlimcnlale  relativement  à 
la  perspective.  On  ne  doit  donner 
aucune  touche  qu'en  suivant  la  di- 
rection des  lignes  qui  forment  les 
figures.  Elle  doit  élie    horizunlale 
ou  perpendiculaire  lorsqu'0^1  peint 
des  corps  plats  qui  sont  en  face  de 
l'œil  ;  diagonale  et  allant   au  point 
de  dislance  ,  quand  l'objet  est  placé 
dans  «etle  position  ,  et  tendante  au 
point  de  vue,  quand  les  ligne»  de 
ce  corps  y  aboutissent.  Lorsque  les 
corj)s  sont  circulaires,  les  touches 
du  pinceau  doivent  suivre  la  direc- 
tion du  cercle  en  perspective  ,  se- 
lon les  diverses  hauteurs  qui  sont  re- 
l.tlives  à  celle  de  la  ligue  d'horizon. 
11  c«t  une  autre  iiceeplion  du  mot 
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fourbe  ,  qui  deviendra  plus  sensi- 
ble en  l'observant  dans  le  verbe  qui 
en  dérive.  C'est  le  verbe  toucher  , 
ijui ,  en    peinture,  a  une  significa- 
tion   qui   diffère  de   celle    du    mot 
touche.   Lorsqu'on    dit,  ce  peintre 
touche  parfaitement  bien  les  chairs, 
les  étoiles ,  le  paysage  ,  les  arbres  , 
les  lerreins,  les  plantes,  les  eaux  , 
les  accopsoires,  on  entend  parler  de 
sa  manière  physique  d'appliquer  la 
couleur  qui    doit   refrcsenter    ces 
objets.  liC  loucher,  qui  est  alors  U 
manière  d'appliciuer  la  couleur,  de- 
vient donc  un  moyen  de   désigner 
les  objets,  différent  du   trait  et  de 
la  couleur  prise  en  elle-mcme.  La 
peinture  n'esl pas  une  complète  imi- 
tation ,   mais  une  imitation  feinte  ; 
elle  n'imite  pas  le  relief  ,  elle  feint 
seulement  de  l'imiter;  différente  eu 
cela  de  la  sculpture  qui  ,   abstrac- 
tion faite  de  la  couleur,  imite  d'une 
manière  palpable  les  formes  des  ob- 
jets  de    ses    représentations.    C'est 
donc  le   plus  souvent   de    l'art   de 
feindre  la  représentation  des  objets 
par  tous  les  secours  de  l'industrie  , 
que  les  artistes  s'occupent,  et  c'est 
en  suivant  celt«  roule  vraiment  li- 
bérale ,  c'esl-àdlre,  libre  et  ingé- 
nieuse ,  qu'ils  parviennent  au  grand 
mérite   de   leur   art.   Dès  -  lors  ils 
peindront  aver  sentiment ,  el  leurs 
ouvrages  se  rapprocheront  ,  autant 
qu'il  est  possible,  de  la  nature.  Les 
muscles  de  l'homme  seront  touchés 
suivant  les  formes  ;  cl   en   faisant 
toujours  aller  le  pinceau  de  l'aita- 
chcment   du    muscle  à   son    inser- 
tion, il  faut  le  pousser  dans  le  j)lau 
du  tableau  ou  l'attirer  à  soi  ;  enfin 
moilcler   toutes    les    formes    de   la 
figtjre,  pour  exprimer  avec  senti- 
ment tous  les  raccourcis  et  tous  les 
elfets   qu'elle    présente.    C'est   ainsi 
qu"e«i  peignant  le  tronc  el  les  bran- 
ches d'un  arbre  ,  l'on   fera  fuir  ou 
avancer,    par   la   seule  touclm;,   les 
parties  du  tronc  et  des  branches,  qui 
s'enfonceront  ou  qui  viendront  en 
avant  du  tableau  ;  les  ciels,  le^  liUA- 
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ges  ,  Tes  plantes ,  enfin  tous  les  ob- 
jets ,  présenteront  l'i/hage  véritable 
des  ligues  qui  les  formeat  ;  et  si ,  à 
celle  perleclion  des  lignes  et  de  la 
touche,  on  ajoute  celle  de  la  cou-i 
leur  et  de  la  perspective  aérienne, 
on  augmentera  d'autant  plus  linii- 
talion  possible  de  la  nature.  Mais  , 
tel  riujet  que  l'on  traite  ,  il  faut  que 
les  touches  ne  soient  jamais  au  pré- 
judice de  la  masse.  On  doit ,  je  le 
lépéle  ,  consulter  altentivemenl  la 
nature  d'un  point  de  dislance  con- 
venable pour  ne  pas  y  èlre  trompé; 
chaque  touche  s'y  trouve  pour  qui- 
conque sait  les  appercevoir  ;  le  gé- 
nie les  discerne,  l'intelligence  le.s 
évalue,  c'est  le  goùl  qui  les  place. 

Tour  ;  bàlimeul  fort  élevé,  à  pin- 
sieurs  étages,  ordinairement  rond , 
et  quelquefois  carré  ou  polygone  , 
qui  flanque  les  murs  d'enceinte 
d'une  vill«  ou  d'un  château. 

On  donne  aussi  le  nom  de  tour 
à  la  salle  où  esl  le  tour  en  bois  dont 
on  se  sert  dans  les  couvens  de  filles 
pour  passer  différens  objets  du  de- 
hors audedans. 

Tour  esl  aussi  le  logement  de  la 
lourière  ou    portière   du  dehors. 

La  tour  d  un  dôme  esl  le  mur  cir- 
culaire ou  à  pans  qui  porte  la  coupe 
d'un  dôme;  il  esl  percé  de  vitraux, 
et  ses  paremens  intérieur  et  exté- 
rieur sont  décorés  d'arcliilecture. 

La  tour  d'un  moulin  à  vent  est  le 
mur  circulaire  qui  porleun  moulin. 

La  tour  d'une  église  esl  un  bâti- 
ment assez  ordinairement  carré  , 
quelquefois  arrondi  ou  à  pans  cou- 
pés, et  plus  ou  moins  élevé  ,  dans 
lequel  on  place  les  cloches.  Il  y  en  a 
qui  sont  couvertes  en  terrasse,  com- 
me celles  de  Notre-Dame  et  de  S. 
Suipice  à  Paris.  D'autres  sont  sur- 
montées d'une  flèche  ou  aiguille, 
comme  celles  de  Notre-Dame  de 
Rheims  et  de  Chartres.  D'autres  ont 
un  petit  comble  apparent,  comme 
celles  de  Saiut-Jean-en-Gréve  de 
Paris.  On  appelle  les  tours  de  celle 
dernière  espèce,  tours  chaperonnées. 
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On  nomme  tour  isolée  ,  celle  qui 
esl  délachée  de  tout  bitimeni ,  soit 
qu'elle  serve  de  clocher,  telle  que 
la  tour  penchée  de  Pise  en  Italie; 
ou  de  fanal ,  comme  celle  de  Cor- 
douan  ,  à  l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne; ou  de  fort  ,  comme  le  don- 
jon de  V^iiicennes  ;  ou  enfin  de 
pompe  ,  comme  la  tour  de  Marly. 

7'ourd' ordre ;nom  donnéaulrefois 
au  phare  de  Boulogne,  p^.  Phare. 

Mécène  avoit  fait  construire  à 
Home  une  tour  magnifique  dont  on 
voit  encore  les  ruines  aujourd'hui, et 
qu'on  appelle  tour  de  Mécène ,  dans 
le  jardin  des  Esquilies.  On  croit 
communément  que  ces  ruines  sont 
celles  de  la  tour  d'où  Néron  se 
donna  le  féroce  plaisir  de  contem- 
pler l'incendie  de  Rome  ;  mais  celle- 
ci  éloilsur  le  mont  Quirinal.  D'au- 
tres ont  regardé  les  restes  de  la  tour 
de  Mécène  comme  ceux  d'un  pa- 
lais somplueux  bâti  par  le  vain- 
queur de  Zéuobie  ,  en  l'honneur  du 
Soleil ,  parliculiérement  honoré  à 
Emesa.  Peut-être  est-ce  de  ce  mot 
que  dérive  mesce ,  nom  que  porle 
encore  aujourd'hui  cette  tour;  cette 
étymologie  est  plus  naturelle  que  ' 
celle  qui  le  fait  venir ,  même  par 
corruption,  de  mrecenas. 

La  tour  de  .Londres  est  une  for- 
teresse d'Angleterre,  ainsi  nommée 
à  cause  d'une  grande  tour  blanche 
et  carrée  qui  est  au  milieu ,  et  qui 
sert  de  prison  délat.  Elle  a  élé  bâ- 
tie en  1077  par^uilIaume-le-Con- 
quérant.  Celle  fameuse  tour  est  non- 
seulement  une  citadelle  qui  défend 
Londres  et  la  Tamise,  mais  c'est 
encore  wne  maison  royale  où  les 
rois  d'Angleterre  ont  quelquefois 
tenu  leur  cour;  un  arsenal  royal, 
qui  renferme  des  armes  et  des  mu- 
nitions de  guerre;  un  trésor  où  l'on 
garde  les  joyaux  et  les  ornemens  de 
la  couronne  ;  une  monnoie  où  l'on 
fabrique  les  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent. Là  sont  aussi  les  grandes  ar- 
chives du  royaume  d'Angleterre. 
Telle  fut  jadis  la  grosse  tour  du 
vy 
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Louvre   à    Paris.    Voyez  Louvue. 

Sur  la  lourde  porcelaine  ,  en  Clii- 
ne,  y.  PoRCEi..AiNi:,t.  111.  p-  533. 

Une  espèce  de  porle  île  ville  ou 
de  tour  placée  sur  les  médailles , 
avec  ces  mois  ,  rruvtJentia  Au- 
gtisti  ,  désigne  un  magasin  établi 
pour  le  soulagemeut  du  peuple  ;  mais 
on  ne  trouve  de  tours  sur  les  mé- 
dailles ,que  depuis  Conslaulin .  D  au- 
tres pensent  que  ce  type  est  con- 
sacré à  la  ville  de  Constanlinople, 
dont  l'étoile  qui  paroit  au  -  dessus 
de  la  tour  est  le  symbole.  On  voit 
une  tour  sur  la  tète  deCybèle,  d[- 
fiis  ,  de  Némésis,  des  villes  et  de3 
provinces  persouniliées. 

La  tour  (Un  Venta ,  ou  tour  d'Jn- 
dronicus  Cyrrhesles  ,  est  une  lour 
octogone  i\\\\d  ndronicus  Cyrrest/tes, 
un  de  ceux  qui  reconnoi.ssoieni  huit 
vents  principaux  dans  la  nalure  , 
érigea  à  Atliéuf.s  après  le  siècle  de 
Périclès.  La  partie  supérieure  de 
chacune  des  huit  faces  de  l'édifice 
est  occupée  par  une  ti.^ure  .synjbo- 
lique  représentant  le  Venlqui  soiif- 
tle  de  ce  côté.  Le  comble  ,  formant 
une  pyramide  de  vingl-qnalre  cô- 
tés, étoit  terminé  par  un  triton  en 
cuivre  qui  tournoitau  gré  du  veut, 
eleniudiquoit  la  direction  en  faisant 
toujours fac^  au  point  d'où  il  parloit. 
Andronicus  voulut  aussi  que  cette 
tour  servit  d'horloge  aux  Athéniens, 
non-seulement  pendant  le  jour  par 
des  cadrans  solaires  gravés  sur  les 
huit  côtés  ,  dont  quatre  font  face 
aux  points  principaux  de  l'horizon  , 
mais  encore  pendant  la  nuit  et  dans 
les  temps  rouverts,  en  y  établis- 
sant une  Clepsydre  (  V.  ce  mot) 
qu'on  pense  avoir  occupé  l'inté- 
rieur du  bâtiment.  Cet  édifice  , 
qu'on  voit  encore  à  Athènes  ,  est 
de  marbre  ,  et  son  toit  consiste  en 
petites  dalles  de  marbre.  Stiart 
l'a  gravé  dans  ses  Anliquités  d'A- 
thènes,  et  on  en  trouve  la  réduction 
dans  la  Galerie  antique  de  MM.  De- 
lettre  et  BouTROis  ,  pi.  48-55. 

Sur  les  macliinei  do  ihéâlre  ap- 
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pelées  tours,  Voy.  Scopé,  Phrvc- 
TORiON  .Machines  de  théâtre. 

On  appelle  aussi  un  tour,  la  ma- 
chine dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  faire  des  ouvrages  ronds.  11  y 
en  a  de  diflerentes  sortes  ,  connue.** 
sous  le  Jiom  de  tour  simple ,  tour  à 
lunette  ou  tour  en  tair ,  tour  figuré 
ou  à  figurer ,  tour  elliptique.  Le 
touret  dont  se  servent  les  graveurs 
en  pierres  dures ,  approche  de  la 
machine  appelée  lour.  V.  Touret. 

Le  mot  tour  n'appartient  pas  spé- 
cialement à  l'art  ;  il  s'y  emploie  com- 
me dans  le  style  familier  ,  lorsqu'on 
dit,  cette  figure  ,  celte  composition 
a  un  bon  lour  ;  le  tour  de  cette  figure 
est  roide  ,  n'est  pas  naturel ,  etc. 

Tourelle  ;  petite  tour  ronde  ou 
carrée  portée  par  encorbellement. 
ou  par  un  cul  -  de -lampe,  ou  par 
une  Iriimpe  ,  comme  on  le  remar- 
que à  quelques  encoignures  de  bà- 
timens  anciens.  Il  s'en  trouve  en- 
core plusieurs  à  Paris. 

On  appelle  tourelle  de  dôme ,  une 
espèce  de  lanterne  ronde  ou  à  pans 
qui  porle  sur  le  massif  du  plan  d'un 
dôme  pour  l'accompagner  et  pour 
couvrir  quelqu'escalier  à  vis.  Il  y 
a  de  ces  tourelles  au  dôme  du  Val- 
de-Graceet  delaSorbonne,  à  Paris. 

Touret  ;  cet  instrument,  em- 
ployé par  les  graveurs  en  pierre.'» 
fines  ,  consiste  en  une  petite  roue 
d'acier  qui  engraine  avec  une  grande 
roue  de  bois  que  le  graveur  met  en 
mouvement  au  moyen  d'une  pé- 
dale. Cette  roue  d'acier  fait  mou- 
voir ,  selon  le  besoin ,  plusieur.i 
instrumens  de  fer  doux  non  trem- 
pé ,  ou  de  cuivre  jaune  qu  on  en- 
châsse dans  une  espèce  de  tuyau 
ou  calonière.  Ces  outils  ont  dif- 
férens  noms ,  selon  leur  forme 
et  leur  usage.  Ils  sont  eux  -  mê- 
mes arrondis  au  moyen  du  tou- 
ret, quand  ils  ont  été  limés  autant 
qu'il  e.st  possible.  Les  traces  du  tou- 
ret que  Natter  a  trouvées  sur  plu- 
sieurs pierres  gravées,  ne  laissent 
aucun   doute  que  les  anciens  r'en 
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servoîenl  pour  graver.  Pline  dit  que 
Théodore  inventa  le  tour,  tornutn  ; 
peut-être  par  ce  mot  entend-il  le 
tour  à  graver  les  pierres.  Je  sais 
qu'il  dit  que  ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  le  règne  de  Polycrate, 
vers  répoqu(î  à  laquelle  vivoit  le 
/oueur  de  flûle  Isménias ,  que  l'on 
a  commencé  à  graver  l'émeraude  ; 
mais  quand  on  n'auroil  gravé  l'é- 
meraude qu'à  cette  époque  ,  cela 
u'empêcheroit  pas  que  la  gravure 
eu  pierres  fines  eût  élé  en  usage 
bien  antérieurensent  dans  la  Grèce. 
Dans  le  dernier  chapitre  de  son 
Histoire  naturelle  ,  Pline  indique 
toutes  les  pièces  du  touret.  «  Il  y  a , 
dit-il  ,  plusieurs  pierres  précieuses 
»ur  lesquelles  l'acier  ne  peut  mordre; 
d'autres  se  travaillent  avec  des  ou- 
tils sans  tranchant,  mais  aucune  ne 
réïisle  au  diamant  ;  les  tarrières  (/e- 
rebrœ)  ont  sur-tout  beaucoup  d'ac- 
tion sur  elles  ». 

Touret  DE  nez;  vieux  mot  qui , 
dans  la  langue  française,  désignoit 
une  espèce  d'ornement  que  les  da- 
mes porloient  autrefois  ,  et  qui  leur 
caclioit  le  nez.  On  voit  à  la  Biblio- 
thèque impériale  quelques  repré- 
sentations de  fêles  et  de  carrousels 
où  les  dames  sont  peintes  avec  des 
tourels  de  nez. 

Tourmenter  ;  dans  le  langage 
de  l'art  ,  tourmenter  un  modèle  , 
c'est  lui  faire  tenir  une  pose  à  la- 
qu«lle  se  prêtent  difficilement  la 
eiruclure  et  les  ressorts  du  corps 
humain  ,  et  qui  ,  par  conséquent, 
le  met  à  la  gêne.  Tourmenter  une 
ligure,  c'est  lui  donner  une  atti- 
tude ,  un  mouvement  qui  n'est  pas 
dans  la  nature,  et  qu'on  ne  pour- 
roit  faire  prendre  à  un  modèle  vi- 
vant. Tourmenter  la  couleur,  c'est 
l'employer  avec  incertitude ,  brouil- 
ler les  teintes  au  lieu  dp  les  fondre, 
augmenter  en  quelque  sbrie  des  cou- 
leurs qui  ,  par  leur  mélange ,  se 
nuisent  mutuellement,  les  fatiguer 
par  des  mouveniens  de  pinceau 
maladroitement  répétés  ;  enfin ,  c'est 
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tout  ce  qui  est  contraire  à  la  ma- 
nœuvre d'un  pinceau  facile,  adroit 
et  assuré.  Une  composition  tour- 
mentée est  celle  à  laquelle  on  af- 
fecte de  douner  beaucoup  plus  de 
mouvement  que  le  sujet  n'en  exige , 
ef  même  qu'il  n'en  permet.  Enfin 
on  tourmente  les  contours  quand 
on  leur  fait  décrire  des  lignes  exa- 
gérées que  la  nature  désavoue. 

Tournoi  ;  dans  le  temps  de  l'an- 
cienne chevalerie  ,  on  appeloit  tour- 
noi toutes  sortes  de  courses  et  de 
combats  militaires  qui  se  faisoieut 
conformément  à  certaines  règles  , 
entre  plusieurs  chevaliers  et  leurs 
écuyers.  Il  est  difficile  de  fixer  l'é- 
poque de  l'institulion  des  tournois  , 
dont  les  Allemands,  les  Anglais  et 
les  Français  se  disputent  la  gloire, 
en  faisant  remonter  l'origine  de  ces 
jeux  au  milieu  du  neuvième  siècle. 
Ainsi  riiislorien  Nithard  parle  des 
jeux  exécutés  vers  l'année  842  pour 
l'amusement  de  Charles-le-Cliauve 
et  de  Louis-le-Germanique.  La  plu- 
part des  auteurs  allemands  préten- 
dent que  l'empereur  Henri  i  ,  sur- 
nommé l'Oiseleur  ,  mort  en  9.16  , 
inslilua  les  tournois  qui  succédè- 
rent à  ces  jeux  militaires  ;  mais 
quelques-uns  en  font  honneur  à  un 
autre  Henri,  postérieur  d'un  siècle 
au  premier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paroît  certain  que  ces  sortes  de  spec- 
tacles eurent  lieu  en  France  bien 
avant  la  troisième  race  de  nos  rois. 
Il  est  vrai  que  la  Chronique  de  Tours 
n'en  attribue  l'invention  qu'à  Geof- 
froi ,  seigneur  de  Preuilli  en  An- 
jou,  vers  1066;  mais  on  doit  plu- 
tôt entendre  par-là  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  en  dressa  les  loix  et  les 
régies  ,  et  en  rendit  l'usage  plus 
commun  et  plus  fréquent.  La  veille 
des  tournois  éloit  annoncée  dès  le 
jour  qui  la  précédoit ,  par  des  pro- 
clamations des  officiers  d'armes;  les 
chevaliers  qui  dévoient  combattra 
venoient  visiter  la  place  destinée 
pour  les  combats.  On  solemnisuit 
celte  veille  par  des  espèces  de  joûlea 
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ajipeléestanlôl  essais,  Inniôl  vespres 
du  tournoi ,  (aniôt  escrimes  ,  où  les 
écuyers  s'essayoient  les  uns  conlre 
les  autres  a%ec  des  armes  jilus  lé- 
gères et  plus  aisées  à  manier  que 
celles  (les  chevaliers  ,  plus  laciles  à 
rompre  ,  el  moins  danf^ereuse»  pour 
ceux  qui  en  étoieni  blessés.  L'hor- 
reur de  voir  répandre  le  sang'éloi- 
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et  demoiselles  les  amenoient  atta- 
chés avec  des  chaînes  qu'elles  leur 
ûloient  iorsrpie  ,  rassemi>Iés  dans 
l'enfeinle,  ils  éloienl  pièls  à  vo- 
ler au  combat.  Souvent  elles  leur 
donnaient  ce  qu'on  apjieloit/afeur, 
joyau  ,  noblesse ,  nobloy  ou  ensei- 
gne. C'étoit  uncccharpe,  un  voile, 
une  coiffe  ,  une  manche  ,  une  man- 


gna  pondant  long-temps  les  dames  tille,  un  bracelet  ,  un  nœud,  eu 
duspertaile  des  tournois;  mais  la  un  mot ,  quelque  pièce  détachée  du 
curiosité  l'emporta  bientôt  sur  cette 
répugnance  natui'elle  ;  ellesy  accou- 
rurent en  foule,  et  celle  époque  fut 
celle  de  la  célébrité  ele  ces  exerci- 
ces. Tandisqu'on  préparoit  les  lieux 
oii  ils  dévoient  se  faire,  on  élaloit 
le  long  des  cloîtres  des  monastères 
voisins,  les  éeus  armoiries  de  ceux 
qui  prélendoieut  entrer  dans  les  li- 
ces ;    ils  y  demeuroient  ,    pendant 


quelques  jours  ,  exposés  à  la  vue 
des  seigneurs,  des  dames  et  demoi- 
aelles;  mais  pour  èlre  admis,  il 
falloil  être  intact  el  tout  -  à  -  fait 
exempt  de  reproche.  Le  lieu  du 
combat  éloil  une  vaste  enceinte  , 
fermée  tout  autour  ou  par  des  cor- 
des couvertes  de  tapis  ,  ou  le  plus 
souvent  par  un  double  rang  de  bar- 
rières espacées  l'une  de  l'autre  de 
quatre  pieds.  On  y  plaçoil  les  me- 
nestriers  pour  jouer  des  instrli— 
juens,  les  valets  des  chevaliers, 
pour  retirer  leurs  maîtres  quand  ils 
se  sauvoient  «le  la  presse  ou  tom- 
boient  de  cheval  ,  et  les  héraulls  , 
sergcus  el  rois  d'armes,  pour  veil- 
ler sur  les  combaltans,  maintenir 
l'ordre,  juger  des  coups,  et  donner 
des  secours  et  des  avis  à  ceux  ejui 
en  auroient  besoin  :  le  peuple  se 
lenoit  en  deliors.  Il  y  avoil  un  am- 
philhéâlre  à  plusieurs  étages  pour 
les  rois  ,  les  reines,  princesses,  ela- 
mes  ,  les  juges  élu  tournoi  et  les 
vieux  chevaliers  hors  d'état  de  com- 
battre. 

Des  fanfares  annonçoient  l'ar- 
rivée des  chevaliers  superbement 
éqn^])és  et  suivis  de  leurs  écuvcrs 
à    cheval.    Quelquefois   des  dames 


leur   habillement    ou   de    leur    pa- 
rure, quehjuefois  un  ouvrage  tissu 
de    leurs  mains,  dont  le  chevalier 
favorisé  ornoil  le  haut  de  sou  heau- 
me   ou  de  sa  lance,    son  écu  ,   sa 
cotte  d'armes  ou  quelqu'autre  par- 
tie de  son  armure.  Avant  que  Icfl 
tour  noyans  entrassent,  on  avoil  soin 
d'examiner   s'ils  n'éloienl  jjas   liés 
à    la  selle,   si  leurs  armes   étoicnt 
conformes   aux   loix  indiquées,  et 
n'avoient   que    la    longueur    pres- 
crite. Ces  armes  éloieut    ordinai- 
rement  des    hâtons    ou    des    cai - 
ncs  ,  des    lances  sans  fer  ou  à  fer 
rabattu,  des  épées  sans  tranchani  , 
qu'on  nomm>)it  pour  celle    raison 
courtoises  ou  gracieuses,  Quchpie- 
foiscejiendanl  on  se  servoilde  lan- 
ces à  fer  émoulu,  de  haches  el  de 
toutes  les  armes  de  bataille  ;   celles- 
ci   s'appeloienl   armes   ù    outrance. 
La  .seule    ditlérenre  ,   c'est  que   h-s 
coups,  alors,   éloient  comptés  ,  et 
qu'on  ne  pouvoil  en  donner  par- 
delà  le  nombre  prescrit.  Les  ma.s- 
ses  ,  d'ailleurs ,  étoient   visitées    la 
veille  par  les  juyes  el'armes  ,  et  mar- 
quées au  manche  d'un  fer  chaud  ; 
mais  dans  V\n\  et   l'autre    combat  , 
il  étoit  défendu  de  frapper  ailleurs 
qu'entre  les  quatre  membres  ,  et  ja- 
mais de  pointe.  La  lance    étoit   ele 
bois  de  frêne.  Ce   fut  la  pa.ssion  de 
montrer   .«on    adresse   ou  sa  force 
avec  celte  sorte  d'arme  ,  qui  donna 
lieu  à  ces  expressions  si  fréquenus 
dans  les  livjes  de  chevaXorlu,  faire 
tin  cou j)  (le  lance  j  rompre  la  lance , 
briser  la  lance ,   baisser  la   lance  ; 
ces  derniers  mois  si^nifiuient  céder 
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7a  victoire.  Les  exercices  les  plus  or- 
dinaires des  tournois  éloient  de  rom- 
pre la  Innce  on  en  Icrre ,  ou  l'un 
contre  l'autre,  de  courre  la  bague, 
de  lancer  le  dard  ,  de  combattre  à 
cheval ,  l'épée  à  la  main  ,  en  un  mot , 
de  faire  la  foule.  Au  reste  ,il  y  avoil 
deux  manières  de  se  ballre  ;  l'une  , 
où  les  louruoyans  séparés  en  deux 
tioupes  rangées  chacune  sur  une  li- 
f^iie  ,  venoîent,  comme  dans  les  ar- 
mées ,  se  frapper  de  la  lance  pour 
se  renverser;  mais  comme  ceux 
<jui  éfoieut  désarçonnés  couroieut 
risque  d'hêtre  foulés  aux  pieds  des 
chevaux,  on  imagina,  en  France, 
une  double  barrière  plantée  au  mi- 
lieu de  la  lice,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, pour  séparer  les  deux  trou- 
pes. L'on  pouvoit  bien  alors  s  at- 
teindre du  bout  de  la  lance,  mais 
les  chevaux  ne  pouvoient  plus  se 
heurter.  L'autre  combat  se  nom- 
moit  combat  à  la  foule  ,  sorte  de 
mêlée  confuse  où  Ton  frappoit  à 
tort  et  à  travers.  On  n'employoit 
ici  que  l'épce ,  la  bâche  ou  la  masse. 
Comme  il  éloit  assez  difficile,  dans 
ce  tumulte  ,  de  distinguer  le  plus  va- 
leureux, et  par  conséquent  d'adju- 
ger le  prix,  d'autant  plus  que  le 
heaume  cachoil  le  visage  ,  on  s'a- 
visa d'armorier  son  écu  et  sa  cotte 
d'armes. 

Parla  suite,  à  Fexeraple  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  dressèrent  dans 
feurs  cirques  et  leurs  bippodromes 
des  autels  ,  des  obélisques,  des  .sta- 
tues ,  etc.  on  décora  les  lices  de  di- 
vers orncjnens.  L^es  exercices  des 
tournois  éloient  tellement  privilé- 
giés, qu'ib  étoit  défendu  aux  escla- 
ves et  aux  serfs  de  s'y  présenter. 
Dans  les  combats  qui  s'y  faisoieni 
avec  défi,  le  cheval  et  les  armes  du 
vaincu  apparlenoïenl  de  droit  au 
vainqueur,  et  quelquefois  lui-même 
devenuil  son  prisonnier.  Comme 
ces  espèces  de  combats  étoient  l'i- 
mage de  la  guerre  ,  les  loix y  éloient 
celles  des  armées.  On  y  employoit 
parlicidièreuaent  une    sorte  d'épce 
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qu'on  nomnuiii  gagne-pain  ,  uôiu 
qui  lui  vehuil  sans  doiile  de  ce  ' 
qu'elle  mériloit  au  vainqueur  les  dé- 
pouilles et  la  rançon  du  vaincu.  La 
journée  se  terminoit  toujours  par 
quelques  joules  sans  prix,  qu'en- 
Irepreuoient  certains  braves  pour 
donner  des  preuves  de  leur  adresse , 
ou  pour  plaire  à  leur  belle.  Cette 
joute  s'appeluit  le  coup  des  dames. 
Le  tournoi  entièrement  fini  ,  ou 
s'occupoit  du  soin  de  distribuer  les- 
prix.  Cela  se  fui.soit  tantôt  sur  les 
lices  même,  et  tantôt  dans  le  pa- 
lais ,  au  milieu  des  divertissemens. 
Si  l'on  peut  objecter  à  ces  jeux 
pompeux  les  dangers,  la  dépense,  les 
querelles  et  les  haines  qu'ils  ame- 
noient  souvent  avec  eux,  on  peut 
dire  en  leur  faveur  qu'ils  éloient 
aussi  un  exercice  utile  de  force  , 
d'adresse  et  de  courage,  et  même 
une  école  d'honneur  ,  puisque  pour 
y  être  admis  ,  il  falloit  être  sans  re- 
proche. Ne  les  considérât -on  que 
comme  le  simple  spectacle  d'un 
peuple  guerrier  ,  quels  tableaux 
agréables  ou  imposans  n'offrent  pas 
à  l'imagination  du  poète  ou  au  pin- 
ceau du  peintre,  ces  deux  jeunes 
allés  de  qualité  qui  viennent  an- 
noncer l'ouverture  du  tournoi  ;  cette 
noblesse  fière  et  vigoureuse  de  l'Eu- 
rope entrant  dans  la  lice  au  son  de& 
instrumens  de  guerre  ,  armée  de 
lances  ornées  de  banderoles  ,  et  des 
livrées  de  leurs  maîtresses!  Joignez 
à  cet  appareil  la  beauté  des  che- 
vaux ,  la  richesse  des  équipages  , 
l'éclat  des  armes,  ces  écliafauils  à- 
plusieurs  étages  remplis  par  les  mè- 
res, les  épouses  et  les  amantes  des 
combattans  ;  ce.s  lentes  ou  pavillons 
relevés  d'or  et  de  soie  répandus 
dans  la  campagne;  le  prix  accordé 
au  plus  brave  ,  d'après  le  sufl'rnge 
réuni  des  princes  ,  des  dames,  des 
héraulls  et  des  juges  ,  et  présenté 
avec  un  baiser  par  la  reine  du  tour-^ 
noi  ;  le  vainqueur  reconduit  aux 
cris  du  peuple  et  au  son  des  instru- 
mens ,  désarmé  par  les  dames  le,». 
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plus  qualiGces  ,  mangeant  à  la  table 
du  roi ,  el  devenu  l'objet  des  fêtes 
qui  veiioient  à  la  suite  ;  son  uuui 
célébré  par  des  chansons  et  inscrit 
sur  les  registres  des  officiers  d'ar- 
mes ,  etc.  Quel  est  le  peuple  dont 
les  annales  nous  offrent  l'idée  d'une 
institution  à-la-fois  aussi  galante, 
aussi  guerrière  et  aussi  maguiGque! 
T^es  tournois  eurent  toujours  la  plus 
grande  vogue  eu  France.  C'est  par 
eux  que  les  héros  de  notre  histoire  , 
Du  Guesclin,lioucicaut,Bayard,  etc. 
couinieucèrent  leur  renommée  ; 
mais  la  mort  funeste  de  Elenri  11,  en 
3  55{j ,  y  fit  renoncer.  On  ne  vit  plus 
depuis  ce  temps-là  ,  que  des  car- 
rousels,- des  combat.sà  la  barrière  , 
des  courses  de  bagues.  La  cour  de 
Suède  en  a  publié  un  il  y  a  environ 
trente  ans  ;  et  il  n'y  a  plus  que  des 
souverains  qui  puissent  aujourd'hui 
nous  donner  une  image  d'une  telle 
magnificence. 

Parmi  les  personnes  qui  contri- 
buoient,  tant  à  la  pompe  qu'au  cé- 
rémonial du  spectacle,  outre  ceux 
qu'on  a  déjà  nommés  ,  on  comptoit 
encore  le  mestre-de  camp  et  ses  ai- 
des ,  les  len'ins  et  assaillans  ,  les 
chefs  de  quadrilles,  les  pages,  les 
valets  de  pied  ,  les  estafieis  et  les 
parrains.  Le  meslre  ou  uiaréchal- 
(le-cainp  ordonnoit  la  fêle,  régloit 
la  marche  ,  faisoil  filer  les  qua- 
(Irilles  el  leurs  équipages,  inlrodui- 
euit  dans  la  carrière,  et  veilloit  à 
ce  que  tout  fût  en  ordre.  liCS  ciidcn- 
ife-camp  le  suppléoient  dans  les 
fondions  qu'il  ne  pouvdit  remplir 
«eul  ;  ils  portoienl  des  bâtons  dorés 
pour  marque  de  leur  office.  Les  (e- 
n ans  étoien\  ceux  qui  ouvroieut  le 
carrousel.  On  les  appeloil  tenans , 
parce  qu'ils  avançoient  certaines 
propositions  qu'ils  s'engageoirut  à 
•oulenir  les  armes  à  la  main;  ils 
formoieni  la  première  quadrille. 
Lie^asaail/cuis  étoieni  ceux  qui  s'of- 
fi  oient  à  soutenir  le  contraire  ;  ils 
composuient  les  quadrilles  uppu- 
«ves.  Cli^icuue  d'elles  avuil  un  chef, 
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dont  elle  portoit  la  couleur  el  la  li- 
vrée ;  les  cartels  se  faisoienten  son 
nom.  Dans  les  comparses,  les  pa- 
ges ,  montés  à  cheval ,  portoienl  les 
lances  de  parade, les  boucliers  char- 
gés des  devises  des  tenans  ou  des 
assaillans  ,  et  les  casques  ,  quand  ou 
joûloit  avec  les  lances.  Les  esta~ 
fiers  éloient  ceux  qui  conduisoient 
les  chevaux  demain  el  qui  portoienl 
les  flambeaux  allumés;  ils  se  te- 
noient  auprès  des  machines.  On  les 
déguisoit  ordinairement  en  turcs, 
en  maures, en  esclaves  ,  en  sauva- 
ges, en  singes,  en  ours,  etc.  Les 
habits  qui  servoient  à  ces  cérémo- 
nies éloient  de  différentes  formes, 
.selon  les  divers  sujets  qu'on  se  pro- 
posuit  de  représenter  ;  et  si  ces  su- 
jets éloient  fabuleux  ou  histori- 
ques, les  habits  étoieni  analogues 
à  l'histoire  ou  à  la  fable.  Il  y  en 
avoit  aussi  de  symbolifpjes  pour  les 
^  ertus  et  pour  tous  les  êtres  mo- 
raux. Enfin,  chacun  de  ceux  qui 
composoient  les  carrousels  avuil  un 
costume  propre  aux  fonctions  qu'il 
exerçoit.  LestrompetlesavoienI  une 
casaque  à  manches  pendantes.  Les 
parrains  portoienl  un  habil  longea 
forme  de  juste-au-corps.  Celui  des 
tenans  et  des  assaillans  devoit  tou- 
jours être  militaire,  et  ordinaire- 
ment c'étoit  un  corps  en  manière 
de  cuirasse  ,  à  courtes  manches  , 
d'où  pendoiint  sur  ses  é])aules ,  ainsi 
que  sur  le  tour  de  sa  ceintur»,  de- 
vant et  derrière,  des  lambrequins 
coupés  en  feuilles  de  chêne  ou  d'a- 
canthe. Ils  j)orloient,  outre  cela  , 
un  tonnelet  ,  avec  un  bas  d'attache 
qui  prenoit  depuis  les  pieds  jus- 
qu'au plus  haut  descuifises,  sous  lo 
tonnelet.  Les  lambrequins  à  figures 
et  à  trophées  étoieni  appliqués  sur 
res  bas  d'attaclie,  et  cptelquefois  ou 
li'sgarnissoit  de  pierreries.  La  coif- 
fure cunsisloit  en  un  casque  garni 
de  plumes  rt  de  panaches  oudoyans 
autour  d'une  grande  aigrette.  On 
j)orloit  au.^si  des  cimiers  d'arbres  , 
de  piaules,  d'utiiniaux.  Très  -  au- 
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ciennetnent,  chacun  de  res  casques 
éloil  couvert  de  rliaperons  décou- 
]iés  ,  d'où  on  avoit  pris  l'usage  des 
lambrequins  qui  pendoiont  de  ces 
casques  en  forme  d'armoiries.  Le 
laestre-de-camp  avoit  une  robe  de 
velours  rou^e ,  un  chapeau  et  des 
souliersdevelours  noir.  I^ejuge  di- 
seur, écuyer ,  portoil  la  robe  de  da- 
mas rouge  et  le  chapeau  de  salin  noir. 
Dans  les  carrousels ,  dans  les  tour- 
nois et  autres  fêles  publiques  ,  les 
tcuans  et  lesassaillansprenoient  oi- 
dinaireinent  des  noms  et  des  devi- 
ses relatifs  soit  aux  personnages  , 
soil  aux  sujets  représentés.  Ainsi  , 
dans  un  carrousel  où  l'on  avoit 
adopté  le  costume  romain  ,  les  chefs 
de  quadrilles  s'api)cloient  Trajan  , 
Jules  -  Cœsar ,  Paul  -  JEniile ,  etc. 
Dans  un  aulre,oùles  héros  étoient 
romanesques  ,  ils  se  nommoient 
Rose  -  Léon  le  valeureux  .  Clari- 
selle  le  fortuné  ,  Alherin  le  cour- 
tois ,  y  aidante  le  fidèle,  etc.  On  a 
donné  le  nom  de  quadrilles  ,  en  gé- 
néral ,  aux  compagnies  d'hommes 
qui  figuroienl  dans  les  tournois  ,Tes 
carrousels  ,  les  courses  ,  les  joules 
et  les  autres  spectacles.  Les  joutes 
demandoient  au  moins  deux  partis 
opposés  ,  et  les  carrousels  plusieurs. 
Le  moindre  nombre  de  ces  der- 
niers éiojl  de  quatre  ,  et  le  plus 
grand  de  douze.  Comme  les  che- 
valiers et  les  tenans  pouvoient  pren- 
dre des  noms  particuliers  ,  les  qua- 
«hilles  pouvoient  aussi  avoir  les 
leurs  ;  telles  sont  cellch  des  Cheva- 
liers de  la  Gloire,  du  Soleil,  de  la 
Renommée,  des  Âmadis,  et  plu- 
.sieurs  autres.  Chaque  quadrille  éloit 
ordinairement  compo.sée  de  trom- 
pettes, timbaliers  et  joueurs  d'in- 
strumens  militaires  ,  d'esclaves,  de 
chevaux  de  main  ,  de  pages  à  che- 
val ,  du  chef  avec  ses  pariai ns,  el 
<\>.  cavaliers.  Lu.sage  des  quadt  ilks 
n'a  élé  introduit  en  France  que  fort 
tard  ,  parce  que  long-temps  on  y  a 
préféré  les  exercices  de  valeur  à 
reux  de  pore  adresse ,  et  (jn'oj»  y 
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faisoil  plus  de  combats  à  labnrrièie 
que  (le  carrousels.  C'est  aux  Mau- 
res qu'on  doit  l'invention  de  ces 
derniers.  On  appeloitco/n/;a;-5e  l'en- 
trée des  quadiilies  dans  la  carrière, 
dont  elles  faisoient  le  tour  pour  se 
montrer  aux  speclaleurs  ;  après 
quoi  elles  se  rendoienl  à  leurs  pa- 
villons respectifs.  On  doit  se  rap- 
peler que  chaque  parti  se  dislin- 
guoit  par  la  forme  des  habits,  ou 
du  moins  par  la  diversité  des  cou- 
leurs, et  que  le  choix  de  ces  cou- 
leurs étoit  souvent  mystérieux  ,soit 
par  rapport  aux  fivrécs  du  chef  de 
la  quadrille,  soit  par  rapport  à  celle 
«l'une  maîtresse ,  ou  enfin  de  la  per- 
sonne en  l'honneur  de  qui  se  faisoit 
le  carrousel. 

Il  existe  beaucoup  d'ouvrages  cu- 
rieux sur  ce  sujet.  J'indiquerai  par- 
ticulièrement :  f^ues  générales  su  . 
les  tournois  et  la  tahle  ronde ,  par 
M.  DE  FoNCEMAONE,danslesil/e/«. 
de  V Acad.  des  îascrip.  ,  I.  xviri  ^ 
pag.  3i  1 .  —  lie  Vrai  théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie ,  contenant  les 
combats  ,  les  triomphes  ,  les  tour— 
nois  ,  les  Joustes ,  les  armes  ,  les 
carrousels  ,  les  courses  de  ba- 
gues, ,  etc. ,  par  Marc  Vulson  de 
LA  CoLOMBiÈRE,-  Paris,  1648  ,  in- 
fol. ,  2  vol.  —  Traité  des  tournois  , 
Joustes ,  carrousels  et  autres  specta- 
ctes .  par  Claude-François  Menes- 
trier;  Lyon  ,  1660,  in  -  4°.,  et 
Paris,  i6g4,  in-8".  — D^  l'Usage 
des  tournois  ,  par  Di'cange  ,  dis— 
àert.  vi^  sur  l'Histoire  de  S.  Louis. 
—  Des  Annes  à  outrances  et  des 
joustes  ,  par  le  même,  dissert.  \ii% 
ibid.  —  Mémoires  sur  l'ancienne 
chevalerie  ,  considérée  comme  êta- 
blissemtni  politique  et  militaire , 
par  Jean  -  Baptiste  de  la  Ccrne 
DE  Sainte-Palaye  ;  Paris,  ly.'ig, 
in  -  12,  2  vol.  —  Ces  Mémoires  , 
d'un  très-grand  intérêt  ,  se  trou- 
vent aussi  dau.*»  le  (om.  xi  de  Y  His- 
toire de  f  Académie  des  Inscrip- 
tions. La  Bibîiolhèque  impérials. 
p,ossède   aussi  des  nvanHseritfl  pré- 
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cieux  sur  celte  matière.  Un  ouvra- 
ge intéressant  à  publier  sur  les  tour- 
nois ,  est  celui  qu'où  attribue  au  roi 
René,  et  dont  on  ronserve  dans  la 
Bibliothèque  impériale  un  exem- 
plaire qu'on  croit  avoir  élé  peint 
par  lui-même  ;  il  e.st  accompagné 
d'un  grand  iiojnbre  de  miniatures 
très-curieuses. 

ToDRTERELLE  ;  les  tourterclIes 
étoient  un  mets  reclierrhé  à  Rome. 
Selon  Martial ,  les  cuisses  étoient  la 
partie  du  corps  la  pins  estimée.  Sur 
les  tombeaux  des  Chrétiens  ,  dans 
les  catacombes  et  ailleurs,  on  volt 
souvent  deux  tourterelles  poursym- 
bole  d'union  et  de  fidélité  eutre 
les  époux.  V.  Pigeon. 

Tou.s  ,  et  en  italien  Tutti  ;  ce 
mot  s'écrit  souvent  dans  les  parties 
de  symphonie  d'un  concerto, après 
cet  autre  mot  seul ,  ou  aolo  ,  qui 
marque  un  récit.  Le  mol  tous  indi- 
que le  lieu  oii  finit  ce  récit  ,  et  où 
reprend  tout  l'orchestre. 

Tout  -  knsemble  ;  le  mol  en- 
semble se  dit  pai  liculièrement  d'un 
seul  objet  :  on  dit  l'ensemble  d'une 
figure,  celle  figure  n'est  pas  ou  est 
bien  ensemble  ,  celle  léie  est  d  un 
bel  ensemble.  Le  tout-ensemble  se 
dit  de  la  composition  entière,  quoi- 
que le  mot  ensemble  soit  aussi  em- 
ployé daus  ce  sens.  Il  faut  sacrifier 
•tes  détails  qui  seroient  capables  de 
nuire  a^  tout-ensemble.  Des  objets 
qui  auroienl  de  la  beauté  sépaié- 
ment,  peuvent  nuire  au  tout-en- 
semble. 11  ne  sulTil  pas  d'étudier 
chaque  partie  de  son  sujet  ,  il  f.tul 
en  embrasser  le  tout-ensemble.  Ou 
peut  èlre  capable  de  bien  traiter  des 
parties  isolées,  et  ne  l'être  pas  de 
concevoir  un  loul-ensemble.  Quel- 
quefois de  beaux  efléts,  des  effets 
brillans  déiruiseni  l'accord  du  loul- 
ensemble.  Il  en  est  de  même  de  la 
couleur  ;  les  tons  qu'elle  produit 
doivent  êlre  ménagés  relativement 
au  loul-ensemble.  Quand  ou  em- 
ploie le  mol  ensemble  pour  indi- 
quer le  tout-enkemble .  c'tsl-à-diie , 
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la  totalité  de  l'ouvrage,  il  faut  sou- 
vent en  déterminer  le  sens  pour 
qu'il  se  rapporte  évidemment  et 
sans  équivoque  à  cette  totalilé.  Ou 
dit  alors  l'ensemble  du  tableau,  du 
sujet,  delà  composition. 

Trabea  ;  vèlemenl  qui  se  pla- 
çoit  sur  la  tunique  ,  comme  la  loge  ; 
la  trabea  éioiX  moins  longue  et  moins 
ample  que  la  loge  et  la  prétexte  ; 
elle  paroît  avoir  eu  beaucouj)  d  a- 
nalogie  avec  le  paludamenl  et  la 
chiamys.  Ce  vêlement  étoil  spécia- 
lement affecté  aux  chevaliers  ro- 
mains ,  ainsi  que  nous  le  vo^'ons 
par  diflèrens  passages  de  Tarile  ,  de 
Suétone  et  de  Deuys  d'Halicarnasse  ; 
il  éloit  blanc  comme  le  sagum  des 
soldais,  mais  orné  de  bandes  de  pour- 
pre ,  appelées  trabes  ou  virgœ,  selon 
qu'elles  étoient  plus  ou  moins  lar- 
ges. La  trabea  des  chevaliers  étoil 
donc  différente  du  paludamenl  des 
généraux,  qui  étoil  enlièrt-menl  de 
pourpre.  Un  passage  de  Suéloue, 
conservé  par  Seivius  ,  nous  ap- 
prend qu'on  dislinguoil  Irois  sortes 
de  trabea;  la  première  ,  toute  de 
pourpre,  pour  les  dieux  ;  la  secon- 
de ,  de  pourpi  e  ,  mais  ayant  un  peu 
de  blanc ,  à  lusage  d(  s  rois  ;  la  troi- 
sième ,  aussi  de  pourpre  ,  niais  avec 
du  rouge  fait  avec  le  coccus,  sub- 
stance d'Afriqueou  d'Espagnemoiiis 
précieuse  que  le  murex  :  celle  troi- 
sième sorte  étoil  pour  les  augures. 

La  trabea  servoil  à  caractériser 
les  personnes  qui  en  étoient  revê- 
tues. Delà  vient  qu'on  appela  Ira— 
beulœ  certaines  Comédies  qui  repré- 
^enloient  des  militaires  ou  des  rhe- 
valieis  ,  comme  on  apjieloit  tof(a— 
tœ  ,  celle.s  dont  les  personnage.'; 
èloienl  de  simples  particuliers;  et 
prtetextatœ  ,  celles  où  on  iutrodui- 
soit  sur  la  scène  les  personnes  de  la. 
première  qualité. 

Tracer.  ;  c'esl  faire  le  trait  d'une 
figure  ou  d'une  composition.  Au 
lieu  de  dire  qu'une  figure  ou  une 
composition  n'est  encore  que  tra- 
cée, les  artistes  disent  qu'elle  n'e&i 
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encore  qu'un  simple  trail.  Aiiiâi  le 
mot  tracer  esl  moins  un  terme  de 
l'ail  qu'un  mol  de  la  langue  com- 
mune, f^.  Trait. 

Tragédie.  Foy.  Melpomène, 
dans  mon  Dictionn.  de  Myliiohg. 
Traquenard  ;  cVst  une  espèce 
de  danse  qui  a  des  mouvemens  par- 
ticuliers du  corp. ,el  (les pas  prouipis 
el  mal  réglés.  Ce  mot  vient  du  trac 
ou  mouvement  de  liaquenée. 

Trajane  (  COLONNE  ).  Voysz. 
Colonne  trajane,  t.  i  ,  p.  S^o. 

Trait:  c'est  la  ligne  qui  leimine 
une  fii:ure  quelconque.  Faire  un 
Irait  ,  c'est  tracer  h  s  I  gnes  que  dé- 
crit une  fiijure  .sur  ce  qui  lui  sert  de 
fond.  Le  peintre  ne  laisse  pas  sub- 
sister ce  trail  ,  c  est  par  la  couleur 
qu'il  détache  les  objets  qu'il  imite. 
Voy.  Tracj;r. 

Le  mol  trait  est  aussi  un  terme 
de  plain-rhant,  marquant  la  psal- 
modie d'un  pseaume  ,  traînée  ou 
alongée  sur  un  air  lugubre  q-i'oii 
substitue  en  quelques  occasions  aux 
chants  jiiyeux  de  ralleliiya  el  des 
])roses. 

On  appelle  aussi  trait ,  une  an- 
cienne figure  dénote  apj>elée  aulre- 
meny  p/ique ,  dont  l'usage  éloil  d'in- 
diquer le  retardement  ou  la  lenteur. 
Traiter  ;  ce  mol ,  fort  usité  dans 
la  langue  des  arts,  y  reçoit  à-peu- 
près  la  signification  du  verhefaire. 
Une  figure  6/e«  /rn/'/ee  est  une  figure 
bien  faite;  une  composiiion  bien 
traitée  est  celle  dans  laquelle  on  a 
bien  suivi  les  convenances  du  sujet. 
Enfin,  on  dit  d'un  peintrequ'il  traite 
bien  les  têles ,  les  cheveux  ,  la  barbe , 
les  chairs,  les  extrémités,  les  dra- 
peries ,  les  accessoires  ,  les  elfels  ; 
mais  on  ne  dit  pas  qu'il  traite  bien 
la  couleur  et  le  coloris. 
Tranché,  f^.  Coupé. 
Trancher  ;  des  couleurs  tran- 
chent les  unes  sur  les  autres ,  quand 
l'arliste  ne  conduit  pas  des  unes 
aux  autres  par  des  nuances.  Les 
lumières  tranchent  sur  les  ombres, 
çt  les    ombres   sur  les  lumières , 
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quand  on  ncglige  de  conduire  des 
unes  aux  autres  p.ir  des  passages 
doux  et  imj>erreplihles.  C  esl  à  l'art 
du  peintre  de  ménager  avec  goût 
les  couleurs,  les  ombres,  les  lu- 
mières tranchantes  ;  de  ne  les  em- 
ployer qu'à  propos,  et  de  les  ein- 
j)ècher  de  nuire  à  1  accord  de  l'ou- 
vrage. 

Transition;  c'est  ,  dans  le 
chant,  une  manière  d'adoucir  le 
saut  d'un  intervalle  disjoint,  en  in- 
sérant des  sons  diatoniques  entre 
ceux  qui  forment  cet  intervalle. 
Dans  l'harmonie  ,  la  transition  est 
une  marche  fondamentale  propre 
à  changer  de  genre  ou  de  ton  d'une 
manière  sensible  ,  régulière  ,  et 
quelquefois  par  des  intermédiaires. 
Transparent  ;  ce  mol  ,  dans 
lart  de  peindre  ,  s'applique  aux 
couleurs  naturelles  et  artificielles. 
Par  rapport  aux  premières,  il  sert 
à  distinguer  les  couleurs  lourdes  et 
terrestres  de  celles  qui  sont  légères 
el  aériennes.  Ainsi  la  laque,  les 
slils  de  grains  ,  sonl  des  couleurs 
transparentes  ;  les  ochres,  les  bruns^ 
rouges,  ne  sont  pas  transparentes. 
Quant  à  la  seconde  signification  du 
mol  transparent,  elle  n'est  relative  , 
dans  la  pratique,  qu'à  des  couleurs 
fines,  légères,  qui  laissent  voir  les 
premières  teintes  que  le  peintre  a 
placées  sons  ]gs glacis.  Dans  ce  sens, 
il  n'exprime  que  Vejfel,  dont  l'u- 
sage des  glacis  esl  le  moyen .  C'est  par 
des  glacis  que  Rubens  a  rendu  ses 
couleurs  transparentes.  (/^.  Gla- 
cis. )  C'est  dans  les  plus  beaux  la- 
bleaux  des  écoles  vénitienne  et  fla- 
mande ,  (ju'on  voit  le  mieux  les 
charmes  de  la  transparence  des  tein- 
tes dans  l'ait  de  colorier. 

Dans  l'art  des  décorations  eu 
peinture,  le  transparent  produit, 
pendant  la  nuit ,  un  des  plus  pi- 
quans  effets  qui  puissent  naître 
d'u-ne  vive  lumière  réunie  à  l'em- 
ploi des  plus  écl«tinles  couleurs. 
Ou  fait  des  transpareus  sur  des  toile» 
fines  ,  des  papiers  appelés  serpente  , 
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et  snr  des  lafTetis.On  s'en  serl  pour 
les  feux  d'artifices,  les  illumitia- 
tions  ei  quelques  eS'ets  de  lliéàtre , 
«omme  pour  imiter  le  lever  du 
soleil,  la  lune,  les  éclairs,  les  mé- 
téores, la  lave  des  volcans,  les  let- 
tres de  feu.  On  fait  acluellement 
des  peintures  transparentes  ,  qui  ne 
reçoivent  leur  vivacité  que  devant 
le  feu  ou  la  lumière ,  et  produi- 
sent alors  un  assez  bel  effet  ;  on 
s'en  serl  sur-tout  pour  les  écrans. 

Transposer  ;  ce  mol  a  plusieurs 
sens  en  musique.  On  transpose  en 
exécutant,  lorsqu'on  trau.spose  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre 
ton  <fue  celui  où  elle  est  écrite.  Ou 
transpose  en  écrivant ,  lorsqu'on 
note  une  pièce  de  musique  dans  un 
autre  ton  que  celui  où  elle  a  été 
romposée,ce  qui  oblige  non-seu- 
lement à  changer  la  position  de 
toutes  les  notes  dans  le  même  rap- 
port, mais  encore  à  armer  la  clef 
différemment.  Enfin  on  transpose 
en  solfiant  ,  lorsque  ,  sans  avoir 
égard  au  nom  naturel  des  notes, 
ou  leur  en  donne  de  relatifs  au 
lun  ,  au  mode  dans  lequel  on  chante. 
f^oy.  Transposition. 

Tra  NSPOsiTioN  ;  changement  par 
lequel  on  transporte  un  air  ou  une 
pièce  de  musique  d'un  Ion  à  un 
autre.  Quand  on  veut  transposer 
dans  un  ton  un  air  compo.sé  dans 
un  autre  ,  il  s'agit  premièrement 
d'en  élc\'or  ou  abaisser  la  tonique 
et  loules  les  notes  diin  ou  de  plu- 
sieurs degrés,  selon  le  ton  ([ue  Ion 
a  choisi,  puis  d'armer  la  clef  com- 
me l'exige  l'analogie  de  ce  nouveau 
Ion.  Tout  cela  est  égal  pour  les 
voix;  car,  en  appelant  toujours  ni 
la  Ionique  du  mode  majeur,  cl  la 
relie  du  m<i(le  mineur,  elles  sui- 
vent toutes  les  alfeclions  du  mode 
sans  même  y  songer.  Mais  il  faut, 
de  la  part  d'un  symphoniste,  une 
grande  alleulion  pour  jouer  dans 
un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un 
autre  ;  car  ,  ({uoiqu'il  se  guide  ]>nr 
les  notes  qu'il  a  sous  les  yeux,  il 
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faul  que  ses  doigts  en  sonnent  do 
toutes  différentes,  et  qu'il  les  allére 
tout  diUéreramenf ,  selon  la  diffé- 
rente manière  dont  fi  clef  doit  être 
armée  jiour  le  Ion  noté  cl  ))our  le 
ton  transposé;  de  sorte  que  sou- 
vent il  doit  faire  des  dièses  où  il 
A'oit  «les  bémols ,  et  des  bémols  où 
il  voit  des  dièses. 

On  peut  consulter  sur  la  trans- 
position ,  l\4rl  (le  transposer  toute 
sorte  de  musique ,  sans  être  obligé 
de  connoitre  ni  le  ton  ,  ni  le  mode  ; 
Paris,  1711  ,  in-ia. —  Alexandre 
Frère  ,  Transpositions  de  musi~ 
que ,  réduites  au  naturel  par  le  se- 
cours de  la  modulation  ,  avec  une 
pratique  des  transpositions  irrégu- 
lièrement écrites ,  et  la  manière 
d'en  surmonter  les  difficultés;  Amst. 
in-S".  (sans  indication  de  l'année 
d'impression.)  — Franc.  Campion  , 
Traité  d'accompagnement  et  de 
composition,  ouvrage  généralement 
utile  pour  la  transposition;  1710, 
in-8°. — Eclaircissement  de  ce  pro- 
blême de  musique-pratique  :  Pour- 
quoi emploie-t-on  quelque/bis  duns 
la  composition  les  tons  ou  modes 
transposés  ,  préférable  ment  aux 
Ions  ou  modes  naturels  ?  dans  le» 
Mémoires  de  Trévoux ,  de  1718, 
mois  d'août  ,  pag.  3io  ,  et  dans 
le  Journal  des  Suvans  de  l'année 
1719,4  la  pag.  69.  —  A  l'occasion 
de  cet  ccril  ,  /.  Mattheson  publia 
(les  liéjlexions  sur  l'ouvrage  intiiu- 
lé:  Eclaircissement  de  ce  problême 
de  musique ,  etc.;  Hambourg,  1720, 
in-4".  —  /.  p.  .4.  Emsschkr  ,  Kort 
en  grondig  onderwys  van  de  trans- 
/wsitie ,  etc.;  Utr. ,  1728,  in-4''. 
—  C.  Jean -Henri  Haltmeier  , 
Instruction  sur  l'Art  de  transpo- 
ser,  etc.  ;  (  en  allemand  )  Hamb. 
1737  ,  in-.i". —  Leibnitz,  de  Arle 
comhinatoria  ;  Lips.  1666,  in-i". 
Cet  ouvrage  se  Irouve  aussi  dans 
le  second  volume  de  ses  œuvres. 

TrapÈzk.   T'oy.  Abaqce. 

Trapezopuores.    foyez   Ta- 
bles. 
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Trapp  ou  Kocub  cornéennk. 
T'oy.  Basalte. 

Travail;  ce  mot  se  prend  pour 
toutes  les  parties  de  l'exéculioti. 
Un  beau  travail  est  ,  dans  la  pein- 
ture ,  un  beau  maniement  de  pin- 
ceau ;  dans  la  gravure  ,  un  beau 
maniement  de  pointe  ou  de  burin; 
d.tus  le  dessin  ,  un  beau  maniement 
de  crayon.  On  dit  que  le  travail 
d'un  ouvrage  est  facile,  spirituel, 
peiné  ,  lourd  ,  léger  ,  agréable  , 
grand,  fier,  petit,  mesquin.  [Voy. 
Exécution  ,  Faire, Manœuvre.) 
Ce  mot  travail  s'emploie  souvent 
au  pluriel  ,  quand  il  est  question 
de  gravure.    Voy.  Travaux. 

Travailler;  dans  la  langue  des 
arts  ce  mot  s'emploie  au  même 
sens  que  dans  la  langue  ordinaire; 
mais  il  se  prend  aussi  dans  un  sens 
particulier  à  l'art  :  quand  on  dit 
que  les  couleurs  travaillent  ,  cela 
signifie  qu'avec  le  temps  elles  chan- 
gent de  Ion;  que  les  bleus  noircis- 
sent ,  que  les  blancs  jaunissent  , 
que  ceriaines  couleurs  s'évaporent, 
l'our  prévenir,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  ces  accidens  ,  il  faut  que 
larliste  connoisse  bien  les  maté- 
riaux qu'il  emploie,  et  l'efTet  de 
l'huile  et  du  temps  sur  les  différen- 
tes couleurs.  11  doit  joindre  à  ces 
connoissanccs  une  pratique  sûre  et 
facile  ;  car  ,  s'il  change  souvent  d'i- 
dée, s'il  recouvre  la  couleur  qu'il 
a  d'abord  établie  par  une  couleur 
différente ,  très-souvent  \g&  couleurs 
de  dessous  perceront  ,avec  le  temps, 
à  travers  relies  dont  il  les  aura  con- 
rertes  ,  et  détruiront  le  dernier  effet 
auquel  il  s'étoit  déterminé. 

Eu  musique ,  on  dit  qu'une  par- 
lie  travaille  quand  elle  fait  beau- 
coup de  notes  et  de  diminutions , 
tandis  que  d'autres  parties  font  des 
tenues  et  marchent  plus  posément. 

Travaux  ;  ce  mot  est  consa- 
cré à  la  gravure;  on  appelle  tra- 
Taux,  dans  une  estampe,  les  tailles  , 
les  contre-tailles  ,  les  hachures  et 
coups  de  pointe ,  à  l'ciicte  desq^uels 
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l'artiste  a  réussi  plus  ou  moins  bien 
à  rendre  les  efl'els  de  la  peinture- 
Ainsi  on  dit  que  dans  une  estampe 
il  y  a  peu  de  travaux  ou  beaucoup 
de  travaux ,  selon  <pie  ces  moyens 
y  sont  plus  ou  moins  employés. 
Les  travaux  sont  moelleux ,  secs , 
égratignés ,  mous ,  fermes  ou  nour- 
ris,  selon  le  talent  de  l'artiste.  C'est 
la  réunion  des  divers  moyens  in- 
diqués qu'on  appelle  les  travaux 
d'une  estampe;  mais  chacun  d'eux 
ne  porte  pas  le  nom  de  travail  ;  ce 
mot,  dans  l'art  de  la  gravure,  ne 
&e  dil  pas  au  singulier,  ou  bien  il 
n'a  que  l'acception  générale. 

Travertino.  y.  Peperino. 

TrÈche  ;  c'éloit  autrefois  le  nom 
d'une  danse  ,  d'où  vient  l'italien 
Tresca ,  employé  par  Pétrarque. 

Treffle.  Ornement  imitant  le 
Ireffle  des  prés,  qu'on  taille  sur  les 
moulures  des  corniches  ;  il  y  en  a 
à  fleurons  ,  à  palmeltes ,  quarrées  et 
à  joncs.  On  appelle  IreffLe  de  mo- 
derne une  petite  rose  à  jour,  for- 
mée par  trois  portions  de  cercle, 
ou  trois  arcs  en  tiers-point;  on  eu 
voit  des  exemples  dans  les  com- 
partimens  des  vitraux,  pignons  et 
frontons  gothiques.  Treffle  se  dit 
aussi  d'un  ornement  qu'on  emploie 
dans  les  dessins  de  parterre  en  bro- 
derie. On  lui  donne  différentes 
figures ,  et  souvent  on  le  compose 
de  quatre  parties  régulières  comme 
des  rosettes. 

Tremblant.  P^oy.  Orgues. 

Tremblement,  agrément  du 
chant  ,  que  les  Italiens  appellent 
irillo ,  et  qu'on  désigne  plus  sou- 
vent en  français  par  le  mot  Ca- 
dence. (  Voy.  ce  mot.  )  On  em- 
ployoit  aussi  jadis  le  terme  de  trem- 
blement, en  italien  /rewo/o,  pour 
avertir  ceux  qui  jouoient  des  ins- 
trumens  à  archet,  de  batire  plu- 
sieurs fois  la  note  du  même  coup 
d'archet ,  comme  pour  imiter  le 
liemblaut  de  l'orgue.  Le  nom  ui  la 
chose  ne  sont   plus  en  usage. 

Tr^pieu  :  ce  mot  s'emploie  v  <"» 
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j;énéral ,  pour  désigner  l«)iile  sorte 
do  vaisseau,  siège,  table  ou  instru- 
ment à  trois  pieds.  Les  Huciens  se 
servoicnl  très  -  fréquemment  des 
trépieds ,  soit  pour  les  usages  do- 
mestitjues,  pour  y  poser  des  lam- 
pes, des  vases,  soit  dans  les  céré- 
monies religieuses  ,  soit  pour  y 
brûler  des  parfums  dans  les  tem- 
ples et  pendant  les  sacrifices,  soit 
pour  y  conserver  l'eati  lustrale  dans 
les  temples  ,  ou  l'eau  commune 
dans  les  habitations.  C'est  à  ce  der- 
nier usage  que  paroissent  avoir  serv  i 
beaucoup  de  trépieds ,  dont  la  partie 
supérieure  éloit  disposée  pour  re- 
cevoir un  vase.  Depuis  que  le  goût 
de  l'antique  est  devenu  à  la  mode 
dans  Tameublement ,  on  a  imité, 
avec  beaucoup  de  succès,  des  tré- 
pieds antiques  pour  diffcrens  usages 
domestiques,  principalement  pour 
se  laver  les  mains  et  la  tête. 

L'usage  des  trépieds  ,  chez  les 
anciens  ,  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés.  TTumère  en  parle  de 
manière  à  faire  voir  que  leur  usage 
étoil  commun  d.ins  le  temps  où  il 
écrivoif ,  et  qu'il  étoil  lié  à  la  reli- 
gion. Un  des  trépieds  sacrés  les  plus 
célébrer.,  éloit  celui  de  la  Pythie  de 
Delphes,  sur  lequel  elle  se  plaçoit 
pour  recevoir  les  vapeurs  eni- 
vrantes de  l'antre  de  Delphes,  qui 
lui  faisoienl  rendre  les  oracles.  Ce 
trépied  qui ,  dans  l'origine,  n'avoit 
eu  d'autre  destination  que  de  cou- 
vrir l'ouverture  de  l'antre  de  Del- 
phes ,  devint  j)ar  la  suite  un  pur 
ornement,  auquel  on  attaclioit  des 
idées  my.stéiieuses.  C'est  un  des 
.«;yinboles  les  plus  connus  d'Apol- 
lon ,  et  on  le  voit  souvent  sur  les 
monumens.  Sur  les  médailles  Apol- 
lon est  fréquemment  phué  aujirès 
de  son  trépied  ,  qui  est  quelquefois 
surmonté  de  la  Cortine.  (F^oy.  ce 
mol.  )  Un  médaillon  de  Magnésie 
sur  le  Micandie,  publié  par  Conilji- 
dans  la  colleriion  de  Hunier  .plan- 
che 3.5  ,  n"  9  ,  nous  l'ollre  dans 
celte  altilade;  loais  la  cortine,  au 
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lieu  d'avoir  la  forme  ordinaire,  n 
celle  d'un  cylindre.  Hérodote,  Paii- 
sanias  et  les  autres  auteurs,  fout 
mention  d'une  quantité  prodigieu.se 
de  trépieds  consacrés  dans  les  dilVe- 
reus  temples  de  la  Grèce.  On  eu 
consacroit  à  tous  les  dieux,  mais 
principalement  à  Apollon.  Dans  sa 
description  d'Alhèucs  ,  Fausanias 
fait  mention  d'une  rue  des  Tré- 
pieds ,  «  appelée  ainsi  ,  a;oute-t-il, 
parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  tem» 
pics  considérables  ,  dans  lesquels  il 
y  a  quantité  de  trépieds  du  bionzeu. 
S'il  y  en  avoit  un  si  grand  nombre 
à  Athènes ,  il  devbii  y  en  avoir 
bien  davantage  à  Delphes,  à  Délos, 
el  dans  les  temples  où  il  y  avoit 
des  oracles.  Dans  sa  description  de 
la  Messénie  ,Pausanias  dit:  «Que 
l'oracle  de  Delphes  ordonna  qu'où 
ofTriroit  cent  trépieds  dans  le  tem- 
ple de  cette  ville.  Les  Messé- 
niens  ,  dit  -  il  ,  e)i  proposèrent 
cent  de  bois.  Un  Lacédémonien  en 
fabriqua  un  pareil  nombre  de  terre 
cuite  ,  qu'il  déposa  dans  le  temple 
de  Jupiter  à  Athènes».  Ou  voit  par» 
là  qu'on  faisoit  souvent  des  of- 
frandes de  trépieds  en  grand  nom- 
bre ,  et  qu'on  regardoit  quelquefois 
comme  indifférente  la  matière  et  la 
grandeur.  Dans  sa  description  de 
la  Bœolie,  Pausanias  nous  apprend 
encore  que  presque  tous  ceux  qui 
avoient  exercé  le  sacerdoce  d'Apot- 
lon  chez  les  Thébaius  ,  laissoient 
un  trépied  dans  le  temple.  Les  tré- 
pieds éloient  aussi  donnés  poui- 
récompense  au  mérite  el  comme 
prix  dans  les  ;eux  ;  quelquefois  le-^ 
vainqueurs  qui  avoient  obtenu  un 
trépied  pour  prix,  le  consacroieul 
dans  le  temple  d«s  quehjue  divinité  , 
souvent  avec  une  inscription  qui 
en  faisoit  mention. 

Dans  la  dejicripfion  de  la  pompi- 
de  Ptolémée  à  Alexandrie,  il  csi 
fait  mention  d'un  grand  nombre  de 
trépieds,  entr'anlres  d'un  qui  étoil 
d'argent  massif,  et  qui  avoit  seize 
cuudées  de  circuit  ;  trois-  autres  plus. 
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petits  éloient  ornés  de  pierreries  ; 
on  V  porloil  encore  quatre -TÏugts 
trépieds  delpbiques  d'argent ,  moins 
grands  que  les  précédens;  neuf  tré- 
pieds deJphiques  d'or  hauts  de  qua- 
tre coudées  :  huit  aatres  de  six  cou- 
dées ;  uu  de  trente  coudées,  sur 
lequel  étoitrni  des  animaus.  d'or  de 
cinq  coudées,  et  tout  autour  une 
couronne  d'or  en  forme  de  feuilles 
de  vigne. 

Selon  le  rapport  d  Hérodote  ,  les 
Grecs,  virlorieux  des  Perses  à  la 
bataille  de  Platée  ,  levèrent  un  di- 
xième sur  les  dépouilles  pour  en 
faire  un  trépied  d'or,  qu'ils  con- 
sacrèrent à  Apollon.  Ce  trépied  fut 
posé  sur  un  serpent  d'airain  à  trois 
têtes  ,  dont  les  différens  contours 
formoienl  une  grande  base  qui 
s'élargiïsoit  à  mesure  qu'elle  des- 
cendoit  vers  la  terre.  Cela  e^t  con- 
firmé par  Pausanias,  dans  sa  des- 
cription de  la  Pliocide.  Cons!antiu- 
le- Grand  avoit  fait  placer,  dans 
l'hippodrome  de  Coustantinople , 
uu  trépied  qui ,  selon  ce  qu'en  dit 
Zosime,  paroit  avoir  eu  la  forme 
de  celui  de  Delphes. 

Fort  souvent  les  Candélabres 
(  forez  ce  mot  )  s'élevoienl  sur 
UDe  base  qui  avoit  la  forme  dun 
trépied  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  les  planches  du  volume  des 
lampes  d'HercuIauum  ,  qui  for- 
me le  huitième  de  la  Collec- 
tion des  Antiquités  ,  trouvées  dans 
cette  ville  et  à  Pompeii.  Mont- 
faucon  ,  daus  son  y^ntiquité  ex  pli- 
quée ,  tom.  ii,  part,  i,  pi.  02  et 
55  ,  a  publié  plusieurs  trépieds  , 
parmi  lesquels  se  trouve  aussi ,  au 
n'  5  de  la  pi.  55  ,  celui  qui  fut  dé- 
couvert,  en  1629,  près  de  Fréjns, 
et  qui  fournit  à  Pelresc  le  sujet  de 
sa  Disserlalion  sur  un  (repied  an- 
cien .  imprimée  dans  la  Continua- 
iion  des  .Me/noires  de  Littérature 
et  d'Histoire ,  tom.  s,  pari,  u, 
|)ag.  347-^77-  La  plupart  de  ces 
trépieds  ont  une  ba.-e  solide;  mais 
deux  Je    ceux  que  Moalfâiucuu  a 


T  R  E  7o5 

fait  graver  sont  disposés  de  ma- 
nière à  pouvoir  recevoir,  à  la  par- 
lie  supérieure  ,  un  vase  d'an  dia- 
mètre plus  ou  moins  sraud,  parce 
que  les  trois  branches  jKaveut  s'é- 
loigner et  se  rapprocher.  Cette  dis- 
pv,^i;ion  se  remarque  aussi  dans  le 
beau  trépied  trouvé  à  ludustria , 
et  qui  est  aujourd'hui  au  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
impériale.  —  Dau.<:  la  villa  Ha- 
driani  on  a  trouvé  un  trépied  de 
cinq  pieds  de  hauteur ,  qui  éloit 
probablement  destiné  à  servir  dof- 
frande.  Il  est  de  basalte  et  d'au 
beau  travail.  Dans  le  cinquième 
volume  du  Musée  Pio-C!emenlin , 
à  la  pi.  i5,  M.  Visconti  a  publié 
un  magnifique  trépied  en  bas-relief, 
orné  dune  représentation  d  Her- 
cule tuant  les  fils  d  Hippocoon;  et 
daus  le  même  volume,  pi.  A  des 
preuves  ,  n°  ^ ,  il  a  donné  la  gra- 
vure d'un  autre  semblable,  con- 
servé dans  la  villa  Pincian.T. 

Outre  la  dissertation  de  Peiresc- 
cilée  plus  haut ,  et  ce  que  Monlfar:- 
con  a  dit  à  l'occasion  des  planches 
où  il  a  figuré  des  trépieds  ,  on  peut 
encore  consulter  ,  sur  cette  ma- 
tière ,  les  2LIiscel/anea  de  Spon  , 
pag.  1 18  et  suiv.  —  U  Explication 
de  t'apoihéose  cT Homère,  par  /.  C. 
ScHOTT,  pag.  67  et  suiv.  —  Span- 
HEiM.dans  son  Conuneniaire  sur 
Caîlimaqu^ ,  p.  585  et  suiv.  — Br- 
GKR,  dans  le  Thésaurus  Branden~ 
burgicus ,  tom.  1 1 1 .  pag.  ôS  1 .  — Le 
Thésaurus  ^4ni.  Rom.  de  Grj;— 
vies,  tom.  V,  pag.  5i7. — Le  Mu- 
séum Kircherianurn ,  par  PhU.  Bo- 
UAKNi  ,  class.  I ,  pag.  4  et  suiv. 

Selon  Athénée  ..  on  appeloit  aussi 
trépied  ua  instrument  de  musique 
inventé  par  Prthagore  de  Zacynthe, 
mais  qui  tomba  bientôt  daus  l'on- 
bH  ,  soit  parce  qu'il  paroissoit  trop 
difficile  à  manier  ,  soit  pour  quoi- 
que raison  inconnue.  «  Cet  instru- 
ment, dit  Athénée,  éloit  semblable 
au  trépied  de  Delphes,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  l'appela  le  trépied.  Py- 
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lluigore  s'en  «ervuit  cumme  <Ie  Iruis 
lyres  ;  ses  pieds  élanl  posés  sur  une 
base  unie  el  égale,  c'éloil  comme 
une  chaise  qu'on  tourne  à  volonté; 
)es  trois  espares  eiilre  les  jambes 
éioienl  tendus  de  cordes  ,  qui  abou- 
tissoient  à  une  pièce  de  bois;  il  y 
avoil  au  bas  des  clievilles  pour  les 
tendre.  Le  vase  qui  terminoit  en 
liant  cet  instrument  avoit  ses  orue- 
mens  ordinaires.  Pylliagore  ména- 
gea un  mode  à  chaque  intervalle  , 
en  sorte  qu'il  y  en  avoit  trois  ,  le 
doi  ien  ,  le  lydien  et  le  phrygien. 
Il  se  tenoit  assis  sur  une  chaise  faite 
exprès  pour  cela;  il  lendoit  sa  main 
gauche  pour  la  pulsation,  et  de  la 
droite  il  se  servoil  du  plectrum  ; 
s'il  tomboit  par  hasard  sur  quel- 
qu'un de  ces  trois  modes,  il  tour- 
noit  avec  le  pied  son  instrument, 
qui  éloit  mobile.  Il  étoit  accou- 
tumé à  faire  aller  sa  main  de  côté 
et  d'autre  avec  tant  de  rapidité  , 
que  ceux  qui  ne  le  voyoient  pas, 
mais  qui  l'entendoient  seulement 
jouer  ,  croyoient  entendre  trois 
joueurs  de  cithare  jouant  différens 
modes.  Après  sa  mort  on  n'en  fit 
plus  de  semblables».  Telle  est  la 
description  qu'Athénée  donne  du  tré- 
pied de  PythagoredeZacynlhe;  elle 
convient  très -bien  à  la  figure  d'un 
instrument  de  musique  qu'on  voit 
sur  un  bas-relief  de  la  collection 
de  la  famille  Mattéi  ,  à  Rome ,  et 
dont  MoNTFAUC'oN  ,  à  la  ])l.  76  du 
t.  III  de  son  Supplétn.  de  T Anliq. 
exptiq- ,  a  publié  le  dessin  que  lui 
avoit  envoyé  Bianchini. 

Trésor  ;  ce  mot  indique  égale- 
ment un  amas  de  choses  précieuses 
mises  en  réserve ,  et  le  lieu  dans 
lequel  on  les  garde.  Pausanias  cite 
comme  un  des  plus  anciens  tré- 
f  ors  ,  et  en  même  temps  c*mme 
iH  des  édifices  les  plus  remarqua- 
bles, celui  construit  à  Orchomène 
par  le  roi  Minyas.  Selon  lui ,  il 
étoit  tout  eu  marbre  ,  et  sa  Corme 
étoit  celle  d'une  rotonde  dont  la 
voûte  se  leminoit  inseosiblsment 
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en  pointe.  La  partie  postérieure  de» 
temples  anciens  servoit  souv<  nf  de 
trésor.  (  Voyez.  Opisthodomos.  ) 
Quelques  temples  célèbres,  tels  que 
celui  d'Apollon  à  Delphes,  et  celui 
de  Jupiter  à  Olympie,  coulcnoient 
dans  leur  enceinte  sacrée  des  édifices 
particuliers  destinés  pour  y  conser- 
ver les  trésors  de  différens  peuples. 

Le  trésor  public  d'Athènes  éloit 
consacré  à  Jupiter  Sauveur,  et  à 
Plufus,  dieu  des  richesses.  Dans  la 
niasse  des  revenus  publics  qui  foi- 
moient  ce  trésor,  on  gardoit  tou- 
jours en  réserve  mille  lalens,  aux- 
quels il  éloit  défendu  de  loucher 
sous  des  peines  capitales  ,  excepté 
dans  les  besoins  les  plus  urgens  d« 
1  état.  Le  trésor  public  étoit  employé 
à  trois  sortes  de  dépenses;  on  dia- 
tinguoit  les  fonds  destinés  aux  dé- 
penses civiles,  ceux  destinés  pour 
la  guerre  ,  et  ceux  destinés  pour  la 
religion  ;  dans  celte  dernière  classe 
éloicnl  comprises  les  dépenses  des 
théâtres  et  des  fêles  publiques.  Cha- 
que branche  des  revenus  publics 
avoil  un  trésorier  particulier. 

A  Rome  ,  il  y  avoit  dans  le  tem- 
ple de  Saturne  ,  situé  sur  la  pente 
du  Capitole ,  trois  trésors  publics; 
dans  le  trésor  ordinaire  ,  on  niet- 
toil  l'argent  des  revenus  annuels  de 
la  république  ,  et  on  en  tiroit  de 
quoi  subvenir  aux  dépenses  ordi- 
naires. Le  second  trésor  provenoit 
«lu  vingtième  que  l'on  prenoit  sur 
le  bien  de»  affranchis,  sur  les  legs 
el  successions  qui  éloienl  recueillis 
par  d'autres  héiiliers  que  les  enfans 
des  moris;  ce  second  trésor  éloit  ap- 
pelé ,  à  cause  de  ce  vinglième,  au- 
ritin  vicesimariun-  Dans  le  troi- 
sième ,  éloit  en  réserve  tout  l'or 
qu'on  avoit  amassé  depuis  l'inva- 
sion desGaulois  ,  el  que  l'on  conser- 
voit  pour  des  extrémités  pareilles, 
sur-lout  en  cas  d'une  nouvelle  ir- 
ruption de  ces  mêmes  Gaulois.  Dans 
ce  troisième  trésor  étoieut  déposées 
lessomme.s  immensesque  les  triom- 
phatcurit  apportoienl  des  pays  cou- 
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qnis.  C^^ar  s'empara  île  <oiil  pour 
en  faire  des  largesses  au  peuple.  Le 
deuxième  et  le  troisième  de  ces  tré- 
sors s'appeloieiit  sanctius œrariiim. 
Le  nom  œrarium  ,  qu'on  donnoil  à 
ces  trésors,  Aient  du  mot  (f^, cuivre, 
au  gén\y\i  œris ,  parce  que  la  pre- 
mière mounoie  des  Romaius  étoil 
de  cuivre.  Sous  le  gouvernement 
d'Auguste,  ce  prince  eut  sou  tré- 
ior  particulier,  sous  le  nom  dejès- 
cus.  Le  ujême  prince  établit  aussi  un 
trésor  militaire,  œrarium  miliiare. 
Les  pontifes  avoient  aussi  leur  tré- 
sor ou  aerarium  ,  appelé  commu- 
nément arca  ;  ou  nommoif  arcarii 
ceux  qui  en  avoient  la  garde. 

On  appelle  aiïBsi  trésor  des  cliai'- 
tes,  la  collection  de  chartes,  de 
diplômes  et  d'autres  actes  conservés 
auprès  de  la  Sainle-Cliapelle  du  Pa- 
lais de  Justice. 

Treizième;  intervalle  qui  forme 
1  octave  de  la  sixie  ou  la  sixte  de 
l'oclave.  Cet  intervalle  s'appelle  ^rez- 
zième  ,  parce  qu'il  est  formé  de 
douze  degrés  diatoniques  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  treize  sons. 

Triade  harmonique;  ce  terme  , 
eu  musique,  a  deux  différens  sens. 
Dans  le  calcul ,  c'est  la  proportion 
harmonique  ;  drins  la  pratique  ,  c'est 
l'accord  parfait  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion,  et  qui 
est  composé  d'un  son  fondamental  , 
de  sa  tierce  majeure  et  de  sa  quinte. 
On  l'appelle  ^rz'rtffe ,  parce  qu'elle 
est  composée  de  trois  termes  ;  et 
liannoni(iue ,  parce  qu'elle  est  dans 
la  proportion  harmonique,  et  qu'elle 
est  la  source  de  toute  harmonie. 

Triangle  ;  instrument  de  fer 
ayant  trois  côtés.  Celui  qui  enjoué 
le  soutient  par  un  anneau  sta- 
ble qui  est  posé  à  sa  partie  la  plus 
élevée ,  et  bal  les  trois  côtés  avec 
une  petite  baguette  de  fer.  Dans  le 
côté  d'en  bas,  qui  est  horizontal  , 
ou  met  quelquefois  des  anneaux  de 
fer  roulans,  qui  augmentent  le  son 
par  leur  frémi.ssement.  On  se  sert 
de  cet  iu.:^iruineul  «ur  les  théiîtres, 


T  R   [  707 

pour  marquer  les  airs  et  la  dan.«e 
des  montagnards  d'Europe,  parce 
qu'en  effet  ces  montagnards,  prin- 
cipalement ceux  de  la  Savoie,  en 
font  un  fréquent  usage.  On  s  en  sert 
aussi  sur  la  scène  pour  les  airs  K\ci 
nations  sauvages.  On  la  aussi  admis 
dans  la  musique  militaire.  On  vuit 
par  quel(]ues  monumens ,  que  les  an- 
ciens en  connoissoient  l'usage. 

Tribune,  est  une  galerie  élevée 
dans  une  église  ou  dans  tout  autre 
lieu  ,et  destinée  à  placer  commodé- 
ment une  partie  du  public.  11  y  en 
a  de  soutenues  par  des  colonnes, 
d'autres  sur  des  arcs  ,  ou  par  des 
figures.  On  appelle  aussi  tribune 
une  petite  estrade  où  se  place  un 
orateur,   y.  Rostres  ,  Chaire. 

Tbichorde  ;  le  trichorde  est  ua 
in.strumenl  dont  la  figure  se  trouve 
sur  le  marbre  d'Apollon  et  de  Cla- 
tra  ,  publié  par  Spon  dans  ses  iW/*- 
cellanea  ,  à  la  p.  87. 

Trichorium.  J^.  Fronton. 

Triclinium  ;  on  appeloit  ainsi 
la  salle  où  mangeoieut  les  Romains  ; 
elle  avoit  ce  nom  ,  parce  que  l'ot» 
avoit  la  coutume  de  ne  placer  que 
trois  lits  autour  d'une  table  ,  et 
de  laisser  le  quatrième  vide  pour  le 
service.  On  dbnnoit  aussi  le  nom 
de  triclinium  aux  lits  n\êmes  sur  les- 
quels mangeoieut  les  Romains  ;  or- 
dinairement il  n'y  avoit  sur  chaque 
lit ,  place  que  pour  trois  personne.»;. 
Sur  les  plus  grands  de  ces  lits  ,  il 
n'y  avoit  guère  de  place  que  pour 
quatre  personnes.  Les  Romains  n'ai- 
moient  pas  à  être  plus  de  douze  à 
une  même  table  ,  et  les  nombres  qui 
Jeur  plaisoient  le  plus  ,  étoient  les 
nombres  impairs  de  trois,  de  sept  ou 
de  neuf.  Le  maître  de  la  maison  se 
plaçoit  sur  le  lit ,  à  droite ,  au  bout 
de  la  table,  d'où  voyant  l'arrange- 
ment du  service  ,  il  pouvoit  plus  fa- 
cilement donner  des  ordres  à  ses  es- 
claves ;  il  réservoit  une  place  au- 
dessus  de  lui  pour  un  des  conviés  , 
et  une  au-dessous  pour  sa  femme 
ou  quelque  parent.  Le  lit  le   plus 
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Ituiiorable  étoit  celui  du  milieu  ,  en- 
Miite  veuuit  celui  du  bout  à  gaii- 
i:lie  ,  celui  du  bout  à  droile  éluil 
reiisé  le  nioiiulre.  L'ordre  pour  la 
jnemière  place  ,  sur  chaque  lit  , 
exigeoit  de  n'avoir  peisouue  au- 
dessus  de  soi  ;el  la  place  la  plusdis- 
tiiij^uée  éloil  la  ilernière,  sur  le  lit 
(lu  milieu  :  on  l'appeloil  la  p/ace 
connulaire,  parce  (ju'ellecii vemenl 
oa  la  donnoil  toujours  à  un  consul 
quand  il  alloit  manger  chez  quel- 
qu'ami.  L'avantage  de  celle  place 
consi.sloil  à  cire  la  jilus  libre  pour 
sorlir  du  repas  ,  et  la  plus  accessi- 
ble à  ceux  qui  surviendroient  pour 
parler  d'alî'aires. 

La  soinpluosilé  parliculière  des 
lils  de  table  ou  trictinia ,  cunsi.stoit 
«.lans  l'ébéne,  le  «édre  el  autres  bois 
étrangers,  l'ivoire,  l'éraille  ,  l'or^ 
l'argent  et  autres  matières  précieu- 
ses ,  dont  ils  éloienl  faits  ou  enri- 
chis ;  dans  les  superbes  couvertiires 
de  diverses  couleurs,  brodées  d'or 
el  de  pourj)re  ;  enfin  dans  les  tré- 
pieds d'or,  d'argent,  de  bronze, 
i'iine  remarque  «(u'il  n'était  pas  ex- 
ti  aordinaire,  sous  Auguste  ,  de  voir 
les  lils  de  table  richement  garnis 
de  lames  d'argent  el  couverts  de  la- 
pis précieux.  Du  lem|)s  de  Sénè- 
que  ,  ils  cloient  communément  re- 
vêtus de  lames  d'or  ,  d'argent  ou 
d'élèclriim.  Aiihis  Gellius  se  plai- 
gnant du  luxe  des  Romains  en  lits 
d'or  ,  d'argent  et  de  pourpre,  ajoute 
qu'ils  donnoient  aux  hommes ,  dans 
leurs  festins  ,  des  lils  plus  magni- 
iîques  qu'aux  dieux  mêmes.  La 
mode  donna  à  ces  lils  depuis 
deux  jusqu'à  quatre  pieds  de  iiau- 
lenr  ;  elle  en  changea  perpéluelle- 
inent  la  forme  el  les  contours  ;  on 
eu  (il  en  long  ,  en  ovale,  en  forme 
de  croissant ,  el  ensuite  on  les  re- 
leva un  jjcu  sur  le  bout  qui  étoit 
près  de  la  table  ,  afin  qu'on  fut  ap- 
puyé plus  commodément  en  man- 
geant. Les  tables  autour  descpielles 
les  lils  étoient  rangés  ,  éloienl  d'a- 
bord de  lu  plus  grande  simplicité. 
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mais  peu  à  peu  on  y  déploya  un 
luxe  excessif.  Les  convives  y  ve- 
noient  prendre  j)la<  e  à  la  sortie  du 
bain  ,  revêtus  d'une  robe  qui  ne 
strvoil  qu'aux  rep^s ,  et  qu'on  ap- 
j>eloit  vestis  cœnatoria  ,  vestis 
co/wivalis  ,  ou  bien  synthèse.  Il 
étoit  contre  la  bienséance  de  paroî- 
tre  en  public  velu  de  la  S3'nthèse; 
et  selon  .Suélone  ,  Néron  fut  forte- 
ment blùmé  de  l'avoir  fait-  C'étoit 
le  mailre  de  la  maison  qui  four- 
nissoil  aux  conviés  Cfs  robes  de  fes- 
tin, qu  ils  quittoient  a|iré.s  le  repas. 
Les  agapes  ou  repas  «les  preJniers 
chrétiens,  dont  plusieurs  son I  figu- 
rés parmi  les  monumens  gravés 
dan.s  les  ouviages  c.4»nnus  »ous  le  li- 
tre de  Roina  suhlerranea ,  nous  of- 
frent des  exemples  de  la  disposition 
du  ti'irlinium. 

La  coutume  de  manger  couchés 
.sur  des  lits  ne  paroit  pas  cependant 
avoir  élé  si  générale  que  beaucoup 
de  personnes  ne  se  fussent  tenus  à 
la  manière  ancienne  démanger  assis 
sur  des  sièges.  Sur  quf bjUfs  munu- 
mens  on  voit  de  ces  sièges,  et  sou- 
vent les  femmes  el  les  en  fans  se  le- 
noient  assis  sur  des  sièges  auprès  des 
hommes  couchés  sur  des  lits  pi  es  de 
la  table.  T'.  Sai,lk  a  m  angkr  ,  Lit. 

Sur  \c!i  Iric/i/iia  ,  on  peulrcnisul  — 
ter  enir'atiires  ,  les  Obsenaliofisde 
Sauinaise  siirSo/in  ,  p.  i  j55  ,  et  sur 
liisScriptorea historiée  .4ugiistœ,  t.  1, 
]iag.  87)2. — Lambecius,  Comment, 
de  Riblioth.  V indobon.  ,  |)ag.  lO  , 
el  livie  IV,  pag.  ôog. —  Dan.  Nfs- 
SEL  ,  dans  V Extrait  de  Lambecius  , 
p.nt.  I  ,  pag.  88.  — Hier.  Mercu- 
BiALis  ,  j4rs  gymnaslica  ,  lib.  i  , 
caj).  II ,  éd.  d'Amskrd. — Arin- 
GHI,  Ronia  sollerranea  ,  iv,  14  , 
VI  ,  27  ,  lom.  II  ,  pag.  36  et  3i 3.  — 
SiRMOND.  dans  le  quatrième  vol. 
de  ses  Œuvres,  pag.  665. —  Ciac- 
coNit's.  de  l'riclinio  ,  v\  FuLvivs 
Drsinis  ,  ilans  son  jéppendix  à 
l'ouvrage  de  Ciacconius;  Koine  , 
l!î88,  in-8". ,  et  Amsi.  1689  ,  in-i  J. 
—  Pkî.norivs,  de  Servis ,  p.  Kjict 
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i56.  —  Balduinus,  de  Calceo  , 
pag.  260. — NiGRONUSjrfe  Caliga, 
pag.  81.  ■ —  LiPsius  ,  Centur.  i , 
Miscell.  Episl.  6E).  —  Montfau- 
coN,  Supplém.  t.  m  ,  pi.  27. 

Trident;  sceptre  à  trois  pointes 
ou  fourche  à  trois  dents ,  que  les 
anciens  ont  donné  pour  symbole  ou 
pour  attribut  à  Neptune.  C'éloit  un 
harpon  dont  on  faisoit  usage  en  mer 
pour  piquer  les  gros  poissons.  On 
pêche  encore  avec  cet  instrument 
dans  l'Archipel.  Le  trident  se  remar- 
que sur  différens  monumens  ,  et  par- 
ticulièrement sur  les  médailles. Dans 
les  Monuinenti  iiiediti  de  WiN- 
CKELMANN,  on  voit,  au  n**  197, 
le  combat  de  deux  guerriers,  dont 
l'un  est  armé  d'un  trident  ou  four- 
che à  hois  dents.  ^.  Neptune  dans 
mon  Dictionnaire  de  Mythologie. 

Triglyphe  ;  ce  mot,  dérivé  du 
mot  grec  Irigfyphos ,  c'est-à-dire  , 
qui  a  trois  gravures  ,  trois  rainures , 
désigne  un  ornement  saillant  de  la 
iVise  de  l'ordre  dorique,  où  il  est 
placé  à  distances  égales.  Il  a  dans 
son  milieu  deux  canaux  ou  gly- 
phes ,  séparés  par  une  côte  ou  lis- 
tel ,  et  à  ses  extrémités  deux  demi- 
canaux  séparés  de  même  des  deux 
canaux.  Dans  l'origine  ,  la  frise  pa- 
roit  n'avoir  été  que  l'espace  com- 
pris entre  la  corniche  et  l'archi- 
Irave  ;  une  partie  de  cet  espace  étoit 
occupée  par  les  extrémités  des  pou- 
tres transversales ,  et  entre  ces  bouts 
de  poutres,  il  resloit  des  vides.  Ce 
sont  probablement  ces  extrémités 
des  poutres  qui  ont  donné  lieu  à 
l'emploi  des  triglyphes  ,  qui  ,  dans 
l'origine,  paroissent  avoir  été  des 
petites  rigoles  prismatiques  pour 
faciliterl'écoulemeut  de  l'eau.  Lors- 
que les  extrémités  des  poutres  et  les 
intervalles  de  l'une  à  l'autre  furent 
ensuite  couverts  par  des  dalles  de 
pierre  ,  on  a  conservé  dans  la  frise 
dorique  les  triglyphes,  comme  or- 
nement pour  indiquer  l'endroit  où 
étoienl  le.s  extrémités  des  poutres;  il 
en  est  ainsi  encore  des  carrésrçnfon- 
III. 
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ces  entre  les  triglyphes  qu'on  appelle 
lesMÉTOPES.(;^.cemot.)On  ignore 
pourquoi  l'ordre  dorique  est  le  seul 
qui  a  conservé  cet  ornement  de  la 
frise  ,  qu'on  appelle  triglyphe.  Les 
architectes  varient  sur  les  propor- 
tions qui  doivent  être  observées 
pour  les  métopes  et  les  triglypbes. 

Trigone  ;  selon  Juba  ,  cité  par 
Athénée  ,  le  trigone  venoit  origi- 
nairement des  Syriens;  c'étoit  de 
ces  orientaux  que  les  Grecs  l'avoient 
emprunté.  Sophocle  ,dans  ses  My- 
siens  ,  eu  parloit ,  au  rapport  du 
même  Athénée,  comme  d'un  in- 
strument phrygien.  Platon  et  Aris- 
tote  en  font  mention  en  plusieurs 
endroits.  On  ne  sait  rien  de  parti- 
culier sur  la  figure  du  trigone.  La 
harpe  est  le  seul  instrument  vulgaire 
qui  puisse  nous  représenter  le  tri- 
gone des  anciens.  P^.  Harpe. 

Trihemiton;  c'est  le  nom  que 
les  Grecs  donnoient  à  l'intervalle 
que  nous  appelons  tierce  mineure; 
ils  l'appeloient  aussi  quelquefois  hé- 
midilon. 

T  R I H  o  R  I  ;  danse  ancienne  da 
France. 

Trille  ,  Trillo  ou  Trkmble- 
ment.  f^.  Cadence. 

Trille  appuyé,  y.  Appuyé. 

Trimèles;  sorte  de  nome  pour 
les  flûtes  dans  l'ancienne  rausiqiia 
des  Grecs. 

Trimères  ;  nome  qui  s'exéculoit 
en  trois  modes  consécutifs;  savoir, 
le  phrygien,  le  dorien  elle  lydien. 
Le»  uns  attribuent  l'invention  de  ce 
nome  composé  à  Sacadas  ,  Argieij  , 
et  d'autres  à  Clonas ,  Tégéafa, 

Trinité.  Junker,  dans  son  trai- 
té sur  la  manière  de  représenter  le 
Père  Eternel ,  diaprés  les  idées  des 
Grecs  ,  traduit  par  M.  Jansen  dans 
son  Recueil  de  traités  sur  l'Allégo- 
rie (Paris  ,  an  7  ,  in  -  8".  )  ,  pense 
que  l'artiste  ne  doit  jamais  traiter  le 
sujet  de  la  Trinité,  non-seulement 
parce  qu'il  donneroit  trop  peu  d'ac- 
tion à  ses  personnages  ,  mais  prin- 
cipalement parce  que  le  Saint-Es- 
z  z 
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prit  se  présente  ortlinairemenl sous         Trio,  en  ilalien  Terietlo ;  mii- 

la  forme  d'une  colombe.  Il  ajoute  sique  à  trois  parties  principales  ou 

que  celte  forme,  imaginée  comme  récitantes.  Cette e.spéce  de  composi- 

symbole  de   l'action   rapide    de  la  tion  passe    pour    la    meilleure  ,  et 

divinité,  et  qui  semble    avoir    été  doitétre  aus.si  la  plus  régulière   d» 

sub-sliluée  aux  ailes,  déiruiroil  l'ef-  tontes.  Outre  les  règles  générales  du 

fet  de  l'ensemble,  et  seroit  en  même  contre-point ,  il  y  eu  a  pour  le  trio 

terapscontraire  à  la  dignité  du  sujet,  de  plus  rigoureuses,    dont  la  j)ar- 

D'ailleurs,  l'aitiste  ne  trouvera  dans  faite  observation  tend  à  produire  la 

toute  i'Ecriture-Sainte  aucun  rao-  plus  agréable  de  toutes  les   barmo- 

dèle  de  ce  genre  de  représentation  nies.  Ces  régies  découlent  toutes  de 

de  la  divinité.  II  est  diflicile  ,  sans  ce  principe  ,  que   l'accord   parfait 

doute,  de   figurer    trois  personnes  étant  composé  de  trois  sons  diflé- 

©u  une.  Cependant  plusieurs  artis-  rens  ,  il  faut,  dans  chaque  accord  , 


les  célèbres  ,  et  Rubcns  entr'aulres, 
ont  osé  peindre  la  Trinité.  Mais 
Winckelmann  n'a  trouvé  ni  mou- 
vement  ni  action  dans   aucun  des 


pour  remplir  Iharmonie  ,  distri- 
buer ces  trois  sons  ,  autant  qu'il  se 
peut ,  aux  trois  parties  du  trio.  A 
l'égard  des  dissonances,  comme  on 


lableaux  île  ce  genre.  Lîne  figure  de     ne   les  doit  jamais  doubler,  et  que 
]«  Trinité  décoroit  l'arcade  qui  est     leur  accord  est  composé  de  plus  de 
en  face  de  la  place  Cambrai  à  Pa-     trois  sons,  c'est   encore   une    plus 
ris  ,  et  qui  conduit  à  l'église  Saint-     grande  nécessité  de  les  diversifier  , 
Benoît  ;  le  Vère  Eternel  y  est   re-     et  de  bien  choisir,  outre  la  disso- 
préseuté  ayant  une  chape  et  la  tiare     nance  ,   les   sons  qui    doivent,  par 
papale  ou  à  trois  couronnes:  leSaiiit-     préférence  ,  l'accompagner.    De   là 
lisprit   lui   sort    de   la   bouche  ;  le     ces  diverses  règles  de  ne  passer  au- 
Christ  est  «ntre  les  cenoux  de  son     cun  accord  sans  y  faire  entendre  la 
père,  qui  le  soutient  par  les  bras;     tierce  ou  la  sixte,  par  conséquent 
il  paroit  sortir  de  son  agonie  dou-     d'éviter  de  frapper  à-la-fois  la  qninle 
loureuse  après  sa  crucifixion.  Celte     et  l'octave  ,  ou  la  (|uarte  et  la  quin- 
deruière   figure    est   d'une    grande     te;  de   ne  pratiquer  l'oclaTe  qu'a- 
beauté  ,  sur-tout  par  la  manière  dont     vec  beaucoup  de  précaution  ,  et  tlo 
«lie  est  exposée.  Ce  groupemériioit,     n'en  jamais  sonner  deux  de  suite  , 
pour  elle  seule,  d'être  coqservé.  Je     même  entre  différentes  parties;  d"é- 
l'ai  fait  dessiner  et  graver  dans  mes     viter  la  quarte  autant  qu'il  se  peut , 
jinliquUés    nationales,    tom.   m,     car  toutes  les  parties  d'un  trio  ,  pri- 
art.  29  ,  pi.  2  ,  n°  i.  Il  est  étonnant     ses  deux  à  deux  ,  doivent  former 
que  les  artistes  chrétiens  se  soient     des  duo  parfaits.  De  là,  en  un  mot, 
si  long-temps  obstinés  à  donner  à  la     toutes   ces  petites  règles  de  détails 
divinité  des  vétemens  aussi  lourds     qu'on  pratique  même  sans  les  avoir 
que  la  chape  et  la  tiare;  on  en  trouve     apprises,  quand  on  en  sait  bien  le 
beaucoup   d'exemples  en   Italie    et     principe.  Comme  toutes  ces   règles 
sur-tout  en  Provence.  A  cette  mé-     sont  incompatibles  avec  luniié  de 
tbode  d'h.ibiller  si  grossièrement  le     mélodie  ,  et  qu'on  n'entendit  jamais 
Père  Eternel,  a  succédé  celle  de  le     trio   régulier  et  harmonieux  avoir 
représenter  toujours  sous  la  forme     un  chaut  déterminé  et  sensible  dans 
d'un  vieillard  il  bariie  toull'ue  ,  mais     l'exécution,   il  s'ensuit  que  le  Irio 
la  tête  nue,  vêtu  d'une  robe  légère     rigoureux  est  un  mauvais  genre  de 
flottante,  et  emporté  sur  des  nuages     musique.  Aussi  ces  régies  si  .sévères 
rap'de.s.   Depuis  ,  on  a  imaginé  «le     sont-elles  depuis  long-temps  abolies 
figurerlaTi  iuilé  .souslaforme  d'un     en  Italie,  où  Ion  ne  reronnoît  ja- 
tfigu^le  éciuilatériJ.  mais  pour  bonne  une  muiiiijue  qui 
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ne  rlianle  poiul  ,  quelque  harmo- 
nieuse d'ailleurs  qu'elle  puisse  étie. 
Au  rcsie ,  les  larmes  duo  el  trio  s'eu- 
lendeul  seulemeni  des  parties  priji- 
cipales  et  obligées,  el  ion  n'y  com- 
prend ni  les  accompasnemeas  ni 
les  rcmplisïages.  De  sorte  qu'une 
musique  à  quatre  ou  cinq  parties 
peut  nelre  pourtant  qu'un  Irio.  Les 
Français,  non  conteus  du  Irio  or- 
dinaire, ont  encore  imagiuéce  qu'ils 
appellent  double-trio,  dont  les  par- 
lies  sont  doublées  et  toutes  obligées. 
Il  y  a  un  double  -  trio  de  Duclié  , 
qui  passe  pour  un  chef-  d  œuvre 
d'harmonie. 

Trio.mpuale.  f^oy.  Colonne  , 

t.  I  ,  p.    02  1. 

Triomphe  (Arcs  de).  /^.  Arc, 
t.  I,  p.  45. 

Triomphe  ;  quelques  médailles 
offrent  des  marches  de  triomphe; 
on  y  voit  tantôt  un  quadrige ,  com- 
me dans  celles  de  Vespasien  ,  qui  y 
paroit  tenant  un  rameau  de  laurier 
et  couronné  par  la  Victoire.  Avant 
ce  prince  ,  Augusie  se  voit  aussi  sur 
ses  médailles  dans  un  char  sembla- 
Ijle.  Dans  ses  Osserva::.ioni  sopra 
inedaglioni ,  ix  ,  n°i,BLONAR- 
KOTi  a  publié  un  médaillon  où 
Caracalla  est  également  placé  dans 
un  quadrige,  ayant  à  la  main  un 
sceptre  d'ivoire.  Le  même  auleur  a 
fait  graver  ,  ibidem  ,  xxvi  ,  n"  6, 
un  médaillon  qui  représente  Pro- 
bus  ,  triomphateur,  traîné  dans  un 
char  attelé  de  six  chevaux.  Les  or— 
nemeus  du  triomphe  cousistoient 
dans  la  couronne  de  laurier  ,  le  scep- 
tre ou  bâton  d'ivoire  ,  \x  toge  el  la 
tunique  brodées  d'or  el  de  pourpre , 
désignées  par  les  mois  loga  pictaat 
togapalmata.  {ï^.  Toge.)  Dans  les 
cérémonies  triomphales  .  le  char 
éloit  précédé  de  tour.s  appelées  par 
les  Latins yerc«/a/  on  plaçoit  des- 
sus des  prisonniers  et  les  dépouilles 
des  vaincus  en  forme  de  trophées. 
On  les  décoroit  deMintures  repré- 
sentant les  principaux  événemeris 
de  la  guerre  qui   avoient  amené  le 
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triomphe  ,  el  souvent  aussi  les  vil- 
les vaincues.  Le  premier  médaillon 
cité  offre  un  ferculuin  de  celte  es- 
pèce. Les  soldais  qui  accompa- 
gnoienl  le  triomphateur  portoient 
des  braiirhes  de  laurier;  mais  sur 
les  médailles  ils  ont  des  palmes. 

Triplé  ;  un  intervalle  triplé  est 
celui  qui  est  porté  à  la  Iriple  oc- 
lave. 

T  R  I  p  L  u  M  ;  c'est  le  nom  qu'on 
donnoit  à  la  partie  la  plus  aiguë 
dans  les  commencemens  du  contre- 
point. 

Triquëtre  ;  celle  figure  est  com- 
posée de  trois  cuisses  et  de  trois 
jambes  de  femmes, repliées  les  unes 
sur  les  autres  ,  et  réunies  en  un  cen- 
tre, de  sorte  qu'en  tout  sens  elle 
forment  une  figure  triangulaire  , 
d'où  lui  vient  son  nom,  La  triquë- 
tre se  trouve  sur  les  monnoies  de 
la  Sicile,  dont  on  a  voulu  symbo- 
liser ainsi  les  trois  promontoires. 
Elle  n'étoit  pas  {)articulière  à  celle 
île,  puisqu'on  la  rencontre  sur  les 
médailles  de  Selge  en  l'isidie,  d'AiS- 
pendus  en  Painpnylie  ,  de  Lalassis 
en  Ihaurie  ,  d'Argos  et  d'Olba  eu 
Cilicie  ,  et  de  beaucoup  d'autres- 
villes.  Mais  on  remarque  sur  cer- 
taines médailles  des  différences  dans 
la  forme  des  membres  qui  compo- 
sent la  tnquélre. 

Trirèmes.  F'o/,  Galère  ,  Na- 
vire. 

Trispastos.   P'.   Pentapastos. 

Trite  ;  c'étoit,  en  complant  de 
l'aigu  au  grave  ,  comme  faisoient 
les  anciens,  la  troisième  corde  du 
tétrachorde, c'est-à-dire,  la  seconde 
en  comptant  du  grave  à  l'aigu.  Com- 
me il  y  avoit  cinq  différens  tétra- 
chordes ,  il  auroit  dû  y  avoir  autant 
de  triles  ;  mais  ce  nom  n'étoit  en 
usage  que  dans  les  trois  tétraclior- 
des  aigus. 

Triticcm  spelta.  F".  Olyra. 

Triton  ou  Quarte  superflue; 
c'est  un  intervalle  dissonant  com- 
posé de  trois  tons  ,  deux  majeurs  et 
un  mineur  ,   ce  qui  forme  un  ac- 
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cord  sensible  doiil  la  dissonanreest 
portée  à  la  basse.  Le  nom  triton  , 
tritonus  ,  vient  de  ce  que  rtt  inler- 
valle  est  composé  de  Irois  Ions  eii- 
liers  ,  la  quarle  pure  et  uu  demi-ton 
de  moins. 

TRiUMnni  MONETALES,  trïum- 
virs  monétaires  ;  c'étoieni  les  ofli- 
ciers    directeurs    ou   surintendans 
préposés ,  ciiez  les  Romains ,  à  la 
fabrication  desmonnoies.  Du  temps 
delà  république,  l'iutendauce  de  la 
monnoio  éloit  commise  à  trois  ofTi- 
ciers  ou  magistrats  qu'on  nommoit 
tiiumviri  aiiro  ,  nrgento  ,  œri  flan- 
do  ,  feriundo.  Julcs-Caesar  en  ajouta 
un  quatrième;  mais  sous  Auguste  , 
les  changemens  faits  par  son  prédé- 
cesseur   furent    réformés  ,   et    les 
triumvirs  monétaires  continuèrent 
de  graver  leurs  noms  sur  les  raon- 
noics  qu'ils  faisoient  frapper.  Après 
la   mort   de    ce   dernier    ,    ou    ne 
lit     plus    sur     les     médailles     les 
noms     des    triumvirs    monétaires. 
Dans  le  Bas-Empire,  il  n'est  plus 
fait  mention  de  ces  officiers,  et  le 
S.  C.   ne  se    trouve  plus  ,  comme 
auparavant  ,  sur  les   monnoies  de 
bronze.  Cela  fait  présumer  que  les 
empereurs  attribuant  à  leur  dignité 
le  droit  exclusif  de  faire  battre  mon- 
iioie  ,  abolirent  les  trois  charges  de 
ceux  qui  présidoient  à  la  fabrica- 
tion ,  et  qui  probablement  n'étoient 
pas  nommés  sans  l'approbation  du 
sénat.  Selon  les  apparences ,  ce  chan- 
gement arriva  sous  Aurélien  ,  con- 
tre qui  les  monétaires  s'étoienl  ré- 
voltés.  Les   ouvriers  qui    Iravail- 
luient  sous  les  ordres  des  triumvirs 
étoient  des  aflianchis  ou  des  escla- 
ves.On  les  divisoit  en  plusieurs  clas- 
ses. Les  uns,  uoynxnés  aignatores  , 
gravoienl  les  coins;  les  autres  ^  ap- 
pelés suppostores  ,-A\o\en\.  soin   de 
mettre  la  pièce  de  mé'il  entre  les 
coins;  d'autres,  appelés  Tnal/eat«y- 
res  ,  les  frappoient  avec  le  mar- 
teau. Il  y  avoit ,  outre  cela  ,  d'au- 
tres ouvriers  occupés  de  la  fonte  et 
de  la  préparation  des  métaux.  Quel- 
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qiies-uns  étoient  chargés  de  la  véri- 
fication du  titre  et  du  poids  des  es- 
pèces ;  on  les  appeluit  exactores 
auri  ,  argenli  ,  œris  ,  &t  c'est  pour 
cela  qu'on  lit  exagiuni  solidi  ,  sur 
certaines  médailles  d'Honorius  et 
de  Valeutinien  m,  lesquelles  pa- 
roissent  avoir  été  une  espèce  de 
pied-fort  pour  vérifier  les  sous  d  or 
qu'on  frappoit  du  temps  de  ces  em- 
pereurs. Le  chef  «le  ces  ouvriers  est 
appelé  oplio  dans  les  inscriptions. 
y.  Monétaires. 

Trivelin  ;  nom  que  l'on  donne 
à  tous  les  farceurs  ,  baladins  et  bouf- 
fons qui  se  donnent  en  spectacle  au 
public  pour  \e  divertir  et  le  faire 
rire  par  leurs  gestes  et  leurs  danses 
grossières.  Ce  mot  vient  du  fameux 
Trivelin  de  la  comédie  italienne  , 
qui  étoit  le  plus  grand  farceur  du 
son  temps. 

Trivial  ,  ce  qui  est  base!  com- 
mun. Il  faut  bien  se  garder  de  rien 
introduire  de  semblable  dans  les 
sujets  nobles.  Si  un  peinire  se  trou- 
ve quelquefois  obligé  d'employer 
des  persounages  triviaux  dans  une 
scène  noble,  il  ne  doit  choisir  qu« 
des  circonstances  qui  aient  quelque 
noblesse  et  quelque  grandeur.  Tout 
ce  qui  est  trivial  doit  être  abandonné 
aux  genres  inférieurs. 

Trochus;  l'exercice  du  cerceau 
étoit  divisé  en  deux  espèces ,  tant 
parmi  les  Grecs  que  chez  les  Ro- 
mains.La  première  s'appeloil  circe- 
lassia ,  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifient agitation  du  cerceau.  Celui 
qui  devoit  faire  cet  exercice  pre- 
noit  un  grand  cercle  autour  duquel 
rouloient  plusieurs  anneaux ,  et  dont 
la  hauteur  alloil  jusqu'à  l'estomac. 
11  l'agitoil  par  le  moyeu  d'une  ba- 
guette de  fer  à  manche  de  bois,  et 
le  faisoit  tourner  en  l'air  au-dessus 
de  sa  tête,  et  toujours  transversa- 
lement. Le  mouvement  communi- 
qué au  cerceau  étoit  quelquefois 
très-rapide  ,  et^urs  on  n'enlen- 
doit  pas  le  bruit  des  anneaux  qui 
rouloient   dans    la    circonférence. 
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D'autres  foison  l'agitoit  avec  moins 
de  force,  et  alors  le  son  des  petits 
anneaux  prodiiisoit  dans  l'ame  uti 
plaisir  assez  agréable.  Dans  la  se- 
conde eftpère  de  jeu  ,  au  lieu  de  se 
serA'ird'un  ^lu  cl  cercle, on  en  em- 
ployoil  un  beaucoup  plus  petit,  et 
pareil  à  celui  que  Cayhis  a  fait  ^va- 
ver  dans  sou  Recueil  d' antiquités , 
tom.  I,  planche  81  ,  n"  3.  Il  paroîl 
être  proprement  \etrochus  des  Grecs 
et  des  Romains.  Xén(>))lion  parle 
d'une  danseuse  qui  preuoil  à  la  main 
douze  de  ces  cerceaux  ,les  jeloit  en 
l'air  l'un  après  Taulie,  el  les  rece- 
Toit  de  inên)e  en  dansant  au  son 
d'une  flùle.  Ces  deux  espèces  de  cer- 
ceaux ne  différoient  entre  eux  que 
par  leur  grandeur.  Mercurijlis  en 
a  fait  graver  un  d'après  un  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  d'un  co- 
médien. La  circonférence  est  char- 
gée de  huit  anneaux  ,  à  l'un  des- 
quels est  attachée  une  sonnette  ,  et 
outre  cela ,  de  neuf  fiches  ou  che- 
villes ,  qui ,  fort  lâches  dans  leurs 
trous,  augmentoieni  le  bruit  des  an- 
neaux. Wi  scKEiiMANN  ,  dans  ses 
Monuinenti inediti,n'''  194,  a  publié 
NU  Irochus  à  -  peu  -  près  semblable  ; 
mais  l'une  des  extrémités  oQ're  un 
ballant  pareil  à  celui  d'une  clochp 
suspendue  à  une  petite  corde;  c'est 
sans  doute  la  baguette  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  qui  servoil  à  l'agiter. 

Troglodytes  ;  on  doime  ce  nom 
aux  peuples  qui  habitent  dans  des 
cavernes.  Les  premiers  habilans  de 
la  Haule-j^igypte  cloicnl  troglody- 
tes. Voyez  Architecture;  jEgyp- 
TiENNE,  Grotte. 

Troglodytks  (Simia).  Voyez. 
Singes. 

Trombone;  nom  qneles  Italiens 
donnent  à  une  espèce  de  trompette; 
il  y  en  n  de  plusieurs  grandeur?  qui 
servent  à  exécuter  diverses  parties 
de  la  musique.  Il  y  en  a  une  petite 
qui  pettf  servir  pour  la  haule-con- 
tre  ;  el  la  partie  notée  qui  lui  e.st 
destinée  ,  -s'intitule  ordinairement 
icomhoiie-  t-we  autre  un  peu  plus 
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grande ,  qu'on  nomme  trombone 
jnaggiore  ,  peut  servir  pour  la  taille. 
Une  troisième  encore  pins  grande, 
appelée  trombone  grosso,  pourroit 
se  suppléer  par  nos  quintes  de  vio- 
lons et  de  hautbois,  leurs  j)arties 
s'intitulent  ,  comme  pour  la  pre- 
mière, trombone.  Enfin  il  y  en  a 
une,  la  plus  grande  de  toutes  ,  qui 
se  fait  entendre  sur-tout  dans  le  bas  ; 
on  lui  donne  ordinairement  la  clef 
de  F  ut  fa  sur  la  quatrième  ligne  , 
mais  aussi  fort  souvent  sur  la  cin- 
quième ligne  il'en  haut ,  à  cause  de 
la  gravité  et  de  la  profondeur  de  ses 
sons. 

Trompe,  est  une  voûte  en  sail- 
lie ayant  la  figure  d'une  trompe  ou 
conque  marine,  qui  n'est  soutenue 
que  par  l'art  de  la  coupe  des  pier- 
res ,  el  paruit  conime  suspendue  en 
l'air .  11  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  la 
trompe  dans  l'angle ,  est  celle  qui 
est  dans  un  angle  rentrant:  la  trompe 
deMon/pellier esliiinsi  appelée  parce 
qu'elle  a  été  inventée  en  cette  ville; 
c'est  celle  qui  est  dans  un  angle 
rentrant  en  tour  ronde,  et  diffé- 
rente des  autres  en  ce  qu'en  mon- 
tée ,  elle  a  deux  fois  sa  largeur. 
La  trompe  en  niche ,  est  une  trompe 
concave  en  forme  de  coquille  ,  et 
qui  n'est  pas  réglée  par  son  profil. 
La  trompe  e«  tour  ronde ,  est  celle 
dont  le  plan  offre  un  demi  -  cercle 
sur  un  mur  en  ligne  droite  ,  el  qui 
forme  un  éventail  ouvert.Latrom- 
"Çi&réglée  est'droileparson  profil. La 
trompe  ondécj  celle  dont  le  plan  est 
onde  dans  un  angle  rentrant.  La 
trompe /;/«/e,  celle  qui ,  dans  un  an- 
gle rentrant  ,  forme  par  son  plan  un 
carré.  La  trompe  sur  le  cou,  est  celle 
qui  porte  l'encognure  d'un  bâti- 
ment ,  soit  qu'elle  soil  droite  ,  ou 
en  tour  creuse  et  en  coquille. 

Trompe-l'ceil;^  c'est  ainsi  qu'on 
désigne  l'illusion  que  produit  un  ob- 
jet peint  ,  au  point  de  séduire  ei 
tromperies  yeux  ,  et  que  les  Ita- 
liens appellent  inganni.  Le  plus  an- 
cien exemple  d'nu  (rompe-rœil  esl 
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le  tableau  ou  Zcuxis  avoit  si  bien 
imité  une  grappe  de  raisin  ,  que  les 
oiseaux  veuoienl  le  becqueter.  11 
faut  rrler  aussi  celui  de  Parrhasius, 
<]uiavoit  représenié  tuie  lolle  ei  na- 
lurellemenl,  que  Zeuxis  lui-même 
demanda  qu'on  la  levai  pour  voir 
le  tableau,  liah.^ano  avoit  peint  , 
sur  un  tableau  ,  un  livre  avec  tant 
de  vérité,  qu'Annibal  Carrache  y 
porta  la  main  pour  le  prendre.  Le 
laleut  de  Jean-Baptiste  Geunari  pour 
imiter  et  tromper  l'œil  .étoit  si  pro- 
digieux ,  qu'on  l'appela  le  Magicien 
d'Italie.  Quelques-uns  ont  réussi  à 
tromper  les  animaux  eux  -  mêmes. 
On  cite  un  tableau  d'Augustin  Car- 
rache ,  sur  lequel  étoit  représenié 
un  cheval,  dont  la  vue  fil  hennir 
un  cheval  vivant.  Jean  Rosa  ,  de 
l'école  romaine  ,  peignit  des  liè- 
vres qui  allirùreiit  des  chiens.  On 
vaconte  de  Bernazzano,  qu'ayant 
peint  un  frai.>*ier  dans  une  Jiassc- 
cour  ,  les  paons  se  mirent  à  le  bec- 
queter ,  de  manière  à  eu  dégrader 
le  mur. 

On  dit  encore  queCesare  daPes- 
lo,  dans  un  tableau  dont  le  sujet 
éloit  le  baptême  du  Christ,  fil  un 
paysage  où  il  plaça  quelques  oiseaux 
à  terre,  dans  l'action  de  paître,  et 
que  l'ayant  expo.sé  au  grand  air  ,  les 
oiseaux  du  voisinage  voltigèrent 
tout  autour.  Jean  Conlarino  fil  un 
portrait  si  ressemblant  ,  que  les 
chiens  et  les  chats  le  prirent  pour 
leur  maître,  et  vinrent  le  cares- 
.«er.  Branianlino  ,  dont  le  vérita- 
ble nom  est  Rarlolommeo  Suardi, 
passe  pour  avoir  été  le  plus  ha- 
tile  dans  l'art  de  tromper  les  ani- 
maux. On  compte  en  Italie  plu- 
sieurs pelntre.s  qui  ont  fait  renaî- 
tre, en  quelque  sorte,  les  merveil- 
li  s  attribuées  aux  pinceaux  de  Ztu- 
xis  et  d'Apelles.  J'ajoute  aux  exem- 
ples j)rccédens  ,  le  buste  d'un  abbé, 
par  Charles  Coypel,  qui,  découj)é 
et  placé  dans  une  galerie  derriéte 
une  table  ,  el  dans  un  jour  conve-*- 
jiaMe,a  tronipé  plusieurs  personnes 
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au  point  de  Its  engager  à  le  saluer. 
y.  Illusion. 

Tromvette.  L'origine  de  cet  in- 
strument se  perd  dans  ranliquilé;les 
uns  en  attribuent  l'invention  aux 
Tyrihéniens ,  les  autres  aux  ./Egyp- 
tiens, qui  la  transmirent  aux  Hé- 
breux. Les  Grecs  n'avoient  encore 
aucun  usage  de  la  trompette  lors  du 
siège  de  Troie;  mais  elle  étoil  con- 
nue au  temps  d  Homère  ,  ou  de 
l'auteur  du  poème  du  Combat  des 
rats  et  des  grenouilles.  Cepen- 
dant les  auteurs  grecs  ne  fournis- 
sent rien  de  particulier  sur  la  ti  om- 
pelte  de  leur  pays.  On  sait  beau- 
coup plus  de  choses  sur  celles  des 
Romains  ,  qui  en  connoissoient  de 
trois  sortes  ;  la  première  s*aj)peloit 
tuba,  de  ittbus ,  à  cause  de  sa  res- 
semblance à  un  tuyau.  Cette  trom- 
jiette  étoit  droite,  elle  éloil  étroite 
)>ar  son  embouchure,  s'élargissant 
insensiblement,  et  se  terminant  par 
nue  ouvertuie  circulaire.  La  m  — 
conde  sorte  de  trompette  romaine 
cloit  plus  petite  (pie  la  première  , 
tl  courbée  vers  rexirémitc,  à-peu- 
jnès  comme  le  bâton  augurai,  dont 
elle  avoit  emprunté  le  nom  de  li~ 
tuus.  La  troisième  espèce  ,  qui  s'ap- 
peloil  huccina  ou  huccinuin ,  éloit 
presqu'entieiement  courbée  en  cer- 
cle. La  trompette  droite  éloit  ,  dans 
les  armées  ,  particulièrement  desti- 
née à  l'infanterie.  Cette  trompette 
servoil  non-sculcmeul  à  la  guerre  , 
mais  encore  dans  les  cérémonies 
du  triomphe  ,  d.iiis  la  célébraliun 
des  jeux  floraux  ,  dans  leslusliations 
et  dans  quelques  sacrifices.  On  l'em- 
jloyoil  aussi  quelquefois  aux  cé- 
lémonies  lugubres.  Le  lituus  ou 
Irompptie  courbe  ap)virtenoit  à  la 
cavalerie.  A  lég.ird  de  la  dernitre 
espèce  de  tronipelle  .  buccina  ,  elle 
éloit  propre  à  riiifunl»rie.  Comme 
la  Irompelle  droite  ,  elle  servoil , 
dans  le  camp,  à  annoncer  les  dif- 
férentes veilles  delà  nuit.  Du  lemps 
de  Végcre  ,  qui  vivuit  soii.s  ValeiH 
tinien le  jeune,  k»  Romains  avoteut 
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une  qnalrième  sorte  de  Irompette  ; 
elle  éloil  faile  de  la  corne  d'un  bœuf 
sauvage  appelé  tirus  ,  commun 
alors  en  Germanie.  Cette  corne  , 
garnie  d'argent  à  son  embouchure  , 
rendoit  un  son  aussi  distinct  et  aussi 
éclalant  que  celui  d'aucune  autre 
trompelle.  Les  anciens  en  avoient 
plusieurs  sorles  :  la  trompelle  athé- 
iiienne  ,  inventée  par  Minerve,  et 
dont  se  servoicnt  les  Argiens;  la 
Irompelte  gauloise,  qu'on  appeloit 
aussi  carnix ;  elle  néloit  pas  fort 
grande,  mais  son  pavillon  se  ter- 
jninoil  par  une  lêle  d'animal  :  le 
canal  en  éloit  de  plomb,  et  le  son 
aigu.  La  trompelle  paphlagonienue  , 
qui  se  ferminoit  par  la  figure  d'une 
Itle  de  bœuf  ,  et  rendoit  un  son 
grave  ;  celle  des  Médes ,  dont  le 
tuyau  éloit  de  ro.seau  ,  et  le  sou 
grave;  enfin  la  Iroiupetle  lyrrhé- 
uienne,  invenlée  par  les  Tyrihé- 
iiiens  ou  par  les  Eirusqucs  ;  c'est 
celle  dont  j)ai  lè  Pollux.  Eusiathe  dil 
que  la  trompelle  lyrrliénienne  res- 
sembloil  à  la  (lùle  phrygienne,  elle 
avoit  l'embouchure  fendue. 

L'ouvra:;e  principal  à  consulter 
sur  celle  matière,  est  le  traité  cu- 
rieux et  savant  de  Bartholin  ,  de 
Tibiis  veleruin  ,  déjà  indiqué  dans 
plusieurs  articles  de  ce  Dicliou- 
naire. 

Les  modernes  ont  extrêmement 
perfectionné  le  méchanisme  des  dif- 
férentes trompettes  ,  leur  forme  , 
l'alliage  qui  leur  conAMenI  ,  et  la 
théorie  de  leurs  sons.  Morland,  Cas- 
segrain.  Millier,  Coniers  et  Haase, 
ont  recherché  avec  soin  la  meil- 
leure fabrique  des  trompettes,  et  le 
dernier  a  donné  sur  ce  sujet  un  pe- 
tit livre  intitulé  :  De  Tubis  sten- 
toriis  ,  eorumque  forma  et  struc- 
tura. 

Trône;  le  mot  grec  thronos , 
dont  nous  avons  emprunté  le  mol 
trône,  qui  d'après  l'étymologie  de- 
vroil  s'écrive  Ih/ô/ie ,  désignoil  d'a- 
bord, en  général  ,  toute  espère  de 
siège ,  el  ta  particulier  ,   un   siège 


élevé  avec  un  dos  el  un  marche- 
pied ,  tels  que  ceux  dont  se  ser- 
voient  les  rois,  les  )u:;es,  les  ma- 
gislrals  ,  et  en  général  les  personnes 
de  distinction.  Le  trône  éloit  con- 
sidéré comme  le  symbole  de  la  puis- 
sance souveraine  ,  el  comme  lel ,  il 
a  été  spécialement  attribué  aux  di- 
vinités el  aux  rois  ,  qui  ,  sur  les 
monumens,  lorsqu'ils  sont  assis,  le 
sont  toujours  sur  un  siège  avec  un 
marche- ))ied  ,  c'est-à-dire,  sur  ini 
trône.  Le  trône,  regardé  comme  le 
symbole  de  la  puissancesouveraine, 
a  suggéiè  l'idée  de  ne  représenter 
que  le  trône  d'un  dieu  ,  au  lieu  du 
dieu  lui-même,  de  même  qu'on 
voit  que  quelques  dieux  sont  repré- 
sentés par  leur  char  rempli  de  leurs 
allribuls,  el  traîné  par  les  animaux 
c|ui  leur  sont  consacrés.  Au  Musée 
Napoléon  ,  on  voit  au  n°  J  26  un 
bas-relief  curieux  en  marbre  pen— 
lélique  ,  qui  représente  le-  trône 
de  Saturne  ;  je  l'ai  publié  et  ex— 
])liquè  dans  mes  Jllonufnens  anti~ 
ques  inédits,  tome  i  ,  pag.  218  , 
j)lanche  23.  Ce  bas  -  relief  offre  , 
d'une  manière  ingénieuse  ,  l'allé- 
gorie que  le  Temps  est  le  maître  du 
monde ,  ce  qui  est  annoncé  par  le 
globe  qu'on  y  voit  aux  pieds  du 
Il  ône  ;  il  indique  encore  que  le 
Temps  détruit  tout  avec  sa  harpe 
ou  sa  faulx,  et  qu'il  est  le  véritable 
ajipréciateur  des  boinies  el  des  mau- 
vaisesaclions.  Selon  M.  Viscontt  , 
dans  sa  Notice  des  statues  du  Musée 
Napoléon ,  il  exisie  en  Italie  plu- 
.sieurs  bas-reliefs  du  même  slyle, 
des  mêmes  dimensions  ,  et  qui  pré- 
sentent des  sujets  analogues  à  celui 
du  Musée.  Il  y  en  a  un  à  Rome 
dans  la  villa  Ludouisi ;  il  représente 
le  trône  d'Apollon.  Deux  sont  pla- 
cés dans  le  choeur  de  l'église  de  Sun- 
Vitale  à  Ravenne  ,  el  représentent 
le  trône  de  Neplune.  On  en  voit 
un  autre  à  Veni.se  ,  dans  l'église 
della  Madojina  de'  Miracc  7  ;  il  re- 
présente aussi  les  génies  de  Saturne 
poiluU  les  atlribuls  de  leur  dieu  ; 
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mais  dans  relui-ri  le  trône  manqua  , 
ou  du  moins  n'est  pas  iiidiijuéd  une 
manière  ao.-eK  sensible.  Ces  monu- 
inens  intéressans  sont  encore  iné- 
dits ;  il  faui  espérer  qu'un  iour  ils 
seront  publiés.  iMontfai'h)N,  dans 
le  \0m.  I  du  Supplément  rfr  son 
jéntiquité  expliqute  .  â  la  pi.  j6  ,  a 
jiublic  un  Irùue  ilo  Nepluue  tiré 
d'un  bas-rt  lief  antique  qui  appar- 
tenoit  à  l'abbé  Fauvel  ;  ce  bas-relief 
extrémeim  ni  curieux  ,  a  le  plus 
grand  inpport ,  pour  la  composilitm 
et  l'ordonnance,  avec  celui  du  Mu- 
sée Napoléon.  Le  trône  e.sl  de  la 
luênje  forme,  et  set.  orneraens  sont 
à  peu-près  st  mblablcs.  Le  siéçe  est 
voilé  comme  sur  le  bas-relief  du 
^lusée  ;  ce  voile  e.sl  probablement 
allégorique  ,  et  dé.-ik;ne  lobscurilé 
dont  les  temps  sont  rouverts.  Au 
bas  du  trône  ,  dans  le  bas-relief  de 
Monifaucon  ,  est  nn  monstre  ma- 
rin ailé  .  qui  semble  prêt  à  ey  dé- 
Jcndre  rapjirorlie  ;  plusieurs  ijénies 
di-  Ntplune  porleni  l'énorme  tii- 
denl  du  dieu  ,  une  immense  con- 
que et  d'awircs  attributs  de  cette  di- 
vinité. On  trouve  au.<isi  deux  tiô- 
ncs  siinblables.  planche  jç)  du  pre- 
mier volume  des  Peintures  d'J/er- 
cu/aniiin.  L'un  est  le  trône  de  Ve- 
nue ,  sur  lequel  se  pose  une  colom- 
be; pi  es  de  ce  trône  ,  un  génie  lient 
i;ne  couronne  de  myrte  ,  un  aulVe 
It*  fuseau  d  or  do  la  déesse.  1/au- 
Ire  trône  est  celui  de  Mars  ;  nn  cas- 
que est  posé  dessus  :  nn  des  deux 
i:énios  ,  placés  auprès  ,  tit  iit  tinc 
branche  de  myrte  ,  l'aulre  un  im- 
uiense  bouclier. 

C'éioit  la  coutume  ,  clitz  les  an- 
ciens ,  de  consacrer  comme  un  hom- 
luage  •  un  Irôno  on  ^iége  à  la  divi- 
uilé  ,  dau.'<  les  plui  ma^ninques  tem- 
ples. Dans  celui  de  Jupiter  à  Ulym- 
pic,  on  voyoil  parmi  U -s  autres  of- 
frandes, dans  le  vestibule,  nn  trône 
dont  Arimnus.  roi  des  Kirnsqucs  , 
avoit  fail  présent.  Sur  le  chemin 
de  rAcrocorinlhe  ,  il  y  avoil ,  selon 
f  .tutanias  ,    J.ias   nn    temple  ,  une 
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colonne  et  nn  trône  de  marbre  blan« 
consacrés  à  Cybéle.  Selon  le  même 
auteur,  on  voyoil  encore  de  sou 
temps. dans  le  temple  d'Apollon  Ly- 
cins  à  Argos,  le  trône  deDanatis; 
mais  il  ne  s'explique  pas  assez  clai- 
rement pour  (|u'oii  puisse  savoir  si 
c'étoil  le  trône  de  Danans  même  , 
ou  si  c'éioit  un  trône  destiné  par 
ce  prince  pour  .servir  de  siège  au 
dieu.  C  éloil  aussi  la  coutume  d'or- 
ner d'ouvrages  en  sculpture  les  tro- 
ues des  divinités,  même  de  celle» 
qui  y  étoieni  représentées  assises.  11 
paroît  également  que  les  artistes  exe- 
culoient  ces  sculptures  d'une  ma- 
nière plus  finie  qu'il  n'ètoit  néces- 
s  lire  et  «jue  le  bon  i;oûl  ne  le  deman- 
iloil.  A  Epidaure,  il  y  avoit  une 
statue  assise  d'^ïsculape,  faite  d'i- 
voire et  d'or,  et  sur  le  trône  étoient 
représentées  les  fables  de  Belléio— 
])li(Xn  ,  vainqueur  de  la  Chimère, et 
lie  Pcrséc ,  qui  coupe  la  lèlc  à  Mé- 
duse. 

L'immense  trône  exécuté  par  lîa- 
thyclès  dans  la  ville  d'Aniycla^  tu 
Laconie,  et  dont  Pausanias  nous  a 
donné  une  description  fort  détail- 
lée dans  les  chapitres  i  8  et  19  du 
troisième  livre  de  sa  Description 
de  la  Grèce ,  étoit  aussi  couvert 
d'un  ^rand  nombre  de  sculptures. 
Ces  détails  .donnés  par  Pausanias  , 
ont  fourni  à  M.  Heyse  le  sujet  d'un 
Mémoire  fort  intéressant  sur  ce 
liône;  il  se  trouve  eu  lèlc  du  pre- 
mier volume  de  ses  Antiauartsche 
^Jujf'a/z.e ,HM.i  \NSEN  en  a  donné 
nue  Iraduclion  française  dans  !e 
cinquième  volume  de  son  Recuei! 
de  piîiti  inléressiintes  concertianf 
1rs  antiquitt^s  .  /ea  beaux  -  arts  ,  fts 
hellrs-letlrfs  et  la  philosophie  ;  Pa- 
ris ,  au  2  ,  b  vol.  in-8*.  Sur  let  or- 
nemeiis  du  trône  de  Jupiier  à  Olym- 
jie  ,  /'.  S«i'LPTi'Ht  .«  l'arlicic  de 
Pli  I  ni  AS,  touj.  m,  page  ôi8ct 
&iiiv. 

Chtx  les  modernes ,  le  tréne  est 
\\r\  sicae  royal  01  né  d'aichilectuie 
tl    de  *culplar«  ,    de    matière  ^xi- 
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ciense,  et  décoré  de  riches  drape- 
ries; il  est  élevé  sur  plusieurs  <le- 
grés,  et  couvert  d  un  dais.  Le  trône 
fixe  est  dans  la  salle  d'audience  du 
souverain  ;  il  en  est  aussi  qu'on 
élève  dans  les  cérémonies  d'crial. 
La  description  du  Irône  du  Mogol 
})ar  Taveruier  ,  est  entièrement  ro- 
manesque ;  celle  du  trône  de  l'empe- 
reur delà  Chine,  parle  P.  Le  Comte, 
est  exagéiée  suivant  sa  coutume  ;  el 
celle  du  trône  du  Grand-Seigneur  , 
})ar  Duloir,  ne  l'est  pas  moins.  Le 
siège  des  cvêques  el  du  pape  s'ap- 
pelle trône  épiscopal  ou  ponliGcal  ; 
il  est  décoré  d'ornemen*  analogues 
à  sa  destination.  V.  Sacrl. 

Trophée  ;  ce  n'étoit  ,  dans  les 
siècles  héroïques  et  chez  les  Grecs, 
qu'un  tronc  de  chêne  dressé  et  re- 
vêtu des  dépouilles  ou  des  aimes 
des  ennemis  vaincus  ,  c'esl-a-dire  , 
d'une  cuirasse  ,  d'un  casque  el  d'un 
bouclier,  comme  sont  d'ordinaire 
les  troj)!iées  que  Mars  Gradivus  por- 
te sur  l'épaule  ,  ou  qui  se  voient  sur 
les  médailles  deTrajan;  quelquefois 
même  il  n'y  avoil  qu'une  cuirasse 
sans  bouclier.  Le  trophée  se  dres- 
soit  aussi-tôt  api  es  la  victoire  ,  sur 
Te  cliamp  de  bataille.  Cette  coutume 
j)assa  des  Grecs  aux  Romains, et  l'on 
]>i  étend  qu'elle  fut  introduite  par 
Komulus.  On  imagina,  dans  la  suite^ 
de  faire  porter  les  tr-phées  devant 
le  char  du  triomplialeur.  Pour  ren- 
dre plus  durable  la  gloire  des  vai'n- 
qiieiirs  ,  on  en  construisit  de  pierre  , 
de  marbre,  ou  de  toute  autre  ma- 
tière solide.  Le  premier  dont  l'his- 
toire romaine  /asse  mention  ,  est  ce- 
lui qu'érigea  C.  Flaniinius,  l'an  de 
Rome  53o  ;  il  étoit  d'or  ,  et  placé 
<ians  le  Capilole.  ï'iorus,  où  on  lit 
ce  fait,  parle  encore  de  deu.x  antres 
dres.sés,  cent  ans  après ,  .sur  les  hords 
de  l'Isère.  Mais  les  j)Iiid  célèbre.'» 
qu'il  y  ait  eu  à  Rome  du  temps  de 
la  république  ,  sont  le.s  denx  tro- 
phées de  Marius  ;  ils  éloient  de  mar- 
bre ,  et  élevés  dans  la  ciuquième 
légiou,  diteesnuiliiie,  sur  deu.v  arcs- 
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de  brique  qui  posoieut  sur  un  ré- 
servoir de  Vjqua  Alaria.  Sylla  les 
renversa  ,  contre  l'ancien  usage  , 
qui  ne  permettoit  pas  de  détruire 
ni  même  de  déplacer  les  trophées. 
Caesar ,  durant  son  édililé,les  re- 
leva. Le  quartier  de  la  ville  où  ils 
éloient  en  ccnserve  la  mémoire  ;  on 
l'appelle  encore  aujourd'hui  il  Ciin- 
brico  ,  entre  l'église  S.  Julien  el  S. 
Eusèbe  ,  sur  le  montEsqtiilin.  Nar- 
dini  pense  que  ces  tropliées  furent 
depuis  transportés  au  Capitole;  Li- 
gorius  croit  au  contraire  ,  et  avec 
])lus  de  raison  ,  que  les  trophées  du 
Capitole  sont  de  Doraitien.  Auguste 
en  fit  ériger  un  à  sa  gloire  sur  les 
Alpes  ;  on  en  lit  l'inscription  dans 
Pline.  On  en  voit  encore  quelques 
restes  à  la  Turbie  ,  près  de  Mona- 
co. Depuis  celte  époque,  ces  sor- 
tes deinonumens  se  mulliplièrent , 
et  ce  ne  fut  plus  en  Italie  et  dans  les 
provinces,  que  trophées  de  pierres, 
de  marbre,  de  bronze.  Les  colon- 
nes Irajanc  et  antonine  sont  de  vrais 
trophées.  .Sylla,  selon  Fausanias , 
en  avoit  fait  dresser  de  magnifiques 
dans  la  plaine  de  Chéronée  ,  en  mé- 
moire de  Taxile  ,  qu'il  avoil  vaincu. 
Outre  l'usage  d'élever  des  trophées 
dans  les  places  publiques  et  sur  le 
Capilole  ,  les  anciens  eurent  celui 
d'orner  les  vestibules  ou  portiques 
de  leurs  maisons  el  des  édifices  j)U- 
blics  ,  des  arme^  et  d'autres  dépouil- 
les des  ennemis  vaincus.Sur  les  œo- 
numens  anciens,  les  trophées  sont 
accompagnés  de  divers  ornemens  , 
tels  que  ceux  de  la  colonne  Irajaue. 
Spanheiin,  dans  son  bel  ouvrags 
des  Casîsar»  de  l'empereur  Julien  , 
a  donné  la  représentation  ,  gravée 
par  Picard  ,  d'un  de  ces  trophées 
superbes  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui à  Rome,  et  qu'on  attribue  à 
Trajan  ,  attendu  le  lieu  d'où  il  a 
été  tiré.  C'esl-là  qu'on  veil  ce  tronc 
couvert  d'un  casque  ouvragé  etre- 
vèlu  d'une  chlamyde  :  il  est  orné 
de  carquoi»*  ,  de  flèches,  da  boy- 
clicFS  soutcaufc- par  des  fi;ur»s  ai- 
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lées  (le  sphinx  ,  de  tritons,  fie  cen- 
laiirts,  etc.  Les  Iropliécs  devinrent 
«le»  types  de  nionnoies  ou  de  bus- 
reliefs  ,  tels  qu'on  eu  voil  encore 
plusieurs  sur  les  degrés  du  Ca|)itole. 
Céloient  aussi  des  iij'.ures  de  inélal 
on  de  marbre  isolées  et  posées  sur 
une  base ,  el  l'on  sait  que  ceux  de 
ce  genre  faisoient  un  des  princi- 
paux orneniens  de  Rome.  On  re- 
marque des  Iropliées  sur  un  nom- 
bre infini  de  médailles  grecques, 
romaines  el  du  Ras- Empire.  Le 
Iropliée  naval  se  trouve  aussi  sur 
beaucoup  d'autres  monumeus  ;  trois 
cornalines  de  la  collection  de  Slosth 
en  olFreiil  de  celle  espèce. 

A  l'exemple  des  anciens,  les  mo- 
dernes ont  représenté  des  trophées 
en  marbre  ,  en  pierre,  en  bronze, 
soit  de  ronde- bosse,  soit  en  bas- 
reliel".  On  en  voit  d'isolés  sur  la  ba- 
lustrade du  couronnement  du  châ- 
teau de  Versailles  ,  et  des  bàlimens 
de  la  cour  des  Invalides  ;  on  en  voit 
en  b.is-relief  dans  les  trumeaux  de 
l'aHi(|ue  de  la  cour  du  Louvre;  tous 
sont  des  trophées  militaires.  Us  se 
romposent  aujourd'hui  de  casques, 
de  lances  ,  d'enseignes  ou  drapeau  v, 
fie  tambours  ,  de  canons  ,  etc.  Ce- 
pendant, en  architecture,  on  imite 
j)lus  ordinairement  les  trophées  an- 
tiques. Il  y  en  a  d'autres  d'espèces 
di/ïérenles,  relatives  à  l'édifice  où  ils 
sont  placés.  Le  trophée  de  sciences 
esl  celui  qui  se  forme  de  livres  ,  de 
sphères,  de  globes,  d'insirumens  de 
géométrie,  d'aslronomie  ,  de  méca- 
nique ,  d'optique  ,  de  physique  ,  etc. 
Le  Irophée  de  marine  esl  formé  <le 
prouca  el  poupes  de  vaisseaux,  d'an- 
cres, de  pavillons  ,  d'éperons  de 
galères  ,  etc.  Le  trophée  de  musique 
se  compose  de  livres  de  musique  el 
d'inslrumens  à  cordes  et  à  vent.  Le 
trophée  ru.sfiquêebl  composé  des  ou- 
tils el  irislrumeus  servant  à  la  cul- 
ture des  terres  et  des  jardins.  Dans 
le  trophée  di'^^lise  on  remarque 
la  croix,  le  chandelier  ,  l'encen- 
soir, le  ciboire  ,  le  calice  ,  losten- 
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soir  ,  la  mitre,  la  tiare,  le  bénitier, 
le  goupillon  ,  etc.  On  fait  aussi  des 
trophées  bachiques,  de  modes,  de 
folie,  enfin  de  tous  les  êtres  physi- 
ques et  moraux  susceptibles  de  si- 
gnes qui  les  caraclérisenf. 

Trou  ;  ce  mol  s  emploie  relati- 
vement à  la  composition  ,  el  rela- 
tivement à  l'efl'el.  On  dit  qu'il  y  a 
des  trous  dans  la  composition  ,  lors- 
que les  objets  étant  mal  groupés, 
leurs  parties  laissent  voir  le  fond, 
commeau  travers depliisietirslrous. 
Il  y  a  des  trous  relalivemenl  à  l'ef- 
fet,  quand  certaines  parties  d'un 
objet  qui  pstsur  les  premiers  plans  , 
soïit  du  même  Ion  (pie  des  objet.s 
(|ui  se  trouvent  sur  des  plans  recu- 
lés. Alors  ces  tons  des  objets  avan- 
cés étant  les  mêmes  que  ceux  des 
objets  reculés,  percent  avec  eux, 
comme  disent  les  peintres,  et  font 
des  trous. 

TsCHILMINAR.  T^Oy.  ARCHITEC- 
TURE PERSAN  NE  ,  lomei  ,  page  bj. 

ToER.  On  dit  qu'une  partie  d'un 
tableau  en  lue  unea.ilre,  quand  elle 
en  délruil  l'efTel.  Quand  un  lableau 
d'une  couleur  vigoureuse  esl  voisin 
d'un  tableau  foiblement  coloré,  on 
dit  qu'il  le  tue. 

Tl  F  ,  matière  pierreuse,  ordi- 
nairement de  nature  calcaire,  po- 
reuse ,  légère  ,  tendre  sans  être  fra- 
gile ,  facile  à  tailler  ,  propre  à  la 
consiruclion  des  voiiles. Le  Uif  prend 
bien  le  mortier  ;  sa  couleur  varie 
ainsi  que  sa  consislance ,  selon  les 
parties  élrangères  doni  il  a  été  for- 
mé. Le  luf  est  désigné  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  parus  .  tuf 
blanc.  Plularque  parle  d'un  Silène 
qui  éloil  fait  de  celle  espèce  de  tuf. 
Le  temple  célèbre  d'Apollon  à  Del- 
phes en  étoil  bàli  ,  ainsi  ()ue  les  murs 
du  temple  de  Jupiter  à  Olympie  ,  et 
la  partie  du  lemplc  de.lunonà  Al- 
lis,qui  regardoil  le  nord.  Lie  tra- 
vertin dont  on  a  consiruit  l'im- 
mense coupole  du  Saint  -  Pierre 
de  r.ome  ,  est    un  vérilable  tuf. 

Tfiiiii.   C'est  une  sorte  de  lèvre 
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fîlaise ,  pêlrie  et  moulée  dans  une 
jusie  épaisseur, sécliée,  et  cuile  dans 
vn  four,  comme  la  brique,  et  des- 
tinée à  couvrir  les  maisons.  Les  an- 
ciens faisaient  différentes  espèces 
de  tuiles  :  il  y  en  avoil  de  quarrées 
et  plates,  d'uu  pied  et  demi  à  deux 
pieds  de  longueur  ;  iF  y  en  avoit 
aussi  des  creuses  ou  faîlières,  et  i 
bor<ls  relevés.  On  employoit encore 
les  dalles  de  marbre  an  lieu  de  tui- 
les. La  tour  des  Vents  à  Alliènes, 
est  couverte  de  cette  manière.  Dans 
les  temps  po.siérieurs,  ou  se  servit 
de  dalles  de  pierre  pour  le  même 
usage.  l'Iine  nous  apprend  que  dans 
la  partie  de  la  Gaule  appelée  Bel- 
gique ,  une  pierre  molle  de  couleur 
blanche,  servoit  à  faire  des  tuiles. 
^.  Dalle, Terre  cuite, Brique. 

'J'uiLEiuEs  (Palais  des),  su- 
perbe édifice  commencé  en  j56;i, 
par  Cathi-rine  de  Médicis,  dans  un 
empIac^menl  où  l'on  fabriquoit  au- 
trefois de  la  tuile ,  et  qui  en  a  retenu 
le  nom.  Ce  palais,  élevé  d'après  les 
dessins  de  Pliilibert- de- Lorme ,  a 
été  aciievé  par  Henri  iv,  augmenté 
et  embelli  par  quelques  ciiange- 
mens,  sous  le  règne  de  Louis  xiv, 
qui  fit  planter  le  jardin  sur  les  des- 
sins de  Le  Nosire.  Toute  la  façade 
consiste  en  cinq  pavillons  et  quatre 
corps  de  logis  sur  une  même  ligne, 
qui  a  un  peu  plus  de  cent  soi.xante- 
liuit  toises  de  longueur.  Ce  palais, 
tel  que  Philiberl-de-Lorme  l'avoit 
projeté  ,  n'éioit  composé  que  du 
pavillon  du  milieu  ,  des  deux  gale- 
ries où  sont  les  promenoirs,  et  des 
deux  pavillons  qui  les  joignent.  Les 
deux  grands  corps  de  bâiimens  ,  or- 
nés dé  grands  jiilastres,  et  les  deux 
gros  pavillons  des  extrémités  qu'on 
voit  aujourd'liui ,  sont  les  augmen- 
tations qui  en  ont  rendu  la  façade 
beaucoup  plus  longue,  mais  qui 
ont  gâté  riiarmonie  de  l'ordon- 
nance. Le  palais  des  Tuileries  est 
joint  au  Louvre  par  une  longue 
et  large  galerie  qui  règne  le  long 
«ie    la    rive    spi)U  nlriouale    de    la 
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Seine.  Voyez  Galerie  et  Louvre. 

TuMULUs.  Dans  les  plus  anciens 
temps,  les  monumens  funèbres  des 
Grecs  ne  ronsisloient  qu'en  un  tu~ 
mu/us,  ou  petite  bulle  de  terre  qui 
ii'élevoil  en  cône,  et  qu'on  couvroit 
quelquefois  de  pierres  ;  c'étoil  la 
disposition  la  plus  simple  qu'on  pût 
donner  à  un  monument  funèbre , 
que  des  peuples  peu  civilisés  pou  — 
voient  aisément  élever.  Dans  la 
contrée  où  étoit  située  l'ancienne 
Troie,  et  sur  la  côle  de  l'Helles- 
pont,  on  a  trouvé  plusieurs  de  ces 
tiimuli .  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter, entr'autres ,  l'ouvrage  de 
M.  LECHEVALiERj.îz/r /a  Troade.W 
y  avoit  déjà,  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  de  ces  luinuli ,  regardés 
comme  des  monumens  très-anciens  ; 
tel  étoit  celui  d'^Esyétès  ;  tel  éloit 
encore  le  tombeau  commun  de  Zé- 
thès  et  d'Ampliion  àTlièbes,  dont 
Patisanias  parle  dans  le  17'' chapitre 
de  son  neuvième  livre.  Quelquefois 
cestuniul/fOU  bulles  de  terre,  étoient 
entourés  de  pierres;  tels  étoir-nl  le 
tombeau  dOSuomaùs,  près  d'Elis; 
celui  des  Phœziens ,  en  Arcadie , 
dont  Pausanias  parle  dans  le  1 1" 
chapitre  du  huitième  livre;  et  celui 
d'^pytus,  sur  le  moul  Sepia  en 
Arcadie,  dans  l'endroit  où  il  avoit 
élé  tué  par  un  serpent.  A  l'occasion 
de  ce  dernier  ,  Pausanias  dit  qu'il  y 
a  fait  d'autant  plus  attention  ,  qu'Ho- 
mère en  fait  mention  lorsqu'il  parle 
des  Arcadiens  ;  mais  il  ajoute  qu'il 
n'en  a  plus  trouvé  qu'une  bulle  de 
terre  entourée  de  pierres.  La  bulle 
tumulaire  de  Tydée ,  près  de  Thè- 
bes,  étoit  couverte  de  trois  pierres 
brutes. 

Les  Celtes  avoient  coutume  d'en- 
terrer les  rnorls  sur  de  semblables 
élévations.  Il  en  existe  encore  beau- 
coup dans  plusieurs  contrées  de 
l'ancienne  Gaule  et  en  Angleterre. 

TuNiCATA  (Sta'i  r  a).  On  appelle 
ainsi  une  statue  vêtue  de  sa  TuNi- 
<>UE.  /''.  ce  mot. 

TuNiQiE.  Presque  tous  les  an- 
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riens  peuples  oui  fail  usape  de  crt 
liabillemeni  ,  qui  varia  beaucoup 
pour  la  forme,  suivant  les  habi- 
tudes. La  tunique,  commune  aux 
deux  sexes,  se  composoit  de  deux 
pièces  qui  ofTroient  à-peu-près  la 
ligure  d'un  carré  long.  Elle  s'assu- 
jélissoit  par  uneceinlure,  et  se  dis- 
pasoit  de  manière  que  les  membres 
«voient  la  liberté  et  la  facilité  des 
mouvemens.  Elle  éloit  ordinaire- 
ment cousue  depuis  les  bords  infé- 
rieurs jusqu'à  la  hauteur  des  han- 
ches. Les  rois  grecs  ne  portoieul  pas 
la  cuirasse,  le  casque  et  la  chlamyde, 
mais  une  tunique  plus  longue  que 
celle  des  autres  Grecs ,  avec  un  man- 
teau plus  ample  que  la  ciilamyde,  et 
un  grand  sceptre.  C'est  ainsi  qu'ils 
paroissoient  sur  la  scène  Les  fem- 
mes ornoienl  leur  tunique  sur  les 
épaules,  d'agraffts  d'une  grandeur 
plus  ou  moins  considérable.  Cet 
usage  ne  dura  que  peu  de  lem])s  à 
Athènes.  Excepté  ces  agrafTes  et  les 
boutons  ou  boulettes  placés  le  long 
des  manches,  rarement  apperçoil- 
on  quelque  autre  ornement  à  la  tu- 
nique grecque.  La  tunique  dorienne 
s'allachoit  sur  les  épaules  avec  des 
boulons;  on  en  voit  la  forme  sur 
une  figure  gravée  au  tome  i ,  pi.  6  , 
de  vaes  Monuinens  inédits ,  et  sur 
deux  autres  de  la  pi.  iS.  Dans  la 
bordure  qui  termine  les  tuniques  de 
celles-ci  ,  on  a  voulu  imiter  les  on- 
dulations de  la  mer.  La  tunique  do- 
rienne étoil  le  vêtement  le  plus  an- 
ciennement en  usage  en  Grèce,  et 
\  ouf  ours  sans  manches  ;  di  fférente  en 
cela  de  la  tunique  ionienne ,  qui  en 
avoil.  Les  Lacédémoniens  portoient 
à  la  guerre  des  tuniques  rouges^ 
aGn  que  le  sang  qui  couloit  des  bles- 
«lues  frapjiàl  moins  leur  vue  et  celle 
des  ennemis.  Dans  les  premiers 
tem])S,  la  tunique  fut  de  laine,  et 
ensuite  de  lin;  elle  .se  porloit  immé- 
diatement Hur  la  peau.  Celles  des 
Jiommes  et  des  femmes  riches  de 
Rome  étoient  oi  dinairement  blan- 
ches ;  cependant  («n  en  porloit  de 
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couleur  sans  êlre  ridicule.  Les  ci- 
toyens peu  fortunés  ,  les  soldats  et  les 
e.sclaves  portoient  des  tuniques  de 
Couleur  rousse.  La  tunique,  serrée 
par  la  ceinture  ,  descendoit  aux  ge- 
noux chez  les  hommes  en  habit  ci- 
vil,et  jusqu'aux  jarrelset  aux  talons 
chez  les  fenfmes.  Les  soldats  et  les 
voyageurs  la  relevoient  jusqu'au  mi- 
lieu des  cuisses  :  elle  prenoil  si  juste 
au  cou  et  touiboil  bi  bas  chez  les 
femmes  qui  avoient  quelque  mo- 
destie, qu'on  ne  leur  voyoit  que  le 
visage.  Lorsque  le  luxe  eut  amené 
la  coquetterie  avec  l'usage  de  l'or  et 
des  pierreries  ,  les  tuniques  s'échan- 
crèrent  peu  à  peu ,  et  laissèrent  la 
gorge  à  découvert.  Il  ai  riva  même 
alors,  suivant  yElien  ,  que  les  man- 
ches n'en  furent  point  cousues,  et 
que  du  haut  de  lépaule  jusqu'au 
poignet,  elles  s'attachoient  avec  des 
agrafles  d'or  et  d'argent,  de  telle 
sorte  qu'un  côté  do  la  tunique  po- 
sant à  demeure  sur  l'épai'le  gauche, 
l'autre  côté  tomboit  négligemment 
sur  la  partie  supérieure  du  bras 
droit.  Les  manches  de  la  lunique  ne 
dcscendoientordinai  renient  que  jus- 
qu'au coude;  lorsiju'elles  alloient 
jusqu'au  poignet,  on  les  nommoit 
cliiridoles.  On  nommoit  Ortho- 
stades  {Foyezce  mot)  les  tuin'ques 
longues  et  à  grands  plis  qui  les  fai- 
soient  se  tenir  droites.  Cette  tunique 
n'éloit  portée  que  par  les  comédiens 
et  les  chanteurs  qui  paroissoient  sur 
le  théâtre;  c'est  pourquoi  l'Apollon 
Citharœde  du  musée  Napoléon  , 
n''  ii)5  ,  en  est  vêtu.  C'étoil  d'abord, 
chez  les  Romains,  une  marque  d  ef- 
iémination  de  porter  des  luniques 
avec  des  manciies;  mais  les  mœurs 
ayant  changé  avec  la  république,  il 
.s'établit  un  usage  tout  contraire  vers 
le  déclin  de  l'empire  ;  et  ce  fut  alors 
iine  ignojninie  que  de  porter  les 
((uiiques  sans  manches.  L'ornement 
de  la  lunique  rum  liue  consistoit  ea 
une  bande  de  pour|)re  plus  ouinoins 
large  ,  appelée  Clavus  ,  qui  descen— 
doit  ilcpui^  le  haut  j'.isqu  en  biu  ,  et 
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d'où  la  luniqne  prcnoît  un  nom 
particulier.  (  F  oyez  LATiCLAVi:.  ) 
A  Kome  ,  il  n'y  avoil  que  le  bas  peu- 
ple, les  pauvres  eu  un  mot ,  qui  al- 
lassent lïans  les  rues  avec  la  simple 
tunique;  mais  dans  les  villes  muni- 
cipales et  à  la  campagne,  le  riche  et 
le  pauvre  alloient  indifféremment 
en  tunique.  W^inckelmann  a  re- 
marqué que  la  tunique  qui  tenoit 
lieu  de  chemise  ,  se  voit  à  plusieurs 
figures  déshabillées  ou  dormantes, 
comme  à  la  Flore  Farnèse ,  aux  sta- 
tues des  Amazones  du  CapiloIe,à  cel- 
le d'Ariane  ejiJorraie  au  Musée  Na- 
poléon, et  à  un  bel  hermaphrodile 
du  palais  Farnèse.  La  plus  jeune  des 
filles  de  Niobé,  qui  se  jette  dans 
le  sein  de  sa  mère,  n'est  vêtue  que 
de  la  tunique.  On  voit  aussi  avec 
celle  seule  tunique  Cassandre  sur- 
prise et  violée  par  Ajax,  peinte  sur 
un  beati  vase  grec,  appartenant  à  la 
duchesse  Amélie  de  Weimar.  On 
peut  conclure  de-Ià  que  la  tunique 
éloit  de  lin,  d'une  étoffe  légère  ,  sans 
manches,  et  attachée  sur  les  épaules 
avec  unboulon,  de  sorte  qu'ellecou- 
vroit  toute  la  poitrine, à  moins  qu'on 
ne  la  détachât  des  épaules.  C'étoit  un 
vêlement  de  cette  espèce  ,  et  sans 
ceinturé  ,  que  porloient  les  filles  la- 
cédémonieunes.  Si  l'on  en  croit  Au- 
lus-Gellius  ,  les  premiers  Romains 
ne  portoieut  sur  la  peau  que  leur 
toge  ;  et  c'est  ainsi ,  d'après  Cicéron, 
qu'éloient  ajustées  les  statues  deRo- 
mulus  et  de  Camille.  Plutarque  nous 
apprend  que  ,  dans  les  temps  posté- 
rieurs, ceux  qui  se  rendoieiit  au 
Champ-de-Mars  pour  se  recom- 
mander au  peuple  et  pour  en  obte- 
nir des  dignités,  y  paroissoient  en- 
core sans  tuniques,  afin  de  pou- 
voir montrer  les  cicatrices  dont  ils 
étoient  rouverts  ,  commedes  mar- 
ques de  leur  courage.  Suivantle  mê- 
me auteur  ,  on  punissoit  les  soldats 
pour  des  fautes  légères ,  en  les  obli- 
geant de  travailler  vêtus  de  la  sim- 
ple tunique.  A  la  plupart  des  sta- 
tues, des  bufiles  et  des  bas-reliefs. 
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on  n'apperçoil  la  tunique  qu'au  con 
et  à  la  poitrine,  parce  que  les  figures 
sont  représenlées  avec  des  man- 
teaux ou  avec  la  toge.  Il  est  bien  rare 
de  trouver  des  figures  ajustées  de  la 
simple  tutiique,comme  lèsent  celle* 
desmanuscrils  de  Térence  etde  "Vir- 
gile du  Vatican  ,  conservés  aujour- 
d'hui à  la  Bibliolhèque  impériale 
de  Paris.  Les  tuniques  étoient  cou- 
sues des  deux  côtés  ;  c'est  ce  qui 
se  voit  à  la  statue  d'un  prêtre  de 
Cybéle  que  possédoit  le  cabinet  de 
Browne  à  Londres.  iJa  tunique  a  une 
ouverture  pour  y  passer  le  bras  ;  la 
partie  qui  descend  jusqu'à  la  moitié 
du  bras  supérieur,  forme  une  sorte 
de  manche  raccourcie.  Cependant 
on  portoit  aussi  une  espèce  de  tu- 
nique avec  des  manches  qui  n'excé- 
doient  pas  de  beaucoup  les  épaules  , 
ainsi  qu'on  le  remarque  à  une  belle 
figure  du  tome  iv,pl.  16  ôes  Pitlure 
d'Ercolano.  (  V ■  Manches.  )  Oa 
remarque  quelque  différence  dans  la 
longueur  des  manches  à  la  Minerve 
gravée  au  1. 1,  pi.  2Q,de\mesMonuvi. 
antiq.  inéd.  Outre  la  tunique  courte, 
appelée  xystis ,  la  déesse  est  vêtue 
d'une  longue  tunique,  tombant  jus- 
qu'aux talons  ,  garnie  d'une  large 
bordure  composée  de  dents  et  de  la- 
byrinthes ,  et  semée  de  paillettes 
d'or  ;  les  manches ,  qui  descendent 
jusqu'au  pli  des  bras^  sont  rattachées 
dans  toute  leur  largeur  avec  des 
agraffes.  II  y  avoit  une  sorte  de  tu- 
nique ample  et  courte,  propre  à  ceux 
qui  dispuloient  le  prix  dç  la  course 
des  chars  ou  des  chevaux.  On  la  re- 
marque ,  en  effet ,  sur  les  monumens 
qui  représentent  ces  sortes  d'exer- 
cices. Sur  le  disque  d'argent  de  la 
Bibliolhèque  impériale  ^  Antiloque 
est  vêtu  de  cette  tunique,  attachée 
sur  les  reins  par  une  ceinture  ca- 
chée sous  ses  plis;  les  manches  qui 
ne  couvrent  que  la  moitié  de  la  par- 
tie supérieure  des  bras  ,  ont  une 
ouverture  échancrée.  Dansletome  i, 
pi.  33  ,  de  mes  Monumens  inédits , 
\xu  vajjiqueur  à  la  course  dgs  chars 
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polie  une  tuniquo  plus  courte  que 
la  précédente, saus  manches,  ornée 
simplement  en  liaul  et  en  bas  d'une 
bordure  sans  doute  «le  pourpre ,  et 
allachée  avec  une  ceiulure  de  cuir. 
Diane,  sur  les  monumc-ns  ,  est  quel- 
«luofois  représenice  avec  sa  tunique 
relevée  par  une  ceinlure;  on  l'ap- 
pelle alors  Diana  cinclaou  succinc- 
/a,- d'autres  lois  la  ceinture  est  dé- 
ployée, alors  on  l'appelle  discincla. 
Dans  le  Bas-Empire,  la  simple  tu- 
nique étoit  réservée  aux  gens  de  pei- 
ne ,  ainsi  que  nous  le  voyons  sur  les 
nionuraens  cbrétiens ,  aux  images 
du  bon  Pasieur.  • 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vn  plus  haut , 
la  tunique  recevoil,  comme  la  loge, 
difléreus  noms.  Tunica  paUiolala 
étoit  une  tunique  à  laquelle  ou 
adaptoil  un  léj;er  manlclet.  Les 
femmes  riches  avoient  autant  de 
jnanlelels  que  de  tuniques.  La  lu- 
jiica  palinala  éloit  de  pourpre,  et 
avoil  une  bande  d'étoile  d'or.  C'c- 
toil  riiabillement  de  ceux  qui  rece- 
voient  les  honneurs  du  triomphe, 
et  de  ceux  qui  présidoienl  aux  jeux 
du  cirque.  La  tunica  picla  étoit 
sans  doute  chargée  de  broderies  ou 
chamarrée  de  fleurs  ,  de  l'espèce  de 
celle  que  porte  une  figure  gravée 
daus  mes  Monumens  inédits  ,.1.1, 
«1.  1 6.  Il  paroît  que  la  tunica  recta  a. 
ainsi  élé  appelée  de  ce  que  l'on  ne 
mettoit  point  de  ceinture  par-des- 
sus, et  qu'on  la  laissoit  llolter.  Celle 
sorte  de  tunique  se  donnoit  aux 
ad'ranchis  avec  la  robe.  La  tunique 
à  une  seule  manche  étoit  réservée 
aux  esclaves.  Néanmoins  ,  sur  les 
monumens  ,  la  lunique  de  celte 
forme  est  donnée  à  des  dieux  et  à 
des  héros,  mais  toujours  à  ceux 
qui  ont  besoin  du  mouvement  li- 
bre du  bras  droit  pour  tirer  de 
l'arc,  comme  Diane,  ses  nymphes 
et  les  Amazones  ,  dans  leur  cos- 
tume dorique  on  crélois  ,  plus  mo- 
derne ;  ou  pour  jouer  de  la  lyre 
comme  les  muses,  etc.  etc.  Sénè- 
qu«   parle    de    la    tunica    mvlesta 
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comme  d'une  chemise  soufrée  , 
dont  on  couvroit  les  criminels  con- 
damnés à  être  brûlés  vifs.  Il  y  a 
encore  bien  d'autres  variétés  de  la 
tuni(|ue  qui  s'observent  sur  les  ;no- 
ruimens  ,  et  qu'on  ne  peut  appren- 
dre que  par  l'usage. 

On  appeloit  tunique  une  sorte 
de  vêtement  que  les  rois  de  France 
portoient  à  leur  sacre  sous  le  man- 
teau royal,  f^oy.  Sacre. 

Turquoise;  dent  pétrifiée 
bleue  et  opaque  ,  ainsi  nommée 
parce  que  les  premières  sont  ve- 
nues de  Turquie.  On  en  distingue 
deux  espèces  ,  Vorientale  ou  de 
vieille  roche ,  qui  se  trouve  en  Tur- 
quie, en  Perse  ou  aux  Indes,  et 
dont  la  couleur  tire  sur  le  bleu  ; 
elle  est  plus  dure  que  l'autre,  et 
susceptible  d'un  plus  beau  poli. 
ISoccidentale  se  tire  de  plusieurs 
endroits  de  lEurope  ,  savoir,  de 
France,  d'Allemagne,  de  Bohême, 
de  Hongrie  ,  de  Silésie  ;  elle  est 
d'une  couleur  verdâlie.  Les  plus 
belles  et  les  plus  estimées  sont  d'un 
bleu  céleste.  La  turquoise  est  la 
seule  pétrification  t|ui  soit  travail- 
lée par  les  graveurs.  Joannon  de 
Saint-Laurent  croit  que  c'est  la  cal- 
lais  Aes  anciens.  Plusieurs  g ravii l'es 
{égyptiennes  sont  sur  lur(juoise.  On 
l'avoit  mise  d'abord  au  premier 
rang  parmi  les  gravures  opaques, 
et  long -temps  on  y  atlacïioil  un 
prix  qui  a  bien  baissé.  On  la  taille 
le  plus  souvent  en  cabochon  pour 
faire  des  chalons  de  bague,  et  c'est 
sous  cette  forme  qu'on  la  rencon- 
tre dans  le  commerce. 

TuRREs;  dans  les  villsc  des  Ro- 
mains on  appeloit  ainsi  des  édifice» 
éli  vés  à  plusieurs  étages,  que  nous 
nommerions  pavillons. Ils  servoient 
à  l'ornement  de  l'habilation  ,  et  pour 
y  j^ouir  d'une  vue  étendue  sur  les 
environs  ;  on  y  pratiquoit  aussi 
quelques  chambres  à  habiter  ,  et 
dans  l'étage  sujiérieur  on  plaçoit 
le  colombier.   P'.  Tours,  Vill.v. 

TuscuLUM  ,  ancienne   ville  da 
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Latiiim  ,  sur  les  ruines  de  laquelle 
esl  bâiie  relie  «te  Fiascati,  le  plus 
délicieux  eudroil  des  enriroMS  de 
Rome.  Près  de  Tiisculiim  éloit  la 
mais.n  de  rampaj;iie  de  Cicéron  , 
laquelle  portoit  le  même  nom  ,  et 
où  cel  or;ilf  tir  composa  son  ouvrage 
philosopliique  inlilulé  les  Tuscula- 
ne.t{  Quofsliones  iu-icu/ance^. 
Tutti.  F^oy.  Tous. 
TcTVLCs ,  éloit  un  agencement 
parliculier  de.stlieveux,  relevés  sur 
le  sommel  de  la  léfe  en  forme  de 
tour.  (7^.  Ornatbix,  Perruque.) 
Tululus  signifioil  encore  une  espère 
de  bonnet  de  liine,  paiticulier  aux 
pontifes  et  aux  prêtres  flamines , 
surmonié  d'un  ornement  qui  se 
termine  en  pointe.  On  le  voit  sur 
différens  monumeus ,  et  entre  au- 
tres sur  les  médailles. 

Tuyaux  ou  Conduits   d'aque- 
ducs; il  y  en   a  voit  en  plomb   et 
d'autres  en  terre  cuite.  Les  premiers 
éfoierit  faits  de  fables  de  plomb  ,  et 
on  donnoil  à  chaque  tuyau  au  moins 
dix    pieds    de    longueur.    Quant   à 
ceux   de    terre   cuite     on    ne  leur 
donnoit  pas  moins  d'épaisseur  que 
deux   pouces,  et  à  l'une  des  deux 
extrémités   on   diminuoil  insensi- 
blement   l'épaisseur    des    tuyaux  , 
pour  les    implanter  l'un  dans  l'au- 
tre   d'une     manière    solide.  Len- 
droit  où  se    joignoieni   ces  luyaux 
de  terre  cuite,  étoit  luté   de  cbaux 
préparée  avec    de   lliuile.   Vitru- 
ve    préfère  les    luyaux    de    terre 
cuite,  non-SCTilemenl   parce  qu'on 
pouvoit  les  réparer  plus  facilement 
que  ceux  en  plomb,  mjis  aussi  sur- 
tout parce  que  ce  métal ,  en  se  ré- 
duisant en  cbaux  de  plomb  ou  en 
s'oxydant  ,  rendoit  l'eau  nuisible  , 
inconvénient  qui  n'avoit  pa.«  lieu  eu 
employant  des  tuyaux  déterre  cuite. 
Le  diamètre  de  ces  tuyaux  va- 
rioit  beaucoup;  on  en  comptoit  de 
vingt-cinq  sortes  ,  qui  éioient  nom- 
més  d'après   la    grandeur    de    leur 
diamètre.  Lorsque  ce  diamètre  éloit 
de  cin^  quarts  de  pouce,  le  tuyau 
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porloif  le  nom  de  quinaria^;  on  ap- 
peloit  senaria  ou  septenaria  celui 
dont  le  diamètre  éloit  de  six  ou  de 
sept  quarts  de  pouce.  C'est  dans 
cette  même  proportion  que  le  dia- 
mètre augmentoit  jusqu'à  vingt 
quarts  de  pouce  ,  ou  cinq  poucesde 
diamètre:  on  lenommoitalor.s  t/ce- 
naria.  Lorsque  le  diamètre  augmen- 
toit encore,  on  désignoit  les  luyaux 
d'après  la  superficie  quarrée  de  leur 
ouverture.  Vicenuin  quinum  né- 
toit  donc  pas  un  tuyau  dont  le  dia- 
mètre étoil  de  vingt -cinq  quarts 
de  pouce  ;  mais  celui  dont  l'ou- 
verture intérieure  formoit  une  su— 
])erficie  de  vingt -cinq  quarts  de 
pouce  quarrés.  Tricenaria  étoil  le 
nom  des  tuyaux  dont  l'ouverture 
avoit  trente  quarts  de  pouce  quar- 
rés. C'est  dans  celte  proportion  que 
le  diamètre  augmentoit  jusqu'au 
cenleiuiin  viceniim,  nom  par  le- 
quel on  désignoit  les  tuyaux  dont 
l'ouverture  formoit  une  superficir 
de  deux  mille  quarts  de  pouce 
quarrés.  Les  quinariœ  éioient  donc 
les  tuyaux  les  j)Ius  étroits,  et  les 
centuininarice  ceux  dont  le  diamè- 
tre étoil  le  plus  grand. 

Tympan  ,   Tvmpanum.    F'oyez 
Tambour  ,  AÉTos,  Fronton,  Bas- 

KELIEF. 

Type;  on  appelle  ainsi  l'impres- 
sion d'une  image  quelconque.  Beai  - 
coup  de  médailles  n'ont  point  d'iui- 
cription  :  il  n'y  en  a  pas  qui  n'aient 
pas  de  type.  Dans  les  premieis 
temps  de  l'art,  on  ne  remarque  sur 
le  revers  ,  qu'un  trou  ,  qu'on  ap- 
pelle aire  ,  et  qui  servoit  à  fixer  la 
médaille;  quand  l'art  s'est  perfec- 
tionné, ce  trou  a  été  remplacé  par 
un  type.  Il  est  rare  que  le  revcis 
n'ait  pas  de  type  ;  cela  s'observe 
cependant  sur  une  médaille  de  Pcj- 
pulonie  en  Elrurie  ,  et  d'Abacîe- 
num  en  Sicile.  Les  très -anciennes 
médailles  grecques  n'offrent  pas  de 
tête;  ou  y  voit  plutôt  des  figures 
entières  ou  des  objets  inanimfs. 
On  observe  la  même  cbose  sur  le» 
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très-anciennes  médailles  de  la  Ala- 
rédoine.  Ensuite  on  plaça  ,  sur  la 
fuce,  la  lète;  c'ei>t,  sur  les  médailles 
autonomes,  celle  d'une  diviuité  ou 
d'un  héros;sur  les  médailles  royales, 
celle  d'un  roi  ou  d'une  reine  ;  sur  les 
impériales,  celle  d'un  empereur. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  plusieurs 
têles  ensemble  ;  elles  sont  ou  op- 
posées, ou  afTronlées.  Le  raoïiélaire 
a  le  plus  souvent  offert  l'empereur 
jusqu'à  la  poitrine  :  celte  figure  se 
nomme  BwsTE.  (  Voy.  ce  mot.  )Plus 
rarement ,  mais  quelquefois  cepen- 
dant, on  voit  à  la  place  d'une  léle, 
la  figure  entière  de  l'empereur  ; 
c'est  ainsi  qu'est  celle  deTrajan  sur 
les  médailles  de  Tripolis  en  Carie. 
On  remarque  Tibè  e  à  cheval,  ou 
plutôt  sa  statue  équestre  sur  une 
médaille  de  Cœsar-Augusta.  Sur  les 
médailles  autonomes,  le  revers  est 
quelquefois  combiné  avec  la  face  ; 
ainsi  le  revers  ofl're  les  attributs  de 
la  divinité  représentée  sur  la  face, 
la  foudre  est  unie  à  Jupiter ,  la  lyre 
et  le  trépied  à  Apollon,  etc.  Les 
médailles  des  familles  romaines  of- 
frent ainsi,  le  plu*  sou  veut ,  un  rap- 
port inliraeentre  la  face  et  le  revers. 

Plusieurs  anciennes  villes  de 
Grèce  avoient  des  signes  convenus 
et  conslans ,  qui  servoient  à  les  faire 
reconnoitre  ;  la  tête  de  Pallas  ou 
la  cliouplle  sont  des  types  des  mé- 
dailles d'Alliènes;  le  labyrinthe  ce- 
lui de  Cuosse;  le  silphium  ou  un 
bouclier  d'une  forme  particulière, 
celui  de  Cyrène;  la  rose  celui  de 
Rhodes,  etc.  Les  médailles  romai- 
nes offrent ,  avec  la  tète  de  l'em- 
pereur, des  images  qui  ont  rapport 
à  son  histoire  ou  à  celle  de  sa  mai- 
son ;  en  général ,  les  Romains  ont 
plus  donné  à  l'allégorie  que  les 
Grecs  ,  qui  ont  puisé  les  princi- 
paux sujets  de  leurs  types  dans  leur 
religion.  Tous  les  types  peuvent  se 
réunir  en  trois  classes  :  1°.  les  ty- 
pes diacritiques  des  villes;  ce  sont 
ceux  dont  il  vient  d'être  question  : 
st".  les  figues  des  jnonélairei  ;  3^.  les 
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Contremarques.  Voyez    ce  mot. 

Quelques  juédailles  n'ont  point 
d'inscription,  parce  que  le  type  indi- 
que le  nom  des  villes  par  «on  seul 
rapport  avec  lui.  Ces  types  éloient 
coiisacresà  ces  villes,  el  les  médail* 
les  qui  en  portent  de  semblables  s'ap- 
pellent médailles  parlantes ,  comme 
on  nuiuuib  armoiries  parlantes, 
celles  dont  les  pièces  indiquent  le 
nom  de  la  per.sonne  à  qui  appar- 
tient l'écusson.  C'est  ainsi  que  Car- 
dia, ville  de  Thrace ,  est  indiquée 
par  un  cœur,  Side  en  Pampliilie  , 
par  une  grenade  ,  lile  de  Rhodes 
par  une  rose,  l'ile  Clides  par  une 
clef  ,Sf  linunte  pai  leseliuum.  Quel- 
ques familles  romaiues  ont  aussi 
frappé  des  médailles  ]>arlantes ,  et 
ce  sont  celles-ci  qui  se  peuvent 
plus  juslemenl  comparer  aux  ar- 
mes parlantes.  Publius  Malleolus 
met  sur  ses  médailles  un  marteau, 
Valerius  Asciculus  un  maillet, 
Aquilius  Florus  ujie  fleur,  Furius 
Purpureo  le  buccin  qui  produit  la 
pourpre,  Fuvius  Crassipes  un  pied 
du  ne  grosseur  extraordinaire,  Pom- 
ponius  Musa  les  neuf  muses,  Lu- 
crelius  Trio  les  sept  étoiles  du 
Nord.  Certaines  villes  avoient  des 
types  particuliers  ;  quelques  fa- 
milles romaines  aussi;  mais  ils  ne 
renij)lisso^nl  pas  le  but  des  ins- 
criptions ,  puisqu'ils  ne  parloient 
pas  d'eux-mêmes. 

Oulre  le  type  proprement  dit  des 
médailles,  on  y  remarque  encore 
des  signes  monétaires*^  c'esl-à-dire, 
de  petites  empreintes  qui  sont  join- 
tes au  type  principal ,  et  qui  va- 
rient si  prodigieusement ,  qu  il  n'est 
guère  possible  qu'elles  aient  été  or- 
données par  le  magistrat  ,  et  qu'il 
paroît  bien  plus  probable  qu'elles 
sont  l'ouvrage  du  monétaire  ,  soit 
pour  donner  de  la  grâce  au  tra- 
vail, ou  pour  distinguer  son  ou- 
vrage. Lo£  monogrammes  n'ont 
peut-être  pas  une  autre  cause.  On 
counoit  les  didrachmes  syracusains 
qui,  d'un  côté,  cul  la  tête  de  Pal- 


T  Y  P 

las  ,  de  l'autre  le  cheval  Pégase. 
On  y  trouve  encore  une  foule  de 
signes  divers  ,  tels  que  l'arc,  le  car- 
quois, le  trépied,  la  chimère,  etc. 
Sur  le  revers  des  monnoies  alti- 
qiies  est  la  chouette  avec  le  diola 
ou  vase  à  deux  anses  ;  on  y  voit 
aussi  le  cailucée,  le  cerf,  le  bige, 
la  victoire,  etc.  Les  deniers  des  fa- 
milles romaines  offrent  la   même 
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variété.  Ces  petils  types  ne  sur- 
chargent pas  les  monnoies  ,  mais  ils 
prouvent  l'adresse  des  monnoyeurs. 
Souvent,  comme  sur  les  monnoies 
d'Athènes,  ils  sont  faits  avec  plus 
d'art  que  le  type  lui-même.  Ces 
empreintes  ne  se  trouvent  point 
sur  les  monnoies  impériales  ni  sur 
celles  des  colonies. 

Typus.  P^oj'.  Bas -relief. 


U. 


U  M  B 

Udones.   P'oyez  Chaussure. 
UiiAM.     Voyez    Archit£cture 

HÉBRAÏQUE. 

Umbilicus.  Les  livres  des  an- 
ciens étoient  roulés  autour  d'un 
bâton  qu'on  nommoit  umbilicus, 
qui  servoit  comme  d'axe  à  la  co- 
lonne ou  cylindre  que  formoil  le 
rouleau.  Quelquefois  le  tube  n'avoit 
que  la  longueur  du  manuscrit ,  ne 
dépassoit  point,  etformoit  un  petit 
creux;  d'autres  fois  ce  tube  ou  bâ- 
ton étoit  saillant  par  les  deux  extré- 
mités ,  qui  souvent  étoient  décorées 
de  petits  morceaux  d'argent,  di— 
voire  ,  même  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  et  c'est  cet  ornement 
qui,  selon  quelques  auteurs,  étoit 
appelé  urnbi/icus ,  et  par  les  Grecs, 
omphalos.  Un  savant  Napolitain, 
Marlorelli  ,  prétend  que  par  um- 
bilicus,  on  doit  entendre  l'orne- 
ment qu'on  voit  sur  le  milieu  du 
plat  des  anciens  livres  de  forme 
«narrée,  comme  en  effet  on  en  trouve 
des  exem  pies .  Mais  il  paroîf  plus  na- 
turel à  Winckelmann  de  chercher 
Yumhilicus  dans  le  tube  qui  sert 
d'axe  aux  manuscrits. 

Umbo  étoit  la  partie  du  milieu 
du  bouclier,  qui  formoit  une  bosse 
saillante  ,  destinée  à  résister  plus 
fortement  aux  chocs  et  aux  coups. 
Cette  bosse  se  remplaçoit  quelque- 
fois par  des  fils  de  métal  tournés  en 
.spirale.  On  en  voit  dans  les  Collec- 
tions d'Antiques. 

Umbo  désignoil  encore  la  partis 
«III. 
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plissée  de  la  toge  qui ,  portant  sur  le 
nombril ,  formoil  une  élévation  ar- 
rondie, semblable  à  VuTnbo  des  bou- 
cliers. 

Uniformité  ;  c'est  la  ressem- 
blance de  la  forme  dans  toutes  les 
parties  qui  appartiennent  à  un  ob- 
jet. Elle  est  la  base  de  l'unité;  beau- 
coup d'objets,  placés  l'un  à  coté  de 
l'autre  ou  bien  qui  se  succèdent  , 
et  dont  la  nature  et  l'ordre  sont  dé- 
terminés d'après  une  forme  ou  une 
règle  ,  peuvent ,  au  moyen  de  celte 
forme ,  être  réunis  dans  une  seule 
idée ,  et ,  sous  ce  rapport ,  ils  com- 
posent ensemble  un  tout.  Dans  nn 
morceau  de  musique,  qui  est  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  même  mesure  , 
il  suffit  d'avoir  bien  saisi  la  pre- 
mière mesure  pour  la  suivre  dans 
la  pièce  entière.  L'uniformité  fa- 
cilite donc  l'opération  de  l'esprit 
d'embrasser  un  objet  composé  de 
beaucoup  de  parties  ;  elle  fait  que , 
du  moins  par  rapport  à  une  pro- 
priété, on  peut  les  embrasser  et  les 
connoître  d'un  seul  coup  d'œil. 

Mais  lorsque  cette  uniformité 
s'étend  à  tout  ce  qui  appartient  à 
la  nature  et  à  l'ordre  des  parties, 
la  variété  est  en  quelque  sorte  dé- 
truite ,  et  nous  ne  voyons  qu'un 
seul  et  même  objet  dans  une  suite 
entière  qui  nous  est  offerte.  Celte 
uniformité,  qui  s'étend  à  tout,  dé- 
truit donc  le  charme  que  l'esprit 
trouve  dans  la  variété;  elle  cause 
l'euuui  et  engage  au  sommeil.  La 
A  a  a 
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monotonie  d'un  disrouis ,  e(  le  mur- 
Tiuue  uniforme  d'un  rui.sse^jii  , 
hnissenl  bien(ôt  par  nous  cudor- 
lair. 

Pour  qu'un  oh;el  eiilixticnne  l'at- 
tcalion,  il  faut  que,  dans  ses  par- 
ties, il  y  ail  à-la-fois  de  l'unifor- 
milé  el  de  1h  variété;  mais  comme 
ces  qualiié.t  sonl  ,  en  quelque  soi  le, 
opposées  l'ime  à  i'aulre,  ou  con- 
çoit qu'il  laul  être  doué  d'un  i;oût 
exquis  pour  réunir  ,  d'une  ma- 
nière convenable,  l'uniforuiilé  el 
la  variété. 

Il  y  a  deux  arls  dont  les  ouvra- 
gée peuvent,  sous  ce  rapport,  ser- 
vir de  modèlo  aux  autres  ,  sav«ir  : 
l'architecture  pour  les  objets  qui 
«ont  placés  l'un  à  côlé  de  laulre  ,  et 
la  musique ,  pour  ce  qui  se  succède. 
L'art  de  réunir  l'uniformité  et  la 
variété  est  fondé  sur  ce  que  le  sen- 
timent vague  d'une  complète  uni- 
formité empêche  toute  espèce  de 
distraction  de  la  part  des  sens,  afin 
que  l'attention  puis.se  se  porter  plus 
librement  sur  ce  qui  est  plus  re- 
levé. La  musique  nous  donne  la 
meilleure  preuve  de  la  justesse  de 
cette  observation.  La  mesure  et  la 
pureté  de  l'harmonie  constituent 
l'uniformité  qui  entretient  l'oreille 
dans  une  situation  calme  et  sem- 
blable; et  les  idées  plus  claires, 
produites  par  les  paroles ,  font  alors 
plus  librement  1  impression  qu'on 
veut  produire.  Toutes  les  fois  qu'on 
e^nlend  un  bon  chant,  on  croit  en- 
tendre parler  un  homme  affecté  de 
certains  sentimens;  on  suit  ses  sen- 
sations aussi  long-temps  que  l'uni- 
formité de  la  mesure  et  la  pureté 
de  l'harmonie  entretiennent  le  sens 
de  l'ouïe  dans  une  disposition  cal- 
me; mais  chaque  faute  coutre  cette 
uniformité  de  la  mesure,  ou  con- 
tre la  progression  pure  de  l'har- 
monie, interrompt  ce  calme;  l'at- 
lentiou  est  détournée  du  sujet  du 
rliant ,  el  dirigée  de  préférence  sur 
les  sons  qui  uflreul  quelque  chose 
de  nouveau. 
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On  peut  dire ,  en  quelque  sorte  , 
que  chaque  ouvrage  de  l'art  a  un 
corps  qui  fait  impression  sur  nos 
sens  externes,  et  un  esprit  qui  oc- 
cupe nos  sem^  internes.  Dans  la 
musique,  la  mesure  et  l'harmonie 
sont  ce  que  nous  pourrions  appeler 
le  corps;  et  l'expression  peul  êlra 
regardée  comme  l'esprit.  Dans  la 
peinture,  la  couleur,  le  clair- ob- 
scur, les  différentes  masses,  sont 
le  corps;  c'est-là  ce  qui  attache  lo« 
yeux  ,  tandi.s  que  l'esprit  s'occupe 
des  actions,  des  pensées,  des  sen- 
timens des  personnages  que  le  pein- 
tre a  représentés;  ou  ,  lorsque  c'est 
un  paysage  sans  personnages ,  il 
s'occupe  de  ce  qu'il  présente  d'a- 
gréable ,  de  triste  ou  de  terrible. 
Ce  que  nous  avons  désigné  sous  1« 
uom  de  corps  d'un  ouvrage  de  l'art 
«ert ,  par  son  uniformité  ,  ù  atta- 
cher nos  sens  ,  à  empêcher  leur 
distraction  ,  et  l'attention  de  l'esprit 
peut  se  porter  avec  plus  de  liberté 
sur  les  beautés  de  1  ouvrage.  Dans 
un  édifice,  c'est  la  régularité,  la 
symmétrie,  l'uniformité  du  goùldo 
l'archileclure  ,  qui  constituent  le 
corps;  les  idées  de  magnificence, 
de  richesse,  de  grâce,  en  général, 
font  le  caractère  de  l'édifice,  et  eu 
sont  l'esprit.  Si  dans  une  suite  dé 
colonnes  ioniques  nous  en  décou- 
vrions une  d'ordre  dorique,  ou  si, 
dans  une  suite  de  fenêtres  quar- 
récs ,  nous  en  trouvions  une  de 
forme  ronde,  le  repos  des  sens  , 
entretenu  jusqu'alors  par  l'unifor- 
mité, seroil  interrompu,  et  l'at- 
tention seroil  détournée  de  l'esprit 
de  l'édifice.  Il  en  est  de  même  à 
l'égard  de  la  poésie;  le  vers,  l'har- 
monie ,  Je  rhythme,  sont  ce  qui 
constitue  le  corps  ,  et  qui  attache 
les  sens,  et  qui  sert  à  fixer  l'at- 
tention. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  servira  ù 
faire  connoître  le  bon  et  le  mau- 
vais effet  de  l'uniformité.  Tout  ce 
qui  constitue  le  coi-ps  d'un  <juvra2« 
de  l'art,  doit  conserver  de  luiu- 
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foi'jni{é,  tant  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  donner  une  nouvelle  dirtction 
à  l'atlenlion.  Mais  toutes  les  fois 
qu'on  veut  donner  à  l'aUenlion  une 
nouvelle  direction  ,  il  faut  aussi 
inlerrompre  rnuiformilé  dans  le 
corps  de  l'ouvrage.  Le  musicien 
conserve  non-seulement  la  même 
mesure,  mais  encore  le  même  ton  , 
aussi  long -temps  qu'il  veut  entre- 
tenir la  même  sensation  dans  l'es- 
prit ;  mais  il  change  de  ton  iors- 
jqu'il  veut  lui  donner  une  direction 
nouvelle  ;  par  ce  changement  de 
ton  j  l'altention  qui,  jusqu'alors, 
avoil  élé  fixée  sur  un  seul  objet, 
est  dirigée  sur  un  objet  nouveau. 
C'est  encore  ainsi  que  l'orateur 
change  le  ton  de  sa  voix,  lorsqu'il 
commejice  à  traiter  une  nouvelle 
suite  d'idées. 

De  toutes  ces  considérations  dé- 
rive ce  précepte  très  -  simple  el 
extrêmement  important  pour  les 
artistes,  que  tout  ce  qui,  dans  un 
ouvrage  de  l'art,  occupe  nos  sens 
internes  d  idées  claires  et  précises, 
doit  nécessairement  avoir  de  la  va- 
riété; chaque  idée  doit  avoir  sfuel- 
que  chose  de  particulier,  afin  d'édi- 
ter la  monotonie  et  l'ennui.  Mais 
il  faut  qu'il  règne  une  uniformité 
absolue  dans  ce  que  nous  avons 
appelé  le  corps  d'un  ouvrage,  afin 
que  l'altenlion  se  porte  sur  ce  qui 
eji  constitue  l'esprit.  Lorsque  les 
pensées  et  les  sensations  prennent 
une  aulre  direction,  ou  passent 
même  dans  un  aulre  genre  ,  il  faut 
aussi  que  le  <;orps  de  l'ouvrage 
adopte  une  aulre  forme. 

Biifin ,  comme  dans  chaque  ou- 
vrage de  l'art,  lorsque  véritable- 
ment ce  n'est  qa  un  seul  ouvrage, 
il  faut  qu'en  quelque  sorte  il  ne 
règne  qu'un  seul  esprit  ;  il  faut 
aussi  nécessairement  que,  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  il  y  ait  quel- 
que chose  d'absolument  uniforme. 
Dans  le  neuvième  chapitre  de 
ses  Eleinens  of  crilicisme ,  Home 
a   traité   de  VL/iifurinité  tt   de   ki 
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fariélé. — On  pourra  encore  con- 
sulter le  cinquième  chapitre  de  Ja 
Théorie  des  £eaux~^4rln  (  en  alle- 
mand) de  RiEDELi.  —  Hageuorn, 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  Co«- 
sidérations  sur  la  Feinture  (  en 
allemand  )  ,  et  notamment  à  la 
pag.  ïo,  a  traité  de  la  difltrence 
entre  V unité  et  V uniformité  daus 
la  peinture. 

Union.    Ce  mot  peut  être  pris 
dans  le  même  seus  que  le  mol  ac- 
cord.   Il  faut    non  -  seulement  de 
l'union  dans  les  tons  et  dana  les  tein- 
tes d'un    tableau ,  il  en    faut  aussi 
dans    ceux    d'une    estampe  ,    dans 
toutes  les  parties  qui  composent  ua 
ouvrage  de  sculpture  ,  el  dans  celles 
qui  sont  relatives  au  dessin.  Mais 
le  sens  propre  de  l'union  en  pein- 
ture, efil  aur-tout  applicable  au  co- 
loris. L'union  est  nécessaire  dana 
le  fond,  dans  les  tous  d'un   ciel, 
dans  ceux  d'une  terrasse,  etc.  Ainsi 
il  y  a  une  belle  union  de  couleuis, 
lorsqu'elles  concourent  toutes  en- 
semble à  l'effet  total  d'un  tableau. 
Unisson  ;  union   de  deux  sons 
qui  sont  au  même  degré ,  dont  l'un 
n'est  ni  plus  grave  ni  plus  aigu  que 
l'autre ,  et  dont   l'intervalle  étant 
nul,  ne  donne  qu'un  rapport  d'éga- 
lilé.  Si  deux  cordes  sont  de  même 
matière  ,   égales  eu    longueur,    en 
grosseur,  et  également  tendues,  elles 
seront  à  l'unisson  ;  mais  il  est  faux 
de  dire  que  deux  sons  à  l'unisson  se 
confondent  si  parfaitement ,  et  aient 
une  telle  identité,  que  l'oreille  ne 
puisse  les  distinguer  :  car  ils  peu- 
vent différer  de  beaucoup  quant  au. 
timbre  et  quant  au  degré  de  force. 
Une  cloche  peut  être  à  l'unissou 
d'une  cor<le  de  guitare,  une  vieil» 
à  l'unisson  d'une  flûte,  et  l'on  n'en 
confondra  point  les  sons.  Le  zéro 
n'est  pas  un  nombre,  ni  l'unisson 
nn  intervalle  :  mais  l'unisson  est  à 
la  série  des  intervalles ,   ce  qu'est 
zéro  à  la  série  des  nombres  ;  c'est  le 
terme  d'où  ils  parlent ,  c'es-t  le  point 
de   leur    commencemenl.   Ce    qui 
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coiislitiie  ruiiisson  ,  c'est  l'égalilé  «ïu 
nombre  des  vibralioiis  faites  eii 
temps  t/gaux  par  deux  sons.  Dès 
qui!  y  a  inéj^alité  entre  les  numbi'es 
de  ces  vibration»,  il  y  a  intervalle 
entre  les  sous  qui  les  donnent.  Oa 
s'est  beaucoup  tourmenté  pour  sa- 
voir si  l'unisson  étoit  une  consun- 
nance.  Aristole  prétend  que  non  , 
Mûris  assure  le  contraire  ,  et  le 
P.  Mersenne  se  range  à  ce  dernier 
avis.  Si  l'on  n'entend  par  ce  mot 
consonnancequ'urie  union  de  deux 
sons  agréables  à  l'oreille  ,  l'unisson 
sera  certainement  cousonaance  ; 
mais  si  l'on  ajoute  de  plus  une  dif- 
lérence  du  grave  à  l'aigu,  il  est 
rlair  qu'il  ne  le  sera  pas.  Une  ques- 
tion plus  importante  est  de  savoir 
quel  est  le  plus  agréable  à  l'oreille  , 
de  l'unisson  ,  ou  d'un  intervalle 
consonnant ,  tel ,  par  exemple,  que 
l'octave  ou  la  quinte.  Tons  ceux  qui 
ont  l'oreille  exercée  à  l'harmonie, 
préfèrent  l'accord  des  consonnances 
à  l'identité  de  l'unisson  ;  mais  tous 
ceux  qui,  sans  l'habitude  de  l'har- 
monie,  n'ont,  pour  ainsi  parler, 
nul  préjugé  dans  l'oreille,  portent 
un  jugement  contraire  :  l'unisson 
seul  leur  plaît ,  ou  tout  au  plus  l'oc- 
lave  ;  tout  autre  intervalle  leur  pa- 
roît  discordant  ;  d'où  il  s'ensuivroit, 
ce  semhle ,  que  l'harmonie  la  plus 
naturelle ,  et  par  conséquent  la.meil- 
leure ,  est  à  l'unisson.  C'est  une  ob- 
servation connue  de  tous  les  mu- 
siciens ,  que  celle  du  frémissement 
et  de  la  résonnance  d'une  corde  ,-au 
son  d'une  autre  corde  montée  à 
l'unisson  de  la  première,  ou  même 
à  6on  octave,  ou  même  à  l'octave 
de  sa  quinte,  etc.  (1  paroit  donc 
évident  qu'un  son  n'en  fait  jamais 
résonner  un  autre  qu'en  vertu  de 
quelque  unisson  ;  car  un  son  quel- 
conque donne  toujours  l'unisson  de 
ses  aliquotes;  mais  comme  il  ne 
sauroit  donner  l'uin'ssou  de  ses 
multiples  ,  il  s'ensuit  qu'une  corde 
sonore  en  mouvement ,  n'en  peut 
j^MWais  faira  résonner  m  iVétnir  uun 
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plus  grave  qu'elle.  Sur  quoi  l'on 
peut  juger  de  la  vérité  de  l'expé- 
rience dont  Rameau  tire  l'origine 
du  mode  mineur.  Voya  Conson- 

NANCE,  HaRMONIK. 

Unité.  On  exige  celte  qualité 
essentielle  dans  tous  les  arts  du  des- 
sin. Dans  la  composition,  il  doit  y 
avoir  unité  d'action  et  unité  du 
temps  ;  en  sorte  que  le  sujet  repré- 
senté ne  paroisse  pas  excéder  la  du- 
rée de  temps  qu'on  a  eu  dessein 
de  rendre.  Enfin  tous  les  objets  doi- 
vent être  embrassés  d'un  seul  regard, 
et  paroitre  compris  dans  l'espace 
que  le  cadre  est  supposé  renfermer. 
S'il  y  a  dans  un  tableau  plusieurs 
groupes  de  clair -obscurs,  il  faut 
qu'il  y  en  ait  un  qui  domine  tous 
les  autres. 

Tous  les  beaux -arts  ont  donc 
quelque  unité  d'objet,  source  du 
plaisir  qu'ils  donnent  à  l'esprit:  car 
l'attention  partagée  ne  se  reposa 
nulle  part  ;  et  quand  deux  ob/ets 
nous  occjipenl  ,  c'est  une  preuve 
qu'aucun  des  deux  ne  nous  satisfait. 
11  y  a  dans  la  musique  une  unité 
successive  qui  se  rapporte  au  sujet , 
et  par  laquelle  toutes  les  parties  bien 
liées  composent  un  seul  tout, dont 
on  apperçoil  l'ensemble  et  tous  les 
rapports.  Mais  il  ya  une  unité  d'ob- 
jet plus  fine,  plus  simultanée,  et 
d'où  naît ,  sans  qu'on  y  songe ,  l'é- 
nergie de  la  musique  et  la  force  da 
ses  expressions.  Le  plaisir  de  l'har- 
monie n'est  qu'un  plaisir  de  puro 
sensation  ,  et  la  jouissance  des  sens 
est  toujours  courte  ,  la  satiété  et 
l'ennui  le  suivent  de  près  :  mais  le 
plaisir  de  la  mélodie  et  du  chant  est 
un  plaisir  d'intérêt  et  de  sentiment 
qui  parle  au  cœur,  et  que  l'artista 
peut  toujours  soutenir  et  renouveler 
à  force  de  génie.  La  musique  doit 
donc  nécessairement  chanter  pour 
toucher  ,  pour  plaire ,  pour  soutenir 
l'intérêt  etl'attention. Mais  comment, 
dans  nos  systèmes  d'accords  et  d'har» 
monie.la  musi(|ue.s'y  prendra-tello 
pgur  chauler  ?  ai  chaque  paMie  4 
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»oB  cliUnt  propre,  tous  ces  rlianis 
«■iitendus  à-la-fois  se  détniironl  imh- 
tiiellemenl  ,  et  ne  feront  plus  de 
cliant  :  si  toutes  les  parties  font  lo 
même  chant,  l'on  n'aura  plus  d'har- 
monie, el  le  ronrerl  sera  lont  à 
l'unisson.  Cependant  le  génie  a  levé 
relte  difficulté,  el  en  a  même  tiré 
avantage.  L'harmonie,  qui  devroil 
éloufferla  mélodie,  l'anime  ,1a  ren- 
force, la  détermine;  les  diverses 
jiarlies,  sans  se  confondre,  con- 
courent au  même  effet  ;  et  quoique 
chacune  d'elles  paroisse  avoir  son 
chant  propre  ,  de  toutes  ces  parties 
réunies  on  n'entend  sortir  (ju'un 
seul  et  même  chant.  C'est  là  ce  que 
Rousseau  appelle  unité  de  mélodie. 
Voici  comment  l'harmonie  con- 
rourt  elle-même  à  celle  unité,  loin 
d'y  nuire.  Ce  sont  nos  modes  qui 
caractérisent  nos  chants  ,  et  nos 
modes  sont  fondés  sur  noire  har- 
monie. Toutes  les  fois  donc  que 
l'harmonie  renforce  ou  détermine 
le  sentiment  du  mode  et  de  la  mo- 
dulation ,  elle  ajoute  à  l'expression 
du  chant,  pourvu  qu'elle  ne  le  cou- 
vre pas.  L'art  du  compositeur  est 
donc ,  relativement  à  l'unité  de  mé- 
lodie ,1°.  quand  le  mode  n'est  p^s 
assez  déterminé  par  le  chant,  de  le 
«lélerminer  mieux  par  l'harmonie  : 
2°.  de  choisir  et  tourner  ses  accords 
de  manière  que  le  son  le  plus  sail- 
lant soit  toujours  celui  qui  cliante  , 
el  que  celui  qui  le  fait  mieux  sortir 
soit  à  la  basse  :  5°.  d'ajouter  à  l'éner- 
gie de  chaque  passage  par  des  ac- 
cords durs  ,  si  l'expression  est  dure, 
et  doux  ,  si  l'expression  est  douce- 
•i".  d'avoir  égard  ,  dans  la  tournure 
de  l'accompagnement ,  au  forte- 
piano  de  la  mélodie  .  .•i".  enfin  ,  de 
faire  en  sorte  que  le  chant  des  autres 
parties,  loin  de  contrar'ier  celui  de 
la  partie  principale,  le  soutienne, 
le  seconde  ,  el  lui  donne  un  plus 
■vif  accent.  L'nnité  de  mélodie  exige 
bien  qu'on  n'entende  jamais  deux 
mélodies  à-la-fois  ,  mais  non  pas 
que  la  mélodie  no  passe  jamaisduiie 
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partie  à  l'autre;  au  contraire,  il  y 
a  souvent  de  l'élégance  et  du  goiît  4 
ménager  à  propos  ce  passage ,  ii\èm9 
du  chant  à  •  l'accompagnement  , 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours 
entendue.  H  y  a  même  des  harmo- 
nies savantes  el  bien  ménagées,  où 
la  mélodie  ,  .sans  être  dans  aucuns 
partie,  résulte  seulement  de  l'effet 
du  tout.  Il  s'ensuit  donc,  premiè- 
rement, que  toute  musique  qui  n« 
chante  point  est  ennuyeuse,  quel- 
que harmonie  qu'elle  puisse  avoir; 
secondement,  que  toute  musique  où 
l'on  distingue  plusieurs  chants  si- 
multanés est  mauvaise  ,  et  qu'il  en 
résulte  le  même  eiîet  que  de  deux 
ou  plusieurs  discours  prononcés  à- 
la-fois  sur  le  même  ton.  Ce  juge- 
ment n'admet  aucune  exception. 
C'est  dans  ce  principe  de  l'unité  de 
mélodie  ,  que  les  bons  compositeurs 
de  toutes  les  nations  sentent  el  sui- 
vent ,sans  même  le  connoilre,  que 
consiste  la  différence  essentielle  de 
la  musique  italienne  et  de  l'ancien- 
ne musique  française.  La  découver- 
te de  ce  principe  est  dùeà  Rousseau  , 
qui,  avant  de  le  proposer  ,  vou- 
lut en  essayer  l'application  ;  cet 
e.ssai  produisit  le  Devin  du  Village. 
Il  en  parle  dans  sa  lettre  sur  la  Mu- 
sique française. 

C'est  l'unité  qui  fait  que  nous 
nous  représentons  beaucoup  d'ob- 
jets comme  parties  «l'un  seul  tout. 
L'unité  résulte  d'une  liaison  de  par- 
lies  qui  est  telle,  qu'elle  nous  em- 
pêche de  regarder  une  partie  comme 
quelque  chose  d'entier  el  de  com- 
plet. Beaucoup  de  vases  placés  l'un 
à  côté  de  l'autre  sur  une  table  pour 
les  y  conserver  ,  n'ont  aucune  liai- 
son entre  eux  ;  chacun  peut  élr« 
regaj  dé  comme  formant  un  tout  en- 
fièremen t  isolé  :  les  d itférens  rouage» 
et  les  autres  parties  d'une  montre 
i^u  d'une  horloge,  au  contraire, 
ont  entre  eux  une  telle  liai.son,  qu'un 
seul ,  détaché  des  autres  ,  ne  forme 
pas  un  entier,  mais  une  partie  d'ui» 
autre  tout.  Il  y  a   donc  tle  l'unité 
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tl.ins  Inmonlre  tl  tJaiis  Tliorloge,  il 
n'y  en  a  pas  dans  les  vases  rassem- 
blés sur  une  table. 

A  piopreinent  parler  ,  la  nature 
d'un  (ibjol  est  le  foiulement ,  la  base 
(le  son  unité,  parce  que  c'est  <lans 
sa  nature  que  se  trouve  la  raison 
pour  laquelle  cliaque  partie  occupe 
la  place  qu'elle  iloil  avoir,  et  parce 
que  la  nature  de  l'objet  éprouveroil 
lin  changement,  si  l'une  ou  l'autre 
de  ces  pailies  ii'exi.sloienl  pas.  Il  y 
n  donc  (le  l'unité  dans  chaque  objet, 
loisqu'on  peut  comprendre  el  dire 
ce  qu'il  doit  être;  et  pour  qu'un 
objet  soit  ce  qu'il  doit  élre  ,  il  faut 
que  tout  ce  qui  le  constitue  y  existe 
en  efléf. 

L'imité  est  donc  la  base  de  la  per- 
fection et  de  la  beauté;  car  nous 
;x]>pch>ns  par/ai't  l'objet  qui  est  en- 
liérenient  el  sans  défaut  ce  qu'il 
doit  être;  nous  appelons  beau  l'ob* 
jet  dont  nous  sentons  la  perfection 
au  moyen  de  nos  sens.  Il  arrive  de- 
là (jue  les  ob'els  ne  sauroienl  nous 
j)iaire,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'unilé, 
on  l(>rs(pie  nous  n'en  sentons  pas 
l'unile,  parce  qu'alors  noii.s  ne  pou- 
vons pas  juger  si  l'objet  est  ce  qu'il 
doilêlie.  .Si  otj  nous  rnoniroit  qiiel- 
quinstrumcnt  dont  nous  ne  sau- 
rions concevoir  l'emploi  et  l'ulililé, 
nous  ne  jiourrions  porter  un  iuçe- 
inent  sur  .son  de^ré  de  perfection 
«Ml  d'imperfec  tion.  Il  en  est  de  même 
"i  1  égard  de  tous  les  objets  dont  la 
considération  excite  en  nous  du 
plaisir  ou  du  déplaisir.  T>)ntes  les 
fois  que  notre  attention  est  dirigée 
«iir  un  objet,  nous  avons  déjà  une 
idée  plus  ou  moins  claire  de  sa  na- 
ture, e'est-à-dii  c,  de  ce  qu'il  doit 
elre,  ou  bien  nous  nous  en  formons 
nue.  C'est  avec  cet  idéal  que  nous 
cimparons  l'obji.l  quK  nous  avons 
jiius  les  yeux  ,  de  même  que  nous 
comparons  un  portrail  avec  l'idée 
q  le  nous  avons  del'oriijinal.  Lors- 
que nous  trouvons  «le  la  conformité 
eiiire  ce  qui  c'.\islo  et  lidéal  qui  est 
dans  notre  usprit  ,   nons   avons  du 
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plaisir:  et  dans  le  cas  contraire, 
nous  éprouvons  du  dégoùi ,  parce 
que  nous  devons  nous  représenter 
à-la-fois  deux  objets  qui  sont  en 
contradiction. 

Lorsqu'on  charge  un  architecte  de 
construire  un  éiiifice  ,  son  premier 
soin  doit  être  de  se  faire  une  idée 
claire  et  précise  de  sa  nature  et  de 
sa  destination  ;  ensuite  il  en  inven- 
tera et  disposera  les  difTérenles  par- 
ties, de  manière  que  de  leur  réu- 
nion lé.sulte  un  bâtiment  qui  soit 
précisément  ce  qu'il  doit  être.  Le 
))pintre  songera  dabord  à  fixer 
l'idée  de  ce  qu'il  doit  représenter, 
cnSnile  il  chcrchei'a  dans  son  ima- 
giiialion  tout  ce  qui  peut  servir  a 
laireque  l'objet  soit  cequ'il  doit  èlre. 

L'idée  de  la  nature  d'un  obiel  par 
laquelle  elle  reçoit  l'unité,  n'est 
pas  toujours  claire  ,  et  il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  qu'elle  te  soit 
pour  en  faire  .sentir  la  perfection 
ou  la  be^aulé;  quoiquobscure  ,  elle 
jicul  Irès-souvent  suiTire  pour  sen- 
tir la  perfection  ou  la  beauté  d'un 
'.l)jct.  C'est  ainsi  que  nous  .sentons 
la  perfection  el  la  beauté  du  corps 
humain  ,  quoique  nous  n'ayons 
qu'inie  idée  obscure  de  sa  nature. 
C'est  encore  ainsi  qu'une  idée  obs- 
cure il'unc  certaine  situation  deles- 
))rit ,  peut  siilfire  pour  uo"ns  faire 
sentir  la  beauté  dune  pièce  de  vers, 
d  une  ode,  d'une  élégie,  quidoivent 
exprimer  celte  situation.  Mais  tou- 
tes les  fuis  (p;e  nous  ne  pouvons  pas 
MOUS  faire  dans  un  objet  la  moindre 
niée  d'unité  ,  iorscjue  nous  ne  sen- 
tons pus  comment  les  objets  variés 
(pie  nous  avons  sous  les  yeux,  peti- 
■v  ent  se  convenir  et  former  un  eu- 
sonible,  des  parties  isolées  peuvent 
nous  faire  jjlaisir,  mais  l'objet  en- 
tier ne  saurint  nous  en  procurer. 
Il  s'en smt  donc  <pie  chaque  par- 
tie isolée  d'un  ouvrage  qui  necon  — 
^  ifiit  pas  à  l'idée  de  l'ensemble, 
quf  n'a  aucune  liaison  avec,  les  au- 
tres, el  (|ui  par  conséquent  est  op- 
posée à  1  unité  ,  est  uécessaircmcnt 


UN  T 

une  iraperfeclion  qui  doit  déplaire. 
D.itis  une  nairaliun  ,  une  circons- 
tance qui  ne  conlribur  en  rien  à 
l'esprit  et  à  l'essentiel  du  sujet;  dans 
un  drame  ,  un  personnage  qui  ne 
convient  pas  aux  autres,  sont  des 
fautes  contre  l'unité. 

C'est  une  faute  encore  bien  plus 
grave  ,  lorsque  plusieurs  unités  es- 
sentielles sont  réunies  acridenlelle- 
inent  dans  un  seul  ouvrage.  Celui-ci 
cHVe  alors  deux  rcpréscutalions 
principales  ,  qui  n'ont  aucime  liai- 
son ensemble,  ou  dont  la  liaison 
est  très-accidenlelle,  et  qui  cepen- 
dant devroient  être  comprises  dans 
une  seule  représentation.  Dans  ce 
eas ,  on  est  embarrassé  de  dire  ce 
que  c'est  que  l'ouvraj^e  dans  lequel 
deux  unilés  sont  ainsi  réunie-s.  Il  y 
a  des  ouvrages  de  très-grands  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  enlièrcme}il 
exempis  de  ce  reprocbe.  Tel  çsl  le 
tableau  de  Louis  Caracbe,où  lar- 
rliangf-  S.  Michel  précipite  les  dé- 
mons dans  l'abîme,  et  où  l'on  voit 
en  même  temps  le  clievalier  S.  Geor- 
ges qui  tue  lu  dragwn.  On  peut 
même  faire  à  la  Tra/it///^urativ/i  de 
Raphaël ,  le  reproclip  de  manquer 
jusqu'à  un  certain  point  d'unité. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  pré- 
sent de  l'unité,  se  rapporte  à  celle 
«le  la  nature  d'un  objet.  Outre  celle- 
ci ,  il  y  a  encore  d'aulies  unités 
qu'on  pourroif,  en  quelque  sorte, 
arppeler  Jes  unités  arcidentcUes. 
Dans  un  tableau  liis1oriq;ue,  l'unité 
pourroil  être  parfaitement  bien  ob- 
servée par  rapport  aux  personnes 
et  à  l'action  ,  et  cependantelle  pour- 
roit  manquer  dans  ce  qui  n'est 
qu'accidentel.  Le  peintre  potjrroit 
supposer,  p^r  exemple,  pour  cha- 
que figure  tme lumière  particulière, 
et  une  incidence  particulière  des 
rayons  de  lumière,  ce  qui  déirui  — 
roit  l'unité  de. la  lumière;  ou  bien  , 
il  pourroil  choisir  pour  chaque 
groupe  du  tableau  un  ton  jwrticu- 
lier  de  couleur.  Le  défaut  d'unité 
déplaît    aussi    lors   même  qu'il   ne 
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.«i'observe  que  dans  ce  qui  est  acci- 
denltrl.  Car  lorsque  nous  voyons  la 
représeiilalion  d'un  événement  his- 
torique ,  l'idée  de  l'unité  du  lieu  et 
du  temps  nail  en  même  temps  dans 
notre  esprit.  Lors  donc  fjue ,  dari!» 
ce  que  nous  voyons  ,  il  y  a  quelque 
chose  qui  contredit  celle  unité  , 
nous  sommes  nécessairement  af- 
fectés d'un  sentiment  désagréable. 
L'artiste  qui  veut  exécuter  un  ou- 
vrage parfait,  doit  donc  se  faire  une 
idée  précise,  non -seulement  de 
l'unité  de  sa  naliire,  mais  aussi  de 
l'unilé  dans  ce  qu'il  y  a  d'acci- 
dentel- 

D'après  ce  qui  vient  d'êlredif, 
on  peut  voir  que  pour  juger  d'un 
ouvrage,  il  est  absolument  néces— 
.'iaire  de  connoilre  sa  nalure,  et  l'u- 
nité qui  en  résulte.  Celui  qui  ne 
sent  pasj  du  moins  d'une  inanière 
obscure  ,  ce  qu'un  objet  doit  être, 
ne  pourra  jamais  en  connoUrc  ni 
en  sentir  la  perfection.  Voilà  pour- 
quoi les  jugemeus  de  ditlérenteS 
j)ersonnes  sur  la  même  chose,  sont 
souvent  si  difl'érens.  11  e.sl  certain 
que  nous  jugeons  de  chaque  objet 
d'après  un  certain  idéal  qui  est  dans 
noire  esprit,  et  que  c'est  d'après  cet 
idéal  que  nous  admellons  ou  reje— 
Ions  tout  ce  qui  existe  dans  l'objet 
que  nous  voyons.  Celui  qui  ne  sait 
]>as  se  former  \\\\  idéal  de  ce  genre, 
n'a  pas  non  plus  de  règle  qui  1« 
puisse  guider  dans  le  jugement  qw'il 
veut  porter.  Il  n'observe  donc  que 
l'impression  de  chaque  partie  isolée 
comme  d'un  objet  qui  existe  sépa- 
rément. S'il  en  est  content,  il  juge 
,)aussi  que  l'ensemble  est  beau  et  par- 
fait. Souveul  il  y  a  des  personnes 
qui  admirent  la  beauté  d'un  dis- 
cours ou  d'une  j)ièce  de  tiiéâtr-e  , 
parce  qu'elles  ont  été  frappées  de  la 
beauté  de  cerldju?  passages  ou  ex- 
pressions ;  tandis  que  ces  mêmes 
ouvrages  font  sur  d'autres  une  im- 
.pvession  1res -■désagréal)!e  ,  parce 
qu'ils  y  observent  un  iléfaul  absolu 
de  p!au  et  d'unité. 
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Presque  tous  les  auteurs  qui  orit 
écrit  sur  la  beauté  ,  eiitr'aiilres  , 
liuRKE,  Home,  André,  etc.  iiai- 
teiit  aussi  de,  l'uiiilé  en  géuéral. 
KoEsiG  ,  dans  le  4'  chapitre  de  sa 
Philosophie  des  Arls  ,  a  fait  des  ob- 
servations intéressanlts  sur  lunitéel 
la  variété.  —  Hagedorn  ,  dans  la 
1  y  de  ses  Considérations  sur  la  Pein- 
ture (ouvrage  écrit  en  allemand  ) , 
et  dans  plusieurs  autres  passages  du 
même  ouvrage,  a  traité  de  l'unité 
en  peinture. 

Depuis  que  les  critiques  ont  fait 
remarquer  que  les  poètes  grecs  , 
daus  la  plupart  de  leurs  ouvrages 
dramatiques  ,  ont  observé  une  tri- 
ple unité,  relie  de  l'action,  celle 
du  lieu  et  celle  du  temp.s  ,  ou  a  beau- 
coup disserté  sur  ces  trois  Unités, 
par  rapporl  à  la  perfection  d'un 
ouvrage  dramatique.  Ce  qui  a  été 
dit  eu  général  de  l'unité,  dans  l'ar- 
ticle qui  précède,  nous  fournit 
les  principes  d'après  les<iuels  celte 
question  doit  être  éclaiicie  et  dé- 
cidée. 

Comme  un  ouvrage  dramatique 
est  tuie  repré.seutation  d'une  action 
imporlanle  et  instructive  ,  qui  se 
présente  à  l'imagination  d'une  ma- 
nière agréable  ,  il  pareil  que  l'unité 
d'action  doit  y  être  absolument  né- 
cessaire ,  parce  que  sans  elle,  on  ne 
peut  p«s  se  représenter  l'action  ni 
d'une  manière  déterminée,  ni  d'une 
manière  agréable.  Quoique  chaque 
action  suppose  nécessairement  le 
lieu  et  le  temps,  l'action  t-lle-mème 
peut  cependant  tellement  intértsseï 
l'esprit  tl  détourner  son  attention 
de  la  considération  du  lieu  et  »Hi 
temps,  qu'il  ne  se  fait  pas  d'idée 
claire  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Il 
se  peut  du  moins  que  ni  la  longueur, 
ni  l'interruption  du  temps,  ni  la 
diversité  des  lieu. -c,  nuise  â  l'unité 
de  l'action.  Mais  en  admettant  cela  , 
nous  lie  voulous  point  diie  que  les 
unités  accidentelles  soient  absolu- 
ment iuntiUâ  Jans  t>u  ouvrage;  dra- 
matique.  L  action  de  ces  ouviagts 
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se  passe  sous  nos  yeux  ;  nous  ne 
pouvons  donc  nous  dispenser  de 
mesurer  le  temps  dans  leijuel  elle 
se  passe  ,  d'après  le  temps  que  nous 
avons  mis  à  la  voir;  une  contra- 
diction trop  forte  dans  cette  mesure 
nous  oflenseroil ,  et  empètheroit 
notre  attention  de  se  porter  sur 
l'unité  de  l'action.  On  peut  faire  à- 
peu-prés  la  même  observation  re- 
lativement à  l'unité  du  lieu  ,  que 
nous  comparons  à  celui  où  nous 
nous  trouvons. 

Quelques  critiques,  et  de  ce  nom- 
bre est  Aristole,  demandent  donc 
que  l'action  d'un  ouvrage  drama- 
tique soit  comprise  dans  l'espace 
d'une  seule  journée  ;  et  que  ce 
temps  puisse  encore  se  resserrer 
dans  res|>ace  de  quelques  heures, 
parce  que  l'imagination  peut  faci- 
lement se  représenter  le  temps  qui 
s'écoule  pendant  les  eutr'acles  , 
comme  étant  plus  long  qu'il  n'est 
dans  la  représentation  d'une  pièce. 
Quant  à  l'unilé  du  lieu,  ils  exigent 
que  toute  l'action  ail  lieu  sur  la 
même  place,  de  sorte  que  tous  les 
acteurs  j)arois.senl  sur  le  mémo 
lieu  toutes  les  fois  qu'ils  entrent  en 
scène. 

On  peut  dire  que  les  anciens  ont 
assez  généralement  observé  celte 
uuiié  du  lieu.  Le  lieu  où  l'action 
commence  est  au.'si  ordinairement 
celui  où  elle  est  continuée  et  ter- 
minée :  la  présence  du  choeur  , 
qui  pendant  toute  l'action  resloit 
le  plus  souveulïur  la  scène,  ren- 
doit  cette  unité  d'autant  plus  néces- 
saire. Cette  refaite  ,  que  quelques 
rrili(jues  ont  cru  avoir  été  tou- 
jours observée  par  les  anciens , 
souS're  cependant  plusieurs  restric- 
tions. Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
à  ce  sujet  ,  à  l'article  Pérfactos 
{V ,  t.  m,  p.  208).  En  effet,  comme 
les  anciens  avoient  des  machines 
pour  changer  la  décoration  de  la 
.«•cèue, l'unité  du  lieu  ne  peut  donc 
pas  avoir  éié  constammeutoh.servée 
par  eux.  Ou  trouve  même  ces  chau- 


U  N  I 
{jemens  de  lieu  dans  des  ouvrages 
diarualiques  bieu  anlérieurs  à  l'é- 
poque   où    on   a   connu     les     ma- 
chines de  théâtre.  Dans  /e.i  Eia/ie- 
nides  d'jEscHYLE,  la  scène  lepié- 
«ente  ,  aucoramencemenl  de  la  piè- 
ce j  et  jusqu'au  vers  izSo,  une  place 
devant  le  temple  d'Apollon  à  Del- 
phes ;   ensuite    l'action   se   passe  à 
Athènes,  devant  le  temple  de  Mi- 
nerve Polias.  Dans  Vjéjax  de  So- 
phocle ,  le  théâtre  représente  d'a- 
bord, et  jusqu'au  vers  81 5,  le  camp 
des  Grecs  ;  ensuite  une  contrée  sau- 
vage, et  un  bois  dans  lequel  Ajax 
se  lue,  et  d'où  sort  Tecmesse  pour 
apprendre  au  chœur  la  mort  d'Ajax. 
Dans  les  Thesmophoria^^uses  d'A- 
RisTOPHANE,  le  lliéâlre  représente 
d'abor.l   une  contrée   champêtre  à 
Eleusis,  avec  la  cabane  où  demeure 
A^albo  ;  ensuite  il  change,  et  repré- 
sente le  temple  de  Cérès  et  de  Fro- 
scrpine.  Dans  V  Hercule  sur  le  mont 
Oeta,  deSÉNÈQUE,  la  scène  se  passe, 
dans  le  premier  acte,  dans  une  con- 
trée de  l'Eubée;  et  j)ar  la  suite,  le 
théâtre   change  et    représente   une 
contrée  près  de  Trachine  en  Thes- 
salie.    Quant  à  Tunilé  du   temps  , 
elle   n'a    pas    été    toujours    obser- 
vée   non    plus    par    les    anciens  , 
avec    celle  exactitude  scrupuleuse 
que  leur  attribuent  certains  auteurs 
modernes,  et  qu'on  le  croit  com- 
munément   sur    leur  parole.   Dans 
V Héaiitontimorouinenos  ,    de    TÉ- 
RENCE,  1  action  se    continue   pen- 
dant deux  jours.  Les  deux  premiers 
actes   occupent  le    premier,  et  les 
autres  le  second  jour.  Dans  le  Cur~ 
culio  de  Plaute  ,  elle  paroîl  aussi 
se  prolonger  au-delà  d'un  seul  jour. 
Le  premier  acte  se  passe  pendant  la 
nuit , et  les  autres  pendant  la  journée 
suivante.  Nous  trouvons  encore  que 
les  poètes  dramatiques,  pour  res- 
serrer dans  l'espace  étroit  de  vingt- 
quatre  Ireures,  une  action  qui  <levoit 
remplir   un   temps   plus   considé- 
rable, ont  souvent   fait  exécuter  à 
îeiirs  pirsjiniages  en  peu  de  »«)i- 
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nnles,  ce  qui  dans  la  réalité  exige 
plusieurs  heures ,  et  même  quelque- 
fois une  journée  entière.  Les  Choé- 
phores  d'-'EscuYLE  ,  VHippolyte  , 
V Iphigénie ,  les  Héraclides ,  VHer— 
inione ,  et  les  Suppliuiiles ,  d'Ec- 
MipiuEj  et  beaucoup  d'autres  piè- 
ces ,  nons  en  offrent  des  exemples. 
Au  reste,  il  est  certain  que  les 
anciens  ont  pres(iue  toujours  choi- 
si dans  leurs  ouvrages  dramati- 
ques, sur-tout  dans  leurs  tragédies, 
une  action  si  simple ,  que  l'unité  du 
lieu  et  celle  du  temps  sont  le  plu» 
souvent  devenues  nécessaires.  Les 
modernes  trouvent ,  sous  ce  rap— 
])ort ,  plus  dediflficullés  .parce  qu'ils 
choisissent  de  préférence  des  ac- 
tions d'une  grande  étendue,  et  qui, 
et  ml  compliquées  de  beaucoup  d'in- 
cidens,ne  ^ont  pas  toujours  aisées 
à  resserrer  autant  qu'on  pourroit  le 
désirer  sous  le  rajjjiort  du  lieu  et 
du  temps.  Ces  unités,  qu'on  peut 
appeler  accidentelles,  doivent  être 
observées,  non  -  seulement  pour 
mieux  conserver  la  vraisemblance, 
mais  sur-tout  parce  qu'elles  contri- 
buent à  rendre  jjIus  iiarfaile  l'unilé 
de  l'action.  Oji  saisit  d'autant  mieux 
l'ensemble  et  les  liaisons  d'une  pièce 
de  théâtre,  qu'on  voit  soi-même 
inie  plus  grande  partie  de  ce  qui 
appartient  à  l'action,  et  qu'il  se 
passe  moins  d'événemens  derrière 
la  scène  et  dans  les  entr'actes.  Des 
scènes  détachées  et  séparées  nuisent 
toujours  beaucoup  à  la  perfection  de 
l'action  ,  et  le  changement  de  lieu 
sépare  et  détache  nécessaireuient  les 
scènes. 

Il  est  évident  qu'un  ouvrage  dans 
lequel  toutes  les  unités  sont  obser- 
vées, est  plus  parfait  en  son  genre 
que  ceux  où  elles  ne  le  sont  pas. 
Cependant  on  ne  doit  pas  rejeter 
indéfiniment  tous  ceux  où  les  uni- 
lés  accidentelles  ne  sont  pas  obser- 
vées d'une  manière  très-exacte. 
Pourvu  que  l'unité  de  l'action  le 
soit  ,  qu'elle  marche  sans  inter- 
ruption, que  l'allenlion  soit  foric- 
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intnl  enlreleiiue  el  dirij^ée  lelle- 
uieiil  sur  l'esieiitiel  ,  (jiie  tout  ce 
qui  est  accidentel  lui  échappe,  on 
pourra  encore  pardonner  les  fautes 
commisea  contre  les  auMes  unités. 
Presque  tous  les  auteurs,  les  Fran- 
çais sur-tout,  qui  ont  écrit  sur  le 
drame,  ont  donné  des  dissertations 
plus  ou  moins  étendues,  surles  Uni- 
tés dramatiques  ;  tels  sont  Franc. 
îlEDELiN,danslescli.  3à6  du  2*^11  v. 
de  sa  Pratique  du  Théâtre,  à  la  p.  yia 
et  suiv.  de  l'édil.  de  17  i  5,  in-8°.' — 
CoRNBiLLE ,  dans  le  3*  de  ses  Mé- 
jnoires.  —  L'abbé  Batteux  ,  dans 
son  [utrodnction. — M.  Cailhan  a, 
.dans  son  j4rt  de  la  Comédie.  — 
Clément,  dans  son  ouvrage  de  la 
Tragédie,  Amst.  1784  ,  in-8".  — 
Home  a  traité  de  ce  sujet  dans  le 
23*  chapitre  de  ses  ,^lement3  of 
Criticisme ,  t.  11,  p.  /jo3  de  ledit, 
de  1769.  —  Ce  qu'on  peut  dire  de 
mieux  sur  l'histoire  el  le  prix  des 
unités ,  se  trouve  dans  la  Dramatur- 
gie de  Lessing.  —  Aristote  ,  dans 
sa  Poétique,  ne  parle  que  de  l'unité 
de  la  Fable.  — Brumoy  traite  avec 
beaucoup  de  détails  de  l'unité  dans 
un  poëme  épiijue.  —  Mambrun, 
dan»  sa  Dissertatio  peripatetica  de 
epieo  Carminé  ,  entre  dans  beau- 
coup de  détails  sur  l'unité  de  l'ac- 
liou  et  de  la  Fable. 

Universalité.  Cette  qualité 
i>einl)le  devoir  être  nécessaire  au 
)»einlre  d'iiisîoire.  Suivant  le  sujet 
<{u'il  a  à  traiter,  il  faut  qu'il  sache 
représenter  du  paysage  ou  de  l'ar- 
*llil.ecture.  Il  peut  pire  obligé  de 
peindre  des  chevaux,  des  chiens, 
dea  tigres,  des  lions,  des  serpeus. 
fiCS  armes  guerrières,  les  ustensiles 
des  cérémonies  sacrées,  entrent 
souvent  dans  ses  ouvrages.  En/in  ,  il 
«st  peu  d'objets  de  la  nature  morle 
ou  vivante,  (|u'il  ne  puisse  être 
obligé  de  peindre.  Les  artistes  de 
J'antiquité  ne  se  piquoieql  pasdélre 
universel»  ;  la  figure  humaine  étoit 
souvent  pour  eux  l'unique  objet  de 
leurs  éludes. 
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Univoque  ;  les  consonnanre» 
univoques  sont  l'octave  et  ses  ré- 
pliques, parce  que  toutes  portent  le 
môme  nom.  Ptolémée  fut  le  premier 
qui  les  aj)pela  ainsi. 

Urne  ;  ou  appeloit  particuliè- 
rement urnes  les  vases  destinés  à 
recevoir  et  à  renfermer  les  cendres 
des  morts  ,  et  ce  nom  ,  par  son 
élymologie,  iudiquoit  suflisammenl 
leur  usage  ;  il  est  formé  du  mot 
latin  rtr/ut,  urnula ,  dérivé  iXeurere, 
qui  signifie  brûler.  Il  est  bon  de 
remarquer  qne  l'on  faisoit  quel- 
quefois servir  d'anciens  vases  à  cet 
emploi  ;  c'est  pourquoi  on  a  trou- 
vé, dans  les  tombeaux  des  envi- 
rons de  Naples  ,  quelques  vaseS 
grecs,  en  petit  nombre  cepe()(lant, 
qui  contenoient  des  os  et  des  cen- 
dres. (/^.  Vases.)  On  voit  des  ur- 
nes dans  loules  les  collections  d'an- 
tiquilés,  et  INIontfaucon  snr-lout  en 
a  figuré  el  gravé  un  grand  nombre. 
Dans  mes  Monumens  inédits ,  t.  i , 
pi.  3  et  20,  j'en  ai  publié  deux  , 
tirées  de  la  collection  curieuse  en 
tous  genres  de  M.  Van-Hoorn.  On 
faisoit  des  urnes  d'or  ,  de  bronze, 
de  verre,  de  terre  cuite,  de  mar- 
bre ou  de  porphyre;  elles  éloient 
de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
«leurs;  les  unes  parfaitement  unies, 
les  autres  gravées  en  bas-relief.  II 
stn  trouve  qui  sont  accompagnées 
d'inscriptions  ou  d'éliqueltes,  d'an- 
tres qui  portent  seulement  le  nom 
(le  ceux  à  qui  elKs  appartenoienl. 
(Quelques -unes  n'ont  d'antres  ca- 
ractères que  les  deux  lettres  D.  ^^., 
c'est-à-dirç  ,  Diis  Manibu.i  ,  aux 
dieux  mânes. Plusieurs  offrent  seule- 
ment le  nom  du  potier  qui  les  a  faites, 
(  crit  sur  l'anse  ou  dans  le  fond.  (  P'. 
Cinerarium,  Ossdarium.)  On  a 
ti-ouvé  aussi,  dans  les  tombeaux, 
'le  petites  phioles  appelées  urnes 
lacrymales.  (  V.  Lacrymatoire.  ) 
Souvent  les  .'Egyptiens  renfer- 
luoieiit  dans  les  urnes  des  oiseaux 
sacrés  ,  après  les  av()ir  embaumés  ; 
ces  urnes  éloient  d'ordinaire  char- 
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gces  d'hiéroglyphes.  (  Z^^"".  Momies.) 
On  sait  que  les  Romains  donuoient 
le  nom  d'iiinfs  à  cerlains  vases 
destinés  à  recevoir  les  suffrages 
dans  les  élections. 

Urus.  /^'.  Corne,  Khyton. 

Usage;  j'ai  déjà  dit,  aux  arti- 
cles Costume,  Modes,  Mœurs, 
(  Voy.  ces  mots)  combien  l'arlisle 
doit  se  rendre  familière  la  con- 
noissance  das  mœurs  el  des  usages 
des  anciens.  Ce  n'esl  que  par  lélude 
des  classiques  el  des  monumens 
qu'il  y  peut  parvenir. 

USTENSILES.  Un  peuple  d'un 
goût  aussi  épuré  que  letoient  les 
Grecs,  dont  les  yeux  éloient  ac- 
coutumés aux  belles  formes  que 
leur  présenloient  leurs  monumens 
d'architeclure,  devoit  uéressaire— 
ment  songera  donner  le  même  degré 
<le  beauté  à  tout  ce  qui  l'enlouroil, 
à  tous  les  ustensiles  dont  il  se  ser- 
voit ,  aux  difT'érens  vases  employés 
aux  usages  domestiques.  A  mesure 
■que  les  arts  se  perfecii  oiujérent  chez 
les  Grecs,  ils  donnèrent  aussi  des 
formes  plus  belles  el  plus  élégantes 
a  leurs  ustensiles  et  à  leurs  meu- 
bles. Comme  l'amour  du  luxe  et 
de  la  magnificence  augmentèrent  , 
il  falloit  nécessairejnent  qu'on  em- 
ployât aussi  plus  de  maguiricénce 
<lansle  travail  des  ustensiles.  Il  pu- 
ruvt  que  ,  du  temps  même  du  ia 
guérie  de  Troie,  ou  du  moins  du 
temps  d'Homère,  les  personnages 
riches  el  distingués  parmi  les  Grecs, 
possédoient  déjà  des  ustensiles  et 
des  meubles  précieux  ,  dont  eejien- 
danl  ils  ne  faisoient  usage  que  dans 
les  occasions  solennelles ,  et<pie  l'on 
conservoil  dans  las  autres  inomens, 
comme  des  objets  rares  et  curieux. 
Mais  dès  que  les  richesses  el  la  puis- 
sance des  Grecs  augmentèrent  ,que 
les  villes  s'embellirent  de  grands 
el  beaux  édifices,  qu'on  orna  ces 
édifices  avec  beaucoup  d élégance, 
et  que  les  fêtes  publiques  furent 
célébrées  avec  beaucoup  de  magni- 
iicençe  ,    il    fallut    nécessairement 
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que  cela  eut  une  influence  sensible 
sur  la  vie  privée;  afin  de  montrer 
aussi  dans  sa  maison  les  richesses 
qu'on  possédoil,on  se  servoit  pour 
l'usage  journalier  de  vases  el  d'us- 
tensiles plus  ou  moins  précieux  , 
mais  presque  toujours  travaillés 
avec  élégance,  et  d'un  excellent 
goût.  Du  temp?  de  Périclès ,  on  .se 
spivoit  encore  à  Athènes  de  vais- 
selle de  terre  cuite  ,  mais  bientôt 
on  vit  paroître  sur  les  tables  ,  des 
vases  d'or  el  d'argent;  el  c'est  ainsi 
encore  que  dans  les  autres  parties 
de  la  Grèce  ,  el  sur-tout  dans  la  Si- 
cile el  dans  quelques  villes  de  la 
Grande- Grèce  ,  le  luxe  pour  les 
vases ,  les  ustensiles  et  les  meu- 
bles, fut  porté  au  plus  haut  de- 
gré. 

En  recevant  des  Grecs  les  arts, 
les  Romains  en  avoient  aussi  adopté 
le  luxe  ;  et  bientôt  il  fut  porté  à 
Rome  à  \\x\  tel  degré,  qu'on  préfé- 
roil  souvent  la  magnificence  à  la 
beauté.  Les  Romains  se  servoient, 
pour  la  plupart  du  temps,  de  meu- 
Ijles  ,  de  vases  el  d'uslenoiles  grecs 
ou  étrangers,  qu'ils  apportoient  à 
Rome  comme  butin,  ou  qu  ils  fai- 
.suieut  venir  des  manufaclures  éta- 
blies dans  plusieurs  villes  de  la 
Grèce;  el  lorsque  des  artistes  jo- 
mains  Iravailloienl  de  pareils  ob- 
jets, ils.se  bornoient,en  général, 
à  imiter  les  modèles  des  artistes 
grecs. 

Tout  ce  que  les  anciens  auteurs 
nous  ont  rapporté  sur  les  ustensiles 
et  les  meubles  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  prouve  leur  grand  nombre  , 
leur  extrême  vai'iélé,  la  magnifi- 
cence et  le  laxe  qui  avoient  lieu  à 
cet  égard  ,  et  tout  ce  qui  s'en  est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  ou  ce 
que  nous  eu  trouvons  figuré  sur  les 
bas-reliefs j  les  peintures,  les  pier- 
res gravées  el  les  méciailles  anti- 
ques, nous  en  fait  connoitre  les 
belles  formes, ({ui  sont  et  resteront 
j)our  nos  artistes  des  modèles  pré- 
cieux de  îa  !)eauîé  despropor!ions<it 
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de  la  convenance  dany  les  ornemens. 
Il  a  élé  question  desdifférens  meu- 
1)Ip.s  et  nslensiles  dans  pluMenrs  ar- 
ticles de  ce  Dicliunnaire.  Au  lieu 
donc  d'enlrer  ici  dans  d'autres  dé- 
lails,  je  renvoie  aux  arliclesTABLE, 
Triclinium,  Trapkzophore,  Mi- 
hoiR  ,  Lampes  ,  Canjdelabres  , 
Trépied,  Vases,  Urnes,  etc.  etc. 
Dans  les  cabinets  d'Antiquités,  on 
fait  des  colleciions  d'ustensiles  ci- 
vils, religieux  et  militaires,  parce 
qu'ils  nous  instruisent  des  mœurs 
rt  des  usages  des  difi'érens  peuples  , 
à  différentes  époques.  On  les  classe 
80US  les  trois  divisions  que  je  viens 
d'indiquer  ,  et  relativement  aux  dif- 
férentes nations  auxquelles  ils  ont 
sappartcnn. 

UsTRINtTM,    USTRINA  ,     lieU   OU 

l'on  brùloit  les  morts.  C'étoit  ,  à 
Borne,  le  Champ- de  -  Mars  pour 
les  grands  et  les  riilies,  et  les  Es- 
qiiilies  pour  le  commun  du  peuple, 
li'élymologie  de  ce  nom  est  la 
même  que  celle  du  mot  urne.  11  y 
en  avoit  de  particuliers.  Celui  où 
le  corps  d'Auguste  fut  brûlé  se 
Irouvoit  enclavé  dans  l'enceinte  de 
son  superbe  tombeau  ,  et  avoit  , 
comme  celui  de  Véléia  dont  parle 
Winckelmann  ,  une  forme  circu- 
laire. Quelquefois,  néanmoins,  ces 
endroits  éluient  séparés  des  tom- 
beaux ;  on  en  a  trouvé  un  isolé, 
j'rès  de  la  voie  Appienne  ,  à  cinq 
milles  de  Rome  ;  Fabretli  en  fait 
jnenlion.  On  a  déiouvert  dernièie- 
ment  ,  près  de  Clermont ,  un  us- 
triuum  ,  dont  mon  savant  collègue, 
M.  Mongcz  a  lu  une  description 
dans  une  des  séances  de  l'Institut. 
ITt,  la  première  des  six  syllabes 
de  la  gamme  de  l'Arélin  ,  laquelle 
répond  à  la  lettre  C.  Par  la  mé- 
thode des  tran.-îposi lions  ,  on  ap- 
pelle toujours  ut  la  tonique  des 
modes  majeurs  ,  et  la  médiante  des 
modes  mineurs.  Les  Italiens  ,  trou- 
vant cette  «yllabe  ut  trop  sourde, 
lui  sub.stiluent ,  en  solBant,  la  syl- 
labe do. 
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Utriculaires  ;  c'étoicnt  des  ba- 
teliers qui  se  servoient  de  vérita- 
bles outres  ,  c'est-à-dire,  de  peaux 
d'animaux    enflées  ,  dont   ils   fai- 
soient    des    barques  et   des  ponts  ; 
d'où    M.    Schwarz    conclut  ,  avec 
beaucoup  de  raison ,  que   le  nom 
d'ntriculaire  leur  venoit  plutôt  dé 
ces  outres ,  que  de  la  forme  parti- 
culière de  leurs  bateaux.  Les  re- 
cueils d'inscriptions  font  bien  men- 
tion   des    uiriculaires  :    mais  pen- 
dant long-temps  on  n'a  connu  aucun 
monument  relatif  à  celle  profession 
j)articulière  aux  anciens.  On  a  trou- 
vé enfin  nne   espèce  de  lessère  sur 
la  montagne  de  Léberon  ,   près   de 
Cavaillon  ,    petite   ville  du    cumiat 
Venaissin.  On  y  voit  encore  l'an- 
neau mobile  qui  servoil  à  la  sus- 
pendre ;  elle  porte,  d'un  côté,  uns 
outre  enflée   d'un  relief  très-con- 
sidérable ,    et  de   l'autre   une   in- 
scription  en  caractères  gravés  en 
creux,  qui  a  pour  objet  un  collège 
d'ulriculaires.   Il    est    évident  que 
l'outre    est    l'instrument    diatinc— 
lif  de    ces    compagnies  ,   c'e.'-t-à- 
dire  ,   une   de   ces  peaux  enflées  , 
qui  ,    chez  les  anciens  ,  servoient 
ordinairement  à  la  navigation.  On 
conçoit     aisément    comment     ries 
peaux  préparées  et  cousues  en  for- 
me   d'oulres  ,    pouvoient    remplir 
cette  destination  avec  sûreté.  Les 
jieaux    des    plus    grands    animaux 
éloient  sur -tout   employées  à  cet 
usage;  on  les  reniplissolt  quelque- 
fois de  chanvre  ou  de  j)aille;  plus 
ordinairement    on    les    eufloit    de 
vent;  on  eu  lioitdeux  ou  plusieurs 
ensemble:  on  y  fixoit  des  planches, 
des    boucliers  ,  ou  simplement  dp 
longues  perches  couvertes  de  bran- 
ches d'arbres   placées   en   travers , 
et  cet  as.semblage  varié  danssa  struc- 
ture, formoil  des  espèces  de  bar- 
ques ,  de  radeaux  ou  de  ponts.  Les 
oulre.s  ,  selon   leur    nombre   et  la 
jnanière    de    les  employer  ,    pou- 
voient porter  i;n  ou  plusieurs  hom- 
mes, et  même  des  armées,  czilières 
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pe  qwi  esl  confirmé  par  les  passages 
de  beaucoup  d'écrivains.  Celte  des- 
tination des  outres  fut  fort  en  usage 
daus  Id  partie  méridionale  des  Gau- 
les, puisque  c'esl-là  qu'on  a  trouvé 
les  seules  inscriptions  d'utriculaires 
qui  nous  restent,  si  on  en  excepte 
celle  de  Témeswar.  L'outre  repré- 
senlée  sur  le  monument  en  ques- 
tion ,  n'esl  pas  différente  des  outres 
communes  deslinéeSjCucore  aujour- 
d'hui ,  à  conlenir  des  liqueurs. 
Celles-ci  lurent  connues  dans  les 
temps  les  plus  reculés;  il  esl  même 
vraisemblable  que  les  premiers 
hommes  ne  se  servirent  d'abord 
que  de  celle  espèce  de  vaisseaux. 
Cet  usage  primitif,  simple  dans  son 
origine,  donne  lieu  à  d'autres  ap- 
plications, {f^.  Outre.)  S'il  étoil 
permis  d'en  juger  seulement  par 
la  forme  des  inscriptions  d'utricu- 
laires, on  pourroit  conjecturer  que 
l'établissement  de  leurs  collèges  ne 
remonte  pas  au-delà  du  régne  d'A- 
lexandre Sévère.  Ainsi  que  les  au- 
tres associations  ,  ces  collèges  de 
bateliers  eurent  des  patrons  ,  des 
maîtres  ou  curateurs,  et  des  honu- 
laires  :  ces  diflerens  noms  se  lisent 
dans  les  inscriptions.  Il  est  vrai- 
semblable que  les  utriculaires  de 
Guvaillun,  et  par  conséquent  ceu.x 
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des  antres  villes,  portoient  chacnti 
une  marque  (.lislinclive ,  un  signe 
particulier  de  maîtrise  ou  d'agré- 
gation ,  qui ,  en  désignant  leur  mé- 
tier ,  certifioit  le  droit  exclusif 
qu'ils  avoient  de  l'exercer.  Le 
bronze  dont  il  s'agit  est  donc  I« 
signe  de  confiance  d'un  ulriculaire; 
sa  forme,  sa  légèreté,  son  anneau, 
1  outre  qu'il  porte  ,  s'appliquent 
parfaitement  à  sa  profession  ;  celte 
lessère,en  un  mot,  est  telle  qu'il 
la  faut  pour  un  pareil  usage.  Le 
collège  faisoit  sans  doute  fabriquer 
en  même  temps  un  grand  nombre 
de  ces  pièces ,  mais  on  n'y  metloit 
sans  doute  l'inscription  que  suc- 
cessivement et  à  mesure  qu'on  lea 
dislribuoit  ;  de-là  vient  que  les  ca- 
ractères sont  gravés  au  poinçon. 
Quiconque  desireroit  plus  do  dé- 
tails sur  celte  matière  ,  peut  lire 
dans  les  Miscellanea  polilioria 
humanilalis  de  Schavarz  ,  No- 
rimbergaï,  1721,  in-4°.  ,  le  cha- 
pitre II  de  CoUegio  utricularioruin; 
et  la  Dissertation  sur  un  uio- 
nuinent  singulier  des  utriculaires 
de  Cavaillon  ,  par  M.  Calvkt  ; 
Avignon,  1766,  in -13.  L'espèce 
de  lessère  qui  en  fait  le  sujet  a 
élé  donnée  au  Cabinet  impérial  par 
l'auteur ,  médecin  à  Avignon. 


V. 
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V.  Celle  lettre  majuscule  sert  à 
indiquer  les  parties  du  violon;  et 
qiiand  elle  est  double  ,  W ,  elle 
marque  que  le  premier  et  le  second 
sont  à  l'unisson. 

Vacherie.  C'est  rétable  où  l'on 
anet  les  vaches  à  couvert  des  injures 
de  l'air ,  et  où  on  les  trait.  C'est , 
dans  les  fermée  ,  une  partie  de  la 
distribution  de  la  basse-cour. 

Vague  ;  ce  mot  se  dit ,  en  pein- 
ture, de  la  couleur,  et  plus  parti- 
sulièrement  de  celle  du  ciel.  Oi» 
dit  :   la  c«M)l«;<i>'  de   ce  tableau  ei>l 


vagne  ;  ce  ciel  est  d'un  ton  ,  d'une 
teinte,  d'une  couleur  vague.  Le 
sens  de  ce  terme  tient ,  dans  cette 
acception ,  de  ce  qu'on  appelle  in- 
décis. 

Vagues;  les  vaguefî  de  la  mer, 
sur-tout  quand  elle  est  fortement 
agitée,  ont  une  perspective  déter- 
minée. Celles  de  l'Océan  sont  plus 
longues  et  plus  larges  que  celles  de 
la  Méditerranée,  parce  que  le  bas- 
sin de  cette  dernière  est  plus  res- " 
serré  et  plus  parsemé  de  rochers 
et  de   brisaus  \  au  lieu  que  les  va- 
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gurs  tle  l'Océan  odt  le  temps  de  se 
re^'oindie  ,  par  iuij>ul.siun  .  en  f;ran- 
des  musses,  et  de  former  des  lames 
étendues  qui  se  proloiigenl  el  se 
«uiveul  à  uue  longue  dislaiice.  Cette 
din'éreiice  csl  tonjoiiis  sensible, 
mais  encore  plus  dans  les  grandes 
lempêles.  Ainsi  ,  comme  l'a  très- 
Itien  exprime';  Vernel  dans  ses  ta- 
bleaux de  marine,  les  vagues,  éga- 
les aulaut  qu'il  est  possible  cnire 
«lies,  suivent  les  règles  de  la  pers- 
pective par  leur  diminution  sensi- 
ble ,  à  mesure  qu'elles  s'éloiguenl 
de  noire  œil  pour  aller  se  perdre 
dans  Ihori/.on.  11  n'y  a  d'excej)lion 
à  celle  règle  qu'au  moment  d'une 
TÏolente  lempêle,  où  l'inégalité  du 
veiit  influe  sur  la  diflérence  des 
vagues  ,  el  où  il  arrive  quelquefois 
que  les  plus  éloignées  se  trouvent 
plus  considérables  et  plus  élevées 
que  celles  qui  viennent  se  briser 
fcur  le  rivage.  Au  reste,  il  en  est 
des  vagues  de  la  mer  comme  des 
images  :  la  tl)éorie  de  la  perspective 
est  Irès-ulile  pour  les  représenter; 
i»iais  l'élude  principale  esl  celle  de 
\i  nalure,  qui  offre  dans  celle  par- 
tie des  combinaisons  infinies  el 
multipliées,  qu'il  faut  prendre  sur 
le  fait  pour  les  représenter  avec 
justesse  et  vérité. 

fjes  bordures  des  vases  grecs  res- 
semblent quelquefois  aux  vagues 
ou  ondulations  de  la  mer,  el  sur 
ces  mêmes  vases  on  voit  aussi  quel- 
quefois des  personnages  dont  les 
vêtemens  ont  une  bordure  sem- 
blable. Les  vagues  ,  avec  le  ma^au- 
dre  et  le  labyrinthe,  sont  les  plus 
anciens  ornemens  des  bordures  de 
toute  espèce.  P'oyez  Bordure  , 
Arabesque. 

Vaguasse  ;  ce  mot,  imité  de 
J'ilalien  vaghez^a,  s'emploie  quel- 
quefois pour  exprimer  ce  ton  aé- 
jien ,  et  une  certaine  légèreté  ou 
finesse  de  teintes,  qui  apparlien- 
iient  A  d'heureuses  ruptures  ou  mé- 
langes de  tons  ,  dont  la  pratique  , 
l'ubscrvatiou  d«  la  natiiro  «t  l'éluda 
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des   maîtres  ,  peuvent  seules  ins- 
truire l'artiste. 

Vainqueurs  ;  les  rainqueurs 
dans  les  jeux  portoieni ,  pour  mar- 
que dislinclive,  un  bandeau  rouge 
eu  forme  de  diadème,  et  une  pal- 
me. C'est  pourquoi  on  donnoil , 
aux  statues  des  vainqueurs  ,  lalli- 
lude  do  tenir  dans  les  mains  ce 
bandeau  ,  symbole  de  leur  victoire. 
Dans  le  premier  chapitre  de  son 
sixième  livre,  Pausanias  fait  men- 
tion d'une  statue  de  Polyrlès,  posée 
à  Olynipie  ,  qui  tenuil  ainsi ,  dans 
sa  main  droile  ,  une  bandelette  , 
symbole  d'une  victoire  qu'il  avoit 
remportée  dans  la  course  du  qua- 
drige. Il  ajoute  que  l'inscription, 
placée  auj)rès  ,  f.iisoit  encore  men- 
tion des  prix  que  ce  même  Poly- 
clès  avoit  remportés  dans  les  jeux 
équestres  néméens ,  ))ylliiques  et 
isllimiques.  Les  statues  de  jeunes 
athlètes  ,  se  ceignant  la  Icte  d'nu 
bandeau  ,  el  connues  dans  l'anti- 
quité sous  le  nom  i\fi Diadoinnenui. 
étoient ,  selon  M.  Heyne  ,  des  sta- 
tues de  vainqueurs  dans  les  jeux 
publics.  Les  artistes  aimoient  celle 
altitude  ,  parce  qu'elle?  leur  fournis- 
soit  l'occasion  de  donner  d'agiéa- 
bles  développemens  aux  bras  et  à 
la  poitrine  de  leurs  statues.  La  plus 
célèbre  statue  de  ce  genre  éloit  celle 
de  Polyclèle,  connue  dans  lonte 
l'antiquité  sous  le  nom  de  Diadvu- 

Vair  ;  le  vair  ,  fourrure  la  plus 
estimée  après  l'hernjine  dans  le 
XIV*  siècle,  est  la  peau  d'une  es- 
pèce d'écureuil  des  pays  froids , 
gri.se  sur  le  dos,"  blanche  sous  le 
ventre.  On  lui  avoit  donné  ce  nom 
à  cause  de  cette  variété.  Les  pre- 
miers présidens  des  park-mens  et 
les  présidens  à  mortier,  porloient 
en  France  des  robes  fourrées  de 
vair.  F'oyei  Fourrure  et  Her- 
mine- 
Valeur  CES  notes;  cuire  la  po- 
sition <Ics  notes  ,  qui  en  marque  lo 
tou.tlle»  oui   toule*  quelque  flj^uri» 
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âélerminée  qui  en  marque  la  durée 
ou  le  leraps,  c'esl-à-diie  ,  qui  dé- 
termine la  valeur  de  la  note.  C'est 
à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue 
l'invention  de  ces  figures,  vers  l'an 
i33o;  car  les  Grecs  n'avoient  point 
d'autre  valeur  de  notes  que  la  quan- 
tité des  syllabes,  ce  qui  seul  prou- 
reroil  qu'ils  n'avoient  pas  de  mu- 
sique purement  insirumentale.  Ce- 
pendant on  ne  voit  rien  dans  les 
ouvrages  de  Mûris  qui  pût  confir- 
mer cette  opinion.  De  plus  l'exa- 
men des  manuscrits  du  quatorzième 
siècle  ,  qui  sont  à  la  Bibliothèque 
impériale,  ne  porte  point  à  juger 
que  les  diverses  figures  de  notes 
qu'où  y  trouve  fussent  de  si  nou- 
velle institution.  Enfin  ,  c'est  une 
chose  difficile  à  croire,  que,  durant 
trois  cents  ans  et  plus  qui  se  sont 
écoulés  entre  Guy  Arétin  et  Jean 
de  Mûris,  la  musique  ait  été  tota- 
lement privée  du  rhythme  et  de  la 
mesure  ,  qui  en  sont  l'aine  et  le 
principal  agrément.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certaiia  que  les  difFé- 
renles  valeurs  des  notes  sont  de  fort 
ancienne  invention. 

On  en  rencontre,  dès  les  pre- 
miers temps,  de  cinq  sortes  de  fi- 
gures ,  sans  compter  la  ligature  et 
le  point.  Ces  cinq  sont,  la  maxime, 
la  longue,  la  brève,  la  semi-brève 
et  ia  minime.  Toutes  ces  différentes 
notes  sont  noires  dans  le  manu.s- 
crit  de  Guillaume  de  Machault  ;  ce 
n'est  que  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie qu'on  s'est  avisé  d»  les 
faire  blaiicfies  ,  et,  ajoutant  de  nou- 
velles notes,  de  distinguer  les  va- 
leurs par  la  couleur  aussi  bien  que 
par  la  figure.  Les  notes,  quoique 
figurées  de  même ,  n'avoient  pas 
toujours  la  même  valeur.  Quelque- 
fois l»  maxime  valoit  deux  lon- 
guCvS ,  ou  la  longue  deux  brèves  ; 
quelquefois  elle  en  valoit  trois  ;  cela 
dépendoit  du  mode.  Il  en  étoit  de 
même  de  la  brève ,  par  rapport  à 
la  semi- brève,  et  cela  dépendoit 
de»  temps  ;  d».  uiême   enfin  de   la 


VAL  739 

semi-brève,  pur  rapport  à  la  mi- 
nime, et  cela  dépendoil  de  la  pro- 
lation.  (  f^oy,  ces  diflerens  mots.  ) 
11  y  avoit  donc  longue  double,  lon- 
gue parfaite,  brève  altérée,  semi- 
brève  majeure,  et  semi-brève  mi- 
neure :  sept  différentes  valeurs  aux-- 
quelles  répondent  quatre  figures 
seulement,  sans  compter  la  maxime 
ui  la  minime,  notes  de  plus  mo- 
derne invention.  Il  y  avoit  encore 
beaucoup  d'autres  manières  de  mo- 
difier les  différentes  valeurs  de  ces 
notes  ,  par  le  point ,  par  la  ligatur» 
et  par  la  position  de  la  queue.  Les 
figures  qu'on  ajouta  dans  la  suite 
à  ces  cinq  ou  six  premières  ,  furent 
la  noire,  la  croche,  la  double-cro- 
che, la  triple  et  même  la  quadrupU 
croche  ,  ce  qui  feroit  onze  figures 
eu  tout.  Mais  dès  qu'on  prit  l'usage 
de  séparer  les  mesures  par  des  bar- 
res,on  abandonna  toutes  les  figures 
de  notes  qui  valoient  plusieurs  me- 
sures ;  comme  la  maxime  qui  en 
valoit  huit  ;  la  longue  qui  en  va- 
loi!  quatre,  et  la  brève  ou  quarrée 
qui  en  valoit  deux.  La  semi-brève 
ou  ronde  ,  qui  vaut  une  mesuie 
ent?«re  ,  est  la  plus  longue  valeur 
de  note  demeurée  en  usage,  et  sur 
laquelle  on  a  déterminé  les  valeur» 
de  toutes  les  autres  notes.  Et  com- 
me la  mesure  binaire,  qui  avoit 
passé  long-lerajîs  pour  moins  par- 
faite que  la  ternaire,  prit  eufiîi  le 
dessus,  et  servit  de  base  à  toutes 
les  autres  mesures  ;  de  même  la 
division  sous-double  l'emporta  sur 
la  sous-triple,  qui  avoit  aussi  pasié 
pour  plus  parfaite.  La  ronde  ne 
valut  plus  quelquefois  trois  blan- 
ches ,  mais  deux  seulement  ;  la 
blanche  deux  noires  ,  la  note  deux 
croches  ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  U 
quadruple  croche  ,  si  ce  n'est  dans 
le  cas  d'exception  où  la  division 
sous -triple  fut  conservée  et  indi- 
quée par  le  chiffre,  ou  au-dessus 
ou  au-dessouft  des  notes.  Les  liga- 
iures  furent  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  muius  quitnt  aux  chua- 
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gemens  qu'elles  produisoient  dans 
les  valeurs  des  notes.  Les  queues, 
de  quelque  manière  qu'elles  lussent 
placées,  n'eurent  plus  qu'un  .sens 
fixe  et  toujours  le  même  ;  et  enfin 
la  sifjnificalion  du  point  lut  aussi 
toujours  bornée  à  la  nioilié  de  la 
ïiole  qui  est  imniédialenient  avant 
lui.  Tel  est  l'état  où  les  figures  des 
noies  ont  éié  nii'es,  quant  à  la  va- 
leur, et  où  elle»  sont  actuellement. 
Les  silences  équivalans  sont  ex- 
pliqués au  mot  Silence./^,  ce  mol. 

\AiiLAiRE  (  Couronne  );  roy 
Ck)UK«NNK,  tom    i,pag.  571. 

Vallvm  HA.DRIANI  ;  on  donnoit 
ce  nom  à  une  muraille  que  l'em- 
pereur Hadrien  avoil  fait  élever  en 
Anj^lelerre  ,  pour  préserver  les  su- 
jets romain.sdes  incursions  des  sau- 
vages du  Nord.  Elle  occnpoit  toute 
la  largeur  de  l'ile  depuis  une  mer 
jusqu'à  l'autre,  c'est-à-dire,  depuis 
Je  bord  de  la  Tyne ,  au  voisinage 
de  New-Caslle  ,  jusqu'au  bord  de 
l'Eden  ,  près  de  Carlisle ,  dans  le 
Cumberland,  et  de  Carlisle  jusqu'à 
la  mer.  Celle  muraille  éloit  haute 
de  quinze  pieds,  el  ,  en  quelques 
•ndroits,  larpe  de  neuf,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  débris  qui 
en  restent.  Elle  conlenoil  environ 
cent  milles  de  longueur,  el  éloit 
flanquée  de  tours  à  la  dislance  de 
mille  pas  les  unes  des  autres;  el 
tout  du  long  on  avoil  bâii  une  in- 
finité de  boiugs  el  de  cbâieaux. 
Les  Anglais  l'appellent  la  muraille 
des  P/cfeâf  La  muraille  dite  f^al- 
luni  Jgricolœ ,  lut  élevée  vers  le 
norddel'AnglelerreparJuliusAgri- 
cola  ,  beau-père  de  l'hislorien  Ta- 
cite et  gouverneur  de  la  Grande- 
Brel«g»e  sous  l'empereuiVespasien. 
Une  semblable  muraille  ,  appe- 
lée valluin  Jntonini  PU ,  avoil  élé 
construite  par  les  ordres  d'Anlo- 
^in-Pie  ,  pour  arrêter  l'invasion 
de»  Calédoniens.  On  n'est  pas  d'ac- 
«'ord  sur  l'endroit  de  sa  position. 
Ou  connoît  encore,  sous  le  nom 
â»  valtinn  Stvtri  ,    uu«  muraille 
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qui  s'étendoit  d'une  mer  à  l'autre  , 
enire  les  golfes  de  Glotta  et  de 
liudotria  ,  aujourd'hui  les  golfes 
dejCIuyd  et  de  Forih.  ILn^w  val- 
luin ou  rnurus  Sliliconis .  est  la 
muraille  que  Slilicon  fit  bàlir  aussi 
dans  la  Grande-Bretagne,  dans  un 
espace  d'environ  quatre  milles,  de- 
puis l'embouchure  du  Darwent  ju.s- 
qu'à  ctlle  de  l'Elme,  pour  com- 
primer les  Scots  qui  descendoieut 
de  ITicosse. 

Valv.«.  Voy.  Porte,  tom.  \m , 
pag.^  342. 

Van  ;  le  plateau  ou  instrument 
dontonseserlpournetloyerlegrain, 
éloit  célèbre  dans  les  mystères  dio- 
nysiaques. Les  Grecs  l'appeloieut 
lihrnos  et  l'dnon ,  el  les  Romains, 
vannns.  Pollux  le  comple  au  nom- 
bre des  instrumeus  de  sacrifices.  Se- 
lon Harpocralion  ,  le  van  est  propre 
à  tentes  sortes  d'initiations,  et  celui 
qui  le  porte  se  nomme  liknophore . 
mot  qu'il  nefaut  pas  confondre  avec 
lychnophore ,  qui  signifie  celui  qui 
porte  le  candélabre.  Le  van  éloit 
employé  allégoriquement  dans  les 
bacchanales,  parce  que  les  initia- 
tions ou  mystères  de  Bacchus  ren- 
duienl  lame  pure,  comme  le  van 
nettoie  l'orge  el  le  blé.  C'éloil  dans 
le  van  que  l'on  avoit  coutume  de 
mettre  les  prémices  des  fruits  ,  pour 
les  oll'iir  à  Bacchus.  On  le  porloit 
dans  les  cérémonies  isiaques.  Apu- 
lée, dans  le.s  pompes  qu'il  décrit  , 
dit  qu'un  préire  porloit  un  van  d'or 
rempli  de  rameaux  sans  doute  char- 
gés de  fruits.  Dans  des  temps  plus 
récens,  on  prélendoit  que  les  difi'é- 
rentes  parties  du  corps  d'Osiris,tué 
pur  Typhon ,  avoient  élé  réunies 
dans  un  van  ou  un  crible,  et  on 
vouloit  par -là  prouver  l'analogis 
qui  existoit  entre  Osiris  et  Bacchus. 
Ces  mythes  graeco-nagyptiens  n'ont 
pris  naissance  qu'après  que  lesGrec» 
eurent  adoplé  plusieurs  des  super- 
stitions, des  rites  el  des  fables  des 
^Egyptiens.  Ou  plaçoit  les  enfan» 
nuuvfauX'néii  d^iis  un  bouclier. 
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sans  doute  pour  leur  inspirer  une 
ardeur  guerrière.  On  les  mettoit 
aussi  dans  un  van.  Nérnésis  plaça 
Jupiter  dans  un  van  d'or  où  elle  le 
berçoit  ;  el  l'étymologiste  dit  que  les 
anciens  donnoient  unvan  pour  ber- 
ceau à  leurs  enfans.  lie  scholiasle 
de  Callimaque  prétend  qu»  c'éloit 
pour  présager  l'abondance  et  les  ri- 
cliesses  dont  ils  jouiroient  un  jour. 
Il  se  pourroit  aussi  que ,  par  cet 
usage,  on  ait  voulu  les  mettre  sous 
la  protection  immédiate  de  Bacchus, 
à  qui  le  van  éioit  consa'cré. 

Les  Kernopliores  dansoient  eu 
tenant  le  //^«o«^  qu'on  appeloitaussi 
kernon ,  d'où  celte  dan^e  avoit  été 
appelée  lernophorie.  Athénée  réu- 
nit aussi  la  liknophorie  avec  la  ker- 
nophorie,  et  les  regarde  comme  une 
même  espèce  de  danse.  Hesychius 
la  compte  parmi  les  danses  sacrées, 
et  Athénée  lui  donne  la  fureur  pour 
caractère.  Celle  fureur  n'est  autre 
chose  que  Tenlhousiasme  bachique  ; 
el  sur  un  vase  que  j'ai  publié  à  la 
pi.  18  du  premier  volume  de  mes 
Monumens  antiques  inédits ,  cet 
enthousiasme  paroît  animer  la  Uk~ 
nophore ,  ou  celle  des  deux  bac- 
chantes qui  tient  un  van.  Les  pe- 
tits grains  ronds  qui  paroissentdans 
son  liknon,  ou  van,  sont  proba- 
blement des  baies  des  liges  de  lierre 
dont  il  est  rempli.  Le  van  se  re- 
marque sur  plusieurs  monumens: 
sur  un  bas-relief  publié  par  Win- 
ckelmann  ,  au  n"  55  de  ses  Monu- 
menti  inediti ,  un  satyre  porte  Bao- 
chus  enfant  dans  un  van.  Sur  plu- 
sieurs vases  grecs  on  en  voit  de 
très-ornés  ;  tels  dévoient  être  ceux 
qui  servoient  dans  les  pompes  isia- 
ques.  Sur  le  beau  camée  gravé  par 
Tryphon.et  qui  représente  la  pompe 
nuptiale  de  Cupidon  et  de  Psyché, 
celle-ci  porte  sur  sa  tête  un  van 
rempli  de  fruits. 

Vapeurs.  Les  vapeurs  son!  une 
émanation  aqueuse  qui  s'élève  de 
la  terre  ou  de  la  surface  des  eaux. 
Ces  vapeurs,  «jue  l'on  nomme  ter- 
ni. 
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restres,  s'exhalent  continuellement 
de  notre  globe;  tantôt  plus,  tantôt 
moins  épaisses ,  elles  ne  s'élèvent 
qu'à  une  certaine  hauteur,  s*ins  quit- 
ter la  terre  :  ce  sont  elles  qui  occa- 
sionnent dans  les  couleurs  une  al- 
tération d'autant  plus  forte ,  que 
leur  quantité  intermédiaire  aug- 
mente en  raison  de  l'éloignement  de 
l'objet  coloré.  Ces  vapeurs  reçoi- 
vent aussi  la  lumière  diversement 
et  par  plusieurs  moyens  ;  et  comme 
elles  sont  diaphanes  ,  elles  transmet- 
tent à  tous  les  objets  les  rayons  lu- 
mineux qui  les  traversent  :  elles 
altèrent  la  pureté  de  leurs  couleurs 
locales,  et  forment  cette  harmonie 
aérienne  qui  établit  tous  les  objets 
à  leur  véritable  place.  Avant  que  le 
soleil  paroisse  sur  l'horizon,  elles 
ne  sont  éclairées  que  par  la  voûte 
céleste.etla  couleur  bleuâtre  qu'elles 
ont  alors,  n'est  due  qu'à  la  réflexion 
du  ciel,  qui  leur  transmet  une  par- 
tie de  sa  couleur  entière.  Aussitôt 
que  le  soleil  est  levé ,  et  que  ses 
rayons  lumineux  les  atteignent, 
leur  couleur  change  et  se  dore,  jus- 
qu'à ce  que  cet  astre  soit  arrivé  à 
une  certaine  hauteur.  Elles  ne  sont 
plus  alors  aussi  épaisses  qu'éten- 
dues :  les  rayons  du  soleil  les  tra- 
versent plus  facilement ,  et  leur 
couleur  est  plus  légère  à  cause  de 
leur  transparence.  C'est  pour  celte 
raison  que  plus  le  soleil  est  haut , 
moins  elles  sont  sensibles.  Mais  à 
mesure  que  cet  astre  décline,  ces 
vapeurs  augmentent  ;  et  comme 
elles  ontété  toute  la  journée  échauf- 
fées et  pénétrées  par  des  torrens  de 
lumières,  elles  finissent  par  paroîlre 
embrasées  ;  leur  couleur  est  plus 
rouge  ou  d'un  violet  doré  qui  se 
propage  dans  l'atmosphère,  et  forme 
le  crépuscule.  L'arlisle  doit  bien 
réfléchir  sur  les  eff'ets  que  la  nature 
lui  présente.  Il  faut  qu'il  s'assure , 
non-seulement  de  l'heure  du  jour, 
mais  encore  de  l'apparence  des  va- 
peurs, de  leur  quantité,  de  leur 
couleur  locale.  U  doit  observer  que 
11  bb 
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lies  vapeurs  sont  plus  abondantes 
dans  If.s  endroits  luirnideset  maré- 
cageux, que  sur  le  sommet  des  mon» 
lagnes  ,  où  elles  se  condensent  tou- 
jours quaud  elles  y  sont  attirées ,  cl 
où  elles  se  forment  en  nuages.  Les 
vapeurs  aériennes  sont  jieu  sensi- 
bles ,  quand  elles  ne  reçoivent  au- 
cune lumière.  La  clarté  ile  la  lune 
les  fait  paroîtrefoiblement;  l'aurore 
et  le  crépuscule  un  peu  plus  ;  le  feu 
les  fait  assez  distinguer  auprès  de 
lui  ;  mais  les  rayons  lumineux  du 
soleil  sont  ce  qui  les  développe  le 
plus.  Leur  interposition  entre  l'oeil 
de  l'observateur  et  la  lumière , 
cliange  la  couleur  de  cette  lumière  ; 
c'est  pourquoi  le  soleil,  la  lune  et 
le  feu  paroi.ssent ,  dans  certains  mo- 
mens  ,  ne  pas  avoir  leur  couleur 
naturelle.  Non-seulement  la  vapeur 
aérienne  allère  les  couleurs  de  ces 
corps  lumineux ,  mais  même  les 
lignes  qui  les  forjnenl.  Quand  elle 
est  Irès-forle,  elle  détruit  en  partie 
la  netteté  de  ces  lignes  ,  qui  devierv- 
nent  molles  et  fondues  avec  le  fond 
du  ciel.  /^.  Paysage  et  Perspecti- 
ve ,  et  consultez  l'excellent  ouvrage 
de  M.  VAi.ENCiENNES,5M/-/aPer*- 
pcctitv,  d'où  cet  article  a  été  extrait. 
Variation.  On  entend  sous  ce 
nom  toutes  les  manières  de  broder 
et  doubler  un  air,  soit  par  des  di- 
minutions, soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémens  qui  ornent  et  figu- 
rent cet  air.  A  quelque  degré  qu'on 
juulliplie  et  qu'on  cliarge  les  varia- 
tions, il  faut  toujours  qu'à  travers 
ces  broderies  on  reconnoisse  le  fond 
de  l'air  ,  que  l'on  appelle  le  simple, 
et  il  faut  en  même  temps  que  le  ca- 
laclère  de  chaque  variation  soit 
marqué  par  des  diilérences  qui  sou- 
tiennent l'atlenlion  et  préviennent 
l'eurmi.  Les  symphonistes  font  sou- 
vent des  variations  impromptu,  ou 
supposées  telles  ;  mais  plus  souvent 
on  les  noie.  Ijes  divers  couplets  des 
Folies  d'E.spagne  sont  autant  de  va- 
riations notées;  on  en  trouve  sou- 
vent ausai  dans  les  chaconues  frau- 
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çaises.el  dans  de  ]>etita  airs  ila1ien<i 
pour  le  violon  ou  le  violoncelle.  Ou 
entend  avec  plaisir  les  variations  d« 
MM.  Jarnovicli,  Viotli,  Rode,  etc. , 
sur  des  airs  qui  n'ont  d'autre  mé- 
rite que  li'ùlre  composés  et  exécutés 
par  les  plus  habiles  artistes. 

Variété.  L'art  peut,  en  géné- 
ral, imiter  toutes  les  formes  offertes 
par  la  nature  ;  il  peut  donc  être 
aussi  varié  qu'elle,  et  j>'ii  varie  sans 
cesse  le  choix  des  modèles  qu  il 
prend  dans  la  nature,  il  ne  se  res- 
semble jamais.  Mais  si  l'art  peut 
imiter  les  variétés  infinies  de  la  na- 
ture ,  doit-il  les  imiter  toutes?  C'est 
ce  que  l'on  niera  ,  au  moini<  pour  la 
})eiuture  d'histoire  et  pour  la  sculp- 
ture. Quoiqu'un  peintre  soit,  tn 
quelque  façon,  restreint  à  la  belle 
nature,  i\  j)eut  encore  montrer  la 
plus  grande  variété,  en  n'imitant 
même  que  ce  qu'elle  a  de  beau  dan» 
ses  productions.  La  variété  se  trouve 
dans  les  têtes  des  statues  antiques: 
si  elles  ont  entre  elles  une  certaine 
ressemblance,  c'est  celle  que  leur 
donne  le  style  de  la  grande  beauté: 
mais  cependant  elles  diffèrent  assez 
les  unes  des  autres,  pour  qu'on  ne 
puisse  les  confondre  mutuellement. 
Si  l'on  trouve  entre  plusieur.*;  lêles 
antiques  une  ressemblance  réelle, 
c'est  entre  celles  qui  représentent 
la  même  divinité,  car  chaque  di- 
vinité avoit  un  caractère  de  tète 
convenu  ;  c'était  vraisemblable- 
ment celui  que  lui  avoit  donné 
quelque  artiste  dans  une  statue  de- 
venue célèbre.  La  tète  «le  celle  sta- 
tue devenoit  le  prototype  de  tou- 
tes les  têtes  de  celle  divinité.  La 
variété  que  l'artiste  doit  metliedans 
le  choix  de  ses  figures  ,  doil  se  trou- 
ver au.ssi  dans  les  attitudes  ,daus  les 
ajustemens  ,  dans  les  ordonnances, 
et  dans  tous  les  accessoires.  Le  peiir- 
tre  qui  se  livre  à  l'imitation  de  la 
vie  commune,  et  au  "genre  qu'on 
nomme  bambocliade,  trouve  des 
sources  de  variété  encore  bien  plus 
abondantes  quo  celles  qui  août  ou-- 
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vertes  au  statuaire  et  aa  peintre 
d'histoire.  Comme  il  n'est  point  as- 
treint au  clioix;  des  plus  belles  for- 
mes, comme  il  peut  même  repré- 
senter la  laideur  ,  cotnme  il  ne 
s'interdit  pas  les  expressions  com- 
nmnes,  basses,  triviales,  il  peut 
introduire  dans  ses  duvrages  une 
variété  sans  bornes.  L'artiste  doit , 
outre  cela  ,  déployer  celle  variété 
qui  est  une  expression  du  senti- 
ment. Ainsi,  il  ne  Irailera  pas  du 
même  pinceau ,  de  la  même  touche , 
les  chairs  de  Vénus  et  celles  de  Vul- 
cain  ,  rembon|ioint  de  la  jeunesse 
et  la  sécheresse  de  la  décrépitude, 
l'éclat  des  élolTes  de  soie  et  la  gros- 
sièreté de  la  bure,  la  mollesse  du 
duvet  et  la  dureté  du  fer.  La  mo- 
notonie de  manœuvre  indique  l'ab- 
sence du  sentiment  dans  celui  qui 
opère.  La  main  suit  toujours  les 
impressions  de  rauie,et  se  varie 
comme  elles. 

Vascularii  ;  c'étoit  ,  chez  les 
Romains,  le  noni  d'une  sorte  d'ou- 
vriers dont  le  métier  coitsisloit  à 
faire  des  vases  d'or  ou  d'argent , 
unis  et  sans  figures  en  relief.  Le 
vascularius  ,  ou  faiseur  de  vases, 
éloit  différent  de  l'ouvrier  qu'on 
appeloit  cœlatur,  ciseleur  ou  gra- 
vetir  ,  qui  fravailloit  aux  ornemens 
des  vases  ,  ou  de  tout  auire  ouvrage 
d'orfèvrerie. 

Vases.  Les  ariisles  ancien.» 
avoient  soin  de  donner  à  chaque 
vase,  à  chaque  ustensile,  la  forme 
la  plus  convenable  à  sa  destination, 
et  en  même  temps  la  plus  agréable 
à  l'œil. Quelquefois  on  prenoit  pour 
base  le  parallélipipède,  pai'ce  que 
l'œil  peut  le  plus  aisément  saisir 
celle  forme.  Dans  d'autres,  on  adop- 
toit  la  ligne  i'oude  ou  doucement 
évidée ,  pour  ne  pas  arrêter  l'œil 
jiar  des  angles  et  des  coins.  Ces 
formes  admettoient  en  même  temps 
une  très-grande  variété  ,  mais  tou- 
jours la  forme  primitive  s'apper- 
cevoit  ,  malgré  les  ornemens  dont 
un  vase  pouvoit  éUe  cliargé.  Ce  ne 
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fut  que  dans  les  temps  postérieurs 
de  la  décadence  du  goût  qu'on  s'é- 
loigna de  ces  formes  simples  pour 
donner  aux  vases  une  figure  j>yra- 
midale  ou  anguleuse. 

Les  Grecs  si  les  Romain*  ont  mon- 
tré une  grande  profusion  et  beau- 
coup de  magnificence  dans  leurs 
diiféirentes  sortes  de  vases  ;  les  uns 
ornoieni  les  tables  et  les  biiffels  des 
riches  et  des  grands  ,  et  d'autres  ser- 
voient  à  des  usages  domestiques. 
Ces  vases  étoient  de  bronze  deCo- 
rinlhe  ,  de  Délos  ou  d'.^gine  ,  ou 
bien  d'argent ,  et  souvent  enrichis 
d'ornemejis  en  relief,  qui  quel- 
quefois etoient  poussés  du  dedans 
en-dehors,  ou  qu'on  ciseloit  sur  le 
vase  même  ;  quelquefois  aussi  ces 
ornemens  étoient  travaillés  sépa- 
rément, et  fixés  ensuite  sur  les 
vases  par  la  soudure  ;  d'autres 
fois  ,  des  vases  de  bronze  étoient  re- 
couverts d'ime  plaque  épaisse  d'ar- 
gent, sur  laquelle  on  avoit  ciselé 
des  ornemens  et  des  figures.  La  qua- 
trième Verrine  de  Cicéron  nous 
apprend  qu'Antiochus,  roi  deSyrie, 
en  traversant  la  Sicile ,  avoit  avec 
lui  un  grand  nombre  de  vases  pour 
servir  à  sou  usage  habituel.  La  plu- 
part de  ces  vases,  dit  Cicéron,  étoient 
d'argent  ,  plusieurs  étoient  d'or  et 
enrichis  de  pierres  précieuses  ;  ony 
remarquoit,  entr'autres,  un  vase 
d'une  seule  pierre ,  avec  une  ause 
en  or. 

Ce  que  nous  trouvons  dans  les 
auteurs  anciens  sur  le  nombre  de 
ce.s  vases  ,  de  coupes  ,  etc.  à  Rome, 
nous  paroîlroit  incroyable  ,  s'ils  n'a- 
joutoient  pas  que  ces  vases  ont  été 
apportés  des  provinces  conquises, 
et  que  les  magistrats  romains  à  qui 
le  gouvernement  de  ces  provinces 
étoit  confié,  en  ont  dé|)ouillé  li'S 
habilans.  Les  Romains  n'estimoient 
pas  toujours  les  vases  d'après  le 
prix  de  la  matière  dont  ils  etoient 
faits,  mais  ils  avoient  égard  sur- 
tout à  leur  rareté  ;  souvent  ils  pré- 
féroienl  awx  vases  d'or  et  d'argent , 
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des  vases  de  terre  cuite   ou  d'une 
pierre,  ou  d'une  mittière  siti^ulièro 
el  rare, selon  que  l'usage  avoil  intro- 
duit à  Rome  une  nouvelle  sorte  de 
vase;  la  uiodechanj^eoit  à  cet  égard. 
Après  la  victoire  remportée  par 
Flaminius  sur  Pliilij)pt ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  on   apporta  à    Rome    un 
grand  nombre  de  vases,  dont  une 
partie  éloienl  eu  bronze  ;  plusiSurs 
éloient  ornés  de  sculptures  eu  re- 
lief. Du  temps  de  César,  on  esli- 
Bioit  beaucoup  les  anciens  vases  de 
métal  qu'on  avoit  trouvés  dans  les 
tombeaux  de  Capoue,  lorsqu'on  y 
fouda  la  nouvelle  colonie  romai- 
ue.  Ou  estimoil  de  même  les  vases 
de  bronze  el  déterre  cuite,  trouvés 
dans  les  tombeaux  lors  du  rétablis- 
sement de  Corinthe.  Mais  il  paroît 
que  ces  vases  ne  furent  point  em- 
ployés à  des  usages   domestiques  , 
mais  qu'on  les  conserva  seulement 
comme  ouvrages  de  l'art.  Pour  les 
usages    ordinaires ,   les   personnes 
riches  se  servoieiit  alors  de  vases 
d'or  et  d'argent, enrichis  quelque- 
fois de  pierres  précieuses ,  et  qu'on 
estimoit  sur-tout  lorsqu'ils  étoient 
travaillés  par  des  artistes  célèbres, 
el  qu'ils  étoient  ornés  de  bas-reliefs, 
Lucius  Scipion  apporta  de  pareils 
vases  d'Asie,  après  avoir  terminé 
la  guerre  contre  le  roi  Autiochus. 
Verres  établit  à  Syracuse  un  atelier 
particulier  ,  dans  lequel  des  sculp- 
teurs et  des  orfèvres  étoient  occu- 
pés à  convertir  en  vases  de  diffé- 
rentes sortes,  l'or  qu'il  avoit  pillé 
dans  tontes  les  villes  de  la  Sicile  , 
et  il  les  fît  orner  de  petites  figures 
d'or  qu'il    avoit  fait   enlever   des 
palères ,  plats ,  acerrœ ,  et  des  autres 
vases  sacrés  eu  domestiques,  dans 
les  différentes  parties  de  cette  île. 
Pompée    consacra    aussi    dans    le 
temple   de    la   Fortune,    la    col- 
lection   de    vases    de    Milhridate. 
11  fut,  selon  Pline,  le  premier  qui 
fit  cannoîlrc  aux  Romains  les  vases 
murrliins  ,    qu'on  préféroil  alors, 
à^cauââ  de  leur  ruretô  et  de  leur 
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nouveauté,  même  aux  rases  d'or. 
{^^.  Sardonyx,  t.  III,  p.  487.) 
Sous  Vilellius ,  les  vases  de  lerro 
cuite  d'un  beau  travail  et  d'une  for- 
me élégante ,  furent  préférés  aux 
vases  murrliins  ;  on  voit,  d'après 
cela,  que  la  mode  des  vases  chan- 
geoit  assez  souvent. 

Chez  les  anciens,  les  vases  ser— 
voient  quelquefois  de  prix  dans  les 
jeux  publics.  C'est  pourquoi  /  sur 
les  médailles  et  sur  d'autres  munu- 
mens  relatifs  à  ces  jeux  ,  on  voit 
souvent  des  vases ,  quelquefois  avec 
des  palmes. 

Un  assez  grand  nombre  de  vases 
et  ustensiles  anciens,  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  el  ces  objets  sont 
pour  nous,  d'une  grande  importanco 
non-seulemcnl  parce  qu  ils  nous  font 
cunnoilre  l'art  des  anciens,  mais  en- 
core parce  qu'ils  ollrenl  à  nosartisle» 
des  modèles  des  plus  belles  formes, 
et  (lu  soin  qu'on  doit  apporter  à 
l'exécution.  C'est  aussi  à  I  étude  des 
vases  antiques  qu'on  doit  attribuer 
dans  les  derniers  temps  ,  le  per- 
fectionnement du  goût  de  nos  artis- 
tes ;  c'est  J'élude  et  l'imitation  d« 
l'antique  qui  les  a  mis  sur  le  vé- 
ritable chemin  de  connoître  le  beau, 
et  ce  n'est  que  celte  même  étude 
qui  peut  les  préserver  du  style  ma- 
niéré et  de  la  décadence  du  goût. 

Tous  les  auteurs  disent  unani- 
mement que  les  vases  théricléens 
éloient  des  vases  à  boire  qui  ser- 
voient  dans  les  festins  ;  les  auteurs 
anciens,  sur -tout  les  poètes  co- 
miques, qui  peignent  les  moeurs  de 
leur  siècle,  en  parlent  souvent,  et 
quelquefois  avec  beaucoup  d'éloge. 
Mais  on  ne  s'accordu  poiui  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  ;  quelques-uns  pié- 
tendentque  le  mol  théricléen  vient 
des  animaux  qui  étoient  sculptés 
sur  ces  vases  ,  le.<  animaux  domesti- 
ques el  sauvages  s'appeloient  en  grec 
theres.  Pamj)liile,  grammairien  d'A- 
lexandrie, «lié  par  Athénée, croyoil 
qu'on  avoil  donné  ce  nom  à  ces  va- 
ses parce  que  daua  Ica  saciiUces  ,  U< 


VAS 

Ticlimes     éloieiit     effrayées    lors- 
qu'on   lépaiuloit    le    vin  sur  leur 
lêle.     Ces    élymologies    sont    for- 
cée»   et  ridicules.  Si   la    première 
éloit  vraie  ,  tous  les  vases  où  étoient 
leprésenlés  des  animaux,  auroient 
été  appelés  ihéricléens,  ce  qui  est 
absolument  faux  :  si  on  admeltoit  la 
seconde  ,  tous   les  vases   qui   ser- 
voient  aux  libations  auroient  porté 
ce  nom  ,  ce  qui  n'est  pas  plus  juste. 
Il  est  plus  naturel  de   dériver    ce 
mot  de  Thericles.  Tel  paroît  avoir 
été  le  sentiment  de  Plularque  ,  qui , 
dans  le  triomphe  de  Paul -Emile, 
joint  parmi  les  coupes  qui  servoient 
à  Persée,  les  aniigonides,  les  séleu- 
cides  et  les  ihéricléens,  vases  qui 
tiroient  leur  nom  de  ceux  qui  en 
avoient  fait  usage  les  premiers,  ou 
qui  les  avoicnl  inventés.  Du  reste, 
Pollux  dit  expressément  que  le  thé- 
ricUen  et  le  canthare  tiroient  leur 
nom  de  ceux  qui  les  avoieni  faits. 
L'auleur  de  \ Kty inologicurn   nia~ 
gnuni ,  et  plusieurs  passages  d'Albé- 
née  ,   viennent  à   l'appui  de    cetle 
opinion.    Ce  dernier    auteur   nous 
apprend  que  Thericles  étoit  un  cé- 
lèbre potier  -  de -terre  qui  a  vécu 
du  temps  d'Aristophane.  Les  vases 
ihéricléens  avoient  la  forme  d'un 
calyce  ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  ap- 
pelés dans   plusieurs   auteurs.  liCS 
bords    de    cetle  espèce    de  calyce 
étoient    étroits:  à    la    partie  supé- 
rieure ,  ses    côtés   étoient  rappro- 
cl)és  ;    l'inférieure  étoit  large  ;    il 
étoit  assez  pFofond ,  et  il  avoit  de 
petites  anses,  de  n\èm^.  que  les  ca- 
lyces  ordinaires.  Dans  l'origine,  ces 
vases  étoient  de  terre  cuite  ;  un  pas- 
sage deThéophraste,  dans  le  5^  livre 
de  son  Histoire  des  Tlunl-es ,  où  il 
parle  du  bois  de  térébinthe  ,  peut 
taire  crwiie  que   «  ette   terre   éloit 
noire,  ou  du  moins  d'unbrunfon- 
cé.  Il  y  avoit  aussi  des  vases  tliéri- 
cléens  en  bois  et  en  verre.  Quand 
ces  vases  furent  devenus  plus  à  la 
mode  ,  les  gens  riches  employèrent 
des  métaux  précieux.  Cicéron  parle 
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de   vases  théricléens  à  propos   des 
déprédations  de  Verres  qui ,  pen- 
dant sa  préture,  avoit  mis  toute  la 
ijidile    au   pillage.  Lo  luxe   de  ces 
vases  se  perpétua  long -temps,  et 
l'on  voit  dans  le  Paedagoguede  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qu'il  étoit  en- 
core dans  toute  sa  force  au  second 
siècle.  La  première  manufacture  de 
vases  théricléens  étoit  à  Corinthe, 
où    demeuroil   Thericles  :    il  s'en 
établit  dans  la  suite,  à  Athènes,  une 
autre  qui  acquit  beaucoup  de  célé- 
brité ;  mais  comme  les  vases   qui 
sortirent  decesmanufacturesétoient 
très-chersà  cause  de  leur  poids,  de 
leurs  proportions  et  de  la  beauté  du 
travail»  et  qu'il  n'y  avoit  que  les 
gens  riches  qui  pussent  s'en  procu- 
rer ,  les  Rhodiens  en  établirent  une 
dans  leur  île ,  au  rapport  de  Lyncée 
de  Samos,  disciple  de  Théophraste 
et  frère   de  l'historien  Dulis,  qui 
éloit  souverain    de  cette  île.  Cetle 
manufacture  atteignit  l'élé^ujce  de 
celle  d'Athènes  j  mais  comme  les 
vases     qui     en     sortirent     étoient 
plus  légers,  ils  étoient  aussi   d'un 
moindre  prix,  et  à  la    portée  des 
moins  riches.  Les  Rhodiens  chan- 
gèrent   leur  nom  ,    et    les    appe- 
lèrent hédypotides ,  c'est-à-dire, 
qui  servent  à  boire  agréablement. 
M.   Larchek,  dans   un  Mémoire 
sur  les  vases  théricléens,  inséré  dans 
le    45®  volume  des   Mémoires    de 
l'Académie ,  pense  que  les  vases  de 
ces   deux    dernières  manufacture."» 
étoient  de  métal,  car  s'ils  avoient 
été  d'argile ,  ajoute  - 1  -  il ,  la  diffé- 
rence de  la  grandeur  n'auroit  pas 
occasionné    tant  de   disproportion 
dans  le  prix ,  et  l'expression   dont 
Athénée  se  sert  lorsqu'il  en  parle, 
ne  peut  convenir  qu'à  des  vasts  de 
métal. 

De  tous  les  ouvrages  de  l'art  grec, 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nos  temps, 
il  n'y  en  a  pas  qui  méritent  autant 
notreattention  qneles anciens vasen. 
grecs  en  terre  cuite,  qu!ona  long- 
temps désigné  improprement  sous- 
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le  nom  de  vaaeft  étrusques.  On  les 
appeloit  ainsi,  parce  (jue  ceux  qui, 
les  premiers,  en  ont  donné  des  des- 

«Mip(ioilS,    MONTFAUCON  ,    DeMPS- 

TER  ,  GoRi  ,  Passeri  ,  Caylus  et 
u'HancarvilLiB  ,  les  avoient  re- 
j;ardés  comme  des  motiumens  de 
l'yri  élru.si^ue.  Mais  le  plus  ^rand 
nombre  de  ces  vases  ne  sp  Irouvenl 
pas  dans  l'Elriiiie;  ce  sont  les  tom- 
beaux de  Nola  ,  de  Capoue  ,  de 
Santa  -  Ai^alha  ,  de  Trébia  ,  de  la 
Fouille,  tnfin  de  difl'érenles  villes 
de  la  grande  Grèce ,  <]ui  en  offrent 
les  plus  riches  collections.  Ou  eu 
a  aussi  Irouvé  dans  les  tombeaux 
d'Athènes.  M.  llawkius  ,  célèbre 
voyageur  arij;lai«  ,  en  a  rapporté 
plusieurs  avec  lui  ,  trouvés  dans 
difi'érenles  villes  de  la  Grèce.  Ces 
vases  ne  sont. donc  pas  particuliers 
à  l'Etrurie  ;  c'est  ce  que  M.  Ha- 
\  millon  a  prouvé  dans  la  préface 
de  la  nouvelle  collection  de  ses 
vases  ;  il  les  a  ajipelés  ,  poi^r 
relie  raison  ,  vases  grecs.  11  n'en 
faut  cependant  pas  conclure  ,  com- 
me M.  llaniillon  l'a  fait  ,  qu'au- 
cun de  ces  vîises  ne  soit  étrus- 
que ;  et  on  ne  peut  pas  refuser  à 
celle  nation  ceu*  dont  les  figures 
sont  accompairnées  de  caractères 
élrusqucs.  Lorsque  le  chevalier 
Hamillon  commença  à  rassembler 
sa  première  collection  de  vases,  il 
éloil  encore  de  l'opinion ,  alors  gé- 
néralement a(lo{>lée,  qu'iMi  devoit 
les  attribuer  tous  aux  Etrusques. 
r>c  célèbre  vase,  .sur  lequel  on  voit 
la  ch  isse  «le  sanglier,  d'.Anliphales, 
roi  des  Ln?slrigons ,  avec  le  nom 
de  ce  prince  et  celui  de  ses  com- 
pagnons ,  en  anciens  caractères 
grecs  ,  et  la  circon.slance  que  ce 
vase  a  été  Irouvé  dans  un  tombeau 
près  de  Capoue,  (il  naîlre  à  Haniil- 
ton  1  idée  «jue  ces  vases  dévoient 
êlre  d'uri^ine  crecque  el  non  étrus- 
que ;  et  de  nombreuses  observa- 
tions ,  qu'il  a  pu  recueillir  pc "(fuit 
nn  séjour  de  ving-six  ans  dans  le 
royaume  des  Deux-Sicilcs ,  n'ont 
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fait  que  confiiiner  celte  opinion 
qui ,  aujourd'hui ,  est  généralement 
admise.  Ce  vase  remarquable  est 
gravé  en  quatie  planches  ,  dans 
le  premier  volume  du  recueil  de 
d'Hancar^  illc. 

Les  tombeaux  dans  lesquels  on 
a  trouvé  les  vases  grecs  ,  éloienl 
ordinairement  situés  j)rès  des  murs 
des  villes  ,  à  peu  de  profondeur,  à 
l'exception  de  ceux  <le  Nola ,  où 
les  éiuptions  volcani(|uea  avoient 
considérablement  exhaussé  le  sol 
depuis  l'époque  où  ces  tombeaux 
ont  été  creusés,  au  point  (jue  quel- 
ques-uns des  tombeaux  découverts 
à  Nola,  se  trouvoioni  à  vingt-six 
palmes  au-dessous  de  la  surface  de 
la  terre.  Les  tombeaux  ordinaires 
sont  bâtis  en  briques  ou  en  pierres 
non  taillées,  cl  ont  ])récisément  as- 
sez de  grandeur  pour  pouvoir  y 
placer  un  corps,  quelques  vases, 
au  nombre  de  cinq  ou  six  autour 
de  lui ,  plus  souvent  cependant  du 
côté  droit  que  du  côté  gauche  ,  iirt 
plus  petit  au-de.ssus  de  la  tête,  quel- 
ques -  uns  entre  les  jambes.  Dans 
chaque  tombeau  on  a  trouvé,  or- 
dinairement ,  un  pra'fericulum  et 
une  patère.  Le  nombre,  la  gran- 
deur et  la  beauté  des  vases  de  cha- 
que tombeau  ,  différoieni  cepen- 
dant ,  sans  doute  selon  la  dignité 
«les  persormes  qui  y  avoient  été 
enterrées.  On  a  Irouvé  encore  une 
troisième  .sorte  de  tombeaux  plus 
carrés;  ils  éloient  consiruils  de 
grandes  pierres  de  taille  ,  ordi- 
nairement sans  aucun  morlicr  , 
ou  quel(|uef()is  crépis  de  mor- 
tier seulement  dans  l'intérieur. 
Ces  tombeaux  sont  plus  spacieux, 
et  souvent  l'intérieur  est  «lécorc 
«l'ouviages  en  stuc  ou  de  peinlure.s 
à  frcs(|ue.  Dans  ces  tombeaux,  qui 
ont  l'air  de  pcliles  cl)ambres,  le 
corps  «lu  défunl  est  couché  sur  le 
dos,  cl  les  rases  sont  placés  aulot»r 
de  lui.  Souvent  ou  y  a  trouvé  des 
va.ies  à  au^es  nccrorhés  aux  uun-s, 
au  moyeu   de  clous  de  bronze  ou 
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t!c  fer.  Dan.'i  les  grands  fombeanx 
le  nombre  des  vases  est  touioiiis 
plus  considérable  ,  et  ils  sont  d'une 
forme  plus  éléganle  que  ceux  qu'on 
voit  dans  les  lombeaux  ordinaires. 
Ceux  de  ces  derniers  sont  le  plus 
souvent  sans  peintures  ,  et  ne  se 
recommandent  que  par  leur  forme, 
qui  se  disfinguetoujours  pai'son  élé- 
gance ,  de  quelque  yimplicitéquils 
soient  d'ailleurs.  Dans  la  collection 
de  d'Hancarville  ,  tom.  ii ,  p.  67  , 
on  trouve  la  description  et  la  figure 
d'un  pareil  tombeau.  M.  Boelliger 
l'a  fait  copier  pour  servir  de  fron- 
tispice au  premier  caliier  de  ses 
explications  de  vases  grecs.  Un  pa- 
leil  sert  aussi  de  frontispice  à  la 
collection  de  M.  Tisclibein.  r»e  roi 
de  Naples  a  envoyé,  à  S.  M.  l'im- 
pératrice des  Français,  un  modèle 
d'un  de  ces  tombeaux,  qui  se  trouve 
parmi  les  monumeus  antiques  à  la 
^Jalmaison. 

II  p.iroîl  que  ces  vase*  n'ont  ja- 
mais été  employés  à  des  usages  do- 
mestiques, ni  même  dans  les  sacri- 
fices, car  on  ne  les  a  jamais  Irou- 
Tes  que  darts  les  tombeaux ,  où 
ils  étoient  placés  autour  du  sque- 
lette dn  mort.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  ces  vases  ont  servi  d'urnes 
cinéraires;  mais  celle  opinion  n'est 
pas  admissible ,  pui&qu'en  général 
on  les  a  trouvés  vides,  et  non  pa.s 
rempli»  de  cendres.  M.  Ti.scbbein 
a  fait  l'observation ,  qu'on  y  a  trou- 
vé quelquefois  de»  objets  qui  pour- 
roient  avoir  servi  à  des  sacrifices 
funèbre» ,  tels  que  des  <eufs,  etc.  ; 
si  toutefoi»  on  a  trouvé  un  de  (es 
vases  rempli  d'ossemens  et  de  cen- 
dres, ce  qui  est  très -rare,  il  est 
probable  qu'on  l'aura  tiré  d'un  tom- 
beau ouvert  postérieurement ,  et 
qu'on  lui  a  donné  ensnife  la  desti- 
nation de  servir  d'urne  cinéraire. 
L'opinion  la  plus  probable  est  que 
c'étoient  des  vases  sacrés  ,  qu  on 
remeltoit  à  ceux  qui  se  faisoient 
initier  dans  les  mystères  de  Bac- 
chus  et  de  Céïès  ,  et  au  mtmient 
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même  de  leur  inilialmn;  que  ce.i 
vases  ,  enfin  ,  ont  été  employés  dans 
les  solennités  qui  avoient  lieu  en 
l'honneur  de  ces  divinités.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  s'expliquer  pour- 
([uoi  la  majeure  partie  des  sujets 
figurés  sur  les  vases  ont  rapport  à 
ces  mêmes  mystères.  On  peut  en— 
'core  croire  que  quelques-uns  ser- 
voient  de  pré.sens  qu'on  dintribuoit 
dans  des  occasions  solennelles, dont 
on  vouloil  conserver  le  souvenir. 
Pendant  que  les  possesseurs  de  ces 
vases  éloicnt  en  vie  ,  il  est  probable 
qu'ils  les  plaçoienf  dans  l'atriiun 
ou  le  vestibule  de  leur  maison;  et 
après  leur  mort,  on  les  posoit  dans 
leur  tombeau,  afin  qu'ils  restassent 
toujours  au  pouvoir  de  leur  véri- 
table propriélaiie,  et  qu'ils  ne  pus- 
sent jamais  tonjber  dans  des  mains 
impures. 

Quel  qu'ait  été  le  des'ir  des  Ro- 
mains de  posséder  des  vases  bien 
travaillés  et  d'une  forme  cléj;anle, 
et  quel  qu'ail  clé  leur  amour  pour 
la  variété ,  il  paroît  cependant  (ju'ils 
n'onl  pas  employé  ces  anciens  vases 
grecs,  ni  comme  ornement^  ni])our 
leurs  usages  domestiques. Aucun  au- 
teur anqien  ne  fait  mention  de  leur 
usage  cbez  les  Romains  ;  aussi  n'en 
a-t-on  point  trouvé  dans  les  ruines 
d'Herculanum  et  de  Pomjiéii.  Ce- 
pendant il  n'est  pas  probable  que 
ni  les  Romains,  ni  les  habitanf? 
de  ces  deux  villes  n'aient  eu  con- 
noissance  de  ces  vases  ;  il  faut 
«lonc  croire  qu'on  s'est  abstenu 
de  les  déterrer ,  parce  qu'on  les 
regardoil  comme  sacrés  et  comme 
Li  propriété  des  morts ,  et  parc© 
que  le  respect  pour  les  morts  ne 
permelloit  point  d'ouvrir  et  de  dé- 
pouiller les  tombeaux. 

Ces  vases  sont  pour  nous  d'mi 
grand  prix  ,  et  de  la  plus  haute 
importance,  soit  pour  leur  forme 
agréable  et  éléganle,  soit  pour  les 
SiUJels  qui  y  sont  figurés.  La  forme 
de  ces  vases  varie  infiniment,  et 
toujours  elle  est  g.racieuse.  Cepeii— 
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«lant  celle  qui  ressemble  à  nne 
cloche  renversée  ,  se  renconfre  le 
plus  fréquemment.  Les  peintures 
«les  anciens  vases  grecs  sont  Irès- 
jtitéressaales,  noa-seulement  à  cause 
ties  sujets  qui  y  sont  figurés,  mais 
aussi  à  cause  du  dessin  ;  leur  étude 
est  donc  également  utile  à  l'anti- 
quaire et  à  l'artiste.  Ils  servent, 
au  premier,  à  mieux  approfondir 
les  mythes  et  les  traditions  de  l'an- 
cienne Grèce,  à  mieux  connoilre 
les  mœurs  et  les  usages  de  la  vie 
privée  des  Grecs  ;  l'artiste  y  trouve 
le  meilleur  modèle  de  la  plus  noble 
simplicité  et  du  dessin  le  plus  pur, 
et  ils  lui  font  connoître  l'esprit  et 
Je  talent  des  artistes  grecs.  Ces  va- 
ses donnent  à  l'un  et  à  l'autre  les 
jneilleures  notions  sur  la  forme  des 
armes  ,  des  différens  vêtemens  des 
anciens  Grecs  ,  sur  leur  manière 
de  se  vêtir;  ils  y  trouvent  les  belles 
formes  que  les  anciens  doiinoient 
à  leurs  sièges,  à  diflérens  vases  et 
ustensiles  ,  dont  ils  se  servoient 
ilans  l'intérieur  de  leurs  maisons  , 
et  que  nous  pourrons  imiter.  Plu- 
sieurs de  ces  vases  nous  appren- 
nent encore  comment  des  statues 
.ou  des  bas- reliefs  mutilés  doivent 
être  restaurés  ,  parce  qu'on  y  voit 
toutes  les  parties  des  figures  et  tous 
leurs  attributs. 

Quant  aux  sujets  des  peintures 
de  vases,  on  y  trouve  le  plus  fré- 
quemment des  sacrifices,  des  pro- 
ct's.sions  et  des  représentations  qui 
ont  rapport  à  l'initiation  dans  les 
mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès. 
Plu.s  rarement  on  y  trouve  des  fêles 
de  famille  et  de.s  repas  on  festins# 
Quelquefois  on  y  a  repré.senté  des 
myllies  des  siècles  héroïques.  Le- 
d(  ssm  des  figures  est  d'une  grande 
perfection;  il  a  infiniment  de  lé- 
gèreté et  de  liberté  ,  sans  que  la 
justesse  et  la  pureté  soient  négli- 
gées. Les  figures  sont  dessinées  avec 
esprit ,  et  les  draperies  jetées  avec 
réflexion.  La  composition  est  sim- 
ple; le  plussouvenl  on  n'y  voit  que 
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de.5  figures  isolées,  placées  l'une  k 
côté  de  l'autre;  mais  leur  piose  est 
noble,  et  la  disposition  des  groupes 
est  belle  et  gracieuse.  Les  contours 
sont  de  la  plus  sublime  simplicité. 
L'extérieur  des  figures  et  des  grou- 
pes e.sl  touiours  disposé  de  sorte 
que  l'ensemble  se  présente  aux 
yeux  d'une  manière  agréable. 

«  On  ne  peut  guère  penser ,  dit 
M.  Hamilton,  que  les  hommes  qui 
ont  travaillé  dans  les  manufactures 
où  se  fabriquoienl  ces  vases  de 
terre  cuite ,  aient  toujours  été  des 
artistes  du  premier  mérite.  Les  con- 
tours sont  cependant  faits  avec 
tant  de  perfection  srtr  quelques- 
uns,  qu'on  peut  croire  que  Ra- 
phaël lui  -  même  ,  s'il  eût  vécu 
dans  le  même  temps  ,  n'auroit  pas 
mieux  fait.  En  réfléchissant  aux 
difficultés  qu'ils  dévoient  rencon- 
trer dans  l'exécution,  sur-tout  par 
rapport  à  la  masse  sur  laquelle  ils 
opéroient ,  on  ne  peut  qu'admirer 
la  hardiesse  et  l'élégance  de  ces  des* 
sins  de  vase  ». 

]\î.  Tischbein  pen.<:e  qu'il  falloit 
traiter  ces  peintures  de  la  même 
manière  qu'on  traite  aujourd'hui 
celles  qu'on  applique  £ur  la  porce- 
laine et  la  faïence,  où  il  faut  tou- 
jours exécuter  avec  la  plus  grande 
légèrfté  et  célérité.  Car,  ajoute-t- 
il ,  si  l'arlisle  ne  teraiinoit  pas  son 
dessin  d'un  seul  trait  ,  tout  étoit 
gâté,  il  ne  pouvoit  pas  corriger  sou 
dessin,  parce  que  la  terre  absorbe 
promptement  la  liqueur  du  pin- 
c-eau  qui  servoit  à  tracer  les  con- 
tours. WlNCKELMANN  ,  daUS  SOU 
Histoire  de  l'Art,  fait  aussi  les 
plus  grands  éloges  de  la  grande 
liabiletéet  de  la  célérité  des  anciens 
artistes  à  tracer  ces  dessins  de  va- 
ses. 

M.  Meyer  ,  profes.'îeur  de  dessin 
à  Weimar ,  n'est  pas  du  même  avis  ; 
ilen  a  traité  dans  sonMémoiresur  uu 
vase  antique  en  terre  ruite ,  qui  re- 
présente l'enlèvement  de  Cas.sandre, 
et  qui  appartient  à  la  duchesse  mère 
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de  Weimar.  Voici  ce  qu'il  y  dit  à 
ce  sujet  :  «  I!  arrive  souvent  qu'on 
trouve  piéciséinenl  singulier,  ad- 
mirable et  inexplicable  ,  ce  dont 
on  pourroit  le  plus  aisément  se 
rendre  compte.  C'est  aussi  ce  qui 
est  arrivé  à  l'égard  des  vases  an- 
tiques, parce  qu'où  les  comparoit 
toujours  à  notre  porcelaine  et  à 
nos  vases  de  poterie.  En  les  ju- 
geant d'après  ces  ouvrages  ,  on 
pouvoit  sans  doule  être  étonné 
avec  raison ,  d'y  trouver  des  com- 
positions belles  ,  gracieuses  ,  et 
même  excellentes.  Je  puis  assurer, 
ajoute-t-il ,  que  parmi  le  nombre 
considérable  de  vases  que  j'ai  vus, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  d'une  cer- 
taine grandeur  qui  ait  été  évidem- 
ment mal  peint.  Si  l'on  considère, 
au  surplus ,  que  ces  vases  servoient 
plutôt  comme  objets  d'ornemens 
que  comme  ustensiles  habituels  ; 
qu'on  les  regardoit  plutôt  comme 
ouvrage  de  l'art,  que  comme  meu- 
bles de  ménage ,  on  peut  en  con- 
clure que  ces  vases  ont  irès-rare- 
'  ment  été  peints  par  des  artistes 
médiocres  ou  communs  ,  mais  très- 
souvent  par  de  bons  artistes ,  et 
quelquefois  même  par  de  grands 
maîtres  :  alors  on  peut  s'expliquer 
aisément  comment  les  dessins  de 
ces  vases  ont  en  général  tant  de  lé- 
gèreté ,  et  pourquoi  ils  ent  souvent 
tant  d'élégance  et  tant  de  justesse. 
On  ne  sera  pas  non  plus  étonné  ,  et 
on  ne  regardera  pas  comme  une 
grande  difficulté  vaincue  par  le  pein- 
tre ,  qu'il  ait  tracé  les  conluurs  ra- 
pidement et  sans  s'arrêler ,  à  cause 
de  la  mollesse  de  la  terre  cuite. 
C'étoit  sans  contredit  une  des  moin- 
dres difficultés  pour  les  habiles  ar- 
tistes de  l'antiquité.  Tous  ceux  qui 
se  connoissent  tant  soit  peu  en  des- 
sin ,  savent  que  tous  les  contours, 
sur-tout  ceux  tracés  avec  la  plume, 
doivent  être  faits  d'un  Irait  non  in- 
terrompu, parce  qu'une  ligne  faite 
à  plusieurs  reprises  ne  peut  avoir 
cette    délicatesse  ,    celle    rondeur 
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dans  les  contours,  que  doit  pré- 
senter celle  qui  est  faite  d'un  seul 
trail.  En  effet ,  à  l'endroit  où  la  ligne 
a  été  interrompue,  elle  forme  une 
certaine  inégalité,  ou  un  petit  an- 
gle ,  qui  lui  Ole  la  pureté  qui  fait  le 
grand  mérite  du  dessin.  C'est  pour- 
quoi on  regarde  comme  une  des- 
principales règles  de  l'art ,  de  tracer 
chaque  ligne  sans  s'arrêler,  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  doit  se  terminer  el 
former  un  angle  avec  une  autre. 
Pour  donner  au  dessin  de  l'exacti- 
tude et  de  la  justesse  ,  l'artiste  à  qui 
la  peinture  d'un  vase  éloit  confiée, 
traçoit  avec  soin  ce  qu'on  vouloit  y 
Êgurer.  C'est  pourquoi  on  voit  en- 
core sur  beaucoup  de  vases ,  les 
impressions  d'un  insiruraent  tran- 
chant avec  lequel  on  indiquoit  d'a- 
vance les  contours  à  tracer. 

Dans  le  premier  volume  de  la 
seconde  Collection  de  vases  deHa- 
millon  ,  publiée  par  M.  Tischbein  , 
Hamillon  s'exprimoit  de  la  manière 
suivante  sur  les  procédés  suivis  par 
les  anciens  artistes  pour  faire  leurs 
peintures  de  vases.  Je  pense  qu'à 
l'égard  des  vases  où  les  figures  jaunes 
sont  sur  un  fond  noir ,  ces  figures 
ont  d'abord  été  découpées  dans  une 
matière  flexible,  telle  qu'est  notre 
papier,  el  appliquées  ensuite  sur  le 
vase  à  l'endroit  qu'on  vouloit  qu'el- 
les occupassent;  qu'on  aura  cou- 
vert alors  le  reste  du  vase  d'un  ver- 
nis noir;  de  sorte  que  les  contours 
couverts  par  les  figures  découpées  , 
restaient  de  la  couleur  naturelle  du 
vase,  lorsqu'on  ôtoit  la  matière  dans 
laquelle  elles  étoient  découpées.  Je 
pense  qu'on  aura  ensuite  terminé  le 
dessin  de  ces  figures,  en  y  traçant 
avec  le  même  vernis  noir, les  lignes 
qui  indiquoienl  les  contours  du 
reste  du  corps.  Ces  lignes  tracées  à 
la  partie  intérieure  du  contour  , 
sont  également  exécutées  avec  une 
légèrelé  admirable. 

Mais  dans  la  préface  du  second 
volume  de  celle  même  ctdiection  ,  à 
la  page  lo,  il  est  lui-même  revenu 
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du  celle  iilée.  Voilà  comme  il  s'ex- 
piime  à  ce  sujet  :  Jai  reinuiquésiir 
plusieurs  vases  les  contour.s  Ir.icûs 
;iv«;i-  Hiitant  d'art  que  de  lé_!|èrelé 
dans  la  terre  encore  molle,  au  moyeu 
d'un  iuslrumenl  ))oiiilu.  II  s'ensuit 
que  le  dessin  s'exécutoit  immédia- 
tement sur  les  vases  mrmes ,  sans 
«]ue  le  dessinateur  eut  autre  chose 
sous  les  yeux  que  ces  lignes  légère- 
ment imprimées  sur  le  vase,  La 
trace  de  Icmjireinle  du  pouce  que 
j'ai  vue  sur  un  vase  de  ma  collec- 
tion ,  prouve  d'une  manière  évi- 
dente que  le  vernis  y  a  éléappliqué 
:ivant  la  parl'uite  desïication  du 
vase. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  a  trouvé 
beaucoup  de  vases  grecs  dans  les 
tomI)eaux  des  environs  de  Nola.  La 
terre  de  ces  vases  est  extrêmement 
iinc  ;  les  peintures  sont  d'un  jauno 
TDiigeâIre,  sur  un  fond  «l'un  noir 
brillant  ,  el  elles  .sont  rarement 
nuancées  d'autres  couleurs  ,  ce  qui 
dislingue  ces  peintures  de  celles  des 
autres  vases  grecs,  qui  sont  d'uM  jau- 
ne rougeàlre  surun  fond  d'un  noir 
mat ,  et  souvent  nuancées  d'autres 
couleurs.  Selon  M.  Meyer  ,  ex- 
relient  juge  des  ariscl  de  l'antiquité, 
dans  sa  lettre  à  M.  Eœtliger  ,sur  les 
vases  de  la  collection  de  Florence, 
♦jne  ce  dernier  a  insérée  dans  le  se- 
cond caliier  de  l'explication  des 
vases  de  M.  Tisclibein,  ces  vases 
«e  Nola  ont  dans  la  forme  et  dans 
le  style  des  figures,  une  négligence 
qui  lui  fait  penser  qu'ils  sont  moins 
anciens  que  les  autres.  La  beauté  de 
la  couverte  et  la  perfection  de  la 
inaia  -  d'a>avre  ntlesient  aussi  un 
temps  moins  reculé. 

Quelquefois  on  trouve  des  vases 
j;rccs  avec  fies  inscriptions.  Rare- 
ment elles  indi(iucnt  le  nom  de  l'ar- 
tiste à  qui  on  doit  la  peinture.  (  /'. 
Ei'oiÉi.  )  D.ms  le  second  vol.  de 
Mies  Monumeii.i  inédits .  planche  5  , 
page  2.5,  j'ai  publié  nu  vase  sur 
lequel  on  lit  le  nom  de  l'artiste  Ta~ 
ttides  ,  qui  l'a  peint.  On  y  lit  quel- 
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quefuis  le  nom  de  la  per.":onnc  a 
qui  on  l'offroit  ,avec  le  mut  Kalo». 
f^.  ce  mol. 

Nous  avons  sur-tout  trois  ou- 
vrages consacrés  uniquement  aux 
va.sea,  grecs  ;  ce  sont  les  Picturœ 
Elruscorum  in  vasculis ,  de  Pas- 
sERi  ;  Rom.  ,  1767  et  1770  ,  4 
volumes  in  -  fol.  On  reproche  à 
cet  ouvrage  que  les  figures  ne  ré- 
pondent pas  à  la  beaulé  des  origi- 
naux. D'IIancarville  publia  en- 
suite les  vases  de  la  piemière  col- 
lection du  chevalier  Hamilton,  sous 
le  titre  suivant  :  j4nliquilés  EtruS' 
qiies  ,  Grecques  et  Romaines ,  ti— 
rée.t  du  cahinel  de  M.  Hamilton  ; 
Naples  ,  1768,  4  vol.  in -fol.  Cet 
ouvrage  ne  rend  jias  toujours  les 
originaux  avec  assez  de  fidélité  ; 
mais  un  reproche  plus  fondé  enco- 
re ,  e.st  que  les  sujets  peints  sur  le 
même  vase,  sont  quelquefois  dis- 
persés sur  plusieurs  planches  dans 
différens  endroits  d'un  même  vo- 
lume, ou  même  de  diflerens  tomes; 
et  que  l'explication  des  peintures  ne 
.^e  trouve  jamais  à  l'enflroit  où  est 
la  gravure.  M.  Ilamillon  ,  après 
avon-  vendu  sa  première  collection 
au  Musée  britannique  ,  s'occupa 
d'en  faire  une  seconde.  Celle-ci  a 
été  publiée  par  M.  Tischbein  ;  iln'a 
pas  doimé  des  gravures  coloriées, 
mais  il  s'est  contenté  d'oflVir  le 
simple  trait  des  peintures  ,  qu'il  pa- 
roif  avoir  souvent  embelli.  M.  Ila- 
linsky  a  rédigé  l'explication  des 
va.ses  de  celte  collection  ,qui  a  paru 
en  4  vol.  in-fol.  ,à  Naplesen  \'l<)\ 
et  sniv.  ,  sous  le  titre  suivant  :  Re- 
cueil de  Grariires  d'après  des  vases 
antiques,  la  plupart  d'un  ouvrage 
grec ,  trouvés  <îans  les  tombeaux  , 
dans  le  royaume  des  DeuxSiciles  , 
mais  principalement  dans  les  en- 
virons  de  Kaples  ,  pendant  les  an- 
nées ijSgeti-QO ,  tirées  du  cabinet 
de  M.  le  chevalier  IIaMII-ton  ,/>m- 
bliées  par  M.  Guillaume  Tisch- 
bein, direct,  de  l'Jcad.  royale  d& 
Veinture  à  Naples.  C'est  sur  celte 
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dernière  collection  que  M.  B<et- 
TiCER  a  commence  de  publier  un 
excellent  conimenlaire  archaeolo- 
gique et  artistique;  il  n'en  a  encore 
paru  que  trois  cahiers,  dans  les- 
quels il  a  expliqué  les  quinze  pre- 
mières peintures  de  vases. On  trouve 
encore  des  vases  grecs  dans  presque 
tous  les  recueils  deraonumens  an- 
tiques. Dempster  en  a  donné  dans 
son  Elruria  Regalia;  Montfau- 
CON  ,  dans  son  antiquité  expliquée; 
WiNCKELMANN,  daus  ses  Monu- 
nienti  inediti ;  Caylvts  ,  dans  son 
Recueil  d' Antiquités  ;  enfin  j'en  ai 
publié  plusieurs  dans  mes  Monu- 
mens  antiques  inédits. 

Le  cabinet  des  x^ntiques  de  la  Bi- 
bliollièque  impériale  possède  une 
collection  assez  nombreuse  de  vases 
grecs  en  terre  cuite  ,  et  d'autres 
vases  en  bronze  et  en  verre.  Le 
Musée  Napoléon  possède  aussi  plu- 
sieurs très-beaux  vases  grecs;  il  y 
en  a  une  collection  à  la  manufac- 
ture de  porcelaineà  Sèvres  ;  elle  est 
remarquable  plutôt  pour  la  beauté 
des  formes  que  pour  les  sujels  qui  y 
sont  Cgurés.  S.  M.  l'Impératrice  eu 
a  quelques-uns  de  très-beaux  à  la 
Malmaison.  Le  prince  Murât  eu 
possède  aussi.  M.  Durand  en  pos- 
sède plusieurs  Irés-beau?^,  et  j'en  ai 
publié  quelques  -  uns  daus  mes 
Monumens  inédits.  M.  Paroi  en 
avoit  une  belle  collection  ;  il  en  a 
cédé  une  grande  partie  à  d'autres 
amateurs.  Les  premières  collec- 
tions,  et  les  plus  importantes  c&- 
peudant ,  sont  celles  qui  ont  été  for- 
mées en  Italie  à  Florence, à  Rome 
dans  le  Capilole,  à  Capo-di-Monte, 
où  est  la  collection  du  roi  de  Na- 
ples,  à  Vicence ,  etc.  etc.  La  ])re- 
mière  collection  de  M.Hamillon  , 
est  en  Angleterre,  dans  le  Musée 
britannique  ;  et  M.  Ilope  est  au- 
jourd'hui propriétaire  de  toute  la 
seconde,»  laquelle  il  a  joint  benn- 
coup  d'autres  vases  dont  il  a  fait 
l'acquisition  dans  ses  voyages.  Plu- 
sieurs autres  voyageurs  anglais  ,  tels 
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que  le  lord  Elgin  ,  M.  Hawkins, 
en  ont  également  rapporté  dans 
leur  patrie.  Les  cabinets  de  plu- 
sieurs princes,  enlr'autres  celui  du 
roi  de  Prusse ,  en  possèdent  égale- 
ment. 

A  l'article  Sardonyx  (^.  t.  m, 
p.  487) ,  il  a  été  question  des  vases 
murrhins  ;  au  mot  EcfiE  A ,  de  ceux 
qu'on  appliquoit  aux  murs  des  théâ- 
tres ,  pour  renforcer  la  voix. Quant 
aux  Vases  de  verre ,  je  renvoie  aux 
mots  Verre  et  Urne.  Voyez  aussi 
sur  la  forme  et  l'usage  de  difl'érentes 
espèces  de  vases,  les  mots  Diota, 

PatÈRE  ,  PR.EFERICUIiUM,  KBY- 
TON. 

Vaudevillp.  ,  sorte  de  chanson 
à  couplels ,  qui  roule  ordinaire- 
ment sur  des  sujets  badins  ou  saly- 
riques.  On  fait  remonter  l'origine 
de  ce  pelil  poème  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne  ;  mais ,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune,  il  fut  in- 
venté par  un  certain  Basselin ,  fou- 
lon de  Vire  en  Normandie  ;  et 
comme,  pour  danser  sur  ces  chanta», 
on  s'assembloil  dans  le  Val  de  Vire, 
ils  furent  appelés  ,  dit-on ,  Vaux- 
de-Vire,  puis  par  corruption  Vau- 
devilles. L'air  des  vaudevilles  e.st 
communément  peu  musical. Comm« 
ou  n'y  fait  attention  qu'aux  paroles, 
l'air  ne  sert  qu'à  rendre  la  récita- 
tion un  peu  plus  appuyée  ;  du  reste, 
on  n'y  sent  pour  l'ordinaire  ni  goût, 
ni  chant,  ni  mesure.  Le  vaudeville 
appartient  exclusivement  aux  Fran- 
çais ,  et  ils  en  ont  de  très-piquans  et 
de  Irès-spirituels. 

Veau  d'AARON  ,  idole  adorée 
par  les  Juifs ,  désignée  dans  leur 
histoire  sous  le  nom  de  Veau  d'or. 
Quelques  auteurs  croyent  qu'il  étoit 
sculpté  en  bois ,  et  recouvert  seu- 
lejnent  de  feuilles  d'or- 

Veines.  Dans  les  dernier.s  temps 
delà  sculpture,  on  croyoit  montrer 
un  talent  particulier ,  en  pronon- 
çant fortement  les  veines ,  ce  qui  est 
contraire  i  la  maxime  des  anciens. 
Sur  l'arc  de  l'empereur  Scptiiut  Se- 
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■vérc ,  on  remarque  des  veines  cxti  ê- 
memeiitsaillantesaux  mains  de  quel- 
ques figures  idéales  de  femmes,  lelles 
que  les  Victoires  qui  porlenl  des 
trophées;  comme  si  la  force,  qui 
est  une  qualité  générale  des  mains, 
devoit  caractériser  ainsi  celles  des 
femmes,  et  être  exprimée  de  cette 
manière.  Ce  fut  aussi  dans  le  res- 
sentiment de  ces  parties  qu'on  plaça 
l'adresse  des  artistes  avant  la  res- 
tauration des  arts.  Rien  ne  tnontre 
mieux  avec  quelle  douceur  les  an- 
ciens artistes  des  temps  florissans 
rfe  l'art,  ont  rendu  les  veines,  même 
<Iati8  les  figures  colossales ,  que  le 
torse  du  Musée  Napoléon,  le  cou 
d'une  tête  colossale  de Trajaji ,  dans 
In  villa  Albani,  it  quelques  autres 
fragmens  de  statues  colossales. 

Velabrunt;  c'est  le  nom  d'un 
rjuarlier  de  Rome.  Avant  Tarquin 
l'ancien,  c'éloit  un  marais  que  l'on 
iraversoil  nver  des  barques  pour 
aller  sur  l'A ventin  et  ailleurs.  Dé- 
fais, on  dessécha  ce  marais  pour  y 
bâtir  des  maisons ,  et  le  nom  de  f^é- 
fahre  demeura  à  toute  la  vallée  d'a- 
lentour, jusqu'à  ce  qu'enfin  on  le 
restreignît  simplement  à  deux  rues 
})arallèles  ,  situées  entre  le  Capitole 
et  le  Palatin  ;  ces  rues  sont  désignées 
dans  les  auteurs  latins,  par  les  noms 
de  grand  et  de  petit  Vélahre.  F^e 
quartier  des  deux  Vélabres  éloit 
garni  de  boutiques  de  marchands, 
et  sur-tout  de  vendeurs  d'huile. 

Velarii.  Dans  l'intérieur  des 
îippartemens.  le^s,  anciens  n'avoient 
])ointde  portes  pour  fermer  les  ou- 
vertures ou  passages  d'une  pièce  à 
l'autre  ;  devant  chacune  on  suspen- 
doitun  voile,  et  les  esclaves  char- 
gés de  veiller  auprès  de  ces  ouver- 
t  1res,  portoient  le  nom  à.ç  Velarii. 
.Sous  les  empereurs  ,  la  place  de 
f'^elarius  dotnus  Augustœ ,  étoif 
une  charge  importante.  On  trou- 
vera des  détails  sur  ce  sujet,  dans 
PiGNORrus,  de  Servia  ,  à  la  page 
227  ;dans  SAGiTTARiU3,"rfe  Januis 
t«/erMm,  chapitre  J24J  dans  les  06- 
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.nervations  de  Leipsics  dut  le  rha' 
pitre  5  du  Je  livre  des  .'annales  de 
Tacite. 

Velarium;  on  appeloit  ainsi  le 
grand  voile  qu'on  étendoit  par-des- 
sus le  théâlre  et  ramphitliéâlre. 
pour  procurer  de  l'omhreaux  spec- 
tateurs. Voyez  Théâtre  ,  Voile, 
Tapis. 

VÉLIN,  peau  de  veau  a|)prêlée, 
plus  fine,  plus  unie  que  le  parche- 
min ,  sur  laquelle  on  de.ssine  et  on 
peint  en  miniature.  Voye:i  Par- 
chemin. 

VÉLiTEs ,  soldats  de  légion  armés 
à  la  légère.  Ils  avoient  pour  armes 
défensives  ,  un  petit  bouclier  rond, 
d'un  ])ied  et  demi  de  diamètre,  et 
une  espèce  de  petit  casque  d'un  cuir 
fort ,  couvert  de  quelque  peau  de 
bête  sauvage.  Leurs  armes  offen- 
sives étoimt  lépée  et  un  javelot  de 
trois  pieds  de  long.  Il  y  en  avoit 
parmi  eux  qui  étoient  armés  de 
frondes;  ils  ne  servoient  que  pour 
esrarmoucher.  S(tus  les  empereurs 
Trajan  ,  Hadrien  et  Antonin-le— 
Pieux,  les  vélites  portoient  un  cor- 
selet de  fer  ,  ou  une  cuirasse  à 
écailles  de  poisson;  mais  les  fron- 
deurs n'éloienl  vêtus  que  de  leurs 
babils  ordinaires  très -retroussés. 
Les  archers  ou  tireurs  d'arc  avoient 
un  casque,  une  cuirasse  à  écailles, 
un  carquois  garni  de  flèches,  et  du 
côté  gauche,  uneepée;  enfin  ils 
nortoient  à  la  main  l'arc  avec  le- 
quel ils  tiroient  des  flèches. 

Velours  ;  outre  les  étoffes  de 
soie  dont  on  faisoit  usage  au  trei- 
zième sièc1# ,  et  qui  étoient  bro- 
chées en  or  et  en  argent,  on  con- 
noissoit  ,  comme  aujourd'hui  ,  le 
velours,  le  salin  qui  se  nommoit 
aanit ,  et  le  taffetas  qu'on  apj)eloit 
cendal  o\\  sandaf.  Aussi  voit-on  le 
velours  figuré  dans  les  plus  ancien- 
nes peintures.  On  exécute  aujour- 
d'hui des  tableaux  en  velours  avec 
une  très-grande  j)erfection. 
Vélum.  ^.  Voile  ,  Tapis. 
ViiNATiONES,  cest  aiusi  que  les 
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Borna ins  appeloient  ces  combats 
inhumains  entre  les  gladialeurs  et 
des  bêles  féroces  ,  qu'on  douiioit 
dans  les  amphithéàhes  ppur  l'amu- 
sement du  peuple.  Voy.  Amphi- 
théâtre. 

VfiNETUs  coLOR  ;  azur  ,  bleu  de 
mer.  Vé^èce  ,  en  effet,  dit  que  le 
venetus  color  étoit  la  couleur  des 
flols  de  la  mer.  \Jae  des  quatre  fac- 
tions du  cirque  avoit  adopté  cette 
couleur  pour  se  distinguer  des  au- 
tres. Si  l'on  en  croit  Lampride, 
Ëlagabale  faisoit  servir  sur  sa  table 
les  poissons  dans  une  sauce  bleue, 
afia  qu'ils  parussent  n'avoir  pas 
changé  d'élément. 

VÉNITIENNE  (Ecole). /^.  Ecole, 
1. 1,  p.  484- 

Ventre;  point  du  milieu  delà 
vibration  d'une  corde  sonore ,  où  , 
par  cette  vibration  ,  elle  s'écarte  le 
plus  de  la  ligne  du  repos. 

VÉNUS  ;  on  donne  ce  nom  à  une 
sorte  de  coquille  employée  par  les 
graveurs  :  il  y  en  a  de  différentes 
espèces.  On  se  sert  de  la  partie  la 
plus  voisine  de  la  charnière  de 
chaque  valve  :  c'est  la  plus  épaisse. 
Verd;  est  une  des  sept  couleurs 
primitives  des  rayons  de  lumière. 
11  y  a  différentes  sortes  de  verds, 
naturels  ou  compo.sés,  dont  on  se 
sert  dans  la  peinture. 

ferd-de-gris  ou  verdel  ;  oxyde  , 
ou  vulgairement  rouille  de  cuivre, 
dont  on  compose  différentes  teintes 
de  verd.  On  l'emploie  ,  préféra- 
blemeut  à  l'huile,  pour  les  treillages , 
bancs,  grilles,  etc.  des  jardins; 
«t  en  détrempe  ,  pour  les  lambris 
d'appartemens.  On  s'en  sert  aussi , 
avec  la  (irême  de  tartre,  pour  faire 
le  verd  d'eau,  tant  pour  la  jninia- 
ture  et  enluminure  des  estampes, 
que  pour  le  lavis  des  plans. 

yerd  de  vessie ,  est  une  pâte  dure 
préparée  avec  le  fruit  de  nerprun  : 
cette  pâte  doit  être  dure  ,  com- 
pacte,  pesante,  d'un  verd  -  bi  un  , 
et  luisante  à  l'extérieur.  On  eu  fait 
uu  verd  uftissanl,  qu'on  «mpUie 
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dans  la  peinture  à  gouache  et  dans 
le  lavis.  ' 

T'erd  d'iris;  est  un  extrait  de 
liris  à  fleurs  bleues ,  qui  donn« 
une  couleur  d'un  verd  tendre ,  pro- 
pre pour  la  miniature,  l'enlumi- 
nure et  le  lavis. 

P'erd  de  montagne,  nom  d'un 
oxyde  minéral  formé  par  la  na- 
ture dans  les  souterrains  de3  mi- 
nes de  cuivre,  dont  la  couleur  va- 
rie, paroissant  tantôt  plus,  tantôt 
moins  foncé.  On  l'emploie  dans 
la  peinture  à  détrempe  et  à  goua- 
che. 

Verdatre  ;  qui  tire  sur  le  verd. 
Verds  et  Bleus  ;  dans  les  jeux 
du  cirque  ,  les  chariots  dont  les 
cocher-B  étoient  habillés  de  verd  , 
disputoient  le  prix  à  ceux  qui 
étoient  vêtus  de  bleu. 

VÉRITÉ;  selon  Mengs,  la  vérité, 
dans  la  peinture,  est  ce  qui  exista 
réellement,  ce  qui  n'est  sujet  à  au- 
cune contradiction,  et  qui  ne  dif- 
fère pas  de  la  chose  représentée. 
Ce  principe  peut  s'appliquer  éga- 
lement à  la  sculpture. 

Vermiculé.  En  sculpture,  le 
travail  vermiculé  est  «n  ouvrage 
rustique  avec  certains  entrelacs  gra- 
vés à  la  pointe  ;  de  sorte  qu'où 
croit  voir  des  sillons  faits  par  les 
vers. 

Vermillok  ;  poudre  très  -  fine , 
d'un  très-beau  rouge,  dont  on  fait 
usagedans  difféiens  genres  de  pein- 
tures ,  mais  il  faut  qu'il  soit  bien 
purifié.  Les  doreurs  s'en  servent 
pour  relever  l'éclat  de  l'or  bruni, 
et  lui  donner  plus  de  lustre.  Notre 
vermillon  est  le  minium  des  an- 
ciens, qui  estiraoient  celle  couleur 
jusqu'à  en  peindre  les  images  des 
dieux,  et  même  celles  des  capitai- 
nes au  jour  de  leur  triomphe.  C'est 
ainsi  que  ,  selon  Pline  ,  triompha 
Camille. 

Vernir  ;  couvrir  une  couche  de 
couleur  avec  du  vernis. 

Vernis; liqueur  ou  matière  très- 
molle,  com])Osé«  de  différens   lu- 
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grédieos.et  dont  un  couvre  la  sur- 
lace de  diflereus  corps;  par  celte 
ojiération.ori  veut  quelquefois  leur 
ttotiner  seulement  du  luslre,  et  les 
i)réserver  des  funestes  influences 
de  riiumidilé  ;  quelquefois  on  a  en- 
core un  autre  but ,  celui  de  relever 
et  d'augmenter  l'érlat  des  couleurs 
du  fond  sur  lequel  le  vernis  est  ap- 
pliqué. D;»ns  ce  cas  ,  il  faut  que  le 
veruis  soit  trans;iarent  et  sans  cou- 
leur. C'est  ainsi  qu'on  couvre  d'une 
couche  de  vernis  les  tableaux  et  les 
gravures.  Quelquefois  on  couvre 
des  objets  d'un  vernis  ,  pour  qu'ils 
aient  l'apparence  d'être  dorés.  Il 
y  a  des  vernis  de  dilTéreutes  sor- 
tes. 

Le  vernis  de  graveur  est  un  en- 
duit composé  «le  différens  ingré- 
diens  ,  qu'on  appliquesur  uneplan- 
che  de  cuivre,  pour  y  tracer  en- 
suite à  la  pointe  ce  qu'on  veut  graver. 
Il  y  en  a  de  dur  et  de  mol,  dont 
on  trouve  la  composition  diMis  le 
Traité  de  la  Gravure  d'Abrabam 
Tîosse.  P^oyea  Eau-forte,  Gra- 
vure. 

On  appelle  vernis  de  F^enise ,  une 
composilion  liquide  dont  se  servent 
les  graveurs  à  l'eau -forle,  pour 
couvrir  les  écorcliures  ,  les  faux 
traits,  en  un  mot,  les  défauts  du 
vernis  prércdcnf. 

On  appelle  aussi  fer//;'*,  l'enduit 
brillant  dont  on  couvre  les  ouvrages 
de  polerie  ou  de  faïence.  Les  vases 
de  terre  cuite  des  auciens  ne  sont 
pas  enduits  de  vernis. 

Quant  au  vernis  des  médailles, 
je  renvoie  aux  articles  Patinf.  et 
Numismatique. 

Ilya  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  les  veruis  ,  parmi  lesquels  je 
citerai  :  Trattnlo  sopra  la  Vernice 
chinese,  di  Fil.  Bonanni;  Rorri., 
17  30,  in-ii". — jérte  de  hril/ianles 
TCerniz,es  y  des  Tinturas  fazeltas , 
por  occonibrar  con  ellas  ;  Amb. 
i7aq,  in-8°.  —  Verhandeling  over 
de  f'ernissen  ;  Leyden,  174a,  in-80. 
avec  grav.  —  Bisvhrjving  va/t  de 
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Chineese ,  benevens  veracheide  an- 
dere  yernissen  ;  Leyde  ,  l'j^Q  , 
in-8'.  —  Le  f^ernissefir  parfait  , 
nu  Manuel  du  J^ernisseur ;  Paris, 
1771  ,  in- 12.—  Traité  du  Vernis  ; 
Paris,  1772,  in -8^.  — L'Art  de 
faire  et  d'employer  le  Vernis ,  ou 
l'Art  du  Vernisseur ,  parWATiN; 
Par.  i772,in-8°.  ;nouv.  éd.  augm. , 
177.Ï  ,  in-8°.  3  vol  :  on  y  a  joint  un 
supplejuenf,  1775  ,  in-8".  Il  en  a 
paru  encore  une  autre  édition  sou.» 
ce  titre  :  L'Art  du  Peintre ,  Doreur 
et  Vernisseur  ;  Liège,  1 774  ,  in-8".  ; 
Paris  ,  1776,  in-8".  — Traité  de  la 
composition  des  Vernis  en  général, 
et  d'un  en  particulier  qui  ressemble 
parfaitement  à  celui  de  la  Chine  et 
du  Japon  ;  Paris,  1780,  in-12. — 
Treatise  on  Copal  oil  Varnish  ; 
Lond.  1771  ,  in -8°.  —  Nouveau 
Traité  sur  les  Vernis ,  etc.  (en  alle- 
mand); Breslau  et  Leipsic  ,  1753, 
in-8°.  — Instruction  sur  les  Vernis 
et  sur  l'art  de  les  employer ,  par 
Jean.  Fréd.  Muller  (en  allemand); 
Francfort  ,  1771  ,  in-8». — Vrépa-^ 
ration  de  différentes  espèces  de  Ver- 
nis  ,  trad.  de  I'a»)glais  en  alle- 
mand ;  Quediimbourg  ,  1780  , 
in-8°. 

Vernissé,  ce  qui  est  enduit  do 
vernis,  soit  ouvrage  de  peinture, 
soit  de  poterie,  soit  de  faïence. 

Vernisser  ;  appliquer  l'enduit 
sur  de  la  poterie  ou  de  la  faïence. 

Vernisseur  ,  se  dit  des  peintres 
en  bâiimens  et  en  équipages  ,  qui 
employent  les  vernis  sur  la  pein- 
ture. 

Vernissure,  est  l'application  du 
verniyB. 

Verre;  matière  dure,  fragile, 
transj)arente,  lisse.  Comme  beau- 
coup d'autres  choses ,  il  doit  sans 
douleson  origine  au  hasird.  On  lit 
dans  Pline  queSidon  fut  la  première 
ville  fameuse  par  sa  verrerie,  et 
qu'on  ne  commenta  à  faire  du  verre, 
à  Rome  ,  que  sous  Tibère.  Le  même 
historien  nous  apprend  que.,  sous 
I«  réjjns    de   Nerun  ,   «n   iuvenin 
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î'arl  de  faire  des  A-ases  el  des  cou- 
pes de  verre  blanc  transparent  ; 
ces  vases  se  tiroient  d'Alexandrie, 
et  étoient  d'un  prix  immense.  Mal- 
gré ces  passages  ,  De  raiiw  croit  que 
les  égyptiens  sont ,  de  tous  les 
anciens  peuples  ,  ceux  qui  ont  le 
mieux  travaillé  le  verre,  et  que  la 
verrerie  de  la  grande  Diospolis  , 
capitale  de  la  Thébaide,  est,  dans 
l'ordre  des  temps  ,  la  première  fa- 
brique régulière  de  cette  espèce. 
Suivant  le  même  auteur  ,  les  ALs,yp' 
liens  oui  fait  beaucoup  d'ouvrages 
difficiles  ;  car  ,  sans  parler  des  cou- 
pes d'un  verre  porté  jusqu'à  la 
pureté  du  crystal ,  ni  de  celles  qu'on 
appeloit  alassontes ,  et  qu'on  sup- 
pose avoir  représenté  des  figures 
dont  les  couleurs  changeoient  sui- 
vant l'aspert  sous  lequel  on  les  le- 
gardoit  ,  De  Pauw  ajoute  qu'ils  ci- 
seloient  le  veiTe  et  le  travailloient 
au  tour.  Les  égyptiens  savoient 
encore   dorer   le  verre. 

Si  l'on  en  croit  Winrkel  - 
Tnana,  les  anciens  faisoient,  en  gé- 
néral, un  usage  plas  fréquent  du 
verre  que  les  modernes.  Outre  les 
vaisseaux  dont  on  se  servoit  pour 
l'usage  ordinaire  ,  et  dont  on 
trouve  une  grande  quantité  au  ca- 
binet d'Herculanum ,  on  en  voit 
encore  pour  conserver  les  cendres 
des  morts  ;  c'éloient  des  espèces 
d'gmes  déposées  dans  les  tom- 
beaux. Le  cabinet  d'Hamillon  ,  à 
Naples  ,  posfédoit  les  deux  plus 
grands  vases  de  verre  qu'on  ait  con- 
servés entiers  ;  l'uri  s'est  trouvé 
dans  un  tombeau  près  de  Pozzuoli , 
çt  l'autre  a  été  découvert  à  Cumes 
en  17(37.  Ce  dernier  éloit  rempli 
de  cendres,  et  déposé  dans  une  cas- 
sette de  plomb.  Parmi  des  frag- 
mens  nombreux  de  verre  ordinaire 
qu'on  à  déterrés  dans  l'île  Farnèse  , 
à  neuf  milles  de  Rome  sur  la  route 
de  Viterbe ,  "Wiackelmaun  dit  avoir 
examiné  quelques  coupes  cas.«ées , 
qu'il  a  jugé  avoir  passé  par  le 
tour  j  çfLV  ii  y  a  r^emarqué  des  or- 
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uemens  Irés-saillans  ,  qui  tenoient 
au  va.'îe  par  le  moyen  de  la  .sou- 
dure,  et  qui  portoient  dans  leura 
saillies  et  dans  Içurs  facettes, les  mar- 
ques de  la  roue  du  lapidaire.  Indé- 
pendamment de  CCS  vases  de  verre 
commun,  les  anciens  employoie»it 
cette  matière  j)our  parer  les  sallt-s 
de  leurs  maisons.  A  cet  eflet  ,  ils 
ne  se  servoient  pas  seulement  de 
verre  d'une  seule  couleur,  ils  en 
prenoient  au.ssi  de  colorés  ,  et  en 
composoient  des  espèces  de  mosaï- 
ques. Quant  à  la  première  espèce 
de  pavé,  on  en  a  trouvé  des  ves- 
tiges dans  l'ile  Farnèse  :  ce  sont 
des  tables  de  verre  de  couleur  verte, 
et  de  l'épaisseur  des  carreaux  de 
brique  de  moyenne  grandeur.  A 
l'égard  du  verre  composé  et  coloié, 
l'industrie  des  anciens  éloit  telle 
qu'elle  a  de  quoi  étonner.  W'iuckel- 
mann  en  cite  pour  preuve  deux: 
petits  morceaux;  l'un  offroit,  sur 
un  fond  obscur  et  colorié,  un  oi- 
seau ressemblant  à  un  canard  ,  et 
ayant  des  couleurs  très -vives  et 
très-variées.  L'artiste  avoit  donné 
au  contour  un  ton  tranchant,  mais 
les  couleurs  étoient  belles  et  pures, 
et  d'un  eflet  très -doux.  L'artiste 
avoit  employé  ,  suivant  l'exigence 
des  cas,  les  verres  opaques  et  trans- 
parens.  Ce  qui  surprenoit  le  plus, 
c'est  que  le  revers  off"roit  le  même 
oiseau  ,  sans  qu'on  pût  reconnoitre 
la  moindre  difi'érence  dans  les 
points  et  dans  les  autres  détails.  Le 
second  morceau  ,  aussi  tassé ,  a 
paru  exécuté  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire,  composé  de  plusieurs 
tranches  de  verre  coloré.  On  y 
avoit  représenté  des  orrfemens  de 
couleurs  vertes ,  jaune.'»  et  blanches, 
couchés  sur  un  fond  bleu.  Ces  or- 
nemens  consisloient  en  moulures, 
en  cordons  de  perles,  en  fle<irons, 
et  se  terminoient  en  pointes  pyra- 
midales. Tout  étoit  d'une  si  grande 
finesse  ,  que  l'œil  le  plus  perçant 
ne  pouvoit  suivre  les  filamens  dé- 
liciCt»    dans   lesquels   le    travail   »e 
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perdoit.  Une  petite  bagueMe  de 
verre, qu'a  possédée  M.  Hainillon  , 
:"i  Naples,  morilre  évidemmi-nt  le 
mécanisme  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages. L'extérieur  de  ce  morceau 
est  bleu,  et  finlérieur  représente 
une  espère  de  rose  de  diverses  cou- 
leurs, qui  coiiiiuuentdans  la  même 
direction  tout  du  long  de  la  ba- 
i^nette.  Comme  le  verre  fluide  se 
lire  en  une  infinité  de  filets  longs 
cl  minces  à  volonté ,  on  peut  faire 
la  même  opérai  ion  avec  des  tran- 
ches de  verre  composées  et  fon- 
dues ,  qui  conservent  leur  couche 
marquée  en  les  tirant.  Ainsi  Caylus 
pense ,  d'après  cela  ,  que  pour  com- 
poser les  morceaux  de  verre  en 
question ,  les  anciens  réduisoient 
leurs  grandes  tranches  de  verre  , 
par  celte  extension,  en  une  infi- 
nité de  petits  filets. 

Les  choses  les  plus  utiles  que  l'on 
connoisse  en  verre  de  travail  anti- 
que,sonllesempreinteset  les  moules 
«le  pierres  gravées ,  tant  eu  relief 
i^u'en  creux  ,  avec  les  ouvrages  de 
demi-bosse  de  plus  grande  forme , 
dont  il  s'est  conservé  un  vase  en- 
tier. Les  pâles  de  verre  de  pierres 
i^ravées  en  creux ,  imitent  souvent 
les  veines  el  les  bandes  de  diverses 
couleurs  qui  se  trouvoient  sur  les 
originaux.  Deux  morceaux  très-» 
rares  dans  ce  genre ,  offrent  la  sail- 
lie des  figures  ,  relevée  par  des 
feuilles  d'or.  L'un  de  ces  morceaux 
représente  la  tète  de  l'empereur 
Tibère;  il  a  appartenu  à  Byres, 
architecte  à  Rome.  C'est  à  ces  pâtes 
que  l'on  doit  la  connoissance  de 
plusieurs  belleK  antiques  en  pierres 
gravées, 'dont  les  originaux  n'exis- 
tent plus.  (  Voy-  Empreintes  et 
Pâte.  )  Pour  ce  qui  regarde  les 
bas-reliefs  de  verre  d'un  plus  grand 
volume,  il  ne  s'en  trouve  commu- 
nément que  des  morceaux  cassés, 
i|ui  n'indiquent  que  l'intention.  Ces 
morceaux  ,  incrustés  dans  le  mar- 
bre ou  dans  les  panneaux  ,  avec 
dvîi  lestons   peicil»  et  des   arabes- 
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que»  colorés  ,  servoient  à  décorer 
les  murs  des  palais.  L'ouvrage  le 
plus  considérable  en  ce  genre  est 
un  camée  décrit  par  Ruonarroli .  et 
conservé  au  cabinet  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  :  il  consiste  en 
une  table  de  verre  d'un  quarré 
alongé  ,  longue  d'un  peu  plus  de 
huit  pouces,  et  large  de  six  envi- 
ron. Ce  camée  représente  13acchus 
reposant  sur  le  sein  d'Ariane ,  avec 
deux  satyres;  les  figures  qui  sont 
blanches  sont  exécutées  sur  un  fond 
d'un  bleu  foncé,et  n'ont  qu'une  sail- 
lie très-douce.  Mais  les  plus  belles 
choses  en  ce  genre ,  étoienldes  vases 
décorés  de  figures  de  relief,  tantôt 
transparentes  ,  tantôt  de  diverses 
couleurs  ,  sur  un  fond  brun  ,  et 
d'une  exécution  si  parfaite,  qu'ils 
n'étoient  guère  inférieurs  aux  beaux 
vases  de  sardonyx.  On  ne  connoît 
qu'un  seul  de  ces  vases  qui  se  soit 
conservé  entier  ;  ce  morceau  rare 
a  été  trouvé  dans  l'urne  fausse^. 
ment  nommée  l'urne  d'Alexandre 
Sévère,  et  qui  renfernioil  les  cen- 
dres de  la  personne  morte.  Il  a  un 
peu  plus  d'un  pied  de  hauteur,  et 
se  voyoil  parmi  les  curiusilés  du 
palais  Barberini  à  Rome;  mais  il 
fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet 
du  duc  de  Porllaud  à  Londres.  On 
peut  juger  de  la  beauté  de  ce  vase 
de  verre,  par  l'erreur  de  quelques 
écrivains,  qui  lont  décrit  comme 
étant  d'ud%  véritable  sardonyx. 
Il  existe  plusieurs  dissertations  sur 
ce  vase  ;  mais  je  me  bornerai  à  ci- 
ter les  ouvrages  suivans  :  Descrip- 
tion ofthe  Portland-vase  ;  the  nian- 
ner  of  itf  formation ,  and  the  va- 
rious  opinions  hitherto  advanced  on 
the  suhjects  of  the  bas-reliefs  ,  by 
Josiah  'Wedowood  ;  London  , 
1790,  4°. —  T'ermiilhiifigen  von 
der  Barberini-Jezt  Portland-  fase; 
Helmstadf,  1791,  in-S».  Ce  der- 
nier ouvrage  de  M.  le  comte  de 
Veltheim  ,  a  été  traduit  en  français 
par  M.  E.  C.  J.  l^n  rf^  Vivebe, 
sous  ce  litre  :  Conjectures  sur  l'ur/ie 
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cU  Barberini ,  appartenant  au  duc 
de  Portland,  etc.  ;  Helmsiedt ,  1 8oi , 
iii-S" ,  avec  une  ])lanche. 

Le  cabiaet  de  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  joli  fragment 
d'un  vase  de  verre,  représentant 
la  délivrance  d'Andromède  par 
l'ersée.  Le  relief,  d'une  belle  cou- 
leur bUnclie ,  est  appliqué  sur  un 
fond  de  verre  coloré ,  de  l'espèce 
de  celui  du  duc  de  Portiaud. 

Quelques  auteurs  et  différens  mo- 
numens  nous  apprennent  que  les 
anciens  eurent  aussi  l'art  de  pein- 
dre sur  verre.  (  J'''oy.  ArPRÊT  et 
Peinture,  tom.  m,  pag.  lyS.  ) 
On  a  imaginé,  chez  les  modernes, 
le    secret    de    peindre   sous  glace. 

f^Oy.    MÉCHANOGRAPHIE. 

Veruculum  ;  style  ou  poinçon 
de  l'espèce  du  cestrum ,  qu'on  em- 
ployoit  dans  la  peinture  à  l'encaus- 
tique. Voyez  Cestrotum  ,  Cbs- 
ïrdm. 

Vespéral.    T'^oyex    Antipho- 

NIBR. 

Vestales.  Winckelmann  con- 
damne les  savans  qui  ont  piis  pour 
des  représentations  de  vestales,  des 
figures  de  femmes  qui  ont  la  tête 
couverte  de  leur  manteau.  Il  sou- 
tient que  cet  ajustement  ,  loin  de 
désigner  des  vierges  consacrées  au 
culte  de  Vesta  ,  ne  convient  qu'à 
des  femmes  mariées.  Il  ne  veut  re— 
connoîire  des  têtes  de  vestales  que 
dans  celles  qui  sont  ceintes  d'une 
large  bande  qui  descend  sur  les 
épaules,  telles  qu'on  les  voit  sur 
une  plaque  de  métal ,  avec  des  let- 
tres initiales  qui  indiquent  leur  qua- 
lité de  vestales.  Celte  opinion  est 
d'autant  plus  rai^jonnable,  qu'elle 
s'accorde  avec  le  seul  monument 
authentique  qu'on  possède  ;  il  est 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque 
impériale.  C'est  un  camée  qui  re- 
présente un  buste,  au-dessous  du- 
quel Fabretti  lit  :  Neratia  virgo 
P^estalis.  La  tête  est  ornée  de  I'In- 
PULE  {voyez  ce  mot)  ,  terminée 
et  liée  derrière  par  des  petits  cor- 
III. 
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dons  étroits,  vitlœ  ;  cette  vierg« 
paroît  vêtue  de  la  prétexte  bro- 
dée de  pourpre  ;  une  plaque  de 
métal  ,  rapportée  par  Fabretti  ,  a 
été  aussi  jugée  authentique  ,  par  la 
ressemblance  du  buste  qu'elle  pré- 
sente avec  celui  du  camée.  La  figu- 
re porte ,  en  effet  ,  le  même  or- 
noment  de  tête,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  les  rubans  qui  l'atta- 
che»! par  derrière ,  sont  plus  larges 
et  retombent  sur  les  épaules;  la 
draperie  est  la  même ,  à  l'exception 
néanmoins  que  le  manteau  est  as- 
sujéfi  sur  la  poitrine  par  une  large 
agraffe  en  forme  de  médaillon.  On 
lit  sur  celte  plaque  le  nom  de  la  per- 
sonne, avec  la  légende  :  BelUciœ 
inodesle ;  et  dans  le  champ  ,  auprès 
du  buste,  VV,  qu'on  interprète 
par  Virgo  Vestalia.  L'un  et  l'autre 
monumens  sont  gravés  dans  les 
Osservazioni  sopra  Medaglioni ,  de 
BuoNARROTi.xxxvi,  nos  i  et  3. On 
voit  aussi  des  vestales  sur  quelques 
médaillons  des  familles  romaines , 
et  notamment  sur  un  denier  de  la 
famille  Claudia  ,  pi.  2  ,  n°  3  ,  du 
Thésaurus  Morellianua  ;  on  y  lit 
le  mot  Veslalia  en  entier. 

Vestibule  ,  Vestibulum  ;  les 
Romains  appeloient  ainsi  la  place 
devant  la  porte  de  la  maison  ;  elle, 
étoit  entourée  d'un  mur  ,  et  c'est-  ' 
là  que  les  cliens  du  maître  ,  et 
ceux  qui  voulwient  lui  faire  la 
cour ,  l'atlendoient  avant  d'être  in- 
troduits. Comme  le  vestibule  étoit 
situé  au  -  dehors  de  la  maison  , 
il  n'étoit  pas  regardé  comme  s'il 
en  faisoit  partie.  Du  vestibule 
on  enlroit  dans  I'Atrium  ou  dans 
le  CAViEDiUM  {^Voyez  ces  mois), 
dans  l'un  ou  l'autre  desquels,  selon 
que  les  habitations  éloient  distri- 
buées, on  eutroit  immédiatement 
après  avoir  passé  par  la  porte  de  la 
maison  ;  dans  les  maisons  de  cam- 
pagne, on  entroit  d'abord  dans  uu 
péristyle. 

Vêtement.  Dans  beaucoup  d'ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire,  il  est  si 


7^8  ,   V  E  X 

fiouveni  question  de  la  tnaiiière  de 
se  vêlir  et  de  s'ajuster  chez  les  an- 
ciens, qu'il  seioil  <!é|)la(éd'eri  faire 
ici  un  sujet  à  part.  On  pourra  ron- 
auller  avec  fruit  les  articles  HÉ- 
BKEOX,  Gaulois,  Farthrs,  etc. 
mais  pour  ce  qui  conrertie  plus 
parliculièremeul  les  .'Egyptiens  , 
les  Grecs  et  les  Romains,  on  trou- 
vera des  détails  salisfuisans  et  Irès- 
étcndu»  aux  mots  ^«ypt(|BN  , 
Ceinture  ,  Cii a ussurk, (Costume, 
Draperie,  Lacerna,  Manteau  , 
Falla,  Vallium  ,  Pal^damen- 
TUM  ,  Toge  ,  Tunique  ,  etc.  etc. 

Les    artistes    grecs    ob»€rvoient 
dans  le  choix  de  la  couleur  des  vê- 
teniens   de   certaines    convenances 
allégoriques.  Dans  un  tableau  dont 
Fliilosirate  donne  la  descrijilion  ,  et 
qui  représente  Bacchus  et  Ariane, 
ce  dieu  porte  un  vêtement  de  pour- 
pre, ainsi  que  dans  deux  tableaux 
découverts    à     Herculanum.    Une 
inscription   publiée  par    d'Orville 
lui  douue  le  même  vêtement,  pour 
indiquer    la  couleur   du   vin.   Les 
rhapsodes,  qui  récitoient  les  poé- 
sies  d'Homère,  cherchèrem  aussi 
à  employer  ce    genre  d'allégorie  ; 
l'Iliade  personnifiée  étoil  habillée  de 
rouge,  par  aliu.sion  au  sang  qui  fut 
répandu  dans  les  combats  à  la  guerre 
de  Troie  ;  l'Odyssée  avoit  un  vêle- 
ment vert  de  raer  ,  pour  indiquer 
les  longs  voyages  d'Ulysse  sur  cet 
clément.  Ce  choix  de  couleurs  est 
mieux  fondé  que  celui  d'Annibal 
Carrache,qui  donna  une  draperie 
jaune  à  la  Volupté  placée  à  côté  de 
la  Vertu  et  d'Hercule,  pour  indi- 
quer, suivant  le  sentiment  de  Bel- 
lori ,  que  les  plaisirs  de  la  volupté 
commencent  déjà  à  se  fanner  et  à 
jaunir  comme  la  paille,  lors  même 
que  leur  germe  est  à  peine  déve- 
loppé. 

Vexillarii  ;  nom  des  j)orte- 
enseignes ,  qui  étoient  au  nombre 
de  deux  pour  chaque  centurie. 

Vexillum.  Les  Romains  se  ser- 
voieul    iudiilcremmenl    des  mois 


V  r  c 

si/^nutn  et  vexillum ,  pour  désigner 
toutes  sortes  d'enseignes  ;  néaii- 
}noins  le  mol  vexillum  dénotoit 
dune  manière  expresse  les  ensei- 
gnes des  troupes  de  cavalerie,  que 
nous  nommons  étendards ,  guidons. 
Voy.  Enseignes  et  Labarum. 
Via.  Voy-  V«ies  publiques. 
Vibration  ;  le  corps  sonore  eu 
action  sort  de  son  étal  de  repos  ,  par 
des  ébranlcmens  légers,  mais  sen- 
sibles, fréquens  et  successifs,  dont 
chacun  s'appelle  une  vibration.  Ces 
vibrations,  communiquées  à  l'air, 
portent  à  l'oreille  , par  ce  véhicule, 
la  sensation  du  sou  ;  et  ce  son  e.st 
grave  ou  aigu  ,  selon  que  les  vibra- 
lions  sont  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  le  même  temps.  Voy.  Son. 

ViCARiER  ;  mot  familier  par  le- 
quel les  musiciens  d'église   expri- 
ment ce  que  font  ceux  d'entre  eux 
qui  courent  de  ville  en  ville  ,  et  de 
cathédrale  en  cathédrale,  pour  at- 
traper quelques  rétributions  ,  et  vi- 
vre aux  dépens  des  maîtres  de  mu- 
sique qui  sont  sur  leur  roule. 
VicENARiA.  /^oj. Tuyaux. 
Vicenum  quinum.  V.  Tuyaux. 
VicTiMAiRL"  ;  ministre  inférieur 
des  sacrifices  cbez  les  Romains.  Les 
victimaires,  appelés  aussi  cultrarii. 
étoient  ceux  qui  frappoienl  les  vic- 
times. Us  se  tenoicnt  près  de  l'au- 
tel,  nuds  jusqu'à  la  ceinture,  cou- 
ronnés de  laurier  ,  et  tenant  la  ha- 
che ou  le  couteau.  Dans  les  triom- 
phes, ils  marchoient  après  tous  les 
autres  ministres  des  dieux,  condui- 
sant devant  eux  un  bœuf  blanc,  et 
portant  tous  les  instruniens  nére.s- 
saiies  aux  sacrifices.  Sur  les  monu- 
mens,  les  victimaires  sont   d'ordi- 
naire représentés  sans  autre  vêle- 
ment qu'un  tablier  appelé  LlMUS- 
Voy.  ce  mot. 

Victime,  animal  destiné  au  sa- 
crifice. On  oinoit  sa  lète  de  ban- 
delettes (/'oy.  ViTTif.)el  d'une  cou- 
ronne, et  l'on  doroit  ses  cornes. 
Chez  les  Grecs,  on  ne  doroit  les 
cornes  que    des  graude*  viciijuM, 
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telles  que  le  bœuf  et  le  taureau.  Or- 
diuaireinent  les  couronnes  éluieiit 
fiiiles  de  l'arbre  consacré  au  dieu 
auquel  on  sacrifioit  :  ainsi  les  vic- 
times de  Bacclius  dévoient  êlre  cou- 
ronnées de  lierre;  celles  de  Fan, 
de  brandies  de  pin  ,  etc.  On  n'im- 
moloil  pas  indifiëreûiment  loulcs 
sortes  de  victimes;  il  y  en  avoit 
d'afTectées  et  de  particulièrement 
consacrées  à  certaines  divinités. 
Aux  unes,  oh  immoloit  un  tau- 
reau; aux  autres,  une  chèvre,  etc. 
Il  les  falloit  de  couleur  noire  aux 
dieux  infernaux ,  et  blanches  aux 
dieux  du  ciel.  Souvent  on  altachoit 
au  cou  de  la  victime  un  écrileau  sur 
lequel  étoil  écrit  le  nom  de  la  divi- 
nité à  laquelle  on  l'offroit  en  sa- 
crifice. 

Victoire.  Au  temps  d'Homère', 
les  Grecs  n'avoient  point  encore 
]>ersoDnifiéla  victoire;  elle  prit  nais- 
sance dans  l'imagination  d'Hésiode. 
Suivant  un  anciun  scholiaste  d'Aris- 
tophane, le  père  de  Bupalus  ,  qui 
vivoit  dans  la  cinquanle-Iroisième 
olympiade,  est  le  premier  artiste 
qui  ait  donné  dt  s  ailes  à  la  Victoire 
et  à  l'Amour.  Selon  d'autres ,  ce  fut 
Agiaophon  ,  né  à  Thasus  ,  qui  pei- 
gnit ainsi  le  premier  ces  deux  di- 
vinités. Il  y  avoit  dans  le  portique 
de  la  citadelle  de  Sparte,  des  Vic- 
toires assises  sur  des  aigles.  Sans 
doute  elles  n'étoientpas  ailées;  car 
il  auroit  été  inconvenant  de  les 
placer  sur  le  plus  rapide  des  oi- 
seaux. Au  milieu  du  fronton  du 
temple  de  Jupiter  olympien,  il  y 
avoit  une  Victoire  dorée  ;  sur  les 
degrés  du  trône,  on  voyoit  quatre 
Victoires  qui  dansoient  ensemble. 
Le  génie  allégorique  des  anciens, 
pour  exprimer  que  la  victoire  vient 
des  dieux,  avoit  représenté  quel- 
ques-uns d'enlr'eux  tenant  d'une 
main  celte  image.  Ces  divinités 
prenoient  alors  le  surnom  de  Nicé- 
p/iores.  Le  Jupiter  olympien  de 
Phidias  avoit  dans  la  main  droite 
une  Victoire,  qui  éloit  d'ur  et  d'i- 
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voire ,  comme  la  statue  du  dieu. 
La  Minerve  de  ce  grand  statuaire 
en  porloit  aussi  une.  Depuis  ce 
temps  ,  les  divinités  nicéphores 
furent  très  -  multipliées  ,  et  c'est 
ainsi  que  sont  représentés  Mars  , 
Vénus  ,  Hercule  ,  Jupiter  et  Mi- 
nerve. Aprè.s  avoir  personnifié  la 
victoire,  on  voulut  caractériser  le 
genre  de  triomphes  auxquels  elle 
avoit  présidé.  On  la  figura  sur  une 
proue  de  vaisseau  pour  indiquer 
une  victoire  navale.  C'est  ainsi 
qu'on  la  voit  sur  les  médailles  de 
Rhodus  et  deTripolis  en  Phœnicie, 
ainsi  que  sur  beaucoup  de  médailles 
impériales.  Il  reste  encore  une  sta- 
tue en  marbre  d'une  Victoire  na- 
vale ;  elle  est  gravée  dans  le  Mu- 
sée Pio  -  Cléinentin ,  t.ii,  pi.  ii. 
Le  triomphe  obtenu  dans  les  jeux 
étoit  symbolisé  par  une  image  de  la 
Victoire  placée  dans  un  bige.  Elle 
paroît  ainsi  sur  les  beaux  tétra— 
drachmes  de  Syracuse.  Le  signe  de 
la  Victoire  dans  un  bige  fut  aussi 
appliqué  dans  la  suite  aux  succès 
guerriers.  Les  Romains  adoptèrent 
volontiers  un  signe  si  convenable  à 
leur  esprit  belliqueux.  La  Nikè  des 
Grecs  devint  chez  eux  la  dées.se 
Victoria.  A  leur  imitation,  ils  lui 
élevèrent  des  temples,  des  autels, 
et  la  figurèrent  de  mille  manières 
sur  leurs  monumens,  près  de  leurs 
trophées,  sur  leurs  arcs  de  triom- 
phe. Ils  fabriquèrent  inv^me  des 
espèces  d'automates  ou  de  poupées, 
représentant  l'image  delà  Victoire, 
qui,  à  l'aide  d'un  moyen  mécha- 
nique  ,  descendoit  sous  l'arc  do 
triomphe,  et  posoit  une  couronne 
sur  la  têle  du  général  vainqueur. 
On  fit  ensuite  des  chars  ornés  d'une 
Victoire  qui  tenoit  la  couronne  au- 
dessus  de  la  lête  Ju  triomphateur. 
Un  beau  médaillon  des  Périnthiens 
offre  Caracalla  couronné  ainsi  par 
la  Victoire.  Publius  Victor  parle 
d'une  statue  d'or  de  cette  déesse, 
placée  dans  le  Capitole;  elle  pesoit 
trois  cent  vingt  livres,  et  avoit  été 
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envoyée  par  Hiéron ,  roi  de  Syra-, 
cuse.  Le  tympan  du  Icraple  élevé 
par  Caïus ,  fils  d'Agrippa  et  pelil- 
fils  d'Auguste  ,  étoit  orné  de  quel- 
ques Victoires. 

Les  images  de  la  Virtoire  sur  les 
médailles  romaints  soûl  si  multi- 
pliées, que  leur  description  forme- 
roit  seule  un  gros  volume.  Elle  est 
représentée  debout ,  assise  dans  un 
bige  ou  dans  un  quadrige,  suivant 
ou  précédant  le  cliar  du  triompha- 
teur ,  ou  planant  au-dessus,  lui  of- 
frant une  couronne  ou  la  lui  posant 
sur  la  tête,  arrangeant  un  trophée, 
assise  sur  un  monceau  d'armes , 
appuyée  sur  une  colonne  ,  placée 
sur  un  globe,  etc.  etc.  Quelquefois 
il  y  a  plusieurs  Victoires ,  comme 
sur  les  médailles  de  Murcus  Auré- 
lius  ,  avec  l'inscription  VIC.  P.  , 
c'est-à-dire,  V ictoria' i^arlhica.  La 
Victoire  ,  sur  les  médailles  romai- 
nes ,  se  voit  aussi  dans  les  mains  des 
divinités  que  j'ai  indiquées  plus 
iiaut  ,  et  elles  prenoient  alors  le 
^urnom  de  Victorieuses  :  c'est  ainsi 
que  sont  figurés  Jupiter  Victor , 
Minerva  Victrix ,  Roina  Victrix. 
La  Victoire  se  remarque  même 
dans  la  main  des  empereurs.  On 
voit  sur  plusieurs  médailles,  Marc- 
Aurèle  présentant  à  Faustiue  une 
Victoire  qui  la  couronné.  Ce  typé 
ilç  la  Victoire  fut  même  adopté  par 
les  empereurs  qui  professèrent  le 
christianisme.LesvœuxoflTertspour 
les  empereur»,  sont  ordinairement 
inscrits  dans  une  couronne  tenue 
par  une  image  delà  Victoire  ,  et  cet 
usage  se  trouve  sous  le  règne  de  Ca- 
racalla  ;  une  lampe  gravée  dans  les 
Lucerne  d'Ercoiano,  pi.  6,  prouve 
qu'il  existoit  même  au  lempsd'Au- 
guste.  Un  attribut  disUnclif  des  em- 
pereurs romains,  étoit  d'avoir  une 
Vicloired'or  placée  près  de  leur  lit. 
Sur  les  diptyques  faits  sous  les  em- 
pereurs, on  voit  nneVictoire  com- 
me on  en  n^nconlre  sur  les  mé- 
dailles de  plusieurs  empereurs  cliré- 
liens,  depuis  Constantin  :  ellen'étoit 
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plus  alors  un  simulacre  supersti- 
tieux, mais  un  symbole.  Dans  les 
armées  romaines  ,  ou  portoit  une 
Victoire  tenant  une  couronne  de 
laurier  ,  et  placée  debout  sur  un 
globe  :  elle  suivoit  les  autres  ensei- 
gnes, et  servoil  à  encourager  les 
soldats.  On  la  voit  sur  les  bas- reliefs 
de  l'arc  deTrajan  ,  consacre  ensuite 
à  Constantin  ,  et  sur  celui  de  Titus. 
Rien  de  plus  commun  que  les 
images  de  la  Victoire  ailée.  Ces  ailes' 
éluienl  leplussouvent  d'or ,  (l'aprcs 
le  surnom  que  les  poètes  et  les  au- 
teurs lui  donnent  presque  toujours. 
Les  statues  de  la  Victoire  sont  très- 
rares  ,  ou  paice  qu'elles  étoienf  de 
bronze,  et  qu'elles  ont  été  détruites 
par  l'avarice;  ou  parce  qu'elles  ont 
perdu  les  symboles  distinctifs  qu'el- 
les avoient  dans  les  mains  ou  sur 
les  épaules,  et  qu'on  ne  peut  plus 
les  reconnoltre  ;  ou  parce  que  la 
résistance  opposée  aux  empereurs 
les  a  souvent  forcés  de  détruire  tous 
les  monumens  de  cec  ulte.  La  statue 
conservée  dans  le  Musée  Pio-Clé- 
mentin,  est  une  des  plus  belles  qui 
nous  soient  restées.  Dans  mes  Mo- 
nuinens  inédits  ,  1. 1 ,  pi.  53,  on  voit 
une  Victoire  ailée  offrir  la  bande- 
lette et  la  palme  à  un  vainqueur  des 
jeux  athlétiques.  Elle  est  vêtue  d'une 
longue  tunique ,  retenue  par  une 
ceinture.  Un  manteau  très-court , 
composé  de  deux  parties,  est  placé 
sur  ses  épaules;  il  s'appeloit  <?/)0- 
niis  ;  la  diploide  et  l'hémiploide  , 
dout  parle  Pollux,  en  éloient  des 
variétés.  Ce  petit  manteau',  qu'on 
voit  effectivement  plié  en  deux  ,  est 
presque  toujours  donné  à  la  Vic- 
toire. Il  convient  parfaitement  à 
une  divinité  dont  l'inconstajice  a 
été  exprimée  par  des  ailes,  par  son 
geste  animé  ,  et  souvent  aussi  par  sa 
position  sur  un  j^lobe.  C  est  à  tort 
que  Winckelmann  a  avancé  que  la 
Victoire  est  toujours  coiffée  comme 
Diane.  Souvanl  ses  cheveux  sont 
relevés  comme  ceux  de  celle  dées.se  ; 
mais  souvent   auasi   ils   fluUeiit  nu 


VIE 

liasard.  On  en  a  un  exemple  tïans 
luie  slalue  du  Musée  de  Florence, 
rappoitée  par  Gori ,  pi.  70,  et  sur 
une  pierre  gravée  de  la  rolleclion 
du  Palais  royal ,  t.  i,  pi.  40.  L'or- 
nement de  la  Jèle  de  la  Victoire  de 
mes  Mcnumens  inédits  j  est  celui 
qu'Homère  appelle  a/w/yA/ il  forme 
derrière  une  espèce  de  treillis  in- 
diqué par  des  traits  croisés  qui  an- 
noncent des  vide.'!.  La  Victoire  doit 
toujours  avoir  un  air  riant.  J'ai  cru 
devoir  donner  quelques  détails  sur 
cette  divinité,  imaginée  par  le  génie 
allégorique  des  (îrecs,  si  chère  au 
peuple  romain ,  et  dont  il  importe 
aux  Français  de  bien  coniioître  les 
symboles,  puisque  leurs  exploils 
fournis.'sent  aux  artistes  des  occa- 
sions si  nombreuses  de  la  repré- 
«euler. 

Vide;  corde  à  vide,  ou  corde  à 
jour  ;  c'est ,  sur  les  instrumens  à 
manche,  tels  que  la  viole  ou  le 
violon,  îe  son  qu'on  tire  de  la  corde 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  le 
sillet  jusqu'au  chevalet ,  sans  y  pla- 
cer aucun  doigt. 

Le  son  des  cordes  à  vide  est  non- 
seulement  plus  grave,  mais  plus  ré- 
sonnant et  plus  plein  que  quand  on 
y  pose  quelque  doigt;  ce  qui  vient 
de  la  mollesse  du  doigt  qui  gêne  et 
intercepte  le  jeu  des  vibratiotis. 
Celte  différence  fait  que  les  bons 
joueurs  de  violon  éviient  de  lou- 
cher les  coides  à  vide,  pour  ôler 
celle  inégalité  de  timbre  qui  pro- 
-  duit  un  mauvais  effet,  quand  elle 
n'est  pas  dispensée  à  propos.  Celle 
manière  d'exécuter  exige  des  posi- 
tions recherchées ,  qui  augmentent 
la  difficulté  du  jeu.  Mais  aussi, 
quand  on  en  a  une  fois  acquis  l'ha- 
bitude ,  on  est  vraiment  maître  de 
son  instrument ,  et  dans  les  Ions  les 
plus  difficiles,  l'exécution  marche 
alors  comme  daii.s  les  plus  aisés. 

Vie.  Le  premier  degré  de  l'ex- 
pression consiste  à  donner  de  la 
vie  aux  figures,  puisqu'il  faut  d'a- 
îjcrd  qu'elles   paroi.-senl  aui»iiée.>< , 
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pour  sembler  éprouver  quelqu'af- 
feclion  de  lame.  Les  peintres  go- 
thiques ne  savoieni  pas  donner  à 
leurs  figures  l'apparence  de  la  vie, 
et  depuis  que  l'art  a  fait  de  si  grands 
progrès,  il  n'est  encoie  accordé 
qu'à  un  petit  nombre  d'artistes  d'im- 
primer cette  apparence  à  leurs  ou- 
vrages. Deux  parties  de  l'art  con- 
tribuent sur-tout  à  donner  la  vie  ; 
le  dessin  ,  qui  exprime  avec  justesse 
les  mouvemens  ;  le  clair  -  obscur, 
qui  donne  le  relief  aux  objets.  L'ne 
touclie  savante  achève  d'animer  la 
composition. 

ViELLK.  La  vielle  fut  autrefois 
en  France  un  instrument  dislijigné. 
Mais  il  est  constant  que  celui  qui 
est  désigné  sous  ce  nom  dans  nos 
vieux  auteurs,  n'est  point  la  vielle 
telle  qu'on  la  connoît  aujourd'hui. 
Ce  qu'ils  nomment  vielle  paroit  élre 
notre  pardessus -de -viole  ,  ou  le 
violon.  Ainsi  vielle,  viole,  violon  , 
sont  synonymes  ;  et  vieller ,  violo- 
ner  ,  signilient  jouei*  du  violon. 
On  doit  d'autant  moins  douter  que 
la  vielle  se  jouoit  comme  le  violon  , 
que  toujours  les  mots  arçon  et  ar- 
chet s'y  trouvent  joints.  D'ailleurs  , 
les  miniatures  des  manuscrits  la  re- 
présentent avec  la  forme  du  vio- 
lon. Or,  c'est  contre  toute  raison 
que  certains  écrivains  prétendent 
que  les  mots  archet  et  arçon  sont 
les  noms  de  la  manivelle  ou  poi- 
gnée de  la  vielle. 

La  vielle  proprement  dite  est  un 
instrument  à  cordes,  composé  de 
deux  parties  principales,  la  table  et 
le  manche ,  auquel  sont  d'ordinaire 
adaptées  quatre  cordes  avec  des 
chevilles.  Deux  de  ces  cordes  ser- 
vent de  bourdons,  qu'on  peut  met- 
tre à  l'unissou  ou  à  l'octave  l'une 
de  l'autie.  Les  deux  autres  cordes 
s'étendent  tout  le  long  du  manche, 
elfoni  la  fonction  de  monochorde  , 
rendant  toates  sortes  de  tons  par  le 
moyen  des  touches  du  clavier  de 
cet  instrument .  et  d'une  roue  qu'oi». 
gouverne  à  m;u  gré  avec  une  peine 
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manivelle.  On  peut  multiplier  à  la 
vielle  le  nombre  des  cord(S,  des 
touches  el  des  marches.  Si  l'on  a 
six  bourdons  qui  fassent  l'oclave, 
la  douzième,  la  quinzième  ,  la  dix- 
septième  et  la  dix-neuvième  ,  on 
variera  l'harmonie  à  l'infini.  Il  faut 
que  la  roue,  qui  .sert  comme  d'ar- 
chet aux  bourdons  et  aux  autres 
cordes  ,  soit  bien  polie  et  frottée 
de  colo|)hane.  Il  y  a  des  vielles  faites 
en  corps  de  luth ,  et  d'autres  en 
corps  de  guitare  :  les  premières  ont 
plus  de  force  ;  les  secondes  plus  de 
douceur.  Le  clavier  est  composé  de 
treize  touches  noires  et  de  dix  blan- 
ches :  son  étendue  ordinaire  est  de 
deux  octaves,  du  sol  à  vide  au  sol 
d'en  haut.  L'iiislrument  s'accorde 
en  C  sol  ut  et  en  G  re  sol ,  les  deux 
seuls  tons  dans  lesquels  il  se  joue. 
On  donne  six  cordes  lîlées  eu  lai- 
ton aux  vielles  en  corps  de  luth  ,  et 
quatre  aux  vielles  en  corps  de  gui- 
tare. Le  mouvement  de  la  roue  se 
divise  en  tour,  demi-tours,  quarts, 
Irois-quaris, demi-quarts  de  tour, etc. 
division  qui  a  rapport  aux  valeuis 
des  notes.  Lcsroup.sde  poignet  dé- 
pendent souvent  <lii  caraclère  de  la 
pière  et  du  goût  du  musicien.  Les 
cadences  se  font  toutes  du  premier 
doigt ,  qui  bal  la  note  au-dessus  de 
celle  sur  laquelle  la  cadence  est 
marquée,  et  ijui  est  touchée  par  le 
second  doigt.  Les  autres  agrémens, 
suivant  les  lois  ordinaiics  de;^  att- 
ires insirumcns.  On  a  A' Antoine 
Tjjrrasson  ,  une  Disst'rlation  srir 
la  f^ielle ,  J741  ,  in-i  J  ;  elle  est  in- 
sérée dans  les  Mélanges  d" Histoire , 
âe  Littérature  et  de  Jurisprudence, 
du  même  auteur;  1768,111-12. 

Vierge.  Le  mol  vierge  n'est  em- 
jiloyé  dans  l'art  de  peiudie  ,  que 
comme  attribut  de  cerLiiiit-s  cou- 
leurs artificielles.  Lor.'-que  le  pein- 
tre a  empâté  une  partie  de  son  ta- 
bleau ,  à  laquelle  il  veut  donner  la 
dernière  main,  il  fond  alors  ,  oii 
jmye  les  leiiite."  les  unes  dans  les 
autres,  pour  eu  faire  pci  Jrti  k  l'œil 
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les  «li/Térenccs  ,  et  en  rendre  les  de- 
grés in.sensibles.  Ce  travail,  en  ar- 
rondissant les  corps,  en  ôtani  la 
crudité  des  couleurs  naturelles,  fait 
perdre  cependant  aux  teintes  de 
leur  fraîcheur.  C'est  alors  que  le 
peintre  qui  a  la  pratique  du  coloris  , 
place  de  côté  et  d'autre  des  teintes 
qu'on  nomme  vierges ,  parce  qu'il 
ne  les  mélange  plus  sur  son  ta- 
bleau. Il  atteint  à  la  perfection  de 
celte  pratique  ,  si  celte  teinte  ,  toute 
fraîche  qu'elle  est ,  n'est  point  dure, 
crue,  tranchante  ,  et  si  elle  est  du 
ton  convenable  à  son  plan.  On  nom- 
me sales  Ç^J^oy.  ce  mol)  cellca  qui 
sont  l'opposé  des  teintes  vierges. 

Viekge-Marie.  T'oy.  Marie. 

Vieux-maîtres.  Voy.  Petits- 
maîtres. 

Vif;  dans  les  beaux-arts  ce  mot 
est  employé  dans  diflerentes  accep- 
tions, mais  toujours  en  bonne  part. 
Vif  est  ce  qui  a  abondance  de  vie  ; 
celle-ci  consiste  dans  une  force 
interne  des  cho.'ies,  qui  agit  d'une 
manièie  particulière.  Mais  on  se 
sert  de  l'expression  vivacité  pour 
désigner  ,  non  pa.s  la  grandeur  , 
mais  la  prompte  manifestation  de 
cette  force.  Il  y  a  des  hommes  d'un 
caractère  froid  qui  agissent  avec 
une  force  extrême  ,  et  cependant 
avec  le  ])lus  grand  calme  ,  et  aux- 
quels on  n'attribue  pas  de  la  viva- 
cité. De.s  couleurs  vives  sont  des 
(ouleui.s  claires,  qui  frappent  for- 
Iciueiit  1  organe  de  la  vue  ,  et  qui 
oui  un  certain  éclat.  Dans  la  mu- 
sique el  dans  ic  discours  on  apj)ene 
vif  tout  ce  qui  est  débité  avec  force 
et  prestesse.  Un  esprit  vif  est  celui 
qui  saisit  promptemen»,  el  qui  passe 
facilement  d'une  idée  à  une  autre; 
celui  qui  sent  avec  force  et  avec 
promptitude  ,  et  qui  passe  facile- 
ment d'un  sentiment  à  un  autre. 
Mais  pour  que  cette  rapidité  pro- 
duise une  impression  ulile  ,  il  faut 
qu'en  même  temps  les  idées  soient 
claires. 

La  lenteur   et   la  fiotdeur   suât 
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absolument  le  conliaiie  de  la  vi- 
vacité, et  produisent  toujours  une 
impression  désagréable.  Ce  qui  est 
doux  et  insinuant ,  paroît  aussi  lui 
être  opposé  en  quelque  sorte  ;  mais 
il  en  résulte  un  contraste  qui  peut 
souvent  être  agréable.  Dans  les 
beaux- aris  la  vivacité  plaît  aussi 
bien  que  la  douceur,  l'une  el  l'autre 
.suivant  les  circonstances  et  le  carac- 
lère  de  leusemble.  L'artiste  doit 
avoir  de  la  vivacité  ou  de  la  dou- 
ceur, suivant  la  nature  de  l'objut 
qu'il  a  a  traiter,  ou  des  sensations 
qu'il  se  propose  de  réveiller  et  d'ins- 
pirer. 

La  vivacité  plaît  déjà  en  elle- 
même  ,  abstraction  faite  de  ses 
causes  et  de  ses  efiels  ;  mais  pro- 
longée trop  long-temps  et  sans  iii- 
lerruplion  ,  elle  empêchei'oil  l'ac- 
tion de  la  raison  calme  el  de  la  r(  - 
flexion.  On  peut  dire  que  dans  les 
ouvrages  de  goùl  la  vivacité  ne  peut 
être,  sans  inconvéïn'ent ,  une  pro- 
priété générale  ;  mais  souvent  il 
peul  être  utile  qu'elle  en  soil  le  ca- 
ractère principal  et  saillant ,  parce 
que  ces  ouvrages  i)euvent.  servir  à 
slimuier  des  esprits  froids,  pares- 
seux ou  trop  sérieux.  Des  chan- 
sons vives,  avec  de  bonnes  mélo- 
dies ,  peuvent  sur- tout  produire 
cet  efi'et.  Tout  ce  qui  est  comique 
et  badin  ,  lorsqu'il  n'y  a  rien  qui 
blesse  le  bon  goût,  peut  servir  aia 
même  but. 

Dans  la  musique  les  mots  vif, 
vivement ,  en  italien  vivace ,  mar- 
quent un  mouvement  gai ,  promj)! , 
animé  ;  une  exécution  hanlie  et 
pleine  de  feu. 

Vigne  ;  les  vignes  de  quelques 
couliées  de  l'vEgypIe  ont  été  très- 
célèbres  dans  lanliquiié.  On  voit 
sur  la  mosaïque  de  Palœstrine  une 
jolie  lieille  garnie  de  raisins.  La 
corne  d'abondance  deJasIaluedu 
Nii  renfeimedes  raisins.  On  trouve 
la  vigne  comme  ornement  sur  be;ui- 
coup  demoruumens  antiques.  Voy. 
Grappe  dje  RAISl^f  et  rAMi'i<.z. 
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Dans  de  vieux  ouvrages  fran- 
çais on  appeloif  vignes  ces  belles 
campagnes  en  Ilalie ,  sur-tout  aux 
environs  de  Rome,  que  nous  dési- 
gnons par  le  mot  Villa.  Voy.  ce 
mol. 

Vignette  ;  on  donne  ce  nom 
aux  gravures  qui  décorent  les  li- 
vres ;  mais  ce  mot  a  reçu  une  si- 
gnification trop  étendue.  Ildsvroit, 
suivant  son  élymologie  ;  signifier 
seulement  les  gravures  qui  déco- 
rent le  haut  des  pages,  parce  que 
ces  gravures  ont  remplacé  l'orne- 
ment que  les  miniaturistes  pei  — 
gnoient  autrefois  au  haut  des  pagf  « 
des  mauuscrils  ,  et  qu'on  nommoit 
vignettes  ,  parce  qu'il  représenloit 
souvent  des  feuilles  de  vigne.  Ce- 
pendant on  appelle  aussi  générale- 
ment vignettes,  toutes  les  pein- 
tures des  manuscrits.  Après  l'in- 
vention de  l'imprimerie,  on  a  reju- 
placé  ces  miniatures  par  des  gra- 
vure.s  en  bois,  puis  en  laille-douce. 
On  a  conservé  l'ancien  nom  à  ces 
sortes  d'ouvrages,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent plus  rien  de  commun  avec 
l'ornement  appelé  vignette  ,  qne 
d'occuper  la  même  place  ;  el ,  par 
extension  ,  on  a  aussi  donné  le 
même  nom  aux  gravures  qui  ser- 
vent de  frontispices  aux  livres,  ou 
qui  sont  répandues  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  ,  auquel  \^&  sujets 
qu'elles  représentent  ont  ordinai- 
rement rapport. 

Vigueur  ,  Vigoureux  ;  bien 
que  le  mot  vigueur  serve  souvent 
à  caractériser  celle  des  formes  ,  et 
que  l'on  puisse  dire  le  deswn  vi- 
goureux de  Michel- Ange,  les  for- 
mes vigoureuses  de  l'Hercule  Far- 
nèse  ,  ou  des  figures  d'Amiibal  Car- 
rache,  néannioin.^i  les  mois  vigueur 
el  vigoureux  s'emnloient  le  plus 
coaimunémenl  eu  parlant  du  co- 
loris. Ce  mot  vigoureux  se  dit  donc, 
en  peinture,  d'un  tableau  dont  les 
lumières  sont  fortes  ,  el  dont  les 
ombres  arrondissent  bien  les  ob- 
jets ,  en   sorte  qtte  l'opposition  dis 
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unes  et  des  aulies  soit  si  bien  mé- 
iiagée  ,  qu'elle  fasse  une  grande 
impression  sur  l'œil,  sans  le  frap- 
per avec  dureté.  La  première  ma- 
nière du  Guide  fut  mâle  et  vigou- 
reuse; le  Giorgione  ©«l  un  peintre 
vigoXireux.  De  quelque  manière  que 
l'on  se  serve  des  niot»  vigueur  et 
vigoureux  ,  ils  sont  toujours  pris  en 
bonne  part ,  et  font  l'éloge  du  mor- 
ceau dont  on  parle. 

Villa  ;  ce  mot  lalin  signifie  une 
maison  de  campagne,  une  ferme  , 
une  métairie  ;  quelquefois  les  an- 
ci«?ns  se  sont  aussi  servi  de  ce  mot 
pour  désigner  une  bourgade  ou  un 
village.  Le  mol  villa  a  conservé  ces 
deux  significations  dans  les  bas  tem|)8 
el  dans  le  moyeu  âge.  11  est  employé 
dans  les  Capitulaires  de  Cliarlema- 
gne.  Ces  vÙlœ  ou  maisons  de  cam- 
pagne ont  été  l'origine  d'une  infi- 
nité de  villes,  de  bourgs  et  de  ha- 
meaux ,  dont  les  noms  commencent 
on  liuissenl  par  ville.  C'est  ce  qui 
a  donné  pareillement  l'origine  aux 
mois  français  ville ,  village ,  com- 
me si  on  eût  voulu  désigner  par  ce 
mot  un  nombre  d'habitations  bâties 
auprès  d'une  villa  ou  maison  de 
campagne. 

A  l'article  Maison  de  campa- 
nSE  on  trouvera  quelques  obser- 
vations sur  ces  habitations  en  gé- 
néral. Dans  celui-ci  je  parlerai 
«les  maisons  de  campagne  des  an- 
ciens ,  sur  -  tout  de  celles  des  Ro- 
mains ,  qu'on  désigne  particuliè- 
rement par  le  mot  villa  dont  on 
ae  sert  encore  aujourd'hui  en  Ita- 
lie pour  désigner  les  grandes  cam- 
pagnes, enrichies  d'édifices  et  dis- 
posées d'une  manière  à- peu -près 
Heni.blabie  à  celle  des  anciens.  Les 
Grecs  et  les  Romains  savoient  très- 
bien  apprécier  les  agrémens  qu'of- 
fre le  séjour  de  la  campagne.  Les 
Athéniens  riches  et  aisés  préfé- 
roient  le  séjour  de  la  campagne  à 
oelui  de  la  ville.  IIk  y  passoieut  la 
jihis  grande  partie  de  l'année,  pour 
administrer  «t  exploilei   eus-mê- 
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mfs  leurs  biens,  et  pour  assistera 
Id  moisson ,  à  la  vendange  et  aux 
autres  fêles  champêtres.  Ils  quit- 
toient  ce  séjour  à  regret ,  et  ne  re- 
tournoient dans  la  ville  qu'aux 
^ours  de  fêtes  ,  ou  lorsque  des  affai- 
res les  y  obligeoient ,  ou  que  les 
troubles  de  la  guerre  les  y  for— 
çoient.  Leurs  villœ  ou  maisons  de 
campagne  durent  donc  bientôt  de- 
venir un  objet  particulier  de  leur 
attention.  On  songea  à  donner  à 
ces  édifices ,  qui  servoieni  de  sé- 
jour ordinaire  aux  riches  ,lous  les 
agrémens  et  toutes  les  commodités 
possibles. 

En  construisant  des  maisons  de 
campagne,  les  Grecs  avoieuf  l'at- 
tenlion  de  choisir ,  pour  le  loge- 
ment du  propriétaire,  une  exposi- 
tion telle  qu'il  fût  chaud  en  hiver , 
et  qu'en  été  on  y  jouît  d'une  cer- 
taine fraîcheur.  On  l'exposoit  or- 
dinairement au  midi,  de  sorte  qu'eu 
hiver  les  rayons  obliipiesdu  soleil 
pouvoient  y  eutrer  et  échauffer  les 
appartemens.  Comme  en  été  le  so- 
leil est  plus  élevé  et  qu'il  darde 
ses  rayons  perpendiculairement  , 
on  avoit  la  précaution  de  con- 
struire, devant  le  corps-de-logis, 
un  portique  dont  le  toit  ,  sail- 
lant sur  la  façade  de  la  maison, 
enipèchoit  les  rayons  du  soleil  de 
pénétrer  dans  le  logement.  Quant 
aux  chambres  des  femmes  ,  elles 
étoicnt  dans  les  villœ  ,  ainsi  que 
dans  les  maisons  de  la  ville,  sépa- 
rées de  celles  des  hommes  par 
des  salles  de  bains.  Les  chambres 
dans  lesquelles  on  conservoit  les 
cinielia,  c'est-à-dire,  les  vases  et 
autres  objets  précieux,  ainsi  que 
les  vêtemens  ,  étoient  dans  la  partie 
de  derrière  de  la  maison  ,  pour  être 
plus  en  sûreté.  Les  parties  de  la 
villa  destinées  aux  usages  écono- 
miques, étoient  distribuées  et  pla- 
cées différemment.  Le  bled  étoit 
gardé  dans  un  endroit  sec  ,  le 
vin  dan»  un  lieu  frais  ,  et  on 
avoit  suiu  de  douuer  lu  clarté  ué> 
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eessaire  aux  salles  dans  lesquelles 
on  se  livroit  aux  occupations  do- 
mestiques. A  côté  de  la  maison  de 
campagne  étoieni  différens  jardins , 
dont  l'un  conlenoit  les  plantes  po- 
lagèies  ,  l'autre  les  arbres  fruitiers, 
et  un  Iruisième  des  fleurs.  Plus  loin 
éloieiit  des  champs,  des  vignes  et 
des  plantations  d'oliviers.  Voyez, 
Jardins. 

Du  temps  d'Aristide  et  de  Péri- 
clès  ,  les  maisons  de  campagne 
éloienl  encore  fort  simples.  On  les 
embellit  à  mesure  que  les  Grecs 
s'adonnèrent  davantage  au  luxe  , 
sur-tout  au  temps  d'Alexandre-le- 
Grand.  Alors  ou  donna  à  ces  mai- 
sons toute  la  richesse  et  la  magni- 
ficence possible  :  on  y  trouvoil  tout 
ce  qui  appartient  aux  aisances  d'un 
homme  riche.  En  cela  les  Grecs 
ont  été  suipasscs  par  les  Romains  ; 
ce  sont  ceux-ci  qui  ont  donné  aux 
maisons  de  campagne  le  nom  de 
villct.  Dans  les  premiers  temps  les 
villœ  des  domains  étoieni  peu  con- 
sidérables ;  mais  ,  par  la  suite,  on 
les  agrandit  tellement  ,  qu'elles 
conleuuient  tout  ce  que  les  riches- 
ses et  la  prodigalité  pouvoient  pro- 
curer pour  les  jouissances  de  la  vie. 

Les  Romains  aiujoienf  la  vir 
champêtre  avec  passion;  ils  s'éloi- 
gnoieut  de  la  ville  aussi  souvent 
qu'ils  le  pouvoient ,  pour  se  rendre 
dans  leurs  villœ ,  et  y  administrer 
leurs  possessions.  Ils  regardoient 
même  comme  des  paresseux  cens 
qui  ne  quittoient  point  la  ville.  Se- 
lon Varron  ,  on  n'alloit  onlinaire- 
ment  en  ville  que  tou.s  les  neuf 
jours  pour  y  faire  ses  aflaires,et 
les  huit  autres  éloient  consacrés  aux 
travaux  champêtre.^.  Même  dans 
les  temps  suivans,  lorsque  les  Ro- 
mains distingués  ne  s'occtipoienf 
plus  eux-mêmes  de  l'agricuiiore  , 
ils  airaoient  à  quitter  la  ville  et  à  se 
lendre  dans  leurs  villœ  ,  pour  y 
jouir  des  plaisirs  de  la  vie  champê- 
tre. C'est  là  que  ,  délivrés  de  soins  . 
ils    s'appliquoient  à  l'élude   de  b 
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philosophie,  et  A  d'autres  occupa- 
tions litléraires.  Afin  de  ne  pas  être 
obligés  de  renoncer  à  la  vie  cham- 
pêtre, les  sénateurs  romains,  à  qui, 
dans  de  certaines  époques  ,  il  n'e- 
toit  pas  permis  de  quitter  la  ville  , 
établissoient  ,  près  de  Rome  ,  de 
petils  jardins  ou  villas  ,  que  l'on 
considéroit  comme  appartenant  en- 
core à  la  ville;  et  ,  selon  Pline,  les 
mots  villa  et  horlus  éfoient  même 
synonymes  dans  les  temps  reculés. 
Les  anciens  auteurs  font  souvent 
mention  de  ces  jardins  ou  villse;  tels 
sont  les  horti  Asiniani .  Epaphro- 
dilia?ii ,  Fallanliani ,  Torquatiani , 
Sallustii,  Agrippœ ,  Cœsaris,  Cras- 
sipedis .  Luculli ,  Mœcenatis ,  etc. 
J'observerai  que  le, mot /io;/w«  des 
Latins  est  dérivé  du  mot  grec  chor- 
tos ,  qui  signifie  enceinte.  D'autres 
Romains,  à  qui  leurs  occupations 
ne  permetloient  point  de  s'absenter 
long- temps  de  la  ville,  imitèrent 
bientôt  l'exemple  des  sénateurs  ; 
cependant  ils  préféroient  toujours 
le  séjour  de  leurs  villœ  plus  éloi- 
gnées à  celui  de  ces  jardins. 

Dans  les  temps  où  les  Romains 
vivoient  avec  simplicité,  et  lors- 
qu'ils ne  cotinoissoient  pas  encore 
le  luxe  et  la  prodigalité,  leurs  mai- 
sons de  campagne  éloient  com- 
me leurs  mai.sons  de  ville.  On 
n'y  voyoit  ni  peintures,  ni  do- 
rures ,  ni  marbres,  ni  statues, 
ni  daulres  ornemens  magnifique;». 
Les  villœ  de  Marcus  Caton  éloient 
si  rustiques  ,  que  les  murs  étoient 
sans  crépi.v<:;ire.  La  villa  Pubîicc  , 
dans  les  environs  du  Champ-de- 
Mars  ,  qui  éioit  destinée  aux  plai- 
sirs du  public,  et  dont  la  mémoiie 
s'est  consf  rvte  sur  un  denier  de  hi 
famille  Didia ,  avoit  la  même  di.s- 
Iribution  ;  et,  selon  Sénéque,  dans 
sa  quatre-vingt-sixième  épîlre  ,  la 
villa  de  Scipiou  l'Africain  étoit  d« 
la  même  simplicité.  Cette  der- 
nière paroît  avoir  eu  quelque  res- 
sembla nre  avec  les  châieaux  de  nos 
anciens  chevaliers.  £He  étoit  con- 
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sti  iiile  en  pierres  de  taille  ,  et  de 
tons  les  rôles  il  y  avoit  des  (ours 
pour  sa  défense.  La  furet  «jui  en 
dépenduit  étoit  entourée  d'un  mur. 
Dans  ces  temps  reculés,  ce  n'é- 
toit  pas  le  plaisir  qu'on  avoit  pour 
but  dans  la  culture  de  ces  villae,  et 
il  n'y  avoit  point  de  plantations 
élégantes  ,  semblables  à  celles  des 
jardins  ;  tout  tendoit  à  l'utile  ;  ou 
y  cullivoit  sur -tout  des  légumes. 
On  se  conlenloit  alors  d'une  petite 
campagne ,  pourvu  qu'elle  fût  fer- 
tile ;  et  on  ne  dunnoit  pas  aux  villœ 
plus  d'étendue  que  n'en  comportoit 
celle  des  terres  qui  en  dépen- 
doient. 

Dès  que  les  Romains ,  par  les 
conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en 
Asie  ,  en  Grèce  et  en  Sicile  ,  eurent 
acquis  des  ricliesses  et  eurent  ap- 
pris à  connoilre  le  luxe  de  ces  con- 
trées ,  ils  songèrent  à  aggrandir  et 
à  embellir  Jours  vilUe.  Bientôt 
elles  devinrent  absolument  le  con- 
traire des  anciennes  ;  autrefois  on 
n'avoit  eu  d'autre  but  que  l'utile, 
alors  on  ne  songea  qu'à  l'agréa- 
ble. 

«  Nos  ancêtres  ,  dit  Varron  dans 
le  i5^  cliap.  du  premier  livre  de  son 
ouvrage  de  /le  Jînslica, donnoieni  à 
leurs  vi/lœ  une  étendue  relative  à 
la  quanlilé  de  fruits  et  de  produc- 
tions de  la  terre  ;  aujourd'hui  on 
ne  voit  que  profusion  ;  ils  don- 
noient  plus  d'élcndue  aux  bàlimens 
économiques  qu'aux  babitniions  ; 
aujourd'hui  on  fait  le  contraire. 
Autrefois  on  faisoit  l'éloge  d'une 
villa,  lorsqu'il  y  a%-oit  une  bonne 
cuisine  ,  de  grandes  écuries  ,  et  oes 
magasins  assez  vastes  pour  conser- 
ver l'huile  et  le  vin;  aujourd  luii 
les  villce  de  Metellus  et  de  Luctil- 
Jus  surpassent  de  beaucoup  relies 
destinées  à  l'usage  public.  Ces  hom- 
mes n'ont  d'autre  soin  que  de  don- 
ner une  exposition  fraîche  aux 
eulles  à  manger  d'été  ,  d'exposer  , 
au  contraire,  au  soleil,  les  appar- 
^emens  destinés  à  être  habitfR  en 
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hiver  ,   au    lieu  que   nos   ancêtres 
songeoieut  plutôt  à  l'exposition  qu'il 
convenoit  de  donner  aux  lieux  des- 
tinés à  y  conserverie  vin  el  l'huile  m. 
Horace,  dans  la  quinzième  ode  du 
troisième  livre,  se  plaint  aussi  dsi 
luxe  de  ses  contemporains  ,  qui ,  à 
force  de  construire  des  édifices  vas- 
les   et    magnifi({ues  ,   ne    laissuient 
plus  de  terrein  pour  l'agriculture, 
el  qui  changeuient  les  champs  fer- 
tiles en  jardins  d'agrément.  11  op« 
pose  à  cette  profusion  la  simplicité 
des  temps  antérieurs  ,   où  chaque 
particulier  possédoit  peu ,  et  on  l'un 
employoil   presque  tout  à  la  con- 
servation de    l'état.  Cicéron  ,  dans 
son  cinquième  discours  contre A"er- 
rès,  se  plaint  que,  <1e  sou  lem^s, 
les    richesses    dea  nations    entières 
éloient  dans  les  mains  de  quelques 
particuliers  ,  que  les  trésors  d'A- 
thènes, de  l'ergame ,  de  Cyzique. 
de  Milef ,  de  Chios  ,  de  Samos ,  tout 
ce  que  l'Asie,  l'Achaïe ,  la  Grèce 
et  la  Sicile  renfermoient  de  pré- 
cieux ,   étoit  renferme  dans  quel- 
ques  villœ ,   et    on  ne  cachoit  pas 
même  celle  avidité ,  mais  on  la  sa- 
tisfaisoit  publiquement.    Alors    un 
Romain  opulent  auroit  eu  honte  de 
posséder  une  petite  campagne ,  et 
d'habiler  une   villa  où  on  n'auroit 
pas  remarqué  par-tout  le  luxe  et  la 
profusion.  Les  villœ  eurent  l'éten- 
due de  villes ,  el  la  plupart  des  ])ro- 
priélaires   ne  se   rontentoicnt    jias 
d'avoir  ime  seule  belle  villa  ;  il  fal- 
loit  en  avoir  deux,  trois  ou  plu- 
sieurs,  qui    rivalisoient  en  magni- 
ficence et  en  beauté.  Ces  villœ  of- 
froient  toutes  bss  commodilés  né- 
cessaires aux  jouissances  de  la  vie; 
tout    y    étoit    disposé    de   manière 
à  flatter  les  sens  agréablemenl.  Lts 
édifices  destinés  à  l'us^ige  du   pro- 
priétaire ,  contenoient  des    cha-m- 
bres    d'habilalion  ,    celles   à  cou- 
cher et  à  manger  ,  diJîerentes  sal- 
les,  des   bains  et   tout  ce   qui  ap- 
partenoil  à  une  habitation  de  ville 
três-commoJe  d'uu  riche  Romain; 
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c'est  pourqiKii  on  douiioif ,  à  une 
pareille  villa,  le  nom  de  villa  ur- 
bana.  Il  y  avoil  des  apparlernetis 
somptueux  pour  chaque  saison  , 
des  stades  ,  des  portiques  el  d'autres 
parties,  qu  on  désiijnoit  le  plus  vo- 
lontiers par  des  noms  grers.  Au- 
près de  les  édifices  éloieiil  la  villa 
Rustica  el  la  villa  Fructiiaria ,  des- 
tinées aux  usages  écoi.'omiques  ; 
elles  contenoient  les  eiables  ,  les 
écuries  ,  les  granges  ,  les  greniers  , 
les  caves,  les  pressoirs,  etc.  Non- 
seulement  les  maisons  ifle  rampagne 
elles  -  mêmes  éloient  bâties  avec 
celte  magnificence,  mais  les  terres 
qui  les  environuoieni  et  qui  y  ap- 
partenoietit ,  les  /ardins,  les  pr.ii- 
ries,  les  champs  de  blé,  les  vignes, 
les  vergers ,  les  forêts ,  les  ména- 
geries ou  parcs  ,  étoitnl  tellement 
liés  ensemble,  qu'il  en  résulloil  un 
accord  très -agréable.  Il  y  avoil, 
dans  l'enceinte  de  la  villa,  des  pe- 
tits édifices  qui  ne  servoienl  qu'à 
l'agrément  ;  on  faisoit  traverser  les 
champs  par  des  ruisseaux  et  des 
rivières  ;  la  campagne  étoit  entre- 
coupée de  viviers  et  de  grandes 
pièces  d'eau  ;  des  collines  et  des 
7nontagues  allernoient  avec  la  plai- 
ne ;  vies  buissons  el  des  forèls  avec 
des  places  libres,  et  par -tout  on 
lâchoil  de  ménager  de  belles  échap- 
pées de  vues.  On  y  avoit  des  vi- 
viers particuliers  pour  les  difl'é- 
rentes  espèces  de  poissons  qu'on 
Touloit  nourrir  ;  on  y  construi- 
soit  des  volières,  dont  les  uhes  n'é- 
toient  peuplés  que  d'oiseaux  chan- 
teurs (  F'oyez  VoLiÈaEs  )  ;  les  an- 
tres conlciioient  des  oiseaux  des- 
tiné» pour  être  servis  sur  la  table 
des  propriétaires.  On  y  avoit  aussi 
des  Parcs  {Voy.  ce  mot),  dans 
lesquels  on  nourrissoit  el  engrais- 
soil  du  gibier;  on  en  avoit  même 
pour  y  nourrir  des  escargots  et  des 
Musaraignes.  Voy.  Loirs  ,  Li- 
maçons, Glibaria. 

Les  villce  de  Lucullus    se  dis- 
linguoieut   par   leur  profusion    et 


par  leur  magnificence.  I!  fit  con- 
struire quelques  édifices  dans  la 
mer  même;  et  dans  ses  terres  il  fit 
creuser  des  viviers  immenses;  c'est 
pourquoi  Pompée  l'appeloit  le  AVr- 
xès  romain.  Lucullus  avoit  des 
villœ  parliculières  pour  l'été ,  et 
d'autres  pour  l'hiver.  Celle  qu'il 
appeloit  Tusculanum  n'éloit  desti- 
née que  pour  lété  ;  il  y  avoil  éta- 
bli ,  pour  celle  raison,  beaucoup 
d'allées  et  de  promenades  en  plein 
air.  Pompée  l'ayant  un  jour  blâmé  , 
selon  Plularque,  de  ce  qu'il  n'avoit 
songé  qu'aux  agrémens  de  l'été  en 
établir.sant  celte  villa,  e\  qu'il  n'a- 
voil  point  eu  égard  à  l'hiver,  Lu- 
cullus lui  répondit  :  Crois-tu  donc 
que  je  sois  moins  sage  que  les  ci- 
gognes et  les  grues ,  et  que  je  ne 
change  pas  de  demeure  suivant  les 
saisons'' 

A  celte  époque  il  y  avoit  cepen- 
dant encore  des  hommes  distiu- 
gués,  tels  que  César,  Auguste,  M-*- 
rius  ,  Pompée  ,  Cicéron  ,  "Vai- 
ron ,  elc.  qui,  à  la  vérité  ,  avoierit 
plusieurs  villœ,  el  qui  monlroiei.l 
du  goût  dansleur  distribution,  m.,  s 
qui  cherchoient  aussi  à  éviter  un 
luxe  superHu  ,  el  à  ne  point  occi- 
per,  pour  leur  agrément ,  un  vaste 
terrein  ,  qui  auroit  pu  servira  lagr- 
culture.  Une  preuve  du  peu  de 
plaisir  q.ie  faisoicnt  à  Auguste  ks 
villœ  trop  magnifiques  ,  c'est  que  , 
selon  Suclone,  il  fil  romplèlemerit 
raser  la  villa  que  sa  fille  Julie  avoit 
fait  construire  avec  des  frais  énor- 
mes, elqiic  ses  propres  f///<rj?  éloient 
de  la  plus  grande  simp'licilé;  elht 
étoient  entourées  d'allées  el  de  bois 
d'agrément;  leur  ornêmeni  ne  eoii- 
sistoit  point  eu  statues  ,  mais  eu 
objets  qui  se  dislinguoient ,  soit  pyr 
leur  rareté  ,  soit  par  leur  aniicpiile. 
C'est  ainsi  qu'on  y  voj'oit ,  seloij 
Suétone,  une  collection  d'anciennes 
armes,  et  une  autre  de  Irès-grands 
ossemens  d'animaux.  Eientôt  ce- 
pendant la  fureur  d'avoir  d'immen- 
ses vUlce  se  montra  dans  lotile  sa 
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force.  Tibère  avoil  douze  v/'f/ceânna 
l'îl*  Caprée  ,  son  séjour  favori. 
Elles  étoieut  toutes  situées  sur  la 
cote  orientale  de  l'île ,  et  on  y  jouis- 
soil  d'une  vue  délicieuse.  On  pense 
qu'elles  étoient  consacrées  aux  dou- 
ze grandes  divinités  ,  et  qu'elles 
portoient  aussi  leurs  noms.  Nous 
lie  connoissons  plus  les  noms  que 
de  deux  de  ces  vil/œ  ;  la  pre- 
mière avoit  celui  de  Jupiter  ,  et 
la  troisième  celui  de  Cybèle.  La 
première  éloit  la  plus  célèbre  et 
la  plus  magnifique.  Il  y  avoil  un 
beau  palais  qu'Auguste  avoit  fait 
construire ,  mais  que  Tibère  avoit 
agrandi  et  embelli.  On  trouve  en- 
core des  ruines  de  toutes  ces  vil- 
tœ  ;  les  plus  belles  sont  celles 
de  la  première,  de  la  seconde,  de 
la  troisième  et  de  la  douzième.  Il 
reste  de  la  première  villa  diffé- 
rentes rangées  de  chambres  qui  se 
proloiigeiw  ilepiiis  le  pied  du  pro- 
montoire jusqu'au  muât  Laureua , 
aujourd'hui  a|>pelé  Lauro  ;  on  y 
voit  aus.si  plusieurs  restes  d'aque- 
ducs. On  distingue  encore  de  la 
seconde  villa  ,  une  galerie  cou- 
verte ,  dont  la  position  est  exlrê- 
menietU  agréable ,  et  beaucoup  de 
ruines  daulres  édifices.  Dans  la 
troisième  villa  il  y  avoil  un  tem- 
ple dont  les  ruines  ,  ainsi  que  toute 
la  conlrée,  sont  d'un  effet  pittores- 
que ;  à  côté  de  ce  temple  il  y  avoit 
beaucoup  de  cliambres.  La  dou- 
zième villa  étoit  bàlie  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  l'on  voit,  par  les  rui- 
nes qui  subsistent  encore  dans 
la  mer  même  ,  que  cet  édifice 
doit  avoir  été  de  la  plus  grande 
magnificence.  On  peut  consulter , 
sur  cesvillœ  de  Tibère  dans  l'île  de 
Caprée,  la  treizième  des  letlres  de 
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antiquités  découvertes  dans  l'ile  de 
Caprée.  A  peu  de  dislance  de  Rome, 
cet  empereur  étiblit  également  une 
campaj^ne  ,  qu'on  appeluit  la  villa 
de  l'Empereur. 

Dans  la  construction  de  ses  vil- 
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Ire,  Caligula  cbercboit  sur-tout  ;» 
exécuter  ce  qui  avoit  paru  impra- 
ticable jusqu'à  lui.  Il  fit  construire 
des  édifices  dans  les  endroits  où  la 
mer  étoil  profonde  et  orageuse.  Il 
fit  tailler  et  creuser  les  rocs  les  plus 
durs  ,  mettre  de  niveau  avec  la 
plaine  des  élévations  4rés-considé- 
rablcs  ,  combler  des  vallées  ,  éta- 
blir des  digues  et  des  chaussées  ex- 
trêmement coûteuses,  etc.  Néron  , 
qui  poussoit  la  prufu.sionà  l'extrê- 
me dans  tous  ses  édifices  ,  et  qui 
avoil  réuni  tout  ce  que  la  magni- 
ficence la  plus  recherchée  pouvoit 
produire  dans  la  construction  de 
son  palais  à  Rome,  connu  sous  le 
nom  de  palais  d'or  ou  doré,  fit  éta- 
blir, auprès  de  cet  édifice,  des  jar- 
dins d'une  étendue  extraordinaire. 
Ces  jardins  cunlenoienldes  champs, 
des  vignes  ,  des  pâturages,  des  parcs 
ou  ménageries  ,  peuplés  de  toutes 
sortes  de  gibier.  Il  y  avoil  aussi  un 
élang  qui  ressembloit  à  un  petit 
lac,  et  dont  les  bords  éloienl  tel- 
lement couverts  de  bâtimens ,  qu'on 
croyoit  voir  une  ville.  Dans  sa  86* 
lettre,  Sénèque  compare  les  mœurs 
de  son  siècle  avec  celles  des  lenij)s 
précédens,et  à  celte  occasion, il  s'ar- 
rête sur-Xoa\  aux  villœ,  pour  blâmer 
le  luxe  qu'on  déployoit  alors,  et 
qu'il  compareà  In  simplicité  del'ha- 
bitalioM  et  sui-toul  du  bain  de  Sci- 
pion  l'Africain. 

Li  villa  de  l'empereur  Ha' 
diien  n'éloit  pas  décorée  avec  tant 
de  profusion  que  les  édilices  de 
Néron  ;  cependant  elle  se  dislin- 
guoil  par  sa  magnificence  cl  par 
son  étendue.  Elle  étoil  située  près 
de  Tivoli,  sur  une  plaine  élevée, 
dans  laquelle  on  jouissoil  dune 
vue  vaste  et  agréable.  On  a  lieu  do 
regreller  qu'aucun  auteur  ancien 
ne  nous  ait  laissé  de  description 
exacte  de  celte  tampagne  ,  par  la- 
quelle nous  puissions  apprendre 
quelle  éloit  sa  di.stribr.liun.  Nou^i 
n'avons  ,  à  ce  sujet ,  qu'une  indira- 
liju  d;ins  le  viuijl-quatiiénie  du- 
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7)ifre  de  la  l'ie  d'IIadrien  ,  par 
Sparlien  ,  qui  nous  apprend  que, 
dans  celte  villa,  on  avoit  imité  les 
contrées  et  les  sites  les  plus  célè- 
bres de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  ; 
que  ,  par  cette  raison  ,  on  avoit 
donné  auK  diflërenles  pirlies  de 
cette  villa,  les  noms  éa  Lyceum, 
Acadeinia .  Prytaneum ,  Canopus  , 
P  ceci  le ,  Tempe,  etc.  Pour  que  rien 
n'y  manquât,  on  y  avoit  même  re- 
présenté le  Tartare.  Si  l'on  consi- 
dère rétendue  du  terrein  qu'oc- 
cupent encore  aujourd'hui  les  rui- 
nes de  cette  villa,  qu'on  évalue  à 
environ  dix  milles  d'Italie  ,  en 
voyant  ces  nombreux  restes  de  tem- 
ples ,  de  bains  ,  de  palais  ,  de  gale- 
ries souterraines  et  de  jardins;  si 
l'on  considère  combien  les  anciens 
empereurs  en  ont  déjà  fait  enlever, 
combien  en  a  péri  par  les  dévasta- 
tions du  temps  ,  par  celles  de  la 
guerre  ,ce  qu'on  y  a  déterré  de  sta- 
tues ,  de  vases ,  de  colonnes  et  d'au- 
ti  es  ouvrages  de  l'art ,  depuis  les 
derniers  siècles,  on  sera  étonné  de 
retendue  de  celte  villa,  et  de  sa 
magnificence.  Aujourd'hui  tout  est 
tellement  dévasté,  qu'on  ne  décou- 
vre plusdevestigesdesendroits  indi- 
qués par  Spartien.  Il  est  absolument 
impossible  de  se  faire  aujourd'hui, 
des  ruines  subsistantes  ,  une  idée 
flaire  de  l'ensemble.  Les  plans  de 
la  villa  Hadriani ,  donnés  par  Li- 
};oria  ,  Peyre  et  Piranesi ,  sont  très- 
inexacts,  et  en  grande  partie  faits 
et  imaginés  par  ces  auteurs. 

Les  villœ  d yinlonin-le-Pieux ,  de 
J^'ériis  et  des  Gordiens ,  sont  citées 
par  les  anciens  auteurs  comme  très- 
belles.  Antonin-le-Pieux  avoit  une 
villa  à  Lavîniuin  ,  dans  la  contrée 
où  est  aujourd'hui  Palestrine.  Les 
ruines  de  celte  villa  ,  qui  con- 
sistent en  terrasses  et  en  grandes 
constructions  de  maçonnerie  ,  nous 
font  connoîlre  son  étendue.  Au- 
près de  la  villa  Claudia  ,  Vérus 
établit  une  villa  devenue  fameuse 
|):uce  qu'il  y  lit  souvent,   avec  ses 
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affrancliis,  les  repas  les  plus  somp- 
tueux. La  villa  des  Gordiens,  si- 
tuée près  de  Prajneste  ,  se  distin- 
gnoil  par  de  grands  portiques  ,  dont 
les  colonnes,  au  nombre  de  deuv: 
cents ,  éloienf  faites  du  plus  beau 
marbre,  et  sur-tout  par  des  bains 
magnifiques  qui  ,  à  l'exception  des 
tbermes  de  Rome  ,  n'avoient  point 
leur  égal  dans  l'univers. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la 
distribution  des  Pi7/œ  des  Romains  ,. 
il  faut  d'abord  parler  de  leur  situa- 
tion, des  contrées  qu'on  regardoit 
comme  les  plus  propres  pour  y 
placer  une  villa  .•  ensuite  de  la  dis- 
tribution des  maisons  de  campagne 
et  des  différentes  espèces  de  villœ; 
enfin  de  la  distribution  des  terres 
qui  en  dépendoient. 

On  avoit  soin  de  choisir  une  con- 
trée fertile  et  salubre,  pour  que  la 
villa  offrît  un  séjour  agréable  et 
utile  pour  les  travaux  de  l'agricul- 
ture; d'avoir  un  chemin  agréable 
et  commode ,  un  bon  voisinage  et 
une  quantité  suffisante  de  bonne 
eau.  Un  bon  chemin,  dit  Coin— 
mella  ,  fait  que  le  propriétaire  va 
souvent  visiter  sa  campagne  ,  et 
qu'on  y  peut  transporter  facilement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'agri- 
culture. Oa  aimoit  aussi  que  le  ciie- 
min  fût  agréable  ;  tel  éloit  celui  qui 
conduisoit  à  la  villa  de  Pline  ,  ap- 
pelée Laurentinum  ,  et  dont  il  nous 
donne  la  description  au  commen- 
cement de  la  dix  -  septième  lettre 
du  second  livre.  On  aimoit  encore 
d'avoir  près  de  sa  villa  une  rivière 
navigable,  qui  non-seulement  ré- 
pandit plus  de  charmes  sur  la  con- 
trée, mais  qui  facililàl aussi  le  trans- 
port des  productions  ,  etc.  De  bons 
voisins  étoient  regardés  par  les 
Romains  comme  l'agrément  le  plus 
précieux  d'une  villa.  On  préfé- 
roit  les  lieux  qui  étoient  à  peu  de 
distance  de  Rome.  Pline  regarde 
cela  comme  un  grand  avantage  de 
Sun  Laurentinum.  Dans  le  second 
chapitre  de  son   premier   livre  sur 
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\  Jgriculture  ,  Columelle  indi- 
«ji>e  ce  qu'il  exige  pour  qu'une  vitla 
dit  utie  belle  posiliun.  Les  Runiaiiis 
piéféroieiit  sur-lout,  pour  y  pla- 
cer leurs  vilîœ ,  la  Campaiiie,  el 
principalemeiil  leseiivironsdeBaiie; 
r.ussi  c'est  -  là  qu'on  en  a  trouvé 
le  plus  grand  nombre.  Quelques 
contrées  du  Lalium  n'étoieut  pas 
moius  belles  ,  et  les  riches  Romains 
recherclioieiit  les  environs  de  Tus- 
culum  et  de  Tibur. 

Les  environs  de  Bai»  et  oient  si 
charuians  ,  qu'ils  paroissoient  des- 
titiés  ,  par  la  nature  elle  -  même  , 
aux  plaisirs  de  la  vie  ;  on  y  trou- 
voit  en  abondance  t»us  les  agré- 
mens  que  la  nature  peut  donner  à 
une  contrée.  Selon  Horace  ,  les 
charmes  de  ce  lieu  surpassoieul 
ceux  de  toutes  les  parties  de  la 
lerre.  C'est  -  là  ,  selon  Virgile  , 
que  le  printemps  éloit  éternel,  que 
les  troupeaux  melloieni  bas  deux 
fjis  par  an,  que  les  arbres  don- 
noienl  (feux  fois  des  fruits.  Martial 
.ippelle  Baïîe  ,  le  rivage  doré  de 
Venus  ,  le  doi»  le  plus  agréable  de 
ta  nature  ,  qu'il  ne  saura  jamais 
t  hanter  d'une  maiiière  assez  digne. 
L'austère  Sénèque, au  contraire,  dit 
que  f'est  le  séjour  du  luxe,  et  qu'il 
ne  voudroil  pas  y  habiter.  La  silua- 
lion  de  Baïaj  est  en  eflét  extrême- 
ment attrayante  ;  placée  au  fond 
tl'un  golfe,  entourée  d'un  demi-cer- 
cle de  montagnes, la  variété  produite 
par  ces  n»  mbreuses  collines  ,  ces 
vallées  ,  ces  habitations  ,  ces  champs 
cultivés  ,  par  le  conirasie  des  monta- 
gnes verdoyantes  avec  des  volcans 
arides  ,  la  richesse  de  la  nature,  le 
charme  inexprimable  répandu  sur 
toute  la  contrée  ,  les  bains  chauds  et 
salutaires  qu'on  y  trouve,  tout ,  en 
un  mol,  allaolioil  les  Romains  au 
point  que  les  plus  grands  hommes 
d'état  aimoienl  à  y  séjourner  et  ù 
l'y  reposer  du  fracas  des  atlaires. 
.Alarius  ,  Pompée  et  Cicsar  avoient 
des  villai  dans  ces  environs  ,  el 
Uoriensius  y  possédoit  une  cam- 
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pagne  où  le  produit  de  la  pêche 
éloit  considérable.  La  campagne  de 
Servilius  Valia  éloit  si  agréable  , 
qu'on  le  regardoit  comme  heureux 
parce  qu'il  pouvoil  y  pasier  tran- 
quillement ses  jours.  Senèque  nous 
en  a  laissé  une  description  dans  sa 
cinquante-cinquième  lettre.  La  villa 
de  Caius  Piso ,  située  dans  les  en- 
virj)ns  de  Baïae ,  doit  avoir  eu  une 
situation  charmante  ,  puisque  Né- 
ron ,  quoiqu'accoulumé  à  la  plus 
grande  magnificence  ,  s'y  rendoit 
souvent  pour  assister  à  des  repas  , 
pour  s'y  baigner,  et  qu'il  y  alloit 
sans  gardes  et  sans  aucun  fasie. 

U  seroil  trop  long  de  faire  men- 
tion de  toutes  les  belles  villoe  des 
environs  de  Baiae ,  dont  le  nombre 
éloit  exlrémement  considérable  Les 
principales  et  les  plus  magnifiques 
étoient  les  campagnes  de  liucullus, 
qui  se  distinguoieut  par  leur  luxe 
el  leur  étendue.  Lucullus  avoildans 
ces  environs  trois  villœ  ,  l'une  prés 
du  promontoire  Pausilippe  ,  l'autre 
sur  ks  bords  du  lac  Aguano ,  et  la 
troisième  tout  près  de  Bai?e  ,  auprès 
du  promontoire  Miseuum.  Les  édi- 
fices de  celle  dernière  villa  éloienl 
très-yasles,  el  s'étendoienl  jusque 
dans  la  mer  ,  ainsi  qu'on  le  vqit  en- 
cor»  par  les  ruines  qui  en  subsis- 
tent. Près  de  Misenum  ,  on  voit  des 
restes  d'un  théâtre  qui  probablement 
faisoit  partie  des  maisons  de  cam- 
pagne de  Lucullus.  Cicéron  avoit 
également  trois  villœ  dans  les  en- 
virons de  Baise.  La  première  s'ap- 
peloit  Pompeianuin  ;  elle  étoil  pro- 
bablement située  pi  es  de  Mise- 
num. 1*1  seconde  éloit  située  sur 
le.s  bords  de  la  mer ,  près  de  Puteoli; 
el  la  troisième  près  de  Cnmts.  Il 
duuuoit  à  celle-là  le  nom  de  Puteo- 
lanum,  et  à  celle-ci  le  nom  de  Cu- 
inanuni  ;  il  les  apjieloil  qm-lque- 
iois  ses  états  de  Puteoli  elcIeCumes. 
Le  Pulcolanuin  .'<e  dislinguoit  .sur- 
tout par  un  parc  el  un  beau  por- 
tique; t'est  pourquoi  Cicéron  I  ap- 
pcloil  quelquefois   Jcadeinia  ;   c» 
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fut  là  qu'il  écrivit  celui  de  ses  ou- 
Trages  qui  est  inlilulé  Qucpsliones 
Aradcinicœ-  Le  Curnanumk\o\\  si- 
tué près  du  lac  Lucriu  ,  el  fut  de-là 
appelé  quelquefois  Lucrinuin.  Dans 
le  Laliuin  ,  il  y  avoit  aussi  beau- 
coup de  campagnes  dont  la  situa- 
lion  éloil  agréable  et  avantageuse. 
La  douceur  du  climat  de  ces  cou- 
tiées,  engagea  beaucoup  de  Romains 
à  y  établir  des  vil/ce  dont  il  reste 
encore  des  ruines.  Près  de  Tivoli  , 
il  y  avoit  beaucoup  de  vilLr  ,  dont 
nous  ne  citerons  que  la  célèbre  t^///a 
de  l'empereur  Hadrien  ,  et  celle 
d'Horace.  Cette  dernière  étoit  à 
douze  lieues  de  Tivoli  ,  dans  un 
endroit  appelé  aujourd'hui  Licenza, 
et  que  les  habilans  désignent  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  villa 
d' Horace.  Cicévon  avoit  aussi  quel- 
ques villce  dans  ces  environs.  Piès 
de  Furmise  ,  il  avoit  une  campagne 
.  appelé  Forinianum  ,  et  quelquefois 
Ctijetanutn ,  de  la  ville  de  Cajeta , 
qui  n'en  étoit  pas  bien  éloignée.  Ce 
fut  là  que  les  envoyés  d'Antoine 
massacrèrent  ce  célèbre  orateur.  Il 
existe  encore  de  cette  villa ,  des 
ruines  de  portiques,  etc.,  et  on  y 
iail  même  voir  quelques  chambres 
dans  lesquelles  on  prétend  que  Cicé- 
roii  a  quelquefois  eu  des  entretiens 
sur  des  sujets  de  philosophie. Près  de 
sa  ville  natale  Ârpinum  ,  Cicérou 
avoit  une  villa  appelée  Arpinatu/n. 
lU'aimoit  de  jiréférencejsoità  cause 
de  sa  situation  pittoresque,  soitparce 
qu'il  avoit  vu  le  jour  dans  celle  con- 
trée. Il  se  plaisoil  à  y  séjourner  pour 
médiler,  pour  lire,  et  pourcompo- 
«er.  Aujourd'hui,  il  y  a  sur  celte 
place  un  monastère  de  Dominicains, 
qui  est  en  très-grande  partie  con- 
.struit  sur  les  ruines  de  la  villa  de 
Cicéron  ,  qu'on  reconnoît  jiar  leurs 
ornemens  antiques.  La  principale 
des  villie  de  Cicéron  étoit  le  Tiiacu- 
luin.  Auparavant  elle  avoit  appar- 
tenu àSulla.qui  l'avoit  ornée  d'un 
graud  nombre  de  peintures.  Ou  lui 
iiouuoil  le  uum  de  Tusculum  ,  'le  la 
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ville  appelée  ainsi ,  et  qui  n'enéloit 
que  peu  éloignée.  Cette  villa  étoit 
située  dans  une  contrée  agréable 
et  salubre.  Cicéror»  y  prenoit  ua 
plaisir  particulier.  Il  y  fit  des  dé- 
penses considérables  pour  la  ren- 
dre plus  belle  que  ses  autres  villœ , 
el  il  y  avoit  souvent  avec  ses 
amis  des  entretiens  sur  la  philoso- 
phie; ce  fut  là  qu'il  composa  ses 
Quœstiones  Tusculanœ.  Pline  avuit 
également  une  villa  dans  la  Tos- 
cane, près  des  sources  du  Tibre, 
au  pied  des  Apennins.  Cette  villa 
mérite  particulièrement  d'être  citée 
ici ,  parce  qu'elle  fait  voir  combien 
les  Romains  aimoient  les  belles  con- 
trées. Pline  appelle  cette  villa  Tus- 
ci.  Il  fait  la  description  de  sa  si- 
tuation dans  une  lettre  adressée  à 
son  ami  Apollinaris:  c'est  la  6*  du 
cinquième  livre  du  recueil  de  ses 
Lettres. 

Après  avoir  parlé  de  çy^elques- 
unes  des  villœ  remarquables  par  les 
charmes  de  la  contrée  dans  laquelle 
elles  éloient  situées,  nous  devons 
parler  des  maisons  de  campagne 
elles-mêmes,  de  leur  situation,  et 
de  leur  distribution.  On  plaçoit  les 
maisons  de  campagne,  tantôt  dau.s 
des  vallons  rians,  tantôt  sur  les 
bords  delà  mer,  ou  de  quelque  lac  , 
ou  sur  des  collines  et  des  monta- 
gnes. Les  villœ  Ae  Marins,  de  Pom- 
pée et  de  César ,  étoient  situées  sur 
des  montagnes ,  «  ainsi  que  cela  con- 
vient, dit  Sénèque,  à  un  chef  d'ar- 
mée, qui  doit  pouvoir  embrasser 
d'un  seul  coup-d'œil  tous  les  envi- 
rons ».  Tiisci ,  la  maison  de  cam- 
pagne de  Pline,  étoit  situé  sur  une 
colline,  et  ou  y  jouissolt  de  la  vue 
dans  toute  la  vallée  environnante. 
(cCelte  colline,  dit  Pline,  s'élève 
par  une  pente  si  douce,  que  l'on 
s'apperçoit  que  l'on  est  monté  sans 
avoir  senti  que  l'on  montoit.  Der- 
rière la  maison  est  l'Apennin  ,  mais 
assez  éloigné.  Dans  les  jours  les  nlus 
calmes  et  les  plus  sereins,  elle  eu 
reçoit  des  haleines  de  veut  qui  n'ont 
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{ilus  n'eu  de  viulenlet  d'impélueuT, 
jiafce  qu'elles  ont  perdu  toute  leur 
force €11  chemin.  Son  evposilioii  est 
presqu'eulièieinentau  midi,  el  sem- 
ble inviter  le  soleil ,  en  élé  vers  le 
milieudu  jour,  en  hiver  un  peu  plii- 
iM,  à  venir  dans  une  galerie  fort 
large,  el  qui  à'aionge  en  saillie  ». 
Les  Romain-H  ainioient  sur-tout  les 
vi/lœ  situées  .sur  les  bords  de  la  mer 
ou  de  quelque  lac.  Slace  fait  pour 
cette  raison  l'éloge  de  la  villa  Sur- 
renlina  de  PoUux.  La  villa  Lau- 
rentiiiuin  de  Pline  éloit  située  sur 
le  bord  de  la  mer.  «  Tout  le  rivage , 
dit  Pline  ,  e.st  bordé  de  maisons  ,  le.s 
unes  contiguës.les  autres  séparées, 
qui  ,  par  leur  beauté  différente  , 
forment  le  plus  agréable  nspect  du 
monde ,  et  semblent  offrir  plus  d'u  ne 
ville  à  vos  yeux  ».  Quelques  autres 
villœ  de  Pline  étoient  situées  sur  les 
bords  du  lac  Larins ,  appelé  au- 
jourd'hui le  lago  di  Cotno ,  dans 
i'iialie  supérieure.  Les  auteurs  ro- 
mains qui  ont  écrit  sur  l'agriculture 
t;t  l'économie  rurale ,  Varron ,  Pal- 
ladius  et  Columelle,  ont  donné  avec 
plus  ou  moins  de  détails  les  règles 
qu'il  faut  observer  dans  le  choix  de 
l'endroit  où  l'on  veut  établir  une 
villa.  Varron  et  Palladius  les  ré- 
duisent à  peu  de  mots:  ils  deman- 
dent quela  «^«//a  soit  dans  un  endroit 
élevé  ,  et  qu'il  y  ait  auprès,  un  bois, 
dos  pâturages  et  de  l'eau  fraîche. 
Columelle  leurdoiine  plus  de  déve- 
loppement dans  les  chapitres  4  et  & 
du  premier  livre  de  son  ouvrage, 
fie  lie  Rïislica,  auquel  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  pour  ne  pas 
trop  nous  étendre. 

lits  Romains  avoient  trois  sortes 
de  villœ,  el  chacune  avoit  sa  desti- 
nation particulière,  ou  pour  mieux 
dire  ,  chaque  villa  avoit  trois  par- 
ties ,  la  villa  urbana,'-ustica  et/ruc- 
ittaria.  La  villa  trbana  conteuoil 
Ihabitalion  du  propriétaire,  et  on 
y  avoil  toutes  les  commodités  qu'où 
ir()uvedans  les  maisons  de  la  ville. 
Vilruve  donne  à  celte  ril/ale  nom 
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de  Pseudo-urhana;  PaUadius ,  Sué- 
tone et  d'autres  auteurs  l'appellent 
Prœloriuin.  La  villa  ruslica  coa- 
tenoit  non-seulement  tout  ce  qui 
«ppartient  à  l'économie  rurale  ,  les 
étables  et  les  écuries ,  les  chambres 
])uur  serrer  les  inatrumens  d'agri- 
culture, mais  aussi  la  cuisine,  la 
demeure  de  l'économe  et  des  autres 
personnes  qui  se  livroient  à  la  cul- 
ture des  biens  du  propriétaire.  La 
villa  fruciuaria  étoit  destinée  à  y 
garder  les  fruits  récoltés  ;  elle  con- 
teuoit  le  grenier  pour  le  blé,  les 
magasins  pour  l'huile,  et  les  caves 
pour   le  vin  ,  etc. 

La  villa  urbana  éloit  ordinaire- 
ment consh'uile  sur  un  terreiu  un 
peu  plus  élevé  que  celui  delà  villa 
rustica  e\.  fruciuaria.  Elle  avoit  en 
général  la  même  distribution  que  les 
habitations  de  ville  des  Romains; 
elle  en  différoilseulement  eu  ce  que 
dans  les  maisons  de  la  ville ,  on  en- 
troit  de  suite  dans  l'atrium  ,  der- 
rière lequel  étoit  le  péristyle;  dans 
les  villac,  au  contraire,  il  y  avoit 
un  péristyle  à  l'entrée,  et  ensuite 
on  passoit  dans  une  cour.  Cette  cour 
étoit  eutourée  de  portiques,  qui, 
de  même  que  le  péristyle,  servoient 
à  la  promenade  ;  on  les  ornoit 
avec  soin  ,  on  les  pavoit  de  dalles 
de  marbre ,  et  on  s'appliquuit  à  don- 
ner de  l'élégance  aux  murs  et  aux 
plafonds;  les  colonnes  étoient,  ou 
de  marbre,  ou  revêtues  de  stuc  mar- 
bré. Ea  face  de  l'entrée  dans  la 
cour  ,  il  y  avoit  une  grande  salle  à 
manger,  dont  l'exposition  étoit  telle, 
qu'un  y  avoit  la  plus  belle  vue. 
Outre  cette  grande  salle  à  manger, 
chaque  villa  en  avoit  encore  diffé- 
rentes autres  plus  petites,  sur  les 
côtés  de  l'édifice  où  la  vue  étoit  la 
plus  bçlle.  D'un  rôle  de  la  cour 
éloienl  situées  les  chambres  à  cou- 
cher, les  pièces  (|u"on  habiloil ,  et  la 
bibliothè()ue;  de  l'autre  les  salles  de 
bain,  et  les  logeine^s  des  esclaves 
dont  le  tsaître  de  logis  avoit  besoin 
pdiir  le  servir. 
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Les  Romains  iustruils  Irouvoicnl 
un  grand  plaisir  à  vivre  à  la.  cam- 
pagne, éloignés  des  embarras  de  la 
ville,  et  à  s'y  livrer  à  Télude  des 
sciences  et  des  lettres.  Cegoùl  ren- 
doit  une  bibliolliéque  un  des  ob- 
jets les  plus  essentiels  ]>our  une 
villa.  Mais  beaucoup  de  ces  riches 
Romains  formèrent  des  bibliothè- 
ques,  moins  pour  en  faire  usage 
que  pour  meubler  leurs  chambres 
et  leurs  cabinets,  et  c'est  pourquoi 
ils  faisoieut  peindre  avec  soin  le 
côté  des  livres  qui  étoit  en  évi- 
dence. Séné(|ue  blâme  cette  espèce 
de  luxe.  Voyez  BiBiiiOTHÈQUE. 

Les  Romains  faisoieut  un  fréquent 
usage  des  bains  ,  non  -  seulement 
pour  raison  de  propreté ,  mais  aussi 
pour  fortifier  le  corps;  il  est  donc 
naturel  que  les  bains  fussent  regar- 
dés comme  une  des  parties  princi- 
pales et  des  plus  nécessaires  d'une 
villa.  On  avoit  donc  dans  chaque 
v<7/a  plusieurs  salles  ou  pièces  des- 
tinées à  y  prendre  des  bains, ainsi 
qu'on  en  avoit  dans  les  habitations 
de  l'intérieur  des  villes.  Pline  et 
Sidunius  ,  deux  auteurs  qui  nous 
ont  lai.ssédes  descriptions  de  villœ , 
fout  également  mention  des  bains  , 
et  ils  s'arrêtent  même  à  leur  des- 
cription plus  long-temps  qu'à  celle 
des  autres  parties  de  la  villa  ur~ 
bana,  parce  qu'on  s'appliquoit  à  les 
rendre  plus  magnifiques,  Voye:^ 
Bains. 

Telles  étoient  les  parties  que  de- 
Toit  réunir  la  villa  urbana  ,  pour 
contenir  tout  ce  qui  appartenoit  à 
la  vie  commode  d'un  riche  Romain. 
Quant  à  la  distribution  intérieure 
de  lu  villa ,  elle  différoit  selon  Iss 
circonstances  ,  selon  la  situation  du 
lieu  ,  ou  les  besoins  et  les  caprices 
du  propriétaire.  Quelquefois  on  y 
étabiissoit  une  galerie  de  tableaux, 
ainsi  que  les  villis  de  LucuUus  nous 
en  offrent  des  exemples.  (  V.  Gale- 
rie ,  Pinacotheca.)  Dans  la  plu- 
part des  villœ ,  il  y  avoit  de  lowijues 
galeries  voûtées ,  séparées  de  la  mai- 
lU. 
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son  d'habitation,  et  dont  la  direc- 
tion étoit  ordinairement  vers  le 
jardin.  Elles  servoient  de  prome- 
nade. Il  y  avoit  de  pareilles  galeries 
dans  les  deux  villce  de  Pline,  appe- 
lées Laurentinurn  et  Tusci.  Celle  du 
Laurenlinurn  éloit  très -grande; 
elle  avoit  des  fenêtres  des  deux  cô- 
tés. Dans  le  milieu  de  celle  de 
Tusci ,  il  y  avoit  une  salle  à  man- 
ger ,  au-dessous  de  laquelle  étoit 
une  autre  galerie  souterraine.  (  V. 
Cryptoportiqce.)  Quelquefois  oa 
y  étabiissoit  aussi  des  portiques 
pour  s'y  promener.  Il  y  en  avoit 
dans  la  villa  Tusci,  et  Pline  nous 
dit  à, ce  sujet  que  dans  la  mttinée 
l'air  y  éloit  chaud  ,  et  qu'il  étoit 
frais  dans  l'après-midi.  Le  Puteo" 
lanum  de  Cicéron  avoit  également 
un  pareil  portique^  et  cet  auteur 
fait  encore  mention  d'un  autre  dans 
la  villa  de  son  frère,  où  les  inter- 
valles entre  les  colonnes  étoient 
remplis  de  lierre.  {^Voyez  Porti- 
que.) On  avoit  toujours  soin  d'ex- 
poser chaque  chambre  vers  la 
plage  du  ciel  qui  s'accordoit  le 
mieux  avec  sa  destination.  Autant 
que  cela  se  pouvoit,  on  avoit  de» 
chambres  d'été  et  des  chambres  d'hi- 
ver. Lorsque  l'étendue  de  la  villa  ne 
permetloit  point  d'avoir  des  cham- 
bres doubles,  on  làchoit  du  moins 
d'avoi  r  pour  l'hiver  une  salie  à  man- 
ger différente  de  celle  d'été.  Selon 
Columelle,  les  chambres  destinées 
à  être  habitées  en  hiver  dévoient 
être  exposées  au  nord-est; et  celles 
habitées  en  été,  avoir  la  vue  vers 
le  midi.  Les  salles  à  manger  d'hiver 
dévoient  être  vers  l'ouest,  et  celles 
d'été  vers  le  sud-est.  On  exposoit 
au  midi  y  les  galeries  couvertes 
destinées  à  la  promenade,  de  sorte 
qu'en  hiver ,  elles  recevoient  tous 
les  rayons  du  soleil  ,  et  qu'en 
été,  où  le  soleil  est  très  -  élevé, 
le  toit  les  mettoit  absolument  à 
l'ombre. 

Dans  la  villa  ruaiica ,  00  Irouvoif 
d'abord  en  entrant  le  corps-de-logii 
xidd 
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de  l'économe ,  bàli  à  côlé  de  l'entrée 
de  lu  maison  ,  afin  qu'il  pxll  obser- 
ver   les  ciilraiis  et   les  sortnns,  ce 
qu'on  y  apportoit  et  ce  qu'on  em- 
porloif.  Cela  étoit  siir-loul  néces- 
saire ,  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  de  por- 
tier   particulier.    La    demeure    du 
caissier  éloit  au  premier  étage  au- 
de»sus  de  la  porle,  pour  qu'il  pûl 
plus     facilement    observer    l'éco- 
nome ,  et  faire  attention  à  tout  ce 
qui  se  passoit  dans  la  maison  et  au- 
cîehors.    A  côté  de   la   demeure  de 
l'économe,  étoit  une  chambre   où 
l'on  déposoit  les  instrumens  aratoi- 
res ,  et  dans  cette  chambre  il  y  avoit 
un  endroit  particulier  où  l'ou  pou- 
voit  mettre  sous  clef  les  instrumens 
de  fer.  Près    de  là,  vers  le  raidi, 
étoient    les   cellules   des    esclaves. 
Varron    observe  à  ce  sujet,    que 
ces  cellules  doivent  être  commo- 
des et  bien  distribuées  ,   afin   que 
les   esclaves  ,    fatigués   par  le  tra- 
vail, la  chaleur  ou  le  froid,  puis- 
sent y  prendre    du   repos  et  réta- 
blir   leurs  forces.   La    prison  des 
esclaves  mutins  étoit    sous    terre  ; 
elle  avoit   beaucoup  de  petites  fe- 
nêtres ,     placées    assez   haut   pour 
qu'on  ne  pût  pas  les  atteindre  avec 
la  main.  Columelle  fait  aussi  men- 
tion   de  V infirmerie  ,  dans  laquelle 
ou   soignoit  les   esclaves  malades  ; 
mais  il   n'en    indique  pas    la    po- 
sition.  On  peut   présumer   qu'elle 
étoit  assez  éloignée  des  habitations, 
pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  étoient 
bien  portans  ;  mais  que  cependant 
elle  n'en  étoit  pas  trop  loin  ,  afin  de 
pouvoir    soigner    convenablement 
les  malades.  La  cuisine  étoit  du  côté 
de  la  cour  ;  on  lui    donnoit  assez 
d'étendue  pour  que  les   personnes 
qui  tenoient  à  la  maison ,  et  qui  s'y 
rassembloient,  pussent  y   trouver 
place.  Cette  cuisine  étoit  donc  des- 
tinée,   non  -  seulement   à  y   pré- 
parer les  alimens,  mafs  aussi  à  ser- 
vir de  retraite  aux  gens  de  la  mai- 
son ,  qui    s'y    tenoient  après  leurs 
travaux,  et  qui  y  prenoieul  leurs 


V  I  L 
repas.  On  lui  donnoit  beaucoup  d'é- 
lévation ,   pour   garantir    les   pou- 
tres de  traverse  du  danger  du  feu  ; 
ces    cuisines,    ainsi  que  toutes    les 
chambres  des   anciens  ,  n'avoient 
point  de  cheminée,  mais  une  ou- 
verture au  milieu  du  plafond,  par 
laquelle  sortoit  la  fumée,  et  qu'on 
pouvoit  fermer  par  une  espèce  de 
soupape ,  lorsqu'il  n'y  avoil  plus  de 
feu.  Près  de  la  cuisine  étoit  le  bain 
des  domestiques  ,  et  à  côté  du  bain  , 
une  séclierie  ou  chambre  à  fumée  , 
dans  laquelle  on  séchoit  le  bois  nou- 
vellement coupé.    On  bâlissoit  les 
étables  et  les  écuries  dans  un  en- 
droit qui  n'étoil  pas  trop  «xpo^é  ni 
au  soleil  ni  au  froid.  On  avoit  sur- 
tout soin  que  le  sol  ou  le  pavé  fussent 
secs,  et  que  toute  Ihumidité  pût  s'é- 
vaporer. Selon  Vitruve,  les  étables 
et  les  écuries  doivent  être;  exposées 
vers  l'est.  On  plaçoit  les  étables  de 
bœufs  à  côté  ou  en  face  de  la  cui- 
sine. Quant  aux  écuries,  on  les  en 
éloif^oit ,  parce  que  le  feu   effa- 
rouche   quelquefois    les    chevaux. 
Coltimelle  veut  qu'on  établisse  des 
étables  d'été   différentes    de   celles 
d'hiver  ,  pour  les  bêles  de  somme. 
Quant  aux  autres  bestiaux,  il  veut 
qu'en  hiver  ils  soient  dans  des  éta- 
bles couvertes ,  et  qu'en  été  ils  soient 
seulement  dans    un  enclos.   Selon 
Palladius,    les  étables  des   bêles  à 
corne    et  les  écuries  des   chevaux 
doivent  être  exposées  vers  le  midi, 
et  avoir  des   l'enétres  du  côté  du 
nord,  pour  qu'en  hiver,  eu  fer- 
mant ces  feuêlre.s ,  on  puisse  empê- 
cher le  froid  d'y  pénétrer ,  et  qu'eu 
les  ouvrant  en  été,  on  puisse  y  faire 
entrer  la  frairlieyr.    On  coniploit 
pour   chaque    bête  de    somme  une 
place  de  dix  pieds  de  largeur  et  de 
i5    pieds   de   longueur,  pour  que 
chaque  bête  pûl  se  coucher  commo- 
dément, et  les  gardiens  aller  autour 
d'ellessansêLie gênés.  Les  logemens 
des  bergers  étoient  à  (ôté  des  éta- 
bles ;    chacun  étoit   près   du  trou- 
peau dont  il  avoit  soin.  Ou  rappro- 
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choit  autant  qu'il  éloit  possible  les 
étables  et  les  logemeiis  des  bergers  , 
pour  faciliter  la  surveillance  à  l'é- 
rotiome ,  et  pour  mettre  cliaque  ber- 
ger en  état  de  surveiller  aussi  ses  ca- 
marades. 

^  l'article  Poulailler  (foj.  ce 
mot),  il  a  été  qutsliou  de  la  dispo- 
sition particulière  que  les  Romains 
donnoienl  à  ces  constructions  dans 
leurs  villas.  Quant  aux  colombiers, 
on  les  plaçoit  vers  le  midi ,  dans  des 
édifices  élevés  ou  des  tours  ,  du  bien 
dans  l'étage  supérieur  des  maisons. 
Palladius  veut  que  le  colombier  soit 
dans  une  petite  tourelle  au-dessus 
de  la  villa  urbana.  Les  nids  des  pi- 
geons étoient,  comme  ceux  des  pou- 
les ,  ou  dans  des  niches  ,  ou  sur  des 
planciies  soutenues  par  des  pieux 
enfoncés  dans  le  mur.  Les  tourte- 
reaux et  tourterelles  étoient  un  des 
mets  favoris  des  Romains  ,  c'est 
pourquoi  ils  en  avoienl  un  soin  par- 
ticulier. Devant  l'ouverture  des 
colombiers  ,  on  plaçoit  des  filets  , 
pour  empêcher  les  oiseaux  de  proie 
de  s'y  jeter.  L'intérieur  des  colona- 
biers  étoit  crépi  en  blanc,  parce 
que  les  pigeons  aiment  la  couleur 
blanche.  On  rendoit  les  murs  exté- 
rieurs et  intérieurs  des  poulaillers 
et  colombiens  très-unis,  pour  em- 
pêcher les  chats  et  d'autres  animaux 
nuisibles  de  grimper  et  de  s  intro- 
duire par  les  ouvertures. 

Ces  différentes  parties  de  la  villa 
ruslica  ,  plus  ou  moins  grandes,  se- 
lon les  circonstances  et  les  besoins, 
étoient  placées  autour  de  la  cour  qui 
servoit  aux  usages  journaliers  et 
aux  services  du  ménage.  Cette  cour 
s'appeloit  coAor*.  Au  milieu  de  cette 
cour  étoitun  réservoir  rempli  d'eau 
de  .source,  ou  d'eau  de  pluie  re- 
cueillie sur -les  toits.  Ce  réservoir 
éloit  destiné  aux  oiseaux  aquatiques, 
canes  ,  canards  ,  etc.  et  pour  abreu- 
ver les  autres  bestiaux.  Dans  les 
grandes  villœ ,  il  y  avoit  deux  de  ces 
cour.*!  pour  le  service  du  ménage  ; 
l'une  étoit  entourée  par  les  bâtimens 
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de  la  villa  rustica ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  l'autre  étoit  au- 
dehors  de  la  villa;  celle-ci  servoil 
particulièrement  de  retraite  aux  bes- 
tiaux, La  cour  extérieure  avoit  dans 
le  milieu  une  grande  marre,  dans 
laquelle  on  plaçoit  le  chanvre  qu'oa 
vouloit  préparer  pour  être  travaillé. 
Le  sol  étoit  couvert  de  paille  qu'on 
employoit  comme  engrais,  lorsque 
les  bestiaux  l'avoieut  bien  foulée. 
Palladius  dit  que  cette  cour  doit  ê»re 
exposé^  au  sud  et  au  soleil,  pour 
qu'en  hiver  les  animaux  y  aient 
moins  froid.  En  élé  ,  pour  procurer 
aux  animaux  un  abri  contre  l'ar- 
deur du  soleil  ,  on  établi.ssoit  dans 
cette  cour  des  galeries  couvertes  , 
compo.sées  de  perches  placées  per- 
pendiculairement ,  et  sur  lesquelles 
on  mettoit  des  roseaux,  des  brous- 
sailles ,  et  des  planches  légères. 
C'est  encore  à -peu -près  de  cette 
manière  que  les  bergers  des  Py- 
rénées disposent  les  enclos  dans  les- 
quels les  bestiaux  viennent  passer, 
en  été,  les  heiires  de  la  plus  gran- 
de chaleur.  A  côté  de  la  villa , 
étoient  les  réservoirs  de  l'engrais. 
Ils  étoient  au  nombre  de  deux, 
ou  bien  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
grand  ,à  deux  compartimens.  Dans 
l'un  de  ces  corapariimens,  on  pla- 
çoit l'engrais  frais;  dans  l'autre, 
celui  qu'on  avoit  conservé  depuis 
plus  loug-lemps,et  que  la  fermen- 
tation avoit  rendu  meilleur.  C'est 
ce  dernier  qu'on  employait  pour 
engraisser  les  champs. 

La  villa  fructuaria  contenoit  les 
bâtimens  dans  lesquels  ou  conser— 
voit  l'huile,  le  vin  ,  le  moût  :  14 
étoit  le  grenier  à  foin  et  à  paille, 
les  pressoirs  pour  faire  le  vin  et 
l'huile,  enfin  tous  les  autres  gre- 
niers et  magasins.  L  huile,  le  via 
et  tout  ce  qui  étoit  humide  et  li- 
quide se  plaçoit  au  rez-de-chaus- 
sée. Les  objets  secs  étoient  conser- 
vés dans  les  étages  supérieurs.  Les 
greniers  où  on  conservoil  le  blé, 
éloienl  expcjiéa  vers  le  nord  ,  parce 
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que  le  vent  du  nord  est  sec  et  utile 
aux  blés,  paire  qu'il  n'amène  poinl 
d'insectes  comme  le»  autres  ven(s. 
Ou   éloignoit    aussi    les    bleds    des 
endroits  humides,  tels  que  les  fu- 
miers, les  écuries,   etc.    Quelque- 
fois on  voûtoit    les  greniers.  Tan- 
tôt on  les  pavoit  de  petits  carreaux 
de  briques,  tantôt  on   faisoit  seu- 
lement le  sol  de  terre  battue.  Les 
murs  étoient  couverts  d'argile  mê- 
lée à'amurca  ou  lie  d'huile  ,  et  de 
feuilles  d'olivier  au  lieu  de  paille. 
Ces  greniers  étoient  partagésen  plu- 
sieurs chambres ,  pour  séparer  les 
différentes  espèces  de  grains.  'Vers 
Je  nord,  on  pratiquoit  dans  les  gre- 
ffiers de  petites  fenêtres,  pour  don- 
ner passage  au  vent  du  nord.    Les 
endroits  dans  lesquels  on  gardoit  le 
vin,  étoient  à  une  di.stance  conve- 
nable des  bains,  du  four  ,  des  écu- 
ries ,  des  fumiers  et  des  autres  en- 
droits qui  répandent  uueodeur  forte 
et  désagréable,  ainsi  que  de  ceux 
qui  donnent  beaucoup  d'humidité 
dans    l'atmosphère  ,  telles  que  les 
citernes  et  les  fontaines.  A  l'un  des 
bouts  de  cet  endroit  étoil  ,  sur  une 
élévation  ,  le  pressoir  ;  et  de  chaque 
côté  des    degrés  ,  au    moyen   des- 
quels on  y  montoit ,  il  y  avoit  des 
cuves  pour  y  recueillir  le  moût  , 
etde-là  des  tuyaux  de  terre  cuite  le 
conduisoient  dans  les  tonneaux  et 
vases  deslinésà  le  conserver  ;  ceux- 
ci  n'en  éloientque  peu  éloigrjés.  Les 
chambres  dans  lesquelles  on  con- 
servoitle  vin  nouveau  ,  étoient  pla- 
cées à  côté  des  endroits  où  l'on  fai- 
soit beaucoup  de  feu,  et  où    il  y 
avoit  par  conséquent  beaucoup  de 
fumée,   parce  que  la  fumée  don- 
noit  à  ce  vin  l'apparence  et  le  goût 
du  vin   vieux.    Un   lieu    parlicu- 
lier  étoil  destiné  à  y  faire  cuire  et 
réduire  le  moût.  On  avoil  soin  de 
lui  donner  beaucoup  de  clarté  ,    et 
qu'il  eût  assez  d'étendue  pour  qu'on 
y  fit  à  l'aise  tous  les  travaux   né- 
cessaires.    Le»    Romains    avoient 
deux  espècss  de  vases  pour  y  con- 
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server  le  vin.  Les  grands  por- 
toienl  le  nom  de  dolia ,  et  les  pe- 
tits, celui  ù'ainphorœ.  Les  uns  et 
les  autres  étoient  de  terre  cuite. 
Les  dolia  avoient  la  forme  d'une 
courge  ronde  ;  ils  contenoient  or- 
dinairement dix  -  huit  ainphorce. 
Dans  les  ruines  d'IIerculanum,  on 
a  découvert  une  cave  dans  laquelle 
étoient  tout  autour  de  pareils  do- 
lia de  terre  cuite.  Les  Aases  d'un 
volume  plus  ])etit,  appelés  ainpho— 
rœ ,  avoient  à-peu-près  la  forme 
d'un  rouleau  ou  cylindre;  ils  étoient 
pointus  en  bas  ,  et  garnis  d'anses  en 
haut.  Cette  pointe  étoit  fixée  dans 
la  terre ,  comme  on  les  a  trouvés 
dans  une  cave  de  Pompéia.  On  a 
découvert  dans  Herculanum  une 
cave  autour  de  laquelle  plusieurs 
tonneaux  de  terre  étoient  rangés  et 
maçoiuiésdans  le  mur.  Les  fouilles 
de  Pompéii  ont  fait  découvrir  une 
cave  dans  laquelle  le  vin  s'est  trouvé 
dans  un  des  vases  ,  comme  pétrifié  , 
et  d'une  couleur  brune  foncée.  Ou 
montre  dans  le  cabinet  de  Portici , 
ce  vin  devenu  un  corps  toul-ù-fait 
solide.  On  donnoit  aux  chambre» 
dans  lesquelles  on  préparoil  et  con- 
servoit  J'huile  ,  l'exposition  vers  le 
midi  ;  on  avoit  aussi  soin  de  les  bien 
éclairer,  pour  ne  pas  être  obligé  d'y 
entrer  avec  de.s  lampes  ou  des  flam- 
beaux, dont  la  fumée  auroit  pu  gâ- 
ter l'huile.  Les  magasins  pour  les 
différentes  sortes  de  fruits  étoient 
placés  dans  un  endroit  sec,  avec  des 
fenêtres  vers  le  nord  ,  garnies  de 
volel8,afin  qu'on  pût  les  fermer  de 
temps  en  temps,  pour  empêcher  les 
fruits desécher.  On  les  consiruisoil, 
voùloit  et  pavoit  en  pierre,  quel- 
quefois on  revêtoit  même  ces 
murs  de  marbre,  pour  rendre  ces 
endroits  d'autant  plus  frais.  Quel- 
quefoison  y  plaçoil  aussi  des  banc.«. 
afin  de  pouvoir  y  manger  les  fruits 
en  société. 

Audehors  de  la  villa  frucluaria  , 
on  plaçoit  un  four  et  un  moulin  , 
proportionnés  aux  besoins  du  nom-' 
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Vre  de  personnes  qvii  éloient  dans 
la  villa.  L'aire  pour  ballre  le  blé 
n'en  éloil  pas  éloignée;  on  la  pa- 
voit  (le  cailloux  ou  de  quelque  au- 
tre espèce  de  pierres  dures.  L'aire 
éloil  en  plein  air  ;  il  falloil  donc  à 
côté  avoir  un  hangar  ou  une  re- 
mise, dans  laquelle  on  pouvoit 
Iransporler,  en  cas  de  pluie  subite, 
le  blé  baitu  tout  -  à  -  fait  ou  à  moi- 
tié. 

Un  aulre  endroit  ,  à  côlé  de 
l'aire  ,  éloit  destiné  pour  y  éten- 
dre le  grain  qu'on  venoit  de  bat- 
tre sur  Taire  ,  afin  de  l'y  sécher 
et  lui  faire  prendre  l'air.  Voyez 
Aire. 

La  grandeur  de  la  villa  deyoit 
être  proportionnée  à  l'étendue  de 
la  campagne,  afin  que  ,  selon  l'ex- 
pression de  Calon  ,  la  villa  ne  cher- 
che point  la  campagne,  ni  la  cam- 
pagne la  villa.  La  villa  urbana  ne 
devoil  pas  être  trop  magnifique,  et 
ne  pas  occuper  plus  de  place  que  la 
villa  rustica  et  fructuaria.  Les  édi- 
fices économiques  en  général  de- 
voientêtre  proportionnés  à  la  quan- 
tité de  productions  que  rapportoit 
la  campagne,  à  la  quantité  d'ou- 
vriers et  de  bestiaux  employés  à 
son  exploitation.  Chacune  des  trois 
villœ  étoit  séparée  des  autres.  On 
les  disposoltle  plus  souvent  de  ma- 
ïiière  à  faire  occuper  le  milieu  par 
la  villa  urbana,  et  de  chaque  côlé 
on  plaçoil  une  des  deux  autres  vil- 
lœ. Vitruve  et  Varron  ne  fout  pas 
expressément  mention  de  la  villa 
fructuaria;  de  sorte  qu'on  a  lieu 
de  croire  qu'elle  éloit  souvent  réu- 
nie à  la  villa  rustica.  Dans  ce  cas , 
on  avoit  cependant  soin  de  placer 
les  greniers  au-dehors  de  la  villa  , 
pour  les  mieux  préserver  des  incen- 
dies. Quelquefois  ,  lorsque  la  cam- 
pagjie  éloil  traversée  par  une  ri- 
vière ,  on  plaçoit  la  villa  urhaiia 
sur  l'un  des  bords ,  el  la  villa  rus" 
tica  sur  l'aulre,  en  établissant  en- 
Ir'elles  une  communication  au 
oioyen  d'un  pont;  telle étoil  la-ram- 
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pagne  de  Caton  ,  près  de  la  ville  Ca- 
sinuin.  Il  n'y  avoit  pas  toujours 
près  des  villœ  des  terres  qui  leur 
appartinssent.  Souvent  ce  qui  ap— 
partenoit  à  la  villa  se  réduisoit  à  un 
jardin,  sans  champs,  sans  culture 
rurale.  Dans  ce  cas  ,  la  villa  rustica 
et  la  villa  fructuaria  devenoient 
inutiles.  On  se  conlentoit  alors  de  la 
villa  urbana ,  avec  quelques  bà— 
limens  pour  conserver  les  fruits 
que  produisoit  le  jardin.  Tel  étoifc 
le  Laurenlinutn  de  Pline  :  il  dit 
qu'il  n'y  possédoit  rien  qu'une  mai- 
son ,  un  jardin  ,  et  le  rivage  sablo— 
neux  de  la  mer.  On  se  tromperoit» 
si  l'on  croyoil  que  les  différentes 
parties  qui  constituoient  chacune 
de  ces  villœ  éloient  sous  le  même' 
toit  ,  de  sorte  qu'elles  n'auroient 
fait  qu'un  seul  bâtiment ,  ainsi  que 
cela  se  fait  ordinairement  dans  nos 
campagnes.  Il  paroît  plutôt  que  c'é- 
toient  des  petits  édifices  séparés , 
placés  les  uns  à  côté  des  autres  ,  et 
joints  par  des  galeries.  Les  différens 
édifices  d'une  villa  ne  formoient  pas 
non  plus  toujours  un  carré  régu- 
1  ier.  Les  anciens  auteurs  ne  le  disent 
pas  expressément,  mais  on  peut  le 
conclure  des  descriptions  qu'ils 
nous  ont  laissées  de  quelques  cam- 
pagnes,  des  règles  qu'ils  donnent 
pour  leur  construction,  enfin  des 
peintures  antiques  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  ruines  d'Herculanum  , 
et  qui  représentent  des  villœ-  Ces 
mêmes  peintures  nous  foni  voir  en- 
core que  la  plupart  de  c&s  bâtimens 
n'avoient  qn'un  seul  étage.  Les  édi- 
fices à  plusieurs  étages  éloient  ap- 
pelés TcRRES.  {^V.  ce  mot.)  Au- 
tour des  villœ  il  y  avoit  des  établis- 
semens  ,  dont  les  uns  (enoient  à 
l'économie  rurale  ,  et  dont  les  au- 
tres ne  servoienl  qu'à  l'agrément?. 
Au  nombre  des  premiers  étoient  les 
vergers  ,  les  potagers  ,  tes  ruches 
d'abeilles ,  les  endroits  on  l'eu  uour- 
rissoit  les  paons  ,  les  oies,  les  ca- 
nards, les  oiseaux.  Quant  à  ceux  qui 
ne  servoient  qn'à  l'agrément  >.c'é- 
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fuient  des  jardina  ,  des  promenades 
el  de  pelils  pavillouù.  Quelques  au- 
tres élablissemensréunisioienl  l'utile 
et  l'agréable;  lelaéloicul  les  parcs  , 
où  l'on  élevoit  des  animaux  et  du  gi- 
bier, elles  étangs.  Oalre  cela,  il  y 
avoil  des  champs,  des  prairies  et 
pâturages,  des  vignes,  des  planla- 
lions  d'oliviers  el  des  forêts.  Le 
loulformoit  un  ensemble  agréable, 
dans  lequel  on  pouvoit  s'arrêler  et 
se  promener  avec  plaisir.  On  distin» 
gnoii  la  Pas  (/a  agrès  lis  de  la  Paslio 
villatica.  La  première  comprenoit 
l'éducation  des  animaux  employés 
à  l'agriculture,  tels  que  chevaux, 
bœufs,  vaches,  ânes,  mulets  ,  brebis, 
porcs ,  chèvres ,  chiuns  ,  etc.  L'aulre 
comprenoit  celle  des  animaux  qu'on 
élevoit  dans  l'intérieur  des  villœow 
près  d'elles  ,  tels  que  la  vo'aille,  les 
poissons,  les  abeilles,  le  gibier.  Les 
Komains  s'appliquoient  avec  un 
soin  particulier  à  l'éjlucation  de  la 
volaille.  Le  poulailler  et  le  colom- 
bier se  trouvoieni  dans  rintérieur 
de  la  villa  rustica.  Dans  les  grandes 
campagnes  ,  on  cunsiruisoil  au-de- 
hors  de  la  villa, des  petites  loges  par- 
ticulières ,  où  l'on  enfermoit  et 
nuurrissoit  des  paons  ,  des  oies  ,  des 
canards  ;  et  l'on  bâtissoit  des  volières 
séparées  pour  les  oiseaux  plus  pe- 
tits,  ^oj.  Paon  ,  Chenoboskion, 

NVSSOTROPHION,   VoLIÈkES. 

La  pèche  éloit  un  des  principaux 
plaisirs  que  les  riches  Romains 
cherchoi'Mit  à  se  prormer  dans 
leurs  campagnes  ,  et  ils  y  <lé- 
ployoient  un  gr.ind  luxe.  (  f^oypz 
PÊCHERIES.)  Les  parcs  qui  enlou- 
roienl  leurs  villœ,  servoient  à  leur 
procurer  le  plaisir  de  lâchasse.  {V. 
Parc,  Leporaria.)  Souvent  même 
ils  y  avoieut  un  Manège,  f^oy.  ce 
mot. 

Les  grands  bénéSces  que  les  Ro- 
mains  retiroient  des  abeilles,  prou- 
vent qu'ils  se  sont  occupés  de  leur 
éducation  avec  beaucoup  de  soin. 
Varron  ,  dans  le  seizième  chapitre 
de  son  troisième  livre  de  re  Kus- 
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tien  ,  fait  menlton  d'un  cullivaleur 
à  qui  ses  abeilles  t'ournissôienl ,  cha- 
que année  ,  cinq  mille  livres  de 
miel  ;  il  parle  encore  d'une  petite 
villa,  où  l'on  ne  s'.ippliquoil  qu'à 
l'éducation  des  abeilles  ,  et  où  la 
vente  du  miel  produisoit  la  somme 
de  dix  mille  sesterces.  Pour  en  re- 
tirer des  sommes  aussi  considéra- 
bles, les  Romains  avoient  soin  de 
placer  les  ruclies  dans  un  lieu  Iran- 
quille  ,  éloigné  des  habitations  des 
hommes  ,  exposé,  en  hiver  ,  aux 
rayons  du  soleil,  où  les  bestiaux 
ne  pussent  pas  entrer,  parce  qu'ils 
auroient  foulé  aux  pieds  l'herbe 
verte  et  odoriférante;  dans  un  lieu 
enfin  ,  qui  n'éloit  pas  trop  exposé 
aux  rayons  du  soleil,  et  dans  les 
environs  duquel  il  n'y  avoit  pas  de 
mauvaises  odeurs.  Quelquefois  on 
plaçoit  les  ruclies  dans  le  jardin. 
On  préféroit  sur-loul  de  les  mettre 
dans  un  vallon  près  de  la  villa,  de 
sorte  que  les  abeilles  pussent  ai.sé- 
ment  voler  sur  les  hauteurs  envi- 
ronnantes ,  et  revenir  promjiteinent 
et  avec  faciiilé  dans  leurs  rlemeu- 
re*.  On  éviloil  cependant  les  val- 
lons qui  avoient  ufi  écho,  parce  que 
le  moindre  bruit  ell'arouche  les 
abeilles.  Le  ruchier  éloit  entouré 
d'un  mm-  peu  élevé  ;  mais  lors- 
que,  crainte  des  voleurs,  on  se 
voyoit  obligé  de  donner  an  mur 
plus  d'élévation  ,  on  y  praliquoit 
des  petites  ouvertures  à  trois  pieds 
environ  de  la  terre,  pour  donner 
piiàsafie  aux  abeilles.  Près  des  ru- 
cIh'S  étoil  la  demeure  du  gardien  , 
dans  laquelle  on  conservoil  les  in- 
slrumens  nécessaires  et  une  pro- 
vision de  ruches  vuides.  Le  mas- 
sif sur  lequel  on  plaçoit  les  ru- 
ches avoit  pour  base  un  mur  d  en- 
vi rcHi  trois  pieds  de  hauteur  et 
d'diilanl  d'épaisseur.  On  le  lendoit 
1res- uni,  de  sorte  que  les  lézards, 
lesserptMis,  et  aucun  autre  animal 
malfaisant  ne  pouvoit  s'y  introdui- 
re. Chaque  ruche  étoil  séparée  de 
lautie  par  un  pelil  mur  en  Li  i  ^ucs 
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ou  en  pierres  ,ou  du  moins  par  une 
distance  convenable,  a(in  qiifi  le  gar- 
dien, lorsqu'il  avoit  à  faire  auprès 
d'une  ruche,  ne  lui  pas  obligé  de 
déranger  les  autres.  Ou  laissoit,  de- 
vant et  derrière.  Je  passage  libre, 
afin  de  pouvoir  approciier  aisé- 
ment. On  élevoit  cependant  der- 
rière un  mur  pour  préserver  les 
abeilles  du  vent  du  Nord.  On  ne 
plaçoit  que  trois  rangées  de  ru- 
cl)(S  l'une  sur  l'autre  ,  pour  faci- 
liter au  gardien  la  surveillance. 
Ces  ruches  éloient  placées  sous  un 
portique,  ou  bien  sous  un  toit,  à 
la  partie  antérieure  duquel  on  sus- 
pendoil  des  branches  pour  les  met- 
tre à  lombre ,  et  pour  les  garantir 
du  vent  et  de  la  pluie.  Aux  envi- 
rons des  ruches  ou  méuageoit  des 
places  de  verdure  ,  couvertes  de 
buissons  et  de  végétaux  propres  à 
la  nourriture  ,  à  la  sànlé  des  abeil- 
les ,  et  à  la  confection  du  miel.  On 
y  faisuit  au.ssi  couler  un  ruisseau  , 
dans  lequel  on  plaçoit  des  pierres 
et  des  briques  pour  oflVir  an.x  abeil- 
les un  lieu  où  elles  pussent  se 
placer  lorsqu'elles  vouloient  se  dé- 
saltérer. A  l'entour  de  cette  habi- 
tation des  abeilles,  on  planloit  des 
palmiers,  des  oliviers,  des  lama- 
risques,  des  amandiers,  des  tilleuls 
et  d'autres  arbres,  dont  les  fleurs 
sont  recherchées  par  les  abeilles  et 
qui  leur  olTroienl  eu  même  temps 
une  ombre  agréable.  On  plantoit 
des  arbres  élevés,  sur-tout  du  côlé 
du  Nord  ,  pour  abriter  les  ruches 
contre  les  vents  froids. 

Outre  les  objets  dout  nous  venons 
de  parler  ,  on  exigeoit  que ,  dans  les 
dépendances  d'une  grande  villa,  il 
y  eut  aussi  des  champs ,  des  prai- 
ries ,  des  vignes  ,  des  plantations 
d'oliviers  et  de  saules  ,  des  bois  et 
Sifférens  jardins  (  ^cj.  Jardin), 
des  antres,  des  grottes  artificielles. 
{f^oy.  NymphÉ£s.  )  Les  Romains 
destinoienl  aussi ,  dans  leurs  villœ  , 
nne  place  particulière  à  élever  et 
engraisser    des    loirs  et   de.s  lim.i- 
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çons.   P^oy.  GiiiRAUiUM  ,   Loirs, 
Limaçons. 

Autour  des  viIIik  il  y  avoit  plu- 
sieurs petites  constructions  qui 
avoient  diftérens  usages  pour  les 
propriétaires  des  uillœ  ,  tantèt  pour 
y  jouir  d'un  beau  coup-d'œil,  tan- 
tôt pour  y  prendre  les  repas,  tan- 
tôt poury  étudier, loin  detout  ce  qui 
pouvoit  causer  de  la  dissipation.  Tel 
étoit  Vornithon  de  Varron  ,  dans  sa 
villa  prés  deCasinum,  et  le  Muséum 
de  la  même  villa,  Cicéron  avoit  aussi 
un  Muséum  dans  sa  campagne  d'Ar- 
pinatum  ;  il  étoit  situé  dans  une 
î!e  ,  et  il  ajoute  qu'il  aimoit  sur-tout 
cette  retraite,  soit  pour  lire,  soit 
pour  écrire  ,  soit  pour  méditer. 
Dans  les  campagne*»  de  Pline  il  y 
avoit  plusiwirs  édifices  pareils. 
Dans  le  Ijaurentinutn  il  y  avoit  un 
bâtiment  pour  le  jeu  de  paume,  un 
autue  édifice  ,  dans  lequel  il  y  avoit 
une  salle  à  manger  et  quelques  au- 
tres chambres,  enfin  un  pavilloa 
qui  étoit  le  séjour  favori  de  Pline. 
A  Tj«ci,  Pline  avoit  construit  un 
édifice  semblable.  C'étoit  un  pavil- 
lon de  plaisance,  dont  les  portes 
donnoient  dans  les  allées  verles  du 
jardin  ,  et  par  les  fenêtres  duquel 
on  jouissoit  de  sa  vue.  Les  murs 
étuient  revêtus  de  marbre.  Derrière 
ce  pavillon  il  y  avoit  un  petit  ca- 
binet ,  dans  lequsl  étoit  un  lit.  Quoi- 
qu'il soit  percé  de  fenêtres  par- 
tout ,  ajoute  Pline  ,  l'ombrage  qui 
l'environne  le  rend  sombre.  Une 
belle  vigne  l'embrasse  de  ses  feuil- 
lages ,  et  raonle  jusqu'au  faite  ;  on 
croit  y  être  couché  dans  un  bois. 

On  trouve  encore  beaucoup  de 
ruines  de  petits  bâiimens  ronds  et 
octogones  dans  la  Campanie  et  dans 
les  environs  de  Bajsc  ;  communé- 
ment on  les  prend  pour  des  temples 
ruinés,  mais  il  paroîl  plutôt  que  ce 
sont  des  salles  à  mander  ,  des  pa- 
villons et  maisons  de  plaisance,  des 
bains  et  autres  bàtinvens  qui  appar- 
tenoient  aux  villœ  situées  dans  ces 
cojilrées,   Ce  i\\\  fM\  appelle  le  <f'.v- 
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■p7e  de  T^ènu»  «st  un  monatn«nt  de 
celle  espèce  ;  c'est  une  rotonde  qni 
éloit  entourée  de  bains  el  de  gale- 
ries. Uu  autre  bâiiineiit  ruiné  est 
appelé  le  temple  de  Mercure.  La 
plus  belle  et  l;i  plus  vasie  ruine  de 
ce  genre  est  le  temple  de  Diane , 
édifice  octogone  ,  dont  l'inlérieur 
éloit  voûté.  Eulre  les  murs  il  y 
avoil  des  ronduils  d'eau  qui  fai- 
^oient  desrendre  l'eau  du  haut  en 
has.  A  côté  de  cet  édifice  éloient 
différentes  galeries,  el  près  de  là 
sont  d'autres  ruines  ,  qu'on  appelle 
les  appartemens  de  Vénus  ,  à  cause 
des  sujets  libres  qu'offrent  les  br^- 
reliels  des  frises  et  des  murs. 

La  description  délaillée  que  Pli- 
ïie  nous  a  laissée  de  ses  deux  villœ  . 
peut  servir  à  nous  donner  une  idée 
jlénérale  des  villœ  des  Romains. 
Cependant  ,  quelque  étendue  que 
soit  celle  description,  relativement 
à  l'indication  des  différentes  par- 
ties de  ses  villœ,  elle  ne  suffit  point 
pour  se  faire  une  idée  claire  de 
ces  édifices  ,  el  y  trouver  la  véri- 
lable  situation  de  toutes  leurs  par- 
lies.  C'est  la  cause  des  différences 
qui  existent  eulre  les  dessins  que 
plusieurs  auteurs  ont  essayé  d'en 
tracer.  ScAMOZZi  dans  ses  œuvres, 
FÉLiBiEN  ,  Castell  et  Krubsa- 
cius  dans  des  ouvrages  particuliers, 
donl  je  vais  indiquer  bientôt  le» 
litres,  ont  publié  des  gravures  du 
Laurentinum  de  Pline  ;  ces  trois 
derniers  en  ont  aussi  donné  de  son 
autre  campagne,  qu'il  appelle  Tus- 
ci  ;  mais  toutes  ces  figures  sonl  plus 
ou  moins  louvrage  de  l'imaf^ina- 
liou  de  ces  auteurs.  Scamozzi  et 
Félibien  ,  dans  leurs  dessins  ,  ont 
sur  -  tout  suivi  l'architecture  des 
n  liions  modernes.  Le  premier  a 
fuit  du  Laurentinum  uu  édifice  ali- 
soliunent  dans  le  goût  italien.  Fé- 
iiliien  ,  au  contraire  ,  a  fait  des 
deux;  villœ  de  Pline  ,  des  édi- 
fices français  ;  Castell  et  Krub- 
«acius  se  sont  attachés  avec  plus 
d'exactitude  aux  expressions  de 
riiae  ;  m»i»  on    a    lieu   de  croire , 
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cependant ,  que  cet  auleur  auroit  do 
Ta  peine  à  reconnoîlreses  deux  cam- 
pagnes dans  leurs  dessins.  Dans  son 
Archœologie  de  V Architecture  des 
Grecit  el  des  Romains  ,  ouvrage 
excellent ,  que  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  citer  ,  el  dont 
cet  article  est  extrait,  M.  Stieo- 
LiTZ  avoue  également  ,  qu'après 
plusieurs  essais  qu'il  a  faits  dans 
l'intention  d'éviter  les  erreurs  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet,  il  s'est  apperçu  qu'il  n'avoit 
pas  été  plus  heureux  qu'eux  ;  il 
pense ,  d'après  cela  ,  qu'il  faut  se 
borner  simplement  à  la  description 
de  Pline  ,  sans  prétendre  tracer  des 
dessins  de  sts  villœ-  C'est  à  cetle 
description  que  nous  renvoyons 
nos  lecteurs.  Ils  trouveront  celle 
du  Laurentinum  dans  la  dix-sep- 
tième lettre  du  deuxième  livre,  et 
celle  de  son  autre  campagne,  ap- 
pelée Tusci  ,  dans  la  sixième  lellre 
du  cinquième  livre  du  recueil  de 
ses  lettres.  Voici  encore  l'indica- 
tion des  ouvrages  dans  lesquels 
quelques  auteurs  ont  essayé  de  don- 
ner des  descriptions  et  des  dessins 
de  ces  deux  campagnes  de  Pline. 
FÉLIBIEN  ,  les  plans  et  les  des- 
criptions de  deux  maisons  de  cam- 
pagne de  Pline  ;  Paris  ,  1 699  :  Lon- 
dres ,  1707,  in -8°.  — Un  autre 
ouvrage  du  même  auleur  ,  intitulé  : 
Délices  des  maisons  de  campagne , 
appelées  le  Laurentin  et  la  mai- 
son de  Toscane  ;  Amst.  1736  ,  in-8*. 
ne  diflere  du  précédent  que  parce 
qu'on  y  a  joint  la  description  du 
Laurentinum  ,  par  Sc.\mozzi.  — 
The  villa  's  of  Jncient,  illustra- 
ted ,  by  Rob.  Castell,  ;  Londres  , 
1728,  in -fol.  —  P.  A.  Krubsa- 
cius.  Essai  d'une  Esquisse  de  la 
villa  de  Pinte  le  Jeune  ,  appelée  le 
Laurentinum  (  en  allemand  )  ; 
ïje'ips.  1760  ,  in  -  8°.  —  Le  même 
auteur  a  encore  publié  ,  en  alle- 
mand, une  Esquiste  de  la  villa  de 
Pline  ,  située  dans  la  Toscane  ,- 
Leips.  176a  ,  in-S".  —  Gessner  , 
dvius  son   ûdiliua   de  FIiu« ,   à    U 
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pag.  78  ,  cite  encore,  sur  ce  sujet, 
l'ouvrage  suivant  :  Del/ces  de  la 
maison  de  Toscane  et  de  la  maison 
de  Laurentin  ,  par  Parfait. 

La  villa  Hadriani ,  comme  mo- 
nument de  l'antiquité  ,  mérite  une 
atleulion  particulière.  C'e.><t  un  as- 
semblage considérable  de  ruines, 
de  masures  et  de  débris  d'un  palais 
magnifique  ,  bàli  par  l'empereur 
Hadrien,  au  pied  de  Tivoli;  on 
l'appelle  quelquefois  l'ancien  Ti- 
voli. On  y  trouve  continuellement 
des  restes  de  l'étonnante  magnifi- 
cence que  cet  empereur  y  avoit  dé- 
ployée ;  les  centaures  de  Furieiti  qui 
sont  au  Capilole  ,  plusieurs  statues 
qui  sont  à  la  villa  d'Esté  .  au  palais 
Farnèse ,  au  Capitule,  chez  le  car- 
dinal Albani ,  et  beaucoup  d'autres 
choses  précieuses  qu'on  admire  dans 
Rome,  en  ont  été  tirés. 

Pirro  LtGORio,  le  F.  KiRCHER  et 
un  archilecte  nommé  François  Con- 
TiNi,  en  ont  levé  le  plan  et  donné 
la  description;  le  cardinal  Valenli 
en  fit  lever  le  plan  par  Joseph  Pa.n- 
NiN'i;  M.  Clerisseau  l'a  aussi  levé^ 
La  plus  grande  description  im- 
])rimée  est  celle  que  donna  Pirro 
Ligorio  dans  un  ouvrage  particu- 
lier,  auquel  il  a  joint  un  plan  dé- 
taillé de  la  villa.  Ce  plan  et  les  rai- 
sonnemens  de  cet  auteur  étant  sou- 
vent défectueux  ,  Piranesi  fit  un 
autre  plan.  Enfin,  MM.  Peyre  l'aî- 
iié  ,  MoREAU  et  de  Wailly  ,  pen- 
dant le  temps  qu'ils  étoient  pen- 
sionnaires de  l'Académie  de  France 
à  Home,  en  ont  aussi  levé  le  plan. 
On  assure  que  l'enceinle  de  celte 
villa  et  de  ses  dépendances,  avoit 
trois  milles  de  longueur ,  et  que  sa 
largeur  en  éloit  la  cinquième  par- 
lie  :  ce  qu'on  peut  examiner  main- 
tenant n'a  pas  le  quart  de  cette  lon- 
gueur. On  reconnoîl ,  aux  extré- 
mités de  ces  ruines,  deux  théâtres 
en  demi  -  cercle  ,  l'un  de  trente- 
quatre,  l'autre  de  vingt-quatre  toi- 
ses de  diamètre.  Dans  un  de  ces 
théâtres  ou  apperçoit  encore  le  por- 
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lique  extérieur,  les  salles  qui  ser- 
voient  aux  acteurs  ,  les  six  escaliers 
par  lesquels  on  montoil  au  théâtre, 
la  porte  de  la  scène,  les  portiques  la- 
téraux du  proscenium  ou  de  l'avant- 
scène  ,   l'orchestre  ,   etc.  :   c'est   1© 
théâtre  le  plus  entier  qui  nous  soit 
resté  des  anciens  ;  on  y  a  trouvé  les 
fragmens  des  quaranle-huil  statues 
dont  il  étoit  décoré.  Ija  palestre  qui 
éloit  près  de  là  ,  formoit  une  grande 
cour  de  cent  dix-sept  toises  de  long 
sur  cinquante-quatre  de  large,  au- 
tour de  laquelle  ,  suivant  les  débris 
qui  en  restent,  il  y  avoit  des  por- 
tiques en  arcades;  dans  le  fond  est 
une  grantle  niclie  ,   où  l'empereur 
se  plaçoit  probablement  pour  faire 
la  revue  de  ses  troupes.  Un  autre 
édifice  situé  près  de  là,  et  qui  est 
presqu'entiérement  conservé  ,  pa- 
roît  avoir  servi  à  l'usage  des  bains. 
Un  autre  emplacement  de  22  toises 
de  diamètre  ,  paroit  avoir  été  une 
ménagerie;  on  voit  une  nauraachie 
de  quatre-vingt-cinq  toises  de  lon- 
gueur ,  qui  se  reniplissoit  avec  les 
eaux  de  l'Anio  et  de  YAqua  Mar- 
f/fl;elleselerminoilà  un  temple. On 
y  remarque  encore  une  cour  carrée 
de  trente  toises  en  tous  sens,  ornée 
de  colonnades  et  de  portiques;  un 
])an  de  mur   de  cent  quatre-vingts 
loises  de  long  ,  percé  d'arcades  ,  à 
1  extrémité   duquel   est    une   petite 
rotonde  de  neuf  toi.ses  de  diamètre; 
nu  autre  édifice  peu  endommagé, 
dont  plusieurs  pièces  sont  belles , 
grandes  et  bien  proportionnées,  et 
dont  les  formes  sont  sacement  va- 
riées. D'un  côté  sont  plusieurs  pe- 
tites pièces  qui  servoient  probable- 
ment pour  la  commodité  de  la  dis- 
tribution ,  et  de  l'autre  les  pièces 
de  parade;  dans  une  de  ces  pièces 
est   une  voûte  en   arête ,    décorée 
d'ornemens  en  arabesques  et  de  pe- 
tites figures  en  sluc  assez,  bien  con- 
servées, fort  légères,  et  avec  aussi 
peu  de  relief  que  les  ornemens  de 
nos  plafonds  ;  ils  n'en  diffèrent  que 
par  le  choix.  Dans  /ilenx  autres  pi«- 
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<c»  il  y  a  des  restes  île  peintures 
tt  de  dccordiiorii ,  parlie  en  ara- 
besques, el  partie  en  pelil.s  bas-re- 
liefs feints.  Dans  plusieurs  de  ces 
ornemens ,  on  reconnoU  les  mo- 
dèles d  arabesques  qu'on  a  peintes 
ensuite  au  Vatican.  Dans  l'em- 
placement où  est  la  Jloccabruna  , 
maison  qui  apparlenoit  aux  Jésui- 
tes ,  on  croit  qu'étoient  le  lieu  ap- 
pelé les  Cliamps  -  Elysées  et  le 
royaume  de  Plulon.  On  y  avoit 
pratiqué  des  canaux  pour  représen- 
ter le  Léilié ,  le  Cocyte  el  le  Phlé- 
gétou  ;  des  sculptures  y  représen- 
loient  le  supplice  d'Ixioii,  celui  de 
Proraélhée,  etc.  Dans  d'autres  en- 
«Iroits  on  trouve  encore  des  salles 
entières,  dont  l'une  porte  le  nom 
de  Stanza  d'j4driano  ;  des  restes  de 
j;rands  escaliers,  des  cours,  des  co- 
lonnades, des  temples,  des  aque- 
ducs ;  mais  tout  est  ruiné  de  ma- 
nière qu'on  ne  peut  que  deviner 
avec  peine  la  forme  et  les  usages 
de  cbaque  chose.  On  y  remarque  , 
entr'aulres,  un  corridor  souterrain 
qui  a  trente-une  toises  et  demie  de 
long  sur  treize  de  large ,  où  il  y 
avoit  des  grotesques ,  actuellement 
presqu'effacés  par  l'humidité  qui 
lait  tomber  l'enduit  ;  mais  on  y  a 
trouvé  plus  bas  des  peintures  qui 
avoient  conservé,  sous  terre,  leur 
Iraîcheur  et  leur  beauté.  Il  y  avoit 
aussi  plusieurs  aqueducs  ,  dont  il 
reste  une  partie  de  cent  trente-sept 
toises,  élevée  sur  des  arcades  et  sur 
un  gros  mur,  traversant  par  le  mi- 
lieu tout  l'emplacement  de  la  mai- 
son :  on  y  reconnoil  les  conserves 
d'eaux. 

Sparlien  nous  a])prend  qu'EIa- 
drien  avoit  rassemblé  ou  du  moins 
imité,  dans  ce  palais,  tout  ce  que 
l'antiquité  avoit  eu  de  plus  célè- 
bre :  le  hycée  ,  XAcadéinie ,  le  Pry- 
tanée  ,  le  Portique  ou  la  Stoa ,  le 
ieniple  de  Thesxalie ,  le  pœcile  df  A- 
fhènes  ,  etc.  Ce  /lœciie  éloit  un 
•(:iuble  portique  d'uue  très-grande 
lousueur,  avec  un  mur  liés -élevé 
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dans  le  milieu,  qui  garanlissoil  du 
soleil  à  toute  heure  du  jour  ;  ce 
mur  existe  encore  presque  tout  en- 
tier ,  et  se  dirige  d'occident  en 
orient  ;  il  avoit  huit  cents  pieds  de 
long,  el  étoit  garni  de  portiques, 
de  colonnes  et  de  peintures,  com- 
me le  pœcile  d'Athènes.  La  Bi- 
bliothèque éloit  près  du  pœci/e ;  il 
en  reste  un  mur  fort  élevé,  avec 
vingt-cinq  niches  pour  y  placer  des 
statues.  Enfin,  Hadrien  avoit  fait 
transporter  d'Asie,  d'Afrique  et  de 
la  Grèce  ,  toutes  les  sculptures  et 
les  raretés  qui  pouvoient  embellir 
ses  édifices  ,  et  dont  une  partie  se 
trouve  actuellement  à  Tivoli  ,  au 
Capilolc  ,  dans  le  palais  Massimi'et 
chez  le  comte  Fede  ,  à  qui  appar- 
tiennent principalement  les  édifices 
construits  sur  ks  ruines  de  celte 
villa.  Tout  ce  vaste  emplacement 
occupe  le  haut  d'une  éminence  , 
qu'on  a  soutenue  de  tous  les  côtés 
par  des  substruclious  immenses  , 
dont  il  reste  encore  de  très-grandes 
parties  à  l'occident  ou  du  côté  de 
Rome  ;  ou  les  appelle  dans  le  pays 
Cenlo  Carnerelle.  On  reronnoît  , 
dans  les  ruines  de  la  villa  Hadria~ 
ni ,  des  appartemens  qui  étoient 
distribués  avec  le  plus  grand  art; 
des  bains  disposés  de  la  manière 
la  plus  commode,  la  plus  indus- 
trieuse el  la  plus  recherchée  ;  de 
grandes  pièces  ,  éclairées  d'une  fa- 
çon tiès- propre  pour  le  climat  et 
les  heures  du  jour  où  l'on  y  res- 
toil.  Quant  à  la  décoration  ,  on  y 
trouve  des  enlablemeus  très-riches, 
de  beaux  profils,  des  corniches  ad- 
mirables. La  construction  étoit 
bonne  il  bien  faite  ;  il  ne  paroit 
pas  qu'il  y  ail  eu  plusieurs  élages 
dans  ces  bàlimens,  ni  aucune  char- 
pente ,  pas  même  pour  former  les 
toits;  car  on  iemar(|ue,  en  plu- 
sieurs endroits  ,  que  le  dessus  des 
voûtes  prend  une  forme  triangu- 
laire ,  en  s'incliiiant  suivant  la 
pente  qu'exige  la  rhiite  des  eaux, 
tl  il  paroU  qu'un  y  avoit  posé  im- 
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raédiatement  le  mastic  ou  les  tuiles. 
11  y  a  des  murs  qui  n'ont  souffert 
aucune  alteiule,  et  il  paroit  que 
ceux  qui  sont  ruinés  ont  été  détruits 
exprès.  Ces  murs  sont  de  briques, 
seulement  le  milieu  est  de  pouzzo- 
lane, ou  seule  ou  mêlée  avec  des 
cailloux  ,  et  le  dehors  est  revêtu 
d'un  opii^  rcliculaluni.  (  ^.  Mens.) 
Il  ne  paroit  pas  qu'on  ait  pris  grand 
soin  pour  la  régularité  extérieure 
de  ces  différens  bàlimeiis  ;  car  ils 
avancent,  reculent,  sont  plus  ou 
moins  élevés,  suivant  que  la  hau- 
ieur  des  pièces  ,  leur  grandeur  et  la 
façon  de  les  éclairer  l'exijîeoieut.  Cet 
immense  édifice  ne  dura  pas  long- 
temps ;  il  y  avoit  à  peine  quatre- 
Aringlsans  qu'il  étoit  achevé,  lors- 
que Caracalla  en  tira  plusieurs  sta- 
tues ;  les  autres  empereurs  imitè- 
leut  son  exemple,  et  il  fut  bientôt 
abandonné. 

Sur  les  hauteurs  à  l'orient  de 
Frascati  est  \a,RiifinelIa,  maison  de 
campagne  qu'on  croit  occuper  lem- 
placemeul  de  la  maison  de  Gabi- 
nius  ,  que  l'abbé  Chaupy  de  Cap- 
marliu  cependant  place  entre  la 
Rufiuella  et  l'ancien  Tusculura.  Il 
y  a  un  belvédère,  d'où  Ion  voit 
Rome  eu  entier,  sur  la  gauche  Os- 
tie  et  le  rivage  de  la  mer,  et  plus 
haut  le  temple  de  Jupiter  Latialis. 
Ija  mosaïque  de  Méduse  et  du  Zo- 
dia(}ue,  trouvée  sur  la  hauteur  de 
la  Rufinella,  est  un  reste  précieux 
de  l'ancien  bâtiment.  Le  P.  Bos- 
covich  obtint  du  pape  Benoit  xiv, 
qu'on  y  bâtit  un  pavillon  pour  la 
conserver  ,  jusqu'à  ce  qu'où  pût 
l'employer  au  Musée  du  Valicjn. 
Le  Père  Boscovich  en  a  donné 
une  description  imprimée  eu  1746  , 
dans  le  Giornale  de'  Litlerati  di 
jRoma. 

C'est  auprès  de  la  Rufinella  que 
le  P.  Zuzzeri  soutient  qu'étoit  la 
villa  de  Cicéron;  Venuli  et  l'abbé 
Chaupy  sout  aussi  du  même  avis  , 
quoique  la  plupart  des  antiquaires 
la  placent  beaucoup  plus  bas ,  verj 
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Tabbayc  de  Grotia  Ferrala  ;  mais 
de  grosses  briques,  où  sont  les  let- 
tres M.  TVLL.  ,  et  sa  position  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  sem- 
blent prouver  ,  conlre  l'opinion 
commune  ,  que  c'éloil  la  villa  de 
Cicéron. 

Los  ruims  de  l'ancienne  villa  (le 
Tiisculum  sont  sur  la  même  col- 
line; le  peuple  les  appelle  grottes 
de  Cicéron.  On  y  apperçoit  les  res- 
tes d'un  amphithéâtre,  qui  est  dans 
une  position  fort  élevée.  Au-dessus 
de  Frascati ,  du  côté  du  nord  ,  le 
célèbre  cardinal  Passiouéi  s'éloit 
formé  une  habitation  agréable ,  où 
il  avoit  rassemblé  un  grand  nom- 
bre d'inscriptions  antiques  ,  grec- 
ques et  latines ,  dont  le  prélat  Benoît 
Pdssionéi ,  son  neveu  ,  a  publié  le 
recueil  à  Lucqucg  en  1763.  Après 
la  mort  du  cardinal,  celte  habita- 
tion a  été  détruite  par  les  Camal- 
dules  ,  et  les  inscriplious  ont  été 
données  au  pape  Clément  xiv. 

On  donne  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  villa  aux  campagne^-  des 
riclies  Romains,  quoiqu'on  n'y  re- 
marque pas  la  même  magnificence 
que  dans  les  villœ  des  anciens.  Quel- 
ques auteurs  français  les  ont  dési- 
gnées par  le  mot  Vigne.  (  J^.  ce 
mot.  )  Dans  les  jardins  -environ- 
nant ces  villœ,  on  a  coutume  de 
planter  de  belles  et  fortes  palissades 
do  lauriers  de  toute  espère ,  qui  for- 
ment une  agréaljle  variété,  et  con- 
servent même,  dans  le  fort  de  l'hi- 
ver ,  mae  verdure  qui  n'a  rien  de 
la  tristesse  de  nos  arbres  noii*,  et 
qui  ,  alors  même  ,  est  entremêlée 
des  fleurs  du  laurier  -  thym  ,  qui 
durent  jusqu'à  ce  que  les  jasmins, 
les  chèvrefeuilles  et  les  ro.ses  repa- 
roissent  avec  les  premiers  jours  du 
printemps.  Ce  goût  de  plantation  a 
été  suivi  dans  les  ville  des  environs 
de  Rome  ,  qui  tous  ont  aussi  un 
parterre  plal  qui  accompagne  la 
maison  ,  et  dont  la  grandeur  est  pro- 
portionnée à  celle  de  l'emplace- 
jnen!  ,  et  au    puiul  de  vue  qu'où  a 
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Toulu  lui  donner.  Dans  celles  qni 
occupent  un  vaste  espace,  comme 
les  ville  Borgheae  et  Pamphili  ,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  de  Irès- 
^rands  parcs,  il  y  a  des  plantations 
de  toule  espèce,  des  bois  même  et 
des  pâturages  ,  ce  qui  cause  une 
agréable  variété  dans  les  longues 
promenades  qu'on  y  peut  faire.  Les 
plantations  d'orangers,  de  cilron- 
«iers,  de  grenadiers  et  d'autres  ar- 
Ijres  à  fleurs  et  à  fruits  de  celte  es- 
pèce, sont  encore  une  beauté  réelle 
dans  ces  ville ,  où  l'on  trouve  par- 
tout les  plus  belles  eaux  et  en  abon- 
dance. Ces  épaisses  palissades  de 
Jauriers  oJTrent,dans  l'hiver  même, 
des  promenades  agréables  à  l'abri 
des  vents  ,  et  en  élé  un  couvert 
épais,  impénétrable  aux  rayons  du 
eoleil^el  une  fraicbeur  délicieuse; 
tout  cela  est  accompagné  de  belles 
eaux  ,  peuplé  de  statues  précieuses, 
et  enrichi  de  bas-re!itfsel  d'inscrip- 
tions, qui  semblent  êlre  placés  là 
pour  réunir  tous  les  temps,  tous 
les  étals ,  tous  les  pays.  Le  granit  et 
le  porphyre  d'^gyple ,  les  marbres 
d'Afrique  et  de  Paros,  ceux  de  Si- 
cile et  d'Italie  y  sont  rassemblés  ; 
Apollon  ,  Hercule  ,  Jupiter,  Vénus 
et  Diane;  Auguste,  les  Agrippines 
et  les  Aiitonins  ,  rapprorlieiit  les 
temps  mythologiques  et  héroïques 
des  plus  beaux  siècles  de  l'empire 
romain  ,  qui  semblent  renaître,  et 
ù  fùlé  desquels  on  voit  Rome  mo- 
derne et  vivante  dans  ses  princes 
et  ses  prélats,  qu'on  trouve  mêlés 
avec  les  dieux  ,  les  héros,  les  prin- 
ces, les  consuls,  les  sénateurs  de 
J'antiquilé.  Ce  speclacle  varié  est 
aussi  amusant  qu'instructif ,  et  rend 
les  promenades  de  ces  ville  très- 
agréables. 

Parmi  les  plus  belles  ville  des 
tnvirons  de  Rome,  on  distingue 
principalement  la  t  illaj4lhani,  qui 
est  en  grande  partie  l'ouvrage  dit 
rardinal  Alexandre  Albani.  C'est  là 
<jue  Winckelmann  puisa  une  par- 
lie  des    connoissaHccs    rares   qu'il 


V  T  L 

acquit  dans  l'antiquité,  comme  on 
le  voil  par  son  Histoire  de  l'An , 
el  ses  Monunienti  inediti ,  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  monument 
de  cetls  riche  collection.  La  gale- 
rie renferme  une  collection  rare  du 
statues,  de  bas -reliefs,  de  mosaï- 
ques ,  de  colonnes  antiques.  Win- 
ckelmann a  parlé  avec  beaucoup 
d'éloges  de  la  Pallas.  C'éloit  -  là 
qu'on  voyoit  le  bel  Antinous  ea 
bas-relief,  qui  est  aujourd'hui  à  Pa- 
ris au  Musée  Napoléon ,  au  u°  211. 
Les  appartemens  à  gauche  de  la 
grande  galerie  sont  terminés  par 
un  cabinet  rempli  de  toutes  sorles 
d'antiquités  ,  de  statues  de  bronze 
et  de  marbre,  de  bustes  d'albâire, 
de  bas  -  reliefs  ,  de  vases  de  por- 
phyre rouge  et  d'albâire  ,  de  pavés 
de  mosaïque  antique,  etc.  Aux  deux 
bouts  du  porlique  sont  deux  gale- 
ries vitrées  ;  l'une  est  remplie  de 
statues,  l'autre  contient  les  bustes 
des  plus  célèbres  personnages  de 
l'antiquité.  Au  bout  de  celte  galerie 
est  une  enfilade  de  j)etits  cabinets 
remplis  d'objets  curieux  ,  tels  qu'un 
bas  -  relief  représenlant  l'histoire 
d'AlcesIe,  un  autre  celle  de  Phèdre 
et  Hippolyte  ,  un  lion  de  grandeur 
naturelle  en  basalte  ,  une  Agrippine 
assise,  un  grand  vase  de  plus  de  dix 
pieds  de  diamèlre,  autour  duquel 
sont  sculptés  les  travaux  d'Hercule, 
el  dont  Winckelmann  a  j)ublié  la 
gravure  dans  ses  Monutnenli  ine~ 
dili .  n"  64  et  6.')  ;  deux  jolis  vases 
ornés  de  bas-reliefs,  sur  l'un  des- 
quels on  voit  des  danseuses  ;  plu- 
sieurs petites  terres  cuites  ,  sur 
l'une  desquelles  ,  dont  la  gravure 
sert  de  frontispice  au  premier  vi>- 
1  !i  me  des  Monmnenli  inedili  '  de 
Winckelmann ,  on  voit  Ulysse  con- 
struisant son  vaisseau  et  Pdlns  qi>i 
y  attache  les  voiles.  Au  bout  «les 
«Jeux  f,alerics  sont  deux  petits  péri- 
styles ou  temples, cil  facw  l'un  ds 
l'autre  ,  el  qui  terminent  la  déco- 
ration du  bâtiment  ;  celui  à  gaucha 
e^   composé   de  ^quatre  colonnes-. 
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ions  lesquelles  sont  placées  de  jo- 
lies slatnes  ;  il  est  pavé  en  mosaï- 
que antique;  au  milieu,  dans  un 
leiifoncemeiit ,  est  une  liés -belle 
Diane  d'F-plièse.  Le  périslyle  à 
droite  est  composé  de  quatre  ca- 
ryatides ,  qui  supportent  nu  enla- 
blemeut  liés- riche.  Ces  caryatides 
furent  Irouvées  ,  en  1765  ,  sur  la 
voie  Appienne,  hors  la  porte  Saint- 
Sébaslien  ,  dans  une  fouille  qu'on 
fit  dans  la  villa  Strozzi.  En  face  du 
palais ,  on  a  fait  une  vaste  galerie 
circulaire  en  portiques ,  ornée  de 
granit  ;  sous  ces  portiques  on  voit 
beaucoup  de  colonnes,  de  bustes, 
de  statues,  etc.  De-là  on  entre  dans 
un  vestibule  et  deux  cabinets  or- 
nés de  statues  aegyptiennes.  De  ce 
vestibule  on  entre  dans  une  salle 
ornée  d'arabesques,dont  leplafond  a 
été  copié  d'après  Jules  Romain  ;  elle 
renferme  des  statues,  des  bas-reliefs, 
des  stucs ,  des  mosaïques.  Les  bos- 
quets et  les  parterres  des  jardins  de 
cette  villa ,  quoique  dans  un  espace 
peu  étendu  ,  renferment  plus  de 
deux  cents  monuraens  antiques  , 
statues  ,  colonnes  ,  autels  et  tom- 
beaux ;  plusieurs  pavillons,  plu- 
sieurs bassins ,  et  même  un  obélis- 
que aegyptien.  Il  y  a  un  temple  de 
Jupiter,  une  salle  voûtée,  soute- 
nue par  deux  grandes  colonnes , 
dont  une  est  d'albâtre  fleuri.  Enfin 
le  cardinal  Albani  a  fait  de  cette 
villa  un  lieu  de  délices  ,  qui  peut 
le  disputer  à  celles  qui  ont  été  for- 
mées par  une  suite  de  princes,  et 
ornées,  pendant  un  siècle,  par  les 
curieux  qui  les  ont  possédées;  aussi 
ce  prélat  avoit  toutes  les  connois- 
sances ,  toute  la  fortune,  tout  le 
crédit  et  toute  l'activité  nécessaires 
pour  former  une  pareille  collection. 
Il  en  existe  un  catalogue  intitulé  : 
I^otiiiadelle  statue  délia  villa  Alba- 
ni. Lesavant  abbé  Marini  a  donné 
une  explications  des  inscriptions 
«ous  le  titre  de  :  Isci-izioni  anliche 
délie  ville  e  de'  palazzi  Albani  lac- 
coite  e^ublicuLe  con  note  dell  Abbute 
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Caetano  Marini;  Roni.  1785,  in-4''. 
M.  Carlo  Fea  vient  d'en  publier  le 
catalogue  avec  quelques  corre(;lions. 

Dans  cette  même  partie  des  envi- 
rons de  Rome  ,  c'est  à-dire  au  nord- 
est  et  en  dehors  de  la  porte  Salara, 
on  remarque  encore  la  villa  Chigi  , 
bâtie  avec  richesse  et  avec  élégan- 
ce par  le  cardinal  de  ce  nom  ;  la 
villa  Bolognetti,  la  villa  Patrizi  , 
remarquables  par  l'agrément  de  leur 
situation. 

La  villa  Aldohrandini  est  située 
au  midi ,  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée du  Quirinal  ;  mais  ce  qui  a 
rendu  celte  villa  célèbre  dans  tout© 
l'Europe,  c'est  la  peinture  à  fres- 
que antique  ,  connue  sous  le  nom 
de  Noce  Aldobrandine.  Voyea 
ce  mol. 

La  vUla  Barberini  est  située 
derrière  la  colonnade  de  Saint-» 
PieiTe,  vers  le  midi.  On  y  voit 
quelques  restes  de  bains  antiques  ; 
il  y  a  aussi  des  peintures  estimées, 
entr'aulres  une  suite  de  dapifères 
antiques  (  Voy.  Dapifer.  )  ;  des 
bassins  de  faïence  peints  par  les 
élèves  de  Raphaël ,  de  grands  vases 
d'albâtre.  Les  belles  peintures  de 
cette  villa  ont  été  publiées  sous  le 
titre  de  :  JEdes  Barberinœ  ad  Qui- 
rinalem  a  comité  Hieronymo  Te— 
Tio  ,  Pe^iisino  j  descriplœ s  Romaa  , 
1742 ,  in— fol. 

La  villa  Borghese  ou  villa  Pin- 
ciuna  ,  est,  selon  le  témoignage  de 
tous  les  voyageurs  ,  la  plus  belle  et 
la  plus  vaste  de  toutes  les  maisons 
de  campagne  des  environs  de  Ro- 
me ;  la  villa  Pamfili  est  la  seule  qui 
puisse  lui  être  comparée.  La  villa 
^o/,o-/!ese  l'emporte  sur  toutes,  par 
la  quantité  des  statues  antiques  et 
des  bas-reliefs  du  plus  beau  choix, 
dont  elle  est  enrichie.  L'architec- 
ture n'a  rien  de  beau  ni  de  frap- 
pant ;  mais  le  bâtiment  est  orné 
d'une  multitude  de  bas-reliefs,  de 
médaillons  ,  de  bustes  antiques  el 
de  statues  très  -  curieubes.  11  peut 
être  regaidé  comme  uu  recueil  sa- 
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vaat  de  monumensaegypliens,  grecs 
et  romains.  Ce  fut  le  cardinal  Sri- 
pion    Borgliese  ,    neveu    du    paj)e 
Paul  V,  qui  fit  bâtir  cette  belle  mai- 
son ;  le  prince  Marc-Antoine  Bor- 
ghese    l'a    considérablement    aug- 
mentée et  embellie.  On  en  impri- 
ma  une  description  en   1700,  en 
un  volumw  de  .î-'i  pages,  iutilulé: 
jn//a  Borgliese  fuori  di  porta  Pin- 
ciana ,  con  l'ornamenlo  che  si  os~ 
servano  nel  di  Ici  palazzo ,  e  con 
le  figure  délie  statue  piu  singiilari. 
Celle  description  es.t  de  Montii.a- 
Tici  ;  il  y  en  a  une  autre  de  Man  11.- 
Li,  imprim.  en  i65o,  et  insérée  dans 
le   grand    recueil    de  Bormann  , 
t.  viii  ,  n'^  24.  Mais  depuis  1778 
on  a  fait ,  dans  cette  villa  ,  des  dé- 
penses   considérables.    En    17.0^. 
M.    Luigi  Lamderti  a  publié  ,  à 
Rome,  en  3  volumes  in -8",  une 
excellente  description  des  ouvrages 
de  sculpture  réunis  dans  celle  villa ,• 
elle  est  intitulée  :  Sculture  del  pa- 
lazzo  délia  villa  Borghese ,  delta 
Pinviana.   Celle    description    suc- 
cincte, mais  surTi.saule  ,  est  accom- 
pagnée de  gravures  au  simjde  trait; 
le  prince  Bor^hèse  se  proposoit  de 
faire  graver  avec  soin  les  pvinc  i- 
paux  monumens  de  sa  collection. 
A  l'ouvrai^e  de  M.  Lauiberli  il  faut 
joindre  l'excellent  ouvrage  publié 
par  M.  ViscoNTi  ,  sous  le  tilre  sui- 
vant :  Monuinenli  Gahini  délia  vil- 
la   Pinciana  ,    descrili    da   Ennio 
Quirino  Vjsconti  ;  Rome,  lycjy, 
in-S":". 

Dans  le  portique  du  palais  on 
voit  douze  slalues,  vingt-six  bustes 
et  plusieurs  bas-reliefs,  au  nombre 
desquels  il  y  a  une  belle  frise  qui 
ofl're  la  réunion  des  différens  in- 
strumens  de  sacrifices.  Le  reste  des 
monumens,  sans  compter  les  mo- 
numenti  Gabini,  est  di.stribué  dans 
neuf  salles.  C'est  dans  cette  collec- 
tion qu'on  voit  le  bel  hermapbio- 
diie  endormi ,  dont  il  y  a  une  copie 
auti(|ue  au  Musée  Napoléon  ;  la 
al  itue  d  un  béros  combattant,  cou- 
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nue  sons  le  nom  do  Gladiateur  ; 
un  pugil  avec  ses  cesles ,  un  disco- 
bole, un  faune  flûteur,  un  beau 
sanglier,  un  centaure  dompté  par 
le  génie  de  Bacchus  ,  un  athlète  dans 
l'action  de  s'oindre,  un  faune  te- 
nant le  petit  Bacchus  dans  ses  bras  , 
plusieurs  autres  statues  de  divini- 
tés ,  de  nymphes  ,  d'empereurs  , 
d'impératrices,  et  un  grand  nom- 
bre de  bustes. 

Parmi  les  bas-reliefs  nous  cile- 
rons  les  belles  danseuses  ,  le  sacri- 
fice triomphal  dont  les  figures  ont 
plus  que  grandeur  naturelle,  celui 
qui  représente  le  corps  dHeclor 
rapporté  à  Troie  ,  les  enfans  de 
Niobé  poursuivis  par  Apollon  et 
Diane  ,  la  fable  de  Prométbée  com- 
me symbole  de  la  vie  humaine  , 
plusieurs  bacchanales  ,  dont  l'une 
autour  d'un  beau  vase  de  marbre, 
plusieurs  figures  allégoriques  des 
saisons  ,  le  sarcophage  sur  lequel  est 
représentée  la  fable  d'Aclaeon  ,  etc. 

La  villa  Casali ,  placée  vis-à-vis 
de  Saint-f!tienne ,  mérite  d'être  vue 
à  f-ause  des  antiques  qu'on  3'  a  ras- 
semblées ,  et  qui  ont  été  trouvées 
sur  le  lieu  même.  On  y  remar- 
que plusieurs  belles  statues,  un  su- 
perbe pavé  de  mosaïque,  et  plu- 
sieurs autres  monumens,  dont  une 
partie  a  été  gravée ,  entr'aulres  la 
mosaïque  et  un  superbe  bas-relief 
qui  représente,  selon  M.  Visconti, 
Bacchus  ramenant  sa  mère  Sémelé 
des  enfers,  et  selon  M.  Bœttiger, 
Bacchus  célébrant  son  hymen  avec 
Ariane.  On  en  trouve  la  figure  ei  la 
description  dans  le  Magasin  En- 
cyclop.,  ann.  viii  ,  t.  vi  ,  plan- 
che i65. 

La  villa  Coraini  est  dans  une 
belle  situation  sur  le  Janicule.  Il  y 
a  dans  cette  maison  un  Coll'mba- 
p  lUM  (/^.  ce  mot)  ,  qui  sert  actut-l- 
ment  de  cave  pour  mettre  le  vin  ; 
il  a  été  gravé  par  Bartoli.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  la  préface  de 
l'ouvrage  intitulé  7?e'  sepolcri  drgli 
yJ/ilicln' ,  el  les  Peintures  antiques , 
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publiées  par  Caylus  et  MarielfB.  Il 
y  a  aussi  dans  celle  villa  une  riche 
l)ibliolI)èqne  et  une  magnifique  col- 
lection d'estampes. 

La  villa  Farnèse ,  ou  maison  de 
plaisance  des  princes  Farnèse  ,  avec 
des  jardins  agréables  le  long  du 
Tibre ,  est  célèbre  par  de  belles 
peintures  de  Raphaël.  En  creusant 
dans  l'enceinte  de  ces  jardins,  à  la 
partie  septentrionale  du  Palatin  ,  on 
a  trouvé  des  salles  incrustées  de 
beaux  marbres,  dans  l'une  des- 
quelles il  y  avoit  de  grosses  colonnes 
de  porphyre,  de  vert  antique,  et 
d'autres  pierres  rares,  mais  pres- 
que tout  éloil  fracassé  et  gâté  par  le 
feu.  Bianchini  a  donné  sur  ce  palais 
des  Césars,  un  ouvrage  intitulé  : 
Palazzo  de'  Cezari  ;  Verona  ,  1 7 58  , 
in-fol.  On  descend  dans  trois  salles, 
dont  les  murs  subsistent  encore  à 
la  hauteur  de  dix  pieds  en  quelques 
endroits,  et  davantage  dans  d'au- 
tres ;  la  salle  du  milieu  est  très- 
grande,  et  paroît  avoir  servi  de  ves- 
tibule. Derrière  ces  trois  salles,  on 
descend  aux  bains  de  Livie  ,  qui  sont 
des  petites  salles  souterraines;  la 
voûte  de  la  première  est  ornée  de 
feuillages  rehaussés  d'or,  sur  un 
fond  blanc  ;  la  seconde  est  ornée 
d'arabesques  et  de  comparlimens  , 
dans  lesquels  sont  trois  petits  ta- 
bleaux peints  à  fresque;  la  voiile 
est  ornée  de  figures  assez  bien  des- 
sinées. Les  statues  et  les  bas-reliefs 
trouvés  dans  ces  ruines  furent  ac- 
quis en  grande  partie  par  le  cardi- 
nal de  Polignac,  pendant  son  am- 
bassade à  Rome  ;  aujourd'hui ,  une 
partie  se  Irogve  dans  la  collection 
du  roi  de  Prusse  à  Pofsdam. 

La  villa  Giraucl ,  siluée  près  de 
la  t^///aCorsini ,  est  unique  dans  son 
espèce;  la  maison  est  bâiie  sur  le 
modèle  d'un  grand  vaisseau  de  guer- 
re ,  dont  elle  représente  si  parfaite- 
ment toutes  les  parties  extérieures, 
qu'il  n'y  manque  que  les  voiles  et 
les  mSis.  C'est  le  caprice  singulier 
dun  artiste  qui ,  heureusement,  n'a 
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point  eu  d.'imilaleurs.Basilei^mpt, 
peintre  romain,  et  sa  sœur  Plau- 
lille  ,  en  donnèrent  les  plans,  et 
les  firent  exécuter  par  l'abbé  Bcnu- 
detti  ,  Romain  quiavoil  servi  nlilo- 
ment  le  cardinal  Mazarin  à  Rome 
La  forme  extérieure  bizarre  de 
cette  maison  n'empêche  pas  que  la 
distribution  n'en  soit  l'ort  agréable- 
elle  est  ornée  des  portraits  de  tous 
les  princes  et  seigneurs  de  la  cour 
de  France  ,  et  sur-tout  des  dames 
galantes  du  temps  où  elle  a  été  cons- 
truite; il  y  a  encore  beaucoup  d'em- 
blèmes et  de  devises  amusantes  en 
diflérenles  langues,  peints  sur  les 
boiseries  et  aux  plafonds  des  ga- 
leries. 

La  villa  Giustiniani ,  située  au 
norddelaplacedeSaint-Jean-de-La- 
tran  ,  set  une  maison  de  campagne 
remarquable  par  un  grand  nombre 
d'antiques,et  une  superbe  colleciioa 
de  tableaux.  Il  y  a  beaucoup  d'ur- 
nes, de  bas-reliefs,  de  statues  ,  par- 
mi lesquels  on  remarque  une  figure 
demi -colossale  d'Aurélius- César  ; 
dans  les  appartemens,  une  Mi- 
nerve, un  Mercure,  deux  beaux 
vases,  où  sont  sculptés  le  sacrifice 
dTphigénie,  et  une  bacchanale  sin- 
gulière. Ces  sculptures  ont  élé  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Galeria  Gius- 
tinianafdel/narcheseViceDzo  Gws' 
TFNïANi  ;  Rom.  i63i  ,2  vol.  in- 
fol. 

La  villa  Lndovisi ,  Piomhino  ou 
Buoncompagni,  sur  le  mont  Pincio, 
touche  les  murs  de  Rome,  entre  la 
porta  Pinciana  et  la  porta  Salara. 
Elle  est  ornée  au-debors  de  statues 
et  de  bas-reliefs  antiques  ,  et  ren- 
ferme au-dedans  une  collection  de 
statues  et  d'autres  sculptures  pré- 
cieuses. C'est  là  qu'on  voit  les  ori- 
ginaux de  deux  groupes  connus  vul- 
gairement sous  le  nom  du  jeune  Pa- 
pirius  et  sa  mère  ,  el  de  celui  d'Aria 
et  Pœlus ,  dont  il  y  a  des  copies 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  {f^oy. 
Sculpture,  t.  III,  p.  538.)  On  y 
voit  encore  un  sénateur  assis  ,  sur 
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l'habit  duquel  oa  lit  le  nom  de  l'ar- 
tiste Zeno,  (ils  d'Allis,  d'Apliio- 
disiuin.  On  cite  encore  parmi  les 
choses  remarquables  de  la  vi//a  Lu- 
duvisi ,  une  statue  d'Apollun,  une 
autred'^î^sculape,  une  léle  en  bronze 
de  l'empereur  Claude,  un  gladia- 
teur, une  belle  slalue  dtMarc-Au- 
rèle,  un  Anionin  ,  etc.  Il  y  avoit 
autrefois  dans  ces  jardins  ,  un  obé- 
lisque aegyptien  de  vingt-huil  pieds 
de  long ,  qui  venoil  du  cirque  des 
jardins  de  Sallusle  ;  Clément  xii  le 
fil  transporter  sur  la  place  de  Sainl- 
3ean-de-Latran,  où  il  se  proposoit 
de  le  faire  élever. 

La  villa  Mallei ,  située  à  peu  de 
distance  au  midi  du  Colisée ,  éloit 
autrefois  très-belle,  et  c'est  encore 
une  des  plus  intéressantes  de  Ronie  ; 
quoiqu'elle  soit  abandonnée  et  pres- 
qu'inculte,  on  la  voit  avec  plaisir, 
à  cause  des  beaux  restes  d'antiquité 
qu'on  y  a  rassemblés  ,  el  dont  il 
existe  une  description  en  3  volumes 
in-folio,  sous  le  titre  :  Prêtera  Mo- 
numenta  quœ  in  hortis  cœliinonla- 
iiis  el  in  œdibus  MaUhœioruin  ad- 
aervantur ,  nitnc  priinuni  in  unuin 
collecta  et  adnotalionibus  illus- 
trata  a  Rodulpliino  Vjîncti,  et  a 
JohanneChrislophoro  Amadutio  ; 
Kom.,  1779-  ^^  '^'"'^  fâcheux  que  les 
auteurs  de  cet  ouvrage  aient  montré 
8i  peu  de  critique  et  n'aient  tenu  au- 
cun compte  des  restaurations.  Cette 
villa  est  placée  sur  la  hauteur  du 
monte  Celio  ,  dans  une  situation 
très-agréable  ;  celui  qui  s'étoil  plii 
à  l'embellir  est C/Waco  Mutlei,  mort 
depuis   long-temps. 

Lidi  villa  Fainjili  ou  Belrespiro, 
située  sur  la  voie  Aurélia,  hors  de 
la  porte  .Saint-Pancrace ,  est  regar- 
dée comme  la  plus  considérable  de 
Rome  ,  après  la  vii/a  Borglièse.  Elle 
a  près  de  deux  lieues  de  tour.  Il  y 
en  a  une  ample  description  impri- 
mée sous  ce  titre:  F'illa  fanifilia 
ejusqiie  Palaliuni ,  cuin  suis  pro- 
tpectibus ,  staluce ,  fontes ,  vivariu , 
theutra  ,  Arcolot  planiarum  ,  via- 
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rurnque  ordinea;  Rums,  Jo.  Jac.  di 
Rubc'is,  in-ful.  Depuis,  on  y  a  fait 
Cependant  des  chuugemens  trè»- 
cunsiderables. 

ViLLANELLE;  Sorte  de  daDse  rus- 
tique dont  I  air  e»t  fort  gai  ,  mar- 
qué d'une  mesure  très-sensible  ,  et 
j)ropre  pour  faire  dau.ser  les  pay- 
sans, ou  pour  imiter  leurs  figures 
grotesques.  Il  y  a  de  très-jolies  vil— 
lanelles  ,  qui  sont  d'un  goût  très- 
réjouis!>ant.  Elles  ont  ordinairement 
un  piemier  couj)let,  qu'on  joue  d'a- 
bord simplement ,  puis  dans  la  suite 
on  fait  dessus  quantité  de  variations 
ou  diminutions.  Ce  mot  vient  d» 
l'italien  villanella.  qui  signifie  li 
même  chose  ,  et  est  <lérivé  de  villa'- 
nelto  ,  paysan  ,  ou  de  l'espagnol  vi- 
lano. 

Villes.  Pour  définir  exactement 
une  ville,  on  peut  dire  que  c'est 
une  enceinte  fermée  de  murailles, 
qui  renferme  plusieurs  quartiers  ^ 
des  rues,  des  places  publiques  et 
d  autres  édifices.  Pour  qu'une  ville 
soit  belle  ,  il  faut  que  les  principa- 
les rues  conduisent  aux  portes , 
qu'elles  soient  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres,  autant  qu'il  est 
possible  ,  afin  (|ue  les  encoignures 
des  maisons  soient  à  angles  droits. 
Dans  le  concours  des  rues,  on  pra- 
tique des  places  ,  dont  la  principale 
est  celle  où  les  grandes  rues  abou- 
tissent ;  et  l'on  décore  ces  places  en 
conservant  une  unifurmi  é  dans  la 
façade  des  hôtels  ou  maisons  qui 
les  entourent ,  el  avec  des  statues  et 
des  fontaines.  Denys  d'IIalicarnas.se 
observe  que  les  anciens  mettoient 
plus  d'attention  à  choisir  des  situa- 
tions avaulagf  uses, que  de  grands  1er- 
reins  pour  fonder  leurs  ^illrs.  Elles 
ne  furent  pas  même  d'abord  envi- 
ronnées de  murailles.  Us  élevoient 
des  tours  à  une  disianco  réglée ,  rt 
l'intervalle  qui  se  truuvuit  de  l'une 
à  l'autre  tour  ,  éloil  retranché  el  dé- 
fendu par  des  chariots,  par  des 
troncs  d'arbres  el  par  de  petites  lo- 
ge» pour  établir  des  corps-de-gar— 
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des.  Apiès  les  cérémonies  prali- 
quées  à  la  fondalioa  des  murailles 
des  villes  ,  on  tiroit  dans  leur  en- 
ceinte toutes  les  rues  au  cordeau. 
Le  milieu  du  terrein  renfermé  dans 
l'enceinte  de  la  Tille  ,  étoil  des- 
tiné pour  la  place  publique,  et  tou- 
tes les  rues  y  aboutissoient.  On  mar- 
quoit  les  emplaremens  pour  les  édi- 
fices publics  ,  comme  les  temples, 
les  portiques,  les  palais,  etc.  Avant 
de  tracer  l'enceinte  d'une  ville  ,  on 
creusoit  une  fosse  ronde  ,  dans  la- 
quelle on  jetoit  les  prémices  de  tou- 
tes les  choses  bonnes  et  nécessaires 
à  manger  ,  et  chaque  particulier 
a)outoit  une  poignée  de  terre  qu'il 
avoit  apportée  du  pays  d'où  il  éloit 
venu.  Après  celte  première  céré- 
monie ,  on  Iraçoil  l'enceinte  avec 
un  soc  de  cuivre  ,  que  l'on  metloit 
à  une  charrue  atlelèe  d'un  taureau 
blanc  et  d'une  génisse  du  même 
poil.  Dans  l'endroit  destiné  pour 
les  portes,  on  suspendoit  la  char- 
rue, et  on  la  poitoit  sans  conti- 
nuer le  sillon  ;  à  mesure  qu'on  cou- 
vroil  les  sillons  ,  on  y  jetoit  des 
fleurs ,  et  ensuite  on  les  couvroit 
de  terre.  La  cérémonie  étoit  termi- 
née par  le  sacrifice  du  taureau  et  de 
la  génisse.  C'est  Varron ,  Plularque 
et  Ovide  qui  nous  donnent  ces  dé- 
tails ,  qui  pourroient  être  rendus 
très-heureusement  par  la  peinture. 
Les  médailles  ,  ces  monumens  si 
utiles  par  leur  certitude,  attestent 
une  coutume  si  religieusement  obr 
servée  par  les  Romains  lorsqu'ils 
/eloient  les  fondemens  d'une  ville. 
On  voit  souvent  au  revers  de  leurs 
médailles  ,  un  homme  conduisant 
une  charrue  tirée  par  deux  bœufs  , 
type  qui  ne  peut  être  que  le  sym- 
bole de  la  fondation  d'une  ville  ou 
d'une  colonie,  f'oyez  Dédicace  , 
Entrée  et  Fondateur. 

Villes   (Médailles  des),  y. 
Inscription  et  Légende. 

ViMiNALE;  la  colline  Vimiuale 
faisoit,  avec   l;i  colline  Esqnilina  , 
la  cinquième  région  de  Rome  ;  elle 
ni. 
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étoil  située  entre  le  mont  Ësquilin  , 
à  l'orient  ,  et  le  mont  Quirinal,  à 
l'occident.  Cetie  colline  fut  ainsi 
nommée  du  Ltin  virnen  ,  osier, 
parce  qu'il  y  avoit  antrefui.s  un  bois 
d'osier;  et  selon  d'autres  ,  de  Jupi- 
ter Vimineus  /  parce  qu'il  y  avoit 
un. autel.  Elle,  avoit  é'f  aussi  cou-y 
verte  de  beaucoup  de  hêtres,  d'où 
on  la  nomma  jagutalis.  Ce  quar- 
tier comprenpit  la  rue  Vimiuale  et 
le  bois  Viininal.  La  porte  du  même 
nom  étoit  la  porte  de  Rome,  qui 
conduisoit  à  cette  colline. 

Viola  (Alto).  V.  Alto  ViOt 
LA  ,  Quinte  et  Viole. 

ViOLARii  ;  on  donnoit  ce  nom 
aux  ouvriers  qui  leignoient  les  ha- 
billemens  en  couleur  violette. 

Viole  ;  instrument  de  musique 
dont  on  ignore  l'origine.  Les  pre- 
mières violes  connues  étoient  à  cinq 
cordes  ,  dont  l'accord  se  faisoit  de 
quarte  en  quarte.  Quand  on  ajouta 
une  sixième  et  u  lie  septième, on  chan- 
gea aussi  l'accord.  La  viole  a  diffé- 
rens  noms.  La  viole  d'amour  est  une 
espèce  de  dessus  de  yiule  qui  a  six 
cordes  d'acier  ou  de  laiton  ,  comme 
celles  du  clavecin  :  elle  rend  un  son 
argentin  ,  qui  ne  manque  point  d'a- 
grément. La  bas.ie  de  viole  a  sept 
cordes;  ce  que  les  Ilalleiis  appellent 
allô  viola  en  est  la  haute-contre,  et 
leur  ienore viola  en  est  la  taille.  En 
Italie  ,  on  la  nomme  aussi  viola  di 
gamba ,'^\o\e  de  jambe,  parce  que, 
pour  en  jouer,  on  la  tient  etilre  les 
jjimbes.  La  viola  di  bordone ,  ou 
grande  viole  à  quarante-qualie  cor-^ 
des  ;  cet  instrument  est  peu  conna 
Tu^.  viola  bas  tarda  ,  ou  viole  bâiar- 
Ae ,  dont  on  ne  joue  poiul  en  France 
ni  eu  Angleterre.  Hrossard  la  prend 
pour  ('lie  basse  de  viole,  njOiitce 
de  six  on  sept  cordes,  et  sur  le  inê* 
me  t«)n  que  la  viole  onlinaire.  Ce 
que  les  Italiens  appellent  viola  di 
,braccio  ,  ou  siraplemetit  bi-accio , 
est  un  insirumeul  qui  rf^poiid  à  no» 
Ire  haute  -  contre  ,  taille  et  quinte 
de  violon.  La  viole  premièro  ,  ou 
Eee 
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viola  prima  des  Itdliens  ,  e$t  prcri- 
Bémenl  notre  violon  liaule-conlie, 
ou  du  moins  on  se  sert  oulinairo- 
jnetil  de  la  clt-f  C  sol  ut  à  la  pre- 
mière ligne,  pour  noter  la  musique 
composée  pour  cet  inslrmnenl.  La 
viole  seconde,  viola  .lecumia ,  ré-» 
pond  assek  à'n(>^re  taille  de  violon; 
elle  a  la  clef  deC*o/  ut  k  la  secondé 
Kgne.  La  viola  terza  dilTère  peu  de 
hbire  quinte  de  ■Violon  ;   elle  a  la 
clef  sur  la  troisième  ligne.  La  viole 
quatrième  ,  viola  qu/ttlH ,  n'est  point 
eu  usage  en  France  et  en  Angle- 
terre ;  mais  on  la  ti-xmve  souvent 
dans  les  compositions  italiennes  ;  la 
^lef  de  C  ftol  lU  est  à  la  quatrième 
lifjne.  Enfin  la  petite   viole,  vio~ 
lelta ,  est   piérisément   notre  viole 
triple   ou    notVfe   dessus  de   viole; 
mais    les   étrangers    Li    confondent 
«ottvtiit  a^-xîc  la  viole  première  ,  se- 
conde ,  troisième,  elc.  Aujourd'hui 
on  ne  joue  presque  plus  d'aucun  de 
res  insiruilliens.  La  b;isse  de  viole, 
le  dessus  et  ie  phr^dessus  de  viole , 
«font  le>>  seuls  dont  on  se  sert  encore 
qiitlquefois.  Suivant  La  Borde,  la 
viole  d'amour  est  asaez  commune 
t-n   Alleina*ne.  Au   reste   il   paroît 
Tjue  ,  de  ces  ditt'érentcs  espèces  ,  la 
viole  proprement  dite,  ou  la  basse 
de  viole  ,  a   été  le  plus  feu  usage. 
Elle  n'eut  d'abord  q'ue  cinq  cordes, 
t-oinme  je  l'ai  dit  plus  haut;  et,  si 
Von  en  croit  F^aborde ,  ce  lui  Sainte* 
Colombe  ,   élève    d'Harman  ,    qui 
ïijoula  la  septième  corde  grave /a; 
il   inventa  même  les  cordes  filées. 
Rousseau  ,     formé     par     Sa i nie- 
Colombe  ,    Tun   des    plus   réièbféi 
joueurs   de  viole  sous  Louis  xiv  , 
p^-élend  prou^xr   que   la    viole  est 
un  des  premiers  insirumens  con>*- 
nus  ,  parce  que  les  liommes  ,  ayant 
dû  s'attacher  à  imiter  la  voix  hu- 
maine par  l'artifice  des  instrumens, 
n'ont  rien  trouvé   qui   pùl  mieux 
remplir  ce  but  que  la  viole.  Il  y  a 
quatre  genres  de  pièces  qu'on  peut 
jouer  sur  la  viole;    i'^.  les  pièces 
de  jnélodie ,  auircjuent  de   beaux 
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chant.i  ;  2°.  \es  pièces  d'Iiarmonis 
ou  par  accords  ;  5^.  le  jeu  de  *'ac* 
compagner  soi-même  ;  4".  le  jeu 
d'accompagnement  dans  les  con- 
certs de  voix  et  d'iniitrumens.  On 
pratique  sur  la  viole  les  mêmes 
agrémena  que  comporte  la  voix  , 
comme  la  cadence  ou  tremblement, 
le  port  de  voix  ,  l'aspiration  ,  la 
plainte,  la  chute,  la  (iouble  ca- 
dence ,  et  en  outre  le  marchcmcnt , 
\m  batttinent  et  la  langueur.  Tous 
ces  agrémens  se  font  sur  la  viole 
comme  sur  tous  Us  autres  instru- 
mens ,  c'esl-à-tl  ire  ,  en  exécutant  le» 
unes  après  les  autres  ,  les  notes  qu« 
les  agrémens  renferment.  Il  y  a 
trois  de  ces  agrémens  qui  n'ont 
point  de  caractères  propres  ilans  la 
tablature;  savoir,  le  battement,  la 
langueur  et  la  plainte.  Quant  à  la 
manière  d'étudier  la  viole  et  d'en 
jouer,  on  peut  consulter  l'artirl© 
de  l'Encyclopédie  ,  et  «ur-tout  les 
ouvrages  suivans  :  In  quanti  inoxii 
si  possct  pralieare  Facvoirio  per/iftto 
nelle  viole,  (la  Giovanni  Balisa 
DONi,  discours  rjui  se  trouve  dans 
le  ])remier  volume  de  ses  œuvres  , 
pag.  397.  —  Principes  de  la  viole  , 
par  Jean  i*oiisseau  ;  Paris,  1687. 
—  Méthode  nouvelle  pour  appren- 
dre à  joiter  du  pardessus  de  viole  ; 
Lyon  ,   1766  ,  in-S". 

Violon.  L'antiquité  du  violon 
a  été  un  sujet  de  dis'U.ision  parmi 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  nos 
monumens  et  de  notre  histoire.  La 
Borde  cite  à  ce  sujet  les  tableaux  de 
i'hiloslrate  ;  il  rapporte  qu'on  y  voit 
un  violon  sur  un  puits,  et  qu'il  its- 
eembleaux  nôtres,  excepté  quw  le 
manche  est  plus  court:  cet  écrivain 
n'auroit  pas  commis  une  erreur  si 
grande  ,  s'il  avoit  réfléchi  que  les 
tableaux  de  Philoslrate  .sont  des  des- 
criptions, et  non  des  peintures.  11 
prétend  que  le  puits  cité  par  Phi- 
lostrate se  retrouve  sur  les  médailles 
de  Scribonius  Libo  ;  mais  ces  pré- 
tendus violons  sont  des  lyies,  qui 
«ruent  l'espèc*  d'aulcl  que  les  a»4- 
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cians  nomuioient  i'UTEAL  (  V.  ce 
mot  )  ,  uoin  que  La  Boide  traduit 
très-inipiopiemeiit  par  puits.  La 
citation  du  camée  rapporté  par 
Mailei,  où  l'on  voit  Orphée  jouant 
du  violon  ,  n'est  ^uère  plus  heureu- 
se ,  car  cemonument  n'est  pas  anti- 
que. Il  est  cependant  certain  que 
l'origine  du  violon  est  très-ancienne, 
et  qu'elle  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  monarciiie  française. 
L'antiquité  du  violon  est  prouvée 
par  des  monumens  incontestables  : 
au  portail  du  bas -côté  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris, en  y  entrant 
à  ma  in  droile,  on  voit  plusieurs  figu- 
res qui  tiennent  le  violon  et  l'archet. 
Autrefois  on  y  voyoit  aassi  la  statue 
d'un  de  nos  rois,  que  Monifaucon 
a  publiée  d'une  manière  inexacte 
dans  ses  Monwn.  de  la  monarchie 
française, l-  i  »  p-  56;  il  croit  qu'elle 
représente  Cliilpéric.  La  Ravalière, 
dans  les  Poésies  du  roi  de  Navarre , 
i.  i,pag.  252,  a  donué  une  meil- 
leure copie  de  cette  figure;  mais  celle 
que  j'ai  fait  graver  dans  mes  AiUi- 
quités  nationales,  t.  iv,  n^  ^i,  pi.  2, 
n°  2  ,  approche  beaucoup  plus  de 
la  vérité  ;  lo  violon  qu'elle  lient  de 
la  main  gauche,  est  percé  de  qua- 
tre trous.  D'après  la  Ravalière  , 
j'ai  rapporté  ,  ibid.  n*  3  ,  un  mo- 
nument curieux  ,  qui  lui  avoit 
été  communiqué  par  Le  Beuf.  Ce 
«avant  le  croyoit  des  temps  an- 
ciiens  de  la  monarchie.  C'étoit  un 
petit  bassin  ou  une  jatte  de  bronze 
doré,  émaillé  et  ciselé.  Le  dessin  de 
la  ciselure  est  partagé  en  ditlérens 
cartouches  :  dans  celui  du  milieu 
â6t  un  joueur  de  harpe  ,  monté  sur 
une  clxaise  ;  à  sa  droile  est  un  chan- 
teur tenant  un  rouleau  dans  sa 
main  ,  et  à  sa  gauche  un  joueur  de 
violon.  On  remarque  dans  un  des 
cartoucbes  du  contour,  un  violon  à 
double  chevalet. Sur  la  même  plan- 
che, n°  5  ,  j'ai  fait  dessiner  une 
vignette  d'un  manuscrit  du  com- 
mencement du  Xjv^  siècle.  On  y 
dislrngue  la  figure  d'uu  jongleur  as- 
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sis  sur  un  banc  élevé ,  et  qui  joue  du 
violon.  Tout  cela  prouve  que  le 
violon  a  été  très-anciennement  en 
vogue  parmi  les  jongleurs.  Les  plus 
célèbres  d'entre  eux,  étoienl  les 
meilleurs  violons  de  leur  siècle  ;  ce 
qui  porte  à  croire  que  la  vielle  n'a 
jamais  été  qu'un  instrument  subal- 
terne. J'ai  tiré  des  antiquités  de 
Sirult  différentes  figures  que  j'ai  fait 
aussi  graver,  ibid.  La  figure  n°  6 
est  celle  d'un  joueur  de  violon  an- 
glais. Ce  violon  n'a  que  deux  cor- 
des ;  celui  du  n°  11  eu  a  trois;  et 
ceux  des  n"*  7 ,  8,  9,  10,  en  ont 
quatre.  Mais  rUns  V Angleterre  an- 
cienne et  moderne  ,  de  Strutt  ,  tra- 
duite par  M.  Boulard  ,  on  voit  , 
pi.  33  ,  n''7  ,  un  violon  à  cinq  cor- 
des, tiré  d'un  manuscrit  fait  sous 
le  règne  d'Henri  11.  Pendant  long- 
tet»ps  on  ne  mil  que  trois  cordes 
au  violon ,  qu'alors  on  nommoit 
rebec.  On  ignore  l'époque  précise  à 
laquelle  la  quatrième  corde  fut  in- 
variablement ajoutée.  La  Borde 
pense  que  ce  fut  dans  le  seizième 
^siècle.  Il  se  fonde  sur  ce  que  les 
meilleurs  violons  que  nous  ayons, 
sont  encore  ceux  que  Charles  ix  , 
roi  de  France,  fit  faire  à  Crémone, 
par  le  fameux  Amati ,  et  que  ce 
sont  encore  les  plus  beaux  modèles 
possibles.  Mais  la  figure  lo,  que  j  ai 
publiée  d'après  Strutt,  est  d'après  un 
dessin  de  Matthieu  Paris  ,  fait  vers 
J25o;  ce  qui  donne  une  haute  an- 
tiquité à  l'usage  des  quatre  cordes. 
Peut-être  ne  devint-il  général  que 
dans  le  16'  siècle,  gù  la  forme  de 
cet  instrument  se  perfectionna  , 
comme  la  manière  d'en  jouer.  Sur 
le  portail  de  la  cliapelle  de  Saint- 
Julien-des-Ménestriers,  que  j'ai  fait 
graver,  ibid.  pi.  1 ,  on  remarque 
une  figure  qu'on  croit  être  celle  de 
saint  Genest  ;  le  violon  qu'elle  tient 
n'est  point  un  rebec,  puisqu'il  est 
à  quatre  cordes,  et  absoîumeul  sem- 
blable aux  nôtres.  Celle  statue  est 
coiffée  d'une  espèce  de  toque,  et 
vêtue  d'une  tunique  et  d'un  ample 
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manteau.  J'ai  cncure  faîl  dessiner, 
pi.  i  ,  tléjà  citée,  u"»  i  2  et  i3  ,  deux 
juugleurs  uu  ménestriers  dans  leur 
véritable  costume,  l'un  d'après  une 
miniature  de  isjj,  tirée  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  coliei  lion  de 
Gaignière,  portefeuille  4  ,  n"  72  ;  et 
l'autre  coj)ié  d'après  une  minia- 
ture anglaise  du  même  temj)S  .  et 
publiée  par  Sirult.  Ces  monumens 
suffisenl  pour  lliistoire  du  violon, 
et  prouvent  l'antirpiilé  de  son  ori- 
gine ,  que  quelques-uns  placent  au 
neuvième    siècle. 

Je  crois  devoir  parler  d'une  di- 
gnité singulière  qui  lui  devoit  son 
origine,  parce  que  cela  me  conduit 
nécessairement   à    faire     connoîlre 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  acquis 
delà  célébrité  comme  joJieurs  de  vio- 
lon ou  comme  fadeurs. Chaque  com- 
pagnie avoit  autrefois  un  supérieur 
ou  coryphée,  qu'on  qualiGoitdu  titre 
dv3  roi.  Mais  plusieurs  circonstanrea 
firent  successivement  anéantir  ces 
simulacres  de  princes  ,  et  il  ne  sub- 
sista plus  que  le  roi   d'armes  et  le 
roi   des  ménestriers  ou  /ongleiirs. 
On   ignore  l'iiisloire   des  premiers 
rois  des  ménestriers:  le  plus  ancien 
que  l'on  connt)isse  est  Jean  C/iar- 
millon ,  élu  roi  des  jongleurs  de  la 
ville  de  Troyes  ,  en  1 2g5,  sous  IMii- 
lippe-le-Bel.  11  paroit  que  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle  ,  les  jon- 
gleurs   se  divisèrent  ,  et  se  parta- 
gèrent en  deux  bandes  :  les  unsamii- 
«èrent  le  peuple   par  des  tours  de 
force, et  les  autres  reslèient  musi- 
ciens. Comme  ij  y  avoil  des  basses 
et  des  dessus  de  rebec  ,  ceux-ci  s'in- 
titulèrent nieneslrels ,  joueurs  d'in- 
strumens  tant  liant  que  bas  ;  déno- 
mination que  leur  confirma  Char- 
les VI.  Depuis  celte  époque,  on  a 
peu  de  détaiKs  sur  les  menesiriers. 
Constantin,    célèbre  violon    tle   la 
cour  de  Louis xiii,  obtint  la  charge 
de  roi  des  violons  ,  maître  des  me- 
nesiriers; il  mourut  en  1667.  Il  eut 
pour  Kuccesseiu"  Dinnnnoir,  connu 
sous  le    nom  de   Guillaume  i.  Ce 
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lI(repa«saà8on  flIsGuillaumeii.qni 
l'abdiqua  volontairement  en  itiHfj. 
lies  slaluts  arrêtés  par   Charles  vi 
furent  confirmés  par  Louis  xiv,  en 
iG.SS  ,  en  fivcur  de  ses  musiciens; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre    la 
musique    de    la   chambre    avec  I4 
grande  et  la  petite  bande  ,  créée  par 
Louis  XIV.  lun  grande  bande  éloit 
celle  que  l'on  nommoil  les  vingt- 
quatre   violons  de   la   chambre   du 
roi ,  qui  éloient  tous  en  charge  de 
création  assez  ancienne:  leurs  fonc- 
tions   cunsistoicnt    uniquement    ù 
faire  danser  à  tous  les  bais  parés  et 
masqués  qui  se  donnoientù  la  cour, 
à  jouer  des  airs  de  menuets,  de  ri- 
godons, dans  l'antichambre  du  roi, 
pondant  son   lever  et  à  «on  grand 
couvert,  savoir  :  le  premier  de  l'an, 
le  premier  dg  mois  de  mai ,  le  jour 
de  la  fêle  du  roi ,  et  toutes  les  foi* 
qu'il  revenoit  de  la  guerre   et  du 
voyage  de  Fontainebleau.  La  bande 
des  .seize,  qu'on  nommoit   la  pe- 
tite bande,  avoit  élé   instituée  par 
Louis  XIV,  à  cause  de  l'insuflisanca 
du  l;deal  de  ceux  delà  gran  le  ;  elle 
jouoit   aussi  au  bal  de  la  cour  ,  au 
lever  et  au  grand  couvert.  Au  com- 
mencement du  I  ègne  de  Louis  xv  , 
la  petite  bande  disparut ,  et  l'on  ne 
conserva  que  les  cliargesdes  vingt  — 
quatre  violons.  Mais  leur  sympho- 
nie, mal  dirigée  et  souvent  discor- 
dante ,délermina  à  ne  plus  permet- 
tre que  ces  charges  fussent  acquises 
p;irdes  menesiriers.  Mais  revenons 
à  la  suilede  leurs   rois.  11  y  eut  un 
interrègne    qui   dura  depuis    i68"> 
jusqu'en    1741.    Guignon,    violon 
célèbre,  ceignit  alors  la   couionne 
ménesirière,  dont  il   fil.  quelques 
nnnées  après,  une  abdiralion  vo- 
lontaire.   L'histoire    ne  menlionne 
pas  ses  successeurs  dans  celle  char- 
ge ,  qui  fui  délinilivemeut  suppri- 
mée en  177>^- 

La  Borde  cile  comme  les  meil- 
leurs violons  et  comme  les  plus 
beaux  modèles  ,  ceux  du  temps 
dAuATi.  Un  moderne  pense  qu'à 
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rctte  époque,  les  violons  avoicnt 
quatre  cordes.  Ce  qui  le  décide  à  le 
croire  ,  c'est  qu'il  a  vu  en  Bretagne 
un  violon  étiqueté  Joann.  Kerlino , 
ann.  144c) , niotilé  de  quatre  cordes. 
Le  manche  jie  paroissoit  point  avoir 
été  changé,  non  plus  qu'une  petite 
atlaciie  en  ivoire,  fixée  à  la  place 
du  bouton  d'aujourd'hui .  el  percée 
de  quatre  trous  pour  y  fixer  autant 
d'î  cordes.  Ce  violon  étoit  plus 
bombé  que  les  nôtres  ,el  ses  formes 
n'éioient  pas  exaclemciil  rondes.  Il 
rendoit  des  sons  doux,  mais  un 
peu  sourds  ,  comme  la  majeure  par- 
lie  des  irislrumens  qui  nous  restent 
d'Amati.  Les  violons  de  Stradi- 
varius ont ,  eu  général,  plus  d'é- 
clat, el  ne  le  cèdent  point  aux  pre- 
miers pour  la  beauté  et  l'élégance 
des  patrons.  Ceux  deSTAiNER  oc- 
cupent encore  un  rang  distingué 
dans  la  lutherie,  mais  on  lient  pour 
certain  qu'il  n'en  a  jamais  fait  que 
douze  ,  el  que  le  roi  de  Prusse ,  Fi  é- 
déric -le -Grand  ,  les  recueillit,  à 
quelque  prix  qu'on  en  demandât. 
Si  ce  bruit ,  auquel  la  mort  préma- 
turée de  Stainer  a  donué  quelque 
fondement ,  est  vrai ,  les  violons 
que  l'on  croit  de  Slaiuer,  ne  seroient 
pas  de  sa  main,  mais  de  son  école. 
On  lit  dans  la  Correspondcince  des 
A inateiirs  musiciens  ,  que  M.  Ma- 
rie ,  luthier  à  Paris  .possède  un  vé- 
ritable violon  de  Stainer,  auquel  il 
attache  un  grand  prix.  Slainer  eut 
un  frère  nommé  Marc,  hermile 
reclus,  qui  fit  aussi  des  violons; 
mais  ils  sont  bien  inférieurs  en 
beauté  el  en  qualité  ,  à  ceux  du  pre- 
mier. De  l'école  de  Slainer  sortirent 
les  Mat/?rn.i  Cl.ots ,  père,  Georges 
et  Sébastien  Clots  ,  ses  fils.  Il  nous 
reste  d'eux  les  violons  du  Tyrol , 
dont  le  son  est  pur  et  argentin, 
mais  foible.  11  existe  peut-être  en 
France  trois  mille  violons  étiquetés 
Jacobus  Stainer  ;màiii  ou  sait  qu'ils 
y  ont  été  introduits  par  des  ouvriers 
allemands  (jui  fravailloient  d'après 
ses  modèles.  Unbori  violon  est  une 
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chose  digne  de  recherche  el  de  sa- 
crifices pécuniaires.  Quand  on  le 
possède,  peu  importe  le  luthier  qui 
l'a  fait.  C'est  nux  sons  el  non  aux 
formes  ni  à  des  étiquettes  souvent 
trompeuses  qu  il  faut  s'en  rappor- 
ter pour  le  bien  choisir. 

L'ancienne  luliierie  française  fui 
illustrée  par  Jacques  Eocquay  et 
PiERRET  ,  doïil  il  nous  reste  d'ex— 
cellens  inslruniens.  Le  premier  en 
a  fait  davantage  ;  le  second  a  soi- 
gné les  siens.  Antoine  Dbspont  et 
VÉRON  ,  contemporains  des  précé- 
dcns  ,  ont  laissé  des  violons  qui  sont 
encoi'e  recherchés  au  jour  d'hui.Boc- 
quay  eut  pour  successeur,  Guer- 
SAN  ,  son  élève,  qui  a  donné  un 
beau  fini  à  ses  violons ,  et  en  a  fait 
qui  vont  de  pair  avec  ceux  d'Amali. 
Il  est  sorti  nombre  de  violons  de 
l'atelier  de  Guersan.  Ceux  qu'il  a 
établis  lui-même  sont  aisés  à  distin- 
guer; ils  sont  lernis  à  l'Iuiile,  et 
il  en  existe  au  plus  douze.  Tous  les 
autres  ont  été  vernis  à  l'esprit-de— 
vin,  procédé  plus  expédilif,  maig 
qui  ne  laissa  pas  île  discréditer  alors 
l'ouvrage  de  Guersan.  Deson  temps, 
Castagnery  et  Saint-Paul  fai- 
soient  aussi  des  violons  très-eslimés 
pour  l'accompagnement.  Les  vio- 
lons de  Salomon  sont  au  pair  des 
Guersan.  Laoettob  joui  d'une  cer- 
taine réjHilalion.  Ses  violons  sont 
vernis  à  1  esprii-de-vin.  La  lutherie 
ancienne  et  provinciale,  comme  on 
le  disoit  autrefois,  n'oftVe  rien  de 
bien  recommandable,  à  l'exceplioii 
du  nom  de  Médard  ,  luthier  lor- 
rain. 11  vivnit  à  Nanci.  Contempo- 
rain des  Amati  fils,  il  s'en  montra 
presque  le  rival.  Ses  violons  sont, 
comme  ceux  de  ses  modèles,  d'un 
petit  palron  et  d'un  petit  jeu  ;  on  les 
a  souvent  confondus  avec  eux. 

Dans  la  lutherie  moderne  pari- 
sienne ,  on  dislingue  Finth  ,  ou- 
vrier allemand.  Il  Iravailloil  ,  il  y 
a  environ  trente  ans,  dans  Je  genre 
de  Slradivarius.  Ses  violons.  Ion.* 
vernis  à  l'iiuile,  sojit  bien  Irailéî., 
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Ils  excitèrent  beaucoup  d'eothoa- 
»i<isine.  Vers  le  même  lemps,  Sau- 
UIER  ,  élève  de  Lambkrt,  Lorrain, 
nommé  ie  charpentier  de  la  luthe~ 
rie  ,  fdisoil  aussi  «le  Irès-hcaux  vio- 
Joiis.  M.  PiCTK,  élève  de  Saunier, 
travaille  dans  le  même  genre  cjue 
son  maître,  et  l'égale  en  talens.  Ses 
violons  sont  d'une  belle  forme;  et 
Borlant  de  sa  main  ,  ils  se  payent 
aussi  chers  que  certains  autres  re— 
t  berchés  pour  leur  ancienneté  et  le 
nom  de  leurs  auteurs.  Quant  à  la 
lulberie  moderne  des  déparlemens , 
on  ne  lit  dans  la  Correspondance 
des  .'amateurs  musiciens,  que  le 
nom  de  Jean  Raut,  qui  travailloit 
fort  bien  à  Hennrs.  Eu  1786,  il 
répara  un  violon  d'Amali  fils,  as- 
sez délabré,  de  manière  à  lui  ren- 
dre sa  grâce  et  sa  qualité  primitives. 
Après  avoir  esquissé,  pour  parler 
;nnsi ,  l'histoire  physique  du  vio- 
lon, et  cité  les  noms  les  plus  célèbres 
des  lulhiors  qui  ont  fait  cet  instru- 
ment, il  reste  à  donner  la  nomen- 
clature du  petit  nombre  des  artistes 
qui  se  sont  rendus  fameux  par  la 
manière  d'en  jouer. 

M.  Cartikr  ,  l'un  des  violons 
premiers  de  l'Opéra  ,  dans  son  j4rl 
du  violon,  distingue  trois  écoles, 
<lont  les  fondateurs  sont  Corelli  et 
Tartini  ,  pour  l'école  italienne  ; 
T^GCLAiR  el  Gavii«iez,  pour  l'école 
l'iançaise  ;  Stamitz  et  Mozart  , 
pour  l'école  allemande,  jércan^elo 
('oRELM  est  né  vers  1680  à  Fiisi- 
guano  ,  petite  ville  do  /a  Roma- 
gne  ,  non  loin  de  la  ville  d'Imola. 
Il  étoit  attaché  à  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  en  «jualité  de  violon  ;  et  à  la 
fin  du  dix -septième  siècle  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  et  demeura 
à  Rome  le  reste  de  ses  jours  ,  auprès 
du  cardinal  Olloboui .  d(jnt  i!  éiuit 
premier  violon  et  uiaiire  de  cha- 
)  elle.  U  mourut  dans  cette  ville  en 
17:25.  Son  tombeau  se  voit  dans 
l'église  de  Sainl-Picrre  ,  avec  celte 
i uscript ion  :  Corelli  princeps  mnsi- 
orum  i  au-d«sau6esl  gravée  la  gigue 
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en  sol  mineur  de  sa  cinquième  so- 
nate, œuvre  v.  Avant  Corelli ,  l'art 
de  jouerdu  violon  éloit  absolument 
ignoré.  La  pratique  de  cet  instru- 
ment éloit  abandonnée  à  la  routine 
de  quelques  musiciens  ignorans. 
Aussi  l'histoire  n'a  pas  daigné  nous 
conserveries  noms  de  ceux  qui  pré- 
cédèrent Corelli  ;  à  moins  qu'on  ne 
mette  dans  la  classe  des  musiciens, 
Baltiiazarini  ,  dit  Beaujoyeux  , 
et  BocAN.  Le  premier  étoit  inten- 
dant de  la  musique  de  Catiieriue  de 
Médicis  ;  et  comme  premier  violon 
de  son  temps,  il  n'a  sauvé  son  nom 
de  l'oubli ,  que  par  le  talent  qu'il 
a  voit  d'ordonner  les  fêtes.  Le  se- 
cond ,  qui  vivoit  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  étoit  aussi  maitie  à 
danser.  Il  faut  joindre  ces  deux  mu- 
siciens à  ceux  dont  j'ai  parlé  au 
commencement  de  cet  article.  Co- 
relli a  découvert  tontes  les  res- 
sources qu'on  pouvoit  tirer  du  vio- 
lon ,  et  son  génie  lui  a  assigne  la 
place  qu'il  a  conservée  depuis  parm i 
les  instrumens  de  musique  ,  c'est-à- 
dire  la  première.  C'est  lui  qui  a  en- 
seigné la  véritable  position  de  la 
main  ,  et  la  manière  de  se  servir  de 
l'archet  avec  grâce  et  dextérité. 
C'est  lui  qui  a  fondé  la  première 
école  du  violon.  De  cette  école  sont 
sortis  Tartini,  Locatklli,  Gk- 
MiNiANi,SoNNi,et  pir  suite,  les  cé- 
lèbres artistes  de  nos  jours.  Corelli 
a  non-seulement  servi  l'art  d'exé- 
f  uter  ,  mais  encore  a  beaucoup  con- 
tribué au  perfectionnement  de  la 
composition.  Quatre  œuvres  de 
trio,  une  œuvre  de  sonates,  el  se« 
concerto  de  violon  dont  il  est  l'in- 
ventein' ,  sont  les  seuls  ouvrages  que 
ce  maiire  ail  laissés.  'S'^oici  une  gé- 
néalogie fn  talens.  qui  vient  en  ligne 
directe  de  CorelU.  Somis  fut  son 
élève;  J'en  N  AN  I  ,  de  Somis;  Vjot- 
rr  est  sorti  de  l'école  de  Fugnani  ; 
enfin  Ronr;,  formé  par  VioMi ,  et 
qui  est  le  dernier  rejeton  de  ces 
maîtres  fameux.  Ce  qu'ètoit  le  vio- 
lon eu  Italie ,  avant  f|ue  Corelli  '.* 
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nul  en  lionneiir ,  il  l'éloit  avant 
LuUi.  Abandonné  aux  maîtres  de 
danses, comme  on  Ta  vu  plus  haul, 
il  seivoit  sous  le  nom  de  rehec ,  et 
avec  trois  cordes  seulement, aux  usa- 
ges déjà  indiqués, el  n'étoit  pas  même 
Mdmis  dans  la  musinue  des  églises. 
Les  statuts  des  maîtres  de  danse 
portent,  qu'en  1640  ils  ajoulèreut 
la  quatrième  corde  au  violon,  et 
que  l'usage  en  fut  interdit  aux  m&- 
iieslrieis  qui  jouèient dans  les  bals, 
S'ins  avoir  acquitté  la  maîtrise. 
Ceux-là  ne  pouvoient  jouer  que  du 
rebec.  Ce  fut  Lulli  qui ,  le  premier  , 
imagina  d'employer  le  violon  dans 
les  accompagnemeus  de  ses  opéra. 
11  forma  ce  qu'on  appeloit  la  pe- 
tite bande,  composée  de  musiciens 
moins  ignorans  que  les  autres,  qu'il 
réunissoit  chez  lui  et  qu'il  exerçoit 
lui-même,  jusqu'à  ce  qu'ils  sussent 
par  cœur  leurs  parties.  Corelli  et 
les  grands  maîtres  qui  le  suivirent 
apprirent  au  violon  à  parler,  mais 
Gaviniez  lui  transmit  le  senti- 
ment et  la  grâce.  La  France  perdit 
ce  dernier  en  1800.  Sur  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  avoit  con- 
duit l'orchestre  du  concert  qui  eut 
lieu  pour  la  distribution  d<  s  prix 
aux  élèves  du  Conservatoire.  On 
doit  regarder  l'école  de  cet  artiste 
comme  celle  du  goût.  Toute  l'Eu- 
rope connoît  le  talent  de  Rode,  si 
jeune  encore  ;  Baillot  ,  Lafont, 
BLAS]Us,et  Mir-tout  Kreutzer, 
tiennent  après  hii  un  rang  distin- 
gué. Londies  compte,  au  luimbre 
de  ses  violons  célèbres  ,  Salomon  , 
ViOTxr  ,   dcjà    nommé  ,    le  Suisse 

SCHONBR  ,  CrAMMER  Cls  ,  MOUN- 
TAIN et  Marain.  Ce  dernier  esl 
également  fort  sur  la  harpe. Ses  con- 
eertos,  pour  cet  instrument,  sont 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
écrit  en  ce  genre  ,  sur-lout  pour  le 
premier. 

Quoique  la  manière  de  monter 
le  violon  soit  du  ressort  des  lu- 
thiers ,  }e  ne  laisserai  pas  que  d'en 
dire  quelque  chose.  Uu  amateur  ne 


V  T  O  7g« 

sauroil  mieux  faire  que  de  monter 
lui-même  son  violon.  Le  plus  dif- 
ficile est  de  façonner  un  chevalet. 
Quoique  la  règle  générale  soit  de 
le  placer  sur  la  ligne  (jui  sépare  le» 
S  ou  les  ouïes  par  la  moitié,  ou 
doit  s'en  écarter  .'^^ans  scrupule,  dès 
qu'on  a  découvert  que ,  posé  diffé- 
remment, il  fait  produire  à  l'in- 
fHrument  des  sans  plus  analogues 
aux  facultés  de  celui  qui  le  joue. 
Il  faut  essayer  des  cordes  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  assemblé  quatre  qui 
se  trouvent  justes,  non-seulement 
en  particulier,  mais  encore  l'une 
avec  l'autre.  La  grosseur  des  cor- 
des qu'on  emploie  doit  être  déter- 
minée par  l'usage  auquel  on  destine 
le  violon  ,  et  plus  encore  par  le  plus, 
ou  moins  de  nerf  que  l'on  met  à  la 
pression  des  cordes  sur  la  touche. 
C'est  une  très-bonne  méthode  que 
de  se  servir,  pour  l'élude  et  pour 
s'exercer ,  d'ini  violon  dont  les  cor- 
des soient  plus  grosses  et  le  cl>e— 
valet  soit  plus  élevé  que  de  celui 
qu'on  veut  jouer  au  ooncerl.  11  en 
est  de  mémo  As  l'archet  qui  doit 
être  aussi  plus  pesant  ;  on  ne  se 
figure  pas  quelle  aisance  et  quelle 
facilité  on  éprouve  à  se  servir  en- 
suite d'un  violon  monté  dans  le 
terme  moyen  ,  et  d'un  archet  léger. 
La  raison  en  est  que  les  cordes  de 
l'alto,  avec  lequel  on  a  joué  pen- 
dant quelque  temps  ,  ayant  moin.<i 
d'intensité  que  celles  de  l'autre,  il 
est  plus  facile  de  les  faire  vibrer. 
Ce  n'est  donc  point  en  passant  d'un 
alto  à  un  violon  ,  mais  d'un  violon 
à  un  violon  ,  tous  deux  montés 
comme  on  l'a  dit,  que  l'on  recon- 
noîlra  l'utilité  de  ce  conseil.  La 
place  de  l'ame  du  violon  n'est  pas 
plus  fixe,  ni  plus  déterminée  que 
celle  du  chevalet.  C'est  une  élude 
à  faire.  Il  suffit  de  dire  que  la  ma- 
nière de  placer  l'un  ou  l'autre. peut 
changer  du  tout  au  tout ,  le  limbi© 
de  l'instrument.  L'archet  est  y  dans 
la  main  de  celui  qui  joue  du  vio- 
lon ,  ce  qu'est  le  pinceau  dans  celly 
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du  peintre.  L'école  en  indique  la 
conduite  et  l'usage;  mais  il  n'appar- 
tient qu'au  senlimenl  et  au  génie 
de  varier,  en  quelque  sorte,  un  in- 
strument. La  place  juste  de  l'ar- 
cliel  sur  les  cordes,  est  à  un  demi- 
pouce  du  chevalet.  C'est  dans  cet 
espace  qu'il  doit  être  tiré  et  poussé 
dans  toute  sa  longueur,  et  ronli- 
iiuellement  droit,  car,  dés  qu'on 
h'en  écar'e,  le  son  ne  peut  plus  être 
beau  (  Voy.  Archet.  )  Il  faut  que 
relui  qui  veut  se  livrer  à  létude 
du  violon  ,  ait  les  premières  notions 
de  la  musique,  afin  de  pouvoir  au 
moins  accorder  lui-même  son  vio- 
lon ,  dont  Ks  cordes  se  montent  de 
quinte  en  quinte,  comme //zi,,  la, 
re ,  sol.  La  corde  sur  laquelle  s'ac- 
cordent les  autres  ,  est  le  la.  Il  se 
règle  avec  un  instrument  à  vent , 
à  clavier,  ou  avec  nu  petit  outil 
d  a- ier  à  deux  branches  ,  qu'on 
nomme  Diapason.  (  f^.  ce  mot.) 
Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile 
de  consigner  ici  ,  sur  le  violon  , 
des  idées  générales,  qui  en  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  partie  métaphy- 
sique. C'est  essentiellement  à  l'art 
jiiélhodique  de  l'archet  ,  que  l'on 
(G  isidère  comme  la  langue  du  vio- 
lon ,  que  doit  i*'utlribuer  tout  leffet 
de  cet  instrumf  nt.  C  est  à  l'union 
paif-iite  de  la  corde  avec  l'archet, 
qu'est  atiaché  tout  le  mystère  de 
cet  art.  Li  cl.trté  et  le  moelleux  du 
son,  légalité  dans  le  jeu  et  la  pro- 
jiorlioii  d;iiis  les  nuances,  dépen- 
dent tuul-à-la-fois  du  tact  bien  mé- 
ria:;é ,  de  l'archet,  de  sa  direction 
économique  et  de  son  parfait  équi- 
libre. Sins  cette  mélliode  exacte, 
on  ne  peut  faire  chanter  son  vio- 
lon. L'art  de  ^outcnir  les  notes  en 
d<ngtant  au  centre  du  manche,  est 
bien  plus  dillicile  et  bien  plus  im- 
portant que  celui  de  voltiger  d'un 
bout  à  l'autre,  pour  aller  gazouil- 
ler prè.s  du  clievalet.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que  ,  si  le  joueur  brus- 
que le  son  par  un  mouvement  con- 
vulsif  et  violent,  ce  ne  peut  cire 


V  I  O 

qu'an  détriment  du  timbre  et  ds 
l'expression.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  de  grands  joueurs  de  violon  qui 
ne  possèdent  ces  deux  manières, 
mais  ce  n'est  jamais  qu'aux  dépens 
du  sublime  du  violon  ,  qu'ils  négli- 
gent l'une  pour  s'attacher  de  préfé- 
rence à  l'autre.  La  iacilité  plus  on 
moins  grande  de  jouer  à  l'inpromp- 
tu  ,  est  en  raison  directe  de  l.i  per- 
fection de  la  vue  et  do  la  mobilité 
des  nerfs.  De-là  vient  que  ,  com- 
paraison faiie  de  deux  joueurs  de 
violon  du  premier  ordre  également 
versés  dans  leur  art ,  l'un  d'eux 
sera  fort  inférieur  à  l'autre  pour 
jouer  à  l'inpromptu.  Ce  sentiment 
intime  tient  à  l'accord  parfait  du 
tact  de  la  vue  avec  celui  de  la  maiu 
qui  la  seconde;  hi  les  nerfs  de  la 
main  manquent  de  souplesse  et  de 
force  ,  il  est  sensible  qu'elle  ne 
pourra  seconder  la  promptitude  et 
la  rapidité  de  la  vue.  Si  la  vue  ,  au 
contraire,  manquant  de  cette  per- 
fection et  de  cette  élasticité  qui  lui 
est  nécessaire,  est  lente,  confuse 
et  susceptible  de  s'arrêter  facile- 
ment, elle  ne  pourra  correspondre 
à  la  vélocité  et  à  l'égalité  delà  main. 
Il  est  donc  démontré  que  ,  pour 
jouer  la  dijfficullé  à  l'inpromptu  , 
il  faut  une  vue  parfaite  et  une  maiu 
souple  el  agile.  Un  violon  du  pre- 
mier ordre  se  dislingue  par  l'élo- 
quence vive  el  nerveuse  dont  la 
mélodie  esl  remplie.  Il  doit  autant 
à  la  magie  de  son  chant  qu'à  celle 
de  sou  exécution.  Sa  musique  n'est 
soumise  ni  à  l'art  de  l'archet,  ni  à 
la  difficulté  de  la  main  ,  qu'il  sub- 
ordonne enlièremeut  à  l'expres- 
sion du  sentiment.  Sa  mélhode  , 
dans  l'accompagnement  des  récita- 
tifs, diffère  de  celle  qu'il  emploie 
dans  raccompagnemcut  des  ariet- 
tes ,  car  il  y  a  bien  de  h\  diflërence 
entre  le  chant  absolu  et  le  récitatif 
chantant.  L'nccompagnemeut  du 
récitatif  doit  être  plus  marqué  et 
])1i)S  soutenu;  il  esl  plus  sujet  au 
reiiforcemcnt  et  à   lu  suspeu:>ioii. 
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[P'.  RcciTATir.)  Qui  ne  sait  que  le 
viulon  est  susceptible  d'une  variété 
infinie  d'agrémens?  L'énergie  et  la 
force  du  sentimeul  appartiennent 
au  génie  ,  mais  le  choix  des  aj;ié- 
jnens,  ainsi  que  la  disposition  des 
nuances  ,  dépoident  du  goût  ;  car 
celles-ci  sont  à  l'ame  ce  que  les 
couleurs  sont  à  la  vue,  et,  par  la 
même  raison  qu'un  mauvais  assor- 
timent de  couleurs  choque  nos  re- 
gards ,  une  suite  de  nuances  mal 
combinées  blesse  notre  sensibilité. 
Comme  chaque  homme  a  sa  ma- 
nière de  sentir  différente,  il  s'en- 
suit qu'il  a  un  goût  particulier,  par 
lequel  il  donne  aux  choses  un  or- 
dre qui  n'appartient  qu'à  lui.  Cette 
diversité  peut, indépendamment  de 
l'inéi^ale  disposition  des  organes  , 
s'attribuer  encore  à  la  différence 
des  raraclères,  des  âges,  du  sexe  et 
de  1  éducation.  On  peut  encore  en 
attribuer  la  cause  au  climat  et  aux 
coutumes  du  pays  où  chatiue  hom- 
me est  ué  ;  et  c'est  pour  cela  que , 
dans  la  musique,  on  distingue  le 
goût  italien  de  l'allemand^  et  l'alle- 
mand du  français. 

Conformément  au  plan  que  j'ai 
adopté  ,  je  donnerai  la  nomencla- 
ture des  ouvrages  les  plus  impor- 
tons sur  le  violon  :  Libros  de/  Del- 
fin  de  inusica ,  para  tanner  la  vi- 
^uela,  por  Luis  de  Narvaez  ;  Val- 
ladolid  ,  i55o,  in  -  4".  —  Regola 
Ruberlina ,  opéra  che  insegna  mo- 
nare  de  viola  d'arco  iasLado ,  da 
Silv.  Gana.tsi  di  Fontegno  ;  in  Ve- 
nezia  ,  1  543  ,  in  -  4"^.  —  Lira  de 
arco  ,  o  arle  de  tanger  Raheca ,  por 
Asoslino  da  Cruz.  —  Méthode  fa- 
cile pour  apprendre  à  Jouer  du  vio- 
lon ,  avec  un  Abrégé  den  Principes 
de  musique  nécessaires  pour  cet 
instrument ,  par  Michel  Monte- 
clair  ;  Paris  ,  1736  ,  in-4°.  La  pre- 
mière édition  est  de  1711  on  171  2. 
On  regarde  cet  ouvrage  comme  la 
plus  ancienne  méthode  complèle 
<Ju  violon.  —  Principes  du  vio- 
lon ,  etc.  par  Dipont.  —  Ce  der- 
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nier  ouvrage  parut  en  17^8,  ainsi 
qu'un  petit  ouvrage  italien  intitulé: 
Grammalica  di  inusica,  insegna 
il  modo  facile  e  brève  per  bene  iin- 
parere  di  sonare  il  violino ,  etc.  da 
Carlo  Tess  a  r  i  n  1  r//  Rimini.  Le  m  ê- 
nie  ouvrage  fut  traduit  en  français, 
et  gravé  sous  le  titre  de  Nouvelle 
méthode  pour  apprendre ,  par  théo- 
rie ,  à  jouer  du  violon ,  divisée  en 
trois  classes ,  etc.  Amsterd.  1762, 
in -fol.  —  Jrt  of  playing  on  the 
violin ,  by  Fr.  Geminiani  ;  Lond. , 
1748,  in-fol.  Le  même  ,  en  fran- 
çais; Paris,  J7.'i2.  Cet  ouvrage  est 
un  de  ceux  qui  a  le  plus  contribué 
à    faciliter    létude    du   violon. — 

—  Ecole  de  viulon ,  par  Léopold 
Mozart;  Augsbourg,  1786,  in-40. 
(  en  allemand.  )  — Instruction  sur 
le  violon  ,  par  T.  Wodicz^ca  ,  ou- 
vrage allemand  ,  dont  J.  Guill.  Lus- 
TiG  a  donné  une  traduction  hol- 
landaise: Amst.  1767,  in-4''. — 
Rudimenta  Panduristœ ,  ou  Elé- 
mens  pour  le  violon  (en  allemand.)  ; 
Augsbourg,  1769,  in-4''. —  In- 
struction sur  l'art  de  jouer  du  vio- 
lon ,  avec  des  exemples  pour  s'exer- 
cer sur  cet  instrument,  par  G.  Sim. 
Lcehlein;  Zullichau,  1774  .  i?^'» 
in -4°.  (en  allemand.)  —  Ré- 
flexions sur  la  musique  et  la  vraie 
manière  de  l'exécuter  sur  le  violon  , 
parBRUON;  Paris,   176^,  in-4^. 

—  Principes  du  violon  ,  par  Joseph 
Barnabe  Sain  r-SÉviN,  dit  l'Abbé  , 
fils;  Paris,  1772,  in-4^.  —  Lettera 
inserviente  ad  una  importante  le- 
zione  per  i  suonatori  di  violino  ,  da 
Giuseppe  Tartihi  ;  Venfrt.  1770, 
in-8'';  Londres,  1771,  in-4*. — 
La  parfaite  connaissance  du  man- 
che du  violon ,  ou  Successions  des 
douze  tons  majeurs  et  de  leurs  re- 
latifs  mineurs,  etc.   Paris,    1782. 

—  L'Art  de  se  perfectionner  sur 
le  violon,  par  Corrette  ;  Paris, 
]y83.  —  Nouvelle  méthode  de  vio' 
Ion  et  de  musique,  par  Bornet  , 
laine;  Paiis  ,  1788,  in-fol.  — 
Rlémens   corrigés  de   violon ,   par 
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Jçn.  Schweigl;  Vienne,  1786, 
in  -  fol.  obi.  (en  allemand. )  — 
Ecole  du  violon  pour  les  coininen- 
çans  ,  par  /''.  Kauer  (en  alle- 
ftMiid.  )  ;  Vienne,  1787,  in -fol. 
oblong.  —  Eleinens  -  pratiques  du 
violon,  par  Jean.  Anl.  Kobrich  ; 
Aiij^sbourg,  1788,  iri-^"^'.  (en  alle- 
mand. )  — .  Recula  per  la  constru- 
%tone  de'  violine  ,  viole ,  violoncelli 
e  violoni ,  etc.  da  udntonio^KGK- 
T£LLA  ;  Padova,  1786,  in-4''. — 
Observations  sur  l'origine  du  vio- 
lon,  par  Le  Prince,  le  jeune, 
dans  le  Journal  encyclopédique  , 
novembre,  17  82. 

Violoncelle  ;  instrument  de 
musique  fail  comme  le  violon,  ex- 
cepté qu'il  est  beaucoup  j)lus  gros, 
et  se  tient  enire  les  jambes.  On  lit, 
dans  Lacombe,  que  le  violoncelle 
fut  inventé  par  Bonocini  ,  maîlre 
de  chapellu  du  roi  de  PorlUfjal  ,  el 
apporté  en  France,  ou  du  moins 
mis  en  vogue  par  Balistin  Struck 
ti  Labbé,  tous  deux  exrellens  ar- 
ti.sles.  La  Borde  écrit,  au  contraire, 
que  le  P.  Tardieu,  de  Tara.sron  , 
l'inventa  au  commencement  du  dix- 
Kuilième  siècle,  et  qu'il  lui  donna 
«^inq  cordes  montées  en  ut,  soi,  re , 
At ,  re.  Quinze  ou  vingt  ans  après, 
toujours  selon  le  même  auteur,  on 
rt'duisit  le  violoncelle  à  quatre  cor- 
des, eu  lui  ôtmt  sa  clianlereile  re. 
I^e  professeur  Bertaud  contribua 
le  plus  à  la  perfection  de  cet  inslru- 
iT»f»t»t.  Dej)uis  cet  li.ibile  m=iilre  , 
OupoRT  et  Jan'son  l'ont  porté  au 
dernier  degré,  en  exécutant  dessus 
tout  ce  qu'on  exécute  sur  le  violon. 
Ijc  violoncelle  a  succédé  à  la  viole 
pour  accompagner  dans  les  con- 
certs, et  a  fait  presque  abandonner 
).»  grosse  basse  d.o  violon.  En  cdet , 
il  est  i'insirument  de  basse  le  plus 
sonore  ,  articule  parfaitement  ses 
»>ns,  et  rend  lou'e  sorte  de  jnusi- 
<|ue  pleine,  simple,  figurée,  etc. 
Cet  instrument  est  très -favorable 
pour  les  voix  qu'il  accompagne  ; 
il  se   lie    aussi    parfailcmciit    bien 
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avec  la  llûle  traversière.  A  l'cgarft 
du  violon,  il  est  une  véritable  basse, 
étant  de  même  genre  d  harmonie. 
On  exécute  encore  ,  sur  le  violon- 
celle ,  des  sonates  ,  et  même  des 
concerto  qui  ont  un  très-bel  effet. 
Pour  ce  qui  est  de  la  métaphysiqu» 
du  violoncelle,  elle  semble  dériver 
toute  entière  de  la  gravité  de  ses 
sons  ,  qui  lui  donnent  plus  d'ana- 
logie avec  la  voix  humaine,  qu'à 
aucun  des  autres  insirumens  à  ar- 
chet. C'est  donc  sur  les  sous  pleins 
et  veloutés  d'une  belle  voix,  qu'il 
faut  modeler  sa  qualité  de  son  , 
lorsqu'on  n'est  point  assez  favora- 
blement doué  de  la  nature  pour 
n'en  créer  une  particulière.  Peu  de 
compositeurs  ont  écrit  pour  le  vio- 
loncelle ;  mai.«  celui  qui  piroit  de* 
voir  être  placé  au  premier  rang, 
est  M.  Bréval,  dont  les  ouvrages 
sont  tous  jolis.  Le  chant  et  la  grâce 
y  abondent  ;  ils  sont  tellement  élé- 
mentaires, qu'ils  peuvent  tenir  lieu 
de  inélliode. 

Pour  l'élude  du  violoncelle  j'in- 
diquerai :  Instruction  de  musique 
théorique  et  pratique  ,  à  l'u.iu^e  du 
violoncelle ,  par  Jean-Bapt.  Bai'm- 
o.ertnkr;  La  Haye,  1774  •  in-4"' 

—  Méthode  pour  le  violoncelle , 
contenant  les  véritables  positions  , 
avec  des  leçons  à  un  et  h  deux  vio- 
lo/icelles ,  etc.  par  Corrktth;  Pa- 
ri."; ,  1785.  —  Principes  ou  W4ppli~ 
cation  du  violoncelle  pour  tous  les 
tons,  par  Sal.  Lanzetta  ;  Amst. 

—  Instruction  ahréi^ée  pour  jouer 
du  violoncelle ,  jiar  Fr.  Kauer  (  en 
allemand  )  ;  .Spire,  1788.  —  Mé- 
thode tiotivcUe  et  raisonnée  pour 
apprendre  à  jouer  du  violoncelle , 
par  Jean- Baptiste  Cv Pis;  Paris. — • 
Méthode  pour  le  violoncelle, y>:iv  Ti  L- 
i-it':uK:  Paris.  Elle  est  beaucoupplus 
étendue  et  plus  détaillée  que  la  pré- 
cédente.— .  Méthode.";  ou  Nouvelles 
études  pour  le  violoncelle  ,  par 
1\  F.  Olivier  Albert;  Paris.  C  est 
la  meilleure  et  la  plus  satisfaisant» 
p.uu'  les  auialsurs.. 
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ViRGAT.'E-vESTF.s:  lialiits  rayés 
ou  garnis  de  baoïles  diversement 
colorées ,  telles  qu'en  avoit  le  sa- 
gutn  des  Gaulois. 

Virginale.  Voye-^  Qi,K\Ti.c\^ , 
Xom.  I,  pag.  286  et  287. 

Virgule;  c'est  ainsi  que  nos  an- 
ciens musiciens  nommoieni  cette 
partie  de  la  note  qu'on  a  depuis  ap- 
pelée la  queue.  Vny-  Quei'e. 

Vite  ,  en  italien  presto.  Ce  mot , 
à  la  lêle  d'un  air  ,  indique  le  plus 
jjrompi  de  tous  les  niouvemens  ; 
et  il  n'a  ,  après  lui ,  que  son  super- 
Jalif  prestissimo ,  ou  presto  assai , 
Irès-vilf.  J^oy.  Presto. 

ViTRE.E  ,  Vitri^.  J^'oyez  Em- 
preinte, tom.  I  ,  pag.  525,  col.  i  ; 
Pierre. 

Vitre,  est  le  verre  coupé  par 
romparlimens  dont  on  remplit  les 
panneaux,  el  qu'on  place  entre  les 
croisillons  el  petits  bois  des  châssis 
de  croisée  ,  pour  laisser  passage  à 
la  lumière.  T'oy.  Fenêtre. 

ViTRivE.  /^oy.  Empreinte,  t.  i, 
pag.  5q5  ,  col.  I . 

Vitt^  ;  vitla  étoit  proprement 
une  bande  étroite  de  laine,  qu'on 
voil  fréquemment  sur  le  front  et 
autour  de  la  têle  des  statues.  Quel- 
quefois elle  offre  de  petits  nœuds 
d'espace  en  espace,  de  manière  que, 
d;ins  les  petits  moMuiinens,  les  nn- 
li(juaires  les  ont  souvent  piis  pour 
un  rang  de  perles.  Les  prèlres  el  les 
prêtresses  éloienl  couronnés  de  ban- 
<lelellesout'///a?,  dont  lesextrémités 
retomboient  sur  les  épaules.  On  en 
paroit  aujjsi  les  victimes,  f^.  In- 
fule. 

Vivace;  ce  terme,  dans  la  mu- 
sique ,  avertit  qu'il  faut  jouer  d'un 
mouvement  liardi  ,  vif  et  animé. 
yoy.  Vif. 

Vivacité.   Voy.  Vif. 

Viviers;  les  Romains  en  éla- 
blissoient  dans  leurs  vilhc.  Voyez 
Pêcheries. 

Vocal,  qui  appartient  au  rlianf 
des  voix  ;  tour  de  chant  vocal,  mu- 
sique vocale. 
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Vocale  ;  on  prend  quelquelois 
subslanlivement  cet  adjectif,  pour 
exprimer  la  partie  de  la  musique 
qui  s'exécute  par  des  voix. On  dit: 
les  symphonies  d  un  tel  opéra  sont 
bien  faites,  mais  la  vocale  est  mau- 
vai.so. 

Voce  Pastosa  ;  voix  de  tenore 
nourrie ,  propre  à  bien  chanter  le 
j^eiire  sérieux. 

Voies  militaires  ou  Pdelt- 
QUES.  Lhisloire  nous  a  transmis 
trop  peu  de  détails  exacts  sur  le.s 
chaussées  et  les  voies  publiques  des 
plus  anciens  peuples,  pour  que  nous 
puissions  savoir  quelle  nation  a  la 
piemière  mis  un  soin  particulier  à 
l'établissement  des  voies  publiques. 
Dès  que  plusieurs  états  ont  établi 
enir'eux  des  rapports  plus  étroits, 
dès  que  les  nations  se  sont  occupées 
de  commerce,  ePes  durent  songer 
à  donner  aux  routes  la  disposition 
la  plus  propre  pour  faciliter  les 
voyages  el  les  relations  commer- 
ciales. On  dit  que  les  Perses  ont 
déjà  eu  de  1res- bonnes  chaussées, 
.Selon  Diodore  de  Sicile ,  Sémiramis 
eu  établit  dans  toutes  ses  posses- 
sions ,  et ,  pour  les  construire,  elle 
fil  abaisser  des  bauteurs  et  des  col- 
lines, et  remplir  les  lieux  bas  et  les 
vallons  ;  on  y  construisit  des  digues 
et  des  chaussées  élevée*.  Justin  as- 
sure que  Xerxès  employa  aussi  de 
grande»  sommes  pour  la  construc- 
tion des  voies  publiques.  Selon  Isi- 
dore ,  à  la  fin  de  son  xv^  livre ,  les 
Carthaginois  ont,  les  premiers,  pavé 
leurs  voies  publiques. 

Les  au'eurs  anciens  ne  nous  don- 
nent point  de  ilétails  qui  puissent 
nous  faire  penser  que  les  Grecs 
aient  apporté  un  soin  particulier  à 
la  constiuclion  et  à  la  bonne  dis- 
position de  leuis  voies  publiques. 
Hérodote  dit  seulement  que,  chez 
les  Lacédémoniens,  le  soin  de  ces 
voies  étoit  confié  aux  rois.  On 
jieul  donc  croire  que  les  Grecs  ont 
mis  moins  d'importance  à  l'établis- 
fcraenl   des   grands  chemins    qu'à 
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leurs  autres  institutions  politiques, 
])arce  que,  sans  cela,  les  auteurs 
anciens  en  auroient  certainement 
fait  meniion.  Un  passage  de  Slra- 
bon  nous  donne  même,  sur  ce  point, 
de  la  certitude.  Cet  auteur  dit  ex- 
pressément, dans  son  v*  livre  ,  que 
les  Grecs  ont  négli^^é  trois  objets, 
pour  lesquels  les  Komaius  n'ont 
épargné  ni  frais  ni  travail;  savoir: 
la  construction  des  cloaques,  des 
aqueducs  et  des  voies  publiques. 
C'est  donc  aux  Romains  qu'est  due 
la  gloire  d'avoir  porté  au  plus  haut 
dei^ré  de  perfection,  la  construc- 
tion des  voies  publiques  ,  et  d'avoir, 
par  ce  moyen,  établi  des  commu- 
nications aisées  entre  les  différentes 
parties  de  leurs  possessions.  Les  res- 
tes de  leurs  grands  (  liemins  attirent 
encore  aujourd'liui  l'attention  et 
excitent  l'admiration  de  fous  les 
voyigeurs,  et  elles  offriront  à  tous 
les  âges  un  modèle  de  la  manière 
dont  on  peut  réunir  la  solidité,  la 
commodité  et  la  beauté,  dans  un 
objet  aussi  important  pour  le  bien- 
cire  des  étals. 

On  n'a  aucun  indice  qui  puisse 
nous  faire  penser  que, sous  les  rois, 
les  rues  de  la  ville  de  Rome  ou  les 
routes  au-deliors  des  murs  aient  été 
pavée.s;  dans  les  premiers  temps  de 
la  républi(|uc,  les  Romains  ne  sou- 
cièrent pas  plus  r|ue  sous  les  rois  à 
l'amélioration  de  leurs  voies  publi- 
«|ues.  Ce  ne  fut  que  cenc  quatre- 
vingt-huit  ans  après  leur  expul- 
sion ,  qu'ils  jugèrent  nécessaire 
d  établir  des  routes  pavées ,  pour 
faciliter  à  leurs  armées  le  passage 
>fjns  les  parties  éloignées  de  l'I- 
talie, et  aux  habilans  de  Rome  le 
transport  des  ap[)rovisionnemens. 
Ls  censeur  ^ppiits  C/audius  fut  le 
premier  <pii,  en  442,  après  la  fon- 
dation de  Rome,  entreprit  un  pa- 
reil ouvrage;  il  fit  construire  une 
voie  publique  qui  rommençoit  à  la 
parla  Ccipena  ,  et  s'élendoit  jusqu'à 
Capoue.  Elle  reçut  son  nom  ,  et  fut 
appelée  voie   ^ppie/me  (  via   ^Jp~ 
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pia  ).  Elle  est  remarquable ,  non- 
seulement  comme  la  première  voie 
pavée  établie  par  les  Romains ,  mais 
encore  par  sa  solidité  ,  rapport  sous 
lequel  aucune  autre  ne  l'a  encore 
surpassé.  Dans  les  temps  suivaus , 
lorsque  les  Homains  einenl  étendu 
leur  domination  dans  1  Italie  infé- 
rieure ,  la  voie  Appienne  fui  pro- 
longée jusqu'à  Brundusium  (  Briti- 
disi  )  ,  ville  qui  ,  selon  Strabon  , 
étoit  à  56o  milles  de  Rome.  On 
sait  (pie,  du  temps  d'Auguste  ,  elle 
s'élendoil  déjà  jusqu'à  Brundusium, 
mais  on  ne  sait  pas  ,  avec  certitude, 
à  qui  on  est  redevable  de  ce  pro- 
longement ;  il  est  cependant  pro- 
bable que  c'est  à  Jules  Ctesar.  Les 
Romains  ont  toujours  eu  soin  d'en- 
tretenir cette  voie  dans  le  meilleur 
état.  Trajan  y  fit  faire  d'importan- 
tes réparations,  sur-tout  aux  envi- 
rons des  marais  Ponlins,  où  s'éloit 
ramassée  une  grande  quantité  d'eau, 
qu'il  fît  dériver  en  creusant  des  ca- 
naux et  en  remplissant  les  endroits 
bas:  il  fjt  aussi  établir  de  nouveaux 
ponts,  et  rétablir  les  anciens  qui 
commençoicnt  à  tomber  en  ruines. 
Tliéodoric  fit  aussi  restaurer  celle 
pallie  de  la  voie  Appienne.  L'em- 
pereur Domitien  combina  avec 
celle  \-oie  publique, une  autre  voie 
qu'il  fit  nouvellement  établir ,  et 
qui  conduisoit  <le  Sinuessa  à  Pu— 
teoli.  Elle  fut  désignée  sous  le  nom 
de  voie  Doinilienne  ;  et  Slace,  dans 
ses  Silvea ,  liv.  iv,  3,  nous  en  a 
laissé  une  belle  description.  Trois 
autres  voies  publiques  aboulissoient 
à  relie  qui  porloit  le  nom  d'Appius, 
savoir  :  la  via  Trajana,  que  Tra- 
jan avoil  fait  établir  de  Renevenl  à 
Brundusium  ;  la  via  Nuniicia  ou 
plutôt  Miniicia,  qui  aboutissoil  aussi 
à  ISrundusium  ,  et  la  vin  Setina ,  qui 
se  prolougeoit  jusqu'à  Selia  dans  la 
Campanie.  Quant  à  la  via  Ardeali- 
na  ,  queU|ues-uiis  la  regardent  com- 
me une  branche  de  la  voie  Ap- 
pienne ;  selon  d'autres ,  c'étoit  una 
voie  publique  pai  titulière  qui  com- 
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wençoit  à  Rome,  et  aboutissoit  à  la 
ville  d'Ardea,  située  sur  les  bords 
de  la  mer  Tyriliénienne. 

L'ail  5i2  après  la  fondation  de 
Rome,  Aurélius  Cotta  établit  une 
voie  publique,  qui,  d'après  son 
nom  ,  fut  appelée  via  Aurélia.  Il 
faut  cependant  remarquer  qu'il  y 
avoit  deux  voies ^uréliennes,  l'an- 
cienne qui  se  prolongeoit  sur  les 
bords  de  la  mer  Tyrrliénienne  jus- 
qu'à Forum  Anrelii  ,  au;ourd"liui 
Civita-Vecchia,  et  la  nouvelle  qui, 
de  Forum  Aurelii ,  conduisoit  dans 
la  Gaule,  et  se  terminoit  à  Arles. 
On  attribue  l'établissement  de  cette 
voie  publique  à  yEmilius  Scaurus  , 
et  on  l'appeloil  aussi  la  voie  yEnii- 
lieiuie  ;  mais  pour  la  distinguer 
d'une  antre  voie  ^milienne  dont 
il  sera  bientôt  question,  on  lui  don- 
iioit  le  nom  de  via  yEinilia  Scauri, 

L'an  de  Rome  5.13  on  élablit  la 
voie  Flaininienne  ,  et  à  la  même 
époque  la  voie  yEmi/ienne.  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  le  nom  de 
celui  ù  qui  on  doit  la  première  de  ces 
deux  voies  publiques.  Les  uns  l'at- 
tribuent à  Flaminius  ,  général  ro- 
main, qui  fut  battu  par  Hannibal 
auprès  du  lac  de  Trasimène  ;  d'au- 
tres au  consul  Flaminius,  fils  du 
général.  La  voie  Flaminienue  se 
prolongcoit  jusqu'à  Kimini  ,  l'an- 
cien Ariminum.  Lépidus,  le  col- 
lègue de  Flaminius  dans  le  consulat, 
prolongea  celte  voie  jusqu'à  Bolo- 
gne, et  de  là  à  Aquiléia.  Celle  voie, 
«lablie  par  Lépidus,  pwrta  le  nom 
de  via  y^mi/ia  Lepidi.  Plusieurs 
aulres  voies  lenoient  à  celle-ci.  La 
via  Caxsin  se  détournoi t  de  la  Fla- 
niinienne  auprès  du  pont  Milvius 
(/^oj.  Pont,  tom.  iir,pag.  328., 
col.  2.);  dan.s  cet  endroit  la  voie 
Flaminienne  se  dirigeoil  à  droite, 
la  voie  Cassienne  à  gauche  jusqu'à 
Sutrium.  La  via  Claudia  passoit  par 
Siitrium  jusqu'à  Lucques.  Entre 
Rome  et  le  Pô  plusieurs  autres  bran- 
«hes  de  la  voie  Flaminienne  s'élen- 
«i^ient  dans  différentes  directions. 
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Telles  étoient  la  via  Annia,  la  via 
Augusta  ,  la  via  Ci  mina ,  qui  pas- 
soit  auprès  du  mont  Cituinus  ei  du 
lac  de  ce  nom  jusqu'à  Vilerbe;  la 
via  Amerina ,  appelée  ainsi  de  la 
ville  Ameria  où  elle  cenduisoit , 
la  via  Sempronia,  qui  aboutissoit 
d'un  côlé  à  la  voie  Flaminienne 
près  de  Fulrinium  en  Umbrie,  au- 
jourd'bui  Fulgino  ,  et  qui ,  de  l'au- 
tre, se  terminoit  à  Forum  Seuipro- 
nii ,  ville  d'où  elle  avoit  reçu  son 
nom;  enfin  la  via  Postumia ,  qui 
passoit  par  la  Gallia  Togata. 

Les  quatre  voies  Appia ,  Auré- 
lia ,  Flaminia  et  jEmilia ,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  ont  été 
les  plus  anciennes  voies  romaine-*, 
établies  du  temps  de  la  lépublicjue, 
et  prolongées  dans  les  temps  sui  — 
vans  ,  soit  directement  ,  soit  âa 
moyen  de  voies  latérales  qui  y  abou- 
lissoientJ  Dès  que  les  Romains  con- 
nurent les  avantages  que  procu- 
rent les  roules  ,  ils  ne  lardèrent 
pas  à  en  établir  plusieurs  et  à  ré- 
parer les  anciennes  ;  beaucouj)  de 
censeurs  et  d'aulres  magistrats  clier- 
chèrent  à  se  concilier ,  par  de  pa- 
reils travaux,  la  reconnoissance  de 
leurs  concitoyens.  L'an  de  Rome 
58o,  les  censeurs  Flacrus  et  Albi- 
nos firent,  selon  Tite-Live  ,  paver 
les  rues  de  Rome,  et  couvrir  de  sa- 
ble les  chemins  au  -  dehors  de  la 
ville,  en  faisant  en  même  temps 
revêtir  les  deux  rôles  de  grandes 
pierres.  Caïus  Gracchus  sur- tout 
obtint  la  faveur  du  peuple,  par 
le  soin  qu'il  prit  d'enirelenir  les 
voies  publiques  aux  environs  de 
Rome  ,  non-seulement  pour  les  ren- 
dre plus  commodes  et  jjlus  solides, 
mais  aussi  plus  belles. 

Voici ,  en  peu  de  mots,  quelques 
détails  sur  les  aulres  voies  jiubli- 
ques.  La  via  Osti^nsis ,  ou,  selon 
d'autres,  via  Hosliensis ,  une  des 
voies  romaines  les  ])lus  anciennes, 
alloit  de  la  porta  Osliensi^  jusqu'à 
la  ville  d'Ostie  ;  elle  éloit  des  deux 
côtés  bordée,  ^u  grande  partie,  de 
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iuaiiion«  de  campagne.  La  via  f^it- 
leria  alloil  jusqu'à  Haihia.  La  vut 
LMtina  ,  appelée  aussi  Jii.wnin  , 
étoil  siluée  entre  la  voie  Appieiiiie 
et  la  voie  Ynlérieiine;  elle  se  pro- 
langeoit  de  la  porte  Latine  de  Rome 
jusqu'à  Casinutn  ,  où  elle  aboulis- 
.s;)il  à  la  voie  Appieniie.  Ces  trois 
voies,  yippia  ,  Lalina  et  Faleria , 
étoient  les  plus  célèbres  de  l'étal 
romain-  Lh  via  Salaria  éloit  appe- 
lée ainsi ,  parce  que  c'éloit  sur  cette 
route  que  les  Sabins  Iransportoient 
à  Rouie  leur  sel  marin.  Elle  com- 
mençoit  à  la  porta Collina,el  se  rtii- 
jiissoil ,  près  d'IIerelum  ,  à  la  via 
J^ornenlana.Celle-ci  s'étendoil de  It 
porta  Viminalis  à  Nomentium.  La 
via  PrœnesUna  s'étendoil  jusqu'à 
Pi-<eneste;  la  via  Lavicana  ou  Lu- 
hicana  jusqu'à  Labicum  ;  la  viajl- 
hina  jusqu'à  Alba  Longa  ;  la  via 
Tusculana  jusqu'à  Tusculum  ;  la 
via  Laurendna ,  siluée  entre  la  via 
Osliensis  et  la  via  Ardeatina  ,  se 
prolougeoit  jusqu'à  Laureiilum  ;  et 
la  via  Co//a<//ia  jusqu'à CollaNuni. 
il  nous  reste  encore  à  donner  l'in- 
dication de  quelques  autres  voies. 
Selon  las  uns,  lu  via  Gabinaella  via 
Tiburlina ,  qui  commeiiçoienl  à  U 
porta  Gabina,8oul  deux  chemins  di(- 
férens  ;  selon  d'autres  ,  ce  sont  deu  x 
noms  delà  même  roule.  A  \apuria 
Cœliinonlana  ,  qui,  dans  la  suite, 
fut  appelée  yisinaria,  éloit  le  com- 
menceraent  de  la  via  Canipana ,  à 
laquelle  se  joignoient  la  via  Tuscu- 
lana et  la  via  Jlbana  ;  à  la  porta 
Ardeatina  aboulissoit  une  voie  du 
même  nom  ,  qu'on  regarde  aussi 
comme  une  branche  de  la  voie  Ap- 
pienoe;  la  via  Portuensis  commen- 
^•oil  à  la  purla  Portuensis  ;  la  via 
f^itelfiaà.  la  porta  Janiculenais  ;  la 
via  Triuniphalis  à  la  porte  du  même 
nom.  11  seroit  trop  long,  et  contre 
notre  but ,  de  parler  en  détail  de  la 
})usilioii  el  de  la  direction  de  ces 
voies  publiques,  sur  lesquelles  plu- 
sieurs auleurs  ,  dont  j'indiquerai  les 
©nvrages  à  la  fin  d«  «et  article,  tt 
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sur  -  tout  Bi^RoiER  el  FaBretti  , 
sont  entrés  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ,  en  examinant  en  même  temps 
ce  que  ce  sujet  peut  présenter  de 
douteux  et  d'incertain. 

Du  temps  de  Jules  Cae-sar  les  prin- 
cipales  villes  de  l'Italie  communi- 
^oienl  ensemble  par  des  voies 
publiques;  sous  les  empereurs  on 
établit  donc  peu  de  roules  nouvel- 
les ,  mais  on  se  borna  plutôt  à  con- 
server et  à  rétablir  les  anciennes. 
Les  empereurs  qui  ont  sur-tout  eu 
soin  de  restaurer  les  routes  ,  sont 
Augusie  ,  Vespasien  ,  Domitien  , 
Trajan  et  Hadrien.  Les  médailles 
d'Auguste  prouvent  suflïsamnient 
que  ce  prince  prenoit  forlenieut  à 
cœur  la  conservation  des  rouler.  Il 
fit  réparer  principalement  la  voie 
Flatiiinienue,  c'est  pourquoi,  selon 
Dion  C.issiu.i ,  on  lui  éleva  des  sta* 
tucsà  Rome  et  à  Rimini.  Quelques 
empereurs  cependant  ont  aussi  éta- 
bli de  nouvelles  voies  publiques. 
C'est  à  'Vespasien  que  les  liabilans 
de  l'Italie  furent  redevables  d  une 
<;raiide  amélioration  de  la  voie  Plu- 
ini/iienne  ;  dans  une  contrée  o<J 
elle  faisoit  un  grand  détour  j)our 
passer  à  côté  de  rochers  et  de  mon- 
tagnes qui  étoient  dans  sa  direc- 
tion ,  il  tit  percer  un  rocher  dans 
une  étendue  d'en viruri  mille  pied>s, 
f  t  continuer  la  roule  en  ligne  droite. 
Domitien  tlt  construire,  de  Sinues- 
sa  à  Putéoli ,  une  roule  qui  formoit 
une  brancîie  de  la  voie  Appienne. 
Trajan  lit  aussi  établir  une  bran- 
che de  la  même  voie,  et  ouvrit 
ainsi  une  coinminiicaliou  entre  Ré- 
uevent  el  Rrundusium.  l'iusieurs 
médailles  font  mention  de  celte 
.roule;  on  y  lit,  eiitr'autrcs,  via 
TRAIANA.  Seplime  vSovèrii  el  Ca- 
racalla,  ont  établi  «It  ux  nouvelle.', 
roules  en  Italie  ;  lune  alloit  de 
Rome  à  une  campagne  appolée  vi,'- 
la  Magna;  l'aulre  fommençoit  à 
l'uléoli. 

Du  temps  de  la  république  il  n'y 
avoit  pas  beaucoup  de  bonnes  vok* 
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publiques  dans  les  provinces  con- 
quises au  -  dehors  de  l'ilalie  ,  et 
même  on  ne  songea  gnére  alors  a 
en  établir.  Il  étoit  réservé  aux  em- 
pereurs de  jirocurer  ,  sous  ce  rap- 
port, aux  provinces,  les  avan- 
tages dont  rilalie  jouissoit  de- 
puis long -temps.  On  ne  connoit 
que  cinq  voies  publiques  établie** 
dans  les  provinces  avant  le  règne 
d'Auguste.  La  première,  et  sans 
doute  la  plus  ancienne  ,  est  celle 
que  les  Romains  ont  établie  avant 
la  troisième  guerre  punique,  de- 
puis Emporium  près  des  Pyrénées  , 
en  traversant  l'Aquitaine,  jusqu'au 
pa.ssage  du  Khùne  ;  elle  avoit  seize 
cents  stades  de  longueur  ,  et  de 
huit  stades  en  huit  stades  on  y  avoit 
placé  des  colonnes  milliaires.  La 
seconde  est  la  via  Doinilia .  établie 
l'an  de  Rome  6^9,  par  Domilius 
Ahenobarbus  ,  et  qui  traveisoit  la 
Savoie  et  la  Provence.  11  y  avoit 
encore  une  autre  via  Doinilia  dans 
la  Germanie;  mais  elle  éloit  pos- 
térieure aux  temps  de  Jules  Ca?.sar, 
et  ce  n'éloit  pas  une  large  voie  mi- 
litaire, mais  seulement  une  digue 
étroite,  selon  l'expression  de  Ta- 
cite, datis  le  65^  chapitre  du  1^'  li- 
vre de  ses  Annales.  La  troisième 
de  ces  voies  est  la  via  Egnalia  en 
Macédoine;  elle  s'étendoit  depuis 
ApoUonia  jusqu'au  fleuve  Hébrus. 
L  t  quatrième  est  la  voie  Aurélienne 
(  via  Aurélia  )  ou  via  jEinilia 
Scaiiri ,  qui  se  prolongeoit  dans  la 
Gaule  jusqu'à  Arles.  La  cinquième 
fut  construite  par  Pompée  à  travers 
les  Alpes;  elle  franchiasoit  le  nionl 
Cinisius,  et  eff  prolongeoit  dans  les 
Gaules. 

Lea  voies  qui  se  dirigeoient  vers 
les  provinces  passoient  par  l'Italie 
supérieure,  que  les  Romains  ap- 
peloient  Gallia.  Cisalpinu.  C'est  par 
les  Alpes  que  passoient  les  routes 
qui  couduisoient  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Gaule  Transal- 
pine, dans  la  Gaule  proprement  dite, 
et  de  là  plttï  iuia  eu  Espagne  et  eu 


V  O  I  SoS 

Germanie.  Les  roules  ,  au  contraire, 
qui  couduisoient  en  Illyrie,  pas- 
soient au  pied  des  Alpes  et  le  long 
des  bords  de  la  mer  Adriatitjue;  de 
nilyrie  elles  se  ]n  olongeoient  en- 
suite jusques  dans  la  Pannonie,  lu 
Mœsie  ,  la  Scylbie ,  la  Thtace  ,  à 
Coiistanlinople  et  dans  les  autres 
Contrées  de  l'Europe.  Ou  a  vu  plus 
haut  que  Rome,  capitale  de  l'Italie 
et  de  tout  1  empire  romain  ,  éloit 
le  point  central  auquel  aboutis— 
soient  les  différentes  voies  jjubli- 
ques  qui  Iravcrsoient  les  pays  sou- 
mis aux  Romains.  Dans  les  pro- 
vinces de  l'Europe,  de  l'Asie  et  d« 
l'Afrique,  on  avoit  suivi  le  nièmw 
principe,  c'esi-à-dire,  que  les  voie;* 
publiques  a\'oienl  toujours  la  capi-» 
taie  du  pays  ,  par  exemple ,  ÔJé- 
diolanum  dans  la  Gaule  Cisalpine  , 
Lugdununi  ou  Lyon  dans  la  Gaule 
Celtique,  Rémi  ou  Reims  dans  la 
Gaule  Belgique  ,  pour  point  de  réu- 
nion ,  d'où  elles  s'élendoient  aux 
différentes  autres  petites  villes  avec 
lesquelles  on  vouloit  établir  des 
comminiicalions. 

C'est  ainsi  que  furent  établies  des 
communications  entre  les  diffè» en- 
tes villes  d'une  province,  et  entre 
les  provinces  elles-mêmes.  Uiie 
grande  route  s'étendoit  de  Home  à 
Médiolanum  ,  aujourd'hui  Milaja, 
où  elle  se  partageoit  en  pltislein's 
branches  pour  se  diriger  ♦ers  la 
Gaule  et  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, afin  de  réunir  l'Espagne  et 
la  Lusilanie  avec  la  Gaule  ,  la  Gaule 
avec  la  Germanie  ,  la  Germanie 
avec  la  Pannonie,  celle-ci  avec  la 
Mœsie,  lu  Mœsie  avec  la  Scytliie  , 
ce  pays  avec  la  Tlirace,  la  Thrace 
avec  l'Asie  Mineure,  celle-ci  avec 
l'Arménie  et  la  Syrie, la  Syrie  avec  la 
Palfestine ,  cette  province  avec  1'^- 
gypte,  l'-ZEgypte  avec  Carihage  et 
les  autres  provinces  d'Afiique  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  ce  que 
nous  appelons  le  détroit  de  Gibral- 
tar. Les  Romains  établirent  aussi  des 
voies  publiques  dans  les  Ues  qui  .''al- 
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aoieiit  partie  de  l'empire,  (elles  que 
la  Sicile, la  Sardaigne,  la  Corse  ,  la 
Bretagne, aujourd'liui  l'Aiigleterm  , 
elces  voies  publiques  éloieiil  fii  rap- 
port avec  celles  de  la  terre  ferme, 
au  moyen  de  bons  ports  de  mer. 
La  direction  de  foules  cts  voies  pu- 
bliques ou  militaires,  leurs  points 
de  réunion  cnir'clles  et  avec  la 
ville  de  Rome,  leur  étendue,  les 
distances  de  toutes  les  villes  et  des 
•ndroils  auxquels  elles  aboulis- 
«oieiit  ou  par  lesquels  elles  pas- 
«oiefit  ,  sont  indiqués  avec  beau- 
coup de  précision  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin  et  sur  la  carte 
de  Peutinger.  Celle-ci  se  trouve  à 
la  suite  de  l'ouvrage  de  Bergier. 
Cet  auteur  s'est  servi  de  ces  deux 
sources  pour  donner  ,  dans  son 
troisième  livre  ,  une  description 
«létaillée  des  grandes  routes  de  ITu- 
lie  et  de  celles  des  provinces.  La 
meilleure  édition  de  l'itinéraire 
d'Antonin  a  été  publiée  par  Wes- 
seliug,  sous  le  titre  :  Vêlera  Ro~ 
manorutn  itineraria ,  sive  Antonini 
yliigusli  itinerariiirn  ,  cuni  integiis 
Jus.  Simleri  ,  Hieron.  Surilap,  et 
And.  Schotti  nolis ;  Itinerarium  hie- 
j-03olyrnilanuin  et  Hieroclls  grain- 
éiiutici  Synecdemua ,  curante  Pelro 
Wesselingio;  Amsl.,  1755,  in-4". 
Auguste  a  été  le  premier  qui  ait 
mis  le  ïèle  et  1  importance  néces- 
saire à  ce  qu'il  y  ail ,  au  moyen  de 
grandes  routes ,  des  communica- 
tions plus  suivies  et  plus  rapides, 
entre  les  provinces  de  l'empire  et 
entre  la  ville  de  Rome.  Selon  Sué- 
tone ,  dans  le  XLi'  chapitre  de  la 
Vie  de  ce  prince,  il  ordonna  en 
même  temps  que,  sur  ce»  roules, 
il  y  eût,  à  des  distances  peu  consi- 
dérables ,  des  messagers ,  et  par  la 
«uite  des  courriers,  pour  tran.smet- 
trc  rapidement  les  nouvelles .  afin 
qu'à  Rome  on  fût  prouiplemenl 
instruit  de  ce  qui  se  passoit  dans  les 
provinces.  L'Espagne  et  les  G..ult.> 
étoient  les  provinces  où  cet  empe- 
reur forma  ee.s  utiles  élabli.sscmeii» 
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Au  milieu  dea  Alpes,  dans  la  con- 
trée  appelée  aujourd'hui  le  f^al 
d' Aosia  ,  il  fit  construire  une  voie 
militaire  qui,  de  l'Italie,  condui- 
soit  dans  lus  Gaules  ;  elle  se  par- 
tageoit  en  deux  branches  ,  l'une 
et  l'autre  aboulissoieut  à  Lugdu- 
num  (Lyon),  qui,  à  cette  épo- 
que, étoit  déjà  une  ville  de  com- 
merce assez  florissante.  Agrippa , 
gendre  de  ce  prince  ,  suivit  sou 
exemple,  et  fit  construire  encore 
plusieurs  autres  routes  qui  ,  do 
Lyon  ,  se  dirigeoient  dans  plusieurs 
antres  parties  de  la  Gaule  ;  les  unes 
dans  l'intérieur  et  jusqu'aux  ports 
de  mer  ,  les  autres  vers  les  fron- 
tières de  lEspagne,  de  l'Italie  et  do 
la  Paimonie.  Quatre  de  ces  roules 
se  distinguent  sur-to»it  par  leur 
étendue.  L'une  Iraversoit  les  monts 
Cemmenietis,  aujourd'hui  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne,  et  alloil  dans 
l'Aquitanie;  l'autre  ahoulissoil  aa 
Rhin  ,  à  l'endroit  où  la  Meuse  s'y 
jette;  la  troisième  ,  qui  étoit  la  plus 
longue,  Iraversoit  la  Bourgogne  et 
la  Picardie,  el  aboutissoii  à  l'Oréaii  ; 
la  quatrième  enfin  ,  alloit  à  Mar- 
seille. 

Les  empereurs  suivans  avoient 
aussi  soin  d'établir  des  voies  mili- 
taires nouvelles  ,  et  d'entretenir 
les  anciennes.  Nous  citerons  les 
principales.  Vespasicn  fit  construire 
en  Espagne  une  roule  depuis  Cap- 
para  jusqu'à  Emerita:  elle  fut  ache- 
vée sous  Uumilien.  Trajan  fit  éta- 
blir plusieurs  autres  roules  dans  le 
même  pays.  Dans  l'Espagne,  la  Lu- 
silanie  et  IHelvétie,  Hadrien  fit 
également  établir  plusiems  roules 
nouvelles,  el  il  en  établit  aussi  en 
Allemagne  dans  le  Noriruin.  Sep- 
time  Sévère  cl  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs ,  eurent  sur-l»ul  soin  d'en- 
trclcnir  les  roules  de  la  RhiPtie,  de 
la  Vindelicie  el  du  Norirum.  An- 
tonin-le-Pieux  ,  ou  ,  ce  «pii  est  plus 
probable  ,  Caracalla  ,  fit  construire 
une  \oie  militaire  en  Allemagne 
pré*  d'.Vugsbourg;  Aurélius  en  lit 
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Butaul  dans  la  Ilullande;  Seplime 
Sévère  et  Caiaralla  daus  Ja  Syrie  et 
en  Espagne.  Quelques-uns  des  em- 
pereurs aiiivuus  onl  Jait  réparer 
et  élablir  dillérentes  roules  dans  les 
Gaules  et  en  Esjja^ne.  Dans  l'Angle- 
terre les  empereurs  romains  firtut 
également  élablir  des  roules  ,  et 
q  iui(ju'on  ignoie  son»  quel  règne 
elles  furent  couslruiles,  il  paroît 
conslant  que  c'est  antérieurement  à 
celui  de  Septinie  Sévère.  Les  Ho- 
inaius  eurent  soin  d'établir  égale- 
ment do  bonnes  routes  dans  la  Grèce, 
la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne, 
Soit  pour  rendi"e  plus  commodes  les 
voyages  dans  ces  conliées,  soit  pour 
y  faciliter  la  marclie  de  leurs  Irou- 
}>es  ;  mais  les  bistoriens  ne  nous 
fournissent  pas  assez  de  détails  pour 
que  nous  puissions  indiquer,  avec 
précision  ,  le  temps  où  les  rou- 
les ont  été  établies  dans  ces  pro- 
vinces. Ou  a  cependant  lieu  de 
croire  (ju'ils  soiigeoient  à  construire 
des  roules  dès  qu'ils  avoient  con- 
quis une  contrée  et  qu'ils  s'y 
étoient  fixes,  pai'ce  qu'il  leur  im- 
portoit  de  faciliter  les  comminil- 
calions  des  pays  conquis  avec  11- 
taiie. 

Daus  la  construction  des  rou- 
les ,  les  Romains  avoient  sur-tout 
soin  âe  leur  donner  ,  autant  qu'il 
éloit  possible,  une  direction  dioi- 
le,  et  d'éviter  toute  espèce  de  si- 
nuosités. Lorsque  cela  étoit  né- 
cessaire ,  ils  combloient  des  en- 
droits bas  ,  ils  édiiioient  des  ponts, 
ils  perçoienf  des  rocliers  et  des 
montagnes.  Sempronius  Gracclius 
se  distingua  sur  —  tout  par  son 
soin  à  surmonter  tous  les  obstacles 
qui  auroieat  pu  cnjpêclier  la  direc- 
tion droite  des  routes.  Il  fil  même 
porter,  à  ce  sujet,  une  loi  qui  fut 
désignée,  daprès  lui,  sous  le  noBi 
de  loi  de  Sempronius  (  lex  Sem~ 
pronia  ).  Lorsque  la  direction  d'uu 
chemin  éloil  déterminée  ,  on  en 
fixoit  la  largeur  en  traçant  un  sil- 
lon de  chacun  de  ses  côlés  j  ou  en- 
m. 
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Ifcvoil  après  le  terrain  meuble  entre 
ces  diux  silloiis  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  parvenu  au  terreiii  ferme;  cette 
excavation  étoit  ensuite  remplie  par 
des  matériaux  solides,  jusqu'à  la 
hauteur  qu'on  vouloit  doinier  à  la 
chaussée. 

Tel  étoit  le  procédé  employé  pour 
la  construction  des  chemins  dans 
les  plaines  ;  mais  dans  une  val- 
lée ,  lorsque  le  chemin  devoit  réu- 
nir deux  collines,  on  l'élevoit  jus- 
qu'à leur  hauteur  ;  daus  les  con- 
trées marécageuses  ,  on  lui  don- 
noil  aussi  beaucoup  d'élévation  , 
pour  le  garantir  des  inondations. 
C'est  ainsi  que  Trajan  fil  continuer 
la  voie  Appienne  à  travei's  les  ma- 
rais Pontins  ,  dans  une  étendue  de 
plusieurs  milles.  Uergier  ,  dans  son 
11^  livre  ,  section  17  ,  $.  7,  ciie  plu- 
sieurs restes  d'anciennes  voies  ro- 
maines eu  France,  «lui.mème  dans 
les  plaines  et  dans  des  contrées  sè- 
ches ,  s'élèvent  à  dix  ,  quinze  et 
vingt  pieds  au-tiessus  du  sol  ,  el  qui 
sont  continuées  ainsi  ,  sans  inter- 
ruplioii  ,  dans  une  étendue  de  cinq 
à  six  lieues  de  France. 

Lorsque  la  voie  publique  étoit 
sur  la  pente  d'une  montagne,  au- 
près d'une  profonde  vallée, on  dé- 
lachoit  autant  de  la  montagne  qu'il 
eu  falloil  pour  donner  à  la  chaus- 
sée la  largeur  nécessaire  ;  et  lors- 
que la  pente  étoit  très- rapide,  on 
élevoit,  depuis  le  pied  de  la  mon 
tagne  jusqu'au  niveau  du  chemin, 
un  mur  solide  j)our  soutenir  la  voie 
militaire ,  el  pour  empêcher  l'écrou- 
lement de  la  montagne.  Cesl  ce 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  à  la  voie 
Flaminieune,  depuis  \e Forum  Sem- 
pronii  jusqu'à  Urhinaluin.  Quel- 
quefois on  perçoit  des  montagnes 
(  Voyez  Chemin  )  ;  c'est  ce  que 
Vespasien  fit  dans  les  Apennins  , 
où  il  fit  continuer  uue  route  à  tra- 
vers la  montagne,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  mille  pieds.  A  l'ar- 
ticle Chemin  (  Voy.  ce  mot  )  on 
trouvera  les  détails  nécessaires  sur 
tfff 
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les  dilTérenfes  couches  dont  les  voies 
militaires  des  Romaius  éloienl  com- 
posées. Beigier ,  qui  eut  occasion 
d'examiner  auprès  de  Reims  les 
restes  de  plusieurs  voies  romaines, 
Iroiiva  que  leur  construction  ,  par 
rapport  aux  difiérentes  couches , 
avoit  beaucoup  de  rapport  à  la  des- 
cription que  A'^ilruve  donne  de  la 
manière  dont  les  Romains  pa- 
voient  leurs  maisons,  à  celte  difFè- 
rerice  près  ,  que  les  couches  des 
voies  publiques  avoient  beaucoup 
plus  d  épaisseur. 

Quant  aux  plus  anciennes  de  ces 
voies  romaines,  ou  a  lieu  de  croire 
que  les  différentes  couches  qu'on  y 
observe  ne  datent  point  de  leur  pre- 
mier élablissement  ;  c'est  ainsi  que 
des  trois  couches  dont  est  composée 
la  voie  Appienne,  celle  d'en  bas 
paroîl  être  la  seule  qui  date  du 
lemps  d'Appius  Claudius  ;  elle  con- 
siste en  pierres  dures  et  blanchâ- 
tres ;  on  voit,  non-seulement  que 
ces  pierres  sont  u;.ées ,  mais  on  y 
trouve  même  des  ornières;  la  se- 
conde couche  est  du  gros  gravier , 
dont  on  a  couvert  cette  chaussée 
lorsque  le  temps  cl  les  inondations 
y  eurf^nl  exigé  des  réparations.  La 
troisième  couche  ,  qui  forme  la 
surface,  consiste  en  un  pavé,  qui, 
en  grande  partie  ,  date  du  temps  de 
Nerva  et  de  Trajan. 

Selon  les  découvertes  deBergier, 
les  voies  romaines  avoient  ordi- 
nairement soixante  pieds  de  lar- 
geur, et  la  surface  de  chaque  voie 
étoit  partagée,  dans  sa  largeur,  en 
trois  parties.  Celle  du  milifu  étoit 
un  peu  plus  élevée  que  les  bords; 
elle  étoit  pavée  et  bombée,  afin  de 
mieux  faire  écouler  les  eaux  plu- 
viales. Elle  avoil  vingt  pieds  de  lar*' 
geur  ;  de  cliaque  côté  de  cette  par- 
tie pavée  il  y  en  avoil  une  autre, 
aussi  de  vingt  pieds  de  largeur,  qui 
étoit  couverte  de  gravier.  Toutes 
les  voies  ne  iieuvent  pas  cependant 
avoir  eu  celle  disposition  ,  j)arce 
^ue  la  voie  Appienne  et  quelques 
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autres  en  offrent  une  différenle.  II 
y  en  avoit  dont  Ja  largeur  n'étoit 
que  de  quatorze  pieds  ,  de  sorte  que 
deux  voilures  pouvoient  passer  ai- 
sément l'une  à  coté  de  l'autre. 

Pour  indiquer  au  voyageur  les 
dislances  qu'il  avoit  déjà  passées 
et  celles  qui  lui  restoienl  encore  à 
parcourir,  on  plaçoit  sur  les  routes 
des  colonnes  railliaires.  Voy.  MiL- 

LIAIRE  ,1.    II  ,   p.    441  et  HLii. 

Lies  voies  militaires  qui  tra- 
vcrsoient  les  bulles  contrées  de  l'I- 
talie ,  réuni.isoienl  à  la  commo- 
dité qui  résulloil  de  leur  bonne  dis- 
position, les  charmes  des  l}eaux  as- 
pects, qu'on  avoil  soin  de  relever 
encore  en  construisant,  le  long  detf 
routes,  des  édifices  qui  formoienl , 
pour  ainsi  dire,  le  premier  plan  du 
tableau.  Tantôt  on  y  voyoildes  tem- 
ples qui  rappeloient  au  voyageur  le 
secours  que  lui  accordoient  les 
dieux,  auxquels  il  pouvoit  offrir 
ses  hommages.  C'est  ainsi  qu'à 
peu  de  distance  de  la  porta  Cape— 
na ,  il  y  avoit  auprès  de  la  route 
un  temple  de  Mars;  auprès  de  la 
via  Numenlana  un  temple  de  IHon- 
iieur  et  de  la  Vertu  ;  auprès  de  la 
voie  Flaminienne  un  temple  de  la 
Fortune  ;  et  Bergler ,  dans  le  iv*  §. 
de  la  33^  section  du  second  livre, 
cite  encore  plu.sieurs  temples  pa- 
reils. Taulôt  le  voyageur  apperce- 
voit  de  jolies  villce ^  entourées  de 
jardins  et  de  bois.  C'est  ainsi  que  la 
vUIa  des  Gordiens  éloit  auprès  de 
la  via  Prœneslina  ;  la  villa  des  em- 
pereurs aHj)rès  de  la  viaFlaminia, 
la  via  Ostiensis  étoit  bordée  des 
deux  côtés  ilune  suite  j)resque  non 
interrompue  de  maisons  de  cam- 
pagne. Tantôt  un  arc  de  triom- 
phe s'offroit  aux  regards  ;  tel  étoit 
l'arc  con.struit , selon  Suéione  ,  dans 
le  premier  chapitre  <le  la  A7e  de 
Claude .  sur  la  voie  Appienne,  en 
1  honneur  de  Urusus,  et  celui  con- 
struit, par  oi  dre  du  sénat ,  en  l'hon- 
neur de  Dumilien  ,  à  l'eiulroil  où  so 
1-éuuissyieul  les  voies  Appieune  et 
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Domitienne.  Mais  le  plus  souvent 
les  bords  des  chemins  éioient  gar- 
nis de  monumens  funéraires  ,  qui 
lappeloient  au  voyageur  le  souve- 
nir des  temps  passés,  et  des  lium- 
rues  qui  les  avoient  illustrés  ,  en 
même  temps  qu'ils  éloieut ,  par  leur 
variété,  un  ornement  de  oes  cliaus- 
sées.  y  oyez  Sarcophages  ,  Tom- 
beaux. 

Nicolas  BERGiea,  Iiisloriogra- 
plie  de  France  ,  a  composé  ,  sur  les 
voies  romaines  ,  un  excellent  ou- 
vrage, intitulé  :  Histoire  des  grands 
Chetnins  de  l'empire  romain  pavés  , 
depuis  la  ville  de  Rome  Jusques 
aux  extrémités  de  son  empire  ;  Pa- 
ris, 1 6 J2  ,  in-i";  Bruxelles,  1729, 
2  vol.  in-4''.  II  a  été  traduit  en  latin 
par  H.  C.  Hennin,  et  inséré  dans 
le  dixième  volume  du  Trésor  de 
Gr^vios  ,  avec  les  observations 
du  traducteur  et  celles  de  /.  D.  ou 
Bos.  Il  a  aussi  été  traduit  en  italien 
et  en  anglais.  On  peut  encore  con- 
sulter ,  sur  les  voies  romaines,  le 
Danubius  illuslratus  du  comte 
Marsigli  ,  tom.  11,  pag.  81.  — 
Une  Dissertation  d'Aug.  Calmel, 
sur  les  grands  Chetnins  de  la  Lor- 
raine ;  Nanci  ,  Xl'i'j-  —  Adrian. 
StÉger,  de  y  lis  miliiaribus  vele- 
rum  Romanorum  in  Germania  ; 
Liips. ,  1758,  in-4°.  —  Fabretti, 
de  Aquis  et  Aquœductibus  Ro— 
mœ  ,  dissertât,  m  ,  dans  le  iv^ 
volume  du  Trésor  de  Gr-evius. — ■ 
Vinc.  Bartolucci  ,  Dissertatio  de 
Viis  publicis ,  et  le  xiii*  chapitre 
de  \ Archœologie  de  V architecture , 
par  M.  SriEGiiiTZ,  d'où  cet  article 
a  été  extrait. 

Voile  ;  on  appelle  ainsi  l'étofife 
qui  sert  à  couvrir  la  tête  entière  ou 
le  visage.  Les  femmes  grecques , 
lorsqu'elles  sortoient  ,  avoient  un 
large  manteau  novaxaé  peplon  ,  ou 
une  draperie  d'une  étoffe  fine  et 
légère ,  appelée  calyptra  ,  paraca- 
lypira  .  credeninon  ,  cecryphahs  , 
théristrion  ou  ihéristron  ,  qui  leur 
servoii  de  parure,  et  dool  elles  se 
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voiloient  et  couvroient  le  visage , 
pour  se  garantir  de  l'air,  ou  dans 
rintenlicui  de  se  dérober  aux  yeux- 
Celte  coutume  a  été  observée  de  tout 
temps  par  lesfemmes  des  Orientaux, 
pourue  pas  s'exposer  en  public  aus 
regards  des  hommes.  Junon  ,  pour 
plaire  à  Jupiter,  après  avoir  épuisé 
tout  l'art  de  la  loilelte^e  couvre  d'ua 
beau  voile  bl\nc.  Dans  laThéosouie 
d'Hésiode,  Minerve  jare  Pandore 
d'un  beau  voile,après  l'avoir  revêtue 
d'une  robe  et  lui  avoir  mis  la  cein- 
ture. Dans  l'Odyssée,  Pénélope  pa- 
roît  devant  ses  amans,  à  l'entrée 
de  son  palais  ,  ayant  le  visage  cou- 
vert d'un  magnifique  voile.  Hé- 
lène ,  allant  vers  la  porte  Scée  pour 
être  spectatrice  du  combat ,  est  cou- 
verte d'un  voile  blanc  d'une  telle 
transparence,  que  les  Troyens,  en 
la  voyant  ,  sont  surpris  de  la 
beauté  de  cette  princesse.  Hercule, 
après  avoir  délivré  Alceste  des  en- 
fers, la  conduit  chez  Adméte  cou- 
verte d'un  voile  très-ample,  qui  la 
cache  aux  yeux  de  son  mai'i  ;  il 
ne  la  reconaoît  qu'en  soulevant  une 
partie  de  ce  voile.  Dans  IHippo- 
lyte  d'Euripide,  Phèdre,  triste  et 
languissante,  consumée  par  l'amour, 
a  la  tète  couverte  d'une  draperie 
légère.  On  se  voiloit:  encore  la  tête 
en  signe  de  douleur.  Priam,  après 
avoirrcçu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  fils  Hector  ,  .se  couvre  la  tête 
et  s'enveloppe  entièrement  de  son 
manteau.  Dans  l'Iliade  et  dans  Va- 
lerius  Flaccus,  Thétis  ,  pleurant  la 
destinée  d'Achille,  est  représentée 
couvrant  sa  tête  d'un  voile  noir. 
Dans  plusieurs  passages  des  auteurs 
anciens,  il  est  question  des  voiles 
qui  consisloienl  en  une  draperie 
particulière,  semblable  aux  voiles 
dorjt  j}os  femmes  se  servent  à  pré- 
sent. Si  les  femmes  de  l'antiquité 
ne  Irouvoient  pas  à  propos  de  ca- 
cher leur  visage ,  le  même  voile 
prenoit  d'autres  formes  et  étoit 
ajusté  différemment:  de-là  vient 
que  le  mol  Credemnon  Ç^yoy.  ce 
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mot  )  débi;;iio  eu  même  lenips  le 
bdiiJtau  iloiiluji  ijci^iioit  lit  lele,  et 
le  voile  qui  couvioit  eiiliereiiiciil 
le  visapo.  Ce^  voile»  éloiunl  l.iily 
d'une  élolTo  exiréijieiijfiil  (iiie  et 
ticiiispareiile  ,  que  l'on  labriquoit 
dans  ks  ilei  de  Cos  et  d'Ainoigos  , 
eu  Lydie,  à  Taie uli;,  et  àSii  i.s  ,  ville 
d'Italie  ;  c'est  j)oiii([uoi  on  les  appe- 
loil  coa.ainorgina  et  sirinu.  On  les 
faisoil  de  lu  plus  belle  e.spèce  de  lin  , 
iiouiniée  bysnus.  On  les  liroit  aussi 
de  Sidon  où  ils  éloieiil  leinls  eu 
rjouipre  ,  quoicpie  chez  les  Giecs 
les  voiles  lussent  ordinairement  de 
couleur  blanche. 

Dicéarque'décrit  d'une  manière 
singulière  l'usage  de  se  voiler,  usi- 
té cliez  les  femmes  tliébaines.  Elles 
porloienl,  dil-il,sur  la  lête  uu  voile 
lilanc  ,  qui,  à    cause  de  sa  linesse 
extrême, s'ajusloil  au  visage  noninio 
un  masque,  à  l'exception  des  yeux, 
qui  ,  suivant   cet    auteur  ,    éloieul 
découverts  par  le  moyen  de  deux 
ouvertures  qu'on  y  praliquoit.  Les 
Atliéniennesse  servoieul  également 
de  voiles.    Aulus  Gellius   rapporte 
qu'Euclide  de  Mé^are ,  pour  se  sous- 
traire  à  la  loi  qui  défendoit ,  sous 
peine    de   mort ,   aux   babilans   do 
cette  ville  de  paroîlre  à  Athènes, 
prit   u>»  habit    de  l'emme,  se  cou- 
vrit le  visage   d'un   voile,   et   par 
ce   stratagème  entra  dans  Alliènes 
la  nuit ,  pour  être  dans  la  société  de 
Socrate.    Chez    les    Spartiates  ,    les 
jeunes    filles    paroissoieul    en    i)u- 
blic  le  visage  découvert  ;  les  fem- 
mes mariées  seules   sorloient  voi- 
lées.   Quelquefois   les    femmes  ne 
voiloieul    leur    visage    qu'à  demi , 
sau»    bles-ser    la    bienséance.    C'est 
ainsi  q^.e  Biiséis,  sur  le  beau  dis- 
que d  arge)il  du  Cabinet  ^i;s  Anti- 
ques de  la  Bibliothèque  impériale, 
"rave  dans  iwenMotniinens  inédits , 
t.  1  ,  planche  ro  ,  est  coiffée   d'nu 
voile  posé  sur  sa  tète  avec  grâce  et 
bieu  agencé,  mais  qui  ne  lui  cou- 
vre pas  le  visiige.  A  celle  occasion 
•n  pourr*  citer  un  usage  très-siu- 
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gniier,  qui  s'éloit  iniroduil  à  Clial- 
céduine  ,  et  dojit  parle  l'iularque 
(ixins &c&Queslionii  grecques.  Quand 
le»  fkuunes  rencontroieni  un  hom- 
me, dit  cet  auteur,  et  piinci[).ile— 
ment  un  magistrat,  elles  ne  decou- 
vroieul  tpiune  <le  leurs  ;oues.  On 
])rélei)doit  que  celte  coutume  avoit 
été  établie  après  la  guerre  des  Clial- 
cédoniens  contre  let.  IJitliynieiis. 
Ciialcédoine  se  tiouvant  déj)Cuplée 
par  celte  guerre  ,  les  feuimes  furent 
obligées  de  se  maiier  à  des  afiran- 
chis  et  à  des  étrangers  qui  habi— 
toieni  leur  j)ays.  Celles  qui  ai- 
mèrent mieux  rester  sans  maris  , 
étant  obligées  de  faire  elles  —  mè- 
jiies  leurs  affaires  ,  découvroient 
une  joue  lorsque  les  circonsiances 
les  forçoieul  de  paroître  devant 
les  magistrats  ;  les  autres  fem- 
me.; ,  piquées  que  celles-ci  les  sur- 
passassent eu  vertu  ,  imitoienl  cet 
usage. 

Chez  les  Romains,  les  jeunes  filles 
et    les   femmes    mariées    ji'osoienl 
point    paroitre   publiquement  sans 
élre  voilées.  Caius  Sulpicius  Gallus 
répudia  sa  femme  parce  ciu'elle  étoit 
sortie  sans  voile.  Ce  voile  éloil  or- 
dinairement d'une  étoile  teinte  en 
rouge  ou  en  pourpre , souvent  orné 
de  franges,  et  appelé  Flammjjum. 
(  P'.  ce  mot.  )  Les  matrones  romai- 
nes   avoient    une    autru   façon  lie 
se  voiler,  en  se  couvrant  la  léte  et 
l'épaule  droite  d'une  ilrapeiie  aj)pe- 
lée  ,  selon  Isidore,  stola  en  grec,  et 
riciniutntn  latin, doulla  moiliééloit 
rcielée  sur  l'épaule  gauche.  La  cou- 
tume de   se  voiler  éloit  au.'i.si  par- 
venue chez  les  Cellibériens;  leuis 
femmes,  dil  Sirabon  d'après  Arlé- 
midore,  portoient  un  vo^ile  qui  cou- 
vroil  toute  la  figure,  tt  qui  leuoit 
à  la  tête   dune  f:ivon  loul-ù-fait 
particulière.  Elles  porloienl  des  col- 
liers de  fer  ,  avec   de.i   lames   qui 
s'élevoient   i)lus  haut  que  Ja  tète  . 
et    qui    èloient   recourbées  fort  en 
avant  ;  ces  lames  servoient  à  soute- 
nir   le    voile    qui    les   garantiisoit 
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(lu  soleil,  el  éloit  en  même  temps 
leur  jiarure. 

JLa  r.outntrie  de  se  voiler  le'\ 'saçe 
exisioif  unssi  chez  les  Grers  de  KA- 
f.ie-Mineurc  et  chez  les  autres  peu- 
ples de  1  Orient  ;  c'est  même  à 
ceux-ci  querelle  coulume  doit  sou 
origine.  Euslathe,  dans /Son  Com- 
rnenlnire  sur  Denys  le  Périégèle , 
dit,  l'après  nn  ancien  auteur,  que 
les  femmes  en  Médie  ne  sortoient 
que  voilées ,  et  que  l'on  croyoit 
Ijénéralement  que  c'éloit  leur  rei- 
ne Médée  qui  avoit  introduit  cet 
usage.  Selan  Platon  ,  le  voile  étoit 
en  usage  eu  Perse  ,  et  les  revenus 
d'une  province  entière  éloient  con- 
sacrés pour  les  voiles  de  la  reine. 
^Eschyle  attribue  expressément  l'u- 
sage du  voile  aux  femmes  persan- 
nes.  En  Arabie  les  femmes  se  voi- 
loient  avec  une  telle  austérité  , 
qu'elles  se  couvroient  le  visage  en- 
tier à  la  réserve  d'un  œil. 

Cliez  les  Grecs  on  condnisoit  la 
nouvelle  mariée  ,  couverte  d'uia 
voile ,  dans  la  maison  de  son  époux. 
Elle  ne  se  montroil  sans  voile  que 
le  troisième  jour  après  les  noces  , 
et  l'on  appeloit  les  présens  que  le 
mari  faisoit  alors  à  sa  femme,  op~ 
teria  et  apocalypterïa ,  de  calyp- 
tra  ,  nom  qui  désiguoit  le  voile. 
Les  Romains  observoient  la  même 
coutume  ;  chez  eux  la  jeune  mariée 
éloit  couverte  d'un  Jïainmeum , 
pour  ménager  sa  modestie.  Ce  voile 
étoit  de  couleur  de  feu  ou  rouge, 
pour  désigner  la  pudeur  qu'elle 
devoit  toujours  conserver.  Sur  le 
beau  camée  de  Tryphon  ,  qui  re- 
présente la  pompe  nuptiale  de  Cu- 
pidon  et  de  Psyché,  l'un  et  l'autre 
oui  le  visage  entièrement  couvert 
d'un  voile  transparent.  Sur  une 
Irès-belle  mosaïque,  décrite  par 
Winckelmann  ,  au  11°  66  de  ses 
JVloîiurnenli  inediti  ,  on  voit  Hé- 
sione  en  habit  d'une  nouvelle  fian- 
cée el  portant  nn  voile  blanc.  Telle 
se  voyoit  Hippodamie,  dans  un 
ancien  tableau   décrit  par  Pliilos- 
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Irate.  Le  même  voile  nuplîal  orne 
les  têtes  d'Augé ,  de  Médéc ,  de  Thé- 
lis  et  de  Proserpine,  sur  plusieurs 
anciens  monumens  qui  existent  en- 
core, et  qui  sont  gravés  dans  les 
Monumenli  inediti  de  Winckel- 
mann ,  pi.  19  ,  72  ,  90  ,  1 1 1  ;  diins 
les  Adiniranda  Rornœ  de  Bartolt  , 
planche  .'J9  ,  et  dans  les  Monu- 
mens antiques  de  Bouchard  et 
Gravier  ,  pi.  6,7,  9  h  ,  18  a , 
27   6. 

L'anliquilé  possédoit  plusieurs 
statues  voilées  de  différentes  ma- 
nières. La  statue  de  Vénus  Mor- 
plio  ,  à  Sparte  ,  étoit  ornée  d'un 
voile,  que  Pausanias,  dans  le  cha- 
pitre XV  de  sa  Description  de  la 
Laconie .  désigne  par  le  mot  ca~ 
lyptra.  Selon  Christopore  ,  dans 
sa  Description  des  Statues  placées 
dans  le  Zeuxippe  ,  insérée  dans 
V Antlwlogie ,  tom.  11  ,  pag.  ^63 
de  l'édition  de  Brunck,  on  voyoit 
à  Conslantinople  la  statue  de  Po- 
lyxène ,  dont  le  visage  étoit  couvert 
d'un  voile  ,  nommé  credemnon  , 
pour  désigner  sa  pudeur  et  la  dou- 
leur dont  elle  éloit  pénétrée.  D'après 
le  même  poêle  il  exisloit  encore 
dans  cette  capitale  une  statue  d'Hé- 
cube  ,  représentée  en  captive,  et 
dans  ime  altitude  triste;  elle  avoit 
également  le  visage  entièrement 
voilé  et  couvert.  Mais  la  descrip- 
tion d'une  statue  que  nous  trouvons 
dans  le  même  auteur,  mérite  en- 
core plus  d'attention  ;  c'est  celle 
de  Creuse,  qui  se  voyoit  dans  cette 
ville;  elle  étoit  représentée  affligée, 
el  le  crédeujnon  lui  couvroil  les 
joues.  Celte  figure  étoit  en  outre  to- 
talement enveloppée  dans  un  ample 
manteau.  Selon  Pausanias,  livre  v, 
chapitre  19,  Nausicaa  éloit  repré- 
sentée, sur  la  caisse  de  Cyj)sélus  , 
la  tète  voilée  ,  et  montée  sur  un 
char  pour  aller  se  baigner  au  rivage 
de  la  mer.  Andromaque  et  Médé- 
.'!icasle,en  captivité  chez  les  Grecs  ,^ 
éloient ,  selon  le  même  auteur  , 
livre  X,  chapitre  25,  représentées^ 
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voilées  dujis  le  célèbre  iahleau  à 
Delphes  ,  peint  par  Polygiiole  de 
Tliase.  Sur  plusieurs  monmnens  de 
J'anliquiléqui  existent  de  nos  iours, 
n  qui  sont  gravés  dans  les  Monti- 
nienli  inedili  de  Winckelmank, 
^)1.  25  ,  123  ,  i5o  ,  1  37  ,  i38;  dans 
les  Adtniranda  Rouiœ  4^  B  a  rtoli  , 
pi.  75  et  76,  et  (liMsles  AJonuinens 
antiques  publiés  par  Bouchard  et 
Oravier,  pi.  5o  6  j  c,  55  a,  6j  c, 
on  voit  Aniiope  ,  Laodaraie ,  l'riam, 
Andromacpie  et  Hérnbe,  représen- 
tés dans  1  altitude  de  la  plus  pro- 
fonde douleur  ,  et  ayant  la  tête  cou- 
Terte  de  leur  vêlement.. 

Ciiez  les  Orientaux  ainsi  que  chez 
%'\3  Gfecs  ,  le  voile  éloit  encore  eu 
«sage  ddns  les  cérémonies  religieu- 
ses. iEnée  faisant  ,  dans  le  lu^  liv. 
«le  r.'EnéJde  ,  un  sacrifice  à  Mi- 
nerve ,  se  voile  la  lêle  à  la  manière 
«les  Phrygiens.  QuinleCurce,  dans 
son  Histoire  de  l'expédition  d'jéle- 
xandre-le- Grand ,  dit  que  le  de- 
vin Arislandre  ,  offrant  un  sacri- 
fice à  Jupiter  et  Minerve,  éloilvètu 
«l'un  habit  blanc  et  avoit  la  tête 
voilée.  La  prclres.se  de  Sosipolis, 
génie  lulélaire  des  Eléens  ,  u'osoit 
pas,  selon  Pausanias  ,  entrer  ddns 
le  temple  de  cette  divinité,  sans 
un  voile  blanc  qui  couvroit  sa 
iêle  et  son  visage.  (Edipe  faisant  sa 
prière  dans  le  bois  sacré  des  Eu- 
ïnénides  prés  d  Alliènes ,  se  voit  sur 
un  bas- relief  antique  publié  par 
Winckelmann  ,  dans  ses  Monii~ 
tnenti  antichi  inedili ,  au  n°  104, 
ayant  la  télé  tout-à-fail  couverte 
de  son  manteau.  Macrobe ,  dans  le 
premier  livre  de  ses  Saturnales , 
chapitre  8  et  10  ,  dit  que,  chez 
les  Grecs  ,  les  sacrifices  se  fai- 
soient  ordinairement  à  lêle  décou- 
verte. 

Chez  les  Bomains,  les  prêtres  et 
les  prêtresses ,  par  exemple,  le  Fla- 
nien  Dialis  et  les  vestales ,  et  ceux 
«[ui  adressoienl  leurs  prières  ou  fai- 
.soient  les  .sacrifices aux  dieux  ,por- 
loieiil  un  voile;   mais   avec   celle 
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différence  ,  que  leur  tête  étoit  cou- 
verle  ou  d'une  draperie,  ou  avec 
la  tope,  et  que  le  visage  restoil  or- 
dinairement à  découvert.  On  étoit 
persuadé ,  selon  Plutarque  ,  dans 
ses  Questions  romaines ,  que  la  cou- 
tume de  se  voiler  dans  les  ccrémo- 
nips  religieuses  veiioit  d'^née  ;  co 
héros, après  son  arrivée  en  Italie, 
élant  occupé  un  jour  à  faire  un  sa- 
crifice, s'étoit  voilé  la  lêle  en  voyant 
passer  Diomède  son  ennemi  ,  et 
acheva  ainsi  cet  acte  de  piété.  D'au- 
tres prétendent  que  l'usage  de  se 
voiler  i)endant  le  sacrifice,  s'obser- 
voit  par  respect  pour  la  divinité  à 
laquelle  on  sacrifioit,  ou  plutôt 
pour  ne  pas  entendre  ni  voir  les 
signes  de  quelque  mauvais  présage  , 
qui  pouvoient  se  déclarer  pendant 
la  prière.  Castor,  philosophe  py- 
thagoricien, prétendoit  que,  comme 
le  bon  Génie  qui  est  caché  ai'-dodans 
de  nous,  prie  les  dieux  ,  de  même 
le  voilement  de  la  tête  signifie  que 
lame  est  rouverte  et  cachée  par 
le  corps.  Ce  u'étoil  qu'à  Saturne  et 
à  l'Honneur  que  l'on  sacrifioit  la 
lêle  découverte  ;  au  premier  .parce 
que  le  culle  de  celle  divinité  éloit 
plus  ancien  que  celui  (ju'on  attri- 
buoit  à  JEnée,  et  dont  il  a  été  que.s- 
lion  plus  haut;  ou  parce  que  Sa- 
turne éloit  compté  parmi  les  divini- 
tés infernales,  et  que  son  culle  devolt 
être  distingué  de  celui  des  divinités 
célestes  ;  ou  plutôt  parce  que  Sa- 
turne élant  le  père  de  la  Vérité, 
rien  ne  devoit  lui  être  caché.  Ces 
différentes  opinions  sont  rapportées 
par  Plotarque,  dans  ses  Ques- 
tions romaines;  Macrobe,  dans 
ses  Saturnales ,  livre  i ,  chapitre  8 
et  10;  et  Festus,  dans  son  ou- 
vrage de  Verhoruni  significationc. 
Quand  les  vestales  faisoient  un 
sacrifice,  elles  portoient  leur  ha- 
billemenl  ordinaire  ,  et  leurs  che- 
veux étoieut  noués  d'un  ruban  , 
mais  elles  mettoieut  en  outre  sur  la 
lêle  une  draperie  blanche  appelée 
suj/ibulum ,  de  forme  oblongue  et 
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rnripp ,  bordée  de  pourpre  ,  qu'elles 
allacliuieiit  au-dessous  du  meuton 
avec  une  agrafïe.  Vairon  nous  dit 
que  les  i'emmes  qui  sacr Tioienl 
avoient,  conformément  au  rite  ro- 
main ,  la  léle  rouverte  d'un  voile 
quou  appeloit  rica.  Selon  Cicéron  , 
dans  son  oraison  Pro  do/no  ,  ceux 
qui  dédioietit  un  temple  à  quelque 
divinité,  étoieut  voilés  de  la  même 
manière  que  les  sacrifiratoiirs.  Fes- 
lus  et  Tite-Live.  liv.  I,cli.  26, 
nous  apprennent  que  les  garçons  et 
les  filles,  que  les  anciens  peuples 
d'Italie  vouoienl  aux  dieux  pour 
appaiser  leur  courroux ,  étoient 
conduits  voilés  sur  les  frontières  , 
pour  ne  jamais  retourner  dans  leur 
pairie.  Chez  les  Romains,  les  gé- 
néraux, en  se  dévouant  ù  la  mort 
pour  le  salut  de  leur  pairie,  fai- 
soient  cette  cérémonie  en  pronon- 
çant des  paroles  d'une  certaine  fur- 
mule  ,  et  ayant  la  tète  couverle  de 
leur  toj'^e.  C'est  ce  que  Tile-Live 
<lit  expressément  en  rapportant  cet 
acte  d'héroïsme  de  Décius.  Enfin 
cet  usage,  pratiqué  dans  les  céré- 
monies religieuses,  se  remarque, 
non-seulement  sur  les  monuuiens 
de  scuijiture  des  anciens,  mais  aussi 
sur  les  médailles.  On  ])eul  consulter 
à  ce  sujet,  Gutherius,  de  Jure 
Pontifie.  ,\'\h.  II,  ch.  14. 

On  voit  sur  les  anciens  monu- 
meus  de  Perse,  et  sur  ceux  de  Per- 
.^épolis,  des  figures  en  babil  de  cé- 
rémonie, ornées  de  iiares  dont  les 
rebords  rouvrent  le  menton  et  les 
joues  :  coiO'ure  qui  ressemble  au 
bonnet  phrygien.  La  figure  d'un 
homme,  sur  une  ha^malite  du  ca- 
binet de  M.  Andreini,  vêtu  d'une 
espèce  de  draperie,  dont  la  partie 
supérieure  lui  couvre  le  insnton  et 
la  lèvre  inférieure ,  a  probable- 
ment rapport  à  quelque  cérémonie 
religieuse  ;  celle  pierre  a  été  publiée 
par  GoRi ,  dans  ses  Jnscr.  hetnisc. 
t.  1,  pi.  XI ,  n°  3  .  p.  Lxsi.  Mais  ou 
Ironve  dans  l'Histoire  de  t  Art,  de 
WlNCKEIiMANN,t.  ii,pl.xvin  de 
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la  Irad.  de  M.  Janscn  ,  une  figure  d» 
bronze  très -ancienne  ,  beaucoup 
plus  remarquable;  celte  figure,  trou- 
vée en  Italie  en  1778  ,  lient  dans 
une  main  un  lièvre  ,et  dans  l'autre 
il  y  avoit  peut-être  autrefois  un» 
patère  ou  l'image  d'une  divinité. 
La  bouche  et  le  menton  de  celte 
figure  sonl  couverts  d'une  élofïe,  et 
cette  circonstance,  l'altitude  et  1»  ^ 
lièvre  qu'elle  tient  dans  la  main, 
font  penser  à  M.  Kœljler  que  celle 
figure  représente  un  prêtre  ou  sa- 
crificateur. GoRi ,  dans  son  Mu- 
séum Elruscuin ,  t.  i,  pi.  clxxix, 
rapporte  un  s;;roophnge  qui  repré- 
sente un  triomphe,  où  l'on  voit  le 
triomphateur  sur  un  quadrige,  ayant 
la  tête  ,  le  menton  et  la  bouche 
enveloppés  d'une  draperie.  Dans 
l'usage  de  voiler  ainsi  le  triora— 
j)liateur  ,  on  pourroit  voir  une 
sorte  de  costinne  religieux  ,  parce 
que  le  triomphateur  romain  éloit 
obligé  de  faire  un  sacrifice  à  Jupiter 
Capitolin.  Le  monument  publié 
par  Gori  représenteroil  donc  un 
triompliateiir  dans  sa  marche  triom- 
phale ,  près  de  sapprocher  du  tem- 
ple on  il  devoit  sacrifier.  Sur  une 
médaille  de  la  famille  Claudia  ,  on 
voit  Ciaudius  Marcellus  portai) luu 
tropliée  dans  le  temple  de  Jupiter 
Férétrien  ,  ayant  la  tête  voilée  avec 
une  pariie  de  sa  loge. 

On  a  vu  plus  haut ,  qu'en  Grèce 
et  à  Rome  ou  voiloil  la  tête  pendant 
les  deuils  ;  mais  si  les  Grecs  se  ser- 
voient» dans  ces  occasioiis  ,  de  dra- 
peries et  de  voiles  de  couleur  noire  ; 
les  femmes  romaines,  au  contraire, 
employoienl  des  babils  et  des  voiles 
blancs. Ce  qu'il  y  avoitde  singulier 
dans  celte  coutume ,  c'est  que  les 
fils  accompagnoient  les  funérailles 
de  leurs  pères,  la  tête  voilée,  tan- 
dis que  les  filles  suivoient  le  convoi 
la  télé  découverte.  Plularque  nous 
apprend  que,  selon  les  uns,  cela 
s'observoit  parce  que  les  fils  doivent 
respecter  leurs  pères  comme  des- 
dieux,  et  que  les  filles  les  doiven-j. 
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plaindre  iinjquemenl  comme  de» 
hommes  morts.  Selon  l'opinion  des 
autres  ,  ajoute-t-il  ,  celle  coutume 
"veiioit  de  ce  qu'à  l'occasion  dufheuil, 
on  suivoil  (l;iii.s  le  coslume  le  con- 
traire de  ce  qu'on  étoil  dans  lusage 
de  faire  ordinairement.  Li  même 
ililTérence  dans  l'iiabilltmenl  éloit 
observée  en  pareilles  circonstances 
'        en  ^Egypte  et  en  Grèce. 

Dans  les  voyages  ,  les  Grecs  et  les 
Romains  se  couvroient  la  tête  avec 
le  m.mleau  ou  avec  la  toge  ,  pour  se 
garantir  de  l'air,  et  quelquefois  pour 
n'être  pas  reconnus.  Les  philoso- 
phes ,  dans  leurs  méditations  pro- 
fondes ,faisoieut  de  même  pour  ne 
pas  être  distraits  par  les  objets  qui 
les  enlouroient.  On  se  voiloit  en- 
core  la  tête  pour  dérober  aux  yeux 
des  autres  la  honte  ou  l'embarras 
(ju'on  éproiivoil.  Enfin  on  peut  ob- 
f^erver  qu'à  l'approche  d'un  danger 
imminent  et  imprévu  ,  on  senve- 
loppoit  dans  le  manteau  ,  en  se  cou- 
vrant la  lête,  et  Ion  atlendoit  sa 
destinée  avec  résignation.  Parmi  un 
grand  nombre  d'exemples, on  pour- 
roit  citer  celui  de  Jules-César  et  de 
Pompée.  Il  y  avoit  encoi  e  une  autre 
manière  de  se  voiler,  usitée  chez  les 
Romains  parmi  les  hommes  et  les 
femmes.  C'éloitle  cncu/lus  , espèce 
de  capuchon  qui  couvroit  la  tête. 
On  l'employoil  orditiaiiement dans 
les  parties  de  plaisir,  lorsqu'on  ne 
vonloit  pas  être  reconnu. 

II  existoit  chez  les  Romains  un 
usage  semblable  à  celui  que  nons 
pratiquons  de  nos  jours.  Quand  un 
homme  voilé  renconiroit  une  per- 
sonne de  distinction  ,  un  ami  ou  un 
m  igistral ,  il  découvroit  par  respect 
Si)  tèie.  Nonius  rapporte,  d'après 
Salluslc  ,  que  lorsqu'on  passant  on 
trouvoil  sur  son  chemin  le  dicta- 
teur ,  on  découvroit  la  tête ,  et  on 
se  levoit  si  l'on  étoit  assis.  Le  dic- 
lateur  Sylla  avoit  la  même  attention 
pour  le  grand  Pompée  ,  quoique  ce 
dernier  ne  fût  alors  qu'un  simple 
particulier.  Sénèque  dit  que  lors- 
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qu'on  renconiroit  un  consul,  un 
préteur  ou  quelque  jiersonue  de  dis- 
tinction, on  descenduit  de  *  heval , 
on  découvroit  la  tête  ,  el  on  leur 
faisoil  place. 

Ces  observations  sur  le  voile  sont 
tirées  d'un  ouvrage  de  M.  Kcejiler, 
intitulé:  Description  iViine  Amé- 
thyste du  cabinet  des  pierres  gravées 
de  S.  j\I.  l'Empereur  de  toutes  les 
jRussies  ;  Fétersbourg  ,  1798  ,  in-S". 
Comme  cet  ouvrage  est  rare  en 
France,  on  a  cru  bien  faire  d  en 
extraire  ,  sur  l'objet  de  cet  article, 
tout  ce  qui  s'y  trouve  d'essentiel- 
La  j)ierre  dont  M.  Kœhler  donne 
rexjdicalion  dans  '.el  ouvrage  ,  fai- 
soil autrefois  partie  de  lu  collecliou 
du  duc  d'Orléans  ,  et  elle  est  gra- 
vée entr'autres  dans  la  Description 
des  Pierres  gravées  de  M.  le  duc 
(F Orléans ,  t.  11  ,  pi.  xi.  Plusieurs 
auteurs  l'ont  expliquée  de  diffé- 
rentes manières  ;  selon  M.  Kœhler  , 
on  doit  y  voir  Hercule  en  habit  de 
fen)mc .  couronné  de  lauriers  en 
mémoire  de  la  défaite  des  Méropes  ; 
ou  bien  le  prêtre  d'Hercule  de  la 
ville  d'Anlimachie  ,  dans  l'île  de 
Cos,  faisant  le  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  ce  liéros  ,  portant  l'habit  de 
femme  ,et  couvert  d'ini  voile  ti  ans- 
parent  d'une  étoile  fabricpiée  dans 
celle  île,  pour  rappeler  un  événe- 
ïnenl  de  la  vie  d'Hercule  ,  dont  Plu- 
tarque  seul  nous  a  conservé  le  sou- 
venir dans  ses  Questions  grecques  ^ 
savoir  ,  qu'Hercule  ayant  clé  obligé 
de  fuir  devaeit  le  berger  Antagoras  , 
se  cacha  chez  nue  femme  thrace  ,  où 
il  resta  inconnu  sous  les  vêlcmens 
d'une  fenime.  Plularque  ajoute  qu'il 
conserva  ce  costume  après  la  dé- 
faite des  Méropes,  lorsqu'il  fit  un 
sacrifice  expiatoire,  et  même  a})rès 
«on  mariage  avec  la  fille  d  Alciojius  ; 
enfin  qu'en  mémoire  de  cet  évé- 
menl .  on  avoit  inslilué  dans  l'Ile  do 
Cos  ,  un  sacrifice  où  le  sacrificateur 
paroissoit  en  habit  de  femme. 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Europe, 
sur-tout  dans  ceux  du  midi  ,  l'usage 
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«1p  porter  le  voile  est  encore  en 
vij^ueur.  L'nsage  du  voile  éloit  snr- 
loiil  adoplé  })ar  les  religieuses  ;  de- 
là l'expression  prendre  le  voile  est 
devenue  synonyjne  de  celle  se  faire 
relii^ieuse. 

VoELEs  DE  VAISSEAUX.  Oansles 
anciens  temps  ,  la  matière  des  voiles 
étoit  le  lin  ,  le  clianvre  ,  le  jonc  ,  le 
genêt ,  le  cuir,  la  peau  des  bètes. 
Cicsar  remarque  que  les  Vénèles 
avoienl  des  voiles  de  celte  der- 
nière espèce.  Au  siècle  d'Homère  , 
elles  étoient  toutes  de  lin.  Les  an- 
ciens dontioient  à  leur.s  voiles  trois 
formes  difl'érentes  :  ils  avoient  la 
triangulaire,  comme  on  la  connoît 
dans  la  Aléililerranée  ;  la  carrée, 
telle  qu'on  l'emploie  dans  les  petits 
bâiimens:  et  la  ronde,  telle  que  le.s 
Portugais  en  ont  trouvé  l'usage  dans 
les  Indes.  D'abord,  on  ne  se  servit 
de.s  voiles  que  dans  les  vents  favo- 
rables. Elles  furent  quelquefois  de 
couleur  bleue. On  porta  le  luxe  jus- 
qu'à les  teindre  en  pourpre.  Ou  en 
fît  anssi  de  deux  couleurs  et  à  petits 
carreaux,  ce  que  confirme  un  pas- 
sage on  Pline  parle  de  la  ilolte 
d'Alexandre.  Quelques  monnniens 
antiques,  et  notamment  des  pein- 
tures d'Herculanum  du  tome  ri  , 
offrent  des  vaisseaux  avec  des 
voiles. 

Voix.  La  somme  de  tousles  sons 
qu'un  homme  peut ,  en  parlant,  en 
chantant  ,  en  riant  ,  tirer  de  son 
organe,  forme  ce  qu'on  appelle  sa 
voix,  et  les  qualités  de  cette  voix 
dépendent  aussi  de  celles  des  sons 
qui  la  forment.  Ainsi,  l'on  doit  d'a- 
bord appliquer  à  la  voix,  ce  qu'on 
a  dit  du  son  en  général.  Les  phj-si- 
ciens  distinguent  dans  l'homme  dif- 
férentes sortes  de  voix  ;  ou,  si  l'on 
veut,  ils  considèrent  lo  voix  comme 
un  simple  son  ,  tel  que  le  cri  des 
enfans;  et  comme  un  son  articulé  , 
tel  qu'il  est  dans  la  parole  ;  dans  le 
chant ,  qui  ajoute  à  la  parole  la  mo- 
dnlation  et  la  variété  de  Ions:  dans 
la  déclamation,  qui  paroU  dçpen— 


V  O  I  8i5 

dante  d'une  nouvelle  modiGcalion 
dans  le  son  et  dans  la  substance 
même  de  la  voix  ;  modification  dif- 
férente de  celle  du  chant  et  de  celle 
de  la  parole,  puisqu  elle  peut  s'unir 
à  l'une  et  à  l'autre,  ou  en  être  re- 
tranchée. Durlos  préfend  que  les 
anciens  musiciens  ont  établi,  après 
Aristoxène  :  i".  Que  la  voix  de 
chant  passe  d'un  degré  d'élévation 
ou  d'abaissement ,  à  un  autre  degré  , 
c'est-à-dire  d'un  ton  à  l'autre,  par 
saut  .sans  parcourir  lintervallequi 
les  sépare;  au  lieu  que  celle  du  dis- 
cours s'élève  et  s'abaisse  par  un 
mouvement  continu.  2°.  Que  la 
voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
même  ton,  considéré  comme  un 
poini  indivisible  ;  ce  qui  n'arrive 
j)as  dans  la  simple  prononciation. 
Cette  marche  par  sauls  et  avec  des 
repos ,  est  en  effet  celle  de  la  voix 
du  chant  ;  mais  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  dans  le  chant?  Il  y  a  eu  vnie 
déclamation  tragique  qui  admetloit 
le  passage  par  saut  d'un  Ion  à  l'an- 
tre, et  le  repos  sur  un  ton.  On  re- 
marcjne  la  même  chose  dans  cer- 
tains orateurs.  Cependant  cette  dé- 
clamation est  encore  différente  de 
la  voix  du  chant.  Suivant  un  au- 
teur moderne,  le  balancement  du 
birynx  produit  dans  la  voix  de 
chant  une  espèce  d'ondulation  qui 
n'est  \v\s  dans  la  simple  parole. 
I/ondulation  soutenue  et  modfrée 
dans  les  belles  voix,  se  fait  trop 
sentir  dans  les  voix  chevrotantes 
ou  foibles.  Celle  ondulation  ne  doit 
pas  se  confondre  avec  les  cadences 
et  les  rouiemens  qui  se  font  par  des 
mouvemens  1res- prompts  et  très- 
délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte  , 
et  qui  sont  composés  de  l'intervalle 
d'un  Ion  ou  d'un  demi-ton.  La  voix, 
soit  du  chant,  soit  de  la  parole  , 
vient  toute  entière  de  la  glotte  pour 
le  sou  et  pour  le  ton;  mais  l'ondu- 
lation vient  entièrement  du  balan- 
cement de  tout  le  larynx;  elle  ne 
fait  point  partie  de  la  voix  ,  elle  en 
aifecte  la  totalité.    Rousseau   pense 
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que  le  rrai  caiaclère  dislinclif  «le 
la  voix  de  chant ,  est  de  former  des 
fcuiis  appréciables  ,  donl  ou  peu! 
prendre  et  seulir  l'unisson  ,  tt  de 
passer  de  l'un  à  l'autre  par  des  in- 
lei  valIes  harmoniques  et  commen- 
surables.  Mais  quel  que  soit  le  mé- 
c;iiiisme  de  la  voix  ,  hornons-iious 
à  direque  chaque  in<lividu  en  a  une 
p^^rticuiière  qui  se  distingue  de  touta 
autre  voix  par  quelque  différence 
propre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  dif- 
férences qui  sont  communes  à  plu- 
sieurs, et  qui ,  formant  autant  d'es- 
pèces de  voix,  demandent  pour  rlia- 
cune  une  dénomination  propre.  Le 
caractère  le  plus  général  qui  dis- 
tingue les  voix  ,  nest  pas  celui  qui 
se  tire  de  leur  timbre  on  de  leur 
volume  ;  mais  du  degré  qu'occupe 
ce  volume  dans  le  système  général 
des  sons.  On  divise  donc  générale- 
ment les  voix  en  deux  classes,  sa- 
voir ,  les  voix  aiguës  et  les  voix 
graves.  La  dillérence  commune  tles 
unes  aux  autres,  est  à -peu -près 
d'une  octave:  ce  qui  fait  que  les 
voix  aiguës  chantent  réellement  à 
l'octave  <Ies  voix  graves  ,  quand 
elles  semblent  chanter  à  l'unisson. 
Les  voix  giaves  sont  les  plus  ordi- 
naires aux  hommes  faits;  les  voix 
aiguës  sont  celles  de  femmes  :  les 
eunuques  et  les  enfans  ont  aussi 
à -peu -près  le  même  dia|)asou  de 
voix  que  lesfemmes  ;  tous  les  hom- 
mes en  peuvent  même  approcher 
eu  chantant  le  fausset.  Mais  de  tou- 
tes les  voix  aiguë.'i,  il  faut  conve- 
nir ,  malgré  la  prévention  des  Ita- 
liens pour  les  castrats,  qu'il  n'y  en 
a  point  d'espèce  comparable  à  celle 
des  femmes,  )ii  pour  l'étendue,  ni 
pour  la  beauté  du  timbre.  La  voix 
des  enfans  a  peu  de  consistance  et 
n"a  point  de  bas;  celle  des  eunuques, 
au  contraire  ,  n'a  d'éclat  que  dans 
le  haut;  et  pour  le  fausset,  c'est  le 
pins  désagréable  de  tous  les  timbres 
de  la  voix  humaine.  Tous  ces  dif- 
férens  diapasons  réunis  et  mis  en 
ordre  ,  forment  une  étendue  géné- 
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raie  d'à- peu -prés  Iroi.s  octaves,' 
((u'on  a  divisées  en  quatre  parties, 
dunt  trois  appelées  haute  -  contre  , 
taille  et  basse ,  appartiennent  aux 
voix  graves  ;  et  la  quatrième  seule- 
ment, qu'on  appelle  flessiis  ,  est  as- 
signée aux  voix  aiguës.  6ur  quoi  sa 
présentent  quelques  remarques. 

1".  Selon  la  portée,  ces  voix  or- 
dinaires, qu'on  peut  (ixer  à-peu— 
près  à  une  dixième  majeure,  en 
mettant  deux  degrés  d'iiilervalle 
entre  chaque esjièce  de  voix  et  celle 
qui  la  suit ,  ce  qui  est  toute  ladiâ'é- 
rence  qu'on  peut  leur  donner,  le 
système  général  des  voix  humaines 
dans  les  deux  sexes, qu'on  fait  pas- 
ser trois  octaves  ,  ne  devroit  enfer- 
mer que  deux  octaves  et  deux  tons. 
C  éloit  en  effet  à  celle  étendue  que 
se  bornèrent  les  quatre  parties  de  la 
musique,  long- temps  après  l'in- 
vention du  contrepoint  ,  comme 
on  le  voit  dans  les  compositions  du 
quatorzième  siècle,  où  la  même 
clef,  sur  quatie  positions  succes- 
sives de  ligne  en  ligne  ,  sert  pour  la 
basse  qu'ils  appeloicnt  ie/ior  ,  pour 
lu  taille  qu'i's  nommoicnt  co/itra- 
te/ior ,  pour  la  baule-conlre  qu'ils 
appeloieut  mottetiis ,  et  pour  le  des- 
sus (|n'ils  appelaient  tripluin.  Celte 
distribution  devoit  rendre,  à  la  vé- 
rité,  la  composili(jn  jilus  dillicile, 
mais  en  même  temps  l'harmonie 
plusseiréeel  plus  agréable.  2".  Pour 
pousser  le  système  vocal  à  l'élendue 
de  trois  octaves  avec  la  gradation 
dont  je  viens  de  parler  ,  il  faudroit 
six  parties  au  lieu  tie  quatre  ;  et  rien 
ne  seroil  plus  naturel  que  celte  di- 
vision ,  non  par  rapport  à  l'harmo- 
nie, qui  ne  comporte  pas  tant  de 
sons  dilTérens,  mais  par  rapport 
aux  voix  ,  qui  sont  aciuellement  as- 
sez mal  distribuées.  En  effet,  pour- 
quoi trois  parties  dans  les  voix 
d  liomm-.s,  et  une  seulement  dans 
les  voix  de  femmes,  si  la  totalité  de 
relles-ci  renferme  une  aussi  grande 
étendue  que  la  totalité  des  autres? 
Qu'on  jnesure  l'intervalle  des  sons 
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les  plus  aigus  des  voix  féminines 
les  plus  aiguës,  aux  Ions  les  plus 
graves  des  voix  féaiiuines  les  plus 
graves  ;  qu'on  fasse  la  même  chose 
pour  les  voix  d'hommes;  el  non- 
seulement  on  n'y  trouvera  pas  une 
différence  suffisante  pour  établir 
Irois  parties  d'un  côlé  et  une  seule 
de  l'autre  ,  mais  celle  diflérence 
même  ,  s'il  y  en  a,  se  réduira  à  Irès- 
})eu  de  chose.  Pour  juger  sainement 
de  cela,  il  ne  faut  pas  se  borner  à 
l'examen  des  cliosts  telles  qu'elles 
sont,  mais  voir  encore  ce  qu'elles 
jiourroienl  être,  et  considérer  que 
l'usage  contribue  beaucoup  à  for- 
mer les  voix  sur  le  caractère  qu'on 
veut  leur  donner.  En  France,  où 
l'on  veut  des  basses ,  des  hautes- 
conlres,  et  où  l'on  ne  fait  aucini  cas 
des  bas-dessus  ,  les  voix  d'hommes 
prenneul  dinéreiis  caractères,  el  les 
voix  de  femmes  n'en  gardent  qu'un 
seul.  Mais  en  Italie,  où  l'on  fait 
autant  de  cas  d'ini  beau  bas-dessus 
que  de  la  Aoix  la  plus  aiguë,  il  se 
trouve  parmi  les  femmes  de  très- 
belles  voix  graves  qu'on  appelle 
contr  alti,  et  de  Irès-belles  voix 
aiguës,  qu'on  appelle  soprani.  Au 
contraire  ,  en  voix  d'hommes  réci- 
tantes ,  les  Italiens  n'ont  que  des 
te  no  ri  ;  de  sorte  que  s'il  n'y  a  qu'un 
caractère  de  voix  de  femmes  dans 
nos  opéra  ,  dans  les  leurs  il  n'y  a 
qu'un  caractère  de  voix  d'hommes. 
A  l'égard  des  chœurs,  si  généra- 
lement les  parties  en  sont  distri- 
buées en  Italie  comme  en  France, 
c'est  un  nsage  universel,  mais  arbi- 
traire, qui  n'a  point  de  foiidement 
naturel.  D'ailleurs,  n'a -t- on  pas 
admiré  en  plusieurs  lieux,  el  sin- 
gulièrement à  "Venise,  de  très-belles 
musiques  à  grand  chœur,  exécutées 
uniquement  par  de  jeunes  filles? 
5".  Le  trop  grand  éloignerncn!  des 
voix  entr'elles,  qui  leur  l'ait  à  toutes 
excéder  leur  portée  ,  oblige  souvent 
d"en  subdiviser  jdusieur.s.  C'est  ainsi 
qu'on  divise  les  basses  en  basses- 
contres  et  basses-tailles,  les  tailles 
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en  hautes  -  tailles  el  concordans, 
les  dessus  en  ])remiers  et  seconds; 
mais  dans  tout  cela  ,  on  u'apperç-oit 
lien  de  fixe  ,  rien  de  réglé  sur  quel- 
que principe.  L'esprit  général  des 
compositeurs  français  est  de  forcer 
les  voix,  pour  les  faire  crier  plutôt 
que  chanler  :  c'est  pour  cela  qu'on 
paroît  aujourd'hui  se  borner  aux 
basses  et  hautes-contres,  qui  sont 
dans  les  deux  extrêmes.  A  l'égard 
de  la  taille,  partie  si  naturelle  à 
l'homme  qu'on  peut  l'appeler  voix 
humaine  par  excellence,  elle  est 
déjà  bannie  de  nos  opéra  ,  où  l'on 
ne  veut  rien  de  naturel  ;  et  par  la 
même  raison,  elle  ne  tardera  pas  ù 
l'être  de  toute  la  musique  fran- 
çaise. 

On  distingue  encore  les  voix  par 
beaucoup  d'autres  dillérences  que 
celles  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  a  des 
voix  fortes  ,  dont  les  sous  sont  f(jrts 
et  bruyans  ;  des  voix  douces ,  dont 
les  soussout  douxet  llùtés;  de  gran- 
des voix,  qui  ont  beaucoup  d'éten- 
due; de  belles  voix,  dont  les  sons 
sont  pleins,  justes  et  harmonieux  : 
il  y  a  aussi  des  contraires  de  tout 
cela.  Il  existe  des  voix  dures  et  pe- 
santes ;  des  voix  flexibles  et  légères; 
il  y  en  a  dont  les  beaux  sons  sont 
inégalement  distribués,  aux  unes 
dans  le  haut,  à  d'antres  dans  le  mé- 
dium ,  à  d'autres  dans  le  bas.  Il  y 
a  aussi  des  voixégales  qui  font  sen- 
tir le  même  timbre  daus  toute  leur 
étendue.  C'est  au  compositeur  à 
lirer  parti  de  chaque  voix,  par  ce 
que  son  caractère  a  do  plus  avanta- 
geux. En  Italie,  où  chaque  fois  qu'on 
remet  au  théâtre  un  opéra  ,  c'est 
toujours  inie  nouvelle  musique,  les 
compositeurs  ont  grand  soin  d'ap- 
proprier tons  les  rôles  aux  voix 
qui  les  doivent  chanler.  Mais  eu 
France,  où  la  musique  d'un  opéra 
est  toujours  la  même  ,  il  faut  que 
chaque  rôle  serve  à  toutes  les 
voix  de  même  espèce ,  el  c'est  peut- 
être  une  des  raisons  pourquoi  le 
chant  français  ,  loin  d'acquérir  au- 
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cune.  pprfcrlion,  devient  de  jour 
en  jour  plus  traÎDaiil  el  plus  lourd. 
L«  voix  la  plii.s  élcridiie,  la  plus 
/Jexible  ,  1 1  plus  doure  ,  la  plus  iiar- 
inouifuse  (pii  peut-èlre  ail  jamais 
existé  ,  paroîl  avoir  été  celle  du 
chevalier  /ia'//ia.sarFF.nRt  .  Pérou- 
sin  ,  dans  le  dix -sepiièn)e  siérle  ; 
chanteur  uniijueel  prodigieux,  que 
se  di.spuloienl  loiir  à  tour  les  sou- 
verains de  l'Euiope,  qui  fui  com- 
blé de  biens  et  d'honneurs  durant 
«a  vie  ,  el  dont  toutes  les  muses 
d'Italie  cclébrèrenl  à  l'cnvi  les  ta- 
lens  el  la  gloire  après  sa  mort.  Rieti, 
disent  les  contemporains,  ne  peut 
exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les 
grâces  de  son  chant.  Il  avoitau  plus 
haut  degré  tous  les  caractères  de 
perfection  dan.i  tous  les  genres;  il 
étoit  gai ,  fier,  grave,  tendre  à  vo- 
lonlé.et  les  c'œurs  se  fondoient  à 
.■-on  pathétique.  Parmi  lenombre  in- 
fini de  tours  de  force  qu'il  faisoif 
de  sa  voix,  on  peut  en.  citer  un 
bien  étonnant  ;  c'éloit  de  monter 
et  retlesceridre  tout  d'une  haleine 
deux  octaves  pleines  par  un  trill 
contitiuel  marqué  sur  tous  les  de- 
grés cliromaliques  avec  tant  de  jus- 
tesse ,  quoique  sans  accompagne- 
jnent  ,  que  si  l'on  venoil  à  frajiper 
brusquement  cet  accompagnement 
sur  la  note  où  il  se  trouvoit  ,  soit 
bémol,  soit  dièse,  on  sentoit  à  l'in- 
stant l'accord  d'une  justesse  à  sur- 
piendre  lf)us  les  auditeurs. 

Ou  appelle  encore  voix  ,  les  par- 
ties vocales  et  récilaules  pour  les- 
quelles une  pièce  de  musique  est 
composée:  ainsi  l'on  dit  un  raotet 
à  voix  seule,  au  lieu  de  dire  un 
motet  en  récit;  une  cantate  à  deux 
voix.au  lieu  de  flire  une  cantate 
en  duo  ou  à  deux  parties  ,  etc.  Voy. 
Dro,  Tiuo ,  etc. 

'VoL.CAN.  Ij'éruplion  d'un  vol- 
can esi  le  specta''le  le  plus  terrible 
et  Je  plus  magnifique  qt'e  puisse  pré- 
sefîter  la  nature.  E!ie  est  ordinai- 
rement annoncée  plusieurs  mois 
d'avance,  par  divcia  arcidens.  La 


VOL 

mesure  du  volcan  augmente  gra- 
(liiillement  de  jour  en  jour  ;  elle 
<lpvienl  d'une  épaisseur  épouvan- 
table. A  mesure  que  la  crise  aug- 
mente,  les  ccridi'es,  les  scories  el 
les  pierres  endammées  sont  lan<ées 
à  une  hauteur  prodigieuse;  elle* 
retombent  en  feu  et  roulent  avec 
fracas  ,  écrasent  et  inct-ndient  tout, 
ce  qu'elles  loiichenl  ;  des  écl.iirg 
multipliés  s'écliaj)penl  du  milieu 
des  tourbillons  de  la  vapeur sulfu- 
reu.se  el  noirâtre.  La  montagne  sen- 
tr'ouvre,  et  tout-à-coup  un  lorrenl 
de  lave  embrasée  roule  .ses  flots  brû- 
lans  sur  la  |)enle  de  la  moiilagiie  ; 
les  arbres,  les  maisons  qu'il  ren- 
contre tombent  consumées  el  cal- 
cinées. A  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
sa  source,  il  ralenlil  sa  marche; 
mais  si  \à  matière  volcanique  reti- 
contre  un  obstacle,  elle  s'élève  len- 
lemenl  au-dessus  du  corps  qui  l'ar- 
rête ;  elle  le  fraucliil  ,  et  rel<>mbant 
au-delà  ,  celle  lave  embrasée  prend 
de  la  consistance  et  de  la  dureté  , 
el  forme  des  voûtes  immenses  et 
singulières  par  la  bizarrerie  de  leur 
siructure  et  de  leur  ensemble.  Tels 
sont  ,  en  général  ,les  arcidens  pro- 
duits par  réru|)lion  d'un  volcan  ; 
mais  il  esl  à  d(sirer  qu'un  peintre 
puisse,  «me  fois  dans  sa  vie,  en 
être  témoin.  Que  la  crainte  du  dan- 
ger n'émousse  point  son  courage  , 
el  qu'il  surmonte  ce  premier  mou- 
vement d'effroi  qu'inspire  un  si 
étonnant  phénomène.  Qu'il  con- 
temple avec  calme  le  bouleverse- 
ment général  de  ce  qui  renloure;(pi'il 
examine  ce  spectacle  sublime  éclairé 
par  les  rayons  du  soleil  ,  les  formes 
des  nuages  vt)lcaniques,  leur  cou- 
leur et  l'inconcevable  variété  des 
tons  qu'ils  produisent.  La  lumière 
de  l'astre  du  jour  semble  ,  en  quel- 
que sorle  ,  atténuer  le  danger  en 
éclipsant  la  clarté  de  la  lave  em- 
brasée ;  mais  à  l'approche  de  la 
nuit  ,  tout  change  de  forme  et  de 
couleur  ,  les  efTels  du  feu  se  déci- 
dent mieux.  La  fumée,  éclairée  et 
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rcdélée  en-dessous  ,  laisse  appcrce- 
Toir  sou  épaisseur.  Les  jiieires  el 
les  scories  se  délaclieiil  brillantes 
sur  le  ciel ,  cloiil  les  sapeurs  sont 
reflélées  par  l'itK  euilie  volcanique  ; 
el  si  la  lu!ie  vient  mêler  sa  Jumiére 
douce  à  ces  horreurs  imposantes  , 
sa  teinte  argentine  cl  ses  etlcts  tran- 
quilles ("orment  un  contraste  admi- 
rable et  pittoresque  ,  et  ajoutent  un 
cliarnic  inconcevable  à  la  richesse 
de  ce  lablt'au.  L'arfisie  ne  peut  ce- 
pendant faire  des  éludes  dessinées 
ou  peintes  ,  (jue  pendant  le  jour  ; 
mais  en  se  pénédanl  du  désordre 
el  du  bouleversement  dont  il  a  été 
le  témoin  ,  sa  mémoire  lui  en  re- 
tracera tout  le  détail ,  et  il  pourra 
les  représenter  avec  l'enlhousiasme 
et  la  vérité  néces.'aires.  M.  Valen- 
ciENNES,  qui  nous  a  été  d'un  grand 
secourspour  celarlicle  et  pour  quel- 
ques autres,  parle  d'un  peintre  qui 
ne  s'occupoit  qu'à  représenter  des 
éruptions  du  Vésuve;  mais  comme 
il  ne  les  iaisoit  que  «le  pratique,  et 
peut-être  même  d'avance ,  il  observe 
avec  justesse  n'avoir  jamais  trouvé 
dans  ses  ouvrages  ce  caractère  de 
grandeur  et  de  vérité  qui  convient 
à  un  genre  d'elfel  ;iHssi  prononcé 
que  celui  des  éruptions,  Il  faut  beau- 
coup de  génie,  de  sensibilité  et  de 
inémoiie  ;  il  faut  allier  le  sang-1'roid 
de  l'observateur  au  sentiment  inné 
de  la  couleur  ,  pour  exécuter  fidèle- 
ment ces  bouleversemens  de  la  na- 
ture, aussi  sublimes  qu'ils  sont  ef-» 
frayans. 

Volière  ;  grande  cage  où  l'on 
nourrit  des  oiseaux  pour  son  plai- 
sir. A  mesure  que  le  luxe  des  Ro- 
maitis  augmenta ,  ils  jie  se  con- 
tentérenl  plus  de  la  volaille  ordi- 
naire ;  mais  ils  cherclièrent  à  se  pro- 
curer des  oiseaux  i-ares  et  étrangers 
d'une  plus  petite  taille.  Pour  les 
avoir  toujours  sous  la  main  el  pour 
mieux  les  engraisser ,  ils  construi- 
saient des  volières  particulières. 
Voici  ce  c|ue  Vairon  en  dit  dans  le 
lu®   chapiUa  du  iii«  livra  de  sou 
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ouvrage  de  Jîe  rtistica  :  «  Nos  an- 
cêlre;.  ne  connoissoienl  d'autre  a  o- 
laille  que  des  poules  t:l  des  jiigeons, 
et  ils  n'avoieul  point  de  voliéies. 
Les  poules  et  les  poulets  se  pro- 
nienoienl  dans  la  basso-cour,  où 
on  les  engraissoii.  Quant  aux  pi- 
geons, on  les  enfermoit  dans  les 
greniers  ou  les  étages  les  jilus  élevés 
des  villœ.  Aujourd'hui  ou  se  sert 
de  volières,  auxquelles  on  donne  le 
nom  grec  ornilhun ,  et  qui  souvent 
sont  plus  grandes  et  plus  spacieuses 
que  n'étoient  autrefois  des  villœ  en- 
tières, et  dans  lesquelles  on  nourrit 
des  grives  et  d'autres  oiseaux  ». 
Dans  le  chapitre  suivant,  ce  même 
auteur  nous  apprend  encore  qu'il 
y  avoit  deux  sortes  de  volières  ; 
l'une  contenoit  les  oiseaux  destinés 
a  la  table;  il  l'appelle  la  volière 
utile  ;  et  l'autre,  la  volière  d'agré- 
ment :  celle-ci  ne  coutenoit  que  des 
oiseaux  de  chant.  La  première  sorte 
de  ces  volières  étoit  distribuée  de 
la  manière  suivante.  On  lui  don— 
iioil  la  forme  d'un  quarré  long  , 
et  assez  d'étendue  jiour  y  ren- 
fermer quelques  milliers  de  gri- 
ves ,  de  cailles ,  de  merles ,  d'orlo- 
lans,  etc.  ,  qu'on  y  engraissoit.  On 
donnoit  jjeu  d'élévation  à  la  porte, 
qu'on  ariangt oit  de  manière  à  pou- 
voir êlie  facilement  poussée  de  côté 
et  refermés.  On  n'y  pratiquoit 
qu'un  petit  nombre  de  ti es -petites 
fenêtres,  pour  empêcher  les  oiseaux 
de  voir  la  plaine,  ou  les  autres  oi- 
seaux libres,  ce  qui,  en  leur  ins- 
pirant le  désir  de  jouir  aussi  de  leur 
liberté  ,  auroit  pu  les  empêcher 
d'engraisser.  On  se  conlentoit  de 
donner  à  cet  endroit  assez  de  clarté 
pour  laisser  appeicevoir  aux  oi- 
seaux leurs  sièges  et  leur  nourri- 
ture. On  lendoit  la  créj)issure  des 
murs,  et  sur- tout  l'entourage  des 
portes,  trés-li&.se,  pour  empêcher 
les  souris  et  d'autres  animaux  nuisi- 
bles de  s'introduire  dans  l'intéiieur. 
On  fixoit  tout  auloiu' des  jiieux  dans 
le  ffiur  ,  qui  servoient  de  sièges  aux 
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uiseaux.  On  appuyoil ,  pour  le  mê- 
me usage, des  jierclies  ubliquemeiil 
toiilre  le  jmir  ,  el  oo  y  Cxoil,  de 
(listanceen  dislancc, d'autres  perclits 
transversales,  de  sorle  qu'il  en  rc- 
tiulluit  une  espèce  d'anipiiillu'âlre. 
A  côté  de  celle  volière  il  y  en  avoit 
une  autre  plus  petite,  dont  les  fe- 
nêtres et  la  porte  étoicnt  plus  gran- 
des ,  et  qui  rornuiuniquoil  avec  la 
première.  O;)  l'appeloit  Secluso- 
KiUM.  (  V.  ce  mol.  )  Eu  face  de  la 
grande  volière  il  y  en  avoil  une  au- 
tre plus  petilc,  dans  laquelle  le  gar- 
dien plaçoil  les  oiseaux  moits,alin 
de  pouvoir  tenir  coniple  à  son 
maître  du  nombre  complet  des  oi- 
seaux. Les  volières  d' agrément 
étoient  dos  jolis  pavillons,  au  mi- 
lieu desquels  il  y  avoil  ordinaire- 
ment une  chambre  ou  uu  pelil  sj- 
lon  ,  autour  duquel  dillérenles  es- 
i)èces  d'oiseaux  de  clianl  éloienl 
renfermés  entre  des  filels.  Lîenius 
Slrabo  est  regardé  comme  l'inven- 
teur de  ces  volières.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  fit  construire  un  pavillon 
de  ce  genre  dans  une  de  ses  cam- 
pagnes près  de  Brundusium  ,  et 
Lucullus  suivit  son  exemple;  il  fit 
construire,  dans  son  Tusculanum  , 
une  pareille  volière,  qui  surpassolt 
de  beaucoup  l'autre  en  grandeur. 
Varron  cncbérit  encore  sur  l'un  et 
sur  l'autre.  Près  de  la  ville  de  Ca- 
iïinum  ,  il  avoit  fait  construire  , 
dans  sa  campagne,  une  volière  très- 
belle  et  très-élégante,  dont  il  fait 
la  description  dans  le  chapitre  v 
de  son  iii°  livre  de  Re  riiatica. 
Plusieurs  auteurs  ont  donné  des 
t'claircissemens  sur  cette  descrip- 
tion de  la  volière  de  Varron  ,  et  ont 
tâché  de  la  représenter  par  des  gra- 
vures ;  Castell  en  a  traité  à  la  p.  1 9 
de  son  ouvrage  intitulé  :  The  villaa 
of  the  ancienl  illusiraied.  —  /.  A. 
dkSconer  a  composé  un  ouvrage 
particulier,  de  ornithone  Varronia ; 
tt  GoiFFON  a  publié  des  Observa- 
tions sur  la  Tôlière  de  Varron  ;  ces 
doux  mémoires  ont  été  réimprimés 
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par  M.  ScHNJL'iDKR  ,  à  la  suite  de 
son  Co/nmcnluire .  sur  le  premier 
volume  des  Scriplores  rei ri/slic/v.  Il 
est  fâcheux  que  les  gravures  ,  join- 
tes à  l'ouvrage  de  Segner  ,  aient 
été  suj)primées  dans  celui  de  M. 
Schneider,  jiar  la  raison  quelles 
se  trouvent  duns  l'édition  (hsScr/jj- 
tores  rei  ruaticœ .  j)ubliée  parGEss- 
NER  ;  ù  Léips. ,  1773.  Dans  cette 
édition  Gesaner  avoit  aussi  donné 
une  gravure  de  cet  ornithon  ,  d'a- 
près ses  idées.  Dans  la  collection 
des  Mémoires  en  langue  allemande 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin ,  M.  HiRT  a  iiiséré,  nue  Disse  r- 
tulion  sur  la  Volière  de  Calon  à  Ca- 
sinum ,  avec  laquelle  il  faut  com- 
parer une  lettre  de  M.  Roue  sur 
cette  dissertation  ,  et  la  réj)onse  de 
M.  riirt ,  l'ime  et  l'autre  imprimées 
dans  le  pnmitr  volume  du  Hecueil 
de  Mémoires  concer/iani  l'Arc/ii— 
lecture  ,  pour  l'année  1800;  à  Ber- 
lin. M.  Stieolitz  a  donné  égale- 
ment une  description  de  celte  vo- 
lière, dans  le  troisième  volume  de 
son  Archœologie  de  l'Architecture 
des  Grecs  el  des  Romains ,  p.  274- 
280,  et  il  y  a  joint  une  gravure  à 
la  pi.  36.  On  a  exécuté  à  Malmai- 
sou  une  charmante  volière  ,  dont 
le  plan  a  été  tracé  d'après  une  des 
jieintures  d'Herculanum. 

Vot-S;  ce  mot  ne  doit  s'entendre 
ici  que  du  mouvement  des  ma- 
chines à  l'aide  desquelUs  les  divi- 
nités théâtrales  apparoisseiit  subi- 
tement sur  la  scène ,  ou  !a  traver- 
sent avec  le  vol  rapide  de  loiseau. 
Voy.  Machines  de  théâtre. 

Volte,  sorte  d'air  à  trois,  temps 
propre  à  une  danse  de  jnéme  nom  , 
laquelle  est  composée  de  beaucoup 
de  tours  el  de  retours  ,  d'où  lui  est 
venu  le  nom  de  volte  Cette  danse 
étoit  mie  espèce  de  gaillarde ,  et 
n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps. 

Volume;  le  volume  d'une  voix 
est  retendue  ou  l'intervalle  qui  est 
entre  le  son  le  plus  aigu  et  le  suu. 


VOL 

le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre. 
Le  volume  Jes  voix  les  plus  ordi- 
naires ,  est  d'environ  huit  à  neuf 
tons.  Les  plus  grandes  voix  ne  pas- 
sent i-uère  les  deux  octaves  eu  sons 
bien  justes  et  bien  pleins. ♦ 

V0I.UME    DES    MÉDAIIiLES.   Voy. 

Module. 

VoLUMEisr  ;  ce  mot  désiguoit  , 
chez  les  anciens  ,  ce  que  nous  a])pe- 
lons  aujourd'hui  livre;  il  dérive 
de  volve l'e ,  rouler,  dont  on  a  ibrmé 
rouleau.  (  Voy.  Livres.  )  C'est  la 
forme  qu'avoieiit  les  livres  sacres 
des  Hébreux;  c'est  celle  que  les 
premiers  Grecs  et  les  Romains  ont 
donnée  aux  leurs;  et  c'est  encore 
celle  qu'on  trouve  aux  manuscrits 
déterrés  à  Herculanuni.  Le  rouleau 
se  rencontre  assez  souvent  sur  les 
monuniens.  Dans  la  collection  de 
Sfosch  on  voit,  sur  une  sarduine, 
Polliymnie,  muse  de  laRliélorique, 
tenant  à  la  main  un  rouleau.  Les  sta- 
tues et  les  bas-reliefs  antiques  offrent 
ordinairement  un  rouleau  à  la  main 
des  rhéteurs  et  de  ceux  qui  haran- 
guoient.  Dans  le  Museo  Pio-Cle- 
mentino,  lom.  11 ,  pi.  4!) ,  Auguste, 
velu  de  la  toge  et  debout,  tient  un 
rouleau  ,  en  faisant  le  geste  d'un 
orateur.  Ibid.  pi.  524,  un  rouleau 
semblable  est  dans  la  main  deClio, 
muse  de  l'Histoire  ,  qu'on  voit  au 
Musée  Napoléon. 

Il  est  une  autre  espèce  de  vo- 
lume roulé  ou  rouleau  long  et  étroit, 
que  portent  les  empereurs  et  h^s 
consuls  du  bas-empire  ,  sur  les  mé- 
dailles, et  principalement  sur  les 
diptyques.  Plusieurs  antiquaires  ont 
émis  ,  à  cet  égard,  différentes  opi- 
nions; mais  il  est  bien  plus  simple 
de  penser  que  cet  ornement  n'est 
que  le  rouleau  nommé  iiiappa  cir- 
censis ,  que  le  principal  magistrat 
élevoit  en  l'air  ,  pour  donner  le  si- 
gnal des  jeux.  f^oy.  Diptyques. 

VoiitiTES ,  enroulement  en  spi- 
rale, représentant  une  écorce  d'ar- 
bre tortillée  ;  c'est  un  des  princi- 
paux uiaemeuii  de^  chapiteau.x  io- 
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nique,  corinthien  et  composite.  11 
y  a  quatre  volutes  au  chapiteau  io- 
nique autiijue,  et  huit  au  chapiteau 
moderne;  il  y  en  a  seize  au  cliapi- 
teau  corinthien  ,  savoir  ,  huit  angu- 
laires et  huit  plus  petites,  qu'on  aj)- 
pelle  hélices  ;  et  enfin  il  y  en  a  huit 
au  chapiteau  composite.  Les  volutes 
servent  aussi  d'ornemeus  aux  mo- 
dillons  et  aux  consoles.  On  leur 
applique  difféiens  noms  ,  relative- 
ment à  la  situation,  et  aux  divers 
contours  que  les  anciens  lui  ont 
donnés.  On  appelle  volute  angulaire 
celle  qui  soutient  les  quatre  angles 
du  chapiteau  ,  en  suivant  la  cour- 
bure de  son  plan.  La  volute  arrosée 
est  celle  dont  le  listel  est  sur  uue 
même  ligue  dans  ses  contours;  leiJo 
est  celle  du  chapiteau  ionique  an- 
tique. La  volute  à  tige  droite  est 
celle  dont  la  tige  ,  parallèle  au  tail- 
loir, sort  de  derrière  la  fleuf  ;  telles 
sont  celles  des  chapiteaux  compo- 
sites des  Thermes  de  Dioclélien  à 
Rome.  La  volute  à  l'envers  est  celle 
qui ,  en  sortant  de  la  tigette ,  est  con- 
tournée en  dedans.  On  en  voit  à 
Saint-Jean-de-Lalran  à  Rome.  Ou 
appelle  volute  évidée  celle  dont  les 
circonvolutions  sont  délachées  les 
unes  des  autres  par  un  petit  espace 
vide,  ce  qui  l'.ii  donne  de  la  légè- 
reté. La  volute  fleuronnée  est  celle 
dont  le  canal  est  orné  d'un  rinceau 
d'ornement,  comme  on  en  voit  aux 
arcs  antiques  de  Rome.  La  volute 
naissante  est  celle  qui  semble  sortir 
du  vase  par-derrière  l'ove  et  péné- 
trant l'abaque.  La^po/w^e  rentrante 
est  celle  dont  les  circonvolulion.s 
rentrent  en  dedans;  telles  sont  celles 
du  chapiteau  antique  de  Michel- 
Ange  au  Capitule  à  Rome,  et  des 
colonnes  qui  étoient  eà  la  châsse  de 
Sainte-Geneviève  à  Paris.  La  volute 
saillante  est  celle  dont  les  circonvo- 
lutions sortent  en  dehors.  La  t^o/u/fl 
ovale  est  celle  dont  les  circonvolu- 
tions ont  plus  de  hauteur  que  de 
largeur  ;  telles  sont  celles  des  cha-t 
piteaux  ionique^  el  composites  mo- 
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dei'iics.La  uolufe  de parlerr<? es\  celle 
quiesl  fij;iiréf  en  Irail;,  de  bui.s  uu  de 
jjazon  ,  daiirt  le*  desaiiis  de  jiai  U  i  le. 

VoMiTORiA,  j)oiles  de  l'iiriiplii- 
tlicàlie  par  où  Vou  eiitroil  jiouise 
reiulro  .lux  ^radius.  L  rtfllucuce  de 
la  iiitillilude  (jiii  pa^soil  par  les  vo- 
miloiri's  ,  donna  probublemeut  lieu 
à  l'oii^jine  de  ce  nom.  p^.  Théâ- 
tre, Cirque,  Degrés. 

Votifs  (Taiîi.kaux  ),  cliez 
les  anciens,  e.'eloil  la  coutume  que 
les  iiaul'iagcs  fissent  lepiésenter 
leur  malheur  dans  un  tableau. 
Souvent  même  ils  le  pendoienl  à 
leur  cou  ;  et  pour  exciter  la  pitié 
des  liabitans  des  villes  où  ils  ])as- 
suienl  ,  ils  en  expliquoienl  le  sujet 
dans  de."  chansons  analogues  à  leur 
élal  mi.sérable.  D'autres  se  conlen— 
toieiit  de  consacrer  ce  tableau  dans 
le  Iem|iiedu  dieu  auquel  ils  s'éloienl 
adres.M's  d.ins  le  péril,  et  au  .secours 
duquel  ils  croyoient  devoir  leur 
salut.  Ceux  qui  éloient  guéris  de 
quelque  maladie ,  eurent  souvent 
aussi  l'usage  de  consacrer  un  ta- 
bleau dans  le  temple  de  la  divinité 
dont  ils  avoient  obtenu  la  sanlé. 
Ces  tableaux  votifs  ,  tahellœ  votivœ, 
étant  comme  le  gage  d'un  vœu  l'ait 
el  acquitté,  ils  ])rirent  le  nom  d"Ex- 
VoTO.  (  f^'oy.  ce  mol.  )  Ils  étoieut 
toujours  accompagnés  d'inscrip- 
tions; on  en  trouve  plusieurs  dans 
les  recueils  de  Gruter  ,  de  Reiat- 
sius  et  de  Boissard.  On  voit  des 
tableaux  votifs  As^ez  singuliers  dans 
plusieurs  égli.ses  (les  pays  du  midi. 
VoTii's  (  Jeuj.  )  ;  c'étaient  ceux 
auxquels  on  s'eugageoit  par  quel- 
*|ue  vœu.  Il  y  en  avoit  de  publics  , 
lorsque  le  vœu  éloit  public,  ce  qui 
ari'ivoit  dans  les  grandes  calami- 
tés ,  au  fort  d'un  combat,  ou  dans 
d'autres  occasions  importantes.  Ils 
éloient  donnés  el  présidés  par  le 
préleur  de  la  ville  ,  sur  un  arrêt  du 
sénat.  Une  médaille  de  la  famille 
Nonia  nous  ap|)reud  queSexius  No- 
•ntus  fit  célébrer  îles  jeux  votifs  pu- 
blics. Une   autre  médaille  prouve 
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aussi  qu'on  en  a  célébré  en  l'iion- 
neur  d'Augu.ste  ,  cl  pour  son  heu- 
reux retour.  Il  y  avoit  encore  des 
jeux  votifs  privés;  mais  ils  étoient 
donnés  par  un  simple  particulier 
tt  à  ses  frais,  f^.  Séculaires. 

VOCSSOIK  ou  VOL'SSEAU  ,  est ,  cil 
archileclure  ,  toute  ])ieire  taillée  eu 
forme  do  ])yrainide  tronquée,  pro- 
pre à  former  le  cintre  d'une  voûte 
(l'une  arcade.  On  appelle  voussoir 
à  brandies  celui  qui  a  deux  bran- 
ches eu  fourche  ,  pour  faire  liai- 
son avec  le  pendentif  d'une  vgùie 
daréte  ;  et  voussoir  à  crossetfes  ce- 
lui dont  la  partie  supérieure  fait  un 
angle  jx/ur  se  raccorder  avec  une 
assise  de  pierres. 

VoUTE;  on  appelle  ainsi  un  plau- 
clier  de  maçonnerie ,  dont  le  dis- 
sous est  fait  en  arc  ou  en  |)late— 
bande  ,  l'un  el  l'autre  formé  de 
voussoirs  ou  claveaux  ,  qui  ,  par 
leur  disposition  ,  se  soutiennent  les 
uns  les  autres;  on  leur  donne  dif- 
férentes dénominations ,  suivant  la 
place  qu'elles  occupent  et  suivant 
leur  forme.  On  appelle  voûtes  inui~ 
tresses  les  principales  voûtes  d'un 
édifice  ;  —  petite  voûle  se  dit  de 
relie  qui  ne  couvre  (pi'une  pe- 
tite partie,  comme  une  porte  ,  un 
passage,  une  rampe;  —  une  voûte 
double  est  celle  qui  est  construite 
au-dessus  d'une  autre,  pour  rac- 
corder la  décoration  intérieure  avec 
l'extérieure,  ou  pour  qiielqu'aulre 
raison  :  telle  est  celle  du  dôme  des 
Invalides  à  Paris ,  et  de  Saint-?ierre 
à  Rome;  —  on  appelle  voûte  cylin- 
drique ou  annulaire ,  celle  dont  la 
douelle  a  le  contour  de  la  .>uifacc 
d'un  cylindre  ou  d'un  anneau,  ou 
en  demi -cercle,  et  qu'on  appelle 
aus.>>i  quelquefois  voûte  en  berceau, 
ou  berceau  droit .  ou  voûle  e/t  plein 
cintre  ;  —  une  voûle  conique  est 
celle  dont  la  douelle  a  la  forme  de 
la  surface  d'un  cône,  et  que  les  ou- 
vriers appellent  voûle  en  canon- 
nière cl  trompe  ; —  une  voûle  hé- 
lico'ide  ou  en  vis ,  est  celle  qui  est 
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cylindrique  ou  annulaire  ,  mais 
dont  l'axe  s'élève  en  tournant  au- 
tour du  noyau  ;  —  on  désigne  sous 
le  nom  de  voûtes  mixtes  ou  iné- 
gulières  ,  celles  qui  tiennent  des 
espèces  précédentes  ,  auxquelles  il 
faut  toujours  les  rapporter  ;  telles 
sont  les  voûtes  connues  sous  les 
noms  de  voûte  biaise,  voûte  en  li~ 
maçon ,  voûte  rampante  ,  voûte  de 
cloilre  ,  voûte  d'arête ,  etc.  ;  —  une 
voûte  sphérique  est  celle  qui  est 
circulaire  par  son  plan  et  son  pro- 
fil, et  que  les  ouvriers  appellent  cul- 
de-four ,  calotte,  bonnet  de  prêtre , 
dôme  ;  —  une  voûte  biaise  est  celle 
dont  les  murs  ne  sont  pasd'équerre 
avec  la  face  ;  —  une  voûte  en  li- 
maçon est  toute  voûte  spliérique 
ou  elliptique  ,  surbaissée  ou  sur- 
montée ,  dont  les  assises  ne  sont  pas 
posées  de  niveau  ,  mais  en  spirale  ; 
' —  la  voûte  rampante  est  celle  qui 
est  inclinée  à  l'horizon;  telles  sont 
celles  qui  suivent  la  j)ente  d'un  es- 
calier ;  —  une  voûte  en  arc  de  cloî- 
tre est  celle  qui  est  forjnée  par 
quatre  portions  de  cercle,  dont  les 
angles  sont  renlraus  ;  on  l'appelle 
aussi  voûte  d'angle  ;  —  on  appelle 
voûte  d'arête  celle  qui  est  formée 
par  la  rencontre  de  deux  berceaux 
qui  se  croisent;  —  une  voûte  en 
cul'de-four  ou  calotte  est  celle  dont 
le  plan  et  le  profil  sont  circulai- 
res ;  —  une  voûte  en  bonnet  de  prê- 
tre est  celle  qui  est  circulaire  j)ar 
spn  plan ,  mais  dont  le  profil  est 
tronqué  au  sommet;  —  une  voûte 
en  plein  cintre  est  celle  dont  la 
courbure  est  toujours  en  demi- 
cercle  ,  ou  une  portion  du  cercle  ; 
—  une  voûte  surbaissée  ou  ellip- 
tique ,  ou  eTi  anse  de  panier ,  est 
celle  dont  la  courbure  est  une  por- 
tion d'ellipse  ;  —  une  voûte  sur- 
}nontée  est  celle  qui  a  plus  de  hau- 
teur que  le  demi  -  cercle  ;  —  on 
appelle  voûte  d'ogive  celle  qui  est 
formée  d'arcs  de  cercle  qui  se  cou- 
pent :  elle  est  composée  de  diffé- 
rentes nervures  ,  qu'on  nomme /ôr- 
lii. 
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merel ,  arc  doubleau ,  croisée  d'ogi- 
ve ,  lierne ,  tie.rceron  ,  pendentif  ; 
ou  l'appelle  ansai  got/iique,  en  tiers- 
points  ,  à  la  moderne  ;  —  une  voûte 
à  cumpartiinens  est  celle  dont  la 
douelle  est  enrichie  de  panneaux 
de  sculpture,  séparés  par  des  plaie- 
bandes  ou  de  peinlure  el  dorure  ; 
—  une  voûte  en  tas  de  charge  est 
une  voûte  sphérique  ,  dont  on  met 
les  joints  de  lit  partie  en  coupe  du' 
coté  de  la  douelle,  et  partie  de  ni- 
veau du  côté  de  l'extrados. 

L'art  de  construire  des  Voûtes' 
éloit  inconnu  aux  peuples  qui,  an- 
térieurement aux  Grecs,  ont  élevé 
des  édifices  ,  du  moins  on  n'en  a 
})a3  trouvé  dans  les  ruines  des  édi- 
fices des  Indiens  et  des  égyptiens  ; 
ou  peut  donc  regarder  les  Grecs 
comme  lesinventeurs  des  voûtes,  lia' 
ont  connu  l'art  de  les  construire  à 
une  époque  très-reculée,  ainsi  qu'où 
le  voit  par  quelques  édifices  éirus-' 
ques  à  Volaterra  et  à  Faîsul^,  sur 
lesquels  on  peut  consulter  le  Mu- 
séum Etruscuin  de  Gori  ,  tom.  iir , 
dissert.  1  ,  chap.  v,  g.  j-6  ,  pi.  4, 
5,6;  cela  est  encore  prouvé  par 
les  cloaques  delà  ville  de  Rome,  bâ- 
ties sous  Tarquin  l'ancien  ,  par  deS 
architectes  étrusques  ;  par  le  trésor 
de  Miuyas  àOrchomenus,  qui  étoit 
un  édifice  circulaire,  couvert  d'une 
coujiole,  et  que  Pausanias  regarde 
comme  un  des  édiBces  les  plus  re- 
marquables de  la  Grèce. 

Les  anciens  construisoient  \es 
voûtes  avec  des  pierres  cunéifor- 
mes, ainsi  que  le  font  les  moder- 
nes ;  les  Romains  y  employoient 
souvent  des  briques  ,  quoique  le 
reste  de  l'édifice  fût  bâti  en  pierres. 
On  employoit  la  brique  sur -tout 
pour  faire  la  voûte  qui  couvroit  des 
entrées  et  d'autres  passages  sembla- 
bles. Les  anciens  construisoient 
aussi  des  voûtes  très-légères  et  ter- 
minées en  peu  de  temps,  au  moyea 
de  la  pouzzolane.  Après  avoir  dres- 
sé l'écliafifaudage  nécessaire  pour 
toute  voûte  à  construire,  et  l'avoir 
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couvert  de  planches,  on  y  versoil 
tin  murlier  fuit  de  ponzzuliine  et 
de  rliaiix  ,  mêlé  de  fia{;nun.s  de  luf 
et  de  briqneâ  ,  sans  s'iijquit-ter  .«^i 
les  pierres  se  plaçuicul  d'une  Tiçoii 
ou  d'une  atilie.  On  abandonnoit 
leur  ;irrangeinenf  au  hasard.  Ou 
coulinuoil  ainsi  jusqu'à  ce  que  celle 
couclie  du  mélange  de  pouzzolane 
et  de  pieries  eût  l'épaisseur  con- 
venable ,  qui  ,  quelquefois  ,  éloit 
de  neuf  palmes.  On  laissoil  sé- 
cher le  tout  sur  l'échafTaudage ,  et 
au  bout  de  quelques  jours  la  voùle 
4étoit  construite.  On  voit  des  voûtes 
de  celle  espèce,  à  Rome,  dans  les 
bains  de  Titus,  de  Caracalla,  de 
Dioclélien  ,  dans  le  Colisée  ;  mais 
ï^nr-tout  dans  les  vasies  ruines  de 
la  villa  Hadriani  près  de  Tivoli  , 
où  on  remarque  encore  les  traces 
des  planches  deréchaffaudage.  Pour 
donner  plus  de  légèreté  à  lenrs  voû- 
tes, on  y  employoit  souvent,  dans 
l'inlérieur  ,  des  scories  volcaniques 
du  Vésuve,  ainsi  qu'on  l'a  observé 
lors  d'une  réparalion  de  la  coupole 
du  Panlhéon  ;  quelquefois  on  plaçoil, 
dans  l'intérieur  de  la  bâtisse  des  voû- 
tes, des  vases  vides  ,  de  terre  cuite, 
comme  on  en  voit  des  exemples  aux 
voûtes  du  cirque  de  Caracalla. 

Voûter,  construire  une  voùle 
sur  des  cinties  avec  des  voussoirs 
dç  pierre  de  taille  ,  ou  moellon,  ou 
brique. 

Voyages.  Ij'utililé  des  voyages 
est  trop  généralemeni  reconnue  , 
pour  chercher  à  prouver  tous  leurs 
avantages.  Dès  sa  jeunesse  ,1e  pein- 
tre est  à  même  de  les  recueillir  ; 
c'est  à  cet  âge  que  l'amour  de  l'art 
excite  l'enthousiasme  qui  donne  de 
la  force  et  du  courage  ;  c'est  à  cet 
âge  qu'il  peut  braver  l'intempérie 
des  climats,  la  rigueur  des  saisons, 
et  des  dangers  sans  nombre  ,  soit 
pour  étudier  et  saisir  la  nature  sur 
le  fait,  soil  pour  rechercl)er  les  res- 
tes des  monumens  et  de  l'industrie 
des  hommes  dans  le  monde  ancien 
«I  nouveau.   Le    premier    voyage 
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«l'un  artiste  devruitètrcenyF.gypte. 
Ce  pays  ,  berceau  des  sciences  et  des 
arts  ,  n'est  connu  qiu-  Irès-inipai- 
faitemetil:  Maillet,  Pocorke,  Nor* 
den  ,  Bruce,  Savary  et  Volney  ;  et 
dans  ce  dernier  temps,  M.  Denmi 
et  If  s  savans  qui  composèrent  l'in- 
stitut d'jîlgypie,  en  ont  donné  de» 
descriptions  assez  étendues.  Mais 
sous  le  rapport  des  monumens  , 
combien  il  reste  encore  à  désirer! 
combien  restent  encore  ignorés 
dans  la  Haute -jî^eypte  et  sur  1er 
confins  de  la  Nubie!  Pa.ssant  de-là  en 
Syrie,  un  jeune  voyageur  visiteroit 
les  ruines  fameuses  de  Balbkck  et 
de  Palmyre  {J^.  ces  deux  mots), 
en  lui  conseillant  toutefois  de  ne 
])oint  négliger,  pour  les  siies  pitto- 
resques, le  beau  climat  <le  la  i'a-» 
Jestine.  Les  îles  de  l'Archipel  mé- 
ritentquelque  attention.  Il  faut  tra- 
verser ensuite  l'Asie  mineure,  où 
l'on  rencontre  sans  doute  des  sites, 
des  monumens  et  des  ruines  dignes 
du  crayon  d'un  peinire  voyageur  ; 
et  certainement  les  anciennes  villes 
de  Tarse,  de  Séleucie,  d'Antioche 
et  leurs  environs  ,  qui  n'ont  pas  été 
visités  par  des  modernes,  doivent 
receler  des  objets  précieux  à  con- 
noître  ;  mais  si  l'on  se  contente  de 
suivre  la  route  de  Chandler  et  de 
M.  Ciioiseul-Gounier ,  dans  celle 
partie  de  lAsie,  on  pourra  encore 
faire  une  collection  de  ruines  el  de 
vues  piquantes  , qui  méritent  d'être 
dessinées.  De-là  ,  on  péïièlre  et  ou 
s'arrête  successivement  en  Gièce, 
en  Italie  sur-tout,  et  enfin  en  Suis.se. 
Telle  est  la  route  que  M.  Valen- 
ciennes  trace  au  jeune  peinti'e.  1! 
faut  liredans  cet  excellent  écrivaiii, 
le  plan  de  ce  voyage  pittoresque  pré- 
senté avec  le  plus  vif  intérêt  dan» 
ses  Elénien.t  de  perspective-prati- 
que,  etc.  p.  .519  et  suiv. 

Voyage  piTrOREsyuE.  On  doit 
entendre  par  celle  expression  tout 
voyage  qu'un  artiste  entrepretjd 
dans  tel  pays  que  ce  soit,  pour  y 
étudier  U  nature  dans  toutes  se» 
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productions  ,  pour  eu  recueillir  les 
sites,  les  vues ,  les  paysages  les  plus 
susceptibles  de  beaux  effets  ;el  sur- 
tout pour  y  prendre  connoissance 
des  mœurs ,  des  usages ,  des  cos- 
tumes et  des  mouumens,  tant  an- 
ciens que  modernes.  Lie  résultat 
d'un  tel  voyage  doit  être  d'abord 
l'instruction  personnelle,  et  en  se- 
cond lieu,  de  transmettre  la  repré- 
sentation des  objets  les  plus  cu- 
rieux ,  dans  des  description*  accom- 
pagnées de  peintures  ou  de  gravures 
exécutées  d  après  des  debsins  scru- 
puleusement exacts.  Les  princi- 
paux et  les  plus  importans  voyages 
en  ce  genre ,  sont  :  T^oyage  en  Grèce, 
parCHoisEOL-GouFFiER;  Par.  \  v. 
in-fol.  —  Voyage  pittoresque ,  ou 
Description  des  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile,  par  l'ahhé  DE 
Saint- Non:  Paris,  1781  et  suiv. 
in-fol.  5  vol.  —  Le  Voyage  pil~ 
toresque  de  la  France  ,  par  La 
Borde.  —  Voyage  pittoresque  et 
histori<iue  de  l'Italie  et  de  la  Dal- 
malie ,  par  M.  L,.  F.  Cassas  ;  Paris , 
1802,  in-fol.  avec  gravures.  — 
Voyage  pittoresque  de  la  Syrie ,  de 
la  Phœnicie ,  de  la  Palestine  et  de 
la  Basse-Egypte ,  avec  gravures; 
Paris,  3799,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
qui  paroît  par  livraisons,  n'est  point 
encore  terminé.  —  Voyage  pitto- 
resque de  rjnde,  par  William  HoD- 
GES  ,  traduit  de  l'anglais  par  M.  L,. 
Langlès  \  Paris  ,  i8o5  ,  2  vol. 
avec  atlas.  —  Tableaux  pittores- 
ques des  mœurs ,  des  usages  et  des 
diverlissemens  des  Russes,  Tar- 
tares ,  Mongols  et  autres  ruUions  de 
l'empire  Russe,  par  /.  G.  G.  Geiss- 
liER  ;  Leipsick  et  Paris,  1804  ,  petit 
in-fol.  Cet  ouvrage  ,  dont  il  n'a  en- 
core paru  que  deux  cahiers  ,  est  en 
allemand  et  en  français, avec  plan- 
ches enluminées.- /''oj-rt^e  pittores- 
que et  topo  graphique  da?is  le  jnididu 
pays  de  Galles  ,  et  da?is  le  comté  de 
Monmouth  ;  par  M.  Donavan  ; 
f^ond.  180b. — On  peut  ranger  dans 
la  classe  des  voyages  pillores<jues  : 


V  R  A  825 

Voyage  d'Egypte  et  de  Nubie ,  par 
Fred.  L.  N  o  n  d  E  N  ,  traduit  par 
M.  Z/. Langlès;  Paris,  1 796  et  suiv., 
in-q".  a  V.  avec  aûds. -Voyage  dans 
la  Basse  et  la  Haute-Egypte  ,  par 
M.  Vivant  DENON;Par.  j  802,  in-4°. 
avec  allas  in-fol.  Et  en  général  tous 
ceux  dont  les  gravures  offrent  des 
vues,  des  paysages,  des  ruines,  etc. 
Voyageurs  ;  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  ,  les  voyageurs  por- 
toieut  la  chlarayde^  l'épée  et  le  pé* 
tase.  Plante  parle  de  ce  costume. 
Ou  sait  que  le  pétase  est  un  bonnet 
rond,  plat  et  d'une  forme  peu  éle- 
vée .  que  Mercure  porte  d'ordiuairo 
sur  les  monumens.  V.  Galerus. 

Vrai.  Le  vrai  est  de  l'essence 
des  beaux-arts  ,  et  tous  les  avan- 
tages qui  Lui  sont  attribués  leur  ap- 
partiennent. C'est  par  lui  seul  que 
l'art  peut  nous  montrer  les  élémens, 
les  saisons  ,  les  climats,  les  dislan- 
ces, les  corps,  les  habitations,  les 
rangs,  les  caractères  ;  et  c'est  lui 
qui  donne  les  nuances  aux  passions. 
Sans  le  vrai ,  l'art  n'a  rien  exprimé  ; 
il  ne  peut  alors  être  ni  jugé  ni  senti. 
Il  ne  suffit  pas  d'être  copiste  insi- 
pide pour  imprimer  à  une  compo- 
sition le  caractère  du  vrai ,  il  faut 
répondre,  par  une  disposition  poé- 
tique, à  l'idée  quu  les  spectateurs 
ont  dû  se  former  des  sujets  ou  des 
personnages  qu'on  veut  leur  faire 
reconnoître.  C'est  moins  pour  satis- 
faire les  hommes  qui  auront  connu 
ses  modèles ,  que  pour  les  peindre 
aux  siècles  futurs ,  que  l'artiste  doit 
travailler.  Henri  iv  avoil  une  sta- 
ture petite  et  mesquine,  et  ce  n'est 
pas  ainsi  que  l'ont  représenté  Ru- 
bens  elle  statuaire  Dnpré.  Ces  ar- 
tistes lui  ont  donné  une  figure  no- 
ble, fière,  et  d'un  bel  ensemble. 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  a 
blâmé  Pigale  d'avoir  copié  servile- 
ment la  coi'piilence  lourde  et  en- 
gorgée du  maréchal  de  Saxe.  Une 
proportion  bien  découplée  ,  des  for- 
mes vigoureuses  et  ressenties,  eus- 
sent beaucoup  mieux  peint  peal-» 
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être  à  la  posiérilé,  et  l'ame  de  ce 
g^uerrier  ,  el  le  physique  agile  et  ro- 
buiite  que  l'Iiisioire  lui  attribuera 
dans  ses  descri plions.  Pigale  n'a  pas 
moniré  plusdegoùl,  en  représen- 
tant Voltaire  sous  la  forme  d'un 
vieillard  desséché  el  d'une  nature 
ab/ecle.  Malgré  la  finesse  el  la  pu- 
reté du  ciseau  d'un  autre  artiste  , 
peul-êlre  a-t-on  aussi  à  lui  reprocher 
d'avoir  présenté  le  même  poète 
courbé  sous  le  poids  des  années , 
assis  el  drapé  en  philosophé  anti- 
que. N'auroil-il  pas  mieux  valu  le 
couvrir  simplement  de  la  tunique 
des  poêles  anciens,  et  le  monlrer 
debout,  l'air  inspiré,  en  un  mot, 
dans  cet  âge  heureux  où  les  Irails 
sont  pleins  d'un  feu  si  vif.  Son  al- 
titude élancée  concourroit  avec  sa 
taille  svelle  à  exprimer  le  mouve- 
ment et  la  légèreté  dont  il  anima  la 
plupart  de  ses  productions.  On  voit 
donc  qu'il  ne  suffît  pas  de  copier 
indifféremment  la  nature.  On  voit 
qu'il  faut  la  choisir  avec  sentimeirt , 
el  que  c'est  au  génie  seul  à  nous  faire 
saisir  le  vrai.  Il  n'est  qu'une  manière 
d'être  vrai  pour  les  yeux  ,  dans  l'art 
d>i  statuaire  el  dans  celui  du  pein- 
tre,  c'e.'t  d'être  vrai  pour  l'cspritl 
Vl'e  en  GÉNiRAL.  On  appelle 
vue  la  représentalion  d'un  site  qu'on 
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XÉNiA  ;  Vitruve  appelle  ainsi 
Ica  peintures  qui  iepré.'.enlcnl  des 
))aysages  ,  des  vases  avec  des  fruits, 
des  poissons ,  etc. 

XÉNODOCHIUM.    P' .    lîOSPrCES. 

XiPHiAs;  ce  mot  est  un  de  ceux 
qni  se  trouvent  sur  la  pierre  ap- 
pelée le  saphir  de  Constance.  Celle 
pierre  représente  un  chasseur  qui 
attaque  un  sanglier.  On  lit  au-des- 
sus du  clias.seur  :  Constantiua  Aug. , 
et  au-dessus  du  sanglier,  Xipliias. 
Au  bas  il  y  a  une  femme  couchée, 
tenant  une  corne  d abondance; au- 
dfssu.s  on  lit  :  Cœsarea  Cappado- 
çiœ.  Qassendi  nous  apprend,  d^ns 
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a  faite  d'après  nature.  On  dit  de»» 
.^iner  ,  peindre  des  vues  ,  saisir  une 
vue.  Ce  terme ,  comme  on  le  voit , 
appartient  au  Paysage.  (  l^oy.  ce 
mol.  )  Néanmoins  le  genre  des  vues 
s'étend  à  une  infinité  d'oh/els  par- 
ticuliers. Une  marine,  une  chau- 
mière ,  un  lerrein  singulier  ,  des  ro- 
ches, tout  cela,  lorsque  l'élude  en  est 
faite  sur  la  nalure,s',ippelle  des  vues. 
On  dit  aus-si  la  vue  d'un  château, 
d'un  pont  ,  d'un  édifice  quel  qu'il 
soit,  et  même  d'une  ville  entière. 
Dès-lors  vue  en  ce  sens  se  dit  de 
tout  objet  en  perspective.  La  plu- 
part des  vues  des  maisons  royales 
de  f'raiice  ont  été  dessinées  et  gra- 
vées avec  succès  ,  entre  autres  ,  par 
Chauveau  el  Sylveshe.  Si  la  repré- 
sentalion d'un  objet  est  vue  du 
point  milieu  ,  on  l'appelle  vue  de 
front;  si  elle  eit  prise  par  le  flano 
d'un  bàlimenl  ,  c'est  une  vue  de 
côté  ;  si  elle  est  prise  sur  l'enco— 
gnure  d'un  bâtiment,  on  la  nom- 
me vue  d'ang/e  ;  si  elle  est  suppo- 
sée vue  d'un  point  pris  en  l'air  ver- 
ticalement au-dessus  des  objets,  ce 
sera  une  vue  d'oiseau  ,  ou  vue 
aplomb.  D'ailleurs  on  sait  qu'en 
architecture,  vue  signifie  propre- 
ment toute  ouverture  par  laquelle 
on  reçoil  le  jour. 
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sa  vie  de  Peiresc  ,  que  ce  savant 
pensoil  que  ce  saphir  repréfentoil 
Constance  chassant  un  mon.stre  ma- 
rin ,  ap))elé  xiphias  par  Sirabon  , 
Polybe  ,  /Elien  ,  etc.  Cependant  ce 
mol  désigne  aussi  un  poisson  nom- 
mé ainsi,  parce  qu'il  a,  à  la  mâ- 
choire supérieure  ,  un  os  qui  se 
prolonf;e  sous  la  forme  d'une  épée  : 
c'est  notre  espadon.  Ce  nom  ne 
peut  donc  convenir  à  l'animal  de 
la  pierre,  qui  est  évidemment  un 
sanglier.  Le  professeur  Oberlin  a 
cru  que  c'cloit  le  nom  du  gra- 
veur ;  mai.s  la  pierre  représente 
l'empereur  Conslauce  cha.ssanl  uji 
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sanglier  près  de  Caesarée  e»l  Cap- 
padoce  ;  le  uoux  <le  Constance 
est  écrit  au-dessus  du  cliasseur, 
celui  de  Cassarée  au-dessus  de  la 
figure  qui  représente  îa  ville.  Xi- 
pliias  ne  peut  donc  être  que  celui 
du  sanglier  chassé.  Ce  nom  imposé 
à  notre  espadon  ,  aura  aussi  été 
donné  à  cet  énorme  sanglier,  à  cause 
de  ses  défenses  redoutables  com- 
parées à  des  épées,  du  mot  grec 
xlphos.  La  pierre  dont  il  est  ici 
question ,  apparlenoil  autrefois  au 
cabinet  du  roi;  elle  est  aujourd'hui 
dans  la  collection  du  marquis  Fu- 
lei -Riiniccini  à  Florence.  On  lit 
le  même  nom  dexiphias  au-dessous 
d'un  animal  de  la  mosaïque  de  Fa- 
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Za  ,  syllabe  par  laquelle  on  dis- 
lingue, dans  le  plain-chant,  le  si 
bémol  du  si  naturel  ,  auquel  on 
laisse  le  nom  de  si. 

Zanche.  J^oy.  Crossette. 

Zibeline.  F'oy.  Fourrure. 

ZoDiA.  F'oy.  Arabesques. 

Zodiaque  ;  personne  n'ignore 
qu'on  divise  le  zodiaque  en  douze 
parties,  que  le  soleil  paroîl  décrire 
tous  les  ans.  Les  anciens  ont  repré- 
senté les  douze  constellai  ions  par 
autant  d'animaux  ,  dont  elles  por- 
tent le  nom  ;  mais  afin  de  pouvoir 
les  faire  entrer  dans  peu  d'espace, 
souvent  aussi  on  les  a  tracées  par  des 
caraclèrts  abrégés  de  convention. 
Il  existe  plusieurs  monumens  où  le 
zodiaque  a  été  figuré.  Un  des  plus 
curieux  est  le  calendrier  rustique , 
appelé  le  calendrier  Farnèse ,  par- 
ce qu'il  appartient  à  la  maison 
de  ce  nom.  C'est  un  marbre  quar- 
ré,  dont  chacune  des  faces  con- 
tient trois  signes  du  zodiaque  , 
et  trois  colonnes  où  sont  marqués 
les  noms  des  mois  et  ceux  des  di- 
vinités lutélaires  ;  enfin  ,  la  lon- 
gueur  des  heures   équinoxiales   et 
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lestrine ,  lequel  a  la  forme  d'un  san- 
glier. 

Xystabque;  officier  chargé  de 
la  surveillance  desxystes  et  du  sta- 
de. Ammien  Marcellin  lui  donne 
quelque  part  la  pourpre  et  la  cou- 
ronne pour  marques  distinclives;  C8 
qui  prouveroit  que  le  xystarque  pré- 
sidoit  aux  jeux  et  aux  exercices. 

Xystes  ;  le  mot  grec  xyslos  dé- 
signe un  lieu  couvert,  destiné  aux 
exercices  de  la  gymnastique;  jnais 
le  mot  xystus  des  Latins  signifie 
une  promenade  découverte.  Au 
reste,  chez  les  Grecs  elles  Romains, 
les  xysles  servoient  au  même  usage. 
Foy.  Gymnase,  tom.  i,  pag.  804, 
et  Portique. 

Y. 

YvoiRE.  Foy.  Ivoire. 
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naturelles  du  jour  et  de  la  nuit.  On 
sait  que  les  heures  civiles  des  Ro- 
mains étoieut  différentes.  Ce  mar- 
bre servoit  de  base  à  un  cadran 
solaire.  Les  planches  16,  et  16  a 
et  b  des  Monumenti  gabini ,  offrent 
un  monument  circulaire  composé 
d'une  portion  de  colonne  cannelée, 
surmontée  d'un  disque  de  marbre 
pentélicien.  La  surface  horizontale 
n'est  pas  tout-à-fait  plane,  mais  tout 
autour  règne  une  bande  où  sont 
sculptés  douze  petits  bustes,  qui  ont 
la  figure  en  l'air.  La  bande  perpen- 
diculaire, qu'on  voit  avec  ses  dé- 
veloppemens  à  la  planche  16  è  , 
offre  les  douze  signes  du  zodiaque; 
et  cliaque  signe  a  auprès  de  lui  lui 
symbole  sculpté  ,  qui ,  presque  tou- 
jours, est  un  animal,  emblème  de 
la  divinité  qu'on  croyoit  présider 
au  mois  correspondant.  Quelques 
auteurs  regardent  ce  monument 
comme  étant  la  surface  d'un  autel 
rotuJ  dédié  aux  douze  grandes  di- 
vinités, et  ils  se  fondent  sur  divers 
passages  des  anciens  et  sur  les  in- 
scriptions. Le  calendrier  farnésien 
semble  aussi    avoir   été  un  autel. 
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mais  de  forme  quanée.  La  dispo» 
flilion  des  deux  inonumens  dont  il 
s'agit  réprouve  celle  opinion. 

Sur  le  comble  de  la  nefdu  grand 
temple  deTentyraou  Dendérah,  est 
bâti  un  petit  appartement,  dont  un 
planispiiére  céleste  occupe  une  par- 
lie  (lu  plafond.  M.  DENON,dans  son 
Voyage  en  yEgypte .  p'.  i3o,  en  a 
donné  le  dessin.  On  y  voit  les  douze 
signefi  du  zodiaque  ,  entremêlés  de 
ligures  liiéroglypliiqucs.  On  con- 
iioît  les  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées à  l'occasion  de  ce  célèbre  zo- 
diaque du  temple  de  Dendérah. 
Ce  seroit  le  plus  ancien  monument 
de  ce  genre ,  s'il  éloit  du  lemps  des 
^Egyptiens  libres  ;  mais  de  forlps 
raisons  portent  à  penser  qu'il  a  été 
exécuté  sous  le  règne  de  Tibère. 

Ciiaque  conslellalion  ,  ainsi  que 
la  planète  dont  elle  est  le  domicile, 
présidoit  à  des  contrées  ,  à  des  vil- 
les. Plusieurs  de  celles-ci  ont  fait 
graver  leur  horoscope  sur  les  mé- 
dailles.Suivant  Strabon,le  sceau  pu- 
blic desLocriens  Ozoles,qui  habi- 
toient  au  pied  du  Parnasse  du  côté 
du  couchant,  représentoil  l'étoile 
nommée  Hesperus,  qui  est  la  même 
chose  que  la  planèlc  de  Vénus.  On 
trouve  ,  en  efl'et ,  une  éloile  sur  les 
médailles  des  Lorriens  Ozoles  et 
des  Locriens  Opunliens,  qui  habi- 
toient  de  l'autre  côlé  du  Parnasse. 
Les  médailles  d'Antioche  sur  l'O- 
ronle,  frappées  à  différentes  épo- 
ques ,  représentent  un  croissant  de 
lune  avec  un  bélier.  On  le  voit 
aussi  sur  les  médailles  de  la  ville 
de  Cyrrhus  en  Syrie  ,  au-dessus  du 
fronton  d'un  temple  consacré  à  Ju- 
piter Fulguralor.  Suivant  Mani- 
lius,  le  signe  du  bélier  dominoit 
sur  la  Syrie.  Le  signe  des  gémeaux, 
«ous  la  figure  de  Castor  et  Pollux, 
paro'il  avec  un  croissant  sur  les  mé- 
dailles  frappées  en  Egypte    j>our 
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Tra;an,  Hadrien  et  Anlonin.Beau^ 
coup  de  médailles  frappée.s  par  dif^ 
férentes  villes ,  représentent  un  tau- 
reau la  tête  baissée,  un  de  ses  pieds 
levé  ,  et  présentant  ses  cornes.  Les 
villes  qui  ont  employé  ce  type,  ont 
voulu  sans  doute  figurer  la  constel- 
lation du  taureau.  Celle  du  scor- 
])ion  se  remarque  sur  plusieurs  mé- 
dailles des  rois  de  Commagène  , 
parce  que,  suivant  le  Télrabiblos, 
Commagène  éloit  dans  la  dépen- 
dance du  scorpion.  Le  capricorno 
so  rencontre  aussi  sur  les  médaille» 
de  Commagène  et  sur  celles  do 
Zeugnia ,  d'Anazarbé  et  de  quelques 
autres  villes.  Plusieurs  médailles  de 
la  ville  de  Milet  ofl'reni  au  revers 
un  lion  qui  tourne  ses  regards  vers 
un  astre  placé  au-dessus  de  lui.  Ce 
type  est  le  même  sur  une  médaille 
d'Autonin  frappée  en^î^gyple;  on 
l'a  pris  ,  sur  celles  de  Milet,  pour 
un  symbole  du  soleil,  dont  la  lèl« 
est  gravée  sur  l'autre  côlé  de  la  mé- 
daille ;  mais  il  ne  pouvoil  être  re- 
gardé comme  le  symbole  du  soleil , 
que  parce  que  le  signe  du  lion  éloit 
en  effet  le  domicile  de  cet  astre. 
Pour  le  complément  de  cet  article 
voyez  Planètes. 

L'usage  de  j)lacer  les  signes  du 
zodiaque  sur  les  monnincns  sacrés 
a  continué  depuis  rétablissement 
du  chrislianisQie.  Il  y  a  un  zodia- 
que très-ancien  au  -  dessus  de  l'une 
des  portes  latérales  de  l'église  cathé- 
drale d'Autun,  au  portail  de  celle  de 
Vezelay.de  celle  d'Arras.  M.Dupui» 
a  décrit  celui  de  l'église  de  Paris  ; 
M.  de  Lalande  a  donné  hs  figures 
et  les  détails  de  celui  de  l'église  de 
Strasbourg  ,  dans  les  Mémoires  ds 
rinslitul  national. 

Zona.  Voy.  Ckinture. 

ZopHORUs.  Voy.  Frisk. 

ZoTiiKCA.   Voy.   Niches. 

ZvGiTA.  Voy.  GALiîr.cs. 
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